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AVIS 

DU  LIBRAIRE-ÉDITEUR 


» % 

DU  COURS  COMPLET  D'A  G RI  CU  LT  U RE. 

Xj  A Société  Royale  d’Agriculture  de  Paris , compofée  de 
grands  Propriétaires  , de  Savans  & de  Cultivateurs , ayant  repris 
les  travaux  avec  une  nouvelle  vigueur,  publie  tous  les  trois 
mois  un  volume  où  font  confignés  les  Mémoires  de  fes  Membres , 
ceux  de  fes  Correfpondans  répandus  dans  les  différentes  Pro-» 
vinces  du  Royaume  & dans  l’Etranger , & ceux  que  les  divers 
Agriculteurs  adreffent  à la  Société.  Cet  Ouvrage  offre  toutes 
les  découvertes  ipû  fe  fem  danc  lue  Hiffgrentes  branches  de 
l’Economie  rurale  & domeftique;  il  préfente  des  détails -ftrr  les 
nouvelles  cultures , & L’on  y trouve  les  Gravures  néceffaires 
pour  l’intelligence  des  Mémoires,  lorfque  les  fujets  l’exigent. 

Chargés  de  la  diftribution  de  ces  volumes,  nous  croyons  devoir 
les  annoncer  à nos  Soufcripteurs  du  Cours  Complet  d’ Agriculture , 
comme  une  efpèce  de  Supplément  à cet  ouvrage , puifqu’on 
trouve  réunies  dans  le  Cours  Complet  toutes  les  connoiffances  qu’on 
a a&uellement  fur  l’Economie  rurale  & domeftique , & que  les 
Trimeftres  de  la  Société  Royale  préfement  les  découvertes  qui  fe 
font  tous  les  jours  dans  le  môme  genre. 


Ce  n’eft  point  ici  un  Ouvrage  fait  dans  le  cabinet  ; prefque  tous 
les  Mémoires  qu’il  renferme  font  écrits  par  des  Cultivateurs.  Les 
affemblées  nombreufes  des  Laboureurs,  tenues  chaque  mois 
dans  différens  cantons,  mettent  la  Société  à même  de  publier 
des  obfervations  pratiques. 

Les  Trimeftres  d’été  & d’automne  1785  ont  paru}  ceux  d’hiver,' 
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de  printemps , d été  & d’automne  1786 , ne  tarderont  pas  à être  mis 
au  jour , & dans  la  fuite  ils  feront  publiés  régulièrement  dans 
leur  faifon. 

Chaque  année  compofée  de  quatre  Trlmefttes , & rendue 
franc  de  port  par  la  pofte  , coûtera  9 liv.  1 2 fous  , en  fouf- 
crivant  pour  l’année  entière , & en  payant  d’avance. 

On  affranchira  la  lettre  & l’argent. 

De  cette  manière  on  peut  foufcrire  dès-à-préfent  pour  les  deux 
Trimeftres  1785 , en  payant  4 liv.  i6fous. — Pourl’année  1786, 
que  l’on  donnera  complette  avant  le  mois  de  mars  prochain  , 
en  payant  9 liv.  1 2 fous.  — Pour  l’année  1787,  en  payant  éga- 
lement 9 liv.  1 1 fous.  — Et  enfuite  les  renouvellemens  des  fouf- 
* criptions  fe  feront  dans  le  mois  de  Janvier  des  années 
fuivantes. 

Ceux  qui  ne  voudront  pas  foufcrire , paieront  chaque  Trimeftre 
3 liv. 

Pour  rendre  les  pratiques  utiles  d’Agricultnre  plus  communes 
parmi  les  habitans  des  campagnes  , la  Société  fait  auffi  publier 
tous  les  ans  un  petit  volume  où  font  renfermés  les  extraits  de 
ce  qui  a paru  de  plus  intéreffant  en  Economie  rurale  & domeftique 
dans  le  courant  de  l’année.  Cet  Ouvrage  fera  publié  pour  la 
première  fois  en  Janvier  1787  , & paroirrj  dans  la  fuite  à la 
même  époque , fous  le  titre  d ’ Année  Rurale  ; le  prix  eft  de  1 liv. 
10  fous , & rendu  franc  de  port  par  la  pofte , de  1 liv.  16  fous. 

11  faut  s’adreffer  pour  ces  Ouvrages  au  fieur  Cuchft,  Libraire 
à Paris,  Rue  & Hôtel  Serpente,  & affranchir  les  lettres  & 
l’argent.  On  fouferit  auffi  chez  tous  les  Libraires  de  France  & 
de  l’Etranger. 

Nous  croyons  encore  devoir  prévenir  MM.  les  Soufciipteurs 
«lu  Cours  Complet  d’Agricul:ur: , que  M.  l’Abbé  Rozier  donnera 
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hnmédiatemcn:  après  fon  Ouvrage,  le  Théâtre  T Agriculture 
ttOnviBR  de.  Serres  , en  un  ou  deux  volumes  1/1-4?, , ornés 
de  Planches. 

Olivier  de  Serres  avoit  rafleroblé  vers  le  commencement 
du  liecle  dernier , toutes  les  pratiques  d’Eeonomie  rurale  & 
domeftique  que  l’on  connoiffoit  de  fon  temps.  11' publia  cet 
écrit  fous  le  titre  de  Théâtre  X Agriculture . 11  avoit  déjà  paru 
avanr  1700  plufieurs  éditions  de  ce  livre  qui  fervoit  dès-lors, 
8e  qui  mérite  de  fervir  encore  aujourd’hui  de  guide  aux  Agri- 
cylreuts.  L’Auteur  y a difpofé  les  matières  dans  l’ordre  que 
doit  naturellement  fuivre  toute  perfonnc  qui  veut  exp  oiter  8û 
faire  valoir  un  bien.  II  parle  d’après  fa  propre  expérience , 
ayant  été  Cultivateur  pendant  prefque  toute  l'a  vie  ; mais  cette 
expérience  étoit  dirigée  par  un  jugement  lain,  & éclairée  par 
l’application  la  mieux  entendue  qu’on  puilTe  faire  à l’Agricul- 
ture, d’un  grand  nombre  de  connoifl’ances  qui  lui  parotfi’ent 
étrangères.  --  — • - . . 

C’eft  à lui  qu’on  eft  redevable  de  la  multiplication  des  mûriers 
dans  les  Généralités  de  Paris,  de  Lyon  & de  Tours,  opération 
utile  qu’il  entreprit  par  les  ordres  de  Henri  IV. 

Les  grandes  pratiques  d’Fconomie  rurale  , les  details  même 
les  plus  minutieux,  & qui  ne  font  pas  toujours  les  moins  intéitflans, 
fe  trouvent  dans  cet  Auteur. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  après  Olivier  de  Sfrres, 
en  fe  contentant  de  puifer  dans  fon  Théâtre  X Agriculture  ce 
qu’ils  ont  donné  de  meilleur  , ont  prouvé  la  bonne  opinion 
qu’ils  avoieut  de  cet  Ouvrage,  un  des  plus  complets  que  nous 
euflions  en  ce  genre,  & depuis  lequel  il  avoit  été  fait  bien 

S eu  de  découvertes  vraiment  mtérefl'antes  en  Economie  rurale. 

1.  l’Abbé  Rozier , dont  les  travaux  font  làns  doute  précieux, 
y a puifé  lut-  même  ; il  n’a  pas  manqué  d’en  faire  l’éloge 
touies  les  fois  qu’il  y a eu  recours  , & fi  , après  en  avoir  profité 
avec  reconnomance  , il  defire  en  donner  hne  nouvelle  édition 
pour  fervir  de  fuite  à fon  Ouvrage,  c’eft  afin  de  rendte  un 
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hommage  complet  au  Père  de  l’Agriculture  en  France , & pour 
ne  rien  laiffer  à délirer  aux  Agriculteurs  de  ce  qui  leur  eft 
utile.  11  y ajoutera  des  Notes , foit  pour  éclaircir  quelques 
paffages,  foit  pour  faire  connoître  les  changemens,  en  bien  ou 
en  mal,  qui  ont  eu  lieu  en  Agriculture,  depuis  Olivier  de 
Serres  , foit  enfin  pour  ne  point  laiffer  ignorer  les  connoif- 
fanccs  que  les  Modernes  ont  acquifes  dans  cette  fcience. 

L’annonce  que  nous  donnons  de  ce  nouvel  Ouvrage , comme 
faifant  fuite  au  Cours  d‘ Agriculture , n’eft  point  pour  obliger 
nos  Soufcripteurs  à fe  le  procurer;  ce  n’eft  pas  une  continuité 
de  foufcription , mais  feulement  un  avis  qui  pourra  intéreffer 
les  bons  Agriculteurs.  f 


Nota.  M.  L’Abbé  RoziER,qui  demeuroit  ci-devant  à Beziers,  vient 
de  fixer  fon  féjour  à Lyon,  rue  Majfon.  Les  Perfonnes  qui  font  en 
correfpondance  avec  lui,  font  priées  de  lui  écrire  à cette  nouvelle 
AdrefTe. 
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M ULTIPLICATION  des  bUs.  Dans 
le  cours  de  cet  Ouvrage  , & particu- 
lièrement aux  mots  Blé,  C hallage 
& Froment,  on  a affez  fait  connoître 
ce  que  les  gens  de  bon  fens  dévoient 
penfer  de  cette  multitude  de  fecrets , 
d’arcanes,  qui  .ont  été  propofés  à la 
crédulité  publique  avec  tant  d’em- 
phafe,qui  font  tombés  dans  l’oubli, 
& dont  de  temps  à autre , des  igno- 
rans  ou  des  charlatans  cherchent  à 
les  tirer.  De  bons  engrais,  de  bons  la- 
bours faits  à propos  ; 8e  fur-tout  une 
année  favorable, voilé  les  feuls  moyens 
d’obteni&des  récoltes  abondantes. 

’ Terne  &I.  " . r' 


MURE-MURIER.  Arbre  précieux; 
originaire  de  la  Chine,  aujourd’hui  na- 
turalité jufqu’en  Hongrie  & jufqu’en 
Pruffe.  La  propagation  de  cet  arbre , 
à des  diftances  ü éloignées  de  fon 
pays  primitif,  ne  prouve-t-elle  pas 
ce  que  j’ai  avancé  au  mot  cfpîct , & 
combien  iledpoflible  denaturaliferles 
plantes  de  proche  en  proche,  par  la 
voie  des  femis.  C’eft  ainfi  que  le 
tulipier  8e  beaucoup  d’autres  arbres 
délicats  font  mjrverius,  dans  nos  cli- 
mats, à paflerPhiver  en  pleine  terre  , 
8e  à y vegcter  aujourd’hui  avec  beau- 
coup d’atlânce.  Cependant  la  vigne  ^ 
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que  l’on  croit  originaire  de  Grèce , 
le  noyer  indigène  à l’Europe  , &c. , 
n’ont  pu  fupporter  les  hivers  ri- 
goureux, tels  que  celui  de  1709; 
l’olivier  y périt  également,  & 
il  fouffre  beaucoup , lorfque  dans 
nos  provinces  méridionales  il  fur- 
vient  un  froid  de  cinq  à lix  degrés 
pendant  te  mois  de  février.  Le  mûrier* 
au  contraire,  s’ell  tellement  acclimaté, 
qu’il  brave  les  grands  froids  & même 
les  rigoureux  hivers  du  Brande- 
bourg. On  parviendra,  fui vant  toute 
apparence , à le  naturalifer  en  Ruflie  ; 
les  trois  mois  de  chaleur  qu’on  y 
éprouve  fans  interruption , fuffiront  à 
fa  végétation  & à l’éducation  du  ver 
à foie.  Mais  pourquoi  le  mûrier  n’é- 
prouve-t-il pas  les  mêmes  variations 
que  la  vigne,  l’olivier,  &c.  ? leurtronc 
périt  & le  renouvelle  par  lés  racines , 
iur-tout  celui  de  ce  dernier  ; un 
tronc  de  noyer  éclata  perpendiculai- 
rement en  1709.  Je  crois  qu’outre 
la  texture  différente  de  ces  arbres, 
leur  fenfibilité  tient  à ce  qu’ils  ont  été 
multipliés  principalement  par  bou- 
tures , croflettes,  &c.Lesfemisendur- 
ciffent  & acclimatent  infiniment  mieux 
la  plante  que  toutes  les  autres  ma- 
nières. Les  femis  forment  autant  d’é- 
ducations nouvelles;  les  boutures,  les 
marcottes,  au  contraire  , n’offrent 
jamais  qu’un  renouvellement  de  la 
même  éducation.  Je  ne  prélcnte  ces 
idées  que  comme  de  limples  conjec- 
tures , quoiqu’elles  ne  foient  pas  fans 
vraifemblance;  mais  l’on  peut  encore 
attribuer  la  forte  vitalité  du  mûrier 
au  peu  d’aquolïté  de  fon  bois  qui  le 
rend  moins  fufceptible  des  impref- 
fîons  du  froid.  Quoiqu’il  en  foit , 
l’expérience  prouve  que  le  mûrier 
eû  l’arbre  qui  peut  le  mieux  prof- 
pérer  dans  les  quatre  parties  du 
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monde  ; je  crois  que  c’elt  un  exemple 
unique  Si  le  caféier  réulfit  aujourd’hui 
fi  bien  dans  toutes  nos  îles  de  l’Amé- 
rique , il  eft  probable  qu’il  y a acquis 
cette  indigénéité  par  les  femis  faits 
au  jardin  du  roi  à Paris , d’où  il  a 
été  enfuite  tranfporté  en  Amérique, 

( yoyt{  le  mot  Café  ) Il  en  fera 
peut-être  ainfi  du  cannelier,  & du 
giroflier  , tranfportés  à 111e  de 
France  par  les  foins  &C  la  vigilance 
de  M.  Poivre  ; & bientôt  l’Amé- 
rique ne  laiffera  plus  aux  hollan- 
dois  le  privilège  exclufif  de  la  ’ 
culture  de  ces  arbres  précieux. 

Il  paroît  démontré  que  les  chinois 
font  le  premier  peuple  qui  ait  cul- 
tivé le  mûrier  , & élevé  le  ver  à foie  ; 
de  chez  eux , fa  culture  a paffé  en 
Perle  , & de-là  dans  les  îles  de 
l’Archipel.  Sous  l'empereur  Juftinien , 
des  moines  apportèrent  en  Grèce  les 
femences  du  mûrier,  & enfuite  les 
oeufs  de  l’inlèûe  qu’il  nourrit.  Environ 
vers  l’an  1 540,00  commença  à culti- 
ver cet  arbre  en  Sicile  & en  Italie  ; ÔC 
fous  Char'es  VII , quelques  pieds  en  fu- 
rent tranfportés  en  France.  Plufieurs 
feigneurs  qui  avoient  fuivi  Char- 
les VIII  dans  les  guerres  d’Italie,  en 
1494,  tranfportèrent  de  Sicile,  plu- 
ficurs  pieds  en  Provence,  & fur-tout 
dans  le  voilinage  de  Montélimar.  On 
dit  qu’on  y voit  encore  ces  premiers 
arbres  dans  de  vaftes  emplacemens 
des  jardins  de  fes  maifons  royales. 

Il  en  fit  difiribuer  les  arbres  dans 
les  provinces  , Si  il  accorda  une 
proteélion  diftinguée  aux  manufac- 
tures de  foieries  de  Lyon , Si  de 
Tours.  Henri  II  travailla  à multiplier 
les  mûriers;  mais  Henri  IV,  malgré  les 
oppofitions  formelles  de  Sully  . éta- 
blit des  pépinières.  Sous  Louis  XIII , 
cette  branche  d’agriculture  fut  né- 
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gligée.  Colbert  qui  fàifoit  confifter 
la  profpérité  d’un  état  uniquement 
dans  le  commerce , comprit  tout 
l’avantage  qu’on  pouvoir  & qu’on 
devoit  retirer  du  mûrier  ; il  rétablit 
les  pépinières  royales , fit  diftribuer 
les  pieds  qu’on  en  retiroit , & les 
fit  planter  aux  trais  de  l’état.  Ce  pro- 
cédé généreux,  mais  violent,  parce 
qu’il  ai taquoit  le  droit  de  propriété, 
ne  plut  pas  aux  habitans  de  la  cam- 
pagne  ; & de  manière  ou  d’autre , 
ces  plantations  périffoient  chaque 
, : année  : il  fallut  donc  avoir  recours 
à un  moyen  plus  efficace  & fur- 
tout  moins  arbitraire.  On  promit , 
& on  paya  exaôement  ^ingt-quatre 
fols  par  pied  d’arbre  qui  fubfitfe- 
r°it  trois  ans  après  la  plantation  , 
& Ce  moyen  rénffit.  Ce  fut  ainû 
que  la  Provence  , le  Languedoc,  le 
Vivarais  , le  Dauphiné., . le-Lyonois  , 
la  Galcogne  , laSaintonge  &c  la  Tou- 
raine furent  peuplées  de  mûriers. 
Sous  Louis  XV  , des  pépinières 
royales  furent  établies  dans  le  Berry, 
dans  l’Angoumois  , l’Orléanois , le 
Poitou,  Te  Maine,  la  Bourgogne, 
la  Champagne , la  Franche-Comté 
&c. , & les  arbres  en  furent  gratui- 
tement diftnbués.  Telle  a été , en 
général , la  progreflion  de  la  culture 
du  mûrier.  Il  faut  cependant  obfer- 
ver , que  de  Grèce  & d’Italie , le 
mûrier  pafTa  dans les  provinces  méri- 
dionales de  France  & de-là  dans  le 
Piémont.  Ces  arbres  furent  négligés 
en  France,  il  fallut  enfuite  en  retirer 
la  graine  du  Piémont.  Quoique  cette 
partie  hiftorique  St  très-fuccinte Toit 
étrangère  au  but  de  cet  Ouvrage , 

„ j’ai  penfé  qu’elle  feroit  plaifir  au 
leâeur  : il  eft  temps  de  s’occuper 
,ie  la  pratique. 
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Plan  du  Travail. 
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CHAP.  XII.  Quelle  efpice  de  feusile  efl  pré-  " 
flrable  quant  à la  qualité  de  la  foie , q 4 

CHAP.  XIII.  Des  propriétés  économiques  <V 
. « agrément  des  mûriers , 

CHAPITRE  PREMIER. 

Defcription  des  Efpécts  de  Mûriers, 
SECTJPJf  PREMIÈRE. 

J%ssEfpbces  botaniques. 
cfi  Murif.r  Blanc.  Toumefort 
le  place  dans  là  quatrième  feâion 
A 1 


Digitized  by  Google 


4 MUR  MUR 

de  la  dix-neuvième  clafle,  deftinéeaux  portées  par  des  péduncules , elles 
arbres  à fleurs  à chatons,  dont  les  fruits  naiffent  des  aiffelles  des  feuilles;  les 
font  des  baies  molles,  & il  l’appelle  feuilles  alternativement  placées  fur  les 
morus  fruclu  aibo.  Von-Linné  le  branches,&d’un vertluiiantendeffus. 
nomme  monts  alba,  & le  claffe  dans  If.  Mûrier  noir,  ou  Mûrier 
la  dioecie-tetrandrie.  d’Espagne.  Morus  fruclu  nigro  .Tour- 

Flturs  à chaton,  mâles  & femelles,  nefort.  Morus  nigra.  Lin.  Il  dif- 
féparées , mais  Air  le  même  arbre,  fère  du  précédent  par  fes  fleurs 
Les  fleurs  mâles  font  compofées  de  mâles  portées , pour  l’ordinaire,  fur 
quatre  étamines  placées  dans  un  un  pied , & fes  fleurs  femelles  por- 
calice  divifé  en  quatre  folioles  ovales  tées  fur  des  pieds  différens.  J’ai  vu 
& conçues.  Les  fleurs  femelles  font  cependant  les  unes  & les  autres  raf-  * 
compofées  de  deux  piftils  en  forme  femblées  fur  le  même  pied.  Ses  fruits 
d’alène,  placées  dans  un  calice  à font  beaucoup  plus  gros,  d’une  forme 
quatre  folioles  obrondes  , obtufes  plus  alongée  que  ceux  du  mûrier  blanc; 

& qui  relient  adhérentes  au  fruit  leursbaiesrempliesd’unfucdecouleur 
jufqu’à  fa  maturité.  vineufe , vive , foncée  ,&  aflëz  abon- 

Fruir.  Efpèce  de  baie  nommée  dant.  Ses  feuilles  font  du  double  & du 
mûre,  de  forme  fphérique  , alongée,  triple  plus  grandes,  plus  fermes,  plus 
compofée  de  petites  baies  formées  nerveufes,  ordinairement  fans  aucun 
des  calices  6c  des  germes  renflés , lobe  diftinél , 6c  quelquefois  avec 
devenus  charnus  8c  fucculens  : c’eft  l’apparence  de  cinq  lobes, 
de  l’agrégation  de  ces  petites  baies  On  ne  peut  plus  regarder  aujour— 
qu’efl  formé  le  fruit  : chaque  baie  d’hui  le  mûrier  noir  comme  dans 
partielle  contient  une  femence  ovale,  fon  premier  état  de  nature,  il  n’eft 
aiguë.  donc  pas  furprenant  qu’il  ne  fuive 

Feuillu,  portées  par  d’affez  longs  plus  fa  première  loi.  Dans  les  pro- 
pétiolcs,  Amples,  entières,  en  forme  vinces  du  nord  du  royaume,  c’eft 
de  cœur  , rudes  au  toucher , dentées  un  arbre  de  médiocre  groffeur  , 8c 
par  leurs  bords  , quelquefois  décou-  dont  la  végétation  eft  très  - lente  ; 
pées  en  un  plus  ou  moins  grand  nom-  dans  celles  du  midi  , il  acquiert 
bre  de  lobes , fur-tout  dans  le  mûrier  la  'hauteur  des  amandiers  , c’eft-à- 
non  greffé.  dire  qu’elle  eft  à peu  près  le  double 

Racine , jaune , ligneufe , rameufe , de  celle  du  nord.  Sa  végétation  y 
très-courante.  eft  moins  rapide  que  celle  du  mûrier 

Pore.  Arbre  de  la  fécondé  grandeur,  blanc;  fes  bourgeons  font  courts  8c 
& auquel  on  ne  permet  pas  de  ferrés. 

prendre  toute  fon  élévation , afin  de  II  y a une  variété  de  cet  arbre 
faciliter  la  cueillette  de  fes  feuilles,  dont  les  feuilles  font  un  peu  moins 
Branches  entrelacées  , chiffonnées  ; larges  , ô£  dont  les  bourgeons  ( voy. 
l’écorce  rude , profondément  gercée  ce  mot  ) acquièrent  chaque  année 
&épaifle;  l’aubier  d’un  jaune  tirant  plus  de  longueur  ; outre  cette  variété, 
fur  la  paille  ; le  vrai  bois  d’un  beau  on  en  compte  plufieurs  autres  affez 
jaune  , dont  la  couleur  devient  plus  inutiles,  & dont  il  n’eft  pas  néceflaire 
foncée  vers  le  centre  : les  fleurs  font  de  parler. 
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Ilf.  Mûrier  a papier.  A lorus  fouvent  palmées  , & plus  fouvent 
papyriftra.  Lin.  Il  eft  originaire  du  encore  à trois  lobes  ; lecorce  en 
Japon  : arbre  moins  fort  que  les  eft  noirâtre  ; il  eft  recherché  pour 
deux  précédens , à feuilles  palmées , i les  bofquets  d’été  à caufe  de  fon 
fruits  velus  , à écorce  grife  & feuillage. 

velue  fur  les  bourgeons.  Les  chinois  V.  Mûrier  des  Indes.  Morut 
& les  japonois  cultivent  cet  arbre  avec  indica.  Lin.  Comme  la  culture  de 
foin , & avant  l’hiver  ils  en  coupent  cet  arbre  exige  la  ferre  chaude  , je 
les  bourgeons  de  l’année  , en  en-  n’en  parlerai  pas  ici  ; il  fuffit  de 
lèvent  l’écorce , & après  différentes  l’indiquer. 

préparations , ils  en  fabriquent  leur  VI.  Mûrier  de  Tartarje.  Morus 
papier.  tartarica.  LlN.  S’il  eft  vrai , comme 

On  aacclimaté  cet  arbre  en  France,  l’ont  avancé  plufieurs  écrivains , que 
& on  l’y  multiplie  aifément  par  les  vers  nourris  des  feuilles  de  cet 
boutures  & par  marcottes  : il  y reuf-  arbre,  donnent  la  plus  belle  foie 
firoit  mieux  encore  fi  on  s’occupoit  connue , il  mérite  tans  contredit  t 
à le  multiplier  par  femis.  Il  y a que  l’on  cherche,  par  tous  les  moyens 
un  problème  à refoudre:  cet  arbre  poflibles,  à s’en  procurer  de  la  graine, 
qui  s’élève  peu,  ou  du  moins  qu’on  & à en  faire  des  femis  dans  nos  pro- 
n’a  pas  encore  vu  fort  élevé  en  vincesméridionalesic’eftlemûrierdes 
France,  mérite-t-il  d’y  être  cultivé  environs d’Afoff.  Sesfeuillesfontova- 
OU  comme  fimple  arbre  d’agrément,ou  les,  oblongues  &i  également  par  les 
commeobjet  d’utilité,  relativement  au  deux  bouts  , & pareillement  dentées 
parti  qu’on  peut  tirer  de  fon  écorce  en  manière  de  fcie.  Les  pétioles  & les 
pour  la  fabrication  du  papier?  A furface  pédunculcs  des  fleurs  font  longs  , fon 
égale  de  terrain  cultivé  en  mûrier,  fruit  reffemble  à celui  du  mûrier 
ou  en  chanvre  , ou  en  lin , de  quel  noir  N°  IL 
côté  doit  être  l’avantage  ? Je  penfe  VII.  Mûrier  des  Teinturiers 
que  ces  derniers  méritent  la  préfé-  ou  Bois  de  Campêche.  Morus-tinc- 
rence , parce  que  outre  l’avantage  de  torla.  Lin.  Il  eft  dommage  que  ce 
donner  des  chiffons  à la  papeterie  , bel  arbre  qui  s’élève  très-haut  & 
ils  fervent  jufqu’à  cette  époque  , aux  qui  eft  fi  utile  , demande  en  France 
vêtemens  de  l’homme  ; & rien  encore  le  fecours  de  la  ferre  chaude.  C’eft 
n’a  pu  remplacer  le  linge.  N’envions  encore  le  cas  de  dire  qu’il  faudroit 
donc  pas  aux  chinois  & aux  japo-  en  tenter  les  femis  dans  nos  îles  de 
nois , ce  petit  avantage , & ne  con-  l’Amérique  &t  dans  nos  provinces 
fidérons  cet  arbre  que  du  côté  de  «(méridionales.  J’offre  mes  foins  & 
l’agrément , pour  figurer  dans  nos  mon  zèle  à ceux  qui  liront  cet  Ou- 
bofquets  d’été.  - vrage , & qui  feront  dans  le  cas  de 

IV.  Mûrier  rouge  ou  de  Vir-  me  procurer  des  femences  des  arbres 
. CIME.  Morus  nigra.  Lin  .Les  chatons  vraiment  utiles  , & qui  n’exigent  pas 
des  fleurs  mâles  font  cylindriques,  de  la  ferre  chaude.  ‘ 

la  longueur  de  ceux  du  bouleau , (voyeç 
ce  mot  ) fes  feuilles  en  forme  de 
cœur,  par-deffous  très-cotonneufw  , 
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Section  IL 

Des  Efpèces  jardinières  du  n°.  I , fl* 

Us  feules  dont  on  va  s'occuper. 

On  a vu  croître  un  mûrier  fau- 
vageon  dans  une  expofition  qui  lui 
convient , fur  un  fol  bien  préparé  8c 
très-bon  ; on  a vu  que  tes  feuilles 
étoient  plus  amples,  moins  divifées 
en  lobes  8c  plus  cpaiffes  que  celles 
d’un  mûrier,  pofé  moins  favora- 
blement que  celui-ci  ; on  s’eft 
hâté  d'y  prendre  des  greffes  , afin  de 
perfeéhonner  lespieds  à feuilles  moins 
belles  & moins  nourries.  Des  pouffes 
de  ces  greffes  on  eft  fuccefiivement 
parvenu  à avoir  de  la  graine  ; elle 
a été  femée  avec  foin  : les  petites 
plantes , ou  pourrettes  bien  cultivées 
dans  la  pépinière  , ont  encore  offert 
des  pieds  à feuilles  plus  belles  ; nou- 
veaux femis  , nouvelles  greffes  , 8c 
l’on  eft  enfin  parvenu  à avoir  de 
beaux  arbres  à grandes  8c  belles 
feuilles  fans  finuofités  : on  doit  juger 
par  là  combien  chaque  climat , cha- 
que attention  a dû  influer  dans  la 
multiplication  des  efpèces  jardinières, 
( voyei  ce  mot  ) & il  en  eft  réfulté 
que  chaque  province  a eu  & doit  avoir 
encore  des  efpèces  de  cette  c!affe,qui 
leur  font  particulières.  II  a fallu  mul- 
tiplier les  dénominations  pour  les  dif- 
tinguer,  8cileneft  réfulté  une  nomen- 
clature inintelligible  pour  tout  culti- 
vateur qui  n’eft  pas  de  cette  province 
& même  de  ce  canton.  Par  exem- 
ple, dans  plufieurs  de  nos  provinces , 
on  appelle  mûrier  <C  Efpagne , le  même 
que  dans  d’autres  on  nomme  mûrier 
rofe  ; fans  doute  que  la  graine , ou 
les  premiers  pieds  ont  été  tirés  d'Ef- 
pagne,  tandis  que  celle  des  rofes  a 
été  tirée  d’Italie  ou  de  Piémont  &c. 
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La  couleur  du  fruit  a encore  établi 
de  nouvelles  dénominations  , parce 
qu’il  s’ert  établi  des  variétés  : de  ces 
variétés,  par  exemple , certains  pieds 
de  mûrier  rofe  , fourniffent  des 
fruits  d’un  blanc  de  cire  , lors  de 
leur  maturité,  tandis  que  le  fruit  des 
autres  eft  violet  tendre,  & enfuite 
violet  foncé , enfin  violet  noir.  Il 
feroit , abfolument. parlant , poffible 
d’établir  des  différences  affez  bien 
prononcées  dans  les  efpèces  jardi- 
nières du  premier  ordre  ; mais  com- 
ment affigner  des  caraâères  fpéci- 
fiques  à celles  du  fécond  ou  du 
tToifième  ordre  ? Tous  les  fecours 
offerts  par  la  botanique,  font  en 
général  fuperflus;  il  ne  refte  que 
le  coup  d’oeil  guidé  par  l’habitude 
de  voir  8c  de  comparer. 

Le  Mûrier  fauvageon  , celui  qui 
n’eft  pas  greffé  , eft  le  type  de  toutes 
les  efpèces  jardinières  cultivées  dans 
le  royaume.  C'eft  le  vrai  chef  de 
cette  famille  qui  fefubdivife  en  deux 
branches; l’aînée  fournit  le  fauvageon 
plus  ou  moins  perfiélionné  par  les 
îèmis;  8c  la  cadette  , fupérieurement 
ennoblie  par  la  griffe  , choifie  fur 
les  plus  beaux  individus  des  femis  , 
donne  des  feuilles  fans  découpures. 
Ainfi , les  feuilles  découpées  , 8c  à 
lobes,  font  de  la  première  divifion, 
8c  elles  proviennent  pour  C ordinaire  , 
du  franc , ou  du  franc  greffé  <ur 
franc,  Sc  à feuilles  découpées.  Les 
♦feuilles  entières , épaiffes  , 8c  dont 
laforme  approche  de  celle  des  feuilles 
du  rofier , ce  qui  fai  t qu’on  a appelé  I eurs 
arbres  mûriers  rofes  , conftituent  la 
fécondé  divifion.  La  dénomination 
de  mûrier  blanc , 8c  de  mûrier  noir 
eft  abufive  , à moins  qu’on  ne  com- 
pare ceux  de  cette  famille  avec  l’ef- 
pece  8c  les  variétés  du  N°  II , dont 
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la  couleur  du  fruit  approche  du  noir,  & 
dont  celle  des  feuilles  eft  très-foncée  : 
car  les  mûriers  fauvageons , greffés  par 
des  fauvageons  , & les  mûriers  nom- 
més rofis , donnent  chacun  des  fruits 
dont  la  couleur  approche  du  noir  , &£ 
des  fruits  blancs.  Cette  diftinétion  de 
noir  & de  blanc  eft  plus  apparente , 
s’il  eft  queftion  de  la  couleur  .des 
feuilles  : en'  effet , la  couleur  de  celles 
des  fauvageons  eft  moins  foncée  que 
celle  des  rofes  ; mais  ce  plus  ou 
moins  d’intenfité  de  couleur,  offre  un 
fi  grand  nombre  de  nuances  inter- 
médiaires, qu’il  ne  caraélérife  ni  ne  fé- 
pare  exaftement  une  efpèce  jardinière 
d’une  autre  efpèce  ; cette  différence  de 
couleur  eft  Amplement  indicative  en 
général.  On  penfe  bien  que  ce  qui 
vient  d’être  dit,  foutfre  un  grand 
nombre  de  modifications,  foit  rela- 
tivement au  «limât  , .fait  par  rapport 
au  fol  & A la  conduite  de  l’arbre  ; 
enfin , l’on  ne  doit  pas  s’imaginer 
que  les  mûriers  d’un  canton  reffem- 
blent  ftriélement  à tous  ceux  du 
royaume.  La  feule  conclufion  à tirer, 
eft  que  l’on  doit  nommer  fauvageon 
tout  mûrier  greffé , ou  non  greffé  , 
dont  les  feuilles  font  découpées , 6c 
mûrier  rofi  celui  dont  la  feuille  eft 
entière  , d’un  vert  foncé , 6c  dont 
la  forme  approche  de  celle  du  rofier. 

On  oh)e£lera  qu’on  ne  doit  pas 
appeler  fauvageon  un  arbre  greffé  : 
j’en  conviens  ; mais  dès  que  la  feuille 
eft  très-découpée , c’eft  une  preuve 
qu’il  n’a  pas  encore  perdu  fon  pre- 
mier caaftère,  & qu’il  tient  de  fon 
état  fauvage.  Quoiqu’il  en  foit,  afin 
d’éviter  toute  conftifton , j’appellerai 
dans  la  fuite  le  mûrier  à feuilles  minces, 
découpées , & à couleur  claire , mûrier 
fauvageon;  8 C celui  à feuilles épaiffes, 
amples  , d’un  vert  foncé , de  forme 
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ovale  & entière  , mûrier  roft.  Je  fais 
que  de  vrais  fauvageons  auxquels  on 
n’a  refufé  ni  engrais , ni  labours , & 
qui  ont  été  femés  dans  un  fol  excel- 
lent & dans  un  climat  convenable , 
peuvent  donner  pendant,  les  pre- 
mières années , des  feuilles  femblables 
à celles  du  mûrier  roft  ; mais  lorf- 
que  la  grande  force  de  la  végéta- 
tion commence  à fe  ralentir , les  feuil- 
les ne  tardent  pas  à prendre  peu  à 
peu  leur  forme  naturelle.  Ces  excep- 
tions peu  communes  ne  détruil’ent 
pas  la  règle  générale  que  j’établis,  & 
j’ajoute  que  la  greffe  eft  le  feul  moyen 
de  perpétuer  les  bonnes  efpèces 
rofes , ou  les  bonnes  fauvageonnts. 

M.  Confiant  du  Caftelet  ^iblia  en 
1 760  un  Traité  fur  Us  mûriers  blancs  , 
6*  fur  C éducation  des  vers  à foit , 
imprimé  par  ordre  des  états  de  Pro- 
vence , A Aix , chez  David  , dans 
lequel  il  divffe  les  efpèces  de-mûriers 
dans  l’ordre  qui  fuit;  6c  un  grand 
nombre  de  copiftcs  de  provinces 
très-cloignéeSjOnt  rapporte  la  même 
nomenclature  , comme  fi  dans  leurs 
provinces  les  mûriers  avoient  con- 
lervé  la  même  dénomination. 

« Mûriers  fauvagcs.  I!  y en  a quatre 
efpèces  : la  première  eft  celle  qu’on 
appelle  feuille  roft.  Ce  mûrier  porte 
un  petit  fruit  blanc,  infipide;  fa  feuille 
eft  rondelette , femblable  à celle  du 
rotier»,  mais  plus  grande.  La  fécondé 
eft  la  feuille  dorée  , elle  eft  luifante 
& s’a'onge  fur  le  milieu  ; le  fruit  en 
eft  de  couleur  purpurine  6c  petit. 
La  troifième , la  reine  bâtarde  : fruit 
noir;  feuille  deux  fois  pins  grande  que 
celle  de  la  feuille  rené  , dentée  à fa 
circonférence;  la  dent  de  l’extrémité 
fupérietire  rblonge  plus  que  les 
autres.  La  quatrième  eft  appelée 
femelle  ; l’arbre  eft  épineux , il  pouff*. 
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fon  fruit  avant  fa  feuille  qui  a la 
forme  d’un  trèfle. 

« Mûriers  greffes.  La  première  eft  la 
reine  à feuilles  luifantes  &C  plus  gran- 
des qu’aucune  des  fauvages  ; fon  fruit 
eft  de  couleur  cendrée.  La  fécondé , 
la  groffe  reine,  à feuilles  d’un  vert 
foncé  & à fruit  noir.  La  troifième , 
la  feuille  £ Ef pagne  : cette  efpèce  eft 
extrêmement  matte  & groflière  ; 
feuilles  fort  grandes;  fruit  blanc  & 
très  - alongé.  La  quatrième  , la 
feuille  de  focs  : elle  eft  d’un  vert 
foncé , à peu  près  femblable  à la 
feuille  d’Efpagne  , mais  moins  alon- 
gée  , elle  eft  à bouquets  fur  fes  tiges  ; 
fon  fruit  eft  très-multiplic , & ne 
vient  jamais  au  point  de  maturité.  » 

Ces  définitions  font  aufli  exaéles 
quelles  peuvent  l’être  pour  des  ef- 
pèces  jardinières , & elles  défignent 
le  véritable  obfervateur  ; mais  font- 
elles  invariables  ? c’eft  autre  chofe. 
J’ai  vu  ce  que  l’auteur  appelle  mûrier 
fauvage  à feuilles  rofes , donner  des 
fruits  noirs  &C  affez  gros  ; & la 
même  fingulârité  a eu  lieu  fur  celui 
qu’il  nomme  feuille  d’Efpagne.  Les 
mûriers  de  la  partie  du  Languedoc 
où  je  me  fuis  retiré  , approchent 
beaucoup  des  efpèces  des  environs 
d’Aix.  J’ai  comparé  les  uns 
aux  autres , & cette  comparaifon 
m’a  fait  reconnoître  beaucoup  de 
variétés  fecondaires  de  ces  efpèces 
qui  font  déjà  elles  - mêmes  des 
variétés. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit , 
il  eft  démontré  qu’on  ne  peut  établir 
aucune  bonne  nomenclature  pour 
tout  le  royaume , & qu’il  faut  fe 
contenter  de  la  diftinéhon  que  j’ai 
établie  entre  le  mûrier  fauvageon  & 
le  mûrier  rofe.  Ce  n’eft  pas  le  cas 
d’examiner  ici  fi  la  feuille  du  mûrier 
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greffé  eft  bonne  pour  la  nourriture 
du  ver  à foie,  ou  meilleure  que 
celle  du  mûrier  non  greffé  ; il  en  fera 
queftion  dans  le  chapitre  douzième 
de  cet  article. 

CHAPITRE  II. 

Du  fol  & Je  Ctxpnfetion  qui  conviennent 
au  Mûrier. 

Le  point  effentiel  dans  la  culture 
de  cet  arbre,  eft  de  lui  faire  produire 
beaucoup  de  feuilles  & de  bonnes 
feuilles.  Par  bonnes  feuilles  , je 
n’entends  pas  les  plus  larges,  ni  les 
plus  fucculentes , mais  celles  dont 
les  fuCs  nourriciers  ont  les  qualités 
convenables  à l’éducation  du  ver , & 
à la  beauté  de  la  foie;  enfin,  celles 
qui  ne  font  pas  tachées  par  les 
brouiHards. 

I.  Le  climat  influe  fingulièremept 
fur  la  qualité  de  la  feuille.  Quoique 
le  mûrier  réiiffifTe  très-bien  depuis  * 
les  bords  de  la  Méditerrannée  jufqu’en 
PrufTe  , la  feuille  eft  abreuvee  & 
nourrie  par  des  lues  plus  raffinés  dans 
le  midi , que  dans  le  nord  ; en  un 
mot , la  feuille  eft  plus  foyeufe  & 
fon  principe  foyeux  moins  noyé 
dans  le  véhicule  aqueux.  La  rareté 
des  pluies  , & la  grande  chaleur  fou- 
tenue  , bonifie  la  fève  de  ces  feuilles 
comme  celles  des  raifins , des  abricots , 
des  pêches , &c.  ; enfin  celle  de  tous  les 
arbres  originaires  des  régions  chau- 
des , telles  que  la  Chine , la  Perfe 
la  Grèce,  l’Arménie, &c.  Il  eft  certain 
que  dans  le  nord,  toutes  circonftances 
égalés  quant  à la  qualité  de  l’efpèce  de 
mûrier , les  feuilles  y feront  plus  am- 
ples, plus  juteufes,  plus  vertes,  parce 
que  leur  principe  féveux  eft  prefque 
entièrement  aqueux.  11  eu  eft  de  ces 

feuilles,; 
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feuilles,  comme  du  vin  : il  eft, dans le 
nord,  peu  riche  en  efprit  ardent  & en 
partie  iucrée  qui  fe  forme  lorsde  la  fer- 
mentation. La  perfeûion  des  feuilles 
des  mûriers  du  nord  nedoit  donc  jamais 
égaler  celle  des  mûriers  du  midi , fie 
par  conféquent,  la  foie  qu’on  en 
retirera  fera  toujours  inférieure  en 
qualité,  relativement  à 'l’autre. 

II.  V Expojùion.  Lorfque  la  murio- 
manie  s’eft  manifeftée  en  France  pen- 
dant le  fiècle  dernier  , on  a planté  des 
mûriers  par-tout  indiftinttement.  Or, 
ii  la  diftance  éloignée  des  climats  a une 
influence  fi  décidée  fur  la  qualité  de  la 
feuille , l’expofition  au  nord , ou  au 
midi , au  levant,  ou  au  couchant  , 
doit  agir , d’une  manière  moins 
prononcée , à la  vérité , fur  les  feuilles 
des  arbres  du  même  canton.  J’ofe 
dire  que  la  feuille  des  arbres  plantés 
au  nord , ou  de  ceux  qui  ne  reçoivent 
que  foiblement  les  rayons  du  foleil , 
fera  très-aqueufe  fi l peu  nourriffante  ; 
que  celle  aes  arbres  plantés  au  midi, 
ou  au  foleil  levant  jufqii’au  foleil  de 
trois  fit  quatre  heures , fit  m$me  de 
toute  la  journée  , fera  bien  fupérieure 
aux  autres  pour  la  qualité;  il  en  eft  de 
même  de  celle  dont  les  arbres  font 
lantés  dans  des  endroits  élevés  fie 
ien  abrités  , en  comparaifon  de  celle 
des  arbres  qui  fe  trouvent  dans  les  bas- 
fonds  , dans  les  vallons.  D’ailleurs , la 
feuille  de  ceux-ci  eft  fort  fujette  à être 
tachée  ou  rouillce.  Cet  accident  eft  en- 
core très-commun  près  des  ruiffeaux, 
rès  des  rivières,  d’où  il  s’élève  des 
rouillards  lorfque  le  vent  dufud  règne 
dans  la  partie  fupérieure  de  l’atmof- 
phère  , fit  le  vent  du  nord  , dans  l’in- 
férieure ; alors  les  gelées  blanches 
produifent  de  terribles  effets  fur  .les 
jeunes  pouffes , fur  les  feuilles  encore 
tendres  ; 5 c fi  lafaifon  des  gelées  blan- 
Tomt  VIL , 
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ches  eft  paffée,  la  condenfation  de 
l’humidité  qui  s’élève  de  la  terre , ÔC 
qui  s’unit  à celle  de  l’atmofphère  , 
forme  le  brouillard  qui  furcharge  d’hu- 
midité les  feuilles  déjà  développées  ; 
le  foleil  furvient  tout  à coup , fa  cha- 
leur vive  frappe  fur  l’humidité  des 
feuilles,  fie  leur  épiderme  trop  abreu- 
vé , fie  dont  les  pores  font  par  confé- 
quent diftendus , eft  plus  ou  moins 
brûlé , fuivant  l’intenfité  de  l’hu- 
midité, fie  l’a&ivitédu  foleil.  Le  paren- 
chyme qui  donne  la  couleur  à l’épi- 
derme, eft  également  altéré;  cette 
feuille  ainû  viciée  , ne  peut  plus  fer- 
vir  à la  nourriture  du  ver.  Com- 
bien de  cultivateurs  ont  planté  une 
multitude  de  mûriers , fans  faire  au- 
cune de  ces  obfervations  ! Qu’ils  ne 
foient  donc  pas  étonnés  fi  leurs 
feuilles  font  fi  touven*  rouillées , fi c fi 
leur  récolte  eft  entièrement  perdue. 
C’eft  de  la  bonne  qualité  de  la  feuille, 
c’eft  de  la  bonne  expofition  de  l’arbre; 
enfin,  c’eft  de  la  nature  du  fol  que 
dépend  la  qualité  plus  ou  moins  fupé- 
rieure de  la  foie. 

III.  Qualiti  du  fol.  Si  on  n’a  pour 
butquela  vigueur  delà  végétation  de 
l’arbre  , la  grande  abondance  de  belles 
fit  larges  feuilles , je  dirai  : choififfez  les 
meilleursfonds,  tels  que  celui  des  terres 
à lin , à chanvre  , pourvu  qu’ils 
aient  une  grande  profondeur  de  bonne 
terre;  mais  il  en  fera  de  ces  feuilles  , 
comme  des  raifins  ou  de  tels  autres 
fruits  venus  fur  des  fols  femblables; 
ils  feront  noyés  d’eau,  n’auront  pref- 
que  aucune  partie  fucrée  , & leur 
groffeur  qui  flattera  l’œil,  ne  dédom- 
magera pas  dugoût  qui  leur  manquera. 
Les  feuilles  de  pareils  arbres  font  peu 
nourriffantes;lever  àquion  les  donne, 
eft  prefque  toujours  dévoyé  , il  eft 
mou , lâche , fes  mues  font  pénibles* 
fi 
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&c  il  confomme  une  plus  grande 
quantité  de  feuilles , à moins  que 
l'année  ne  fort  très -lèche  : alors 
la  fève  efl  un  peu  mieux  élaborée , 
mais  elle  ne  l’eft  point  encore  affez. 

Ce  que  je  dis  des  arbres  plantés 
dansun  fol  très-fubftantiel , s’applique 
bien  mieux  encore  à ceux  qui  végètent 
fur  un  fol  aquatique  , marécageux  ou 
humide  ; la  furabondance  d’eau  dans 
la  feuille  qu’on  donne  au  ver , eft  la 
chofe  la  plus  nuiûble  pour  lui.  C’eft 
par  cette  raifon  que  les  fols  crayeux 
& argileux  ne  conviennent  en  aucune 
manière  aux  mûriers  , parce  que  ces 
terrains  retiennent  trop  l’eau , & que 
les  racinesde  ces  arbres  ne  peuvent  pé- 
nétrer à travers  le  tiflu  tropferré  de  cet 
efpèce  de  fol , & aller  chercher  la  nour- 
riture néceflàire  à l’arbre. 

Les  terrains  a grès,  ferrugineux,  & 
tous  ceux  de  ce  genre  qui  ne  per- 
mettent que  difficilement  l’extenüon 
des  racines , ne  font  pas  propres  aux 
plantations  des  mûriers;  cependant  la 
feuille  en  ferait  très-bonne  , mais  en 
trop  petite  quantité. 

- Les  coteaux  de  nature  calcaire , les 
rochers  qui  fe  délitent  d'eux-mêmes, 
& dont  le  grain  eft  facilement  converti 
en  terre  , font  les  endroits  à préférer 
pour  la  fupériorité  de  la  qualité  de  la 
feuille.  Les  racines  de  l’arbre  s’étendent 
entre  les  feiflures  de  ces  rochers, 
y trouvent,  à la  vérité,  peu  de  nour- 
riture, maiselle  yeftparfaitement  pré- 
parée. Si  le  fol  efl  graveleux  , fablon- 
neux;  û à ces  graviers  &c  à ces  fables 
il  fe  trouve  mêié  une  certaine  quan- 
tité de  bonne  terre  ,1e  mûrier  y prot 

E'  rera , & fa  feuille  fera  excellente. 

ans  un  pareil  terrain,  les  racines 
s’étendront  au  loin,  au  grand  avantage 
de  Farbre.  Cependant  cette  extenfton 
jirodigieufe  des  racines  prefque  fur  la 
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furface , n’eft  pas  ce  que  j’approuve 
le  plus.  J’aimerois  mieux  que  le  fol 
eût  beaucoup  de  fond  , & que  les 
racines  s’étendifferrt  moins  , parce 
qu’elles  dévorent  les  récoltes  voi- 
ünes  qu’on  doit  compter  pour  quel- 
que chofe , puifque  celle  du  mûrier 
ne  doit  être  qu’une  récolte  accef- 
foire  , à moins  que  le  terrain  ne  fort 
pas  propre  à d’autres  produirions  r 
ce  qui  eft  fort  rare,  l’indiquerai  dans 
la  fuite  les  moyens  d’empêcher  cette 
extenûon  rnineufe. 

L’on  dit , & on  ne  ceffe  de  répétée 
que  le  mûrier  vient  par-tout  ; cela 
eft  vrai , très-vrai  : mats  entre  végéter 
& profpérer , 6i  donner  des  feuilles 
convenables  à la  nourriture  du  ver  , 
c’eft  très-différent.  Dans  des  cantons 
entiers  , les  vers  à foie  réuffiffent 
très  - rarement  :•  leur  éducation 
eft  décriée,  & la  hache,  mifè  au 
pied  de  l’arbre,  n’attend  pas  qu’on 
ait  examiné  férieufement  ü c’eft  fa 
faute  ou  celle  du  planteur  ; j’ofe  affir- 
mer que  c’eft  prefque  toujours  celle 
du  dernier.  Lors  de  la  manie  des  mû- 
riers, ôns’extiifloit;le  cri  général  étoit: 
p Un  tel  ^es  mù’ien , & on  a pouffé 
la  folie  jufqu’àfacrifier  à cette  culture 
des  champs  entiers  qui  donnoient  le 
plus  beau  blé , même  les  terrains, 
à chenevicres  & à luzerne.  Je  dis  ce 
que  j’ai  vu,  fit  j’ai  obiervc  en  même 
temps  que  l«s  éducations  faites  avec 
les  magnifiques  feuilles  de  ces  beaux, 
arbres  qui  végétoient  dans  ces  fonds, 
û fubftantiels  , manquoient  prefque 
toujours  ; que  les  .vers  étoient  mousy 
lâches,  & les  cocons  de  peu  de  valeur, 
La  conftirution  de  l’atmoiphère 
contribue  beaucoup  à la  réuffite 
d’une  bonne  éducation  ; mais  la  qua<- 
lité  de  la  feuille  en  eft  la  bafe  la  plus 
folule.  Quand  même  on  aurait  unç 
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faifon  à fouhait , fi  la  feuille  eft  trop 
ac^ueufe , on  n’aura  jamais  «ne  belle 
récolte  de  cocons  , parce  que  la 
majeure  partie  des  vers  périra  peu  à 
peu  par  la  dyffenterie.  Le  fol  & l’ex- 
pofition  conftituent  la  bonne  feuille. 
Les  mûriers  plantés  fur  les  coteaux 
(toutes  autres  circonftances  égales  ), 
l’emporteront  toujours  par  la  qualité 
de  la  feuille  fur  ceux  de  la  plaine. 
Quant  à la  quantité  de  feuilles,  elle 
dépend  de  l’efpèce  du  mûrier  & du 
fol. 

Ce  fimple  expofé  démontre  d’où 
dérive  la  fupériorité  des  foies,  par 
exemple , de  Nanquin , d’Italie , de 
Piémont,  de  Provence,  du  bas-Lan- 
guedoc , du  Vivarais  , &c.  fur  celles 
du  relie  du  royaume  ; le  foleil , dans 
ees  premiers  endroits  , eft  plus 
a£tif,les  pluies  plus  rares,  la  fève  y eft 
mieux  élaborée , moins  aqueufe  , & 
fes  principes  plus  rapprochés.  Quoi- 
que les  foies  des  provinces  du  centre 
ou  du  nord  du  royaume , n’aient 
pas  ce  degré  de  fupériorité,  niqu’elles 
puiffent  jamais  l’acquérir  ; cependant 
on  doit  fingulièrement  s’attacher  à la 

Î[ualité  de  la  feuille  , 8 c à choifir  le 
ol  qui  donne  la  meilleure,  puifqu'il 
n’en  coûte  pas  plus  de  cultiver  un 
bon  arbre  qu’un  mauvais.  Toutes  les 
fois  que  l’on  tend  à la  quantité  , on 
manque  toujours  fon  but , & on 
obtient  une  foie  de  qualité  médiocre. 

CHAPITRE  III, 


Des  fimis. 

« 

Pour  faire  de  bons  femis , il  faut 
avoir  de  bonne  graine  , & une 
terre  convenable  pour  la  recevoir. 
Examinons  féparement  ces  trois 
objets.  ’ •• 
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Section  première. 

Du  choix  de  la  graine. 

Peu  de  perfonnes  apportent  une 
attention  fcrupuleufe  fur  ce  choix , 
parce  qu’elles  font  dans  la  perfuafion 
que  la  greffe  remédiera  à tout.  Je 
conviens  qu’elle  fait  changer  de  nature 
à l’arbre , depuis  le  lieu  de  fon  infer- 
tion  jufqu’à  fon  fommet  ; mais  fi  la 
bafe  en  eft  foible  & viciée  dès  fa 
naiffance,  la  greffe  ne  la  corrigera 
pas.  La  mauvaife  graine  donne  de 
mauvaife  pourrette , & unepourrette 
défeélueufe  produit  rarement  de 
beaux  arbres,  quelques  foins. qu’on 
lui  donne.  Admettons , fi  l’on  veut , 
qu’il  foit  poflible  d’en  tirer  de  bons 
arbres  ; mais  n’eft-il  pas  prudent  de 
choifir  le  parti  le  plus  fûr,  & d’aban- 
donner celui  qui  n’eft  que  Amplement 
probable  , fur-tout  quand  les  petites 
attentions  à avoir  dans  le  choix  de 
la  graine,  coûtent  fi  peu. 

Il  convient  de  rejeter  celle  des 
arbres  trop  jeunes  ou  trop  vieux  , 
des  arbres  plantés  en  terrains  gras  ou 
humides , des  arbres  cariés  & rigou- 
reufement  celle  des  arbres  à feuilles 
découpées,  petites  ou  chiffonnes. 

L’amateur  choifira  un  des  meilleurs 
arbres,  c’eft-à-dire,  celui  qui  réunira 
le  plus  grand  nombre  de  bonnes  qua- 
lités, & il  ne  le  fera  point  effeuiller. 
La  nature  n’a  rien  fait  en  vain  , elle 
eft  admirable  jufaue  dans  les  plus 
petits  détails,  & elle  enchaîne  toutes 
les  opérations  les  unes  aux  autres.  La 
feuille  eft  la  mère  nourrice  du  bour- 
geon qui  doit  pouffer  l’année  fuivante. 
Elle  eft  la  confervatrice  de  la  fleur 
du  fruit,  fur- tout  de  ceux  du 
mûrier  qui  , ainfi  qu’il  a été  dit, 
naiffent  de  fes  aiffelles.  La  feuille  eft 
B i 
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donc  néceffaire  à une  belle  fleurai- 
fon  & à une  belle  fruélification.  On 
dira  que  les  arbres  effeuillés  donnent 
des  fruits  dont  les  graines  germent 
très  - bien.  Cela  eft  vrai  : mais  fi 
l’on  prend  la  peine  d’examiner  les 
fruits  de  l’arbre  non  effeuillé , on 
verra  qu’ils  font  plus  gros  , 8c  mieux 
nourris  que  ceux  des  arbres  effeuillés. 
La  graine  fuit  les  mêmes  proportions. 
Que  l’on  regarde  ces  précautions 
comme  minutieufes  , j’y  confens  ; 
cependant,  dans  toutes  les  opérations 
d’agriculture,  on  doit  travailler  pour 
le  mieux.  Les  fleuriftes  , pour  de 
fimples  objets  d’agrémens,  donnent 
à ce  fujet  , de  belles  leçons  aux  cul- 
tivateurs. 

Quand  fàut-il  cueillir  la  graine  } 
La  nature  indique  l’époque;  c’eft  lorf- 
que  le  fruit  tombe  de  lui-même.  L’em- 
boîtement par  articulation  de  fon 
péduncule  avec  l’écorce  de  la  bran- 
che , ne  reçoit  plus  les  fucs  nécef- 
faires  à l’entretien  de  la  fynovie , elle 
fedeffèche,  l’articulation  fe  déboîte, 
le  fruit  tombe , & l’arbre  a rempli  fa 
première  deftination  qui  eft  la  re- 
produflion  par  la  graine  ; enfin 
le  but  de  la  nature  eff  rempli. 
A cetje  époque , la  graine  eff  à coup 
fûr  dâns^fon  état  de  perfeûion  : on 
peut , fi  l’on  veut , fecouer  légèrement 
les  branches  de  l’arbre  après  avoir 
étendu  des  toiles  au  deffous  , ou  fe 
contenter  de  ramaffer  fur  terre  les 
fruits  , à mefure  qu’ils  font  tombés. 

La  baie  eff  mucilagineufe , fucrée 
8c  affez  remplie  de  ce  fuc.  Si  on 
amoncelle  les  baies , elles  fermentent, 
elles  s’échauffent  , & de  la  maffe 
il  s’exhale  une  odeur  vineufe. 
Cette  fermentation  altère  la  graine; 
afin  d’éviter  cette  altération , imitons 
la  nature  qui  diffémine  fes  fruits.  Peu 
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à peu  le  courant  d’air  & la  chaleur 
enlèvent  8c  font  évaporer  leur  humi- 
dité ; enfin  la  pulpe  defféchée  fe  colle- 
contre  la  graine , qu’elle  préferve  du 
contaâ  extérieur  de  l’air , afin  de  la 
conferver.  Tel  eft  l’exemple  qu’elle 
nous  donne  , 8c  que  nous  devons 
fuivre.  On  doit , après  chaque  cueil- 
lette de  baies , les  porter  dans  un 
lieu  bien  aéré  8c  à l’ombre,  les féparer 
les  unes  des  autres , 8c  les  laiffer 
ainfi  jufqu’à  ce  que  la  pulpe  foit  bien 
defféchée  : alors  on  les  ferre  dans  des 
boîtes  enveloppées  dans  du  papier,  en 
lieu  fec  ÔC  fermé.  Cette  méthode  n’ell 
pas  celle  de  tous  les  autres  qui  ont 
écrit  fur  ce  fujet.  Ils  confeillent  d’é- 
crafer  la  pulpe  avec  les  mains,  dans 
des  vafes  remplis  d’eau , de  l’y  for- 
tement agiter  , afin  d’en  féparer  la 
la  graine  qui  doit  fe  précipiter  au 
fond  du  vafe.  Alors  on  vide  la  par- 
tie fupérieure  de  l’eau , en  inclinant 
le  vale , de  manière  que  tous  les 
débris  s’échappent  avec  l’eau  8c  que 
la  graine  relie  au  fond.  Enfuite  on 
met  de  nouvelle  eau  , on  répète 
la  première  opération,  jufqu’à  ce  que 
la  graine  foit  nette  ; après  cela , on 
l’écoule  fur  un  linge  où  elle  finit  de 
fécher.  Pourquoi  contrarier  ainfi  le 
vœu  de  la  nature  qui  n’a  pas  rempli 
de  pulpes  ces  baies , pour  vous, 
donner  le  plaifir  de  les  paîtrir. 

Une  autre  méthode  de  conferver 
la  graine , 8c  qui  n’eft  pas  à négliger, 
confifte  à la  mêler  8c  à l’enfouir  dans 
le  fable  : elle  y conferve  mieux  fa 
fraîcheur  , 8c  elle  eft  à l’abri  du  con- 
taô  immédiat  de  l’air. 

Section  II". 

Quand  & comment  doit-on  femer? 
§.  I.  Quand  doit -ote  farter}  Ici 


Digitized  by  Googl 


MUR 

comme  dans  tous  les  points  d’agri- 
culture , une  règle  generale  eft  abu- 
five.  Le  moment  des  femaillcs  dé- 
pend de  la  faifon  &c  du  climat. 
Relativement  au  climat  il  y a 
deux  époques  : dans  les  pro- 
vinces méridionales  du  royaume  , 
telles  que  celles  oîi  l’on  cultive  les 
oliviers,  &i  où  les  grenadiers  for- 
ment les  haies  & les  huilions  , on 
peut,  & on  doit  femer  les  graines 
auffitôt  que  la  baie  ell  bien  mûre 
& delTéchce  , c’efl  une  année  de 
gagnée  , & la  pourrette  fera  en 
état  d’être  mife  en  pépinière  après 
l’hiver. 

J’ai  voulu  connoître  jufqu’à  quel 
point  laplusou  moins  grande  maturité 
de  la  graine  contribuoit  à la  ger- 
mination- Des  baies  dont  la  couleur 
de  maturité  étoit  allez  clairement 
prononcée , & mifes  en  terre  à cette 
époque , n’ont  pas  levé  pendant  la 

Eremière  année.  Quelques-unesde  ces 
aies , allez  mûres  pour  être  mangées, 
•nt  germé  dans  une  proportion  de 
quatorze  fur  cent  ; très-mûres  & 
êtes  à tomber  de  l’arbre,  plus  de 
moitié  a germé  ; la  pulpe  deffe— 
«hée,  toutes  ont  germé  au  bout  de 

Îuelques  jours.  Les  expériences  con- 
rment  les  alertions  avancées  plus 
haut.  Les  femis  ont  été  faits  dans 
une  caille  de  neuf  pouces  de  pro- 
fondeur, & la  pourrette  y a palTé 
l’hiver  fans  paillafTon  ni  autre  cou- 
verture , mais  feulement  rappro- 
chée d’un  abri  qui  cependant  ne 
l’a  pas  garantie  de  la  gelée  de  qua- 
tre à cinq  degrés.  Malgré  ce  froid , 
cette  pourrette  mife  en  pépinière 
après  l’hiver , a parfaitement  réufli. 
Je  n’ofe  pas  dire  que  cette  expé- 
rience eût  le  même  fuccès  dans  nos 
provinces  du  nord  ou  du  centre  du 
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royaume  : la  raifon  en  ell  fimple  ; 
la  maturité  de  la  graine  y ell  trop 
retardée,  & les  jeunes  plants  font 
encore  dans  un  état  trop  herbacé 
à l’approche  des  froids.  Une  des 
caufes  qui  concourt  encore  à leur 
deflruÔion  , ell  la  trop  grande 
humidité  de  la  terre  , qui  donne  plus 
de  prife  & augmente  les  fâcheux 
effets  des  gelées.  Afin  de  prévenir 
ces  inconveniens , on  pourroit  fe- 
mer dans  des  cailles,  & à l’appro- 
che de  la  mauvaife  faifon  les  ren- 
fermer dans  l’orangerie.  Malgré  ces 
précautions  , la  pourrette  feroit- 
elle  aflez  forte  pour  être  mife  en- 
fuite  en  pépinière  ? Si  elle  n’ell  pas 
dans  ce  cas,  il  vaut  autant  attendre 
à femer  après  l’hiver. 

Dans  les  provinces  du  centre  & 
du  nord  du  royaume , il  convient 
de  femer  dès  qu’on  ne  craint  plus 
les  fortes  gelées.  Cependant  fi , lors- 
que la  graine  germe  ou  a germé, 
enfin  lorlqu’elle  ell  encore  tendre , 
fi  l’on  prévoit^  des  gelées  tardives , il 
ell,  indifpenfable  de  couvrir  tbut  le 
femis  avec  de  la  paille  longue,  6c 
de  le  laifler , le  moins  qu’il  fera 
poflib!e,enfeveli  par-defTous. Semer 
dans  des  caifTes , met  à l’abri  de  ces 
inconvéniens , puil'qu’on  les  tranf- 
porte  où  l’on  veut.  La  fin  de  février , 
les  mois  de  mars  ou  d’avril , font  à 
peu  près  les  époques  des  femis  fui- 
vant  les  quatre  climats  du  royaume , 
que  je  dillingue  par  climats  à oli- 
viers , par  climats  à grenadiers  , A 
vignes  & fans  vignes. 

§.  II.  Comment  doit-on  femer  A Je 
répondrai  à celui  qui  cherche  à 
perfectionner  fes  operations, ftmt[ 
dans  des  caiffts , donnez-leur  dix  à 
douze  pouces  de  profondeur  , une- 
grandeur  64  une  largeur  telles 
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que  deux  hommes  puiffent  les 
Iranfporter  facilement  d’un  lieu  à 
un  autre , fuivant  les  befoins  relatifs 
aux  climats. 

Il  eft  plus  économique  & à peu 
près  auffi  expéditif  de  femer  en 
pleine  terre  que  dans  des  caifTes  : 
pour  les  ternis  du  mois  de  juin,, 
dans  les  provinces  méridionales,  je 
préfère  les  caiffes  , parce  qu’au 
moyen  de  l’arrofoir  on  les  humefte 
autant  que  l'on  veut  , tandis  qu’en 
pleine  terre  , l’ irrigation  , ( voyez  ce 
mot)  eft  indifpenfable,&  cette  grande 
Quantité  d’eau  répandue  à la  fois , 
ferre  trop  la  terre  , la  durcit  & s’op- 
pofe  à la  levée  des  graines.  Les 
caiffes  offrent  l’avantage  d’enleyer 
la  totalité  des  plants , fans  nuire  en 
aucune  manière  aux  racines , fans  les 
mutiler  ni  les  meurtrir.  Il  fuffit  d’en 
déclouer  un  fc-ul  côté , de  lever  la 
maffe  entière  , & de  féparer  avec 
la  main  les  racines  de  chaque  pied , 
des  racines  voifines  ; enfin  de  l’a- 
voir .aveç  toutes  fes  racines.  En 
pleine  terre , au  contraire  , on  eft 
prefque  forcé  de  les  mutiler , d’en 
détruire  le  plus  grand  nombre  lorf- 
qu’on  enlève  le  femis. 

On  objeûera  que  les  caiffes  fe- 
ront bientôt  remplies  de  cheve- 
lus ; qu’ils  n’y  trouveront  pas  une 
nourriture  fuffifante  dans  cette  ter- 
re i que  pes  caiffes  ne  contiennent 
pas  un  affez  grand  nombre  de 
pieds  , &c. 

Si  la  terre  contribuoit  feule  à la 
pourriture  des  plantes  , ces  objections 
jferoient  bien  fondées.  Mais  une  greffe 
plante  de  giroflée  ne  prolpère-t-elle 
pas  admirablement  bien  dans  un 
vafe;  un  oranger  dans  fa  caiffe, 
&c.  ! L’ait  pourrit  les  plantes  te  ut 
autant  que  la  terre,  pour  ne  pas 
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dire  plus.  Voyti  le  mot  Amende- 
ment,  & le  dernier  chapitre  du  mot 
culture.  Rempliffcz  ces  caillés  de 
bonne  terre  végétale  fit  douce  ; au 
beloin  renouvelez  la  couche  fupé- 
rieure  ; entre  chaque  pied  ajoutez 
de  nouvelle  terre;  couvrez  le  tout 
avec  du  crottin  de  cheval,  qui  em- 
pêche en  partie  la  forte  évapora- 
tion , & ne  foyez  pas  économe 
d’arrofemens.C’eft  avec  des  foins  pa- 
reils que  je  parviens  , malgré  les  cha- 
leurs du  climat  que  j’habite,  à avoir 
de  beaux  &c  bons  femis  ; il  faut  ce- 
pendant avouer  que  dans  ces  caiffes 
je  ne  laiffe  pas  autant  de  pieds  qu’en 
pleine  terre.  Lorfque  les  arrofemens 
ont  trop  délavé  le  crottin  , je  le  fup- 
plée  par  de  nouveau  qui  ranime  la 
végétation.  Cette  opération  répétée 
deux  fois  dans  un  été,  eft  luffifante. 
Des  caiffes  fupportées  par  des  mor- 
ceaux de  bois,  à la  hauteur  de  trois 
à quatre  pouces  au-deffus  du  fol\ 
prefèrvent  les  femis  des  larves  ou 
vers  du  hanneton,  du  moine,  du  taupe- 
grillon  fur-tout .(voyrç  ce  mot  ) qui 
dévorent  les  racines , & qui  font , 
en  peu  de  jours,  périr  tout  un  fe- 
mis. Cependant  on  doit  obferver 
attentivement  , lorfqu’on  fe  fert 
des  caiffes , fi  dans  la  terre  dont  on 
les  remplit,  il  n’y  a point  d’œufs  de 
ces  infeâes  , afin  de  les  ôter,  parce 
qu’ilsyéclofènt,&  caufent  enluite  les 
plus  grands  dégâts. 

La  terre  de  la  caiffe  doit  être  lé- 
gère & très  - fubftanticlle  ; mais  fi 
l’on  préfère  de  femer  dans  un  coin 
du  jardin , dans  une  plate  - bande  , 
&c.  il  eft  effentiel  à la  germination 
& à la  prolpérité  du  plant , que  la 
terre  ait  la  même  qualité  ; mais  elle 
demande  à être  dctoncce  à dix-huit 
pouces  de  profondeur,  enrichie  dç 
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ferre  au  de  vieilles  couches,  & prés 
parée  de  longue  main  ; en  un  mot, 
celle  qui  eft  rendue  la  plus  légère 
& la  plus  fubftantielle  devient  la 
meilleure. 

On  dira  peut-être  que  ce  début 
d’éducation  du  mûrier  le  rendra  en- 
fuite  trop  délicat  fur  le  choix  du 
terrain  qu’il  remplira  un  jour.  Le 
premier  but  dans  le  femis  eft  d’a- 
voir beaucoup  de  plants  , êc  d’ob- 
tenir dans  la  même  année  une  pour- 
rette  capable  d’être  mife  en  pépi- 
nière. Si  le  femis  ôc  la  végétation 
des  plants  n’ont  pas  bien  réuffi , 
c’eftune  année  perdue  , ôc  des  plants 
à rejeter.  Je  n’aime  point  les  vieux 
femis  , & j’ai  toujours  vu  qu’un  fe- 
mis de  deux  ans  réuftiffoit  très-mal. 

La  longueur  des  planches,  des 
tables , ou  le  nombre  des  filions  , fi  on 
arrofe  par  irrigation,  eû  indifférente; 
elle  doit  être  proportionnée  à la  quan- 
tité de  femences.  La  largeur,  au  con- 
traire , de  ces  planches  ne  doit  pas 
excéder  trois  pieds , afin  de  pouvoir 
farder  avec  facilité  toutes  les  fois 

Îu’il  eft  néceffaire.  Si  l’on  feme  par 
lions,  la  graine  doit  être  jetée  dans 
une  raie  faite  fur  la  partie  de  l’ados 
à laquelle  l’eau  de  la  rigole  ne  monte 

Cs , fans  quoi  elle  germeroit  mal. 

s planches  ou  tables  font  préfé- 
rables à cette  méthode,  loifqu’il  eft 
poftible  de  les  arrofer  à la  main. 

Chacun  a fit  manière  de  feme», 
flc  il  y attache  une  grande  impor- 
tance. Tout  femis  fait  à la  voice  eft 
pernicieux,  il  ne  laiffc  pas  la  facilité 
de  farcler  6c  de  (bateoir  commodé- 
ment la  terre  autour  des  jeunes  pieds. 
H vaut  b-aucoup  mieux  tracer, 
avec  un  bâton , de  petites  rigoles  de 
deux  pouces  de  profondeur , les 
aligner  au  cordeau  ôi  les  recouvrir 


MUR  ij 

de  terre  après  le  femis.  La  diftance 
entre  chaque  raie  fera  de  fix  pou- 
ces au  moins , êc  huit  à dix  pouces 
laiffent  un  efpace  bien  fuffifant. 

Quelques  perfonnes  imbibent  une 
corde  de  chanvre  ou  de  fpart,  la  paf- 
fent  fur  les  graines,  ôc  ainfi  chargée, 
l’enfouiffent  dans  une  rigole  6c  la 
couvrent  de  terre.  C’eft  compliquer 
inutilement  l’opération. 

Prelque  tous  les  animaux  mangent 
les  mûres , les  chiens  fur-tout , 6c 
dans  moins  d’un  mois , elles  les  en- 
graiffent  confidérablement.  Le  raffine- 
ment a été  porté  au  point  de  ramaffer 
les  excrémens  de  ces  animaux , de  les 
faire  fécherôcde  les  conferver  lors  des 
femis.  Que  de  loins  dégoûtans  pris  en 
pure  perte!  La  première  de  ces  trois 
méthodes  eft  la  plus  fimple , la  plus 
fûre  6c  la  pins  commode. 

J’ai  dit  que  la  pulpe  cle  (Te  ch  ce 
confervoit  la  graine , ÔC  qu’elle  y 
reftoit  adhérente.  On  peut , fi  l'on 
veut,  la  laiffer  6c  la  répandre  avec 
la  graine,  elle  ne  produira  ni  bien 
ni  mal.  Il  vaut  cependant  mieux  fou- 
ler cette  graine  dans  les  mains , afin 
d’en  détacher  le  refte  de  la  pulpe; 
la  vanner,  paffer  la  graine  à l’eau, 
lorfqu’elle  eû  bien  nette  , 6 C l’y 
laiffer  féjourner  pendant  vingt-qui- 
tre  heures.  La  graine  ainfi  pénétrée 
d'eau , germe  ÔC  lève  parfaitement. 

On  a porté  le  fcrupule  jufqu’à 
fixer  la  quantité  de  graine  à répan- 
dre fur  une  étendue  déftgnée.  Semer 
par  raies  bien  efpacées ; fem.cz  épais , 
ÔC  vous  ferez  toujours  à temps  d’en- 
lever les  pieds  furnuméraires..  Il  ne 
s’agit  pas  de  porter  les-chofcs  à l’extrê- 
me , un  grain  près  de  l'autre  fuffit  ÔC 
fi  on  étoit  a d uré  que  chaque  fe- 
mence  lésât  6c  vînt  à bien,  je  dj- 
rois  : placez  c|f  femences  à un  pouçe 
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de  d:  fiance  les  unes  des  autres  , 
parce  que  c’eft  l’efpace  à laifler  en- 
tre les  pieds.  Cette  diflance  eft  peu 
obfervée  par  les  pcpiniériftes  ; ils 
confervent  tout  ce  qui  fort,  & tout 
languit , chaque  pied  file  , s’alonge 
fans  prendre  une  confiftance  conve- 
nable , fur -tout  fi  la  graine  a été 
femée  à la  volée  ou  dans  des  raies 
trop  rapprochées. 

Il  y a deux  fortes  de  farclages  effen- 
tiels  ; le  premier  eft  celui  des  plants 
furnutnéraires , & le  fécond,  celui  des 
mauvaifes  herbes  à mefure  qu’elles 
végètent  i pendant  le  premier  far- 
clage  , la  main  gauche  , les  doigts 
étendus  entre  les  jeunes  plants , lert 
à maintenir  la  terre  contre  les  plants 
que  l’on  laiffe  en  place,  & la  droite  fert 
à arracher  les  plants  furnutnéraires. 
Ce  farclage  demande  à Être  fait  à 
plufieurs  reprifcs  un  peu  éloignées 
les  unes  des  autres.  On  doit  commen- 
cer par  les  endroits  les  plus  fourrés,  & 
éclaircir  fucceffivement  jufqu’à  ce  que 
le  meilleur  pied  refte , & foit  éloigné 
de  fon  voifin  à la  diftance  d’un 
pouce.  Il  convient  d’arrofcr  un  peu 
après  chaque  farclage , afin  de  ferrer 
la  terre  contre  les  racines. 

L’expérience  m’a  démontré  que 
les  plants  profpéroient  à vue  d’oeil , 
lorlque  l’on  couvroit  l’efpace  vide  de 
chaque  raie  avec  le  crottin  de  cheval , 
fur-tout  de  l’écurie, & qp’auflitôt  après 
qu’il  avoitété  répandu,  on  donnoit,à 
plufieurs  reprifes,une  forte  mouillure. 
Ces  crottins , mis  à la  hauteur  d’un 
pouce , ne  brident  point  ainfi  qu’on 
le  prétend,  fi  on  a foin  d’arroferôc 
d’entretenir,  dans  la  terre,  une  hu- 
midité convenable  : il  faut  attendre 
que  les  jeunes  plants  ayent  déjà  quel- 
ques pouces  de  hauteur , & que  les 
crottins  n’en  touchait  ni  le  pied 
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ni  les  feuilles.  Ces  excrémens  per-' 
dront  peu  de  leur  form  e arrondie,  mal- 
gré les  arrofemens  ; lorfqu’ils  feront 
fecs , & avant  de  les  remplacer  par 
de  nouveaux,  il  convient  ëe  les  ré- 
duire en  pouftière,  & alors  de  les 
mêler  avec  la  terre  de  la  fuperficie 
lorfqu’on  la  ferfouira.Tels  font  les 
feuls  foins  que  les  femis  exigent  , 
& on  doit  au  furplus  laifler  la  plante 
livrée  entièrement  à elle-même. 

Quant  au  farclage  des  herbes  para- 
fites,  il  eft  inutile  de  le  recomman- 
der ; perfonne  n’ignore  qu’il  doit 
être  multiplié  fuivant  les  befoins , 
& qu’une  jeune  plante  , dont  la  vé- 
gétation eft  plus  lente  que  celle  de 
la  plante  voifine  eft  néceffairement 
étouffée  par  elle. 

CHAPITRE  IV. 

Du  temps  de  lever  & de  mettre  en 
pépinière  Us  jeunes  plants  ; de  la 
manière  de  les  conduire  jufqu'au 
moment  de  la  greffe. 

Section  première. 

De  la  levée  & plantation  du  femisl 

Le  pépiniérifte  ouvre  une  tran- 
chée de  la  largeur  d’un  fer  de  bêche  , 
dans  un  des  coins  du  fol  où  le  fe- 
mis a été  fait , & de  proche  en 
proche,  il  ne  déterre  pas,  mais  il 
arrache  la  jeune  pourrette;  cette  ma- 
nière de  travailler  eft  on  ne  peut 
plus  expéditive , mais  on  ne  peut 
plus  mauvaife  ; pivot , chevelus  , ra- 
cines latérales  , tout  eft  meurtri , 
endommagé  , écorché , brifé.  Après 
cela  il  rafraîchit  les  racines , c’eft- 
à-dire  , qu’il  retranche  les  parties 
mutilées,  & ne  laiffe  au  pivot  que 
trois  à quatre  pouces  de  longueur. 

Enfuite 
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Enfuite  il  plante  cette  pourrette  avec  foffe  quarrée  eft  ouverte  à deux 
une  cheville  , dans  une  terre  défcn-  pieds  de  profondeur  fur  trois  à qua- 
cée  8c  bien  travaillée , jufqti’à  la  tre  de  largeur;  le  fond  meme  eft 
profondeur  de  huit  à douze  ponces,  travaillé  par  un  fort  coup  de  bêche. 

Cette  méthode  eft  à peu  près  S’il  y a du  gazon  dans  le  voitinage, 
générale  dans  tout  le  royaume  ; ce-  pu  s’il  peut  en  tranfporter  commo- 
pendant  je  ne  laurois  l’approuver:  dément,  il  s’en  fert  pour  garnir  le 
elle  fuffit  pour  le  pépiniérifte  , qui  fond  de  la  foffe;  enfin,  il  plante  fa 
ira  d’autre  but  qne  de  vendre  des  pourrette  6c  difpofe  fes  racines,  fes 
arbres  ; mais  le  véritable  cultivateur  chevelus , qu’il  a confcrvcs  dans  leur 
qui  délire  la  perteûion , 8c  fur-tout  intégrité,  avec  autant  de  foin  que 
qui  craint  que  les  racines  latérales  l’amateur  des  vergers  plante  fes  ar» 
& fuperficielles  du  mûrier  ne  dé-  bres  fruitiers.  Si  le  pivot , racine  fi 
truffent  fa  récolte  à plus  de  30  pieds  effentie'.le,  a tracé  dans  la  caiflë , Sc 
du  tronc,  opère  d’une  maniéré  bien  s’y  eft  alongé  de  plus  de  deux  pieds , 
différente  ; il  fait  qu’oj  ne  il  fait  avec  une  cheville  un  trou  affez 
doit  cfpérer  aucune  vraie  réuflïte  profond  dans  le -milieu  de  la  foffe 
ju’en  imitant  la  nature,  cherche  à pour  recevoir  le  pivot;  enfuite,  k 
e conformer  à fes  loix , 8c  à mena-  iriefure  qu’il  arrange  les  râcines  fe- 
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fes  voifins;  mais  au-deffus  de  leurs  doit  enfuite  fe  taffer  de  dëux  pou- 
faux  raifonne mens , il  ne  craint  pas  ces.  Si  ce  cultivateur  habite  un  pays 
une  petite  augmentation  de  dépenfe  chaud,  où  il  pleut  rarement  pen- 
dans  la  main  - d’œuvre  ; enfin , la  dant  l’été  , il  a foin  , à deux  ou 
force,  la  beauté,  le  produit  8c  la  trois  pouces  au-deffous  de  la  fur- 
durée  de  fes  arbres  juftifient  fes  tra-  face  du  fol,  d’étendre  une  couche  de 

vannes  de  blé,  ou  d’orge,  ou  d’a- 


vaux. 


11  a deux  méthodes  ; la  pre-  voine,de  la  recouvrir  de  terre  afin 
filière,  déplanter  à demeure  à me-  d’empêcher  la  grande  évaporation 
fure  qu’il  fort  la  pourrette  du  femis;  de  l’humidité  : enfin  , il  ravalle  la 
& la  fécondé,  de  former  une  pépi-  tige  à deux  pouces.  Si  le  champ  où 
xtière.  cette  pourrette  eft  plantée  , eft  fou- 

Les  caiffe?,  fur  les  avantages  def-  mis  au  parcours  des  troupeaux,  il 

3uelles  j’ai  inlifté , lui  permettent  environne,  avec  des  brouffailles  pi- 
’avoir  le  jeune  plant  avec  tout  fon*quantes  l’efpace  de  la  foffe1,  8c  le 
pivot , fes  racines  8c  leurs  chevelus,  jeune  arbre  eft  en  fureté.  . 

Il  les  ménage  tous  avec  Je  plus  grand  Que  d’objeél  ons  ne  fera-t-on  pas 
foin , parce  qu’il  fait  que  la  nature  n’a  contre  cette  méthode”!  comment  tra- 
rien  produit  en  vain , 8c  après  avoir  vailler  le  fofc?  comment  l’arrofer  ? 
doucement  féparé  chaque  plant , il  enfin  tous  les  comment  poffibles? 
les  porte  à leur  deftination.  Je'féponds,  que  dans  les  provinces 

Dans  l’endroit  déterminé  pour  du  centre  8c  du  nord  du  royaume* 
recevoir  le  plant  à demeure  , une  les  chaleurs  font  peu  fortes  , 
Tome  VII.  C 
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les  pluies  affez  communes  & par 
conséquent  le  befoin  des  arrofemens 
très -rare  : détourner  les  brouffailles 
pour  ferfouir  la  terre , & les  repla- 
cer , n’eft  une  operation  ni  longue 
ni  fatigante. 

Dans  les  provinces  du  midi  l’ar- 
rofement  devient  plus  néeeffaire  & 
plus  difpendieux.  Je  demande  , n’y 
arrofe  t - on  pas  les  ormeaux  , les 
peupliers  blancs  ou  ypréaux  , les 
oliviers  , pendant  les  deux  premiè- 
res années  de  leur  plantation?  Le 
mûrier  efl  - il  donc  un  arbre  de 
moindre  valeur  que  les  deux  pre- 
miers? Pourquoi  n’auroit-ondonc  pas 
pour  lui  les  mêmes  attentions  ? Si 
pourquoi  craindroit-on  plusladépen- 
l'e?  ce  n’eft  pas  la  coutume  , voilà  le 
mot  de  l’énigme.  D’ailleurs  la  terre 
de  la  foffe  qui  contient  la  pourrette 
plantée  en  février,  efl  déjà  humec- 
tée par  les  pluies  d’hiver  ; elle  le 
fera  encore  par  celles  de  mars  & 
d’avril,  6c  en  multipliant  fur  fa  fur- 
face  les  balles  de  blé  , elle  peut , ab- 
folument  parlant,  fe  pafler  d’arro- 
fement. 

Au  moyen  dû  procédé  qui  vient  d’être 
décrit,  & en  le  fuivant  dans  tous 
fis  points , on  eff  alluré  que  le  jeune 
arbre  enfoncera  fon  pivot, [rendant  les 
années  fuivantes , aufîi  profondément 
qu’il  trouvera  de  fond  ; que  fes  ra- 
cines fecondaires  fuivront  la  même 
direèfion  ; enfin  que  fes  racines  (»■ 
condaires  & latérales  n’iront  pas* 
affamer  les  révoltes  à la  diflance  de 
dix  toifes,  lôrfque  l’arbre  aura  ac- 
quis une  certaine  groffeur. 

Je  prie,  avec  inflance,  ceux  qui 
trouveront  cette  méthode  fingulière 
& peut-être  ridicule,  de  faire,  avant 
de  la  condamner , l’expérience  fui- 
.vante  : plantez  une  pourrette  à la 
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fortie  du  femis  , & avec  les  foins 
indiqués  , & dans  une  foffe  voiftne  , 
un  arbre  provenu  du  même  femis 
qui  aura  été  mis  & tiré  de  la  pépi- 
nière , après  lui  avoir  chaque  fois  cou- 
pé le  pivot,  raccourci  les  racines,  6cc., 
& vous  verrez  , quelques  années 
après,  lequel  des  deux  offrira  une 
plus  belle  végétation  , 8 C dix  ans 
après , celui  qui  affamera  le  mieux 
la  terre  à une  plus  grande  diflance. 
C’ell  d’après  des  faits  femblables,  que 
l’homme  fage  fe  décide  6c  pronon- 
ce, tandis  que  la  multitude  tranche 
d’un  feul  mot  ; mais  heureufement 
fes  décifions  ont  peu  d’autorité.  On 
dira  à cette  multitude  : tranfportez- 
vous  dans  un  jardin , dans  une  fo- 
rêt ; comparez  l’arbre  venu  de  graine, 
avec  celui  cjui  a pouffé  fur  fouene , ou 
qui  a été  replanté  fans  pivot  , 
examinez  &;  voyez  celui  auquel 
vous  donnerez  la  préférence. 

Sidescirconftances  ne  permettent  pas 
au  cultivateur  de  fuivre  la  première 
méthode , il  fait  défoncer  le  fol  de 
la  pépinière  à deux  pieds  de  profon- 
deur. Lorfque  la  terre  efl  toute  pré- 
parée , il  ouvre  de  petites  fofTes  de 
1 1 à i j pouces  fur  toute  la  longueur  , 
il  y plante  la  pourrette  avec  les 
mêmes  foins  indiqués  ci-deffus  ; 6 £ 
ainfi  de  rang  en  rang , tirés  au  cor- 
deau. 

Le  pépiniériffe  défonce  la  terre  à 
la  profondeur  d’un  fer  de  biche , 
( voyci  ce  mot)  c’eff-à-dire  à to  ou 
a 1 1 pouces  ; il  coupe  le  pivot  de  la 
plante  , ne  lui  laiffe  que  deux  à trois 
pouces  delongvieur,  coupe  en  grande 
partie  les  racines  latérales  . détruit 
la  plus  grande  partie  des  chevelus 
qui  l’embarrafferoient  ; enfin  , avec 
une  cheville,  il  fait  un  trou  dans  cette 
terre , y plante  la  pourrette , &i  avec 
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cette  même  cheville  il  ferre  la  terre 
contre,  c’eft-à-dire  que  les  racines 
reftent  en  paquets.  On  dira  que  tous 
les  pépiniériiles  ne  travaillent  pas 
ainfi  : je  répondrai  que  fur  cent  il 
y en  a plus  de  quatre-vingts  qui 
opèrent  à la  hâte , & comme  il  a été 
dit.  Mais , ajoutera-t-on , ils  ont  de 
beaux  arbres.  Cet{e  vigueur  de  végé- 
tation tient  à la  qualité  & à la  quan- 
tité d’engrais  , & ces  engrais  font 
déjà  un  grand  vice  de  l’éducation  de 
l’arbre  ; ce  qui  fera  bientôt  prouvé. 

Toute  pourrette  qui  n’aura  pas 
bien  végété  dans  la  première  année 
du  femis , foit  par  l’inconftance  de 
la  faifon , foit  par  la  négligence  du 
cultivateur , doit  être  rejetée.  Les 
pépiniériiles , pour  ne  rien  perdre  , 
la  recèpent  à fleur  de  terre , & laif- 
fent  ce  femis  jufqu’à  l’année  d’après. 
On  auroit  tort  de  fiiivre  cet  exemple  : 
toute  pourrette  qui  n’a  pas  au  collet 
de  la  racine  la  grolTeur  d’une  plume 
à écrire,  eft  trop  foible  pour  être 
replantée.  C’ell  la  raifon  pour  laquelle 
on  ne  doit  négliger  aucun  foin  dans 
le  femis,  & exciter  la  végétation  par 
les  engrais , les  arrofemens , l’extir- 
pation des  mauvaifes  herbes,  Sc  les 
petits  labours  multipliés. 

% 

Section  IL 

Du  fol  de  la  pépinière. 

Les  pépiniériiles  qui  demeurent 
près  des  grandes  villes  , ont  de 
grandes  relfources  dans  les  engrais  de 
toute  efpèce;  elles  font  très -utiles 
pour  eux , & très-préjudiciables  aux 
acheteurs.  Ils  préfèrent  les  excrémens 
humains  à tous  les  autres  ; enfuite  la 
colombine , les  fumiers  des  voiries , 
des  tueries , des  boucheries , &c.  Il 
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eft  certain  que  ces  engrais  occafion- 
nent  une  végétation  prodigieufe , fur- 
tout  lorfqu’il  eft  facile  de  largement 
arrofer  les  arbres.  Comme  le  mûrier 
ne  doit  pas  être  par  la  fuite  dans  un 
terrain  aufli  engraifle , auflî  fubflan- 
ciel , il  a la  plus  grande  peine  à s’ac- 
coutumer à un  loi , ou  pauvre  , ou 
médiocre  , ou  d’affez  bonne  qualité  ; 
c’eft  tout  au  plus  à la  longue  que  cet 
arbre  reprend  le  defliis.  Le  bon  culri- 
vateurquitravaillepourlui-même , &C 
qui  ne  veut  pas  vendre  fes  arbres  , 
n’imitera  furement  pas  le  pépiniérifte. 
Il  choifira  un  bon  fol , le  défoncera 
profondément,  le  travaillera  fouvent, 
& bannira  toute  efpèce  de  fumier 
de  là  pépinière.  Si  la  couche  infé- 
rieure de  cette  première  liiperficie  eft 
areileufe , crayeufe,tuffacée,  &c. , les 
arbres  réulliront  mal , fur-tout  11 
l’hiver  y eft  pluvieux.  Les  racines 
ne  pourront  pas  s’enfoncer  , pi- 
voter , & elles  chanciront  par 

l’humidité  furabondante  que  retien- 
nent ces  couches  imperméables  à 
l’eau.  Si , au  contraire , la  couche 
inférieure  eft  graveleufe  & fablon- 
neul'e , & ces  fubftances  mêlées  en 
proportions  néceflaires  avec  la  terre 
végétale  ou  humus , il  eft  démontré 
que  les  pourrettes  réufliront  à fou- 
hait,  & encore  mieux  fi  la  couche  fu- 
périeure  & l’inférieure  font  formées 
par  une  terre  bonne,  légère  & douce. 

Section  III. 

De  la  conduite  de  la  pourrette  dans  là 
pépinière. 

On  a déjà  vu  de  quelle  manière 
on  devoit  planter  la  pourrette  ; elle 
ne  dcjit  pas  l’être  à là  cheville, 
comme  les  choux , la  vigne , ôcc. . 

Ci 
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ainfi  que  le  confeillent  plufifurs 
écrivains,  à moins  qu’on  ne  foit  pé- 
piniérilîe , ou  qu’on  aime  à brufquer 
tous  les  travaux.  On  doit  laifler  la 
tli  fiance  de  trois  pieds  en  tous  fêns, 
d’un  pied  à l’autre. 

Dans  les  pays  méridionaux  où  le 
printemps eftfec , ileft  très-prudent  de 
planter  la  pépinière  à la  fin  de  no- 
vembre, fi  toutefois  les  feuilles  font 
déjà  tombées  du  femis  : ces  planta- 
tions précoces  donnent  le  temps  à 
la  terre  de  fe  tafler  , de  fe  ferrer 
contre  les  racines,  &:  aux  fofles  de 
bien  s’imbiber  des  eaux  pluviales. 
Comme  les  hivers  y font  peu  rigou- 
reux , on  n’aura  rien  à craindre  des. 
effets  du  froid.  D’ailleurs  un  peu  de 
paille,  ou  des  balles  de  blé  jetées  fur 
les  pieds,  les  garantira.  Il  réfulte  de 
cette  plantation  précoce  , que  les 
racines  travaillent  en  terre  , même 
dans  la  faifon  d’hiver  , parce  que  les 
gelées  ne  pénètrent-  pas  affez  avant 
pour  arrêter  la  végétation,,  & les 
arbres  commencent  à végéter  quinze 
jours  ou  même  un  mois  avant  des 
arbres  femblables,  en  février  ou  en 
mars.  J’ai  fous  les  yeux  la  preuve  de 
ce  que  j’avance.  On  ne  fauroit  fe 
figurer  combien  cette  végétation  ac- 
célérée , influe  fur  la  longueur  & la 
force  de  la  tige  qui  fe  développe 
jufqu’à  l’hiver  luivant. 

Dans  des  provinces  du  centre  & 
du  nord  du  royaume,  il  efl  poffiblè 
de  fuivre  la  meme  méthode  , puifque 
les  grands  froids  ne  commencent  or- 
dinairement qu’à  Noèi  ou  aux  Rois; 
ainfi,  avec  des  précautions  contre  les 
gelées  ,& proportionnées  à leur  in- 
tenfité  , on  gagneroit  un  temps  bien 
précieux.  Jloierois  faire  une  queftion. 
Eft-il  bien  démontré  que  les  gelées 
fafl'ent  périr  la  pourrette  réellement 
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ligneufe , & non  herbacée  que  l’oit 
plante  avant  l’hiver  î Je  ne  le  fais  pas 
par  expérience  ; mais  j'ai  vu  l’année 
dernière  un  pied  de  pourrette  que 
j’oubliai , & qui  refta  hors  de  terre 
depuis  la  fin  de  novembre  jufqu’en 
février, quoiqu’il  fut  expofé  au  nâie, 
aux  pluies  ,à  des  gelées  de  cinq  degrés , 
il  poufla  très-bien  aptes  a voir  été  planté 
en  février.  J’olerois  donc  dire  que  le 
froid  n’influe  fenfiblemtnt  fur  les. 
jeunes  arbres  que  lorfque  la  lente  vé- 
gétation dans  le  femis,  n’a  pas  permis 
à la  fubflance  de  la  pourrette  de- 
devenir  ligneufe , c’efl-à-dire  qu’elle 
eft  encore  herbacée  & tendre. 

En  effet , le  grand  hiver  de  1709 
n’a  fait  aucun  tort  aux  mûriers.  Il  en 
efl  donc  de  la  pourrette  comme  du: 
bourgeon  qui  a pouffe  fur  le  mûrier 
après  la  taille  d’été , ôt  qui  eft  fur- 
pris  par  les  gelées  d’automne , parce 
qu’il  n’eft  encore  que  dans  l’état  her- 
bacé. It  feroit  à propos , dans  nos 
provinces  du  nord , de  conferver  lès. 
femis  qui  auroient  niai  réuffi  dans  1» 
première  année  , de  les  conferver 
pour  une  fécondé  de  les  planter  en- 

novembre  de  cette  même  année  ; alors- 
les  pieds  feroient  véritablement  li- 
gneux , & ni  craindroient  pas  la 
gelée.  Lorfqu’on  fixe  la  groffeur^’une 
plume  pour  exemple  de  celle  que 
doit  avoir  la  pourrette , c’efi  qu’alors 
elle  efl  affez  ligneufe , & tout  calibre 
en  défions  eft  herbacé. 

Je  ne  fixe  , pour  les  provinces  du 
nord  , ni  la  fin  de  février , ni  le  com- 
mencement de  mars , comme  époque 
déterminée  de  la  tranfplantation.  F ile 
dépendde  la  manière  d’être  de  l’année  , 
& du  climat  que  l’on  habite.  O11  doit 
replanter  lorfqu’on  efl  à peu  près  fur 
que  les  grands  froids  font  pafles.  * 

Dans  la  Pruffe  & autres  royaume» 
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i température  femblable  , il  ne  me 
paroît  pas  bien  probable  que  les 
femis  aient  le  temps , dans  la  pre- 
mière année,  de  produire  des  pour- 
rettes  propres  à la  tranfplantation  ; 
la  chaleur  n’y  eft  pas  affez  forte  ni 
affez  long-temps  foutenue.  Alors  on 
doit  y être  forcé  d’attendre  la  fécondé 
année,  & de  garantir  les  plançons 
de  la  rigueur  du  froid.  Cependant  je 
ne  préfente  cette  idée  que  comme 
une  affection  dont  je  n’ai  pas  la 
preuve. 

La  pourrette  plantée  dans  la  pé- 
pinière , ne  demande  plus  qu’à  être 
travaillée  de  temps  à autre , & les 
labours  doivent  lui  tenir  lieu  d’en- 
grais. C’eft  le  cas  de  dire  avec  La- 
fontaine: Travaille^  toujours , dejl  le 
fonds  qui  manque  le  moins.  Quatre  , 
cinq  ou  fix  labours  de  diftance  en 
di (lance , &:  même  plus  encore  , feront 
couronnés  du  fuccès.  Dans  les  pro- 
vincesdu  midi,  où  l’eau  d’irrigation 
& les  pluies  font  rares,  & où  la 
chalenr  et!  forte  & foutenue  , cou- 
vrez le  fol  avec  des  vannes  de  blé 
après  chaque  labour.  La  bêche  eft 
l’outil  par  excellence  , lorfque  le  fol 
n’eft  pas  pierreux  ; le  trident , s’il  eft 
caillouteux  ; enfin , les  pioches  dans 
les  pays  où  les  deux  premiers  ne 
font  pas  connus. 

Lorfque  les  feuilles  des  arbres  en 
■çé.\nnKxe feropt tombées  naturellement, 
on  vifitera  fa  pépinière,  & chaque 
arbre  en  particulier.  Si  quelques-uns 
ont  pouffé  deux  tiges , oi)  fupprimera 
la  plus  foible  avec  la  ferpeite , (voyeç 
ce  mot)  fans  laifl'er  fur  la  place  ni 
becs  ni  chicots  ; enfin  on  fupprimera 
les  branches  inférieures  de  la  tige  à 
la  hauteur  d’un  pied  & demi  environ. 
Si , au  contraire  , la  tige  eft  grêle  & 
foible , il  vaut  mieux  receper  l’arbre 
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à deux  pouces  aif-deffus  du  fol.  Je 
demande  que  les  feuilles  foient  tom- 
bées naturellement  ; car , avant.cette 
époque  , toute  bleffure  faite  à l’arbre 
eft  préjudiciable , & caufe  une  extra- 
vafation  de  fève , & fouvent  des  chan- 
cres. Je  fais  que  la  coutume  de  plu- 
fieurs  cultivateurs  eft  d’émonder  la 
jeune  tige  des  rameaux  inférieurs  à 
mefure  qu’il  en  furvient.  Ces  rameaux 
ont  lieu  par  deux  caufes , ou  par 
l’abondance  de  fève  qui  excède  la 
végétation  du  pied  , fe  porte  aux 
boutons  inferieurs , & les  force  à 
devenir  à bourgeons  ; ou  parce  que 
la  fève  n’étant  pas  affez  forte  pour 
s’élever  jufqu’au  fommet  de  la  tige  , 
elle  fe  jette  fur  les  boutons  inférieurs 
qu’elle  développe.  Ainfi  ces  bourgeons 
naifïent  ou  par  excès  de  force  , ou 
par  foibleffe.  Laiffez  dans  le  premier 
cas  fubfifter  les  bourgeons,  la  nature 
l’indique , la  tige  en  acquerra  plus 
de  volume  ; dans  le  fécond  , il  y 
a peu  à cfpérer  d’une  tige  qui  com- 
mence déjà  à rabougrir  ; c’eft  un 
arbre  à arracher  à l’entrée  de  l’hiver. 
On  trouvera  furement  alors  fes  ra- 
cines attaquées  par  les  vers  du  hanne- 
ton , du  moine , par  le  taupe-grillon  , 
ou  par  la  chancie  à l’endroit  des 
meurtri ffnres  qu’elles  auront  reçues 
lors  de  la  plantation  de  l’arbre.  Cepen- 
dant (i,  fur  une  tige  bien  venante, 
on  en  voit  une  féconde , ou  un  trop 
fort  bourgeon  qui  l’affameroit , il 
convient  de  couper  la  tige  fiirnumé- 
raire,  ou  le  bourgeon  qui  fait  l'office 
de  gourmand  ,■  (voye^  ce  mot)  ôi 
de  recouvrir  la  plaie  avec  Yor.gucnr 
de  faint  fiacre.  ( Voye £ ce  mot) 

Si,  après  la  première  année  de 
pépinière , la  tige  n’a  pas  une  con- 
lïftance  affez  forte  & capable  de 
recevoir  la  greffe,  il  vaut  beaucoup- 
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mieux  la  receper  près  de  terre  ; cette 
opération  fortifie  , augmente  le  nom- 
bre &C  la  force  des  racines , & il  eft 
rare  qu’à  la  fécondé  année  on  n’ait 
pas  une  tige  d’une  fupcrbe  venue.  Le 
morceau  de  la  tige  coupée  eft  planté 
près  du  pied  , & avertit  le  travailleur 
de  prendre  garde  à ne  pas  l’endom- 
mager avec  le  pied:  ce  retranchement 
de  tige  doit  avoir  lieu  en  février  ou 
en  mars  au  plus  tard , lorfqn’il  ne  gèle 
plus  ; 6c  avant  que  la  fève  foit  en 
mouvement , on  fera  très  - bien  de 
recouvrir  la  coupure  avec  l 'onguent 
de  faïnt  Fiacre. 

Il  fort  fouvent  du  tronc  coupé 
plufieurs  bourgeons  qui  formeroient 
autant  de  tiges.  On  les  laiffe  végéter 
pendant  quelques  jours;  enfuite  on 
les  fupprime  les  uns  après  les  autres, 
& l’on  conferve  celui  qui  paroît  le 
meilleur.  Cette  fupprefiîon  doit  être 
fucce/Ti  ve,il  faut  mettre  quelques  jours 
d’intervalle  entre  la  detlruftion  de 
chacun  de  ces  bourgeons  naiffans, 
dans  la  crainte  de  fatiguer  la  plante 
• trop  à la  fois.  Si , l’année  fuivante , 
la  tige  eft  encore  trop  fluette , & s’il 
faut  revenir  à receper  de  nouveau , 
il  vaut  mieux  arracher  l’arbre , ou  fi 
on  le  conferve,  ce  fera  pour  les 
taillis , &c.  Après  deux  ans  de  pé- 
pinière , un  arbre  qui  n’a  pas  fait  fa 
tige  capable  d’être  greffée , nç  prof- 
perera  jamais  bien.  Dans  les  pays 
très-froids  où  l’on  ne  peut  efpérer 
line  belle  végétation , on  doit  renon- 
cer aux  pépinières,  & fe  contenter 
. de  faire  venir  les  pieds  d’un  pays  où 
le  climat  plus  tempéré  permet  aux 
arbres  de  prendre  des  tiges  d’une 
belle  venue  : cette  affertion  demande 
cependant  quelque  modification.  Si , 
en  fortant  de  la  pépinière,  l’arbre 
doit  être  planté  fans  avoir  été  greffe. 
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alors  on  pourra  l’y  laiffer  jufqu’à  ce 
que  fa  tige  devienne  forte , & on  le 
greffera  enfuite  en  place , ainfi  qu’il 
fera  dit  ci-après. 

Il  eft  rare  que  dans  la  pépinière 
les  tiges  fe  recourbent , fur-tout  fi 
on  a laiffe  la  diftance  de  trois  pieds 
entre  chaque  plant.  Le  cas  eft  plus 
commun  lorfque  l’on  a planté  plus 
ferré  ; alors  on  donne  un  tuteur  à 
l’arbre  pour  le  refterrer  & le  foute- 
nir , & s’il  pouffe  des  branches  laté- 
rales , on  les  laiffe  fubfifter  afin  de 
forcer  la  tige  à prendre  plus  de  grof-, 
feur. 

CHAPITRE  V. 

De  la  greffe  de  C arbre  en  pépinière , & 

de  l’arbre  planté  à demeure. 

Le  mûrier  eft  fufceptible  de  toutes 
les  efpèces  de  greffe.  ( V oye^_  ce  mot  ) 
La  greffe  à écuffon  eu  aujourd’hui  la 
feule  employée  dans  les  pépinières. 
On  greffe  ainfi  au  bas  de  la  tige  de 
l’année , à fix  pouces  au-deffus  du 
fol.  Si , dans  cette  partie  , la  tige  n’a 
pas  au  moins  fix  lignes  de  diamètre, 
c’eft-à-dire  dix-huit  lignes  de  circon- 
férence , elle  eft  trop  foible  pour 
recevoir  l’écuffon.  Quelques  particu- 
liers laiffent  un  pied  de  tige  au-deffus 
de  l’écuffon  , afin  que  la  fève  étant 
partagée,  ne  fe  porte  pas  avec  trop 
de  force  fur  la  greffe,  & ne  la  noie  pas. 
Ils  laiffent  fur  cette  partie  excédente 
épanouir  quelques  boutons  ; ils  les 
retranchent  peu  à peu  à mefure  que 
le  jet  de  la  greffe  fe  fortifie , & cette 
partie  excédente  de  la  tige  fert  de 
tuteur  au  jet  tendre  de  ]a  greffe.  Par 
cette  petite  précaution  , on  redreffe 
le  jet  en  l’aflùjettiffant  doucement  & 
mollement  contre  le  tuteur  ; &i  lorf- 
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que  le  jet  eft  affez  fort , on  fupprime  furnuméraires  , on  laifle  les  trois  ou 
cette  partie  fupérieure  de  la  vieille  quatre , ou  cinq  au  plus , les  mieux 
tige  qui  devient  inutile,  & on  re-  difpofées  & les  mieux  venantes,  & 
couvre  la  plaie  avec  \' onguent  de  faint  on  les  greffe  en  flûte.  Lorfque  la  fève 
Fiacre.  Cette  manipulation  me  paroît  eft  déjà  bien  en  mouvement  l’apnée 
très-avantageufe  , fur-tout  dans  les  d’après , la  greffe  à écuffon  réuffiroit 
cantons  expofés  aux  coups  de  vent,  également , & fëroit  peut-être  d’une 
On  ne  doit  greffer  que  - lorfque  la  plus  facile  exécution  que  l’autre  pour 
fève  commence  à être  en  mouve-  le  plus  grandnombre  des  cultivateurs; 
ment.  celle  en  flûte  demande  plus  fle  pré- 

II  eft  rare , dans  les  provinces  du  cifion.  Il  vaut  beaucoup  mieux  pro- 
midi &i  dans  celles  du  centre  du  fiter  des  premières  pouffes  ou  bour- 
royaume  , que  les  greffes  ne  donnent  geons , lorfqu’ils  iont  afftz  forts  , que 
pas  d’un  feul  jet , une  belle  tige.  Si , de  ravaler  ces  mêmes  branches  à 
par  un  accident  quelconque , la  tige  quelques  boutons  près  , l’hiver  fui- 
n’acquiert  pas  une  hauteur  conve-  vant. Cependant,  fi  des obftacles quel- 
nable,  il  faudra  la  receper  avant  la  conques  ont  empêché  de  greffer , il 
pouffe  de  l’année  fuivante,  à un  pouce  faut  en  venir  au  ravalement  ; mais  on 
au-deffus  de  la  greffe , 8c  fupprimer  a perdu  une  année , &i  on  a mis  la 
rigoureufement  les  boutons  qui  s’épa-  partie  au-deffous  de  la  greffe  8c  le 
nouiront  en  défions  , fans  quoi  ils  tronc  même  dans  le  cas  de  produire 
affameroient  la  partie  de  la  greffe.  beaucoup  plus,  .de  branches  faitva- 
■ On  peut  également  greffer  à la  geonnes.  Je  n’entrerai  ici  dans  aucun 
fécondé  fève  ; mais  la  tige  ne  s’élève  détail  fur  la  manipulation  de  ces 
jamais  avant  l’hiver  à la  hauteur  né-  greffes  , fur  les  circonflances  oit  elles 
ceffaire , qui  eft  celle  de  cinq  à lix  doivent  être  faites.  Ces  répétitions 
pieds.  De  tels  arbres  feront  utiles  deviendroient  inutiles , puiique  cha- 
dans  les  plantations  en  buiffonniers,  que  objet  eft  fpéciiié  au  mot  gnjfe. 
ou  taillis , ou  mûriers  nains.  Cette  tranfmutation  d’une  efpèce 

Si  des  circonflances  quelconques  dans  une  autre , eft  bien  précieule , &c 
n’ont  pas  permis  de  greffer  dans  la  l’admiration  devient  extrême  lorf- 
pépinière,à  la  première  ou  à la  pouffe  qu’on  l’envifage  dans  toutes  fes  parties, 
après  le  recepage  de  celle  - ci , on  C’eft  le  moyen  unique  d’ennoblir  des 
peut  laiffer  l’arbre  croître  &C  fe  for-  efpèces  chétives  , de  conferver  8c  de 
tifîer  dans  la  pépinière  jufqu’à  ce  qu’il  perpétuer  les  bonnes  ; mais  fou  doit 
ait  acquis  une  grolfeur  convenable,  faire  attention  que  le  mûrier  greffé 
Alors  on  le  tranfplante  à demeure,  d’une  manière  ou  d’une  autre,  vit 
on  arrête  fon  tronc  à cinq , fix  oit  moins  long  temps  que  le  fanvageon. 
fept  pieds  de  hauteur , & on  lui  laifle  II  végète  beaucoup  plus  vue  , ÔC 
pouffer , pendant  l’année  fuivante , un  avec  plus  de  force  ; d eft  donc  na- 
certain  nombre  de  branches.  La  trop  turel  que  fou  épuiffment  toit  plus 
grande  quantité  de  çes  branches  ne  rapide.  On  doit  encote  obffrver  que 
leur  permettroit  pas  de  prendre  une  telle  elptce  de  mûrier  développe  les 
groffeur  convenable  ; aufli  pendant  fêuillesplus  tard  au  piitueinpsque  telle 
île  cours  de  l’été  on  fupprime  les  autre  ; il  ne  faut  donc  pas  que  dans 
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la  bafe  d’un  arbre  la  fève  foit  encore 
engourdie,  tandis  qu’elle  eft  en  mou- 
vement dans  la  partie  fupérieure  , & 
ainfi  tour  à tour.  Il  faut  donc  une 
appropriation , une  affinité  entre  les 
deux  fujets.  Cette  différence  du  mou- 
vement de  la  fève  fur  un  meme  arbre 
greffé  , paroîtroit  paradoxale  fi  on 
r’avoit  pas  fous  les  yeux  les  belles 
expériences  de  M.  Duhamel , rappor- 
tées au  mot  amandier , tome  premier, 
page  45#. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  tranfplantation  de  l'arbre  fait. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que 
j’écris  pour  le  cultivateur  qui  prend 
foin  lui-mème  de  fes  pépinières , & 
non  pour  le  pépiniérifte  qui  ne  de- 
mande qu'à  vendre , ni  pour  la  per- 
fonne  qui  achète  fans  réflexion  ce 
u’on  lui  donne  , ©u  qui  tient  à 
e vieux  préjugés. 

Section  première. 

Des  fojjes  dejlinées  à recevoir  Us  Mûriers 
tirés  de  la  pépinière. 

Il  eft  très-facile  de  fixer  la  largeur 
& la  profondeur  des  fortes  pour  les 
arbres  que  l’on  achète  chez  les  pépi- 
fiicriftes  , & qui  font  plantés  fuivant 
la  plus  mauvaife  des  routines  ; fix 
pieds  en  quarré , deux  pieds  oi  demi 
de  profondeur  , voilà  la  loi , ou 
beaucoup  moins , fi  l’on  veut  ; il  y 
a de  l’efpace  de  refte , puifqu’on  ne 
laiffe  autour  du  tronc  que  des  racines 
de  douze  à quinze  pouces  de  lon- 
gueur. Un  diamètre  de  trois  à quatre 
pieds  eft  donc  fuffifant.  Tel  eft  fur 
ce  fujet  l’avis  de  plufieurs  écrivains. 
J’ofe  dire:  proportionnez  la  grandeur 
& la  profondeur  des  fortes  à J’éten- 
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due  & au  volume  des  racines  ; mais 
comme  on  ne  peut  connoître  quelles 
feront  leurs  proportions,  que  lorfque 
l’arbre  aura  été  tiré  de  la  pépinière, 
on  ne  rifque  jamais  rien  de  faire  dès 
foffes  de  trois  pieds  de  profondeur 
fur  lîx  à fept  de  largeur  , & de  les 
faire  quarrées  & non  pas  rondes  , 
parce  qu’il  y aura  une  plus  grande 
niaflè  de  terre  remuée. 

Ceux  qui  veulent  planteraux  Avents, 
doivent  faire  ouvrir  les  fortes  dans 
l’été  & dans  l’automne,  pour  les  plan- 
tations de  février  ou  de  mars.  Il  eft 
très- avantageux  que  la  terre  du  fol 
reçoive  les  influences  de  la  lumière 
& de  la  chaleur  du  foleil  ; que  la 
terre  jetée  fur  les  bords  y foit  fou- 
mife  fur  une  très-  grande  fuperficie  , 
ainfi  qu’aux  engrais  météoriques. 
(PoyAe  mot  A mandement)  Si  le  fol 
eft  de  médiocre  qualité  , s’il  eft  cail- 
louteux, rocadleux,  la  forte  doit  être 
plus  grande  & plus  étendue  en  raifon 
du  peu  de  qualité  du  terrain.  La 
terre  végétale  qui  couvroit  la  fuper- 
ficie de  la  forte  , demande  à être 
rangée  fur  les  bords , 6e  celle  du  ; 
dertous  jetée  au-delà.  Cette  première 
terre  plus  remplie  à’ humus,  mieux 
divifée  , mieux  travaillée  que  l’autre, 
fervira  à garnir  les  racines  lors  de  la 
plantation. 

Si  la  grandeur  des  fortes  qui  vient 
d’être  indiquée,  lorfqu’on  y préfentera 
les  racines  de  l’arbre  , comme  il  fera 
dit  ci-après,  n’eft  pas  fiiffifante,  on 
fera  à temps  alors  d’élargir  le  trou 
dans  tous  les  fens.  Que  de  dépenfes 
&C  de  foins  on  auroit  évité  , fi  la 
pourretre , fortant  de  la  planche  du 
femis,  avoit  été  plantée  à demeure, 
greffée  fur  place  dans  le  temps  , 6 l 
travaillée  chaque  année  fuivant  le 
befoin) 

Ces 
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Ces  vaftes  fortes  ne  font  pas  autfi 
néceffaires  pour  les  mûriers  nains  & 
pour  ceux  qu’on  deftine  aux  taillis. 
Cependant,  plus  il  y aura  de  terre 
travaillée , fie  mieux  l’arbre  réuflira  fie 
profpérera.  G’eft  une  première  dé- 
penle  une  fois  faite  pour  toujours , 
dont  on  fera  enfuite  amplement  dé- 
dommagé par  le  fuccès.  On  ne  met 
point  affez  d’importance  dans  la  plan- 
tation d’un  arbre  , & on  ne  voit  pas 
ueles  replantations  en  regarniffemens 
es  arbres  qui  meurent , font  plus  coû- 
teufes  que  ne  le  fera  jamais  une  plan- 
tation bien  faite  , fans  parler  en  outre 
du  temps  perdu  qui  ne  fe  répare 
jamais.  Quoi  de  plus  ridicule  que  de 
voir  ouvrir  des  creux  de  deux  à trois 
pieds 'de  largeur,  fie  y planter  un 
arbre  à racines  écourtées , comme 
s’il  s’agiffoit  d’un  chou  ! La  forte 
doit-elle  être  faite  pour  l’arbre  ? ou 
les  racines  de  l’arbre  doivent -elles 
être  écourtées  pour  la  forte  ? Le  bon 
cultivateur  trouve  facilement  la  fo- 
lution  de  ce  problème.  On  a de  beaux 
arbres , dira-t-on , fans  cet  excédent 
de  dépenfe,  fans  de  fi  grands  trous: 
je  conviens  de  cette  affertion  ; mais 
ceux  qui  feront  plantés  avec  le  plus 
grand  nombre  de  racines  poflible  , 
ne  feront-ils  pas  dix  fois  plus  beaux  ? 
Dans  un  efpace  de  temps  donné,  ne 
feront-ils  pas  plus  forts  , plus  vigou- 
reux , Se  fur-tout  en  mourra-t-il  un 
fi  grand  nombre  que  dans  les  plan- 
tations faites  à la  hâte  Se  guidées  par 
la  parcimonie  ? Que  le  plus  incrédule 
des  hommes  fur  ce  fait  farte  une  ou 
deux  expériences , & il  fe  convaincra 
de  la  vérité  de  mes  principes. 

La  dirtance  d’un  trou  à un  autre 
ne  fauroit  être  fixée  : elle  dépend  de 
la  qualité  du  fol , du  climat  fi c de  la 
Ûeftination  de  l’arbre. 

Tome  y II, 
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Le  mûrier  eft  deftiné  à border 
les  champs  Se  les  grands  chemins  , 
ou  à couvrir  un  champ  ; je  parle 
du  mûrier  à plein  vent.  Le  fol  eft 
bon  , médiocre  ou  mauvais  , fec 
ou  humide.  Six  toifes  font  à peine 
fufHfantes  dans  un  bon  fond , où  les 
arbres  font  placés  en  lifière  ; quatre 
dans  le  médiocre , fie  trois  dans  le 
mauvais. 

Il  faut  que  la  nature  du  fol  foit 
bien  chétive  , fi  on  lacrifie  un  champ 
entier  à la  culture  du  mûrier.  Il  vaut 
mieux  alors  le  planter  en  mûriers 
nains  ou  en  taillis  , les  pieds  à la 
dirtance  d’une  toifeentout  fens  pour 
les  taillis,  d’une  toife  8e  demie  pour 
les  nains , fie  à trois  toifes,  fi  les  arbres 
font  à plein  vent. 

Section  IL 

Du  temps  & de  la  manière  Je  trans- 
planter cet  arbre. 

On  gagne  beaucoup  à tranfplanter 
de  bonne  heure , Se  on  rifque 
beaucoup  à replanter  tard,  fur-tout 
dans  les  provinces  du  midi;  j’en  ai 
déjà  dit  les  railons.  Lorfque  les 
feuilles  font  tombées , la  fé.ve  ne  fe 
porte  plus  aux  branches;  cependant 
on  voit  encore  fous  l’écorce  un 
fuc  épais,  couleur  de  lait,  qui 
fuinte  à la  première  incifion , fie 
l’intérieur  du  tronc  offre  une  eau 
limpide  8e  rouffe.  Il  faut  attendre 
que  la  première  foit  rendue  plus  cpaifle 
par  quelque  froid  ou  par  le  temps, 
fi C que  la  fécondé  ne  foit  plus  f.n- 
fible.  Le  mûrier,  dit-on,  eft  le  plus 
prudent  de  tous  les  arbres , parce 
qu’il  pouffe  fort  tard  ; c’cft  que  fa 
végétation  ne  peut  avoir  lieu  que 
lorfque  la  chaleur  de  l’atmofphère  eft 
à un  certain  point.  Il  eft  près  d’un 
D 
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mois  plutôt  feuille  dans  le  bas-Langue- 
doc , dans  la  Provence , &c.  que  dans 
nos  provinces  du  Nord  ; cependant 
il  elt  prefqu’auflitôt  défeuillé  dans 
l’un  &c  l’autre  climat  11  elt  rare  que 
dans  le  nord'  des  gelées  fe  falfcnt  fentir 
avant  le  mois  de  novembre  , & les 
gelées  blanches  font  très-communes 
au  midi  vers  cette  époque  , fur-tout 
dans  les  cantons  qui  ont  pour  abri 
des  chaînes  de  montagnes.Cette  crainte 
des  premiers  froids  elt  un  relie  d’ha- 
bitude du  pays  originaire , oui  ell 
beaucoup  plus  chaud  que  celui  où 
il  a été  tranfplanté.  Cette  chute  des 
feuilles  annonce  cpie  quinze  jours  ou 
trois  femaines  apres,  le  cours  des  dif- 
férent fluides  dans  le  tronc  de  l’arbre, 
fera  arrêté  , & qu’on  pourra  le  tranf- 
planter.  Cependant  on  remarquera 
encore  que  le  fuc  laiteux  ell  vifible , 
‘ & qu’il  ne  le  fera  pas  après  l’hiver  ; 
malgré  cela , on  ne  court  aucun  rifque 
de  p'anter  à la  fin  de  novembre. 

Le  mûrier  ell  peut-être  celui  de 
tous  les  arbres  qui  fe  prête  le  plus 
aux  caprices  de  l’homme.  J’ai  vu 
dans  le  Lyonnois  des  mûriers  de  trois 
à quatre  pouces  de  diamètre,  être 
plantés  pendant  la  fécondé  fève,  ÔC 
reprendre  dans  une  balme  très-lcche. 
Ils  ne  donnèrent  pas  , il  ell  vrai , des 
feuilles  avant  l’hiver  , mais  leur  vé- 
gétation fut  très-forte  l’année  fui- 
vante  , quoique  leur  plantation  n'eût 
pas  été  mieux  foignee  que  celle  des 
arbres  les  plus  communs.  Ces  exem- 
ples ne  font  pas  rares  dans  les  pro- 
vinces méridionales.  On  y plante  le 
mûrier  en  tout  temps,  Sc  principa- 
lement au  renouvellement  des  deux 
fé'ves.  Cette  tranfplantation  feroit- 
elle  avar.tageufe  dans  les  Provinces 
du  nord  ? Je  l’ignore.| 

U y a une  difproportion  éton- 
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nante  entre  la  grolfeur  & la  hauteur 
des  arbres  dans  une  pépinière.  La 
caufe  fe  préfente  d’elle- même.  On  a 
fuppofé  qu’en  levant  le  femis  on  a 
rejeté  tous  les  plants  dont  la  grolfeur 
n’excédoit  pas  une  plume  à écrire. 
Les  plants  préférés  ont  donc  tous  à 
peu  près  la  même  grolfeur , &C  la 
ditférence  qui  fe  trouve  alors  entre 
eux  , relativement  à là  grolfeur,  n’ell 
pas  en  proportion  à celle  qui  fubfillera 
lorfque  le  temps  de  la  tranfplantation 
viendra.  En  elfet  , on  trouve  dans 
une  pépinière , au  commencement 
de  la  troifième  année , quelques  cen- 
taines de  pieds  propres  à être  replan- 
tés ; un  tiers  à la  quatrième , un  autre 
tiers  à la  cinquième  , & ce  qui  rtlle 
ell  appelé  rebat  de  pépinière.  Ces 
différences  démontrent  ( toutes  cir- 
conflances  égales)  que  les  pourrettes 
dont  on  a le  plus  morcelé , écourté, 
châtré  le  pivot,  les  racines  & les 
chevelus  ,ont  eu  plus  de  peine  à re- 
prendre, à poulfer  de  nouvelles  ra- 
cines , de  nouveaux  chevelus , &c. 
Mais  fl  cette  pourrette  a été  plantée 
avec  les  foins  & les  attentions  indi- 
qués, on  ne  remarquera  certainement 
pas  cette  différence  frappante  de  grol- 
feur , & tous  les  arbres  de  la  pépi- 
nière feront  en  état  d’êrre  replantés 
à la  troifième  année,  parce  que  leur 
tronc  aura  au  moins  trois  pouces  de 
diamètre.  Le  pépiniérille  ne  trouve 
pas  fon  compte  dans  cette  uniformité; 
il  vend  fes  arbres  en  détail , faifon 
par  faifon  ; mais  elle  fera  toute  à 
l’avantage  du  cultivateur  qui  le  dif- 
pofe  à de  grandes  plantations. 

On  a le  plus  grand  tort  de  planter 
des  arbres  dont  la  baf'e  du  tronc  n’a 
que  douze  à dix-huit  lignes  de  dia- 
mètre ; comme  les  canaux  féveux 
font  encore  peu  ferrés , il  monte 
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beaucoup  de  fé*e , & ils  pouffent 
au  fommet  de  fortes  branches.  On 
admire  leur  végétation  , (ans  cbfer- 
ver  que  ces  branches  ne  feront  bientôt 
plus  proportionnées  à la  force  du 
tronc,  & qu’à  la  fécondé  ou  à la 
troifième  année , elles  ne  recevront 
pas  une  quantité  de  fucs  proportion- 
nés à leurs  befoins,  qu’elles  langui- 
ront , ou  enfin  cpi’on  fera  force  de 
les  charger  de  plaies  en  les  ravalant. 
En  outre , ces  arbrat  fluets  deman- 
dent des  tuteurs  pour  les  foutenir , 
& c’eft  une  augmentation  de  dépenfe. 
Les  pépiniériftes  ne  tiendront  pas  ce 
langage , ils  vous  feront  admirer  la 
beauté  de  l’écorce , des  feuilles , &c.  ; 
ils  veulent  vendre  , voilà  le  point. 

N’achetez  & ne  plantez  donc  que 
des  arbres  de  fort  calibre  , ou  de 
trois  à quatre  pouces  de  diamètre  ; 
cependant  ne  vous  trompez  pas  en 
prenant  des  plants  vieux  en  pépinière  ; 
vous  les  reconnoîtrez  à leur  écorce 
griOtre  & chargée  d’écailles  qui  fe 
détachent  fans  peine  de  l’épiderme. 
Lorfqu’on  les  étêtera  , on  verra  une 
couleur  brune , régner  prefque  fur 
toute  la  partie  ligneufe , ligne  carac- 
teriftique  de  vetufté  dans  la  pépi- 
nière. 

Après  avoir  choifi  l’arbre  qu’il 
défire , l’acheteur  le  fait  étêter  dans 
la  pépinière,  & les  ouvriers  armés 
d’une  bêche  ou  d’une  pioche , enlèvent 
la  terre  tout  autour  du  tronc , & à 
la  moins  grande  diftance  qu'ils  peu- 
vent, afin  de  ne  pas  endommager  les 
racines  de  l’arbre  voifin.  Avec  le  tran- 
chant de  la  bêche , ou  avec  la  ferpe , 
ils  coupent  les  groffes  racines , & 
lorfque  après  avoir  déraciné  l’arbre, 
elles  ont  huit  à dix  pouces  de  lon- 
gueur , ils  croient  avoir  fait  des  mer- 
veilles. Peut-on , de  bonne  foi , dire 
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que  c’efl  bien  travailler,  & que  la 
nature  a pourvu  l’arbre  de  fortes 
racine*  , pour  donner  au  pépiniérifle 
le  plaifir  de  les  mutiler  ! 

Comme  il  a eu  grand  foin  de  cou- 
per le  pivot  en  tranfportant  la  pour- 
rette  du  fol  du  femis  dans  celui  de 
la  pépinière  , il  n’cft  pas  obligé  de 
creufer  profondément , puilcju’il  ne 
doit  rencontrer  que  des  racines  la- 
térales , & prefqu’à  fleur  de  terre  ; 
c’eft  aufli  ce  cju’il  demande  ; il  a moins 
de  peine,  & il  ménage  les  pieds  voi- 
fins  , après  cela  on  eft  furpris  de  la 
longue  6c  pénible  reprife  de  l’arbre 
planté  à demeure , & de  la  quantité 
de  ceux  qui  meurent  à la  première 
ou  à la  fécondé  année  ? Pour  moi, 
je  n’y  vois  rien  que  de  très-naturel, 
& je  fuis  même  furpris  qu’il  n’en 
meure  pas  un  plus  grand  nombre. 

Le  cultivateur  railonnable  agit  d’une 
manière  toute  oppofée  ; il  dit  : je 
travaille  pour  moi , pour  mes  en- 
fans  ; un  petit  furcroît  de  peine  mo- 
mentanée , & même  de  dépenfe , fera 
bientôt  oublié;  je  jouirai  plus  vite 
plus  amplement,  & je  ferai  bien 
dédommagé.  Il  commence  par  ou- 
vrir une  tranchée  de  trois  pieds  de 
profondeur,  un  peu  avant  le  fond 
de  la  pépinière  , & il  jette  la  terre  par 
derrière , de  forte  que  le  voilà  libre 
de  manoeuvrer.  Enfuite  il  attaque  1^ 
pépinière  par  la  partie  la  plus  baffe 
de  la  foffe  , &il  abat  la  terre  du  def. 
fus.  Dès  qu’il  trouve  des  racines,  il 
les  ménage  , les  range  fur  le  côté 
jufqu’à  ce  qu’enfin  il  foit  parvenu  à 
déraciner  l’arbre  entier.  Si  (on  pivot 
a pénétré  au-delà  de  trois  pieds , il 
creufe  plus  profondément  dans  cet 
endroit , & fait  enforte  de  l’en  re- 
tirer tout  entier.  Air.fi  les  groffes  & 
les  petites  racines,  & tous  les  çhe- 
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velus  ne  font  point  endommagés.  Les 
arbres  enlevés  de  la  foffe , & qu’il  a 
eu  foin  d’étêter  à la  hauteur  conve- 
nable avant  l’opération  , font  portes 
tout  de  fuite  près  des  trous  dellinés 
a les  recevoir  , & même  il  a foin 
de  couvrir,  leurs  racines  avec  de  la 
paille  , afin  de  les  garantir  du  hâle, 
du  fcleil , du  froid  , &c..  Voilà  donc 
un  arbre  tout  entier,  & dont  les 
racines  ont  toute  leur  étendue.  Si  la 
fofTe  qu’on  lui  a deflinée  n’a  pas  une 
largeur  proportionnée  aux  racines  , 
il  augmente  fon  diamètre  fuivant  le 
befoin.  La  longueur  du  pivot  va  fans 
doute  l’embarraffer , puifque  je.  n’ai 
fuppofé  la  foffe  creufée  que  de  trois 
pieds  de  profondeur  ; le  retranchera- 
t-il  pour  accélérer  le  travail?  Non,  fans 
doute  ; mais  armé  d’un  grand  pal  ou 
aiguille  de  fer , il  ouvrira  dans  le 
milieu  , & avec  cet  infiniment , un 
trou  femblable  à celui  dans  lequel 
on  plante  le  faule  ou  le  peuplier,  &c. 
& il  lui  donnera  un  diamètre  & une 
profondeur  proportionnés  à la  lon- 
gueur & à la  grofleur  du  pivot.  Il 
commencera  enfuite  par  y placer  le 
pivot , il  le  garnira  de  terre  fine  tout 
autour,  & il  agira  de  même  pour  l’ex- 
trémité de  chaque  greffe  afin  de  la 
forcer  à piquer  en  terre , de  manière 
que  toutes  les  racines  & chevelus 
une  fois  difpofés , imitent  la  forme 
d’un  pain  de  fucre  évafé  par  fa  bafe. 
A mefitre  que  chaque  racine  efl  mife 
en  place,  il  raffujettit  avec  la  terre 
de  la  fuperficie  de  la  folfe  , mife  en 
réferve , & il  finit  par  combler  le 
trou , en  difpofant  la  terre  en  plan 
incliné,  dont  la  partie  la  plus  élevée 
efl  du  côté  du  tronc  ; de  cette  ma- 
nière , une  petite  rigole  efl  toute  for- 
mée autour  de  la  foffe  , elle  reçoit  les 
taux  plu  vialej , les  raffemble , & leur 
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permet  de  s’infinuer  entre  la  terre 
remuée  & celle  qui  ne  l’a  pas  été , 
&C  qui  devient  par-là  plus  perméable 
aux  racines.  Si  au  contraire  les  ra- 
cines ont  été  écourtées  , cette  rigole 
autour  de  la  foffe  efl  inutile  ; il  vaut 
mieux  la  pratiquer  à un  pied  & tout 
autour  du  tronc,  afin  que  les  racines 
foient  abreuvées» 

En  travaillant  de  cette  manière , 
on  efl  affiné  que  les  racines  ne  s’é- 
tendront pas  horizontalement  , fit 
qu’elles  ne  parcourront  pas  une  fu- 
perfîcie  prodigieufe  entre  deux  terres, 
& on  ne  fera  pas  enfuite  dans  le  cas 
de  les  mutiler  avec  la  charrue  lorlqu’o.t 
labourera  ce  champ. 

On  objcâera  que  ces  racines  ne 
font  pas  à cette  profondeur  dans  la- 
pépinière , qu’elles  y font  plus  ho- 
rizontales ; cela  efl  vrai , lorfqu'o* 
a fupprimé  le  pivot  de  la  pourrette; 
mais  li  on  l’a  ménagé  , on  verra  très- 
peu  de  racines  latérales  : le  fait  efl 
aifé  à vérifier.  D’ailleurs  , il  faut  que 
les  racines  mères  foient  plantées  afl'ez 
bas  pour  que  la  bêche  ou  tel  autre 
inflrument  ne  puifî'e  y atteindre  lorf- 
que  l’on  travaillera  le  pied  de  l’arbre- 
L’époque  des  racines  latérales  ne 
viendra  toujours  que  trop  tôt,  lorf- 
que  celles  qui  pivotent  ne  pourront 
plus  s’enfoncer , foit  par  la  qualité 
du  fol,  foit  par  défaut  de  nourriture,. 
U efl  donc  important  d’éloigner  le 
plus  que  l’on  peut  la  pouffée  des  ra- 
cines latérales.. 

Les  arbres  plantés  à la  mauière 
ordinaire,  & qu’on  a étêtés,  pouffent, 
peu  de  racines  & fouvent  elles  ne 
paffent  pas  la  largeur  d’une  foffe 
fuppofée  d’un  pied.  Efl-ce  la  faute  de 
l’arbre  ? Non , mais  celle  du  plan- 
teur. Avant  que  l’arbre  commence 
à pouffer  des  tiges  6i  des  racines,. 
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il  faut  qu’il  fe  remette  des  plaies  fans 
nombre  , dont  on  l’a  lurchargé  à la 
tête  & au  pied.  11  faut  que  ces  plaies 
fe  cicatrifent , qu’il  s’y  forme  de 
nouveaux  bourrelets , d’où  naîtront 
les  racines  , tandis  que  l’arbre  planté, 
ainfi  qu’il  a été  dit , n’a  d’autre  tra- 
vail que  de  faire  adhérer  fes  racines 
à la  terre  & à les  y coller;  enfin,' 
d’en  attirer  l’humidité  féveufe.  Encore 
line  fois , comparez  deux  arbres  voi- 
fins  , plantés  l’un  fuivant  la  méthode 
ordinaire , & l’autre  auquel  oïl  aura 
laifTé  &i  racines  & chevelus , & diriger 
Vos  opérations  d’après  l’expérience. 

Des  auteurs  ont  confeillé,  & cette 
méthode  eft  fuivie  dans  plufieurs  can- 
tons des  Cévennes  , de  n’ouvrir  les 
fofTes  qu’à  la  profondeur  d’un  pied 
& demi  fur  une  toifc  de  largeur  , 
mais  d’en  ouvrir  une  nouvelle  tout 
autour  de  la  première , à la  même  pro- 
fondeur fl c fur  douze  à dix-huit  pou- 
ces de  largeur.  Il  eft  certain  que  par 
ce  travail  on  facilite  l’extenfion  des 
racines , & lorfqu’on  le  continue  juf- 
qu’à  ce  que  la  dernière  foffe  touche 
la  dernière  de  l’arbre  voilin , toute 
la  partie  inférieure  du  champ  eft 
remplie  de  racines  , & les  arbres  ont 
bien  profpéré.  Cependant  il  ne  faut 
pas  croire  que  toutes  les  racines 
ioient  à la  profondeur  d’un  pied  8c 
demi , qui  eft  celui  de  la  foffe  , 6c 
quand  même  elles  y feroient , il  y 
aura  toujours  un  très-grand  nombre- 
de  racines  latérales  fupérieures , 8c 
il  augmentera  beaucoup  dès  que  ces 
premières  racines  rencontreront  celles, 
de  l’arbre  voifm.  Il  faut  que  les  racines 
vivent , il  faut  pourvoir  à la  fubfif- 
ftance  des  branches, Sec.  Les  racines 
fe  porteront  donc  du  côté  où  elles 
trouveront  le  plus  de  nourriture.Cette 
méthode  eft  très  - coùteufe  & très- 
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bonne , lorfque  l’on  n’a  pas  planté  affez 
profondément , & lorfque  les  arbres 
font  à racines  écourtées.  D’ailleurs,  je 
me  récrierai  toujours  lorfque  je  ver- 
rai un  bon  champ  à froment,  iàcrifïé 
à la  culture  du  mûrier.  J’accorde  qu’on 
garniflè  les  lifières , & qu’on  borde  les 
grands  chemins  avec  cet  arbre  plus 
lucratif  que  les  ormeaux , que  les 
frênes , 8cc. 

Si  le  fol  eft  de  qualité  médiocre  , 
on  fera  très-bien  de  garnir  le  fond  de 
la  foffe  avec  des  gazonnées , avec  du 
fumier  bien  confommé  lorfqu’on  le 
pourra  ; ces  fubflances  attireront  le9 
racines. 

L’arbre  une  fois  planté , il  ne  refte 
plus  qu’à  couvrir  les  coupures  Élites 
au  fommet  avec  l’onguent  de  S.  Fiacre  , 
afin  que  l’écorce  recouvre  pluspromp- 
tement  les  plaies , &c  que  le  haie  ne 
deffèche  & n’endommage  pas  l’aubier. 
Tout  le  monde  fait  que  ces  coupures 
doivent  être  faites  ras  Parbre , 8c 
qu’il  ne  doit  y refter  , ni  chicots  , ni 
irrégularités. 

Je  n’infifterai  pas  ici  fur  la  nccefljté: 
de  ne  point  enterrer  la  greffe  en  plan- 
tant l’arbre;  c’eft  un  axiome  de  culture 
ui  n’eft  inconnu  à aucun  bon  jar- 
inier,  &c  il  fait  en  même  temps  que- 
la  terre  s’affaiffe  d’un  pouce  par  pied 
fi  elle  eft  bonne,  & beaucoup  plus- 
en  raifon  de  fon  peu  de  qualité.  Em 
conféquence  , il  a foin  de  propor- 
tionner la  hauteur  de  la  greffe  au 
deffus  du  fol,  en  raifon  de  fon  taffe- 
ment.  Jamais  greffe  enterrée-,  n’a  pro- 
duit un  bel  arbre , ni  de  longue  durée; 
fes  feuilles  ont  toujours  une  teinte 
pâle  , un  air  foufffant , elles  tombent: 
très- vite  , & nurfent  à la  bonne  édu- 
cation, du  ver  à foie. 

Les  foins  que  demande  la  planta-» 
tion  des  arbxes  à haute  tige,  font  les. 
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mêmes  pour  les  arbres  nains,  pour 
les  taillis  ; la  feule  différence  eft  dans 
la  largeur  de  la  foffe  qui  doit 
être  proportionnée  à l’étendue  de 
toutes  les  racines. 

On  n’eft  point  d’accord  fur  la  hau- 
teur qu’on  doit  laiffer  à la  tige  des 
arbres  à plein  vent.  Les  uns  la  veu- 
lent de  cinq  pieds , les  autres  de  fix 
à huit  ; il  s’agit  de  s’entendre  , &Z 
tous  auront  raifon.  Dans  un  champ 
maigre,  que  l’on  facrifie  en  entier  aux 
mûriers , &c  dans  lequel  les  troupeaux 
ne  doivent  pas  entrer , une  tige  de 
cinq  p'eds  eft  fuffifante  , parce  qu’il 
faut  plutôt  confulter  la  facilité  de  la 
cueillette  des  feuilles,  que  les  récoltes 
que  ce  champ  pourroit  abfolument 
parlant  donner. 

Si  le  fol  eft  bon,  s’il  eft  tout 
planté  en  mûriers  , & qu’on  lui 
demande  une  récolte  en  grains,  ce 
n’eft  pas  trop  de  demander  fcpt,huit  A 
neuf  pieds  de  tige,  & beaucoup  d’é- 
lévation dans  les  branches  , afin  que 
le  foleil  & l’air  fe  portent  librement 
fur  les  blés. 

Si  le  fol  eft  bon  , & qu  il  s agiffe 
de  border  un  chemin , l’ordonnance 
établit  que  les  branches  feront  élevées 
à la  hauteur  de  quinze  pieds  , afin 
de  ne  pas  gêner  la  voie  publique  ; 
dès  lors , une  tige  de  fept  à huit  pieds 
devient  néceffaire.  Mais  fixer  déci- 
dément ces  différentes  hauteurs,  c’eft 
induire  en  erreur.  La  règle  la  plus 
fûre , eft  de  proportionner  la  hauteur 
à la  force  du  pied.  Un  tronc  efflan- 
qué exige  un  tuteur  ; maigre  cela  , 
il  fe  tourmente  fous  la  pefanteur  de 
fes  branches. 

Je  reviens  à la  maniéré  dont  le 
cultivateur  éclairé  enlève  fes  arbres 
de  la  pépinière  qui , à coup  fur  , ne 
reffemblera  pas  à celle  des  vendeurs 
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d’arbres.  Que  fera-t-il  des  pieds,' 
dont  le  diamètre  ne  fera?  pas  dans  la 
proportion  demandée?  11  les  deftinera 
a être  plantés  comme  des  arbres  nains, 
ou  en  taillis  : objets  dont  on  va 
s’occuper. 

J’oblerverai , avant  de  finir  cet 
article , que  le  mûrier  eft  encore  un 
des  arbres  qui  fouffre  le  moins  de  la 
replantation,  quoique  le  tronc  foit  déjà 
d’une  certaine  groffeur.  J’ai  fait  replan- 
ter des  mûriers  âgés  de  plus  de  vingt- 
cinq  ans , dont  lé  tronc  avoit  depuis 
huit  jufqu’à  dix  pouces  de  diamètre  , 
& dont  la  tige  n’avoit  pas  plus  de 
quatre  à cinq  pieds  d’épaiffeur.  J’en 
ai  étêté  quelques-uns  ras  le  tronc , 
& à d'autres  jai  laiffé  la  naiffance 
des  groffes  branches  fur  la  longueur 
d’un  pied.  Ces  arbres  furent  enlevés 
avec  le  plus  grand  nombre  de  racines 
& avec  grand  foin , & arrofés  deux 
fois  dans  la  première  année.  Leurs 
pouffes  ont  été  très-belles  & pro- 
digieufesà  la  fécondé  & à la  troificme 
année.  Je  viens  d’en  faire  enterrer 
une  grande  partie,  c’tft  à-dire,  cou- 
vrir de  terre  le  tronc  & les  branches, 
de  manière  qu’il  ne  fort  de  terre 
que  l’extrémité  des  branches.  Ilsfont 
dans  cet  état , depuis  le  commence- 
ment de  juillet,  & aujourd'hui  der- 
nier jour  d’oâobre , leurs  feuilles  font 
plus  vertes  que  celles  des  autres.  Ces 
arbres  périront-ils  ? quand  périront- 
ils  ? l’expérience  en  décidera.  Au 
quinze  avril  1786,  ces  arbres  font 
en  pleines  feuilles  , 6c  végètent  très- 
bien. 

CHAPITRE  VII. 

De  la  conduite  du  Mûrier  à plein  vent , 
nain  & en  taillis. 

Si  on  a planté  le  mûrier  à la  fin  de 
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l’automne , on  doit  donner  le  premier 
labour  en  mars;  on  en  donne  enfuite  un 
tous  les  trois  mois,  fit  même  plus  fou- 
vent  fi  on  le  peut  : ce  travail  n’eft  jamais 
perdu.  Dans  les  provinces  du  midi , 
on  fera  très-bien  de  les  arrofer  une 
fois  ou  deux  dans  les  deux  étés  qui 
fuivent  la  plantation  , 6c  fur-tout 
pendant  le  mois  d’août , temps  auquel 
la  féchereffe  fe  fait  le  plus  l’entir. 

SEC  TJ  ON  PREMIÈRE. 

De  la  taille  du  Mûrier  à plein  vent. 

Durant  la  première  année,  cet  arbre 
n’exige  aucun  travail  particulier  , 
finon  les  labours  dont-  on  a parlé. 
Cependant  on  vifite  de  temps  en  temps 
fe$.  arbres  , afin  de  fupprimer  les 
gourmands  qui  s’élancent  quelque- 
fois du  milieu  du  tronc.  Si  au  con- 
traire , dans  le  bas  St  fur  la  longueur 
de  la  tige , le  mûrier  pouffe  de  petites 
branches  lluettes,  6t  en  petite  quantité, 
on  peut  les  laiffer  jufqu’à  la  fin  de 
l’automne  : elles  contribuent  à la 
grofleur  du  tronc , 6c  empêchent  que 
la  fève  ne  fe  porte  avec  trop  de 
véhémence  vers  les  bourgeons.  Si  au 
fommet  ou  tête  de  l’arbre  , au  milieu 
des  branches  qui  pouffent  , il  en 
paroît  une  beaucoup  plus  forte  5c 
plus  attirante  que  les  voifines,  on 
doit  la  retrancher  proprement  ; elle 
affame  fes  voifines  5c  devient  un 
véritable  gourmand.  Si  au  contraire, 
plufieurs  branches  d’égale  force  à peu 
près  , couronnent  la  tête  , il  faut  les 
laiffer  fubfifter  fans  y toucher , 6c 

Îiouffer  à leur  fantaifie.  Ce  n’eft  qu’à 
'entrée  de  l’hiver,  ou  après  qu’il  eft 

Îiaflc , qu’il  convient  de  ne  lailfer  que 
e nombre  néceffaire  de  branches , 
par  exemple , trois  ou  quatre  au  plus , 
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& recouvrir  les  plaies  avec  {'onguent 
de  faine  Fiacre. 

On  a la  mauvaife  habitude  dechoifir, 
lorfqu'il  s’agit  de  créer  la  tête,  trois 
à quatre  branches  qui  partent  de  la 
même  hauteur  fur  le  tronc  , t’eft-à- 
dire  , que  leur  dilpofition  offre 
un  cône  renverfé , ou  la  forme  d’un 
entonnoir.  On  ne  fait  pas  attention 
ue  le  bourrelet  placé  à l’icfertion 
e la  branche  au  tronc,  établit  un 
rebord  tout  autour  ; que  le  fommet  de 
ce  tronc,  fou  vent  mal  recouvert  par  l’é- 
corce, pendant  les  deux  à troispremiè- 
res années,  devient  une  efpècederéfer- 
voir-  oit  l’eau  pluviale  refte  ftation- 
naire , gèle , établit  un  chancre  , d’où 
réfulte  une  pourriture  qui  dans  la 
fuite  gagnera  infenfiblement  toute  la 
partie  du  tronc , 6c  pénétrera  jufqu’aux 
racines.  Tel**  elt  l’origine  la  plus 
commune  de  ces  arbres  caverneux  , 
oii  il  ne  refte  plus  que  l’écorce.  Les 
chicots  concourent  également  à pro- 
duire cet  effet.  On  auroit  pu  pré- 
venir cet  inconvénient  en  couvrant 
les  coupures  avec  l 'onguent  de  faine 
Fiacre , & en  le  renouvelant  chaque 
année,  jufqu’à  ce  que  l’écorce  ait 
entièrement  cicatrifé  la  plaie.  Qu’on 
ne  s’y  méprenne  pas  : lecorce  eft  à 
l’arbre  ce  que  la  peau  eft  à l’hom- 
me , elles  feules  fe  régénèrent  ; mais 
le  bois  , mais  la  ch.ûr  une  fois  dé- 
truits , ne  fe  régénèrent  jamais.,  fie 
la  plaie  feroit  éternelle  , fi  la  peau 
ou  l’écorce  ne  venoit  à la  fermer.  Il 
vaut  donc  mieux  facrifiei*la  fymétrie  , 
6 c laiffer  partir  les  branches  d’une 
inégale  hauteur.  Alors  il  n’v  a plus 
d’entonnoir  proprement  dit , les  eau* 
pluviales  ne  font  plus  retenues,  ni 
raffemblées  dans  un  meme  lieu;  enfin 
on  ne  craint  plus  l’effet  des  gelées , 
ni  le  croupüement  des  eaux.  Un 
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autre  avantage  de  cette  difpofition  des  ou  trois  yeux,  fuivant  fa  vigueurî 
branches , eft  de  faciliter  la  monte  Les  jardiniers  qui  facrifient  tout  au 
fur  l’arbre  ; elles  forment  autant  coup  d’œil , tiennent  indifféremment 
d’échelons.  / toutes  les  branches  à la  même  hau- 

Si  le  tronc  eft  maigre  & fluet , fi  teur  , & ils  appellent  cet  opération 
les  branches  font  foibles , ce  qui  eft  former  une  couronne.  Il  ne  s’agit  pas 
très-ordinaire  fur  de  pareils  troncs , ici  , d’une  fymétrie  qui  plail'e  aux 
on  fera  très-bien , au  commencement  ignorans,  mais  de  la  confervation  de 
de  la  fécondé  année,  de  les  ravaler  à un  l’arbre.  Les  branches  foibles  ainfi 
demi-pied,  ou  à un  pied  fuivant  leur  tenues,  relieront  toujours  foibles, 
force  : fi  au  contraire  le  tronc  eft  & les  autres  toujours  trop  vigou- 
fort,  les  branches  vigoureufes  & bien  reufes.  Le  cultivateur  inftruit  ravale 
difpolèes  , je  ne  vois  pas  la  néceflité  ces  dernières  , afin  de  les  obliger  à 
de  les  ravaler  ; les  bourgeons  qu’elles  pouffer  des  bourgeons  qui  fe  met- 
poufferont  h 'a  fécondé  année,  forme-  tront  enfuite  en  équilibre  avec  les 
ront  la  tête  de  l’arbre.  Cependant  autres  branches  ; &jufqu’à  cette  épo- 
fi  l’on  prévoit  que  la  fève  doive  trop  que,  les  branches  foibles  acquer- 
fe  porter  au  fommet  de  ces  bran-  font  une  bonne  confiftance.  De  ces 
ches  vigoureufes  , on  peut  les  arrêter  petits  détails  paffons  à l’examen  de 
à peu  près  dans  l’endroit  oit  doivent  l’objet  en  grand, 
fortir  les  derniers  bourgeons,  ou  vers  §.  I.  Quand  faut-il  tailler  ? Châ- 
le bourgeon  s’il  eft  déjà  formé.  Je  que  pays  fuit  la  coutume  qui  y eft 
ft’aime  pas  faire  inutilement  des  établie , & ' la  majeure  partie  de  fes 
plaies  fur  les  arbres.  habitans  ne  met  pas  leulement  et» 

Le  point  effcntiel  d’oîi  dépend  la  problème  s’il  eft  poflible  & avan- 
çante 8c  la  profpérité  de  la  tête  tageux  de  s’écarter  de  cette  routine, 
de  l’arbre,  eft  de  conferver,  à la  La  taille  du  mûrier  eft  fixée  à trois 
fécondé  année,  & dans  toutes  lgs  fui-  époques,  ou  depuis  la  chute  des 
vantes, un  équilibre  parfait  ; c’eft-à-  feuilles  jufqu’à  la  fin  de  l’hiver, 
dire,  faire  en  forte  quelaféve  fe  diftri-  ^ou  après  la  récolte  des  feuilles,  oti 
bue  également  dans  toutes  les  bran-  enfin  un  peu  avant  le  renouvelle- 
ches  ; car  fi  une  branche  fe  porte  d’tto  ment  de  la  fécondé  fève.  La  taille 
côté,  elle  attirera  bientôt  à elle  tout  pratiquée  à l’une  des  deux  dernières 
!e  courant  de  là  fève  , &les  branches  époques,  me  paroît  contrarier  la  loi 
voifines  infenfiblement  appauvries  , de  la  nature, 
ianguiffent  & meurent.  .Cet  effet  a On  fait  que  la  récolte  des  feuilles 
très-fouvent  lieu , lorfque  la  bonne  force  la  fève  à refluer  dans  le  corps 
qualité  de  la [terre , ou  un  foffé  , ou  de  l’arbre  , dans  les  hanches  , & 
un  lieu  plus  humide  que  les  autres , que  fi  cet  arbre  ne  fe  hatoit  de 
attirent  les  racines;  les  branches  fui-  repouffer  de  nouvel’es  feuilles,  fes 
vent  pour  l'ordinaire,  la  diretlion  des  canaux  feroient  engorgés  au  point 
racines.  Si  une  branche  eft  trop  que  la  fève  s’y  putréfieroit,  & la 
forte  , & fa  voifine  trop  foible , la  mort  ne  tarderoit  pas  à être  la  fuite 
premièredemandeunetaillelongue,&  de  cette  ftagnation  contre  nature, 
ia  fécondé  une  taille  courte  à un,  deux  N’eft-il  donc  pas  évident  que  fi 

l’on 
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l’on  faille  à cette  époque,  que  fi  on 
fupprime  des  mères  branches , ou 
une  quantité  affez  confidcrable  des 
branches  du  fécond  ou  du  troifième 
ordre  , la  fève  concentrée  dans  les 
racines  , dans  le  tronc , dans  les 
branches  laiffées  fur  l’arbre  , s’y  trou- 
ve en  furabondance  , &.par  confé- 
quent  elle  eftgênée  dans  fa  circulation. 
En  effet  l’arbre  dépouillé  de  fes 
feuilles , a perdu  les  poumons  au 
moyen  defquels  il  afpiroit  pendant 
la  nuit,  l’humidité  & l’air  atmof- 
phérique,  & pendant  le  jour,  rendoit 
à l’atmofphère  , l’humidité  , l’air  pur 
& les  fecrétions  que  la  chaleur  du  foleil 
faifoit  monter  des  racines  aux  feuilles. 

L’expérience  vient  à l’appui  de  ces 
affertions.  J’ai  obfervé,  foit  en  Italie, 
foit  en  Piémont , foit  dans  toutes  les 
provinces  du  royaume  où  le  mûrier 
eft  cultivé  en  grand , que  le  tronc 
de  cetarbre  tailléà  cette  époque , étoit 
chargé  de  gouttières  d’où  fuintoit 
une  humeur  épaiffe  , vifqueufe  & 
reffemblant  à de  la  fanie.  On  voit 
encore  que  cette  humeur  eft  plus 
tenace , plus  confiftante  pendant  les 
randes  chaleurs  , qu’elle  eft  plus 
uide,  plus  abondante  au  renouvel- 
lement des  deux  fèves , & après  les 
jours  pluvieux;  enfin  qu’elle  eft  moins 
acre  , moins  cauftique  dans  ces  der- 
niers cas  que  dans  les  premiers. 

Si  on  examine  féparcment  prefque 
tous  les  gros  mûriers  du  bas-Langue- 
doc , à peine  en  trouvera-t-on  quel- 
quesriins  exempts  de  cette  carie,  fi 
ces  arbres  ne  font  pas  déjà  caverneux. 

Les  cavités  qu’on  y rencontre , 
les  excavations  font  elles-mêmes  des 
témoins  qui  attellent  l’aélion  des  flui- 
des viciés  & fanieux , dont  l’aélivité 
corrofive  a fucceflîvement  fait  pour- 
rir la  partie  ligneufe.  Je  conviens  que 
Terne  VII. 
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ces  cavités  prennent  quelquefois  naif- 
fance  au  fommet  du  tronc  , jair.fi  que 
je  l’ai  dit  plus  haut , qu’elles  gagnent 
peu  à peu  jufqu’aux  racines,  mais 
on  ne  doit  pas  les  confondre  avec 
les  gouttières  fanieufes.  Les  chicots 
( voyci  ce  mot  ) , & la  difpotition 
de  la  naiffance  des  branches  en  forme 
d’entonnoir,  produifent  les  premières, 
& la  taille  d’été  occafionne  les  fecon- 
d s.  Le  mûrier  taillé  dans  la  faifon 
convenable,  & conformément  aux 
loix  de  la  nature , végète  , pouffe , 
fubfifte  , vieillit,  & Ion  tronc  refte 
fàin,  fans  cavité  ni  gouttière. 

La  taille  faite  un  pett  avant  le  fécond 
renouvellementdelaféve,  ades  fuites 
aufli  facheufes  que  la  première , 8c 
elles  font  encore  plus  multipliées.  » 

Suppofons,  à cette  époque , que  la 
fève  monte  en  maffe  eftimée  cent; 
que  la  maffe  des  branches  foit  égale- 
ment de  cent , n’eft-il  pas  évident  que 
fi  par  la  taille  on  fupprime  trente 
ou  quarante  ou  cinquante  de  l’arbre 
en  branches  du  premier  ou  du  fécond 
ordre  , le  diamètM  des  canaux  des 
branches  reftantef  fur  l’arbre  , ne 
fera  plus  en  proportion  de  la  maffe 
de  la  fève.  Cependant  cette  fève 
furabondante  eft  forcée  par  l’aétion 
du  foleil,  de  monter  des  racines  aux 
branches  ; mais  ne  pouvant  y par- 
venir dans  fa  totalité,  elle  diftend 
peu  à peu  le  diamètre  des  vaiffeaux, 
amincit  la  partie  la  plus  foible  de  leur 
fuperficie  , brife  la  réfiftance  qui  s’op- 
pofe  vainement  à fon  impétuofité, 
perce,  corrode  l’écorce  ; enfin  fe  fait 
jour  à l’extérieur  où  elle  produit  un 
chancre,  une  gouttière  qui  nè  fe  fer- 
mera plus.  On  peut  encore  obferver 
que  la  gouttière  s’établit  par  préfé- 
rence, fur  la  partie  de  l’écorce  qui 
a été  autrefois  ou  meurtrie  par  detj 
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coups,  ou  par  des  ligatures,  lorfque  force,  avant  l’hiver,  d’acquérir  la 
l’arbre  étoit  jeune.  confiflance  d 'aubier.  ( Voyt^  ce  mot ) 

La  carie  eft  l'effet  des  deux  tailles  de  L’infpeâion  feule  des  pouffes  démon- 
l’cté , St  ce  n’elt  pas  le  feul  mal  que  tre  mieux  ce  que  j’avance  que  tous 
la  dernière  produit.  Si  depuis  la  der-  les  raifonnemens. 
nière  époque , la  chaleur  n’eft  pas  Cette  taille  tardive  réuffit  cepen- 
achve  &c  (outenue,  s’il  furvient  une  dant  quelquefois  dans  nos  provinces 
gelée  précoce,  ou  des  rofées  blan-  méridionales,  lorfque  la  chaleur  du 
ches  pendant  l’automne , elles  atta-  relie  de  l’été  S C de  l’automne  eil 
quvnt  les  bourgeons  nouveaux  , foutenue,  & lorfque  les  gelées  ou  les 
encore  tendres  üi  herbacés.  Ici  finit  rofées  blanches  font  tardives;  malgré 
leur  végétation  , ils  périffent  ôc  fe  cela , je  ne  faurois  la  confeiller. 
deffèthent  fur  pied.  Si  ce  jeune  bour-  La  véritable  & feule  époque  de  la 
geon  n’a  pas  eu  le  temps  avant  le  taille  eft  indiquée  par  la  nature.  Les 
froid  , de  devenir  ligneux  , il  ne  feuilles  tombent , donc  la  végétation 
réùftera  pas  à la  rigueur  delafaPon  : générale  ceffe;  donc  tous  les  boutons 
enfin,  s’il  eft  parvenu  à l’état  de  bois  qui  doivent  former  les  bourgeons  au 
parfait , il  offrira  à la  vue  une  branche  printemps  fuivant , ont  acquis  leur 
chiffonne  , qui  déparera  l’arbre  , & perfeâion.  La  taille  faite  huit  à quinze 
abforbera  en  pure  perte  une  partie  de  jours  après  la  chute  complète  des 
la  fève  pendant  les  années  fuivantes.  feuilles,  donne  le  temps  à la  plaie. 
Tel  eft  le  fort  de  prefque  toutes  les  non  pas  de  fe  cicatrifer,  maisàl’é- 
pouffes  du  mûrier  taillé  vers  la  corce  feulement  & au  bois  de  fe 
fécondé  fève.  durcir  à la  fuperficie  , 6c  de  réfifter 

Il  eft  difficile  que  cela  ne  foit  pas  : aux  intempéries  de  la  mauvaife  faifon 
en  effet,  comment  fe  perfuader  que  la  qui  approche.  L'onguent  Je  faint 
fève  fe  portera- plus  facilement  à Fiacre  appliqué  fur  les  plaies  un  peu 
former  de  nouvelles  branches  , qu’à  fortes , eft  le  meilleur  préfervatif. 
continuer  fa  route  dans  les  vaiffeaux  Tous  les  arbres  quelconques  font 
déjà  établis , & oh  elle  circule  libre-  obligés  de  fuivre  la  loi  qui  leur  eft 
ment  depuis  le  retour  de  la  chaleur,  particulière , foit  pour  le  dévelop- 
Les  anciennes  branches  ont  tout  ce  pement,  ou  pour  la  chute  de  leurs 
qu’il  faut  pour  l’attirer  ; garnies  de  feuilles.  Une  chaleur  habituelle  de 
feuilles , elles  la  pompent  & l’épurent  deux  à trois  degrés  fuffit  au  dévelop-. 
pour  leur  propre  accroiffement , & pement  des  feuilles  du  fureau  ; celle 
afin  de  fervir  de  nourrice  au  bouton  de  quatre  à cinq  pour  les  faules , 

S lui  fe  forme  à leur  bafe4  & qui  ne  les  peupliers  , les  amandiers  , les 
e développera  que  l’année  d’après,  pêchers  &c.  ; celle  de  fix  à fept  pqwr  les 
Enfin  la  fève  fuit  fa  route  natu-  frênes  & pour  les  alifiers  ; enfin  les 
relie , & aucun  obftacle  ne  l'arrête  arbres  les  plus  prudens , tels  que  le 
dans  fa  courfe.  L’humble  bourgeon  noyer,  le  châtaignier,  le  mûrier  exi- 
au  contraire,  craint  de  paroître  , gent  une  chaleur  de  huit  à neuf degrés, 

Erend  à la  dérobée  quelque  peu  de  & la  chute  des  feuilles  de  ces  arbres 
, furabondance  de  la  fève , végète  fuit  naturellement  les  mêmes  propor- 
Jângiuffamment  ,6 {à  peine  a-t-Ü  la  tions , à moins  que  des  accidens  ne 
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viennent  en  déraraer  l’ordre.  Si  une 
gelée  hâtive  accéléré  la  chute  des 
feuilles,  il  convient  de  ne  tailler  qu’l 
l’époque  fixée  par  la  nature. 

Dès  que  l'arbre  eft  dépouillé  de 
Tes  feuilles  , il  ne  monte  plus  ou 
prefque  plus  de  fève.  Son  tronc , 
fes  branches  font  engourdis  ; les 
racines  feules  travaillent  dans  la 
terre , y élaborent  les  fucs  nourri* 
ciers  qui  doivent  y reporter  la  vie, 
lorfque  l’air  atmosphérique  aura  re- 

fris  le  degré  de  chaleur  néceffaire  à 
afcenfion  de  la  fève;  mais  le  froid 
pénètre  dans  la  terre  jufqu’à  une  cer- 
taine profondeur  ; les  racines  font 
à leur  tour  engourdies , & cet  engour- 
’diffement  fuit  la  marche  du  froid.  On 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  la 
végétation  eft  toujours  en  raifon 
de  la  chaleur  ambiante.  Ainfi, 
dès  que  la  fève  ne  fe  portera  plus  aux 
branches , on  n’aura  plus  à craindre 
le  reflux  de  la  tranfpiration  dans  la 
maffe  des  humeurs , ni  que  la  véhé- 
mence du  fluide  nourricier  l’extra- 
vafe , & forme  des  chancres  & des 
caries.  La  nature  a donc  marquéelle- 
même  l'époque  de  la  taille  du  mûrier. 

§ II.  Comntene  faut  - il  tailler  , 
c’eft-à-dire,  comment  faut-il  former 
& entretenir  la  tête  du  mûrier  ? 
Tout  arbre  fuit  une  loi  confiante 
dans  la  difpofition  de  fes  branches. 
L’arbre  naturel  qui  n’eft  point  con- 
trarié par  la  main  de  l’homme , 
pouffe  des  branches  fuivant  des  an- 
gles réguliers.  Les  premiers  angles 
des  branches  avec  la  tige  , font  de 
dix  degrés  , & annoncent  fon  enfance. 
(.f'oyei  Tome  I.  Planche  XFIII  , 
Figure  ai,  page  570).  Cet  arbre  con- 
ferve  fa  grande  force  tant  que  les 
branches  ne  s’écartent  pas  du  tronc 
par  des  angles  de  trente  à quarante 
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degrés  ; il  eft  alors  dans  l’âge  de  viri- 
lité : cette  vigueur  commence  à dé- 
croître par  les  angles  de  cinquante  à 
foixante  degrés  ; l’arbre  languit  à 
foixante-dix  ; à quatre-vingts  il  porte 
déjà  l’empreinte  fâcheufe  de  la  cadu- 
cité , & il  meurt  avant  que  ces  bran- 
ches foient  parvenues  à l’angle  du 
uatre  - vingt  - dixième  degré,  ^es 
iviûons  ne  font  point  arbitraires , 
on  les  trouve  écrites  en  caraélères 
ineffaçables  dans  le  grand  livre  de 
la  nature  , c’eft  le  feul  que  l’on 
doit  lire  pour  apprendre  à fe  con- 
former aux  principes  qu’elle  diéle. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  de  l’arbre  en 
efpalier , c’eft  un  arbre  contre  nature, 
mais  de  l’arbre  ou  du  mûrier  à plein 
vent.  Quelques  arbres  toujours  verts 
ne  font  pas  fournis  à la  loi  dont  on 
vient  de  parler , puifque  leurs  bran- 
ches font  naturellement  parallèles  à 
l’horizon  , & il  feroit  ridicule 
de  vouloir  les  rappeler  à l'angle  de 
quarante  ou  de  trente  degrés. 

D’après  cette;  loi  immuable,  le  but 
de  la  taille  du  mûrier  eft  donc  de 
conferver  ou  de  faire  prendre  à fes 
branches  la  direélion  qui  les  rappro- 
che le  plus  de  celle  de  la  virilité  de 
l’arbre , c’eft-à-dire  , l’angle  de  qua- 
rante à quarante -cinq  degrés.  L’ex- 
périence prouve  que  cette  direflion 
eft  laplus  avantageufe  , & qu’elle  per- 
pétue & ménage  la  force  de  l’arbre. 

Si  on  laiffe  fubfifter  la  branche  ver- 
ticale ou  fornmet  de  la  tige,  la  fève  y 
afflue  avec  véhémence , le  bois  s’em- 
porte, & attire  à lui  la  plus  grande 
partie  des  fucs  nourriciers , & finit 
par  appauvrir  de  deffécher*  les  bran- 
ches inférieures  : tel  eft  l’arbre  foref- 
tier.  Toute  branche  perpendiculaire 
eft  au  mûrier  ce  que  le  gourmand 
Ce  mot),  eft  à l’arbre  fruitier 

* '*  E . 
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en  efpalier  ; c't-ft  le  deflruéleur  de 
l’arbre , fi  on  n’y  remédie. 

Si  la  taille  cli  parallèle,  fuivant 
la  coutume  d’une  grande  partie  du 
Bas  - Languedoc  , on  aura  pendant 
quelques  années , beaucoup  de  jeune 
bois , Sc  par  conféquent  des  feuilles 
larges  & bien  nourries , mais  l’arbre 
s’epuife , & on  eft  contraint  à reve- 
nir iouvent  à de  fortes  tailles. 

Par  le  paralléliline  des  branches 
mères  , elles  parviennent  à l’angle  de 
quatre-vingt  à quatre-vingt-dix  de- 
grés , figue  de  décrépitude , ou  tout 
au  moins  de  foutfrance.  Prodigieufe- 
mentalongées  & furchargées  de  bour- 
geons & de  feuilles,  elles  s’inclinent 
versla’terre , laiiguiffent , & le  peu 
de  vigueur  qui  leur  relie  , fe  confume 
à pouffer  des  branches  chiffonnes. 

Une  nouvelle  taille  dans  ce  cas , 
devient  indilpenfable  : on  fera  bien- 
tôt forcé  à recourir  à une  autre  plus 
forte  que  les  précédentes  ; l’arbre 
s’exténue  & arrive  à la  complète 
décrépitude , long-temps  avant  lcpo- 
que  fixée  par  la  nature. 

Le  mûrier  au  contraire , dont  tou- 
tes les  branches  auront  à peu  près  été 
dirigées  fur  des  angles  de  quarante  à 
cinquante  degrés,  nes’épuiferont  pas 
en  bois  gourmands  ; leur  végétation 
fuivra  une  marche  uniforme , le  tronc 
s’élèvera  , Si  grofiira  en  raifon  de 
la  force  & de  l’étendue  de  fes  bran- 
ches, de  manière  que  chaque  partie 
reliera  en  proportion  avec  le  tout,  &i 
le  tout  avec  fes  parties. 

Dans  la  taille  horizontale,  au  con- 
traire, les  mères  branches  font  peu 
nom!  reufes  , & les  branches  perpen- 
dicu'aires , qu’elles  pouffent  , très- 
multiplices;  mais  comme  chaque  nou- 
velle branche  en  pouffe  de  nouvelles 
fur  le  côté  , dès  la  fécondé  année , 
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ces  dernières  n’ayfcnt  plus  ni  affez  de 
nourriture  , ni  affez  d’elpacepour  s’é- 
tendre , l’arbre  appelle  l’homme  à 
fon  fecours;  il  faut  le  couronner,  fi 
on  vent  le  rajeunir  , ou  être  lans 
ceffe  le  fer  à la  main  , ce  qui  l’épuife. 

On  a trop  facrifié  à la  facile  cueil- 
lette de  la  feuille;  ces  têtes  d’arbres 
font  aplaties  en  manière  de  para- 
fol  : leurs  branches  s’étendent  au  loin  ; 
&C  l’on  ne  peut  plus  femer  au-deffous 
que  des  grains  pour  fourrage , encore, 
faut-il  les  moiffonner  , qu’ils  foient 
ou  ne  foient  pas  au  point  conve- 
nable , avant  la  récolte  de  la  feuille. 

Le  mûrier , dont  les  branches  fe- 
ront à l’angle  de  40  à 50  degrés , t 
s’élèvera  plus  que  le  mûrier  taillé 
parallèlement.  Le  nombre  des  bran- 
ches du  premier  & du  fécond  ordre  , 
fera  plus  multiplié , Si  par  confé- 
quent, la  pcrfbnne  prcpofée  à la  ré- 
colté delà  feuille,  trouvera  un  plus 
grand  nombre  de  points  d’appui , 
contre  lesquels  elle  affujettira  fon 
échelle  ; dès-lors  la  facilité  delà  ré- 
colte des  feuilles  , deviendra  égale. 
Un  mûrier  livré  à lui-même,  depuis 
le  moment  de  fa  plantation  , fourni-' 
roit  plus  de  feuilles,  puifqu’il  auroit 
plus  de  furface , &c  cet  avantage  eft 
encore  plus  marqué  fur  celui  dont 
les  branches  font  à l’angle  de  40  à 
45  degrés. 

Ce  parallélifme  des  meres  bran- 
ches établit  furement  la  cavité,  dont 
on  a parlé , & où  fe  raffemblent  les 
eaux  fur  le  pivot  de  l’arbre.  En  effet, 
je  n’ai  jamais  vu  aucun  de  ces  gros 
mûriers  , qui  ne  fût  caverneux  : c’eft 
d’ailleurs  une  perte  réelle  du  tronc, 
ui  ne  peut  plus  fervir  à faire  des 
ouves  de  tonneaux  , objet  fi  cher 
& fi  précieux  dans  ces  pays  peuboifés. 
Cçs  fatales  cavités  font  très-rares  dans 
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Tartre , fur  lequel  les  branches  ne’ 
partent  pas  toutes  de  la  circonfé- 
rence du  fommet  du  tronc  , mais 
dont  la  bafe  eft  placée  à quoique 
diftance  des  unes  aux  autres.  Dès-lors, 
il  n’ÿ  a .plus  de  ftagnation  d’eait", 
d’accumulation  de  pouflière  , dis 
lors  la  tranfpiràtioni  n’eft  plus  arretée 
dans  cette  partie',  ainfi , il  n’en  ré- 
fulte  ni  chancre  ni  pourriture. 

»I1  eft  conftàntquela  taille  des  mû- 
riers a plutôt  été  établie  dans  les 
différens  cantons  , d’après  l’habitude , 
que  fur  les  principes  de  la  végéta- 
tion. En  Efpagne , dans  le  royaume 
de  Valence  , les  cultivateurs  font  en 
forte  que  les  branches  s’étendent  le 
plus  horizontalement  qti’il  eft  poftible,' 
afin  de  donner  une  plus  grande  faci- 
lité , pour  ramaffer  la  feuille  ; & 
s’il  manque  à l’arbre  quelques-unes 
de  ces  branches  , ils  en  greffent  avec 
beaucoup  de  facilité  aux  endroits  oit 
il  convient  qu’elles  (oient.  Les  Va- 
lenciens prétendent  que  leur  foie  eft 
plus_  fine  , plus  nette , plus  légère 
que  celle  de  Murcie,  parce  que  les- 
Murciens  n’émondent  leurs  mûriers  , 
que  de  trois  en  trois  ans  ; cette  mé- 
thode , à ce  qu’ils  prétendent , rend 
la  feuille  plus  dure  & plus  filan- 
dreufe  ; mais  cette  confcquence  eft 
fauffe  , car  j’ai  obfervc  , ajoute 
M.Bosvles,  dans  fon  HiftoireNaturelle 
d’Efpagne , que  les  habîtans  du  royau- 
me de  Grenade  ne  taillent  jamais 
leurs  mûriers  , qu’ils  croient , 
toutefois  avec  a fiez  de  fondement , 
que  leur  foie  eft  la  plus  fine  de  TEf- 
pagne  : à la  vérité  les  atbres  de  Gre- 
nade font  des  mûriers  noirs  ; ceux 
de  Valence  8c  de  Murcie  font  des 
mûriers  blancs  ; 8c  la  graine,  de  ver 
‘'à1  foie  de  ces  deux  derniers  endroits. 
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tranfplantée  en  Galice , où  il  n’y  a 
pas  de  mûriers  noirs , n’y  a pas 
réufli , tandis  que  celle  de  Grenade 
y a eu  de  plus  heureux  fuccés  , par- 
ce que  les  vers  s’y  élèvent  avec  des 
feui'ieshomôgènes  à celles  du  pays.  » 
î!  eft  clair  que  la  taille  particulière 
ii  chaque  endioit,  tient  a l’habitude 
Ôc  non  aux  principes.  Je  n’ai  ceffé 
de  répéter  qu’il  n’y  avoit  aucune 
toi  générale  pour  tous  les  pays  ; cela 
eft  vrai , quant  à ce  qui  concerne 
les  époques  de  tailler , de  femer,  &c. 
qui  font  foumifes  aux  climats , mais 
les  lois  de  la  végétation  font  par- 
tout les  mêmes  , la  nature  n’a  qu’une 
marche  uniforme  : elle  nMoit  donc 
jamais  être  violée  dans  aucun  endroit. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit 
dans  cette  SeéHon  , fans  confidérer  fi 
telle  ou  telle  taillé  contribue  à la 
qualité  de  la  feuille , 8c  par  confc- 
quent  à celle  de  la  foie;  mais  en  ne 
regardant  l’arbre  que  comme  arbre, 
on  doit  conclure  que  la  taille  hori- 
zontale amène  plus  promptement  l’ar- 
bre vers  fa  décrépitude  , nuit  au 
tronc  , $c  occafionne  une  perte  très- 
confidcrable  au  fol  recouvert  par  les 
branches.  La  taille  dirigée  vers  l’an- 
gle de  45  degrés,  maintient  l’arbre 
dans  fa  pofition  naturelle  ; il  y a an- 
nuellement moins  de  bois  à ôter,  & 
la  recolle  du  deffous  n’eft  prefque 
pas  endommagée.  Dans  le  premier 
cas  , il  faut  que  Téchclù^tlu  cueilleur 
foit  promenée  fur  toute  la  longueur 
des  branches  qui  font  très  alongées  , 
S c parallèlement  étendues  ; dans  le 
fécond  , l’échelle  ne  fert  prefque 
que  pour  monter  fur  l’arbre,  dont 
lestrauches  font  tellement  difpofées, 
que  des  unes  aux*  autres  on  par- 
vint facilement  au  fommet,  & on 
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cueille  toute  la  feuille.  On  obje&era 
que  l’on  court  les  rifques  de  tomber 
de  plus  haut  ; en  ce  cas  il  faut  donc 
détruire  les  cerifiers , & tels  autres 
arbres  qui  font  aufli  élevés  que  les 
mûriers.  Je  conviens  que  ces  accidens 
font  funeftes , terribles , cependant  ils 
ne  font  jamais  que  la  fuite  de  l’im- 
prudence du  cueilleur.  Le  bois  du 
mûrier  eft  fouple,  peu  caftant,  dès 
que  la  branche  a une  certaine  force. 
La  fuppreflion  des  mûriers , à plein 
vent,  eft  le  feul  moyen  de  remédier 
à ces  chutes  ; cette  idée  n’eft  point 
aufli  bizarre  qu’elle  le  paroît  au  pre- 
mier coup  d’œil  : c’eft  ce  qu’il  faut 
prouver.  . 

Section  II. 

De  la  conduite  & de  la  taille  du 
Mûrier. 

L’expérience  a prouvé  que  la  pour- 
rette  donnoit  des  feuilles  plus  pré- 
coces que  les  arbres  à plein  vent  ; 
que  des  mûriers  en  buiuon  fe  feuil- 
loient  également  plus  vite , & la  né- 
ceflité  d’avoir  des  feuilles  au  moment 
que  le  ver  à foie  vient  d’éclore  , a 
obligé  de  fe  pourvoir  drun  certain 
nombre  de  pieds  en  buiflonniers.  Peu 
à peu  de  tels  arbres  ont  fervi  à for- 
mer des  haies  , autour  des  champs  , 
& on  a trouvé  que  leurs  «feuilles 
étoient  très-utiles  au  premier  & au 
fécond  âge  des  vers.  C’eft  de-là , 
fans  doute,  qu’on  eft  parvenu  à l’idée 
de  foitmettre , en  France,  les  arbres 
nains  à une  culture  réglée  ; elle 
n’eft  pas  n?'iyelle  aux  Indes  orien- 
tales , 6c  luivant  le  rapport  de  quel- 
ques voyageurs , c’eft  la  plus  com- 
mune : M,  de  Payan  d’Aubenas  eft  le 
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premier  qui  l’a  eflayée  en  grand , &fon 
exemplecommenceà  gagner  deproche 
enproche.Si  on  n’avoit  pas  àredouter 
le  parcours  des  troupeaux  , il  feroit 
très-avantageux  de  circonfcrire  les 
champs  avec  aies  haies  femblables  : 
outre  les  fervices  eflentiels  que  rend 
une  haie  (voyc{  ce  mot)  on  auroit  ici  le 
bénéfice  de  la  feuille  ; 6c  je  réponds , 
d’après  ma  propre  expérience,  que 
chaque  pied  de  mûrier  greffé  par 
approche  fur  le  pied  voifin,  ainfi 
qu’il  eft  dit  au  mot  haie  , cloroit 
plus  furement  une  poffeflion  , qu’un 
mur.  Cette  opération  réuniroit  l’utile 
6c  l’agréable  : Revenons  aux  mûriers 
nains , & écoutons  M.  de  Payan, 
dans  une  lettre  adreflée  à M.  Faujas 
de  St.  Fond , inférée  dans  fon  Hif- 
toire  Naturelle  du  Dauphiné. 

«Les mûriers  nains  connus  depuis 
long-temps  , par  quelques  bordures 
cultivées  à Bagnols  en  Languedoc, 
dans  l’intention  d’avoir  de  la  feuille 
tendre  & précoce  , furent  traités 
très-en-grand  à Aubenas  , oit  j’en 
fis  faire  des  plantations  immenfes, 
il  y a environ  trente  ans. 

» Ces  plantations,  encouragées  par 
le  gouvernement,  furent  imitées  de 
proche  en  proche , malgré  l’opinion 
oit  l’on  étoit  que  la  mienne  ne  réuf- 
firoit  jamais  dans  le  mauvais  fol 
où  je  l’avois  établie. 

» En  effet,  l’obfervation  des  an- 
ciens propriétaires  des  mêmes  pof- 
f'eflions , qui  avoient  efTayé , vaine- 
ment depuis  foixante  ans,  d’y  planter 
des  arbres  à plein  vent , auroit  dû 
me  décourager , ou  du  moins  m’en- 
gager à ne  faire  des  effais  qu’en  petit  ; 
mais  j’avois  reconnu  déjà  que  le  mû- 
rier nain  étoit  d’un  tempérament  tout 
différçntde  celui  qu’on  élève  en  plein 
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vent , & demandent  «ne  culture 
d’un  autre  genre.  Le  fuccès  répondit 
à mes  efpérances  , & ma  plantation 
n’a  ceffé , outre  l'exemple  qu’elle  a 
donné,  d’être  de  laplusgrarde  uti- 
lité à tout  le  canton , on  les  habi- 
fanj  ayant  tous  les  mêmes  befoins, 
& manquant  Couvent  de  bras  & de 
feuil  les , ont  la  reflource  d’en  trouver 
de  toutes  cueillies.  J’ai  toujours  une 

Îroffe  chambrée  de  vers  à foie  tar- 
ifs , que  je  fais  jeter  <i  la  .feuille 
vient  a manquer  ; ce  qui  empêche 
bien  des  gens  de  jeter  les  leurs 
prêts  à monter. 

» Les  adverfaires  des  mûriers  nains 
obfervèrent  en  vain  qu’ils  plantoient 
des’ arbres  à plein. vent  pour  leurs 
enfàns , & que  je  plantois  des  nains 
our  moi  ; le  fait  eft  que  leurs  ar- 
res  plantés  à quatre  toifes  de  dif- 
tance , font  arrivés  au  ntc  plus  ultra , 
plus  târd , & n’ont  pas  autant  duré 
que  mes  nains  plantes  à neuf  pieds 
en  tout  fens  -,  puifque  les  premiers 
plantés  dans  de  très-Dons  fonds  pfont 
fur  leur  déclin , & qu’il  en  eft  iqort 
au  moins  un  dixième , tandis  que  les 
nains  que  j’ai  dû  même  âge  font  dans 
leur  plus  grand  produit , &.  qu’il  en 
eft  mort  deux  ou  trois  fur  cent. 
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fans  compter  qu’il  eft  plus  facile, 
comme  on  le  verra,  de  renouveler 
ceux-ci  en  perdant  tout  au  plus  trois 
années  de  revenu. 

p Nepourroit-on  pas  obferverque 
les  mûriers  en  plein  vent  ne  réufliflent 
pas  dans  les  mauvaifes  terres,  par  le 
peu  de  progrès  qu’y  font  leurs  racines  ; 
& que  le  grand  effor  que  prennent, 
celles-ci  dans  les  meilleurs  fonds , 
produit  un  arbre  vigoureux  en  ap- 
parence, mais  dont  la  vie  efbcourte, 
ainli  que  la  chofe  peut  s’obferver  à 
Alais  en  Languedoc, où  les  plus  beaux 
arbres  périment  fubitement , fans  ef- 
poir  de  pouvoir  les  remplacer  par 
d’autres  (i).  . . 

» On  m'alléguoit  encore  que  les 
mûriers  nains  périroient  dès  que  les 
racines  s’entrelaceroiem , &:  des  que 
les  fels  qui  conviendroient  aux  mû- 
riers , feroient  épuifés.  J’appelai  de 
cette  dccifion , perfuadé , par  des  ex- 
périences , que  les  racines  du  mû- 
rier, a'nfi  que  celles  de  la  vigne,  fe 
rencontrent  fans  fe  nuire , & que  l’ar- 
bre ne  prend  fa  dénomination  de  nain 
ue  par  le  peu  d’étendue  de  terre 
ont  il  jouit,  ainfi  que  l’oranger  qui 
croît  en  raifon  de  fa  caifle.  (i). 

» Quant  aux  fels  qu’on  fuppofe 


(i)  Note  de  VEiueur.  Sans  lavoir  précifément  quelle  eft  l’efpèce  de  fol  dont  veut 

r trier  l'auteur,  fans  aonnohre  fa  profondeur,  j'oie  croire  que  cette  caducité  précoce  rient 
ce  que  l’on  a fupprimé  le  pivot  de  çes  arbres  en  les  plantant,  & que  le  fol  n’a  pas  affez  de 
fond,  même  pour  .les  racines  horizontàlcs;  enfin,  fi  on  ne  peut  j^as  le»  remplacer  par 
d’autres , c’eft  que  ces  mêmes  racines  n’ont  pas  empefté  le  terrain , comme  on  le  dit , 
mais  qu’elles  l’otrt  affamé.  Il  en  eft  des  plantations  de  ces  mûriers  comme  des  luzernièrcs; 
lorfque  celles-ci  font  épuifées , on  ne  peut  femer  de  nouvelle  Interne  que  cinq  sk  fi  j ans 
aprfc , afin  que  les  fucs  nutritifs  de  la  fuperficie  aient  *u  le  temps  de  pénétrer  jufqu’i 
une  certaine  profondeur,  afin  d'y  remplacer  ceux  que  les  racines  pivotantes  dits  ht^erms 
ont  abforbés.  ( ffoyrç  le  mot  Xuzebses) 

(j  ^es  racines  font  toujours  en  proportion  de  la  tête  de  l’arbre.  Celle  de  l’ormeau  , de 
l’érabl^&c. . taillés  en  boule , pour  la  décoration  des  jardins , ne  s’étendent  guêres  au-deli 
d’une  rode,  fie  celles  de  l'ormeau, livré  à lui-même,  parcourent  un  efpace  de  plus  dp 
dut  à vingt. 
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épuifés  lorfque  l'arbre  tend  à fa  fin , 
on  ne  fait  pas  attention  qu’il  a cela 
de  commun  avec  tout  ce  qui  périt 
de  vétufté.  Il  vient  à la  fin  un  temps 
où  l’abondance  des  fucs  aux  arbres , 
& le  comeftible  aux  animaux,  font 
une  foible  reffource  pour  empêcher 
les  fibres  charnues  & ligneufes  de  fe 
rapprocher  & de  s'oblitérer , au  point 
que  le  fang , ainfi  que  la  fève , circule 
difficilement;  enfin  vient  le  terme  qui 
avoifine  la  mort. 

» On  dira  peut-être  que  l’expé- 
rience démontre  qu’un  arbre  planté 
à la  même  place  où  un  autre  eft 
mort,  périt  bientôt;  j’en  conviens, 
mais  ce  n’eft  pas  faute  de  fel , c’eft 
parce  que  le  mûrier  ne  peut  fubfifter 
dès  qu’il  rencontre  les  parties  cada- 
véreufes  ou  racines  de  fon  prédécef- 
feur.  Ainfi  on  purge  la  terre  de  ces 
dernieres , comme  je  le  fais  lorfque 
je  renouvelle  quelques  parties  de  mes 
plantations  qui  font  bien  plus  belles 
que  la  première  fois , tant  par  le 
choix  des  meilleures  efpèces  que  parce 
que  j’ai  fait  fouiller  la  terre  pour  en 
extraire  toutes  les  racines.  Elle  en 
eft  plus  améliorée  par  les  travaux, 
par  les  engrais,  &£  mes  nouvelles 
plantations  produifent  déjà  un  quart 
de  plus  que  les  premières  qui  étoient 
à une  trop  petite  diftance , & que 
j’ai  placées  en  dernière  détermination 
à neuf  pieds  en  tout  fens. 

» On  voit  avec  furprife  des  fonds 
produire  annuellement , autant  qu’ils 
ont  coûté  d’achat,  lorfqu’iis  étoient 
de  fi  petite  valeur  que  le  feigle  y 
produifoit  ordinairement  deux , 6c 
rarement  trois  pour  un  : aufli  ce 
domaine  qui  portoit  à peine  300  liv. 
de  rente  quitte  , produit  tous  les  ans 
14  à 1500  quintaux  de  feuilles,  6c 
jufqu’à  1000  quintaux  de  vin.  L’on 
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y voit  avec  plaifir  une  allée  en  treil- 
lage foutenu  par  quatre  cents  piliers 
en  maçonnerie  : cette  avenue  tra- 
verfe  mes  plantations  de  mûriers. 

» Les  terres  à feigle  font  fans  con- 
tredit celles  qui  conviennent  le  mieux 
aux  mûriers;  le  facrifice  eft  d’ailleurs 
bien  moindre  que  dans  celles  à fro- 
ment. 

» La  fétérée  étant  ici  de  fix  cents 
toifes  quarrées , il  y entre  trente  fept 
mûriers  à plein  vent,  qui,  à quatre 
toifes  , ont  chacun  feize  toifes  quar- 
rées. La  même  fétérée  étant  plantée 
en  mûriers  nains,  peut  en  contenir 
167  , à neuf  pieds  de  diftance  , ce 
qui  fait  environ  huit  pour  un. 

» Il  ne  faut  que  cinq  à fix  ans  pour 
que  les  arbres  nains  (oient  dans  un 
grand  produit;  au  lieu  que  le  mû- 
rier à plein  vent,  qui  relie  médiocre 
dans  un  mauvais  fond , fur-tout  s’il 
y eft  établi  en  quinconce , ne  par- 
vient à fon  fort  produit  qu'à  quinze 
ans. 

>»#Lorfquc  l’on  veut  défricher  le 
fol  deftine  à la  plantation , l’on  pré- 
pare convenablement  la  terre,  en  la 
cultivant  à la  bêche  à un  pied  &C 
demi  de  profondeur  : lorfque  le  quin- 
conce eft  tracé , on  fait  le  creux  d’en- 
viron un  pied  ou  quinze  pouces , & 
l’on  y plante  le  mûrier  tout  greffé. 
Si  la  plantation  eft  deftinée  à être 
cultivée  à bras  d’ijomme , ce  qui  eft 
le  mieux,  les  arbres  ne  doivent  avoir 
que  4 pieds  d’élévation  hors  de  terre. 
J’oblerve  que  le  travail  à la  main  ne 
coûte  en  fus  de  celui  fait  au  labou- 
rage , que  ce  qu’il  y a à économifer 
fur  la  cueillette  de  la  feuille. 

» Si  l’on  veut,  au  contraire,  que  la 
plantation  puiflè  être  cultivé*  à la 
charrue  , les  arbres  doivent  avoir 
fix  pieds  hors  de  terre.  Dans  les 
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deux  cas,  on  préférera  de  greffer  que  l’arbre  fût  couronné  ; il  efl,  pour 
des  efpèces  dont  les  jets  montent  ainfi  dire,  rajeuni,  & la  feuille  en 
droit , afin  de  ne  pas  gêner  la  cul-  efl  beaucoup  plus  belle  & plus  aifée 
ture  ; les  meilleures  font  la  feuille  à recueillir. 

rofe  & la  mûre  blanche.  » Quand  on  ne  veut  pas  cultiver 

» La  première  culture  doit  fe  foire  inutilement  le  mûrier  qui  ne  produit 
en  hiver;  je  préfère  la  bêche  à tout  que  peu  les  premières,  atfnées  , l’on 
autre  infiniment.  Je  paye  fix  deniers  peut  femer  fur  le  champ  &c  avec 

Ear  arbre  , la  moitié  moins  pour  le  choix , afin  de  ne  pas  nuire  à l’arbre. 

inage  qui  fe  fait  après  avoir  cueilli  Par  exemple,  la  première  année,  des 
la  feuille  & nettoyé  les  arbres.  pommes  de  terre  après  avoir  fumé  . 

» Il  m’en  coûte  environ  fix  deniers  le  champ;  ce  qui  efl  avantageux  à 
pour  cueillir  chaque  mûrier,  qui  l’arbre  qui  tire  fa  portion  de  l’engrais, 
produit  ordinairement  dans  un  champ  L’on  arrache  en  oélobre  ces  pommes 
médiocre,  dix  à douze  livres  de  de  terre , dont  la  récolte  paye  au-delà 
feuilles,  en  forte  que  toute  culture  des  frais  de  culture.  L’année  fui  vante, 
payée  , il  me  reflc  environ  cinq  fous  on  peut  y femer  de  la  vtfct , ( 
net  par  arbre  ; ce  qui  feit  foixante-fix  ce  mot  ) pour  la  couper  en  fourrage, 
livresquinze fouspar fétérée  , produit  fans  attendre  qu’elle  graine,  ce  qui 
Ordinaire  des  prairies  qui s’arrofent.  feroit  préjudiciable  aux  mûriers;  im- 
**  La  première  année  après  la  plan*  médiatement  après  avoir  coupé  ce 
tation  , on  recueille  la  feuille  fans  fourrage , il  fout  donner  une  culture 
donner  aucune  figure  à l’arbre  ; on  à la  terre.  L’on  peut  encore  abfolu- 
laiffe  à la  fécondé,  quatre  ou  cinq  ment  femer  après  la  vefce,  du  blé 
jets  de  la  longueur  d’un  pied,  fans  farrafin,  ou  blé  noir,  (voyr^ce  mot) 
recueillir  la  feuille  au-deffous  du  coup  dont  la  paille  fervira  à foire  du  fu- 
de  ferpette , cueillant  tout  le  refie.  mier  , tandis  que  le  grain  fera  em- 
C’eft  lur  ces  quatre  ou  cinq  jets  qpe  ployé  à nourrir  les  befliaux  dont  le 
l’année  fuivante  on  laiffe  a chacun  fumier  donnera  un  nouvel  engrais 
deux  ou  trois  jets  , & ainfi  de  fuite , propre  à des  pommes  de  terre  , que 
pour  donner  une  figure  régulière  à l’on  pourra  femer  dans  les  années 
l’arbre.  fuivantes. 

» Quand  on  s’apperçoit  que  les  » Il  faudra  cependant,  après  quelques 

racines  fe  rencontrent  6c  que  l’arbre  années , renoncer  à femer , à caufe  de 
maigrit , on  réforme  les  mauvaifes  l’ombrage  des  mûriers  : j’en  excepte 
branches  , comme  fuperflues , pour  cependant  les  années  où  l’on  couron- 
réduire  l’arbre  à line  certaine  aifance,  nera  les  arbres.  Au  refie  , chaque  ef- 
qu’on  entretient  ou  par  des  engrais  pèce  de  terrain  décide  s’il  efl  bon 
ou  par  une  bonne  culture.  Enfin , de  fe  conduire  ainfi  ou  autrement  ; 
on  le  couronne  ou  on  le  rabaiffe  mais  il  ne  faut  abfolument  jamais 
feulement  , fuivant  que  fa  force  femer  aucune  efpcce  de  grain  pour 
l’exige , pour  que  la  feuille  ne  foit  le  laiffer  mûrir, 
ni  trop  vigoureufe  ni  trop  maigre.  » Il  efl  peu  d’animaux  qui  ne 
L'on  y trouve , l’année  fuivante  , à foient  friands  de  la  feuille  de  mû-  . 
peu  près  autant  de  feuilles  qu’avant  ritr  ; auffi  doit-on  foire  cueillir  celle 
Tenu  VU.  F 
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des  nains , comme  très-facile  en  an-  tation , le  champ  aux  mûriers  nains 
tomne  ,&  la  faire  fécher.  J’en  nourris  ne  rende  beaucoup  plus  de  feuilles 
actuellement  quatre-vingts  brebis.  » que  celui  des  mûriers  de  tige  : mais 
Voilà  donc  la  pofiibilité&  le  fuccès  celui-ci  en  revanche,  en  donnera 
des  mûriers  nains, démontrés  en  grand;  beaucoup  plus  que  l’autre,  lorfque 
il  s’agit  actuellement  de  voir  un  fi  ceux  des  deux  champs  auront  pris 
bel  exempt  fe  propager  de  proche  leur  entier  accroiffement.  La  raifon 
en  proche,  & lorfque  ces  arbres  de  cette  dernière  affertion  eft  évi- 
fuppléeront  en  totalité  les  mûriers  à dente.  Les  mûriers  nains  doivent 
plein  vent,  la  vie,  chaque  année,  laiffer  toujours  de  grands  vides  entre 
fera  confervée  à des  individus  qui  eux  ; fi  leurs  branches  qui  s’étendent 
• meurent  de  leur  chute  de  defiiis  ces  de  côté  fe  touchoient , le  peu  de 
arbres,  ou  qui  en  relient  eftropiés.  hauteur  qu’elles  ont  au-deffus  de  terre 
Ces  arbres  réunifient  tous  les  avan-  ne  permettroit  pas  aux  ouvriers  d’y 
tages  ; i°.  des  femmes,  des  enfans  aborder  pour  les  cultures.  D’ailleurs» 
en  ramaffent  la  feuille  fans  peine , leur  tête  d’une  taille  déterminée  » 

fans  rifque  , & plus  promptement  n’eft  jamais  plus  haute  que  de  cinq  à 

S [ue  les  plus  habiles  cueilleurs  ne  le  fix  pieds , & ne  peut  donner  de 
èroieirt  fur  de  grands  arbres.  i°.  Le  feuilles  qu’à  proportion  de  cette 
propriétaire  eft  plutôt  rembourfé  de  maffe,  au  lieu  que  celle  des  mûriers 
fies  avances , & tout  le  terrain  eft  de  tige  s’élève  le  plus  fouvent  au- 
mis  à profit.  }°.  Les  mûriers  nains  deflus  de  deux  toiles  ; & d’ailleurs  , 
greffes  pouffent  aufli  vîte  que  la  pour-  les  branches  des  deux  mûriers  voifins, 
rette  ; reffource  précieule  dans  les  venant  à fe  toucher  dans  quelques 
pays  chauds , oh  l’éducation  des  vers  années,  rempliffent  les  grands  vides 
ne  réuffit  qu’autant  qu’elle  eft  avan-  qu’elles  laiffoient  d’abord  entre  elles* 
cée.  40.  Les  nains  réuffiffent  oh  ceux  fans  gêner  cependant  les  ouvriers 

à plein  vent  ne  végètent  qu’avec  dans  les  labours  qu'ils  font  par  def- 

peine.  t°.  Leur  feuille  eft  aufli  bonne  fons.  S’il  eft  vrai  que  les  terrains  les 
que  celle  des  autres  , mais  il  faut  plus  ingrats  foient  propres  aux  mû- 
obferverquelesfeuillesdesplantations  tiers  nains,  il  ne  l’eft  pas  moins  qu’on 
nouvelles  doivent  ôtre  données  dans  ne  doit  les  y planter  qu’autant  qu’ils' 
les  premiers  temps  de  l’éducation  , & feront  à l’abri  du  bétail  qui  les  brou- 
réferver  celles  des  vieux  pieds,  pour  teroit,  & que  pour  les  en  garantir 
l’époque  de  la  ( Voyt{  le  mot  on  pourra  creuler  tout  autour  des 
yer  à foie  ) foffes  profonds  , planter  des  haies 

M.  l’Abbc  de  Sauvages,  à qui  l’on  vives  , &c.  » C’eft  ainfi  que  parloit 
doit  un  excellent  Traité  fur  l’éduca-  M.  l’Abbé  de  Sauvages  en  1763  , & 
tion  des  vers  à foie  & fur  le  mû-  M.dePayanen  1781  , après  trente  ans 
rier , n’eft  pas  du  même  avis  que  d’expérience.  Comme  je  n’ai  jamais 
M.  de  Payan  fur  le  produit  du  mû-  cultivé  de  mûriers  nains , je  ne  puis 
rier  nain , comparé  à celui  en  plein  décider  fur  les  avis  oppofés  ; mais 
vent.  Voici  comme  il  s’explique.  en  jugeant  par  analogie,  & fur-tout 
« Il  n’eft  pas  douteux  que  dans  d’après  4es  fuccès  de  ce  dernier , je 
les  premières  années  de  la  plan-  dois  être  de  fon  avis. 
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Section  III. 

Des  Taillis  & du  haiu  dt  Mûriers. 

§.  I.  Des  Taillis.  H eft  poflible  de 
confidérer  cet  arbre,  abftraflion  faite 
«le  fa  feuille,  quoiqu’elle  puiffe  être 
aufli  facilement  recueillie  que  celle  du 
mûrier  nain , & être  prefqu’aulS  abon- 
dante : je  n’envifage  ici  que  les  pays 
dénués  de  bois  , ou  les  pays  dont 
les  vignes  font  foutenues  par  des 
échalas  ; enfin  les  terrains  mon- 
tueux , rocailleux , dont  on  ne  fauroit 
tirer  prefqu’aucun  parti , & qu’il  faut 
cependant  garnir  d'arbres  , afin  de 
conferver  le  fol  qui  fe  trouve  au- 
defious.  La  célérité  avec  laquelle  le 
mûrier  végète , fon  peu  de  délica- 
tefle  fur  le  choix  du  terrain,  cou- 
vriront bientôt  les  frais  des  premiers 
travaux , & le  cultivateur  dans  le  plus 
court  efpace  de  temps  donné,  peut 
voir  une  jolie  verdure  fur  un  lieu 
©û  il  n’appercevoit  autrefois  que  ro- 
chers. Je  n’ai  celle,  dans  le  cours  de 
cet  Ouvrage , d’inviter  & de  preffer 
les  pères  de  famille  , qui  aimene 
leurs  enfans , de  planter  des  bois  , 
parce  que  leur  rareté  eft  devenue 
extrême  en  France,  & que  le  luxe 
amène  infenfiblement  leur  deftruc- 
tion  totale.  Ce  que  j’ai  dit , je  le  ré- 
pète, les  taillis  de  mûriers  équivau- 
dront à ceux  dont  les  plants  font 
de  nature  à être  transformés  en  bois 
de  charpente , &c. 

Dans  les  provinces  méridionales 
du  royaume , quelle  quantité  immenfe 
de  terrains  incultes  , vulgairement 
appelés  garrigues  ÔC  ailleurs  bruylrcs , 
dont  l’utilité  fe  borne  à un  fimple 
parcours  de  troupeaux  1 Ne  peut-on 
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pas  les  mettre  en  valeur  ? On  ob- 
j cèlera  la  dépenfe  première  ; à ce'a 
on  oppofera  l’exemple  de  M.  de 
Payan.  Il  ne  s’agit  pas  de  détruire 
dans  une  année  la  valle  étendue  de 
bruyères,  mais  peu  à peu,  & fui- 
vant  les  facultés  des  propriétaire;. 
On  commence, autant  qu’on  le  peut, 
à les  mettre  en  va'eur , on  les  con- 
vertit en  vignes.  Cette  transforma- 
tion ne  paroit , en  aucun  cas  , avaq- 
tageufe , finon  pour  le  pauvre  parti- 
culier qui  devient  propriétaire  d’une 
portion  de  fol  qu’on  lui  cède  fons 
une  redevance.  Alors  cette  vigne 
lui  fournit  le  vin  néceftaire  de  fa 
confommation.  Mais  dans  ces  pro- 
vinces le  vin  a fi  peu  de  valeur  par 
fon  abondance  indicible , que  même 
ce  pauvre  particulier  gagneroit  beau- 
coup plus  d’acheter  du  vin  que  de 
cultiver  une  vigne.  Combien  de  fois 
n’a-t-on  pas  vu , même  pendant  la 
paix,  les  67 J bouteilles  ne  coûter 
que  iz  à 15  livres;  combien  de 
fois  n’eft-on  pas  forcé  de  laitier  la 
moitié  de  la  récolte  fur  le  cep,  & 
cependant  la  vigno-manic  fubfifle  plus 

Îue  jamais.  Si  les  habitans  des  Etats- 
fnis  de  l’Amérique  plantent  des 
vignes , ce  qu’ils  commencent  à exé- 
cuter, où  fera  donc  le  débouché  de 
nos  vins  i Cependant  fi  le  fol  de  ces 
garigues , de  ces  bruyères , convient 
aux  vignes , il  conviendra  donc  égale- 
ment aux  mûriers  ? L’expérience 
prouve  plus  que  la  démonftration  la 
plus  rigoureufe,  & que  les  raifon- 
nemens  les  mieux  fuivis.  On  a cette 
expérience  ; que  faut-il  donc  de  plus  } 
Elle  prouve  qu’il  ne  relie  jamais  un 
feul  mûrier  à louer  ; c’eft  donc  encore 
une  preuve  qu’il  n’y  en  a pas;  fiez  dans 
le  pays  , & que  tel  qui  ne  faifojt 
aucune  éducation  des  vers  û foie  % 


Digitized  by  Google 


AA  MUR 

s'en  occupera  lorfque  cet  arbre  fera 
plus  abondant. 

J’infifte  fur  l’avantage  des  taillis 
de  mûriers  par  plufieurs  raifons  : t°. 
une  plus  grande  abondance  de  feuil- 
les; i°.  relativement  aux  bois  de 
chauffage;  j°.  aux  échalas;  40.  parce 
que  leurs  vafles  fouches  & leurs 
racines  fuperficielles  empêcheront 

Îue  les  pluies  d’orage  n’entraînent  le 
>1.  C’eft  pour  avoir,  mal  à propos, 
coupé  tous  les  arbres  dont  étoit 
couverte  cette  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  traverfe  le  Languedoc  dé 
l’eft  à l’oueft , qu’on  n’y  voit 
aujourd’hui  que  le  rocher  le  plus  fec 
& le  plus  aride  ; il  en  eft  de  même 
dans  le  refte  du  royaume.  ( Confulu ^ 
le  mot  Défrichement  V 

Tous  les  arbres  des  pépinières ‘qui 
ne  pourront  fervir  aux  plantations 
de  mûriers  à plein  vent  ou  nains, 
feront  utiles  dans  les  taillis,  à moins 
ue  le  vice  qui  les  fait  rejeter  ne 
épende  des  racines.  Dans  ce  cas, 
c’eft  un  arbre  à jeter  au  feu.  S’il  eft 
poftible  d’ouvrir  une  efpèce  de  foffe 
dans  les  cavités , dans  les  fciffures 
des  rochers , on  la  fera  pour  rece- 
voir cet  arbre.  Si  le  rocher  ne  pré- 
fente  que  des  fciffures , il  vaut  mieux, 
avec  une  aiguille  ou  pic  de  fer  , ou- 
vrir un  trou  à une  certaine  profon- 
deur , y planter  une  jeune  pourrette 
avec  (on  pivot;  enfin  , remplir  de 
terre  ce  trou  , & couper  la  petite 
tige  au  niveau  du  fol , ce  dernier , 
une  fois  repris , profitera  beaucoup 
plus  que  l’autre , & ainfi  de  fuite , 
& autant  qu’on  le  pourra  dans  tou- 
tes les  fentes  des  rochers.  Mais , 
dira-t-on  , ce  feront  des  arhres  per- 
dus , dont  on  n’ira  pas  recueillir  la 
feuille;  je  le  veux  bien  r mais  au 
moins  ils  ferviront  à former  de  la 
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terre  végétale,  qui , entraînée  par  le* 
eaux  , bonifiera  les  champs  quiiont  a ta 
deffous,  & on  aura , tous  les  quatre  r 
cinq  à fix  ans , du  bois  de  chauffage 
lorfque  l’on  coupera  tous  les  jets 
par  le  pied  ; ce  oui  formera  la  tête 
de  la  fouche,  d’ou  s’élèveront,  dans 
le  cours  des  années  fuivantes  , ua 
grand  nombre  de  tiges  , & qu’oa 
traitera  fuccelfivement  comme  celle 
des  taillis. 

Si  on  a des  terrains  que  Ton  ne 
veuille  pas  cultiver  en  grain,  fait 
à raifon  de  leur  pente  trop  rapide, 
fait  à caufe  de  leur  peu  .de  qualité, 
(oit  enfin  par  rapport  à leur  éloi— 
nementde  la  métairie, .il  convient 
e les  facrifier  aux  taillis.  On  ouvre 
des  foffes  à fix  pieds  de  diflance  en 
tout  fens  , on  plante  un  mûrier 
rebut  de  pépinière,  & on  le  recèpe 
près  de  terre.  Je  préfère  les  pour- 
rettes  garnies  de  leurs  pivots;  fi  ce 
pivot  peut  une  fois  gagner  en  nou- 
velle profondeur,  on  eft  affuré  d’a- 
voir, dans  la  fuite,  une  tête  très- 
vigoureufe.  Il  faudra  , il  eft  vrai , tra- 
vailler la  terre  pendant  un  plus  grand - 
nombre  d’années , que  pour  les  ar- 
bres dont  le  collet  des  racines  eft 
déjà  fort , mais  la  pourrette  étant 
devenue  forte  & après  fon  premier 
recepage  , produira  de  très  - belle» 
tiges  propres  aux  échalas,  &c.  Si 
le  local  le  permet , on  peut  recueillir 
là  feuille  des  taillis,  comme  celle  des 
mûriers  nains  ou  à plein  vent , aptes 
la  leconde  année  de  la.  coupe  , &c 
cette  récolte  (ubfiftera  pendant  les 
années  fuivantes,  jufqu’à  une  nou- 
velle coupe.  Une  fois  que  les  tête* 
font  formées , l’arbre  ne  demande 
plus  aucune  culture  , & chaque  fai— 
ion  augmente  la  bonté  du  fol  par  la 
chute  6c  Jâ  pourriture  des  feuilles  $ 
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ile  forte  qu’il  eft  très-poffibfe  , 
longue  , de  convertir  ce  terrain  eu 
un  champ  paffable  , qui  donnera 
plufivurs  récoltes  coolécntives  ea 
grain.  Cependant  je  peéfé rerois  , lorC- 
que  le  taiilis  décline  , de  le  renou- 
veler peu  à peu  par  des  marcottes. 

Si  on  a planté' des  pourrettes,  o» 
les  recèpe  après  la  première  &.  après 
la  fécondé  année  , afin  de  forcer  le 
pied  à fe  garnir  de  tiges , de  la  mê- 
me manière  que  les  têtes  de  taule 
ou  d’ofier,  &c  on  les  recèpe  encore 
au  befoin , après  la  troifieme  année. 
Cependant  fi  le  pied  ne  pouflê  que 
de  petites  branchies  chiffonnes  & en 
q antité,, il  faut  en  fupprimerle  plus 
.grand  nombre,  & ne  lui  ea  laiffer 
que  trois  ou  quatre , que  l’oit,  récu- 
péra par  la-  fuite,  lorfiqa’elles auront 
pris  une  certaine  confiftance.  Ces  di- 
vers recepages  forcent  le  pied  à 
multiplier  , enfoncer  St  étendre  fes 
racines,  • ’.-•!•  i 

, L’entrée  de  ces  taillis  doit  rigou- 
ïeuiement-  être  défendue  au*  trou- 
peaux» i agepté  pendant  ’hiver , ôt 
encore  faufil  que  la  feuille  tombée 
ait  eu  le  temps  de  ,fe  deffécher, 
parce  qu’elle  fert  d’engrais..  Ce  n’eft 
donc,  que  depuis  le. mois  de  janvier 
jufepfeau  commencement  de.  mars  ou 
.d’avril , luivant  -le  climat,  que  fe  par- 
tours  fera  permis.  Après  les  premières 
années , la  brebis  y trouvera  une 
herbe  fine  &.  abondante.  Je  doute 
qu’il  exilte  un  genre  de  taillis  dont 
Pacer oiffement  lofe  plus  prompt  &c 
de  produit  égal-.:  ’ , ,fe!  c!j 

§.  1 1.  Dts  haiffï.  Ce-,  que  je  dis 
ffes.tai)lis  s’applique  »ab(p  lu  ment- par- 
lant, aux  haies  faites  avec  la,  poni>- 
*ette,  mais  la  conduite  a^a  ell  pas 
ht  même.  La  végétation  du.  mûrier 
eû  üàs-  aÜiv.e ,,  ôt  U féye  fe  porte 
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toujours  au  haut  des  branches  ; dès- 
lors  leurs  pieds  Ce  dcgarnüTent.  0 
faut  planter  la  pouriettc  à dix-huit 
pouces,  ôt  la  recçper  auflitôt  après - 
à deux  yeux  au-dtflus  du  fol  : ces 
deux  yeux  formerons  deux  branches 
ou  tiges  v s’il  n’cUjpouffej  qu’uoc 
feule  on  la  recepera  de  Bouveau  4 
deux  yeux  après  la  chute  des  pre- 
mières feuilles-  Auffitôt  qu’on  Iç 
pourra  , on  inclinera  ces  tiges  en* 
core  molles, , vers  Thoriaop  » deffe 
à-dire  ,, au  niveau  & prefqu’^Jjeurdf 
terre  tceü  de.  ces  tiges  que  dépendra, 
à l’avenir  fe  fourré  de  fa  haie.  De 
ces  branches  inclinées  s’élanceront 
de  nouveaux  bou:  .,eops ,,  qu’on  in- 
clinera-  encore  en  les  forçant  de 
former  les  uns  avec  fesautres,  4tt 
louanges,  fris  - aiongés  .par-  fes  deux 
bouts , & même  en  fes  gpefîapt  par 
approche  au  point  ' de  leur  réu- 
nion , ainfi,  qu’il'  a été  dit  au  moi 
Âme.  Enfin  r on  ne  permettra  jamais 
u’auc  oe  brancha*  {oit  en.  Lgn£ 
roite  , parce  qu’ellf.abiorberoit.peq 
à peu  tontek  la  fève  des  branches  i% 
férieures  ,.  Ôt  de  vie  adroit  un  ijfer*. 
Cet  exemple  eft  frappant  dans  les 
haies,  de  mûrfers  dont  lys  tiges  fient 
droites;  peu  à peu  le  bas  fe  dégtr- 
, le  ton-mer  fe  charge  de  braTfc 
chès , ,jl  faut,  .reççpes  ces,  haies  pas 
le  pied  tous  les  cinq  à fix  ans.  Air 
contraire , ea  lupptfenant  tpul  canal 
dirtû  de  la  fève.  » c’efr-àûdlre  ,.j^ 
inclinant  chaque  branche,  fit  encore 
«pieiiJt  en  la  greffant  par  apitfœhf- 
avec  fe.p'us  vpifine,  on  cil  «jffcjf* 
<qW  C*t;e  haje  feibfifre(l  trè(Sr  lorçgj 
*tf»ps.„  lans, avqjr  h^loip,,ti'éiréi ,r# 
nouvelée.  Los  foins. annuels.  quVUa| 
exigept,:font. d'être  taillées ag 
on  au.  eroifrant  ÿ ou  à la»ferpeti8%. 
apres  la  toqgjhgo  des  feuilles  &,  ay** 
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la  fév<  du  mois  d’août  ce*  ha! fl 
ite  laiffent  pas  de  donner  un  affez 
ton  nombre  de  fagots  pour  le  four. 
Ceux  qui  veulent  en  cueillir  la  feuille 
pour  la  première  6c  même  la  fécondé 
époque  de  l’éducation  du  ver  à foie, 

K u vent  conferèer  les  pouffes  de’ là 
:onde  fève, y & les  tailler  auflîtôt 
après  que  la  feuille  a été  recueillie. 
Après  la  haie  plantée  en  lureau , 
celle  de  mûrier  eft  la  plutôt  venue , 
& fi  au  lieu  de  pourretre  on  plante 
dé  vieux  pieds,  on  en  jouira  com- 
plètement après  la  troifième  ou  qua- 
trième année  ; mais  celle  - ci  durera 
beaucoup  moins  , & fera  plus  diffi- 
cile à conduire. 

- Ces  haies  ne  demandant'  d’au- 
tre travail  que  celui  qu’on  donne  au 
Champ.  S’il! eft  poflÏDle  de  lés  tra- 
vailler du  côté  oppofé  pendant  la 
première  6c  la  fécondé  années , on 
fera  très- bien,  afin  de  les  débarraffer 
des  mauvaifes  herbes  qui  leur  nuifent 
beaucoup  dans  le  premier  âge.  Il  fera 
impoffible  à tout  animal,  à la  volaille 
même  de  la  traverfer.  La  haie  à tiges 
droites  n'eft  utile  que  pour  la  feuille. 

3<  CHAPITRÉ  VIII. 

• i 

■J}*  U multiplication  des  Mûriers  par 
marcottes  & par  bouturis. 

-«A  . u 

Is'Ç.  I.  Par  marcottes.  le  ne  parlerai 
pas  ici  de  la  manière  de  faire  les 
tnarcotteti  (veyrj  ce  mot)  je  n’ai 
jamais  employé  cette,  méthode,  ni 
même  je  ne  rai  jamais  vu  pratiquer, 

r ce  que  le  Ternis  eft  fi  avantageux , 
d’une  feule  fois  il  multiplie  fi  fort 
les  individus,  que  je  le  crois  préfé- 
rable. Il  eft  dans  l’ordre  de  la  na- 
<ure  que  tous  les  arbres  provignés  ou 
smarco ttél  prennent  racine , 6i  fure- 
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frient  le  mûrier  doit  être  un  de  ceux 
qui  réulfit  le  mieux  , parce  que  les 
boutons  percent  facilement  Ion  é- 
corce.  D’ailleurs  on  a l’exemple  de 
vieux  pieds  de  riniriers  fucceffivemcnt 
enlevés , ou  par  des  allitvions , ou  de 
toute  autre  manière  , 6c  on  leur  voit 
pouffer  des  racines  dans  toute  la  partie 
ui  eft  recouverte  ; à plus  forte  raifon 
e jeunes  branches  couchées  6c  pref- 
ue  coudées  dans  la  partie  qui  fort 
e terre , comme  celle  des  marcottés , 
doivent-elles  plui  facilement  mettre 
de  nouvelles  racines. 

On  ne  peut  efpérer  de  femblables 
marcottes , que  des  arbres  nains,  ou- 
des  taillis , ou  des  haies  ; car  le  mû- 
rier n’eft  plus  aujourd’hui  affez  prér 
rietiX  pour  que  l’on  prenne  la  peine 
de  faire  paffer  une  de  fes  branches 
dans  un  vafe , fupporter  ce  vafe  en 
l’air,  l’y  maintenir,  l’arrofer , &c. 
Je  le  répète , la  marcotte  ou  provins 
n’eft  utile  que  dans  les  taillis. 

" §.  II.  Des  boutures.  ( Voye[  ce  mot) 
Cet  expédient  eft  d’une  utilité  plus 
générale,  fur-tout  dans  les  pays  oh 
le  mûrier  eft  rare , & oii  les  facultés 
des  particuliers  ne  leur  permettent 
pas  d’acheter  des  arbres  tout  faits. 
Les  boutures  rtc  réuffiront  jamais  , 
fi  on  n’a  pas  l’abondance  d’eau  né- 
ceffaire  aux  arrofemens.  Cette  cir- 
conftance  eft,  pour  l’ordinaire,  très- 
rare  fur  les  terrains  que  l’on  deftine 
aux  mûriers.  La  bouture  a encore 
le  défaut  de  ne  fournir  que  des  ra- 
cines horizontales,  6c  je  ne  cefferai 
de  dire  que  la  durée  d’un  arbre  à 
pivot  eft  au  moins  du  double  de 
celle  du  mûrier  auquel  on  l’a 
primé. 

Les  auteurs  font  peu  d’accord  fur 
l’âge  du  bois  deftiné  à faire  une  bou- 
ture ; les  uns  veulent  qu’elle  ait  deux. 
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les  autres , trois  ou  quatre  ans.  Cepen* 
dant  il  eft  de  fait  que  plus  la  branche 
fera  âgée , & moins  facilement  elle 
pouffera  des  racines.  Un  bon  bour- 

feon  de  l’année  qui  tiendra,  à fa  bafe* 
une  partie  du  bois  de  l’année  pré- 
cédente , me  paroît  préférable.  11  en 
eft  de  ces  boutures  comme  des  cro- 
ccttes  de  la  vigne , ( voye{  ce  mot  ) 
elles  ne  font  jamais  franches.  D'ail- 
leurs ce  morceau  de  vieux  bois  forme 
déjà  par  lui-même  le  bourrelet  ; & 
pour  qu’une  racine  pouffe,  elle  doit 
iortir  d’un  bourrelet.  ( Voyt{  ce  mot  ), 
On  recèpe  la  bouture  à deux  pouces 
au-deffus  de  terre , 6c  de  temps  à 
autre  on  travaille  & on  arrofe  le  fol. 
Ces  deux  méthodes  auxiliaires  ne 
valent  pas  celle  des  femis  ; au  lieu 
de  vingt  ou  cent  boutures , ou  mar- 
cottes qui  donnent  beaucoup  de  peine 
& demandent  beaucoup  de  foin,  les 
premières  fur -tout , le  femis  peut 
donner  jufqu’à  un  millier  d’arbres. 

CHAPITRE  IX. 

Quand  peut-on  commenter  à cueillir  la. 
feuille  fur  un  arbre  , & -comment 
doit-on  la  cueillir  ? 

Il  n’y  a , à proprement  parler , 
point  d’âge  fixe  ; la  première  cueil- 
lette dépend  de  la  force  de  l’arbre. 
Si  fa  tête  n’eff  pas  déjà  bien  formée , 
il  eil  clair  qu’en  ramaffant  la  feuille 
on  détruira  un  grand  nombre  d’yeux 
ou  boutons  qui  auroient , dans  l’année 
ou  dans  les  fui  vantes , fourni  les  bour- 
geons néceffaires  à la  forme  de  la 
tête.  Il  eft  donc  plus  prudeat  de  ne 
pas  accélérer  une  jouiffance  qui  de- 
vient préjudiciable.  La  troifième  ou 
la  quatrième  années,  après  la  planta- 
tion , font  en  général  les  époques  . 
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auxquelles  on  commence  à cueillir. 
Comme  ces  jeunes  arbres  feront  les 
premiers  -feuillés , c’eft  par  eux  que 
doit  commencer  la  récolte , afin  de 
leur  donner  le  temps  de  faire  de» 
pouffes  longues  , , bien  nourries , 6c 
devenues  ligneufesj  avant  laçhure  des 
feuilles.  Si  la  ncceflité  oblige  de  lever 
la  feuille  très-tard  , on  doit  au  moins 
commencer  par  ceux-ci  l’année  fui- 
vante , afin  de  leur  donner  le  temps 
de  fe  remettre.  La  feuille  des.  jeune* 
arbres  cft  en  général  trop!  aqueufe  ,■ 
pas  affez  nourriffante  , & indigefte. 
Elle  reffemble  en  ce  point  à celle  des 
mûriers  plantas  dans  des  fdlkls  bas  Sc 
humides. 

De  la  manière  de  cueillir  la  feuille,, 
dépend  la  confervation  de  la  tête  Sc 
la  profpérité  de  l’arbre.  L’on  doit 
prendre  la  petite  branche  d’une  main  , 
6c  gliffer  l’autre  de  bas  en  haut.  Si , 
au  contraire,  on  prend  de  haut  en 
bas  , l’effort  de  la  main  fait  fauter  les 
yeux  ou  boutons , 6c  fouvent  leur 
rupture  entraîne  une  partie,  de  l’é- 
corce ; de  manière  que  l’on  voit  fur 
la  branche , plaie  fur  plaie..  On  a déjà 
dit  que  toute  éducation  de  ver  fup- 
pôfe  que  l’on  a une  certaine  quantité 
demûriers  nains,  ou  enefpalier,  ou  en 
taillis , afin  d’avoir  de  bonne  heure 
une  feuille  nouvelle  & tendre.  Si , 
pour  avoir  plutôt  fait , on  arrache  le 
petit  bouquet  de  feuilles  qui  fe  pré- 
fente, on  détruit  entièrement  les 
bourgeons  à venir  ; 6c  la  fève  trou- 
vant une  iffue  libre  dans  ceux  qui 
reftent  au  fommet , s’y  porte  avec 
violence,  & il  ne  repouffe  plus  d’yeux 
dans  la  partie  inférieure  de  ces  bran- 
ches; ce  qui  oblige  à les  ravaler  beau-  ’ 
coup  plus  fouvent  qu’on  ne  le  de  vroit , 
d’où  réfulte  l’épuifement  rapide  de 
l’efpaUerf  du  nain  ou  des  taillis, 
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meilleur  doit  prendre  feuille  A feuille,'  le  meilleur  ne  fe  précipite  par  terre** 
hc  même  laifler  les  deux  les  plus  éle-  Il  vaut  beaucoup  mieux  fupprimer 
vées  du  bouquet,  afin  que  celles- d cette  planche,  & adofler  contre  le 
aident  le  prolongement  de  l’œil  en  pied  de  chaque  côté  un  morceau  de 
bourgeon.  ' bois  qu’on  appelle  jambe  , & qui  s’en 

Les  meilleurs  de  feuilles  ont  ordi-  écarte  de  dix- huit  à vingt -quatre 
narrement  un  bâton  de  quatre  à fiai  pouces.  Alors  cette  échelle  a trois 
pieds  de  longueur , arme  d’un  petit  points  d’appui  ; celui  des  deux  jam- 
crochet  de  fer  dans  le  bout.  Il  eft  bes , 6c  celui  du  bois  de  l’échelle.  Si 
inconcevable  à combien  de  meilleurs  l’un  manque , il  en  refie  encore  deux, 
ce  malheureux  infiniment  a coûté  la  & l’équilibre  n’efl  pas  détruit.  Au 
rie.  A peine  en  équilibre  fur  une  mot  Outils  ef agriculture , on  en  verra 
branche, ils  veulent  avoir  les  feuilles  la  figure.  Je  préférerois  , à tous 
d’une  branche  fupérieure , ils  la  tirent  égards , l’échelle  A deux  bras  ; elle  eft 
avec  lciUj.  crochet.  Si  elle  eft  d’un  plus  folide  , plus  fiire , moins  fujette 
certain  volume , il  faut  de  la  force  a tourner , mais  elle  pèfe  davantage, 
pour  l’amener  ; fouvent  celle  de  l’ou-  Avec  les  mûriers  nains  & les  taillis , 
rrier  n’eft  pas  fuffilànte , l’élafticité  on  ne  craint  rien  pour  fa  vie  ; & 
dé  la  branche  entraîne  l’ouvrier , il  cette  raifon  majeure  invite  à donner 
pérd  l’cquilibre  & tombe.  Si  la  bran-  la  préférence  à leur  culture, 
chetède,  elle  fe  caffe,  &la  tête  de  Doit-on  chaque  année  cueillir  la 
l'arbre  eft  défigurée.  Tout  cela  tient  feuille?  Prefque  tous  les  cultivateurs 
à la  négligence  & à la  parefle  de  l’aflurent  de  la  manière  la  plus  poû- 
l’ouyrier,  qui,  pour  ne  pas  avoir  la  tive.  C’eft  dans  plufieurs  cas  la  plus 
peine  (Je  defeendre  de  l’arbre  6c  de  grande  des  erreurs.  En  effet , voit  oa 
changer  fon  échelle  de  place , abîme  périr  les  arbres  que  l’on  a eu  de 
tbi  arbre , 6c  court  le  rifque  de  perdre  trop , après  l’éducation  des  vers , ou 
la  vie  en  tombant.  * que  l’on  n’a  pas  pu  louer  ? Il  y a 

Il  eft  donc  indifpenfable  d’avoir  des  plus  ; i’ôfe  dire  que  dans  plufieurs 
échelles  proportionnées  à la  hauteur  circonftances  , on  ne  doit  pas  la 
de  l’arbre.  Ces  échelles  très-fimples,  cueillir.  Par  exemple , fi  la  feuille  a 
puifque  ce  n’eft  qu’une  longue  pièce  été  attaquée  par  la  rouille  , l’arbre 
de  bois  ordinairement  de  lapin , de  fouffre  aéjA  aflez  fans  augmenter  fou 
fix  à fept  pouces  par  le  bas , &c  de  mal-être.  Si  la  feuille  eft  jaune  , lan-  __ 
quinze  à vingt  pieds  de  hauteur,  guiffante,  c’eft  encore  une  preuve- 
traverfée  par  des -chevilles  de  fix  A que  l’arbre  fouffre.  Dans  ce  dernier 
huit  pouces  de  chaque  côté,  pèchent  cas  , des  labours  & des  engrais  répa- 
prefque  toutes  par  le  bas.  On  fe  con-  reront  la  foibléfTe  de  l’arbre , fi  fou  * 
tente  de  faire  entrer  dans  yne entaille,  mal  tient  A l’épuifement.  La  nature, 
un  morceau  de  planche  que  l’on  y en  créant  les  arbres  , les  a tous  def-  ! 
affujettit  ou  avec  de  grands  clous , ou  tinés  à la  nourriture  d’une  ou  de  plu- 
avec  des  chevilles.  Si  le  pied  du  corps,  fleurs  efpèces  d’infeéles  ; mais  il  eft1 
ou  la  mauvaife  nofée  de  cette  échelle  très-extraordinairement  rare  que  leur 
contre  la  branche  ou  fur  le  fol , la  nombre  en  foit  aflez  multiplié , pour 
font  tourner , il  eft  bien  difficile  que  dépouiller  ces  arbres  de  toute  leur 

verdure. 
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verdure.  Notre  travail  outre-paffe  la 
règle  ordinaire  établie  parla  nature, 
& un  arbre  n’eft  jamais  auffi  beau 
année  d'après,  ,que  lorlque  les  in- 
lettes  ont  peu  ravagé  fes  feuilles.  D’où 
1 on  doit  néceffairement  conclure  que 
le  «nftner  n’exige  pas,  comme  chofe 
euentiel  [e  r d’être  effeuillé  chaque 
annee.  Effeuille-t-on  le  chêne , l'or- 
meau , &c.  ? Nous  forçons  donc  la 
nature,  nos  befoinsde  luxe  l’exigent; 

c aux  dépens  de  l’arbre.  Un 
mûrier  qui  ne  fera  jamais  taillé,  vivra 
beaucoup  plus  longuement  qite.celui 
qui  eft  effeuillé  chaque  année,  il  aura 
un  tronc  plus  fain , & il  fera  moins 
tujet  aux  maladies. 

A mefure-  oue  le  cneilleur  effeuille 
un  arbre  , il  doit  féparer  les  mûres , 
« les  jeter  de  côté.  Ce  point  eft  ef- 
lentiel.  Les  fruits  exhalent  un  *air 
mortel  ou  fixe,  ( voyez  le  mot  Air) 
& l expérience  a prouvé  que  la  mûre 
en  produifoit  beaucoup,  & plus  en- 
core lorfqu’elle  approchoit  de  fa  par- 
faite maturité.  Il  eft  donc  important 
de  ne  pas  mêler  ces  fruits  avec  les 
feuilles  dans  les  facs  o*  toiles , au 
moyen  desquels  on  les  rapporte  des 
champs.  D'aiileurs  c’eft  en  pure  perte 
augmenter  le  poids  du  fardeau.  Les 
feuilles  s’approprient  cet  air  empoi- 
fonné , & il  devient  nuifible  au  ver 
à foie.  Nous  entrerons  dans  de  plus 
■ grands  détails  au  mot  ver  à foie. 

Auflîtôi  oue  les  charges  de  feuilles 
font  arrivées  au  logis  , on  doit 
vider  les  facs , les  étendre  dans  un 
lieu  bien  aéré  , finir  de  féparer  rigou- 
reufrment  les  fruits , qu’on  jette.dWts 
la  baffe-cour  pour  la  noinrkure  de 
la  volaille.  Si  les  feuiUesTeftSlt  amon- 
celées , preffées  , ferrées  /elles  s’é- 
chauffent, fermentent,  & caufent aux 
vers  des.  maladies  dangereufes. 

Tenu  y II, 
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Lorfqtte  l’on  fait  tant  que  de  cueillir 
la  feuille , il  faut  en  dépouiller 
l’arbre  complètement.  Si  on  en 
laifle  par-ci , par-là , ou  des  branches 
fans  l’y  cueillir  , la  fève  fuit  fans  peine 
fon* cours  Ordinaire;  elle  fe  porte 
toute  de  ce  côté  , & ne  nourrit  plus 

Ïu’imparfaitement  la  partie  effeuillée. 

’eft  tin  des  points  les  plus  effentiels 
dans  la  cueillette  de  la  feuille. 

Lorfque  l’on  loue  ou  afferme  des 
mûriers , il  faut  que  ce  foit  en  pré- 
fence  de  deux  témoins , encore  mieux 
par  écrit  ligné  de  deux  contraétans. 
Après  être  convenu  de  la  fomme  , 
on  inlcre  ces  deux  articles.  i°.  Que 
toute  la  feuille  fera  rigoureufement 
cueillie , & que  fi  elle  ne  l’eft  pas , 
le  bailleur  prendra  des  ouvriers  pour 
dépouiller  celle  qui  reftera,  aux  frais 
du  preneur.  z°.  Que  fi  le  preneur 
caffe  des  branches,  il  payera  le  dom- 
mage  fuivant  l’eftimation  des  experts 
C’eft  pouffe* , dira-t-on , le  rigorifme 
bien  loin.  J’en  conviens , mais  c’eft 
en  même  temps  le  feul  moyen  de 
prévenir  ces  deux  inconvéniens.  Com- 
bien de  fois  n’ai-je  pas  vu  caffer  vo- 
lontairement de  groffes  branches , afin 
de  les  emporter,  & même  Amplement 
pour  avoir  le  plaifir  de  les  brifer  , 
parce  que  Farbre  n’apMüenoit  pas  à 
celui  qui  cueilloir  ? Avdjftm  femblable 
contrat , on  eft  le  maîtrise  p< 
à ia  rigui 


contrat , on  eft  le  maître 

Pèx  é'rfffio  n des  claufes , ou 


ae  pourfuivré 


de  fanera  grâce qued’on  veut;  mais , 
a coup  tûr,  ces  mêmes  claufes  tien- 
nent les  «meilleurs  fur  leurs  gardes , 
& les  rendent  plus  attentifs.  Dans 
combien  de  provinces  du  royaume 
n cft-on  pas  forcé  de  fuivre  cette 
marche  } 

Si , dans  le  temps  de  l’éducatioit 
des  vers  àffoie,  il  furvient  de  lon- 
gues  pluies,  on  fai;  combien  cette 

* G 
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feuille  mouillée  leur  eft  nuifible  , & 
quelle  peine  on  a pour  l’étendre , pour 
la  remuer  dans  la  crainte  qu’elle-ne  s’é- 
chauffe , enfin  pour  la  faire  fécher. 
On  a propofé  un  expédient  qui  n’eft 
pas  à négliger  & très-facile , fi  on  a 
un  certain  nombre  de  mûriers  nains. 
11  confitle  à fe  procurer  des  toiles 
d’une  certaine  étendue  , par  exemple, 
des  toiles  femblables  à celles  que  l’on 
étend  fur  le  fol  lorfque  l’on  abat  les 
olives.  Au  moyen  de  plufieurs  piquets 

51  des  cordes  ncceffaires  , on  en  fait 
des  tentes  que  l’on  place  fur  un  cer- 
tain nombrede  mûriers.  Lorfque  ceux- 
ci  font  cueillis , on  drefl'e  la  tente 
Yur  d’autres , Si  ainfi  fucceflivement 
pendant  les  jours  que  la  pluie  tombe. 
II  y a certainement  moins  d’embarras 
à élever  Si  changer  ces  tentes  , qu’à 
fécher  la  feuille  ; & on  a beau  la  fié— - 
cher  avec  le  plus  grand  foin  , elle 
refie  toujours  de  qualité  inférieure 
pour  la  nourriture  du  t*er. 

Dans  l’oitvrage  intitulé  le  Gentil- 
homme cultivateur , le  fait  fuivant  eft 
configné.  « On  pratique  chez  les  Chi- 
nois , une  méthode  particulière.  Ils 
font , avant  l’hiver , provifion  de 
nourriture  pour  les  vers  qui  éclofent 
avant  que  les  mûriers  foient  en 
feuilles.  Ils  cueillent  en  automne  les 
feuilles  avant  qu’elles  commencent  à 
jaunir.  Ils  les  font  fécher  au  foleil , 
les  réduil’ent  prelquVn  poudre , Si  les 
confervent  dans  des  pots  0e  terre 
bien  bouchés  , dont  on  ne  laiffe  ap- 
procher aucune  fumée.  C’tll  avec 
cette  poudre  qu’il-  nourriffent  les 
>-  éclos,  avant  la  pouffe  des  feu. Iles.  On 
doit  fentir  combien  cette  attention 
peut  devenir  avantageufe  dans  les 
années  où  les  feuilles  ne  font  point 
'abondantes.  » Comme  je, n’ai  pas  ré- 
pété ce  procédé,  je  le  donne  tel  qu’il  eft 
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rapporté.  L’expérience  en  eft  facile 
8i  peu  coûteute  ; ainfi  chaque  parti- 
culier peut  fe  convaincre  de  la  con- 
fiance qu’il  mérite. 

CHAPITRE  X. 

De  l'émondage.  t 

Emonder  n’eft  pas  tailler  ; mats 
c’eft  après  la  cueillette  fupprjmer  tous 
les  bots  morts , les  chicots , les  er- 
gots , le  bout  des  branches  caffees , 
réparer  les  déchirures , Si  tout  au 
plus  enlever  quelques  petites  bran- 
ches chiffonnes  qui  nuiroient  à l’ac- 
croiffement  des  bourgeons,  ou  qui 
leur  feroient  prendre  une  mauvatfe  * 
direftion.  C’eft  encore  le  cas  ( pour 
le  mûrier  feulement)  de  fuppnmer 
les  gourmands  inutiles , ou  de  leur 
donner  une  direéfion  qui  tende  à 
former  la  tête  de  l’arbre.  Cette  opé- 
ration' doit  avoir  lieu  auftîtôt  après 
la  récolte  des  feuilles  , Si  la  taille 
après  leur  chûte  naturelle,  enfin  lorf- 
que l’arbre  n’eft  plus  en  feve. 

On  ne  fyit  pas  affez  attention  aux 
onglets,  aux  bouts  de  branches,  aux 
chicots,  lorfque  l’on  taille  les  mûriers, 

8i  on  peut  dire,  à la  lettre,  qu’ils  font 
taillés  à la  ferpe.  Rarement  la  plaie 
eft  rafée  près  du'  tronc , près  de  la 
branche , Si  la  partie  exccdente , ra- 
boteufe  , chargée  d’efquilles  , ne  peut 
être  recouverte  par  l’écorce  ; le  bois 
pourrit , la  pourriture  gagne  l’inté- 
rieur de  la  branche  du  ironc , Sic.  ; 

Je  tout  a tenu  dans  le  commencement 
à un  chicot  ( voye{  ce  mot).  C’eft 
le  cas , pendant  l’émondage , de  ré- 
parer les  défauts  ou  négligence  de  la 
taille.  . 

Quoique , à proprement  parler  , 
on  ne  doive  pas  tailler  en  émondant. 
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on  peut  cependant , 11  Ton  voit  dej 
pouffes  s’emporter  & ne  garder  au- 
cune proportion  avec  les  branches 
voifines , les  arrêter , afin  que , pouf- 
fant des  branches  latérales  , elles 
n’aient  plus  la  même  impétuofité  de 
fève  favorifée  par  le  canal  direft.  On 
eut  encore , fi  la  fève  fe  porte  vifi- 
lement  plus  d’un  côté  ou  dans  une 
partie  de  l’arbre  que  de  l’autre , tra- 
vailler à mettre  le  tout  en  équilibre, 
ou  par  le  raccourciffement , ou  par 
la  fouftraftion  de  quelques  branches. 
Ceft  toujours  la  faute  de  celui  qui 
a taillé  l’arbre  dans  le  temps , fi  on  eft 
obligé  lors  de  l’émondage  de  recourir 
à cet  expédient.  L’arbre  vient  d’é- 
prouver une  forte  crife  par  la  fouftrac- 
tion  des  feuilles  ; il  ne  faut  pas  encore 
l’augmenter  par  une  nouvelle  taille. 
Tout  payfan  fe  donne  pour  émon- 
deur,  pour  tailleur  de  mûrier.  On 
pourroit  dire  qu’ils  le  deviennent  par 
miracle  , ou  plutôt  ils  font  & feront 
toujours  les  bourreaux  des  arbres. 
Une  routine  fans  principe  les  gui- 
de ; &c  lorfqu’ils  ont  enlevé  une 
grande  quantité  de  mères  branches  , 
ils  difent , voilà  un  arbri  bien  dégagé, 
& on  admire  leur  travail.  Le  proprié- 
taire & l’ouvrier  en  favent  autant  l’un 
que  l’autre. 

C H A P r T R E XL 

Des  maladies  des  Mûriers. 

L’éducation  des  mûriers  eft  une  des 
cauft  s qui  influe  le  plus  fur  Ieuiyiépé- 
riffement.  On  hâte , on  preffe  leur  vé- 
gétation en  branches  , en  fétulles  ; & 
leur  épuifement  en  eft  /accéléré.  Il 
l’eft  bien  plus  par  la  cueillette  des 
feuilles  f qui  arrêtent  prefqtte  tout  à 
coup  la  rèfpiratiôn  de  l’arbre,  par 
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tes  feuilles , ( voye^  ce  mot)  & cette 
fuppieffion  opère  un  reflux  de  la 
matière  de  la  tranfpiration  dans  la 
fève,  ce  qui  la  vicieroit  complète- 
ment fi  elle  n'avoit  pas  encore  un  peu 
fa  fortie  par  les  branches , & fur-tout 
par  les  bourgeons.  La  greffe  accélère 
encore  les  pouffes  , l’arbre  ceffe 
d’être  naturel  , il  devient  civilijl  , 
& fa  civilifation  eft  l’origine  de  fes 
infirmités.  La  taille  charge  le  tronc 
Sc  les  groffes  branches  d’une  mul- 
titude de  plaies  , qu’on  n’a  pas  le 
foin  de  recouvrir  avec  Yongucne 
de  faint  Fiacre  , afin  d’empêcher  le 
contaél  de  l’air  avec  la  partie  li- 
gneufe  , & afin  de  faciliter  la  for- 
mation du  bourrelet  ou  cicatrice,  à 
l’endroit  oît  l’écorce  a été  coupée. 
Après  la  taille  reftent  les  onglets , 
les  chicots  , &c.  ils  fe  defleenent , 
fe  pourriffent , & la  pourriture  ga- 
gne le  cei^jrfi  de  la  branche  mère  ou 
au  tronc,  ajoutez  à toutes  ces  mau-; 
vaifes  manipulations  la  taille  géné- 
rale faite  après  la  récolte  des  feuil- 
les, & vous  aurez  un  abrégé  des 
maux  produits  par  la  main  de  l’hom- 
îÿe , auxquels  on  doit  principale-  ■ 
ment  ajouter  l’écoulement  fanie,ux 
du  chancre  formé  par  le  reflux  d’hu- 
meur, & par  une  tjtfc  corrompue 
ou  du  moins  qui  fe  ffyompe  en  fuin- 
tant  yauroit  lieu  de 

croirapque  lâ'léve  afeendante  ne 
montf  plus  par  la  plaie  , mais  que 
cette  plaie  retient  la  fève  descen- 
dante. 

La  rouille  &*la  brûlure  des  feuilles 
font  des  maladies  accidentelles , paf- 
fagères,  & dont  les  arbres  fe  reffen- 
tent  quelquefois  l’année  d’après. 

Souvent  les  feuilles  du  mûrier,'- 
au  milieu  du  printemps  ou  de  l’été, 
jaunîffent , tombent',  & l'arbre  meurt 
G i ' . 
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en  peu  de  jours.  Cette  maladie , plus 
commune  aux  jeunes  arbres  qu’aux 
vieux,  eft  produite  par  deux  Cuules 
très  - oppofées.  La  première  tient 
à une  transpiration  arrêtée  Subite- 
ment , qui  caufê  une  efpcce  d’apo- 
plexie à l’arbre.  Si  on  déchauffe  Son 
pied , on  trouve  les  racines  flétries  , 
niais  entières.  J’ai  vu  deux  fois  cet 
exemple  lorfqu’il  règne  des  vents 
froids  & violens.  Peut-être  ce  que 
j’appelle  ici  tranfpiration  arrêtée  , 
n’eft-il  qu’une  évaporation  trop  ra- 
pide de  cette  tranfpiration,  qui  aug- 
mente l’intenlité  du  froid.  Quoi  qu’il 
en  Soit,  à peine  a-t-on  eu  le  temps 
de  s’appercevoir  que  l’arbre  eft  ma- 
lade , que  la  mort  Survient  aulütôt. 

La  larve  ou  ver  du  hanneton, 
nommé  ver-blanc  ou  turc , Si  celle 
du  rhinocéros  ou  moine  , s’attache 
à une  mère  racine,  l’arbre  Souffre; 
mais  fi  plufieurs  larves  fe  réunifient 
au  même  endroit,  ce  qui  arrive  Sou- 
vent , il  fe  fait  une  extravafion  con- 
Jidérable  de  fève  , & l’arbre  périt. 
Dans  ces  deux  cas,  j’ai  éprouvé  une 
feule  fois , pour  le  premier , qu’ayant 
fait  creufer  & enlever  une  grande 
partie  de  la  terre  qui  environnoit  le» 
racines,  & après  avoir  fait  jeter  plu- 
fieurs féaux  d’eau  dans  la  foffe , l’arbre 
fe  remit  auflî^tôt;  La  même  ouverture 
fert  à découvrir  s’il  y a des  infeéfes 
rongeurs  autour  des  racines  , - de 
l'eau  dans  laquelle  on  a fait  éteindre 
dç  la  chaux , verfée  dans  le  creux , en 
écarte  ces  infeftes.  La  chaux  eftelle 
néceffaire ? Je  ne  puis  l’affirmer,  puif- 
que  de  l’eau  fimple  , & en  quantité, 
m’a  procuré  le  même  luccès. 

Plufieurs  écrivains  parlent  d’une 
efpcce  de  maladie  épidémique  qui 
fait  périr  tous  les  arbres'  d’une  plan- 
tation, les  uns  après  les  autres.  Je 


MUR 

n'ai  jamais  été  dans  le  cas  d’éxamî- 
ner  ce  fait  ; mais  je  ne  vois  pas  qu’on 
en  ait  défgné  la  véritable  caule.  Je 
vais  hafarder  quelques  conjeéhires. 

Admettons  que  ta  couche  de  terre 
dans  laquelle  on  a planté  les  mû- 
riers , foit  de  qualité  requife  , mais 
a-t-on  examiné  fi  la  couche  infe- 
rieure n’eft  pas  argileufe  ou  cré- 
tacée, ou  un  tuf  pur.  Dans  ces  der- 
niers cas  , les  racines  parvenues  à 
ces  fécondés  couches,  ne  trouvent 
plus  à plonger  ; elles  s’étendent  hori- 
zontalement entre  deux,  & pour 
peu  que  la  failon  foit  phrwufe 
elles  nagent  , pour  ainfi  dire , dans 
une  nappe  d’eau.  Si  les  chofes  fe 
paffent  ainfi , il  n’eft  pas  furprenant 
que  la  pourriture  gagne  les  racines, 
que  tous  les  arbres  du  champ  pé- 
riffent  les  uns  après  les  autres.  11 
n'eft  guéres  probable  que  la  pourri- 
ture fe  propage  par  la  racine  d’un 
arbre  à la  racine  d’un  autre  arbre , 
qu’il  s’exécute  une  efpèce  d’inocula- 
tion par  attachement , car  jetez  dans 
une  foffe  nouvelle,  où  Vous  voulez 
planter  un  mûrier,des  racines  d’autres 
mûriers , celles-ci  pourriront , tandis 
que  l’arbre  ne  ceffera  de  profpérer. 

D’après  l’acharnement  qu'on  a d’é- 
courter & de  mutiler  les  racines  de 
l’arbre  que  l’ôn  plante , il  eft  certain 
que  de  la  première , de  la  fécondé, 
S £ même  de  la  troifième  année,  les 
nouvelles  racines  ne  rempliffent  pas 
toute  l’étendue  de  la  foffe  , &i  n’ont 
pas  encore  pénétré  dans  la  terre  voi- 
firie.  Ne  fe  peut-il  pas  que  dans  une 
longue  féchereffe  le  fol  fe  trouve  fi 
fec,  qu’il  n’y  refte  plus  l’humi- 
dité neceffaire  à l’ateenfionde  la  fève; 
& fi  la  fève  s’eft  foutenue  jufqu’à 
cette  époque , elle  a dû  fon  afeenfion 
à l’humidité  que  les  feuilles  attirent 
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de  l’atmofphère  pendant  la  nuit.  Au 
furplus , je  n’offre  ces  raifonnemens 
que  comme  de  Amples  probabilités. 

Une  raifon  plus  fatisfaifante  paroît 
dépendre  de  la  qualité  de  la  terre 
qui  eft  cpuifée,  J’olerois  prefqu’avan- 
cjr  que  lorfque  cette  épidémie  arri- 
ve , on  doit  trouver  le  champ  rem- 
li  de  racines  jufque  vers  fa  fuper- 
cie,  & li  on  lui  a demandé  une  ré- 
colte en  grains  , on  a fini  d'affamer 
fa  couche  fupérieure , qui  feule  fer- 
' voit  à nourrir  ces  racines.  Les  irriga- 
tions, les  engrais  , font  des  palliatifs 
au  mal , Te  vrai  remède  eft  de  dé- 
truire un  arbre  entre  deux. 

Tout  a fon  terme , & la  vieilleffe 
nous  conduit  pas  à pas  à la  mort.  On 
peut  cependant  retarder  ce  moment 
de  deftruftion  complète  du  mûrier. 
On  a propofc  de  couronner  cet  arbre , 
& on  fuit  généralement  cette  mé- 
thode. N en  réfiilte  que  l’arbre  eft 
rajeuni  pour  quelque  temps , qu’il 
s’epuife  à donner  de  nouvelles  bran- 
ches; qu’il  faut  venir  à les  ravaler 
peu  d’années  après;  enfin,  mettre  la 
coignée  au  pied  de  l’arbre.  Le  cou- 
ronnement complet  eft  au  mûrier 
ce  que  les  grandes  faignées  font  aux 
vieillards  , elles  les  remettent  de  leur 
maladie  pour  leur  en  occafionner 
unç  plus  forte  , l’épuifement.  11  vaut 
beaucoup  mieux  s’y  prendre  plus 
long  temps  d’avance,  ravaler  petit  à 
petit  les  mères  branches  ; à la  fin  de 
chaque  année  lùpprimer  lapins  t'o  ble, 
mais  jamais  deux  dans  la  meme  année, 
s’il  eft  polfible  de  faire  autrement. 

Le  point  auquel  on  doit  ■fîvaller 
les  grdffes  branches , eft  indiqué  par 
elles,  cVfl  à l’endroit  oînlles  ceffent 
d’être  faines  , & tant  fort  peu  au-def- 
fous.  Ceux  qui  aiment  la  fymétrie, 
ravalent  toutes  les  branches  à la  même 
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hauteur,  comme  fi  toutes  les  branches 
étoient  également  défeéhieufes  au 
même  niveau  ! il  s’agit  ici  de  la  longé- 
vité de  l’arbre , & rien  de  plus.  Sur  là 
partie  qui  reliera  des  mères  branches, 
on  doit  également  ravaler  les  petites 
fuivanf  leur  force  & leur  fanté.  Il  vaut 
mieux  revenir  â l’opération  l’année 
d’après,  que  de  trop  mutiler  l’arbre 
en  une  feule  fois. 

Le  remède  palliatif  ou  corroborant 
confifte  dans  les  fréquens  labours 
tout  autour  de  l’arbre  , & à une 
certaine  diftance  du  tronc.  On  ne 
doit  pas  épargner  les  engrais;  les 
placer  près  de  l’arbre  eft  un  abus; 
l’origine  des  groffes  racines  eft  trop 
dure,  trop  coriace,  elles  abforbent 
trop  peu  les  principes  de  la  fève  ; 
il  vaut  mieux  ouvrir  une  foffe  à 
une  toife  & demie  du  tronc , fur 
une  largeur  & une  profondeur 
d’un  pied  ; y enterrer  du  fumier 
déjà  bien  confommé  , & le  recou- 
vrir de  terre.  Cette  opération  doit 
être  faite  à l’entrée  de  l’hiver , afin 
que  l’eau  des  pluies  de  cette  làifon 
délave  cet  engrais,  & en  entraîne 
leurs  principes  aux  racines  placées 
en  deuous , & à celles  de  la  circon- 
férence. On  a recommandé  dans  les 
papiers  publics  dégelée  ha  lifter  les 
vieux  mûriers  qui  feerifterit  pièce  à 
pièce.  Je  ne  vois.  Ans  cette  opéra- 
tion mqG*ti?rftftf3abour  donné  à l’ar- 
bre ^orfqu’on  rejète  la  terre  dans  la 
folle.  La  nature  n’a  pas  établi  les 
racines  pour  relier  découvertes  ; 
c’eft  donc  le  recreufement  qui  a agi 
comme  labour,  & non  autrement. 
Si  lu  maladie  provient  de  la  ftagna- 
tion  des  eaux  près  des  farines,  le 
feul  moyen  eft  d’ouvrir  de  larges 
& profondes  foffes  pour  les  y attirer 
6i  en  débarraftier  les  racines.  Si  cet 
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expédient  ne  fuffit  pas , on  doit  re- 
noncer à planter  des  mûriers  dans 
un  fol  qui  leur  convient  fi  peu. 

Le  rabougriffement  eft  encore  une 
maladie  du  mûrier.  Elle  dépend  pref- 
que  toujours  de  la  manière  dont 
l’arbre  a été  planté  , dont  il  a été 
conduit,  & quelquefois  du  terrain. 
Dans  cet  état  il  femble  rentrer  en 
lui-même,  fes  pouffes  font  mefquines, 
maigres  , fluettes , & avec  toutes  les 
marquesdelamilère  ; fon  écorce  écail- 
leufe,  raboteufe.  On  aura  beau  faire 
& beau  travailler  au  pied  , lui  don- 
ner des  engrais  , s’il  eft  depuis  long- 
temps en  cet  état,  c’eft  un  arbre  à 
arracher  & à jeter  au  feu. 

CHAPITRE  XII. 

Quel/e  efpice  Je  feuille  ejl  prcfcrablt 
quant  à la  qualité  Je  la  foie  ? 

Ce  problème  n’eft  pas  encore  ré- 
folu  , & ne  le  fera  peut-être  jamais. 
II  en  eft  de  la  qualité  de  la  foie, 
comme  de  celle  des  laines  , des  vins, 
&c.  ; elles  tiennent  au  climat,  au  fol 
& à l’efpèce  qui  fe  plaît  plus  dans 
un  lieu  que  dans  un  autre.  On  fent 
combien  cette  vérité  fondamentale 
offre  de  modifications , de  divifions 
& de  fous-divifions  à l’infini.  Les 
brebis  efpagnoles  , à laine  fine  , 
donneront -elles  de  femblable  lai- 
ne , fi  on  les  tranfporte  en  Flan- 
dres , &i  vice  verfà  ? Les  raifins  de 
Malaga  , de  Madère,  &c.  donneront- 
ils  la  même  qualité  de  vin , tranf- 
portés  en  Hongrie  ou  en  Provence  ? 
& ainfi  du  refte. Enfin,  les  plus  belles 
foies  d’Efpagne  , de  France , feront- 
elles  jamais  comparables  à celles  de 
Chine , de  Perfe  , &c.î  J'admets,  fi 
l’on  veut , que  dans  quelques  can- 
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tons  d’Efpagne  , de  France , & par 
les  foins  les  plus  aflidus  & les  plus 
multipliés , on  parvienne  à avoir 
quelque  peu  de  foie  égale  en  beauté 
à celles  de  Perfe.  On  citera  cet  exem- 
ple comme  un.  modèle  d’encourage- 
ment, & on  fera  très -bien  , paroe 
que  chaque  particulier  doit  perfec- 
tionner, autant  qu’il  lui  eftpoflible, 
la  beauté,  & par  conféquent  porter 
à un  plus  haut  prix  la  valeur  intrinlèque 
de  fes  récoltes;  mais  j’oie  dire  affirma- 
tivement que  la  différence  fera  tou- 
jours très -grande  entre'ln  foie  du 
Languedoc  , de  Provence  , &c.  & 
celle  de  la  Bourgogne  , de  la  Cham- 
pagne, &c. 

Admettons  encore  que  l’on  par- 
vienne partout  à avoir  des  foies  de 
qualité  fiipérieure  ; je  demande  pour 
qui  fera  le  bénéfice  le  plus  clair? 
Il  fera  pour  celui  qui  fait  filer , & 
non  pour  le  petit  particulier  qui 
lui  vend  fes  cocons.  Ceux  qui  font 
métier  de  la  filature  reffemblent  aux 
commiffionnaires.  ( ^nye{  ce  mot  ) 
Le  petit  particulier  porte  chez  eux 
les  cocons  , & ces  entrepreneurs 
lui  difent , dans  un  mois  ou  deux 
vous  ferez  payé  , lorfque  le  prix 
des  cocons  fera  établi.  -Or  ce  prix , 
c’eft  entre  eux  qu’ils  le  fixent  , 
& bien  entendu  que  ce  n’eft  pas 
à leur  défavantage.  Il  en  rélulte 
que  le  petit  particulier  qui  a livré  de 
très-beaux  cocons,  n’eft  pas  plus  payé 
que  celui  qui  a donné  des  cocons 
moins  beaux  & plus  médiocres. L’é- 
poque de  la  foire  de  Beaucaire,  eft  celle 
où  le  prix  des  foies  eft  fixé , & cette 
taxe  devient  à peu  près  celle  de  tout 
le  royaume;  li  elle  varie  enfuite, 
cela  tient  au  prix  plus  ou  moins  fort 
des  foies  étrangères,  ou  aux  fpécu- 
lations  de  quelques  gros  financiers. 
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Comme  le  nombre  des  particuliers  qui 
ne  font  pas  filer , eft  trois  ou  quatre  fois 
plus  confidérable  que  celui  des  per- 
fonnes  qui  font  filer,  il  importe  donc 
fort  peu  aux  premiers  que  leur  foie  ait 
unequalité  très-fupcrieure,  & il  eft  de 
leur  intérêt  d’avoir  le  plus  grand  nom- 
bre poflîble  de  bons  cocons  & bien 
pefans.  Ceci  pofé  , voyons  quelle 
efpèce  de  mûrier  procure  la  foie 
la  plus  fine , & qu’elle  efpèce  donne 
plus  de  foie  de  qualité. 

il  eft  de  fait  que  le  mûrier  planté 
'dans  un  fol . léger  , fiibftantiel , & 
naturellement  fec  ; que  celui  qui  eft 
planté  dans  un  fol  rocailleux , pier- 
reux , & qui  a du  fond  ; que  le  mû- 
rier qui  croît  fur  le  rocher  calcaire , 
& dont  les  racines  pénètrent  dans 
les  fciflures  , fourniffent  une  feuille 
moins  abondante  en  fucs  , moins 
noyée  d’eau , mais  que  fes  principes  en 
font  mieux  aftimllés,  &C  fes  parties 
nutritives  plus  élaborées. 

Les  mûriers  , au  contraire , qui 
végètent  dans  un-fol  qui  a beaucoup 
de  fond  de  terre  végétale  , qui  four- 
nit un  excellent  champ  à blé , à lin 
ou  à chanvre , donnent  une  feuille 
plus  large , plus  épaiflç,  plus  aqueufe. 
On  ne  peut  mieux  comparer  la  qua- 
lité de  ces  feuilles  qu’à  celle  du  vin 
que  l’on  retire  des  vignes  qui  y font 
plantées;  le  ver  trouve  fur  ces  feuilles 
une  ample  nourriture  , mais  une 
nourriture  plus  groflière. 

11  eft  rare , dans  les  années  plu- 
vieufes , de  voir  la  foie  de  belle 
qualité,  toutes  circonftances  éaSfes, 
parce  que  la  feuille  eft  trop  îemplie 
d’eau  de  végétation.  De?- lors  fes 
fucs  font  mal  élaborésfoic.  Il  en  eft 
ainfi  du  vin.  Quelle  fera  donc  habi- 
tuellement la  foie  des  vers  nourris 
avec  la  feuille  de  l’arbre  planté  dans 
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ttn  bas-fond,  dans  un  terrain  aqua- 
tique , ou  dont  la  couche  inférieure 
eft  de  l’argile?  A coup  fur  elle  aura 
peu  de  qualité,  &C  rarement , & très- 
rarement  les  vers  feront  exempts 
de  ces  maladies  qui  en  détruifent 
la  moitié. 

La  même  diftinftion  opérée  par 
le  fol  , le  climat , &c.  l’eft  égale- 
ment par  la  greffe.  Il  eft  confiant 
qu’un  mûrie!  fauvageon , c’eft-à-dire, 
qui  n’a  pas  été  greffé , à feuille  rofe 
& bonne,  eft  plu$*près  de  la  na- 
ture , &C  -par  conféquent  plus  aflîmi- 
lée  à la  nourriture  du  ver,  que  la 
feuille  du  mûrier  greffé  ; 8i  l’arbre 
fauvageon  vit  beaucoup  plus  long- 
temps  que  l’autre.  Ce  qui  a fait  don- 
ner la  préférence  au  greffe , eft 
la  beauté  de  la  feuille , & la  facilité 
de  la  cueillir.  Elle  eft  conftamment 
plus  ample,  jamais  découpée,  il  en 
faut  moins  , &C  un  feul  homme  en 
raroaffe  plus  dans  un  jour  , que 
dans  deux  fur  le  fauvageon.  Plu- 
fieurs  écrivains  , d’après  le  témoigna- 
ge d’un  auteur,  ont  élevé  jufqu’au 
nues  les  avantages  du  mûrier  greffé; 
mais  ils  n’ont  pas  fait  attention 
que  cet  auteur  avoit  fes  vues  , 
lorfqu’il  vantoit  le  mûrier  greffé.  Il 
falloit  fe  débarraffer  de  fp?  vaftes 
pépinières.  s. 

Je  ne  donne  l’efplufion  ni  au  fau- 
greffe.  Ces  deux 
efpses , au  contraire , font  à cultiver 
avdt  foin , relativement  au  climat  & 
au -but  qu’on  fe  propofe.  Si  on  plante 
des  mûriers  pour  en  louer  la  feuille, 
il  eft  clair  qu’il  eft  plus  avantageux 
au  propriétaire  d’avoir  des  mûriers 
greffés  ; la  beauté  de  la  feuille  & fa 
quantité  frapperont  celui  qui  loue  , 
& il  paiera  chèrement  : fi  , au  con- 
traire, le  propriétaire  fe  propofe  de 
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faire  filer  ; s’il  a un  plus  grand  béné-  « Le  revenu  du  meurier  blanc  ne 
fice  , en  préparant  de  la  (oie  de  qua-  confifte  p3S  feulement  en  la  feuille, 
lité  fuperfine;  û le  climat  & le  fol  pour  en  avoir  la  foie,  mais  aufli  ea 


fécondent  fes  vues,  c’eft  le  cas  de 
planter  desfauvageons  à feuilles  rofes. 
Les  uns  ont  donc  eu  raii'on  de  vanter 
les  mûriers  greffes,  & les  autres, 
ceux  qui  ne  l’étoient  pas. 

CHAPITRE  XIII. 

Dis  propriétés  économique  & d' agré- 
mentées Mûritrs. 

§.  I.  Propriétés  médicinaUs.  Les 
fruits  nnirs  appaifent  la  toux , & fa- 
vorifent  l’expeûoration.  Le  fuc  ex- 
primé & paffe  à travers  un  linge,  donné 
en  gargarifme,  calme  l’inflammation 
des  amygdales  & du  voile  du  palais. 
Le  fuc  exprimé  des  fruits  ne  diffère 
pas  du  firop  de  mûres  , mais  comme 
on  ne  peut  pas  le  conferver  aufli 
long-temps  qu’on  le  défire,  on  eft 
réduit  à le  faire  cuire  avec  du  fucre, 


l’cfcorce  pour  en  faire  des  toiles , 
greffes,  moyennes,  fines  & déliées, 
comme  l’on  voudra  ; par  lefq»e!les 
commodités  fe  manifefte  le  meurier 
blanc  être  la  plante  la  plus  riche 
& d’ufage  plus  exquis  , dont  encore 
ayons  eu  coignoiffance.  De  la  feuille 
du  meurier,  de  fon  utilité,  de  fon  em- 
ploi , de  lamanière  d’en  retirer  la  foie, 
a été  ci-devant  difeouru  au  long  : 
ici  ce  fera  de  l’efcorce  des  branches 
de  tel  arbre  , dont  je  vous  reprélèn- 
t?rai  la  faculté,  puifqu’il  a pieu  au 
Roi  de  commander  de  donner  au 
public  l’invention  de  la  convertir 
en  cordages , toiles , félon  les  épreu- 
ves que  j’en  ai  préfentées  à Sa  Ma- 

jeffé.  . . 

Ainfi  m’en  a-t’il  prins,  touchant  la 
coignoiffance  de  la  faculté  de  l’efcorce 
du  meurier  blanc.  Car  pour  fa  facile 
jufqu’à  confiftancc  de  firop;  on  le  féparation  d’avec  fon  bois,  eftanten  • 
preferit  depuis  demi-once  , jufqu’à  fève  , en  ayant  fait  faire  des  cordes  , 


deux  onces , feul  ou  en  folution  dans 
cinq  onces  d’eau. 

On  a regardé  la  feuille  de  mûrier 
comme  vulnéraire,  appliquée  fur  une 

Hipure  auflitôt  qu’elle  eft  faite  ; 


ne 


à l’imitation  de  celles  de  l’efcorce  de 
tillet , ( tilleuil  ) qu’on  façonne  en 
France , mefmes  au  Louvre  en  parifis, 
& mifes  fécher  au  haut  de  ma  mai- 
, . . . , fon , furent  par  le  vent  jettées  dans 

a'-foultrak,  h plaie  au  contait  de  lefoffé,  puis  retirées  de  l’eau  boueu- 
l’air  atmofphcriqte  : voilà  tout  fon  fe  , y ayant  féjourné  quelques  jours, 
mérite.  & lavées  en  eau  claire  ; après  de  torfes 

§.  IL  Propriétés  économiques.  L’é-  & féchées,  je  vis  paroître  la  teille 
corce  de  mûrier  préparée  comme  le  ou  poil , matière  de  la  toile , comme 
le  lin  , donne  de  la  foie  ; cette  pro-  foie  ou  fin  lin  ; je  fis  battre  ces  écor- 
priété  étoitconnuetrès-ancicnnemenr,.  .ces-là  à coup  de  maffue  poTTr  en 
& cependant  les  papiers  publics  vien-  fepirrer  le  défais , qui , s’en  allant  en 
neuf  d’annoncer  cette  propriété  poufllère , laiffa  la  matière  douce  ôc 
comme  une  découverte  nouvelle,  molle  , laquelle  broyée  , lcrancée. 


Ecoutons  parler  Olivier  de  Serre , 
fleur  de  Pradel , dans  fon  Théâtre 
d’ Agriculture  , ouvrage  précieux,  àc 
qu’on  lit  trop  peu. 


peignée , (e  rendit  propre  à être  filee, 
6c  enfiutc  à être  tifl'ue  & réduite  en 
en  toile.  Plus  de  trente  ans  au  para- 
ravant,  j’avois  employé  l’efcorce  des 

tendres 
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tendres  jetons  de  meuriers  blancs,  jardins, vignes&c.où tel branchageeft 
à lier  des  entes  à ccuflon,  au  lieu  très-propre  pour  les  durs  piquetons , 
de  chanvre,  dont  communément  i’on  étant  fec  & de  long  fervice  pour  la 
le  fer t en  déleéhble  mefnage.  >»  durée,  ne  pourrifîànt  de  longtemps: 
» Voilà  la  première  efpreuve  de  la  d’où  finalement  retiré  pour  dernière 
valeur  de  Ptfcorce  du  meurier  blanc,  . utilité,  eft  bruflé  à la  cuifine.  » 
lequel  accident  rédigé  en  art,  n’eft  » Et  parce  que  les  diverfes  qualités 
à douter  , de  tirer  bon  fervice  au  des  branches  diverfifient  la  valeur  des 
grand  profit  de  fon  poflefll-iir.  Plu-  efcorces  , dont  les  plus  fines  procè- 
lieurs  plantes  & arbres  rendent  aufli  dent  des  tend  res  fum  mités  des  arbres, 
du  poil  ; mais  les  unes  en  donnent  les  groflières  des  groffes  branches  en- 
petite  quantité , ou  de  qualité  foible  ; durcies , les  moyennes , de  celles  qui 
il  n’eflj  pas  ainfi  du  meurier  blanc , tiennent  l’entre-deux  , lorfque  l’on 
dont  l’abondance  du  branchage,  la  taillera  les  arbres , l'oit  en  les  efmun- 
facilité  de  l’efcorcement , la  bonté  dant , diamant,  ou  éteftant,  le  bran- 
dit poil , procédant  d’icelui , rendent  chage  en  lera  afforti , mettant  à part , 
ce  mefnage  très-alluré:  voire  avec  en  faifeeaux,  chacune  forte,  afin  que 
fort  petite  dépenfe  , le  père  de  fa-  fans  confus  meflange,  toutes  les  efeor- 
, mille  retirera  infinies  commodités  de  ces  foient  retirées , & maniées  félon 
ce  rich’e  arbre,  duquel  la  valeur,  non  leurs  particulières  propriétés.  Sans 
cognue  de  nos  anceftres  , a demeuré  délai , les  efeorefes  feront  fépnrées 
enterrée  jufqu’à  préfent , comme  par  de  leurs  branches,  employant  la 
les  yeux  de  l’entendement,  il  le  re-  fleur  delà  fève  , qui  pâlie  toft,fans 
connoîtra  encore  mieux  par  les  ex-  laquelle  on  ne  peut  ouvrer  en  cet  en- 
pcriences.  Mais  afin  qu’on  puilfe  droit,  & ayant  cmbotelc  les  efcorces, 
rendre,  de  durée,  cemefnnge  , c’eft-  chacune  des  trois  fortes  à part,  l’on 
â-dire , tirer  du  meurier  l’efcorce  fans  les  tiendra  dans  l’ean  claire,  ou  trou- 
l’offenfer , ceci  fera  noté  : que  pour  ble,  comme  s’accordera,  trois  ou  qua- 
le bien  de  la  foie,  il  eft  néceffaire  , tre  jours,  plus  ou  moins,  félon  leurs 
d’efmunder , d’ellaguer  , d’étefter  les  qualités  &C  les  lieux  où  l’on  eft , dont 
meuriers  , incontinent  après  en  avoir  les  effais  limiteront  le  terme.  Mais 
.cueilli  la  feuille,  pour  la  nourriture  en  quelque  part  qu’on  foit , moins 
des  vers,  félon,  toutes  fois,  diftinc-  veulenttremper  dans  Peau.  les  minces 
lions  rcquifes.  Les  branches  prove-  &C  tendres  efcorces les  grofles 
nant  de  telles  coupes  ferviront  à & fortes  : retirées  Àjf’eau  à Pappro- 
notre  invention  ; parce  qu’eftant  lors  che  dtuJAjL^^grdnt  eftendues  fur 
en  fève  (comme  en  autre  point , ne  Pherhp  d?’  Ta  'prairie , pour  y de- 
faut jamais  mettre  la  ferpe  aux  arbres)  meutCr  toute  la  nuit,  afin  d’y  boire 
très-iaci  ement  s’efcorceront-elles  , & les  r criées  du  matin  ; puis  devant  que 
.ce  fera  faire  profit  d’une  chofe  pç$»  le  foleil  frappe , feront  amoncelées 
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cognoitrez  la  matière  eftre  fuffifam- 
mentrouie, parl’efpreitve qu’en  ferés, 
défiechant  & battant  une  poignée  de 
chacune  de  cestrois  fortes  d’efcorces, 
remettant  au  ferein  celles  qui  ne 
feront  pas  affés  appareillées,  & en  reti- 
rant , les  autres  comme  le  recog- 
noitrés  à l’oeil.  » 

Voilà  donc  cette  opération  fi  prônée 
de  nos  jours,  comme  une  précieufe  dé- 
couverte, fui  vie,  il  v a ! ong-temps  dans 
toute  fon  étendue.  L’auteur  ne  propofe 
pas  d’établir  des  pépinières  dans  la 
vue  de  retirer  la  foie  des  jeunes  bran- 
ches de  la  poitrrette , ni  même  de 
leurs  tiges;  on  le  pourroit  cependant, 
lion  attendoit  l’époque  de  la  fécondé 
fève , car  pendant  la  première , de  pa- 
reilles coupes  répétées  chaque  année, 
auroient  bientôt  épuifé  la  pourrette: 
d’ailleurs , lespoufles  après  la  fécondé 
fève , feront  peu  confidérables , & 
refieront  herbacées  en  très-grande 
partie,  fi  le  climat eftfujet  à des  gelées 
précoces  , ou  n’eft  pas  naturellement 
chaud.  Je  conviens  que  retirer  de  la 
foie  des  écorces,  feroitune  économie; 
malgré  cela,  les  loix  phyfiques  de  la 
végétation  s’oppofent  à la  taille  des 
arbres  pendant  l’été  ; c’eft  bien  allez 
de  les  priver  de  leurs  feuilles.  Ne 
feroit-i!  pas  poflible  , en  taillant  aufli- 
-tôt  après  la  chute  naturelle  des  feuil- 
les , époqué’Maquelle  il  refte  encore 
un  peu  de  fève  dans  les  branches, 
de  les  plonger  alors  dans  l’eau,  de 
les  ylaifler  pendant  quelques  jours, 
& examiner  enfuite  fi  on  pourroit 
les  écorçcr.  La  féparation  de  l’écorce 
fera  plus  difficile  que  pendant 
la  lève , mais  je  ne  la  regarde  pas 
comme  impoffible.  La  faifon  ac- 
tuelle ne  me  permet  pas  de  faire 
cette  expérience  , & chacun  peut  'a 
tenter  ; il  en  réfuiteroit  que  l’on 
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auroit  le  bénéfice  de  l’écorce  , & que 
l’arbre  ferait  ménagé. 

Le  fruit  du  mûrier  engraiffe  très- 
promptementla  volaille,  les  cochons, 
& les  feuilles  raffemblées  après  leur 
chute  & mifes  à fécher , font  dévorées 
par  les  troupeaux  : c’eft  pour  eux: 
une  exceilente  nourriture  d’hiver. 

Le  bois  des  taillis  eft  employé  uti- 
lement, comme  perches  à foutenir 
des  treillages  , comme  tuteurs  pour 
les  arbres;  celui  du  tronc  & des 
groflës  branches  fendu  & fcié  enc 
planches  d’un  à deux  pouces  d’é- 
paiffeur  , fert  à la  fabrication  des 
vailfeaux  vinaires , qui  contiennent 
depuis  1100  jufqu’à  3000  bouteilles 
& plus.  Ce  bois  eft  encore  avanta- 
geux pour  les  vins  blancs,  il  leur  com- 
munique un  petit  goût  agréable  8c 
approchant  de  celui  que  l’on  appelle 
violent.  Dans  les  pays  de  vignobles 
à éthalas  ( voyer  ce  mot } , lo: îgs  ou 
courts,  on  apprécie  le  bois  du  mûrier. 
Il  dure  infiniment  plus  que  tous  les 
bois  b’ancs  , moins  que  le  chêne  , à 
la  vérité  , mais  autant  que  celui 
des  taillis  de  châtaignier , lur- tout 
fi  on  a la  précaution  de  l’écorcer. 

On  a dit  que  les  couchettes  faites 
de  bois  de  mûrier , ne  font  pas  fu- 
jettes  aux  punaifes,  ni  à la  vermine  î 
le  fait  eft  faux  ; la  propreté  leule 
écarte  ces  infeûes. 

§.  III.  Propriétés  (Cagré  mtnt • Le 
mûrier  devient  un  arbre  très-précieux,, 
dansles  provinces  méridionales,  pour 
les  décorations  des  jardins , puiique 
la  charmille  , le  hêtre  ne  {auraient 
y croître  , fans  être  largement  ar- 
rofés , &c  l’eau  eft  trop  rare  pour 
être  contaminée  en  objets  de  pur 
agrément.  Le  mûrier  craint  peu  la 
tachereffe , fes  branches  fe  prêtent 
volo  tiers  à la  forme  qu’on  veut  leur 
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donner;  & fi  on  fait  les  con- 
duire, fi  on  fait  à propos  les  in- 
cliner 8e  fupprimer  le  canal  direéfc 
de  la  fève , on  peut  en  faire  des  ber- 
ceaux agréables,  8c  des  paliffades 
femblables  à celles  des  charmilles  , 
Ce  dont  les  feuilles  feront  d’un  vert 
plus  gai. 

Le  mûrier  noir  à gros  fruit , à 
larges  feuilles,  ou  mûrier  vulgaire- 
ment appelé  Efpagnc , ponffe  peu 
«n  branches  ; on  le  taille  fans  peine 
à la  manière  des  orangers  , 8e  fa 
tête  arrondie , produit  un  joli  effet. 
Quant  aux  paliffades  8e  tonnelles , 
elles  demandent  à être  traitées,  ainfi 
qu’il  a été  dit  au  mot  haie  : fi  on 
veut  fe  hâter  de  jouir , fi  on  laiffe 
poufferperpendiculairementde  longs 
rameaux  , la  paliffade  8e  tonnelle 
feront  bientôt  formées  8e  couvertes; 
mais  la  fève  emportera  ces  bran- 
ches , 8e  toutes  celles  de  l’intérieur 
fe  deffécheront.  Le  grand  point , le 
point  unique  , eft  de  tirer  toutes  ces 
branches  près  la  ligne  horizontale, 
& conferver  cette  direction  aux 
bourgeons  qui  en  proviendront.  Lorf- 
que  l’une  ou  l’autre  eft  formée , on 
la  taille  ou  avec  le  croiffant , ou  avec 
les  cifeaux  nommés  forcer  ; on  ne 
doit  point  cueillir  la  feuille  fur 
ces  paliffades , ni  fur  ces  tonnelles. 

MUSCADE,  MUSCADIER.  Ar- 
bre indigène  aux  îles  Moluques  , 8c 
dont  l’exiftence  eft  prefque  circonf- 
crite  dans  les  poffeifions  Hollandoifes 
de  ces  contrées.  Peu  à peu  le  hollan- 
dois  a extirpé  les  arbres  qui  four- 
niffent  les  épices,  8c  même  il  n’en  à 
Confervé  que  le  nombre  de  pieds 
à peu  près  relatif  à la  confomma- 
tion  qu’il  en  fait  dans  le  commerce. 
On  doit  cependant  efpérer  que  les 
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françois  jouiront  dans  peu  de  ces  ar- 
bres précieux.  M.  Poivre , ancien  In- 
tendant de  Tille  de  France,  8c  dont  les 
habitans  le-  regardoient  comme  leur 
père , comme  leur  ami , eft  enfin  par- 
venu à force  de  foins,  8c  de  vigilance, 
à fe  procurer  un  certain  nombre  de 
pieds  demufcadiers,  de  canneliers , 8c 
il  les  a cultivés  avec  le'plus  grand  foin, 
pendant  fon  adminiftration  dans  cette 
île.  Il  eft  à préfumer  que  fes  fuccef- 
feurs  auront  entretenu  l’ouvrage  de 
l’Intendant  patriote  8c  philofophe. 

Le  fruit  de  cet  arbre  eft  appelé 
mufcaJe  , 8c  il  eft  plus  employé  dans 
les  cuiûnes  qu’en  médecine  ; cepen- 
dant l’huile  effentielle  qu’on  en  re- 
tire, eft  très-utile,  lorfque  l’on  veut 
faire  des  onélions  fur  les  membres 
paral\  fés. 

MYRTE  COMMUN.  Tournefort 
le  place  dans  la  huitième  fefrion  de  la 
vingt-unième  claffe  des  arbres  à fleur 
en  rofe,  dont  le  calice  devient  un 
fruit  à pépin  , 8c  il  l’appelle  myrtus 
communes  fra/iox.  Von- Linné  le  nomme 
myrtus  commun is,  8c  le  claffe  dans 
l’icofandrie  monogynie. 

Fleur , compofée  de  cinq  pétales 
blancs  , difpofés  en  rofe , ovales , en- 
tiers , inférés,  ainfi  qu’un  grand  nom- 
bre d’étamines , dans  un  calice  d’une 
feule  pièce,  mais  divifé-en  cinq  par- 
ties aiguës , 8c  qui  comprend  le  ger- 
me dans  fa  bafe; 

Fruifîtaïe  orole,  couronnée  d’un 
ombilic  formé  par  les  bords  du  calice; 
la  baie  eft  à trois  loges , 8c  renferme 
des  femences  en  forme  de  rein. 

Feuilles  prefqu’adhérentes  aux  ti- 
ges, Amples,  très-entières,  ovales  j 
marquées  d’un  fiUon  dans  leur  lon- 
gueur , luifantes , unies,  odorantes. 

Racine , ligneufe , très-fibxeufe. 

H * 
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Port;  arbriffeau  dans  les  pays  peu 
chauds  ; déjà  arbre  forefticren  Corfe, 
mais  du  troifième  ordre,  & au  moins 
du  fécond  eu  Alie,  en  Afrique  , &c. 
Les  fleurs  naiffent  des  aiffelles  des 
feuilles,  feules  à feules,  foutenues 
par  de  petits  péduncules  : les  feuilles 
oppofées  , quelquefois  trois  à trois; 
elles  paroiffcnt  percées  de  petits  trous 
comme  celles  du  mille-pertuis.  (Voyt{ 
ce  mot.) 

Lieu  ; originaire  de  l’Europe  auf- 
trale , de  l’Afie,  de  l’Afrique;  cultivé 
dans  les  jardins , en  le  renfermant 
pendant  l’hiver  dans  des  ferres. 

■ Propriétés  médicinales  ; feuilles  d’une 
. odeur  aromatique , d’une  faveur  lé- 
gèrement auftère  ; baies  fans  odeur 
6c  d’une  faveur  auftère  ; fleur  d’une 
odeur  aromatique  & douce.  Les 
fleurs  , les  baies , les  feuilles  conf- 
» tipent,  diminuent  quelquefois  la  diar- 
rhée parfoiblcffed’eftomac&desintef- 
tins.  En  gargarifme  elles  fortifient  les 
gencives  des  feorbutiques.  Les  fleurs 
font  plus  aftringentes  que  les  baies , 
&c  les  baies  plus  que  les  fleurs.  On 
en  fait  des  décodions,  un  extrait 
connu  fous  le  nom  de  myrtille,  qu’on 
donne  jufqu’à  la  dofe  de  deux  gros  , 
fuivant  le  befoin  : des  fleurs  & des 
feuilles  on  retire  , par  la  diftilla- 
tion , une  eau  aftringente,  6c , dit-on , 
cofmétiqu&r'v^ 

V Propriétés  économiques.  Les  fleurs  , 
leS  feuilles , l’ccorce , en  un  mot 
toutes  les  parties  de  l’arbre îont,  à 
tous  égards  , préférables  à l’écorce 
de  chêne  dans  la  tannerie  des  cuirs. 
On  fent  très-bien  que  cct  emploi  ne 
peut  avoir  lieu  que  dans  les  pays  oit 
cet  arbre  eft  commun  6c  où  il  ac- 
quiert une  certaine  confiftance 

Les  baies  fourniffent  aux  mer'es  une 
nourriture  fi  appéfiffante , qu’ils  de- 


M Y R 

viennent  gras  à lard  , & à cette 
époque  , leur  goût  eft  fi  délicat  que 
les  gourmets  les  préfèrent  à tout  le 
gibier  connu. 

Propriétés  d'agrément  6c  culture. 
Cet  arbufte , fi  agréable  dans  nos  jar- 
dins , ne  l’eft  guère  dans  les  pays 
où  il  croît  en  grand  arbre.  Il  eft 
chargé  d’une  multitude  de  petits  ra- 
meaux , de  petites  branches  qui  per- 
dent leurs  feuilles  , parce  qu’elles  font 
étouffées  parle  feuillage  des  rameaux 
fupérieurs  ; ceux-ci  le  font  à leur 
tour,  de  manière  que  l’arbre  vu  par- 
deffous  reffemble  alfet  à un  nid  de 
pie.  La  feule  partie  extérieure  eft 
verte.  Les  tonnelles  faites  avec  cet 
arbre  ont  ce  défaut  ; on  croit  être 
environné  d’une  paliffade  de  bois 
mort  , à moins  que  le  cifeau  du 
jardinier  ne  laifl’e  prefque  pas  étendre 
les  rameaux , & ne  les  tienne  fans 
ceffe  rapprochés  du  tronc  par-  la 
taille , en  ne  leur  laiffant  que  deux 
à trois  pouces  d’épaiflfeur  au  plus. 
Comme  les  feuilles  font  très-nom- 
breufes  , très-rapprochées  du  tronc, 
elles  tapiffent  promptement  &c  fi 
ferré,  que  l’épaiffeur  de  deux  à trois 
pouces  fuflit  pour  mettre  à l’abri  du 
foleil  le  plus  ardent. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  paliftades 
elles  font  toujours  agréables  à la  vue,* 
parce  qu’on  n’en  voit  que  l’extérieur. 
Elles  ont  befoin  de  tuteurs,  ainfi  que 
les  tonnelles  pendant  les  premières  an- 
nées; mais  dès  qu’une  fois  les  tiges  font 
un  peu  fortes,  les  tuteurs  deviennent 
inutiles.  Les  rameaux  extérieurs  pouf- 
fent très-vîte , lorfque  le  climat  ôc 
le  fol  conviennent  à l’arbre;  dès-lors 
ils  occupent  beaucoup  d’efpace,  la 
haie , la  paliffade  , la  tonnelle  s’é- 
paiffiffent ,. gagnent  fur  le  devant; 
6c  le  tout  très-inutilement.  Le  jar- 
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dinifir  doit  donc , chaque  année  , les 
refferrer  &C  ne  pas  fe  contenter  de 
couper  au-defTous  des  pouffes  de  la 
faifon , fi  le  bel’oin  l’exige.  La  partie 
inférieure  du  rameau  qui  jouit  alors 
des  bienfaits  de  l’air , & fur-tout 
de  la  lumière  , fe  charge  de  bran- 
ches nouvelles,  & le  vide  eft  bientôt 
remplacé.  Une  attention  fcritpuleufe 
que  doit  avoir  le  jardinier  , eft  de 
ne  jamais  laiffcr  pouffer  des  tiges  ou 
branches , près  du  collet  de  la  racine , 
ou  qui  s’élancent  de  la  terre.  Si  on 
ne  s’oppofe  i leurs  progrès  par  la 
deftrudtion  totale , ces  nouveaux  jets 
dévieront  le  cours  de  la'  fève  , 
ne  tarderont  pas  à s’en  emparer , 
& nuiront  beaucoup  au  refte  Je  l’ar- 
bre; mais  fi  le  collet  des  racines  eft 
ombragé  comme  dans  les  tonnelles, 
dans  les  paüffades  épaiffes , on  n’a 
pas  à craindre  ces  jets  paralites  ; s’il 
en  paroît , ils  font  bientôt  étouffés. 

On  ne  doit  fonger  dans  aucun 
pays  à multiplier  le  myrte  par  fe- 
raences,  à moins  qu’on  ne  puiffe  pas 
s’en  procurer  quelques  pieds  ; cet 
arbre  reprend  fi  facilement  par  mar- 
cottes & par  boutures  , que  c’eft 
perdre  un  temps  précieux  que  de 
recourir  aux  femis.  La  marcotte  n’a 
rien  de  particulier  ; ( voyc{  ce  mot  ) 
pour  la  bouture , on  choifit  les  jeunes 
pouffes  de  l’année  précédente  , on 
les  effeuille  jufqu’à  la  moitié , enfuite 
tordant  la  partie  inférieure  fans  dé- 
tacher l’écorce , on  applique  un  doigt 
vers  le  milieu  de  la  partie  qui  doit 
être  enterrée,  & on  l’enfonce  ainfi 
dans  la  terre  préparée  à la  recqvoir. 
Le  nombre  des  boutures  ierà  pro- 
portionne à la  grandeuu-*au  pot  ; 
auditât  après  ce  pot  eft  mis  à l’ombre 
& arrofé  au  beloin.  Pltifieurs  auteurs* 
confeillent  d’étendre  "des  paillallons 
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pendant  le  jour  pour  les  garantir  du 
haie  ; cette  précaution  eft  plus  nui- 
fible  qu’utile , il  fuffit  que  la  bouture 
foit  placée  dans  un  lieu  découvert 
au  grand  air  , & où  le  foleil  ne 
donne  point.  '■» 

On  attendcommunémentquel’arbre 
foit  en  fève , pour  commencer  l’opé- 
ration des  boutures  ; c’eft  le  plus  fur , 
cependant  j’en  ai  fait  dans  le  courant 
de  l’hiver  & elles  ont  rétifti.  La . 
bouture  refte  en  terre  jufqu’à  la  lin 
de  l’hiver  , & à l’approche  du  prin- 
temps on  la  lève  avec  toutes  fes 
racines, & la  terre  qui  les  environne, 
foit  pour  la  planter  dans  un  pot, 
foit  pour  la  mettre  en  pleine  terre' 
fuivant  le  climat.  Si  dans  les  pays 
chauds  on  l’expofe  contre  un  mur 
pour  en  faire  des  paliffades  , il  eft  à 
propos  d’empêcher,  pendant  un  mois 
• ou  pendant  fix  femaines , qu’elle  ne 
foit  direélementfrappée  parles  rayons 
du  foleil;  mais  on  ne  doit  pas  la 
priver  du  courant  d’air  ni  du  foleil.- 
Des  arrofemens  donnés  au  befoin , 
quelques  légers  labours , font  par  la 
fuite  les  feuls  foins  qu’elle  de- 
mande. 

Les  myrtes  placés  dans  des  pots  ou 
des  caiffes, doivent  être  Traités  comme 
les  orangers , ( ’voy . ce  mot)  & comme 

etiXjêtretraniportésavant  le  froid  dans 

l’orangerie  ; je  dtojpîfe  s’il  ne  feroit 
pas  polfible  d’acWtoater  cet  arbre 
dan^s-prt^inces  du  centre  & dit 
noiff  du  toyàume,  au  point  qu’il 
paffSt  les  hivers  en  pleine  terre.  Un 
taif  que  depuis  quatre  ans  j’ai  fous 
les  yeux , me  porte  à le  croire. 

En  arrivant  dans  la  province  que 
j’habite  adluellement , je  fis  détruire; 
une  vieille  haie  de  myrt»  s ; les  jeunes- 
tiges  enracinées  furent  traniplantêes: 
ailleurs.  11  me  reftoir  des  troncs  gros 
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comme  le  bras,  plus  ou  moins;  ne 
lâchant  à quoi  les  employer  , je  me 
déterminai  à les  faire  planter  dans 
un  fol  graveleux  , &C  fur  lequel  paffe 
avec  rapidité  l’eau  de  la  rivière  lors 
de  fes  déhordemens.  Pendant  quatre 
hivers  consécutifs , cette  partie  a été 
couverte  d’eau  au  moins  pendant 
deux  mois,  Sc  les  myrtes  recepés 
ont  été  couverts  d’eau.  La  gelée  eft 
furvenue , le  froid  a été  de  fix  à 
fept  degrés , la  glace  ferroit  les  ra- 
meaux , &C  malgré  ces  rigou- 
reufes  épreuves , de  cinq  pieds  il  en 
relie  encore  deux  qui  travaillent  très- 
bien  ; les  autres  n’avoient  pas  repris. 
Cependant  des  anciens  myrtes  de 
mon  jardin  ont  eu  le  fommet  des 
poulies  endommagé  par  le  froid  dont 
je  parle.  Comment  concilier  ces  faits 
qui  paroiffent  contradiéloires  ? 

Les  marcottes  , les  boutures  peu- 
vent fervir  à la  multiplication  des 
myrtes  à feuilles  panachées;  la  greffe 
eft  plus  Aire. 

Les  botaniftes  comptent  jufqu’à 
treizeefpèces  de  myrtes , biendiftinc- 
tes,  &féparées  du  myrte  commun  ; ce- 
lui-ci produit  beaucoup  de  variétés 
que  les  jardiniers  appellent  efpèces. 

Le  Myrte  Romain.  Myrthus  Romana. 
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Lin.  Il  diffère  de  l’autre  par  fes 
feuilles  ovales  , larges  ; les  pédun- 
cules  font  plus  longs.  Il  fe  charge 
d’un  moins  grand  nombre  de  ra-, 
meaux. 

Le  Myrte  de  Tarcnte.  Myrtus  Ta - 
tentlna.  Lin.  Les  feuilles  font  ovales , 
petites  ; les  baies  plus  rondes , fes 
pouffes  font  moins  fortes. 

Le  Myrte  d'Italie.  Myrtus  ltalicai 
Lin.  Ses  feuilles  ovales , en  forme 
de  ter  de  lance,  aiguës;  fes  rameaux 
plus  droits. 

Le  Myrte  deBolcit.  Myrtus  Boetita. 
Lin.  feuilles  larges  , ovales , lancéo- 
lées , plus  ferrées. 

Le  Myrte  de  Portugal.  Myrtus  Lu - 
Jhanica,  Lin.  Feuilles  en  forme  de 
lance , ovales , très-aiguës. 

Le  Myrte  Belgique.  Myrtus  Belgica. 
Lin.  A larges  feuilles , lancéolées , 
moins  aiguës. 

Le  myrte  à feuilles  pointues.  Myr- 
tus mucronata.  Lin.  Feuilles  très- 
petites  , linéaires , lancéolées  , poin- 
tues ; il  feroit  poflible  d’ajouter 
un  plus  grand  nombre  de  variétés, 
ou  efpèces  jardinières  ; mais  en  gé- 
néral , elles  fe  rapportent  toutes  à 
une  de  celles  défignées  par  von-Linné 

Myrtille.  ( Voyt^  Airelle  ) 


- 

N A I 

Nain,  individu  qui  eft  d’une 

taille  plus  petite  que  la  taille  ordi- 
naire. Cette  définition  s’applique  à 
l’homme  , à l’animal  & aux  plantes. 
Sous  la  dénomination  de  plante,  on 
comprend  les  arbres , les  arbriffeaux, 
les  arbuftes  , & les  plantes  ou 
annuelles  ou  vivaces,  il  ne  s’agit 
ici  que  du  règne  végétal. 
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Il  y a deux  efpèces  d’arbres  nains. 
La  première  doit  fon  origine  aux 
loix  de  la  nature  que  l’on  a violées 
en  empêchant,  par  la  taille,  un  arbre 
de  s'élever  fujvant  là  loi  perfonnelle 
& individuelle;  tels  font  le  pommier, 
l’abricotier,  &c.  qui  livrés  à eux- 
mêmes,  forment  de  grands  arbres; 
mais,  contraries  par  la  ferpette  du 
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jardinier,  & par  la  direôion  forcée  de 
leurs  branches,  ils  ne  forment  plus  que 
des  efpalicrs , des  iuijfonniers , des 
mi-tiges.  ( F oye[  ce s mots  ) De  tels 
arbres  tendroient  fans  ceffe  à re- 
prendre leurs  premiers  droits , c’eft- 
a-dire,  à s’élancer  en  tiges  perpen- 
diculaires, fi  la  main  guidée  par  l’œil 
vigilant  du  jardinier  ne  travailloit 
fans  ceffe  à les  retenir  dans  la  cap- 
tivité. La  forme  de  ces  arbres  eft 
donc  contre  nature,  & c'eft  la  raifon 
pour  laquelle  leur  taille  devient  un 
art  très-difficile,  & dont  une  longue 
expérience,  fondée  fur  l’obfervation, 
a ditté  les  principes  ; de  forte 
qu’entre  le  jardinier  & l’arbre,  & 
entre l’efpalier&  le  jardinier, il  règne, 
pour  ainfi  dire , une  guerre  ouverte» 
Je  te  maîtriferai,  dit  le  jardinier  en 
taillant  fon  arbre  ; & l’arbre  dit  au 
jardinier  : Multiplie  favamment  mes 
chaînes,  fai*>  quoi  je  reprendrai  ma 
liberté,  ou  bien  je  périrai  promp- 
tement dans  la  captivité , viflime 
de  ton,  ignorance-  6t  de  tes  faux 
principes. 

La  fécondé  efpèce  d’arbres  nains  , 
eft  un  jeu  de  la  nature,  fi  toutefois 
on  peut  le  qualifier  ainfi.  Nous  l’ap- 
pelons Jeu , ou  heureux  hafard , ou 
accident , parce  que  nous  ignorons 
la  marche  que  la  nature  a fuivie  dans  ce 
prétendu  écart;  mais  je  le  crois  tout 
auffi  naturel  dans  les  arbr-  s nains  que 
dan*  les  arbres  qui  s’élevei  t fort  Haut. 
On  ne  connoît  encore  que  très-pe  ud’ar- 
bres  de  cette  c’aff-  : tdslontl’amandier 
nain  à fleur  dot  bl  e,À  fie  t i mple,&  par. 
conséquent  à fruit  ; le  pêcher  nain 
à fleur  double  ou  fimple  ; le  poffimier 
paradis,  &c.  On  les  mjdnplie  par 
la  greffe  Le  paradis  e(F formé  par 
les  drageons  du  pied  des  paradis,  mais 
les  arbres  nains  i noyaux  de  cette 
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daffe , ne  peuvent  fe  multiplier  ainfi; 
ou  du  moins  je  n’ai  jamais  vu  des 
tiges,  forant  de  leurs  racines,  bonnes 
à être  replantées.  Je  ne  dis  donc  pas 
que  cela  ne  puiffe  pas  être.  Quant 
aux  pêchers  nains , je  fais  par  expé- 
rience que  les  noyaux  de  leurs  fruits  , 
mis  en  terre,  donnent  des  pêchers 
nains  ; ou  du  moins  j’ai  fous  les  yeux 
un  femblable  pêcher  de  deux  ans, 
qui  n’a  pas  encore  fleuri , mais  juf- 
qu’a  préfent  il  eft  en  tout  femblable 
à fon  père. 

Ces  petites  efpèces  naturelles  font 
très-agréables  dans  des  jardins  de  peu 
d’étendue,  elles  figurent  très-bien 
dans  des  vafes,  dans  les  plates- 
bandes  , &c.  à caufe  de  leur  très- 
petite  élévation , & de  la  prodigieufe 
quantité  de  fleurs  Si  de  fruits  dont 
ils  fe  chargent,  le  pêcher  nain  par 
exemple. 

11  eft  inutile  d’entrer  ici  dans  de 
plus  grands  détails  : r onfultt^  les 
mots  Cerisiers,  Pêchers,  Pom- 
miers, &c.  oh  il  eft  queftion  de 
ces  agi  éables  variétés. 

NAPEL. ( J'qyeç Planche I ) Tour- 
nefort  le  nomme  aconitum  cctruUum  , 
feu  nupellus , & le  place  dans  la 
fécondé  itâion  de  la  onzième  daffe 
des  fleurs  anomales  de  ptofieurs 
pièces  irrégulièresürf^ÿnt  >e  p fhl 
devient  un  fruit  3P  plufieurs  loges. 
Von^StBho'IPfcîaffe  dans  la  po!y..n- 
driejfetragynie,  Ht  le  nomme  aconitum 
napdlus. 

Fleur,  compofée  de  cinq  feuilles 
inégales , dont  l’enfemble  repréfente 
une  efpèce  de  calque  ; la  fupérit  ure 
eft  creufée  comme  un  coqueluchon 
de  moine  F,  les  deux  pcialcs  laté- 
raux E,  rVpréf entent  les  oreillettes 
du  calque , Si  les  deux  intérieurs  G, 
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fa  mentonnière;  D repréfente  deux 
filets  de  même  nature  que  les  pétales 
& de  même  couleur.  Le  piftil  B eft 
pour  l’ordinaire  compofé  de  quatre 
ililes  & d’autant  de  ftigmates  ; les 
étamines  C font  en  grand  nombre 
portées  fur  le  placenta,  recourbées 
à leur  fommet,  &c  elles  enveloppent 
le  piftil. 

Fruit  H,  efpèce  de  capfule  repré- 
fentée  ouverte  en  I , qui  renferme 
plufieurs  graines  angulaires  K , 
noires  & chagrinées. 

Faillies  grandes , en  général,  à cinq 
lobes  , profondément  découpées  , 
divifées  &l  fubdivifees  en  plufieurs 
parties  étroites  & nerveufes. 

Racine  A,fibreufe,en  forme  de  navet. 

Port.  Tiges  droites , hautes  de 
quatre  à cinq  pieds,  fur  lefquelles 
les  feuilles  font  alternativement  pla- 
cées ou  fans  ordre  ; les  fleurs  bleues, 
mais  d’un  bleu  trifte  , font  dilpofées 
au  fommet  en  un  loog^épi. 

Lieu.  Les  montagnes  alpines  & 
fubalpines , où  il  fleurit  en  juin  6c 
juillet  ; la  plante  eft  vivace. 

Propriétés.  Toute  la  plante  a une 
odeur  virulente , Se  une  faveur  âcre  ; 
la  racine  eft  la  partie  la  plus  dan- 
gereufe;  elle  a été  reconnue  de  tous 
Jés  temps  pour  un  poifon  trcs-aélif, 
qJOTn  un  corroftf,  &ç.  &c.  il  eft 
donc  trè‘$rinfp!t»dent  d’en  faire  aucun 
ufage.  Quelques  auteurs  ont  con- 
feillé  l’extrait  de  napel  afin-  d’aug- 
menter la  tranfpirntion.  Pourquoi 
recourir  à un  remède  fi  dangereux , 
Jorlqu’on  peut  choifir  parmi  un  très- 
grand  nombre  dont  l’ufage  n’eft 
jamais  accompagné  d’accidens  ! On 
peut  tout  au  plus  employer  fa  racine , 
mêlée  avec  des  appas,  pour  détruire 
les  fouriïj  loups  ôc  autres  animaux 
^voraces.  . , _ 
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Cette  plante  eft  pittorcfque  dans 
un  jardin  , malgré  le  vert  fombre  de 
fes  fleurs  ; elle  y réfifte  à toutes 
les  intempéries  des  faifons,  y vient 
fans  foin , fans  culture.  Cependant 
fi  j’avois  une  femblable  plante  dans 
le  mien,  elle  leroit  bientôt  détruite; 
un  enfant,  un  homme,  qui  ne  con- 
noiifent  pas  fes  propriétés  , peuvent 
cueillir  fon  épi  de  fleur , le  porter 
à la  bouche , & s’empoifonner  : &c. 
fon  attouchement  feul , long-temps 
continué,  caul'ent,  félon  plufieurs  au- 
teurs, un  engourdiflement  à la  main, au 
bras  , une  itiipeur  à la  tête  , &c. 

Si  on  fait  fermenter  cette  plante 
avec  fes  feuilles,  fleurs  & racines, 
elle  perd  entièrement  fa  virulence 
& fa  qualité  vénéneufe.  Alors  les 
gens  de  l’art,  accoutumés  bien  voir, 
à bien  obferver,  devroient  faire  des 
expériences  afin  de  conftater  les 
avantages  qu’on  pourroit  en  retirer. 
J’olerois  prefque  avancer  que  la  fer- 
mentation feule  eft  capable  de  dé- 
truire le  vénéneux  de  toutes  les 
plantes  âcres  &t  narcotique.^,  j’en  ai 
l’exemple  pour  un  allez  bon  nombre. 

NARCISSE.  Tournefort  le  place 
dans  la  fcconde  feétion  de  la  neu-  '• 
vième  claife,  & l’appelle  narciffusi 
von-Linné  lui  conferve  la  même 
dénomination , & le  claife  dans 
l’hcxandriemonogyniç.  On  en  compte 
un  grand  nombre  d’efpèces  ou  de 
variétés,  cultivées  dans  les  jardins. 
Von-Linné  admet  quatorze  efpèces 
botaniques  ;#cs  hollandois  portent 
ÏPr-trcnte  le  nombre  des  efpèces  de 
narcHïgs  , ou  variétés , dont  la  cou- 
leur eft  le  jaune  foncé  ; à dix , en 
couleur  oraugée  ; à plus  de  quarante, 
les  narcifles  blancs  à calice  orangé  ; 
à huit  ou  dix,  les  blancs  à calice 

citron , 
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dtron;  à fi*  les  toutes  blanches; 
eflfin  , à près  de  vingt  celles  qui 
font  variées , panachées , 8cc.  Il  eft 
à préfumer  que  dans  un  certain 
nombre  leur  catalogue  offrira  aux 
amateurs,  plus  de  deux  cents  efpèces 
ou  variétés.  Comme  ces  couleurs 
font  accidentelles  , iiljjt’eft  guères 
poffible  de  décrire  ces  plantes.  Il 
faut  donc  fe  contenter  de  mettre  fous 
les  yeux  du  leôeur  les  caradères 
conftans  des  véritables  efpèces  ; il 
leur  fera  enfuite  facile  de  rapprocher 
les  variétés  de  leur  type;  car  les 
infiniment  petits  détails'  ne  font  pas 
du  refTort  de  cet  ouvrage. 

Le  caraâère  générique  de  cette 
plante  liliacée , eft  d’avoir  fi  corolle 
ou  fes  fleurs  enveloppées , non  pas 
dans  un  calice  , mais  dans  un  fpathe , 
( voye{  ce  mot  ) , ou  membrane 
oblongue  , obtufe  , aplatie  , qui 
s’ouvre  par  le  côté  pour  lailfer  pafler 
la  fleur.  Sa  corolle  en  forme  de  cloche, 
divifée  en  fix  parties , qui  femblent 
former  autant  de  pétales , mais  réunis 
à leur  bafê  ; lés  étamines  au  nombre 
de  fix  très  - courtes  , 8c  plus 
courtes  que  le  neétaire  ; le  piftil , 
en  forme  de  fil , plus  long  que  les 
étamines;  le  fruit  efl  forme  par  une 
capfule  ronde  à trois  loges,  renfer- 
mant des  femences  rondes,  8c  avec 
des  appendices. 

I.  Narcisse  des  PokTEs , origi- 
naire d’Italie  8c  des  provinces  méri- 
dionales du  royaume.  Narcijfus  poc- 
ticus , Lin.  Ses  pétales  font  blancs, 
amples  ; k nectaire  , couleur  de 
pourpre,  très- court  6c  cannelé;  le 
fpathe  ne  renferme  qu’ujie  fleur  ; 
les  feuilles  font  en  fowhe  d’épée. 
Par  ta  culture  on  eft  parvenu  à fe 
procurer  le  narciffe  des  poètes  à 
fleur  double. 

Tome 
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II.  Le  Faux -Narcisse,  origi- 
naire des  bois,  en  Angleterre,  en 
France,  en  Italie,  en  Elpagne,  8c  c- 
NarciJJus  pftudo-narciÿus  , Lin.  Les 
feuilles  font  femblab.’ïs  à celles  du 
précédent,  &i  un  peu  plus  grandes; 
les  fleurs  font  jaunes,  plus  amples, 
que  les  premières  ; leur  neftaire  en 
forme  de  cloche  , droit , crépu , de 
la  longueur  des  pétales;  il  donne 
pour  principales  variétés  le  narciffe 
A fleur  double  8c  fans  calice;  le 
narciffe  à double  ou  à triple  tube, 
de  couleur  dorée , 8cc.  Le  fpathe  ne 
contient  étalement  qu’une  feule 
fleur. 

III.  Le  Narcisse  a deux  cou- 
leurs , originaire  de  l’Europe  mé- 
ridionale , Narcijfus  bicolor  , Lin.  Il 
diffère  du  • n°.  i par  fes  pétales" 
blancs,  par  fon  ue&aire  d’un  jaune 
foncé  8c  plus  grand  ; fon  limbe  eft- 
ouvert,  ondulé,  crénelé,  8c  il  eft  de 
la  grandeur  des  pétales. 

IV.  Le  petit  Narcisse,  commun 

Cn  Efpagne , Narciffus  minor , LlN. 
Il  rapproche  beaucoup  du  n°.  î ,' 
mais  toutes  fes  parties  font  trois  fois 
plus  petites;  le  fpathe  eft  verdâtre; 
les  pétales  diftinas  entre  eux  par  la 
bafe,  lancéolés,  droits,  le  bord  du 
neâaire  eft  fendu  en  fix  uarties, 
ondulé,  crépu.  Toafefria  fleur  eft 
jaune.  ttx' ■ 

V.  bg^&HBtfSE  MUSQUÉ,  égale- 
ment foriginairbd’Efpagne.  NarciJJus 
mofettatus , Lin.  Ce  qui  le  caraftérife 
eft  d’avoir  un  neûnire  cylindrique, 
tronqué,  courbé,  égal  aux  pétales, 
n’ayant  ni  fon  bord  dentelé  ni  crépu; 
l’odeur  de  la  fleur  approche  de  ceHe 
du  mufe.  La  fleur  eft  toute  blanche 
ou  toute  jaune. 

VI.  Le  Narcisse  a.  corbeille  , 
croît  naturellement  dans  l’Europe 
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méridionale , au  levant,  &c.  Narciffut 
calathinus , Lin.  Le  fpathe  renferme 
plufieurs  fleurs  ; le  neâaire  eft  en 
forme  de  cloche,  prefque  cannelé, 
égal  aux  pétales  ; fa  tige  ou  hampe 
eft  fort  élevée. 

VII.  Le  Narcisse  Tazette.  On 
le  trouve  dans  les  prairies , dans  les 
haies  des  provinces  méridionales , 
en  F.foagne  , en  Portugal , & c. 
Karcijfus  taÿctta  , Lin.  Le  fpathe 
contient  un  très-grand  nombre  de 
fleurs  ; le  neclaire  eft  en  forme  de 
cloche  , tronqué , beaucoup  plus 
court  que  les  pétales;  la  fleur  eft 
d’un  blanc  fale , jaune  dans  fon 
milieu , &£  fon  odeur , quoique  forte, 
eft  agréable.  Les  péduncules  qui 
fupportent  chaque  fleur , font  prefque 
triangulaires;  le  tube  de  la  corolle 
eft  vert.  Cette  efpèce  produit  un 
grand  nombre  de  variétés.  Les  unes 
ont  le  centre  de  leurs  fleurs  très- 
feuillées  , les  autres  ont  les  parties 
du  centre  aufli  étendues  que  les 
pétales.  Quant  à la  variété  des 
couleurs , il  y en  a de  couleur  de 
foufre  , & à milieu  jaune , &c. 

VIII.  Le  Narcisse  a odkto. 
Narcijfus  odorus.  Lin.  Originaire  de 
l’Europe  méridionale.  Le  fpathe 
rffolcrme  plusieurs  fleurs  de  couleur 
jaune  ; fon  aeâaire  eft  en  forme  de 
cloche,  légèrement  divifé  en  fix,  & 
de  moitié  plus  court  que  ks  pétales; 
fes  fleurs  font  trois  fois  plus  glandes 
que  celles  du  précédent.  II  donne 
pour  variété  un  fpathe  à-  une  feule 
ou  2 plufieurs  feuilles  ; à nectairè 
non  découpé  , mais  en  place  : fon 
orifice  eft  divifé  en  ûx  lobes  obtus. 
•-  IX.  Le  Narcisse  a trois  éta- 
mines. ffarcijpts  triandrus.  LlN.  Ori- 
ginaire des  Pyrénées.  Il  eft  de  la 
grandeur  du  narciflc  des  poctes; 
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mais  fes  feuilles  font  de  moitié  plût 
étroites,  & creufées  en  gouttière» 
à l’inftar  de  celles  des  joncs;  le 
fpathe  n’a  ordinairement  qu’une  fleur 
entièrement  blanche  ; les  pétales  font: 
ovales  , ob  ongs  ; le  neâaire  en- 
forme  de  cloche , de  moitié  plus 
court  que  la  corolle  , fit  dont  les 
bords  font  droits  fit  inégalement 
crénelés  ; les  étamines  ordinairement 
au  nombre  de  trois,  & rarement 
à celui  de  ûx,  les  anthènes  font 
jaunes  fit  plus  courtes  que  le 
neâaire. 

X.  Le  Narcisse  a trois  lobes- 
Narajfus  tri/obus.  Lin.  Originaire  de: 
l’Europe  méridionale.  Le  fpathe  ren- 
ferme plufieurs  fleurs  , dont  le  nec- 
taire eft  en  forme  de  cloche  , prefque 
divifé  en  trois,  cylindrique,  fit  de 
moitié  plus  court  que  les  pétales. 

XI.  Le  Narcisse  ionquiele.ou 
Amplement  la  Jonquille.  ( Foy*z 
le  mot  Jonquille)  Cet  article 
comprend  fa  description  fit  les  détails, 
de  (à  culture. 

XU.  Le  Narcisse  tardif.  Nar- 
tijfus  feronnus.  Lin.  Originaire  d’Ef- 
pagne,  d’Italie,  de  Barbarie.  Il  eft 
petit,  bas, ne  paroît  qu’en  automne.. 
Le  (pathe  ne  porte  qu’une  fleur  ; le 
neâaire,  divifé  en  fix,  eft  beaucoup 
plus  court  que  les  pétales. 

XIII.  Le  Narcisse  a bulbes- 
Narcips  bulbocodium.  Lin.  Le  fpathe 
ne  confient  qu’une  fleur;  fon  nec- 
taire eft  turbiné,  plus  grand  que  les 
pétales , de  couleur  dorée  , &c  la. 

"sfleiir  eft  jaune;.  les  parties  fexuelles 
inclinées.  Ses  feuilles  étroites , fem- 
blables  à celles  du  jonc;  originaire 
d’Efpagne  & de  Portugal. 

XIV.  Le  Narcisse  oriental- 
NarciJ/us  oritncalis „ Lin.  Le  fpathe 
eft  ordinairement  à deux  fleurs  ; le 
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«eûaire  en  forme  de  cloche,  trois  ea/ons,  fur  les  litières  des  bois,  des 
fois  plus  court  que  les  pétales  , Dofquets , & dans  les  plates-bande* 
divife  en  trois  , & échancré  ; les  des  jardins, 
pétales  font  blancs;  fon  odeur  eft 

forte.  Il  rapproche  beaucoup  du  NARCOTIQUE,  Médecin* 
narciffe  tazette  pour  la  forme. Cette  RURALE.  Médicament quifait dormir, 
«fpèce  a fourni  un  très-grand  nombre  en  produifant  dans  les  nerfs  une 
de  variétés.  efpèce  de  dupent  qui  cmouffe  le 

On  cultive  les  narciffes  comme  fentiment , ou  en  occationnant  une 
la  jonquille.  ( Voyt{  ce  mot  ) Ils  font  ivreffe  d’un  genre  particulier  , qui 
les  premiers  à donner  leurs  fleurs  empêche  les  fbnûious  du  principe 
au  printemps.  Je  ne  fais  trop  pour-  de  vie. 

Îuoi  la  plus  grande  partie  des  jar-  Quoique  les  narcotiques  n'agi  fient 
iniers  lèvent  les  oignons  de  terre  point  d’une  manière  uniforme  fur 
quand  la  plante  a fleuri  , Sc  après  tous  les  individus , il  eft  néanmoins 
que  fes  feuilles  font  defléchées.  Ce-  prouvé , ( Sc  c’eû  même  l’obferva-' 
pendant  le  vois  dans  la  province  tion  générale)  que  quelque  temps 
que  j’habite,  le  narciffe  des  pootes,  après  qu’on  en  a pris  une  certaine 
le  faux  narciffe,  lg  jonquille,  Sc  la  do  le , on  fe  fent  plus  lourd  6c  plus 
tazette,  croître  naturellement,  fans  pefant  qu'auparavant;  les  fens  ne 
foins,  fanscitlture,  réuflir  parfaite-  font  pas  aufli  tendus,  leur  aftion 
ment , & la  tazette  infeûer  nos  prai-  efl  beaucoup  diminuée  , l’affoupif- 
ries  ; leurs  oignons  fe  perpétuent  par  fement , ou  le  fommeil , ne  tardent 
les  cayeux,  Sc  au  printemps  leurs  pas  à furvenir;  le  pouls  devient 
feuilles  forment  de  larges  touffes.  Il  moins  fort  & fe  développe;  il  acquiert 
me  paroît  qu’il  en  feroit  de  même  des  plus  de  foupleffe,  Si  devient  plus 
autres  efpèces  qui  ne  font  pas  mieux  mol;  l’excrétion  de  la  falive,  celle 
foignées  dans  leur  pays  natal , que  de  l’urine  eft  diminuée  , ou  pour 
les  quatre  dont  on  vient  de  parler  mieux  dire,  eft  fupprimée,  tandis 
le  font  dans  notre  province.  que  la  peau  devient  moîte;  le  fom- 

Les  oignons  de  tous  les  narciffes  meil  eft  plus  ou  moins  long , plus 
végètent  Sc  produifent  des  fleurs  ou  moins  profond,  relativement  àf' 
lorfqu’on  les  place  au  fommet  des  l’aftivit^  & à la  doîejdu  narcotique 
caraffes  remplies  d’eau , d’oii  on  les  adminiftré.  Revent^üe^êét  état  d'af- 
retire  après  que,  la  fleur  eft  paffée.  foupiffement , le.sr*brces  n’en  font 
Si  on  met  auffitôt  cet  oignon  en  pas  mieux  réparées;  le 

terre , il  fe  conferve , "ne  fleurit  pas  malade  fe  ferit  plus  fatigué  , Se  fa 
l’année  d’après,  mais  il  s’y  multiplie  têt^plus  lourde  6c  appefantie;  il  eft 
par  fes  cayeux.  En  général  on  doit  comme  engourdi,  Sc  éprouve  à la 
replanter  les  oignons  qtt'on  a tijjjs  de  région  de  l’eftomac  une  forte  de 
terre , du  moment  que  l’on  s’apper-  poids  qui  le  travaille , & enfin  ua 

Îoit  qu’ils  commencent  è pouffer  mal-être  qui  le  jette  dans  l’abatte- 
eur  dard,  ment  & la  langueur. 

Toutes  ces  efpècéj  de  narciffes  L’habitude  , qui  eft  une  fécondé 
figurent  très-bien  dans  les  pièces  de  nature , le  tempérament  particuliea 
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du  malade , & certaines  canfes  par- 
ticulières , peuvent  faire'  varier  les 
narcotiques  dans  leurs  effets  ; il  eft 
prouvé  eue  chez  certaines  perfonnes, 
ils  n’agiffent  Couvent  qu’après  vingt- 
quatre  heures , & que  fur  d’autres 
ils  • produife n t les  • effets  les  plus 
promets  : que,  bien  loin  quelque- 
fois d’exciter  le  fommeil , ils  occa- 
üonnent  des  fpafmes,  des  infomnies, 
«les  veilles  opiniâtres  , la  convuliion, 
des  çrampes , de  violons  maux  de 
tête , le  vomiffement , le  délire  , 6c 
-quelquefois  la  frénéfie  dans  les 
tempéramens  vifs  & ardens,  6c  dont 
les  fibres  du  cerveau  font  très- 
tendues. 

L’habitude  que  les  malades  ont 
contractée , & l’ufaee  habituel  qu’ils 
peuvent  avoir  fait  des  différens  nar- 
cotiques, doivent  encore  en  varier 
les  effets.  Telle  perfonne  accoutumée 
à l’ufage  journalier  de  l’opium , aura 
beloin  d’une  plus  forte  dofe  pour 
bien  faire  toutes  fes  fondions , que 
tout  autre  qui  n’en  aura  jamais  pris. 
Les  turcs  en  tourniffent  «ne  preuve 
bien  convaincante  ; perfonne  n’ignore 
que  .l’opium  eft  pour  eux  d’une 
grande  reffource,  6c  qu’il  eft  très- 
propre  à les  rendre  gais  & joyeux, 
'àwréyeil’er  leur  courage  , &C  à les 
animer  aux  combats. 

Les  narCtftiqftt:.  employés  dans  la 
fupprcfîion  des  lochies , & d’urine, 
occafionnce  par  la  tenfioup  féré- 
lhifme,,lefpalmede  certaines  parties, 
6c  fur  - tout  du  fphin&er  de'  la 
veftie  qui  s’oppofe  à l’évacuatioa 
de  l’urine,  rétabliront  ces  excrétions 
en  ôtant  la  calife  qui  les  détermi- 
nent , 6c  produiront  en  meme  temps 
des.  effets  diamétralement  oppofés  à 
ceux  qu’ils  produifent  généralement. 

- Ce  a’eft  qu’après  avoir  bien  ob- 
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fervé  tous  ces  différens  effets, qu’orf 
peut  ditlingucr  les  cas  où  les  narcoti- 
ques font  indiqués,  6c  ceux  où  ils  peu- 
vent être  nuifibles  ; leur  emploi  exige 
beaucoup  de  précaution  6c  de  pru- 
dence ; 6c  peut-  avoir  lieu  dans  les 
maladies  aigues,  fpafn.odiques , dans 
les  infomnies , 6c  les  veilles  opi- 
niâtres , dans  Peffervefcence  du  fang 
6c  des  humeurs  , dans  les  pertes 
ccnfidérables , dans  les  violentes 
affeélions  des  nerfs  , dans  l’éréthifine 
des  folides,  6c  la  convuliion  , dans 
les  expectorations  fupprimées  par 
la  tenfion  extrême  de  certains  or- 
ganes, dans  les  diarrhées  de  diffé- 
rentes efpèces  , dans  la  dyffenterie ,, 
& certaines  autres  évacuations  por- 
tées à l’extrême. 

Mais  en  général  ils  font  contre-in- 
diqués dans  le  commencement  des- 
maladies.  Leur  emploi  pourroit  bien 
faire  fubir  au  mal  une  métamorphofe 
capable  d’induire  en  erreur  le  mé- 
decin ; ils  font  aufli  contre-indiqués 
dans  les  affoibliffemens  des  malades,, 
il  vaut  mieux  alors  leur  fubftituer 
des  cordiaux  ; ils.  fetoient  encore 
très-nuiûb'.es  dans  le  temps  des 
évacuations  périodiques  ; on  les  a v.u 
produire  lesplusgrands  maux,  donnés- 
dans  cette  circonftance.  Lieutaud 
nous  apprend  que  leur  ufage  n’eft 
pas  moins  à redouter  dans  les  rhu- 
matifmcs  goutteux,  partie  qu’ils  font 
quelquefois  un  obftacle  ^ux  opera- 
tions par  lefquelles  la  nature  diflipe 
communément  la  maladie , &.  alors, 
celle-ci  devient  & plus  grave  6c 
opiniâtre.. 

Il  fbut,  avant  d’ordonner  des  nar- 
cotiques, interroger  les  malades  fur 
les  effets  qu’ils  produifen^dhez  eux, 
fuppofé  qu’ils  eu  ayent  déjà  ufé 
fur  L’efpèce  qu’on  leur  a donné,  ôc 
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à quelle  dofe  on  les  leur  a admi* 
niftré. 

11  faut  toujours  préférer  les  nar- 
cotiques [impies  aux  compol'és  ; leurs 
effets  font  toujours  moins  dange- 
reux , & conféquemment  plus  effi- 
caces. Les  plus  ufités  font  le  pavot', 
& fes  différentes  préparations  , telles 
que  le  firop  de  diacode , l’opium , 
le  laudanum  folide. 

Le  laudanum  liquide  de  Sydenham, 
le  nénuphar,  le  cam,  hrc,  les  pilules 
de  cynoglofe,  la  liqueur  minérale 
anodine  d’Hoffman,  le  mtre,  le  ici 
fédatif  d’Homberg,  font  aufli  des 
narcotiques  qui  dans  certains  cas 
font  préférables  au  pavot  Se  à fes 
"préparations,  quoique  leur  aûion 
l’oit  plus  lente;  nous  ne  donnerons 
point  la  dofe  de  chacun  de  ces  nar- 
cotiques ; on  confultera  les  gens  de 
l’art , quand  la  néceflitc  d’y  avoir 
recours  fe  prélentera.  M.  AML 

NATURALISATION  DES 
• PLANTES.  ( Conjult^i  le  mot 
Espèce)  -•  - 

NAVEAU,  NAVET.  ( Confultti 
l'article  Ravf.) 

NAVETTE,  (huile  de)  On  la 
retire  de  la  graine  d’une  efpèce  de 
taxe.  (Confuiie{  ce  mot  ) 

\ NECTAR,  NECTAIRE.  Dans  la 
propre  lignification  du  premier  mot, 
il  déûgne  une  liqueur  agréable  &C 
précieufe;  les  botanifles  ont  adopté 
l’un  Sc  l’autre  pou*  caraftéfîler  la 
partie  des  fleurs  qui  contient  le  miei, 
le  vrai  neéiar  des  abeilles , & qu’elles 
préparent.  Dans  la  ’ capucine , le 
fiiJrd’dloucuc , écc.  j le  neélaire  e(l 
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la  partie  pointue.,  placée  derrière  la 
fleur;  dans  Yancotie  &CC.  cette  pointe 
eft  recourbée  ; dans  la  fleur  de  !a paj- 
fion , la  liqueur  eft  renfermée  dans 
l’efpèce  de  fouçoupe  qui  environna 
le  piftil , & qui  eft  recouverte  par 
une  exteqfion  du  calice  : ou,  y trouve 
jufqu’à  trois  ou  quatre  gouttes  d’un 
miel  très-parfume  ; dans  le  .jafmin  , 
le  neftaire  eft  au  fond  du  tube  de  la 
fleur;  dans  la  fleur  du  pécher,  poi- 
rier, pommier,  ccrifier , abrieptier 
&c.  il  eft  au  fond  du  calice  : on  pouç- 
roit  même  prcfque  avancer  que  cha- 
que fleura  fon  neftaire  &c  fon  miel 
particulier.  Le  caillelaU  , les  fleurs  do 
chardon , cC artichauts  &c.  ( voyeç  ces 
mots)  , en  font  abondamment  pour- 
vues : ce  foc  végétal  n’eft-il  pas  cflen- 
• tiel  aux  parties  de  la  fruôification?  le 
ferais  tenté  |de  le  croire , car  je  n’ai 
jamais  pu  le  découvrir  dans  les, fleuss 
ue  la  culture  a rendu  doubles.  Ççpen* 
ant  je  r.e  propofe  cette  affection  que 
comme  une  ccyijcéture. 

Le  mot  nectar  devrait  de  Agiter  la 
liqueur,  Sc  celui  du  nectaire  , le  cou- 
tenant  de  cette  liqueur. 

Le  nectaire  le  préfente  fous  pluAeurs. 
formes  , telles  que  celles  d’un  filet , 
d’une  écaille,  d’un  cornet,  d'un_ 
mamelon,  d’un  éperon;  quelquefois 
ce  font  des  filions,^;  poils,  des 
cavités;  enfin  , il  eifnBuveiu  un  Am- 
ple prolongement  «un  pétale  , au 
mè  ttifîiïh' vrit  Apétale. 

NÈFLE.  NEFLIER  DES  COIS  ms 
M.ESLILR.  ( Voye^  Plane.  II)  Tout- 
neiort  le^  place  dans  la  neuvième  fec- 
tion  de  la  vingt-unième  clafl’e  des- 
arbres à fleur  en  rofe , dont  le  calice 
devient  un  fruit  à noyau  ,,  & il  l’ap- 
pelle mefpüus  germanic*  , fp/ta  /«*- 
rinoxnon /errata.  Vpn.rljiçmdie. 
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dans  l’icofandrie  pentandrie  j & le 
nomme  mefpilus  gtrmanica. 

Fleur  A, en  rôle , compofée  de  cinq 
pétales  obrondi,  concaves , inférés 
dans  un  calice  d’une  feule  pièce  , à 
cinq  dentelures  aiguës  B , placées 
entre  chaque  divilion  des  pétales; 
les  étamines  au  nombre  de  vingt, 
inférées  au  calice  ; cinq  piftils. 

Fruit.  Baie  ronde,  représentée  en  C, 
fituée  fur  la  brancheau  milieu  des  feuil- 
les , ainfi  que  la  fleur  ; elle  eft  cou- 
ronnée par  les  dentelures  du  calice; 
D,  le  fruit  vu  de  côté  ; E , vu  en  face  ; 
FjCoupé  tranfverfaleinent,  afin  de  dé- 
couvrir la  fituation  des  noyaux;  G, 
noyau*  féparés  Si  de  forme  irrégulière. 

Fttiilles,  portées  fur  de  courts  pé- 
tioles, creulés  en  gouttière,  grandes,, 
' en  forme  de  fer  de  lance  , entières , 
cotonneufes,  blanches  en  deflits,  Si 
très-entières. 

Racine , ligneufe,  rameufe. 

Pore ; arbre  dont  le  tronc  eft  ra- 
rement droit  ; les  tiges  fans  épines  , 
Si  très-pliantes  ; le  bois  doux  ; l’é- 
corce dure  ; les  fleurs  naiffent  des 
aiffelles  des  feuilles  , au  fommet  des 
tiges,  8i  font  portées  parde  courts  pc- 
duncules  ; les  feuilles  font  alternati- 
.yenient  placées  fur  les  tiges. 

Lieux , les  haies , les  bois  ; fleu- 
rit en  avrii-Æc.  en  mai. 

Propriétés.  Le  fruit  appelé  ne  fie,  eft 
d’une  faveur  acerbe  Si  anftpre  avant 
fa  ma 'un  té.  Il  prend  enfuite  'ù  ne  fa- 
veur douce , âcre  , à peine  auftère. 
Çe  fruit  eft  très-indigefte  pour  les 
crtomacs  délicats,  par  la  quantité 
d’air  qu’il  développe  , qui  rem- 
p it  les  premières  voies,  Si  caufe 
Souvent  des  coliques.  Après  avoir 
cueilli  ce  fruit  de  deflus  l’arbre,  on 
le  laifle  mûrir  fur  la  paille , jufqu’à 
ee  qnril  devienne  mou. 
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Ses  feuilles  font  très-aftringentes  ; 
on  les  emploie  en  gargarifme  , afin 
de  déterger  les  ulcères  de  la  bouche, 
St  répercuter  l’inflammation  des 
amygdales:  les  amandes  des  noyaux 
patient  pour  être  diurétiques. 

Cet  ârbre  donne  deux  principales 
variétés  ; l’une  à fruit  très-g  os,  Si 
l’autre  à fruit  fans  noyaux.  Ces  deux 
elpèces  font  les  feules  qu’on  doive 
admettre  dans  les  jardins  ; on  les  per- 
pétue & on  les  multiplie  par  la  greffe 
en  fente  Si  en  écufton,  fur  le  poi- 
rier , le  coignaflier  Si  fur  le  néflier 
fauvage  ; les  autres  variétés  font  le 
néflier  à fruit  précoce  Si  à chair 
délicate  ; à petit  fruit,  Sc  à petit 
fruit  un  peu  alongé. 

Quelques-uns  de  nos  foufcripteurs 
ont  demandé  la  repréfentation  de  la 
fleur  8i  du  fruit  tle  \’a{trolicr  ; elle 
eft  accolée  dans  la  même  planche 
que  celle  du  néflier.  Plufieurs  auteurs 
ont  réuni  au  genre  du  mefpilus  , l' au- 
bepin , Ca[érolier&CC.  (poyc{  ces  mots): 
î’at  cru  devoir  imiter  l’aigle  de  la 
botanique , Si  rapporter  , comme 
lui , ces  deux  derniers  arbres  au  genre 
des  Cratagus. 

II.  Néflie  r à feuilles  dentées,  poin- 
tues , en  forme  de  fer  de  lance  , Si 
à calices  aigus.  Eli- ce  une  elpèce  dif- 
férente; ou  une  fimple  variété  du 

premier? 

III.  Néflier,  Buisson  ardent  ou 
Pyracante.  Mejpiluspyracamha  Lin. 
Il  eft  décrit  au  mot  buiÿon  ardent. 

IV.  Néflier  a feuilles  d’ ARBOU- 
SIER, Mefpilus  arbutl  folia.  LlN.  Petit 
arhriiTeau  originaire  de  Virginie,  à 
rameaux  dont  l’écorce  eft  cendrée  ; 
fes  feuilles  dentées  en  manière  de 
feie , Si  femblables  à celles  de  l’ar- 
boufier,  lancéolées,  cotonneufes  en 
delfous  ; les  fleurs  blanches  au  fom- 
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met  des  rameaux  ; fruit  comme  celui 
du  forbier. 

V.  N£flierAmelanchier.  Afr//u- 
lus  amel  i hier.  Lin.  Petit  arbriffeau 
originaire  de  Provence,  de  Suiffe,  &c. 
à feuilles  ovales  , dentées.  Lorsqu'il 
eft  encore  jeune  , toutes  fes  parties 
font  velues  & cotonneufes  ; elles  de- 
viennent liffes  en  viciiliffant.  Les 
dents  du  calice  de  la  fleur  font  plus 
longues  que  le  tube. 

VI.  Amelanchier  du  Canada. 
Mcfpilus  caaaJcnfis,  Lin.  Ses  feuilles 
font  ovales,  onongues,  lifles, den- 
tées en  manière  de  frie. 

VII.  Amelanchier  des  Alpes. 
Mcfpilus  chamœ-mtjpilus.  LlN.  Origi- 
naire des  Alpes,  des  Pyrénées , feuilles 
ovales  , dentées  en  manière  de  frie , 
liffes  des  deux  côtés  , pliffées  ; les 
fleurs  naiflent  des  aiffelles  des  feuilles, 
raffemblées  en  bouquet , portées  par 
un  péduncule  velu , moitié  plus  court 
eue  les  feuilles;  les  feuilles  florales 
font  plus  longues  que  les  feuilles, 
& elles  font  colorées. 

VIII. LeCotonaster.  Mcfpilus  eo- 
tonajlcr. Lin.  Originaire  des  Pyrénées 
& dies  montagnes  élevées  ; très-petit 

, arbriffeau  à écorce  noire , pourpre  , 
lui  ’ante, feuilles  très  entières,  ovales, 
pointues , vertes  en  dtffus , blanches 
en  deflCous  par  leur  duvet  ; fleurs  au 
nombre  d’une  à deux  & à trois , 
penchées  ; leurs  pétales  très-courts , 
& de  la  longueur  feulement  du  ca- 
Kce  ; fruit  , baies  rouges  & infipides. 

Toutes  les  efpèces  de  néfliers  que 
l’on  vient  de  décrire  , produifent  un 
joli  effet  dans  les  bofquets  ; on 
peut  les  multiplier  par  lefemis  & 
par  la  greffe  , ainfi  qu’^a  été  dit. 
Ceux  qui  délireront  cénnoître  les 
variétés  particulières  de  chaque  ef- 
pèce , n’ont  qu’à  ccnfiilter  l’quvrage 
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de  -Miller,  ou  le  fupplément  du  dic- 
tionnaire encyclopédique  , ifitiot» 
in-folio . 

NEIGE , Physique.  Il  eft  difficile 
de  fe  faire  une  idée  evaéle-de  la  neige, 
fi.  on  ne  compare  ce  phénomène  avec 
ceux  de  la  criftaliifation  des  fels  en 
général  : il  convient  de  remonter 
à ce  procédé  de  la  nature  , d’étudier 
les  circonftances  qui  le  favorifent  8c 
de  déduire  des  mêmes  principes  la 
congélation  particulière  qu’on  fe  pro- 
pofe  d’examiner  ici.  On  fuppofe  d’ail- 
leurs, que  la  favanre  diflertation  de 
M.  de  Mairan fur  la  glace,  eft  connue. 

Les  principaux  agens  „ ou  plutôt 
les  moyens  que  la  nature  emploie* 
pour  opérer  la  riftallifàtion  des  fels, 
font,  comme  on  fait,  l’eau,  l’air  &c\ 
le  refroidiffement  ; car  le  repos  qu’on 
fuppofe  être  une  circonffance  effe«- 
tielle , frmble  quelquefois  être  un 
obflade  ; on  peut  en  effet  obferver, 
en  faifant  criftuliifer  des  fels  dans  un 
appareil  convenable,  que  les  criftaux 
lents  à fe  former,  quând  tout  étoit 
immobile  , paroiffent  aufiitôr , & fe 
réunifient  en  une  malle  concrète  par 
une  impulfion  communiquée  au  vafe. 

L’eau  entre  eflèntiellement  comme.  . - 
principe  confiituant  de  toute  forme 
de  criftaliifation;  fi  Eeau,furàfoonde, 
il  faut  la  foufttairjjl  en  partie  par 
l’évapgiajjo^^afin  que  les  parties 
du  fepuflSamrrtent  rapprochées  , s'u- 
nifient les  unes  aux  autres,  & forment 
des  criftaux.  Si  l’évaporation  cfl  pouf- 
lee  trop  loin,  ôc  qu’on  en’eve une 
partie  de  l’eau  de  criftaliifation,  la 
forme  régulière  des  criftaux  difpa- 
roît  auffi , & il  ne  refie  qu'une  efpèce 
de  poudre  plus  ou  moins  fine, 
comme  on  peut  facilement  eft  frire 
l’expérience  fur  k fri  commua. 
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le  fucre , Sic.  L’air  eft  auffi  un  prin- 
cipe conftituant  de  toute  criftallifa- 
tion , puifqu’on  ne  peut  opérer  celle-ci 
dans  le  vide^  un  des  grands  principes 
mêrhe  de  la  raffinerie  du  fucre , fui- 
vant  la  méthode  nouvelle  de  M.  Bou- 
cherie , eft  d’expofer  à l’air  le  fucre 
d'une  qualité  inférieure;  c’eft-à-dire , 
celui  dont  les  criftaux  font  petits  Si 
peu  prononcés  : c’eft  ce  quon  pra- 
tiqueen  verfantle  firoptrès- rapproché 
dans  de  grands  baquets  qui  préfentent 
ime  grande  furface  à l’air  : on  aug- 
mente encore  le  point  de  contaft 
avec  cet  élément  en  remuant  fouvent 
cette  maffelous  forme  faline  ; quelques 
jours  après , ft  on  reprend  ce  meme 
lucre  Si  qu’on  le  foumette  de  nou- 
veau à l’évaporation  Si  aux  autres 

Îtrocédés  ordinaires  , pour  ne  lui  laif- 
ér  que  la  quantité  d’eau  néceffaire , 
On  obtient  un  fucre  très-bien  crif- 
tallifé,  Si  de  la  meilleure  qualité. 
Le  refroidiflement , enfin  , eft  une 
circonftance  efltntielle  que  perfonne 
n’ignore. 

On  ne  doute  point,  depuis  long- 
temps, que  toutes  les  efpèces  de 
concrétions'  de  l’eau,  ne  foient  de 
véritables  criftallifations  ; mais  on 
doit  remarquer  que  les  circonf- 
tances  les  plus  favorables  fe  réu- 
nifient pour  la  formation  de  la  neige  ; 
elle  vient  de  l’eau  des  nuages  qui 
eft  dans  une  très-grande  divifion , 
& qui  offre  une  grande  furface  au 
contaft  de  l’air.  Ces  amas  de  va- 
peurs ou  d’exhalaifons  font  fufpen- 
dues  à différentes  hauteurs , Si  font 
tranfportées  librement  par  les  vents 
dans  l’atmofphère  ; c’eft  un  refroi- 
diffement  qui  vient  les  faifir  avant 
qu’elles  fe  foient  réunies  en  groffes 
gouttes.  Rien  ne  manque  au  concours 
des  caufes  propres  à leconder  la  crif- 
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tallifation  ; c’eft  l’eau  elle-même  qui 
entre  comme  principe  conftituant  de 
toute  forme  de  criftaux  falins , Si  qui 
femble  , à ce  titre , devoir  pofféder 
à un  degré  éminent  cette  qualité  ; 
elle  eft  dans  un  état  de  divifion  ex- 
trême , Si  par  conféquent  elle  pré- 
fente une  grande  furface  à l’air , Si 
peut  s’en  pénétrer  pour  prendre  une 
forme  concrète.  Le  refroidiflement 
fe  conclut  aifément  par  la  faifon  même 
dans  laquelle  paroît  la  neige. 

Le  caraélère  particulier  des  flo- 
cons de  neige  doit  offrir  néceffai- 
rement  plufieurs  points  de  reffem- 
blance  avec  les  autres  formes  que 
prend  l’eau  dans  toute  autre  efpcce 
de  congélation.  Les  variétés  dont  i(ÿ 
font  fufceptibles  ne  peuvent  venir 
que  de  la  promptitude  ou  de  la  len- 
teur du  refroidiflèmcnt , ainfi  que  des 
autres  caufes  qui  concourent  à la 
criftallifation.  Ces  flocons  ne  font 
quelquefois  que  comme  de  petites 
aiguilles , quelquefois  ce  font  de  peti- 
tes étoiles  exagonales  qui  fe  terminent 
en  pointes  fort  aigues,  & qui  forment 
enfemble  des  angles  de  foixante  de- 
grés. Il  arrive  ainfi  que  le  milieu  du 
corps  de  l’étoile  eft  plus  épais  Si  fe 
termine  en  pointes  aiguës.  M.  Muf- 
chembroek  dit  avoir  vu  dans  une 
autre  occafion  des  flocons  exagones 
compofés  de  rayons  fort  minces , 
qui  étoient  comme  autant  de  branches  ~ 
d’où  il  en  partoit  encore  d’autres , 
ce  qui  doanoit  à l’enfemble  la  forme 
d’un  arbre.  MM.  Caflini , Erafme , 
Bartholin  Si  d’autres  obfervateurs 
ont  remarqué  encore  d’autres  variétés 
acceffoires.  Le  paffage  fubit  d’une 
température  moyenne  de  Tatmof- 
phère  à un  froid  plus  ou  moins  vif, 
doit  néceflairement  influer  fur  la  forme 
de  la  neige. 

Dans 
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Dans  les  fels  & dans  tontes  les  les  autres  criftallifations  dans  le 
fubftances  criftallilàblqji  quoiqu’on  même  cas. 

oblerve  dans  chaque  efpcce  la  forme  La  plupart  des  fels  criftallifés  dans 
primitive  qu’affeffent  les  criftaux  , une  quantité  d’eau  infuffifante  pour 
des  circonftances  particulières  peu-  les  tenir  en  diffolution , deviennent 
vent  l’altérer  plus  ou  moins , & la  folubles  par  cette  même  eau , fi  on 
faire  éloigner  d’un  état  parfait  de  l'échauffe,  & lescriftauxdifparoiffent. 
régularité.  C’cft  ce  qui  a aitlïï  lieu  On  fait  qu’il  en  eft  de  même  de  la 
par  rapport  à la  neige  ; les  progrès  fonte  de  la  neige  dans  un  air  chaud 
divers  du  refroidiffement  dont  je  ou  tempéré.  La  même  fonte  peut 
viens  de  parler  , le  mouvement  de  être  produite  par  une  chute  de  pluie, 
l’air  qui  pouffe  les  vapeurs  aqueufes  de  même  qu’une  quantité  d’eau  fura- 
au  moment  de  leur  concrétion,  la  na-  bondante  produit  la  diffolution  des 
ture  même  des  nuages,  font  autant  de  fels.  Si  on  fait  perdre  l’eau  de  crif- 
caufes  qui  peuvent  s’oppofer  à un  tallifation  à un  fel'  quelconque,  la 
arrangement  régulier  des  parties  in-  forme  de  fes  criftaux  s’efface  &£ 
tégrantes  de  l'eau , combinées  avec  difparoît  ; de  même  s’il  (urvient 
celles  de  l’air  ; mais  les  différentes  un  vent  fec  au  plus  fort  de  la 
efpèces  de  flocons  qui  en  réfultent-  gelée , il  fe  produit  une  efpèce 
ne  (ont  jamais  confondues  f dans  la  d’évaporation  qui  fait  difparoître  la 
même  neige.  Il  n’qn  tombe  que  d’une  neige. 

efpèce , fuit  dans  différens  jours , toit  La  glace  ordinaire  eft  beaucoup 
clans  differentes  heures  du  même  plus  pelante  que  la  neige  ; le  voht  me 
jour.  de  cette  première  ne  furpaffe  que  d’un 

Quelle  que  foit  la  forme  des  flo-  dixième  ou  d’un  neuvième  touf  ait 
cons  de  neige,  on  y retrouve  tou-  plus,  celui  de  l’eau  dont  elle  eft 
jours  les  premiers  lincamens  de  la  formée  ; au  lieu  que  la  neige  qui 
criftallifation  primitive  que  l’eau  af-  vient  de  tomber  a dix  ou  douze  fois 
•fcéte  dans  la  congélation  en  général,  plus  de  volume  que  l’eau  qu’elle  four- 
On  voit  de  longs  filamens  d’eau  nit  étant  fondue.  Quelquefois  même 
glacée  , quelquefois  entièrement  fé-  cette  augmentation  eft  plus  grande— 
parés  les  uns  des  autres , mais  ordi-  M.  Mufchembrock  ayant  mefuré  à 
nairemeht  taffemblés  fous  différens  Utrecht  de  la  neige^jp^éroit  faite 
angles  de  foixante  degrés , arrange-  comme  de  petites  étŒcs,  il  la  trouva 
ment  qui  paroît  tenir  à une  loi  fixe  vingt-qmtre,,^^  moins  denfe  que 
& déterminée  du  partage  de  la  flui-  l’eau^45w^fWre  côté,  la  neige  ne 
dité  de  l’eau  à fon  état  concret.  fauraft  faire  le  même  effort  que  la 
Si  on  trouve  la  plus  grande  ana-  gla^g  pour  fe  dilater;  elle  ne  rompt 
logie  entre  la  formation  de  la  neige  ptfmt  de  vaiffeaux  qui  la  contiennent  ; 

• & celle  des  criftaux  falins  qu’on^pfro-  elle  cède  à la  compreffion  , & l’oci 
duit  en  chimie,  ou  que  la  nature  peut  la  réduire  à un  volume  pref- 
opère  elle-même,  on  en  ÿscmve  aufli  qu’égal  à celui  de  la  glace  ordinaire; 
dans  la  manière  dont  cette  efpèce  mais  elle  ne  peut  être  fortement 
de  congélation  de  l’caa  fe  détruit , comprimée  fans  perdre  au  moins  en 
comparée  avec  celle  qu’obfervent  partie  fon  opacité  & fa  blancheur  ; 
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c’eft  qu’elle  n’eft  blanche  Si  opaque 
que  dans  la  totalité. 

La  blancheur  de  la  neige  peut 
être  conçue  de  la  manière  fuivante  : 
elle  renvoie  la  lumière  avec  beau- 
coup de  force , quoiqu’elle  ne  l'oit 
que  de  la  glace,  dont  chaque  parti- 
cule elt  tranfparente  lorfqu’on  l’exa- 
mine de  près  ; il  femble  que  prefque 
toute  la  lumière , bien  loin  d’etre 
réfléchie  , devroit  plutôt  palier  à 
travers  les  pores  qui  le  trouvent  entre 
chaque  particule.Cependant,  dès  qu’on 
vient  à coniidérer  avec  attention  ces 
petits  efpaces  intermédiaires  , on 
apperçoit  qu’ils  font  d’une  figure 
fort  irrégulière , ce  qui  contribue  à 
la  réflexion  des  rayons  de  la  lumière  ; 
il  en  eft  ici  comme  du  verre  le  plus 
tranfparent  que  l’onréduiten  poudre; 
car  il  elt  auflï  blanc  que  la  neige, 
& les  parties  dont  il  elt  compofé 
font  auflï  tranfparentes  lorfqu’on  les 
examine  en  elles-mêmes. 

La  froideur  de  la  neige  n’a  rien  de 
particulier  en  général  ; la  neige  Si 
la  glace  font  également  froides , foit 
dans  l’inftant  de  leur  formation  , foit 
après  qucllesfe  font  formées,  toutes 
les -circonlhnces' étant  d’ailleurs  les 
mêmes  ; mais  lorfque  la  neige  eft 
^hdjemblée  en  tas , il  paroît  qu’elle 
coriferve..unt^empératurc  plus  douce 
qu’à  la  furrabe.  On  lit  dans  les  Mé- 
moires de  l’académie  des  fcienccs  , lé 
détail  des  expériences  de  M.  Gùrçttard , 
qui  tendent  à prouver  qu’il  fait moins 
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avec  des  chiens  drefl’çs.  Les  hommes 
pris  de  la  nàf  en  voyageant,  fe  for- 
ment des  càoanes  de  neige  oit  ils 
paffent  les  nuits  les  plus  froides, 
fans  avoir  rien  à craindre  de  leur 
rigueur. 

Economie  rurale . 

L’affertion  d’un  chimifte  qui  dit 
avoirdécouvert  dunitre  dans  la  neige, 
ne  trouve  guères  plus  de  défenfeurs; 
& fi  on  n’avoit  à alléguer  que 
cette  fubftance  faline  , pour  prouver 
l’influence  de  la  neige  fur  la  végé- 
tation , la  queftion  feroit  bientôt 
terminée  : mais  on  a des  faits  beau- 
coup plus  politifs  , déduits  de  l’ob- 
fervation  , Si  que  la  compofïtion 
même  de  la  neige  peut  faire  pré- 
fumer.  On  ne  peut  nier  en  effet , 
que  la  neige,  comme  crillallifation, 
ne  contienne  beaucoup  d’air , outre 
l’eau  qui  eft  fon  autre  principe  : or , 
ces  deux  élémens  (ont  les  grands 
agens  de  la  végétation.  Il  eft  conf- 
iant d’ailleurs  , que  la  neige  con- 
tribue à la  fertilité  de  bien  des  terres. 
Si  à l’accroiffement  d’un  grand 
nombre  de  végétaux.  Les  années 
oii  il  tombe  beaucoup  de  neige, 
font  toujours  abondantes  , Si  les 
montagnes  que  la  neige  couvre 
perpétuellement  , font  chargées  à 
leur  bafe , fur  leur  adofferoent  & 
dans  les  prairies,  des  plantes  les  plus 
vtrtes  Si  les  mieux  nourries. 

On  en  trouve  des  exemples  ffap- 


fioidfous  la  neige  qu’à  l’air  extérieur,  pansdanslesmontagnesdela  Laponie. 
&.  que  plus  le  monceau  eft  épais^Les  bafes  ou  les  parties  inferieures 
plus  le  thermomètre  .qu’on  plonge  ttevjges  montagnes  , font  couvertes’ 
au  bas  de  cette  ma  fi*  fe  tient  au-  de  forêts  épaiffes;  les  parties  moyen- 
defius  de  zéro.  C’eft  ce  que  les  per-  nés  qui- (accèdent  à ces  dernières  , 
drix  fcmblent  avoir  appris  de  la  na-  outre  des  collines  nues , hériffées 
ture.  Ces  oifeaux  fe  cachent  en  hiver  Si  fablonneüfes , offrent  des  plaines 
fous  la  neige , Si  on  les  y chaffe  & des  vallons  qui  contiennent  une 
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terre  grofllcre, , femblable  à celle 
îles  marécages , & propre  à la  végé- 
tation. C’eft  là  que  coulent  des 
torrens  d’une  eau  froide  qui  provient 
de  la  fonte  des  neiges  : on  trouve 
encore  au  - deflùs  , d’autres  lieux 
montiteux  St  couverts  de  l’efpèce 
de  lichen  dont  fe  nourrirent  les 
rennes  : il  y a enfin,  avant  d’arriver 
aux  fommets  glacés  de  ces  monta- 
gnes , d’autres  lieux  élevés  où  croif- 
fcnt  auffi  les  plantes  des  Alpes. 

Tout  l’adoffement  donc  de  ces 
montagnes  qui  eft  compris  entre  .les 
fommets  recouverts  de  neiges  éter- 
nelles , & les  bafes  où  croiflent  les 
forêts  , eft  le  vrai,  champ  de  la 
végétation  , de  .ce  qu’on  appelle  les 
plantes  alpines , telles  que  l'ont  dif- 
férentes efpèces  'A'hcracletun  , l’angé- 
lique , le  fonchus  , Vtringium.  6c 
plufieurs  plantes  de  la  claffe  de  la 
tctradynamie.  Ges  lieux  font  cou- 
verts de  neige  jufqu’au  folftice  d’é- 
té : elle  fe  fond  alors  par  la  chaleur 
• du  foleil  dans  fept  à huit  jours.  La 
végétation  eft  fi  prompte  , que  dans 
la  femaine  fuivante  les  campagnes 
. font  couvertes  de  verdure  : il  ne  faut 
pas  plus  de  terns  aux  plantes  pour 
parvenir  à leur  jufte  grandeur.  Huit 
jours  de  plus  fuffifent  pour  les  faire 
fleurir  & pour  les  porter  au  plus 
haut  degré  de  vigueur.  Le  même 
efpace  de  temps  fait  parvenir  les 
fruits  à leur  pleine  maturité.  A peine 
ont-elles  donné  leur  femeuce  , que' 
les  nuits  très  - froides  & les  neiges 
annoncent  le  retour  de  l’hiver.  Ainft , 
ce  pays  ne  jouit  que  d’un  étéd’en- 
viron  fix  femaines  , fans  êjjr€  pré- 
cédé du  printemps , ni  fijivi  de  l’au- 
tomne. Il  ne  peut  y çfôître  Si  fub- 
ftfter  que  l’efpèce  d/-  plantes  qui  , 
dsuisce  court  intervalle, font  de  nature 
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à germer , fleurir , porter  des  fruits 
& les  mûrir.  L’hiver  fuit  immédia- 
tement l’été  , & fait  fiiccéder  la 
gelée  aux  chaleurs  : il  tombe  auffi- 
tôt  une  grande  quantité  de  neige  qui 
s’y  accumule  à une  grande  hauteur  ; 
elle  couvre  la  terre  qui  n’eft  point 
encore  glacée  , & la  défend  du  froid 
rigoureux  qui  doit  fiiccéder.  Les 
plantes  alpines  , quoique  dans  un 
climat  très-âpre  , ne  reçoivent  au- 
cune atteinte  , &c  leurs  racines  fe 
confervent  fous  la  terre.  Ces  mêmes 
plantes  reçoivent  plus  de  dommage 
de  la  gelée  dans  nos  climats  tempé- 
rés , parce  que  fouvent  dans  nos 
jardins , elles  ne  font  pas  défendue* 
par  une  enveloppe  extérieure  de  nei- 
ge, ôclesgclées  de  la  nuit  les  font  périr. 

Silaneige  ne  fe  fond  pas  lentement , 
elle  peut  nuire  aux  végétaux  : rien 
n’eft  plus  pernicieux  aux  plantes  &C 
aux  arbres  que  la  neige  qui , féjour- 
nant  fur  la  terre,  fond  en  partie  le 
jour  , pour  fe  celer  de  nouveau  la 
nuit.  Il  en  eft  de  même  de  la  neige 
qui  fuccède  à de  fortes  gelées  : on 
voit  fur-tout  les  trilles  fuites  de  ce 
renverfement  de  l’ordre  naturel  en 
Laponie , lorfque  ce  cas  rare  furvient. 
En  général  , les  rennes  , pendant 
l’hiver,  parcourent  les  neige 
y fubfiftent  comme  Ua^autres 
animaux  dans  da^gfS"  pâturages  : 
leur  induftrie  lerfPjfait  trouver  au- 
deflpaPnte'^îttte  congélation  , l'ali- 
ment qui  leur,  convient  ; la  peau  très- 
dufe  de  leur  mufeau  & de  leurs 
. ( fuffit  pour  rompre  la  croûte 

glacée  qui  couvre  la  neige , & ils 
vont  chercher  au-deflbus  , l’efpèce 
de  lichen  qui  eft  deftiné  à leur  1èr- 
vir  de  nourriture.  Mais  s’il  arrive , 
ce  qui  eft  rare , que  l’hiver  com- 
mence par  la  pluie  , la  terre  fe  cou- 
Ki 
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vre  immédiatement  d’une  croûte  de 
glace  , avant  que  la  neige  tombe  : 
le  lichen  f'e  trouve  pris  au-deffous , 
& le  renne  ne  pouvant  y pénétrer  , 
eft  privé  de  fon  aliment  naturel , 
& ne  peut  que  périr  , faute  de 
fubflance  dans  ces  climats  ftcriles. 
Le  Lapon  eft  a’ors  expolc  à perdre 
une  grande  partie  de  les  troupeaux, 
& il  n’a  d’autre  refTource  pour  les 
faire  fublifter , que  d’abattre  avec 
la  hache  , les  vieux  pins  qui  font 
couverts  d’une  moufle  filamenteufè. 
La  neige  fert  de  couverture  à la  terre, 
& entretient  une  certaine  chaleur 
ncceffaire  à la  végétation. 

Diététique  & Médecine. 

La  neige  peut  être  employée  au 
défaut  de  la  glace  , pour  préparer 
des  boiffons  ratraîchiffantes.  11  paroît 
que  les  anciens  Romains  en  ufoient 
ainfi  pendant  l’été,  & qu’ils  confer- 
voient  dans  des  efpèces  de  glacières , 
laneigela  plus  pure  qu’on  faifoit  pren- 
dre dans  les  montagnes.  On  en  fervoit 
enfniteà  table , & la  prompte  diffohi- 
tion dans  les  boiffons,  devoir  produire 
une  fraîcheuragréable  durant  lesgran- 
des  chaleurs  de  l’été.  Pline  le  nat  urali  fie, 
déclame  contre  cette  coutume , & 
prétend  qu’il  refaite  en  général,  de 
, une  boiffon  très  - nui- 
fible.  N fais  de-papeilles  opinions  tien- 
nent fouvent  à des  préjugés  ou  à 
des  principes  de  phÿfique  peu^xatts. 
La  raifon  en  eiTet , que  ce  batu- 
ralifte  en  donne  , eft  que  la  neige 
étant  un  corps  folide,  ce  que  l’eau 
avoit  de  plus  fubtil , s’eft  évaporé. 
Or , on  fent  aifément  que  les  notions 
qu’on  a maintenant  acquifes  fur  la 
nature  & la  formation  de  la  neige  , 
ne  laiffent  plus  de  prife  à de  pareils 
raifonnemens  : il  eft  aufli  très-dou- 
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teux  qu’on  doive  attribuer  la  forma- 
tion des  goitres  à lâ  feule  boiffon 
do  l’eau  qui  réfulte  de  la  fonte  des 
neiges  , & il  faut  néccffairement 
admettre  le  concours  de  la  nourriture 
6c  de  l’influence  de  l’air. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  différente 
origine  de  la  chal  ur  animale  "S:  do 
celle  des  autres  corps,  que  le  pouvoir 
qu’a  la  neige  même  d’exciter  la  pre- 
mière par  fon  application  fur  le 
corps  vivant  : qu’on  frotte  fes  mains 
avec  la  neige  , bientôt  après  on  y 
éprouvera  une  chaleur  vive  & pi- 
quante , comme  par  une  efpèce  de 
réattion  des  forces  de  la  vie  qui 
femblent  repouffer  une  atteinte  nui- 
fible.  Les  (eptentrionaux  rappellent 
ainfi  la  chaleur  à leurs  mains  , à 
leur  nez  & il  leurs  oreilles  , après 
s’être  expolés  à un  froid  aigu  , & au 
moment  de  rentrer  dans  leurs  de- 
meures. On  a employé  dans  les  .fiè- 
vres malignes  ou  ptftilcntielles  , des 
frittions  avec  la  neige  ou  la  glace; 
& ce  moyen  eft  devenu  un  tonique 
falutaire  qui  a rappelé  une  vie  prête 
à s’éteindre  : la  r.eige  ou  toute  autre 
eau  , dans  un  état  de  froideur  gla- 
ciale , eft  employée  par  les  Ruffes 
immédiatement  après  leurs  bains  de 
vapeurs  ; ils  fe  roulent  tout  nuds  fur 
cette  efpèce  de  congélation , raffer- 
miifent  leur  corps  comme, par  une 
efpèce  de  trempe  : ce  paffage  bruf- 
que  & fubit  ne  fait  que  les  rendre 
plus  robufhs , & répercuter  les  hu- 
meurs qui  s’étoient  portées  à la  fur- 
face  du  corps  par  une  chaleur  hu- 
'm«Je  ; leur  peau  étoit  d’un  rouge 
vif  & pourpré  en  fartant  du  bain; 
bientôt  par  l’attion  de  la  neige , elle 
reprend  la  blancheur  de  l'albâtre.  Ce 
peuple , en  obfervant  cette  coutume , 
le  maintient  lain  & robufte  , au  lieu 
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cjue  les  grands  qui  fe  bornent  au- 
bain  de  vapeurs  , relient  dans  un 
«îfat  de  foibleffe.  La  neige  devient 
elle-même  un  remède  contre  cernai 
fi  ordinaire  en  hiver  fous  le  nom 
engelures'.  Agricola  allure  que  celles 
même  du  nez  ou  des  oreilles  peuvent 
être  facilement  guéries  par  l’applica- 
tiern  de  la  neige.  A.  B. 

Neige  , vapeur  dont  les  particules 
glacées  dans  l’armofphère  , tombent 
enfuire  par  flocons  fur  terre.  La 
neige  efl  une  véritable  crillallifation 
de  P eau  réduite  en  vapeurs. 

Les  nuages  ne  font  autre  chofe 
qu’un  brouillard  plus  ou  moins  épais; 
ou  une  eau  réduite  en  vapeurs  , & 
par  Conféquentdont  lesparticulesfont 
très-déliées,  & au  point  qu’ellrsfont 
plus  légères  que  l’air  atmolpbérique 
qui  les  fupporte  : û plufieurs  de  ces 
particules  fe  réunifient,  elles  forment 
une  gouttelette  , fi  celle-ci  fe  réunit 
à une  autre  , alors  l’équilibre  efl 
rompu  , & la  vapeur  réduite  en  eau 
ou  en  gouttes  , tombe  , forme  la 
pluie  pendant  l’été,  8c  la  neige  lorf- 
que  le  froid  règne  dans  l’atmofphère. 
Plusles  réeionsfupcrieure  & moyenne 
font  froides  , & la  région  terreflre 
échauffée  jufqu’à  un  certain  point  ,r 
& plus  la  neige  efl  abondante  ; parce 
que  le  froid  de  la  région  fupérieure, 
à l’inflar  du  réfrigérant  d’un  alem- 
bic  , condenfe  les  vapeurs,  & les 
oblige  à fe  réunir  en  molécules , 8c 
pendant  ce  temps , la  région  terreflre 
larffe  évaporer  de  fon  fein  , une 
plus  grande  maffe  de  vapeurs  .jqu? 
s’élèvent  à la  région  mo^amne  : 
fans  évaporation, point  de&ftillation, 
8c  aucune  diflillation  jÿns  conden- 
fation  de  vapeurs.  Cet  eieraple  qu’on 
a fans  celle  fous  les  yAxx  dans  toutes 
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les  brûleries  d’efprit  d?dent,  efll’image 
la  plus  caraclénfce  de  la  formation 
des  nuages  , 8c  de  leur  chnte  en 
pluie  ou  en  neige.  La  pluie  affeéb 
une  forme  ronde  en  tombant , parce 
toutes  fes  parties  fluides  tendent  à 
fe  rapprocher  de  leur  centre  ; la 
figure  de  la  neige  , au  contraire  , 
refiembleà  une  étoile,  à fr:  8c quel- 
quefois il  douze  pointes  , c’eft  l 'effet 
de  fa  crifialli  fation  par  le  froid.  Si 
pluficurs  portions  ncigeufes  fe  ren- 
contrent dans  leur  chute,  elles  fe 
réunifient  ; alors  leurs  figures  font 
plus  compliquées  ; cependant  cet 
agrégat  préfente  toujours  des  pointes 
d’étoiles,  8c  on  l’appelle  flocon . Si, 
au  contraire  , la  neige  efl  ballottée 
dans  l’air , fi  chaque  particule  ell  froif- 
fée  contre  une  ou  plufieurs  particules 
voifities  , alors  fes  angles  s’emouflènt 
8c  les  grains  de  neige  font  ronds  ; 
enfin , la  neige  efl  quelquefois  fi  fort 
ballottée  dans  l’atmofphcre,  8:1e  frot- 
tement fi  confidérabîe,  qu’elle  tombe 
alors  comme  une  poufiîère  très-fine 
fans  forme  déterminée:  Lacanfe  de 
ce  dernier  effet  peut  encore  dépendre 
d’une  fi  prompte  congélation  de  la 
vapeur  dans  l’atmofpnère  , que  la 
neige  n’a  pas  le  temps  de  prendre 
une  forme  régulière,  en  fe  crifi^b** 
lifant  : l’on  fait  que  la  criflaUjAifion 
opérée  lentement  ydtifitJe  les  plus 
beaux  criftaux  , 8cWfefl  même  le  feul 
8c  iiÿqfca»  dfBpyen  de  les  obtenir 
dans/leur  plus  grande  perfeâior, 
La  neige  fondue , rend  environ  urr 
dotftîème  d’eau  ; ainfi  un  pied  de 
neige  donne  à peu  près  un  pouce 
d’eau;  il  n’ell  pas  poffible  d’établir, 
à ce  fujet , une  proportion  géomé- 
trique, parce  que  la  neige,  tombée 
depuis  plufieurs  jours  , ou  depuis 
temps,  fe  taffe  fur  elle-même. 
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&:  encore  plus,  lorfqu’elle  eft  tom-  fes  impuretés  ou  parties  hétérogènes, 
bée  par  flocons,  & pendant  les  grandes  L’eau  de  mer  gelée,  eft  très-bonne 
■ gelées.  S’il  règne  de  grands  courans  à boire  ; fa  criftallifation  l’a  donc  pu- 
d*air,  ces  courans  caufent  une  forte  rifiée?  La  neige  n’a  plus  les  mêmes 
évaporation  , Si  les  payfans  difent  : qualités  , lorfqu’elle  a féjourné  du- 
lt  vent  mange  la  neige.  Ces  portion-  tant  quelques  jours,  ou  pendant  quei- 
cules  de  neige  entraînées  dans  l’at-  ques  mois  fur  la  terre  ; elle  devient 
mofphère,  rendent  le  froid  plus  pi-  un  être  plus  compofé;  fembiable  à 
quant.  Sur  les  hautes  montagnes  , la  une  éponge,  elle  fe  pénètre  des  éva- 
neige  fond  plus  promptement  par  un  porations  qui  s’élèvent  du  fol  fur 
temps  nuageux  & bas,  que  par  un  lequel  elle  repofe  , & des  vapeurs  Si 
ciel  clair  8c  ferein  , quoiqu’au  même  du  fel  aerien  de  l’atmofphère  : ce 
degré  de  température.  fel,  au  rapport  du  célèbre  Bergman, 

Il  arrive  ordinairement  , lorfque  eft  acide.  La  diftillation  de  la  neige  , 
le  temps  fe  radoucit , qu’il  tombe  prilè  au  moment  qu’elle  tombe  dans 
plus  de  neige  qu’auparavant  ; cette  les  campagnes  éloignées  des  villes  , 
obfervation  eft  vraie,  à la  lettre,  & non  dans  les  villes  ou  dans  leur  cir- 
pour  l’intérieur  des  terres  ; mais  le  conférence , prouve  qu’elle  fournit 
voifinage  de  la  mer  fait  une  excep-  l’eau  fa  plus  pure;  8i  la  même  dif- 
tion  , & prouve  que  , pendant  les  filiation  de  neige  tombée-,  par  exem- 
. plus  grands  froids,  if  neige  dans  les  pie,  dans  une  ville  , démontre  cont* 
pays  circonvoilins.  ' bien  elle  eft  altérée.  — Le  fait  fui— 

La  blancheur  éclatante  de  la  neige  vant  prouve  cette  affertion  : la 
fatigue  beaucoup  la  vue,  parce  que  neige  couvroit  , depuis  quinze 
le  blanc  réfléchitfortement  la  lumière,  jours,  le  fol  des  environs  de  Paris, 
& il  furvient  de$  inflammations  aux  & je  fus  un  jour  me  promener 
yeux  de  ceux  qui  font  forcés  à jufqu’à  une  bonne  lieue  de  la 
l’avoir  long-temps  en  perfpeftive,  ville  , du  côté  du  midi  : je  pris  de  la 
& même  plufieurs  en  perdent  la  vue.  neige  bien  propre,  & la  mis  dans 
Lorfque  la  terre  eft  couverte  de  ma  bouche , je  lui  trouvai  l’odeur 6e 
neige,  Si  pendant  que  la  lune  l’é-,le  goût  de  fumée.  Le  lendemain  je 
claire  ? on  découvre,  pendant  la  nuit,  lus  à la  même  diflance  , du  côté  du 
à une  ftxtSagfande  dinance.  nord , & la  neige  fe  trouva  fans 

La  couleur  de  Fatmofphcre,  chargée  goût,  fans  odeur  ; elle  en  avoit  un 
de  neige,  eft  ordinairement  bleuâtre  peu  à l’eft  , & beaucoup  plus  à 
pendant  le  jour,  8c  rougeâtre  du  l’oueft , mais  moins  qu’au  fud.  Ces 
®côté  du  foleil  couchant.  Il  neige  par  différences  éroient  produites  par  le 
touteefpèce  de  vents,  mais  bien  plus  vent  denord-oueft,  uj  régnoit  depuis 
lorfque  le  vent  du  fud  occupe  la  ra^  long-temps, l’atmofphère  baffe  6c  nei- 

(fion  fupérieure  de  l’atmofphère , 8t  ge*l£  , Sc  le  courant  d’air  avoient 
e nord  , la  région  inférieure.  forcé  U fumée  des  cheminées  de  la 

La  neige, au  moment  qu’elle  tombe,  ville,  de  fe  rabattre,  8c  elle  avoit 
eft,  à mon  avis,  Te  au  la  plus  pure;  communiqué  fon  goût  8c  fon  odeur 
parce  qu’en  fe criftallifant  dans  l’at-  à la  neige:  on  éprouve,  en  effet, 
pofphère,  elle  fe  dégage  de  toutes  Sc  par  la  même  railon,  dans  des  villes 
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une  cuiffon  aux  yeux , lorfque  Pat-  de  modifications  < mais  elles  ne  font 
mofphère  eft  chargée  de  neige , & pas  moins  réelles.  Il  ne  s’agit  pas  ici 
que  le  temps  eft  bas.  Cette  acri-  des  froids  de  Sibérie  , des  glaciè- 
monie.,  dans  l’air , tient  à la  fumée  res,  &c.  , mais  de  la  neige  Si  du 
qui  eft  rabattue,  & la  neige,  entom-  froid  des  parties  tempérées  de  l’Eu- 
hant , fe  l’approprie  , ou  plutôt  la  rope. 

fumée  s’attache  à la  neige,  parce  que  On  auroit  tort  de  conclure  de  ce 
celle-ci  eft  plus  froide  : j’ai  cru  ces  qui  vient  d’être  d:t  , que  la  neige 
détails  néceffaires  à l’explication  des  eft  moins  froide  que  la  glace.  Dans 
effets  de  la  neige , relativement  à la  les  deux  cas  , l’eau  eft  réellement 
végétation.  glacée  , & lorfque  les  circonftances 

Laneige  comme  eau  pure,  & rendue  font  égales,  le  thermomètre  prouve 
telle  par  fa  criftallifation  , contribue  que  le  degré  l’eft  aufli.  Ce  n’eft  donc 
moins  à la  végétation  qu’une  fimple  qu’à  une  certaine  profondeur  que  la 
pluied’été,  parce  que  cette  dernière , couche  inférieure  eft  moins  froide 
dans  forv-état  de  vapeur , s’eft  appro-  que  la  fupérieure. 
priée  les  émanations  élevées  de  la  Jamais  la  neige  ne  produit  des 
terre  , le  fel  aérien  & une  portion  effets  plus  falutaires  que  lorf qu’elle 
- d’air  fixe  qui  flottoient  dans  l’atmof-  tombe  avant  que  le  fol  l’oit  engourdi 
phère.  Ainfi  , la  neige  comme  neige,  par  de  fortes  gelées,  & lorfqu’elle 
rit ngraijje  donc  pas  la  ttrrc  dans  le  refte  long-temps  fur  terre.  Si  la  terre 
fens  littéral  du  proverbe.  Il  faut  ce-  a été  fortement  gelée  avant  la  chute 
pendant  convenir  qu’elle  produit  les  de  la  neige,  fi  elle  a été  abondante , 
plus  grands  effets.  Elle  défend  les  il  eft  certain  que  le  dégel  laiffera 
herbes  des  injures  de  l’air , & con-  les  racines  des  blés  en  Æir  ; & fi 
ferve  les  racines  des  plantes.  Si  la  après  le  dégel  , il  ne  fur  vient  pas 
couche  eft  épaifl'e  , le  grand  froid  une  pluie  douce  qui  refferre  la  terre  , 
ne  peut  la  pénétrer.  Un  thermomètre  les  blés  en  fouffriront.  Le  bon  culti- 
. plongé  jufqu’au  fond  , & un  autre  valeur  attend  que  la  grande  humidité 
thermomètre  placé  à fa  fuperficië , foit  diftipée , que  la  terre  ne  l'oit  plus 
prouvent  la  différence  d’intenfité  gelée  , alors  il  fait  paffer  le  rouleau 
du  froid.  Si  la  couche  eft  trcs-forte,  fur  fes  blés,  ce  qui  vaut  mjetné- 
le  froid  intérieur  fera  le  même  que  que  s’il  fe  fervoit  du  cptdpfctt'cle  la 
celui  qui  exiftoit  dans  la  terre  au  htrft.  (f'oye’  ce  motVQffte  opération 
. moment  que  la  neige  eft  tombée  ; taffe  la  terre  , & lapteffe  contre  les 
quelques  jours  après , le  froid  de  la  racinoSf^^flM^rvient  de  nouvelles 
couche  fupérieure  de  la  terre  fera  geléw , les  racines  ne  font  pas  en- 
_mis  peu  à peu  en  équilibre  avec  dorimagées.  11  répète  alors  la  même 
celui  dé  la  couche  inférieure  de  la  operation  , fi  le  befoin  l’exige.  La 
neige  , & fouvent  on  trouvera  neige  & la  gelée  font  d’excellents 
comme  une  efpèce  de  voù»  fous  laboureurs.  Alors,  les e.vha!ailon$delâ 
cette  couche  de  neige  v fi  Ie  froid  terrefontretenues,latran(pirationdcs 
jje  la  terre  étoit  peu{  confidérable  plantes  ne  s’évapore  pas , Vair  fin 
au  moment  de  fa  chute.  Il  eft  clair  ( voyt{  ce  mot  ) qui  s’échappe  des 
que  ces  données  loufivcn;  beaucoup  uns  Si  des  autres  eft  retenu  , & la 
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neige  s’approprie  le  tout.  C’eft  dans 
ce  cas  que  la  neige  engraiffe  réel- 
lement la  terre  , c’eft-à-dire  , qu’en 
fondant  elle  lui  rend  ces  matériaux 
de  la  fève  qui  fe  feroienr  diffémir.és 
fans  elle  dans-  le  vague  de  l’air.  Les 
deux  effets  généraux  de  la  neige  font 
donc  d’empêcher  le  froid  de  pénétrer 
profondément  dans  la  terre , & de 
s’oppofer  A la  perte  des  exhulaifons 
qui  s’élèvent  de  fon  fe  u;  enfin,  de 
lui  rendie  6c  les  principes  qu’elle  a 
retenus  , 8c  ceux  quelle  a abforbés 
de  l’atmofphère  par  ia  furface  exté- 
rieure. Ou  n’a  point  faitaffez  d’atten- 
leation  à cette  dernière  abforption. 
Cependant  je  la  regarde  comme  la 
caufe  unique  de  la  couleur  terne  & 
jaunâtre  que  prend  la  neige  lorf- 
qu’elle  commence  à fondre , fur- 
tout  près  des  grandes  villes  , & lorf- 
que  le  dégel  furvient  lentement.  Quoi- 
Cju’il  en  foit  , l’expérience  journa- 
lière prouve  que  la  neige  eft  très- 
utile  aux  champs  , aux  prairies  8c 
même  aux  vignes  8c  aux  arbres  pen- 
dant les  grands  froids.  Il  n’en  eft  pas 
ainfi  du  tronc  8c  des  branches  de 
plufieurs  arbres  qui  fuccombent  fous 
fon  poids  , l’olivier  fur-tout , 8f  par 
le  verglas  dont  elle  les  recouvre , fi 
le  dégel  eft  interrompu. 

L’abondance  de  neige  , toutes  cir- 
conftances  égales  , fa  longue  durée 
fur  la  terre,  font  un  préfage  heureux 
d’une  bonne  récolte.  Ce  qui  a été 
dit  plus  haut , en  explique  ia  raifon. 
Mais  on  doit  beaucoup  craindre  les 
gelées  &:  les  dégels  fticcefîïfs;  ils  furent 
la  caufe  des  terribles  effets  des  hivers 
de  1709,  1718  8c  1740. 

Les  montagnes  chargées  de  neige, 
ont  une  grande  influence  fur  l’état  de 
l’atmofphère  des  environs  , 8c  quel- 
quefois  même  à desdiftances  fort  éloi- 
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gnées.  M.  Arbutnot  va  jufqu’ù  dire 
que  la  neige  des  Alpes  influe  fur  le 
temps  qu’il  fait  en  Angleterre.  Il  eft 
certain  que  dans  les  piaines  fuuces 
au  pied  des  montagnes  couvertes  de 
neige  , on  éprouve  un  froid  très- 
âcre  , lorlque  le  vent  paflè  rapide- 
ment fur  cette  neige , parce  qu’il 
en  en'ève  une  partie.  Le  bas-Lan- 
guedoc offre  un  phénomène  bien  fin- 
gulier.  Tant  que  la  chaîne  des  mon- 
tagnes qui  le  traverfede  l’eftà  l’oueft, 
eft  chargée  de  neige , on  ne  craint 
pas  que  les  vents  de  fud  , de  fud-eft 
8c  fud  oiitft  , régnent.  On  voit  les 
nuages  accumulés  fur  la  mer , 8c  le 
vent  de  mer  faire  les  plus  grands 
efforts  pour  qu’ils  s’avancent  vers 
le  nord  ; mais  le  vent  de  terre  refte 
triomphant  , &i  l’on  jouit  alors  des 
beaux  jours  qui  rendent  ce  climat  fi 
délicieux  à cette  époque  ; enfin,  tant 
que  la  neige  tient  fur  les  montagnes , 
on  ne  craint  pas  les  débordemens  des 
rivières  , pendant  les  mois  de  novem- 
bre Sc  de  décembre.  La  fonte  des  neiges 
n’a  aucune  part  à ces  débordemens. 
Voyez-en  la  caufe  rapportée  au  mot 
montagne. 

La  neige  poffède  plufieurs  pro- 
priétés , non  comme  eau  fimple  , 
mais  comme  eau  glacée.  Lorfqu’elle 
eft  bien  ferrée  , bien  battue  , on  la 
conferve  routaufli  long-temps  que  la 
glace  dont  elle  a le  meme  degré  de 
froid.  La  manière  de  la  conferver  eft 
décrite  au  mot  glacière.  Ses  effets  fur 
le  corps  humain  font  les  memes  <jue 
ceux  de  la  glace  ; cependant  on  préféré 
la  neige  lorfqu’il  s’agit  de  frifticnner  un 
membre  gel é.(  J'oyrç  le  mot  Glace) 

NENUFAR  ou  NYMPHEA  ou  LIS 
DES  ÉTANGS, ou  VOLANT  D’EAÜ. 
(A'ôy.  PL  I,  p.  63).  Tournefort  le  place 

dans 
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Jânsla quatrième  fe&ion  delà  fixîèth’ê’  fît  en  mai  & juin , fuiyant  le  climat., 
claffe  des  herbes  à fleur  de  plulieurs  . Propriétés, fleurs infipides, inodores* 
pièces  régulières  &c  en  rofe  , dont  le  d’une  faveur  fade  & un  peu  auftère  ; 

fiiftil  devient  un  fruit  divifé  en  cellu-  la  racine  aqueufe , fade,  vifqueule. 
es , & il  l’appelle  nymphaaaLbamajor;  Cette  plante  a été  très-céiébrée  : 
von-Linné  le  claffe  dans  la  polyandrie  mérite  - t - elle  la  réputation  dont 
monogynie,  & le  nomme  nympheea  elle  jouit?  Un  examen  bien  réfléchi 
alba.  r démontre  que  fa  propriété  eft  due 

Fleur.  D repréfente  le  bouton  de  à fon  mucilage  , & à rien  de  plus, 
la  fleur;  E,  lorfqu’elle  eft  prête  à L’eau  diftillée  des  fleurs,  ne  pro- 
s’épanouir; F,  la  fleur  épanouie  : alors  duit  pas  plus  d’effet  que  l’eau  de 
elle  reflèmble  à un,  volant  d’où  elle  rivière  diftillée  ou  filtrée.  Il  en  eft 
tire  fon  nbm.  Elle  eft  compofée  de  même  de  fa  conferve  qui  doit 
de  quinze  pétales  environ , djfpofés  tout  au  fucre  qui  en  eft  la  bafe.  Le 
en  rofe,  plus  courts  que  le  calice  ; miel  de  n<W/ârn’agitquecomme  miel 
G repréfente  un  de  ces  pétales  fépa-  ordinaire  : la  racine  a plus  de  pro- 
rés ; H fait  voir  le  calice  d’une  feule  priétés  ; elle  adoucit  quelquefois  l’ar- 
pièce  divifée  en  quatre , vertes  en  de-  aeur  d’urine  , la  colique  néphrétique 
hors,  pèles  en  dedans;  les  étamines  occafionnée  par  des  graviers,  la  go-i 
font  en  très-grand  nombre  ; I en  repré-  norrhée  virulente,  effets  dus  à fon 
fente  une  féparée  des  autres  , St  K,  mucilage  comme  le  lin.  .. 
la  forme  du  piftil.  , Le  ninufar  à fleur  blanche  ou  jau- 

. Fruit , reffemblant  à une  tête  de  pa-  ne , produit  le  même  effet, 
vot,  ou  baie  couronnée, il  eft  partagé  Cette  plante  eft  très  - pittorefque 

dans  fa  longueur  eq,  plufieurs  loges,  dans  les  pièces  d’eau. 

Ou  le  voit  coupé  tranfverfalement  : 

En  M;  N repréfente  les  femences  NÉPHRÉTIQUE.  Rein.) 

oblongues,  noirâtres  & luifantes. 


Feuille.  A vant'fon  épanouiffement , 
-elle  a la  forme  d’un  vrai  fer  de  lan- 
ce B;  lorfqu’elle  eft  bien  développée, 
elle  eft  en  forme  de  cœur  arrondi; 
C,  très-entière,  charnue,  veinée, 
furnageaht  l’eau. 

Racine,  A;  tres-groffe , charnue , 


néphrétique.  ( Bois  ) yoy^ 

Bois. 


NERFS.  ( maladie  des  ) Jtfÿd E- 
ctKE  rurale.  Les  njêrflLYbni  des 
.cordons  ;forroés  par  iStfemblage 
plufieurÿfTftét^'tpd  viennent  de 


de 

.......  ..  . . - la 

horizontale  , brune  en  dehors , blan-  moelle/alongce , renfermée  dans  le 
che  en  dedans  ; chargée  de  noeuds  crâne  ,\&c  de  celle  qui  ell  contenue 
qui  font  les  anciennes  places  du  darts  le  Conduit  des  vertèbres , côm- 
pétiole  des  feuilles.  munement  appelée  moelle  cpiriii/y. 

Port.  La  tige  vit  dans  l’eau  ,.dba-  Les  nerfs  fe  diftribuent  dans  toutes 
que  tige  ne  porte  qu’une  flnür  ; les  les  parties  du  corps.  Celles  où  ils 
feuilles  font  couchées  fur  îà  furface  font  plus  nombreux  & plus  à -dé- 
de  l’eau.  J couvert , font  toujours  douées  d’un 

Lieu;  les  étangs , les  eaux  dor-  fentiment  plus  vif  & plus  exquis, 
mantes.  La  plantoeft  vivace  ÔC  fleu-  Pcrfonne  n’ignqre  que  le  fiége  du 
Tome  Fllf?  L 
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fentiment  eft  dans  la  i'ubftance  in-  ligueurs  fpiritueufes , un  régime  dé. 
time  des  nerfs.  On  a beaucoup  dif-  vie  trop  échauffant,  l’ufage  des  mets 
puté  pour  favoir  fi  les  nerfs  avoient  falés , épicés  , 6c  de  haut  goût , les 
des  cavités.  Lewtnhotck.  qui  a fait  le  pallions  de  l’ame , un  tempérament 
premier  cette  decouverte,  c-toit , à vif,  6c  très-fenfible  ; des  malheurs 
ce  qu’il  allure , venu  à bout  de  les  6c  des  chagrins  de  toute  efpcce  , en 
rendre  fenfibles.  Les  phyficiens  qui  agitant  vivement  les  nerfs  , en  exci- 
ont  écrit  après  lui  , ont  penfé  tent  la  tenfion  , dérangent  l’ordre  de 

3 ue  les  nerfs  étoient  creux , ou  leur  mouvement , >6c  ces  differens 
il’pofés  de  manière  à laiffer  couler  défordres  occafionnent  à leur  tour 
à travers  leur  fubflance  un  fluide  le  trouble  des  tonétions  de  famé, 
fpiritueux,  dont  la  dillribution  donne  Le  relâchement  l’atonie  des  nerfs 
le  mouvement  6c  le  fentiment  aux  reconnoiffent  des  caufes  différentes  de 
parties  où  il  aborde  : Heijlcra  adopté  celles-ci  : ces  deux  affeâions  viennent 
ce  fentiment  ; le  baron  de  Halltr  ne  toujours  à la  fuite  de  quelque  longue 
penfe  pas  de  meme.  Il  n’admet  point  maladie.  Elles  dépendent  fouvent 
de  tuyaux  vifibles  dans  les  nerfs  ; d’une  grande  déperdition  de  fubf- 
mais  comme  les  ordres  de  la  volonté  tance.  Les  grandes  plaies  qui  four- 
s’exécutent  dans  le  moment  même , niffent  une  fuppuration  très-abon- 
6c  comme  le  fentiment  de  la  dou-  dante , des  ulcères  de  mauvais  ca- 
leur  fe  porte  avec  une  égale  rapidité , raftère , de  fréquentes  hémorragies  , 
des  extrémités  du  corps  à la  tête;  une  diarrhée  coliquative  , 6c  tout 
il  efl  vraifemblable  que  la  moelle  eft  ce  qui  peut  maigrir  8c  deffécher  le 
formée  de  tuyaux , en  fuppofant  que  corps,  peut  exciter  cet  état  de  relâ- 
la  fenfotion  6c  le  mouvement  foient  chement  6c  d’atonie  extrême  , dont 
d’effet  d’une  liqueur.  les  malades  ne  Ce  relèvent  qu’avec 

- Quoi  qu’il  en  foit , l’affeâion  des  beaucoup  de  peine  , 6c  auquel  il» 
nerfs  eft  une  maladie  devenue  fi  fuccombent  quelquefois.  Je  dois  faire 
commune  6c  fi  ordinaire,  qu’il  y obferver  que  la  tenfion  6c  l’irritation 
a bien  peu  de  perfonnes  qui  en  des  nerfs  font  les  caufes  les  plus  or- 
' liaient  à l’abri.  Il  n’y  a prefque  au-  dinaires  de  cette  affeflion  de  nerfs 
cunê  malajjjg  ou  les  nerfs  ne  foient  connue  fous  le  nom  de  vapeurs , à 
pour  quelque  chofe  ; 6c  leur  Iéfion  laquelle  le  fexe  eft  très-fujet.  Je 
eft  fouvent  marquée,  ua^es  tymp-  n’indiquerai  ni  le  traitement  conve- 
tômës  les  moins  anaIogüés-.aux  dé-  nable  , ni  les  differens  fecours  mo- 
ford  res 'qu’ils  excitent.  raux  , dont  l’application  eft  d’autant 

Les  nerfs  peuvent  être  affrétés,  plus  utile  8c  neceffaire,  que  cette  ma- 
ou  partrop  de  tenfion  6 C d’irritation».  ladiedépendd’unecaufemorale.Nous 
ou  par  un  extrême  relâchement , qui'  renvoyons  le  fréteur  aù  mot  vapeurs . 
peut  être  fubordonné  à une  infinité  Mais  on  combattra  l’atonie  des 
de  caufes.  nerfs  par  des  remèdes  6c  des  moyens 

L’irritation  6c  la  trop  grande  ten-  appropriés  aux  caufes  qui  l’auront 
fion  des  nerfs  font  le  plus  fouvent  produite.  On  preferira  aux  malades 
caifées  par  toute  forte  d’excès.  Un  un  bon  régime. de  vie,  8c  des  ali- 
exircice  violent,  l’ufage  abufif  des  mens  abond'ans  ea  fuc  nourricier. 
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principalement  aux  perfonnes  qu’une  minuée , & qu’il  y ait  un  ganglion  , 
grande  déperdition  de  fubftance  aura  il  faut  employer  les  topiques  décrit*; 
■jetées  dans  un  état  aulïi  déplorable,  au  mot  ganglion.  M.  T.  . 


NERPRUN  , ou  NOIR  - PRUN. 
( Voyt{ Planche  I,  page  63.)  On  com- 
prend tous  le  même  titre  le  nerprun 
& la  graine  ou  grancue  d’Avignon, 


La  diète  végétale,  & les  remèdes 
toniques , tels  que  le  quinquina,  le 
petit  chêne,  la  gentiane*,  les  mar- 
tiaux , & l’ufage  des  eaux  gazeufes 
'conviendront  très-bien  au  relâche- 
ment excité  par  une  longue  maladie,  parcequecettedernièren’eoeft  qu’une 
Le  bon  vin , le  café , la  rôtie  au  variété.  Tournefort  le  nomme  ca~ 
vin  , des  alimens  légèrement  allai-  tharùais  &c  le  place  dans  la  première 
fonnés  peuvent  produire  les  effets  feftion  de  la  vin  gtièmexlaffe  des  arbres 
les  plus  falutaires , en  remontant  le  à fleur  d’une  feule  pièce  , dont  le 
ton  des  nerfs , & en  leur  redonnant  piflil  devienr  un  fruit  mou  , rempli 
ce  degré  de  force  phyfique  capable  de  femences  dures.  Von-Linné  lui 


de  rétablir  en  eux  l’ordre  de  leurs 
fondions.  M.  AMI. 

NERF-FÊRURE.  Médecine  Vété: 
Rin  aire.  Uncoupquelconque,  donné 
fur  le  tendon  flecniffeur  du  pied  de 
devant,  donne  lieu  à ce  qu’on  ap- 


confervc  la  même  dénomination , ôe 
le  dalle  dans  la  pentandrie  mono- 
gynie.  . ■ ■ . 

Fleur.  A,  repréfente  la  corolle  vue 
de  face  ; B , vue  de  profil  ; C , la 
corolle  ouverte.  La  corolle  tient  lieu 

f de  calice  ; elle  eft  en  forme  d’en- 

pelle  ncrf-férure,  ou  nerf-féru,  ou  tonnoir,  rude  au  toncher,  colorée 

en  dedans,  divifée  en  quatre  folioles. 
Les  fleurs  mâles  féparées  des  fleurs 
femelles  fur  des  pieds  différens  ; 
D repréfente  le  piltil. 


tendon  féru.  Cet  accident  , félon 
le  degré  de  fes  effets , peut  être  plus 
ou  moins  dangereux.  Le  cheval  com- 
mence à boiter;  il  furvient  au  canon 
& aux  parties  voifines  un  engorge- 
ment qui  y.  après  avoir  duré  quel- 
ques jours  , diminue  infenuble- 
ment  ; quelquefois  la  peau  fe  trouve 
coupée , & bien  fouvent  à la  fuite 
de  la  réfolution  il  paroît  fur  la 
peau  une  groffeur  reflemblaqt  à un 
ganglion , ( voye^  ce  mot  ) dont  le 
£ége  eft  dans  la  peau  ou  dans  le 
tinu  cellulaire. 

Curation.  L’inflammation  diflipç£.par 


Fruit;  E,  baie  à deux  loges,  5t 
quelquefois  davantage  ; chaque  loge 
renferme  une  graine  F , ovale  f 
pointue  , convexe  extérieurement  , 
& aplatie  intérieurement. 

Feuilles-,  portéeFpar  des  pétioles 
firopl»®^  entirèrês , arrondies  , dente- 
lées tà  leurs  bords,  d’un  vert  bril- 
Jara 

. Ikacint  ligneufe. 

Port-,  arbnffeau  dont  l’écorce  eft 
l’ufage  des  fomentations  émo|iï'entes , liffe , le  bois  jaunâtre , les  branches 
& les  cataplasmes  de  mêmé  nature,  garnies  d’épines  pointues;  les  fleurs 
il  faut  terminer  la  cure^ar  les  bains  naiffent  des  aiffelles  des  feuilles , lou- 
ée les  friûions  aromatiques  faites  vent  raffemblées  ; les  feuilles  le  plus 
d’une  décoftion  de  fduge  , de  thym , fouvent  alternativement  placées  , 
de  romarin , &cc.  Mais  ii  malgré  ces  quelquefois  oppofées. 
remèdes  l’eaflure  ne  paroît  pas  di-  Lieu  ; nos  provinces  méridionales  ; 
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dans  les  haies  &i  le  long  des  rivières  ; 
fleurit  en  mai. . , 

Propriétés.  Baies  fans  odeur , d’une 
faveur  âcre  & glutineufe  ; elles  font 
purgatives',  hydragogues.  Le  fuc 
exprimé  des  baies,  édulcoré  avec  du 
miel  ou  avec  du  fucre , efl  indiqué 
dans  l’hydropifie  de  poitrine  fimple, 
& l’hydropifte  de  matrice.  Il  lait 
évacuer  une  grande  quantité  de  fé- 
rofités,maisil  excite ïouvent  des  co- 
liques. Le  firop  de  nerprun  jouit  des 
memes  propriétés.  Le  lue  exprimé 
des  baies  fe  donne  depuis  une  drachme 
jufqu’ù  une  once  , cdulcoré  avec  du 
miel  ou  du  fucre,  & étendu  dans 
quatre  onces  d’eau.  Pour  l’animal, 
les  baies  à la  dofe  d’une  poignée , 
& leurs  extraits  à la  dofe  d’une  once. 

Les  baies  de  nerprun  préparées , 
donnent  la  couleur  que  les  peintres 
appellent  vert  Je  veffît.  Ce  n’eft  autre 
cliofe  que  le  fuc  épaiffi  des  baies  que 
i’on  fait  évaporer  à feu  lent , & 
auquel  on  ajoute  de  l’alun  de  roche 
diffous  dans  l’eau.  Quand  cette  pré- 
paration a acquis  la  confiflance  de 
miel , on  l’enferme  dans  des  vrflîes 
que  l’on  met  lécher  dans  la  che- 
■mjnée. 

Cet  arbufle  offre  une  variété  dans 
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ployées  pour  les  teintures  en  jaune; 
on  prépare  avec  elles  la  couleur  ap- 
pel lée  Jlil  de  grain.  Malgré  les  pré- 
parations quelconques  des  baies  , 
elles  donnent  un  jaune  qui  fe  fou- 
tient  très-peu  , 6c  encore  moins 
lorfqu’elles  font  employées  pour  les 
verts. 

Le  nerprun  livré  à lui-même  dans 
les  haies , refte  en  arbriffeau  ; mais 
femc  de  graine  , foigné  &C  élagué  au 
befoin  , il  s’élève  en  arbre  depuis 
dix-huit  à vingt-quatre  pieds.  On 
peut  alors  l’employer  dans  les  bof- 

3 nets  d’été,  à catife  du  beau  vert 
e.  fes  feuilles.:  Von-Linné  compte- 
dix-huit  efpèces  de  rhamntu  ; on  peut 
confulter  fon  ouvrage.  La  plus  grande 
partie  exige  la  ferre  chaude,  ou  au» 
moins  l’orangerie. 

NICOTIANE.  ( Voyti Tabac.  ) 

NIELLE,  ou  BARBICHE,  raBAfc- 
BE  DE  CAPUCIN,  ou  TOUTE- 
ÉPICE.  ( Foyc{  Planche  I , page  63.) 
Tournefort  la  place  dans  la  qua- 
trième feûion  de  la  fixième  clafle 
des  herbes  à fleurs  de  plufieurs  pièces 
régulières  ou  en  rofe  , dont  le  piftiT 
devient  un  fruit  divifé  en  cellules, 
& il  l’appelle  nigclla  arvtnfis  cornuta . 


fon  efpècèyqne  l’on  connoît  fous  la 
dénomination  de  graine  ou  de  gra-  Von-Linnéla  nomme  nigellaarvtnfisr 
nette  d’Avignon  , a caufe  de-  J’ufage  & la.claffe  dans  la  polyandrie  pen- 
de fon  fruit  & du  lieu  de  fa:  naif-  tagynie. 

fance.  Tournefort  la  nomme  rham-  Fleur , compofée  de  cinq  pétales 
nus  caehartitus  minor.  Elle  diffère  ovales  > planes,  obtus,  ouverts  ; B re- 
du  précédent. par  toutes  fes  parties  ',  préfente  un  des  pétales;  huit  nec- 
qui  font  plus  petites , & par  les  de-  taires  difpofés  en  rond  ; E repré- 
coupures  de  la  fleur  , qui  ne  font  fente  la  forme  d’un  neûaire  ; C fait 
pas  plus  longues  que  le  tube,  tandis  voir  la  place  que  ces  neâaires  oc- 
que  dans  le  nerprun  ordinaire  les . cupent  par  rapport  aux  parties 
découpures  de  la  corolle  font  plus  fexuelles  ; les  étamines  au  nombre  de 
longues  que  le  tube.  Les  baies  de  cette  trente-cinq  piitrfs.-;  D repréfente 
t .variété  font  très-connues,  très-em-  une  étamine,. 6c  F,  les  cinq  piftils 
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•[ut  n’en  forment  qu’un  par  leur  réu- 
nion. 

Fruit  ; G , capfule  à cinq  loges 
& à dix  valves , qui  s’ouvrent  par 
le  haut,  furmontées  chacune  d’une 
corne  , renfermant  des  femences  , 
I, ovoïdes,  pointues , noires  &c  an- 
guleufes. 

Faillies,  prefque  velues , découpées 
en  petits  nlamens. 

, Racine,  fibreufe,  petite , blanchâtre. 
, Lieu  , les  champs  ; la  plante  eft 
annuelle  & i fleurit  en  juin  &i  en. 
Juillet. 

Porc,  de  quelques  pouces  de  hau- 
teur dans  les  champs , de  plus  d’un 
pied-,  lorfque  la  plante  eft  cultivée; 
les  tiges  font  grêles , quelquefois 
rameufes  ; les  fleurs  naiffent  au  fom- 
met  ; & les  feuilles  font  alternati- 
vement placées  fur  les  tiges. 

Propriétés.  On  l’a  nommée  toutt- 
épiçe,  à caufe  de  l’odeur  douce  & 
aromatique  de  fes  femences,  & de 
leur  faveur  âcre.  Elles  peuvent,  en 
uelque  manière , fuppléer  les  épices 
e l’Inde , au  moins  pour  les  habi- 
îans  de  la  campagne  ; 

’ Barbiche,  Barbe  de  Capucin.  Par 
rapport  à la  forme  de  fil  des  étamines 
de  la  -fleur , on  les  regarde  comme 
diurétiques  , incifives , antifpafmo- 
diques  & réfolutives.  Elles  font  in- 
diquées dans. la  toux  catarreufe  & 
l’afthme  pituiteux;  elles  augmentent 
le  cours  des  urines , rétabliffent  le 
flux  menftruei  fufpendu  par  impref- 
fion  des  corps  froids. 

Ufage  ; la  dofe  des  femencespul- 
vérifées , eft  depuis  1 J grains  juf- 
qu’à  deux  drachmes  , jqrëOrporées 
avec  un  firop,  ou  délayée*)  dans  quatre 
onces 'd’eau  : la  dofe , pour  les  ani-  • 
maux , eft  de  dénoncé  mêlée  avec 


Cette  plante  û baffe  dans  les 
champs  , fert  à l’ornement  des  jardins 
d’été , lorfqu’elle  eft  bien  cultivée. 

La  forme  lingulière  de  fa  fleur,  fa 
couleur  bleue  tirant  un  peu  fur  le 
vert,  quelquefois  blanche,  la. fait 
diftinguer.  On  fème  fa  graine,  des 
qu’on  ne  craint  plus  les  gelées  tar- 
dives- de  l’hiver , chacun  luivant  le 
climat  qu’il  habite.  On  peut  replanter, 
mais  il  vaut  mieux  femer  en  place; 
il  faut  cependant  convenir  que  cette 
efpèce  n’eft  pas  aufli  agréable  à la 
vue , que  celle  appelée  par  von- 
Linné  nigdla  damafcena , dont  toutes 
les  parties  (ont  plus  grandes,  &i  dont 
les  fleurs  font  environnées  d’une 
enveloppe  feuilléc  : & on  doit  pré- 
férer celle-ci  à l’autre  , pour  les 
jardins.  . ... \ ..../ 

NIELLE.  ÇMaladie  des  grains) 
Quelques  écrivains  regardent  la  nielle 
comme  une  maladie  différente  du 
charbon  : la  nielle,  difent-ils , ne  laiffe 
à l’épi  , que  |e  filet  ou  axe , au- 
quel les  grains  étoient  auparavant 
attachés,  tandis  que  dans  le  charbon, 
le  grain  relie  attaché  à l’axe  , il  con- 
ferve  fa  forme,  & refte  rempli,  au 
lieu  de  farine , d’une  matière  noire 
& pulvérulente  ; quojjpulf'en  (oit 
de  cette  diftinélionÆceùe  maladie 
du klénd^ggj^déT’avoine  &c.  re- 
, connoiule  meme  principe  ; peut- 
être  /n’auroit-on  pas  fait  cette 
• diftjqâion-,  fi  l’on  avoit  fuivi  l’épi  ’ 
depuis  fon  développement.  N’auroit- 
on  pas  vu , à fa  première  époque, 
le  grain  déjà  formé  & charbonné  ?. 

Re  Lauroit-on  pas  encore  vu  dans  le 
même  état , plufieu.rs  femaines  après? 

S’il  tombe  enfuite  ..s’il  Se  fépare  de 
fon  axe  , cette  féparation  n’eft-elle, 

J>as  encore  due  à fa  parfaite  deflk-  • 

».  < •*“  « ' j 
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cation  Si  au  defléchement  complet 
de  la  fynovie  de  l’articulation  du 
grain  , au  fond  de  la  balle  ? En  effet, 
la  bafe  du  blé  eft  mamelonnée  dans 
la  partie  par  laquelle  elle  tient  à 
l’axe  ou  filet  de  l’épi.  ( Voyez  fig.  4 
PI.  IX.  page  187  du  tome  fécond, 
au  mot  BLÉ;  Si  PL  X.fig.  18.  GG.) 
On  fe  convaincra  que  c’eft  une  vraie 
articulation  qui  fubfifte  tant  que  la 
fynovie , qui  lért  de  lien  à l’emboî- 
tement , n’eft  pas  détruite  ou  def- 
féchée.  D’après  cela,  je  regarde  la 
nielle  Si  le  charbon,  comme  une 
feule  & même  maladie , puifque  dans 
le  même  champ , Si  fur  la  même 
touffe,  on  voit  l’épi  charbonnéavec 
fon  gra-n  , l’axe  de  l’épi  entièrement 
dépouillé  de  grains.  Dira-t-on  que 
les  épis  de  la  même  touffe  ont  des 
maladies  différentes  ? La  chute  du 
rain  niellé  n’eft  pas  un  caraélère  fuf- 
fant  pour  multiplier  la  nomencla- 
ture des  maladies  des  grains  ; fur- 
tout  quand  le  principe  & le  réfultat 
font  les  mêmes,  c’eft-è-dire,  la  ma- 
tière farineufe  convertie  en  pouffière 
noire,  complètement  viciée  — Xoyei 
ce  qui  a été  dit  au  mot  froment. 
«J'orne  5 page  136  , des  maladies  des 
Mes  en  herbe  , Si  des  moyens  de  les 
prévenir  , tek  que  les  leflivts  Si  le 
chmLtgi.  ( Voyt ^ ces  mots  ) J’ajou- 
terai ici  quelques  mots  ,-(ur  ce  der- 
nier article.  Les  leffives  faites  avec 
des  cendres , & aiguiféespar  la  chaux 
dans  les  proportions  indiquées,  font 
excellentes  à lew  efficacité  eft  conftr- 
méeparlesexpériencesdetousles  jours 
Si  de  tous  les  lieux;  mais  dans  plusieurs 
endroits.,  les  cendres  reviennent  à 
un  prix  trop  haut,  à caufe  de  la  cherté 
du  bois.  Je  me  trouve  dans  ce  cas  ; 
Si  depuis  que  l’article  chaulage  eft 
imprimé  , j’ai  voulu  effayer  û Ja 
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chaux  feule  ne  feroit  pas  fuffifante 
puifque  dans  l’un  Si  l’autre  cas  il 
eft  bien  démontré  que  X alcali , ( voy. 
ce  mot)  de  ces  fubftances  , eft  le  feul 
principe  qui  agit.  J’ai  pris  de  la  chaux 
récemment  (ortie  du  four,  & je  l’ai 
faite  éteindre  dans  l’eau.  J’ai  pris  dans 
un  foffé,  de  la  chaux  anciennement 
éteinte  Si  recouverte , & après  avoir 
féparément  ditlous  l’une  Si  l’autre, 
jufqu’à  ce  qu’elles  formaffent  un  lait 
affez  épais , j’ai  fait  verfer  ces  deux 
laits  chacun  dans  un  vaifièau  prel- 
que  rempli  de  grain , de  manière 
que  te  lait  le  recouvroit  de  quelques 
pouces;  le  grain  s’eft  approprié  une 
partie  de  l’eau,  il  s’eft  renflé,  & a 
occupé  toute  la  capacité  du  vaif- 
feau  ! il  a rèfté  , dans  ce  bain  , pen- 
dant quatre  à fix  heures. 

La  chaux , anciennement  éteinte  , 
fe  divife  difficilement  dans  l’eau  ; on 
ne  peut  bien  l’y  delayer  que  petit- 
à-petit  , en  ajoutant  peu  d’eau  à 
la  fois. 

Le  blé  avant  d’être  mis  au  bain 
avoit  été  auparavant  fortement  la- 
vé Si  agité  dans  de  l’eau  courante  ; 
la  même  opération  a eu  lieu  après 
le  bain  , de  manière  que  le  grain  ne 
blanchifloit  plus,  ou  prefque  plus 
l’eau.  L’expérience  a prouve  que  les 
deux  bains  ont  eu  le  même  fuccès  ; 
ainlï,  au  défont  de  cendres,  & fans, 
prendre  la  peine  de  faire  une  lefîive, 
on  peut  très-bien  n’employer  que 
la  chaux , Si  il  eft  aifé  de  s’en  pour- 
voir à l’avance , puifque  la  chaux , 
anciennement  éteinte , produit  l’effet 
qu’on  délire. 

Nielle.  Maladie  des  arbres 
& des  plantes  : Il  y a ici  encore 
confufion  de  mots  Si  d’idée  : quel- 
ques auteurs  la  décrivent  commela 
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rouille  : (yoyt{  le  mot froment,  p.  I J 3, 
Tome  V.)  d’autTes  comme  le  blanc, 
enfin  , d’autres , comme  la  brûlure. 

( Voye{  ces  mots)  Lorfque  les  taches 
lbnt  livides  & de  couleur  canelle , 
c’eft  la  rouille;  fi.  elles  font  blanches 
comme  fur  les  courges , les  melons , 
&c. , c’eft  le  blanc. 

«y  • • 1 . •»  ^ 

NITRE  ( y<>yt{  SALPETRE.  ) 

NŒUD.  Ce  mot  a plufieurs  ac- 
ceptions en  agriculture  ; il  fe  dit 
des  protubérances , des  faillies  qui 
‘ font  à la  bafe  de  chaque  bourgeon  ; 
en  ce  fens  , le  bois  de  l’épine  ou 
aubepin  eft  très-noueux , amfi  que 
celui  dit  prunelier , &c. , c’eft-à-dire 
que  , lorfque  l’on  a coupé  le 
bourgeon  , fans  toucher  au  nœud 
qui  forme  fou  emboîtement  ou  fon 
articulation  avec  le  corps  de  l’arbre , 
ÿ relie  une  boffe , une  proéminence. 
A mefure  que  le  tronc  grofîit , la 
boffe  difparoît  ; mais  la  direâion  de 
fes  fibres  refte  dans  le  cœur  de  l’ar- 
bre : c'eft  pourquoi  l’on  dit  encore , 
lorfque  le  bois  eft  fur  le  chantier 
pour  Être  travaillé , ou  pour  être 
lcié  en  planches,  qu’il  a beaucoup 
de  noeuds.  On  dit  encore  tailler  une 
vigne,  une  branche,  &c,,- au  premier, 
au  fécond  & au  troifième  noeud. . . 
La  paille  d’avoine  a moins  de  nœuds 
qne  celle  du  froment. 

La  taille  d’un  arbre  eft  fuivie 
d’un  grand  nombre  de  nœuds  ou 
faillies  formés  par  le  bourrelet-,  ( wy. 
ce  mot)  mais  cette  faillie, difparoît 
peu  à peu , à mefure  que  l’ecorce 
fe  régénère.  Si  au  contraire  on  ac- 
cumule amputations  fur  amputations 
dans  la  même  place-,  les  bourrelets, 
-s’ils  fe  formept,  préfentent  à leur 
point  de  région  un  véritable  nœud. 
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nodus , défeûueux  à la  vue  & nui» 
lible  à l’arbre.  On  eft  affuré  que 
de  ces  bourrelets  multipliés  & re- 
joints , il  pouffera  une  multitude  de 
petites  branches  chiffonnes , ou  bien 
il  furviendra  une  véritable  loupe  qui 
agira  fur  l’arbre  comme  la  loupe 
agit  fur  le  corps  humain  ; ce  fera  une 
véritable  tumeur. 

La  grêle  groffe  & qui  tombe  avec 
rapidité  fur  les  branches , fur  les 
fârmens  de  la  vigne,  &c.  meurtrit, 
brife  l’écorce  , occafionne  une  dé- 
. perdition  de  fève  dans  l’endroit , juf- 
qu’à  ce  que  les  bords  de  la  plaie 
loient  cicatrifés , & à la  longue  , les 
cicatrices  forment  faillie  ou  des 
nœuds. 

Lorfque  l’on  voit  ces  nœuds  pren- 
dre trop  d’açcroiffement  ôc  avoir 
quelque  tendance  à devenir  loupe  , 
le  plus  fur  eft  de  les  emporter , &c 
aulîitôt  recouvrir  la  plaie  avec  ïon- 
guentdc  faine  Fiacre.  ( V oye{ ce  mot) 

NOISETIER . ou  COUDRIER , ou 
AVÉLAN1ER.  Tournefort  le  place 
dans  la  première  feéfion  de  la  dix- 
neuvième  claffe  des  arbres  à fleurs 
mâles  & femelles , féparées  fur,  ,4e 
même  pied , & dont  lé  frujt  éft  of- 
feux;  il  l’appelle M^hfsfaiha  fivï 
vulgaris  von-Lftné  1*  nomme  co- 
ry/ijgxuylfaia , & le  claffe  dans  la 

Jrandrie. 

les  & femelles  fur  le 
|me  pied  ; les  mâles  compofées 
de  huit  étamines  , placées  fous  des 
écailles  d’un  chaton  très-long;  les 
feuilles  compofées  de  deux  piftils, 
logés  dans  un  calice  de,deux  pièces , 
cpriacé,  déchiré  par  fes  bords,  6 c 
aufli  long  que  le  fruit. 

Fruit,  amande  renfermée  dans  une 
nçix,  aiguë  à fon  extrémité,  8t  qui 
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repofe  fur  le  fond  du  calice , dont  fetîer  eft  celle  de  Byzance , corylus  J 
la  fubllance  eft  épaifle  & charnue.  columa.  Lin.  originaire  du  levant; 

Feuillu  portées  par  des  pétioles,  fes  fruits  font  ronds  comme  ceux 
fimples , entières , arrondies , poin-  du  noifetier  franc , mais  deux  fois 
tues , dentelées  ; les  dentelures  dé-  plus  gros , cachés  prefqu’cntièrement 
coupées;  la  furface  couverte  d’un  dans  le  calice  qui  les  environne, 
* duvet  velouté.  8c  les  calices  profondément  dé- 

Racine  ligneufe , ramenée.  coupés. 

Porc , très-grand  arbrifleau  , pouf-  Culture.  On  peut  dire  que  le  noi- 
fant  beaucoup  de  drageons  par  fes  fetier  fe  plaît  par-tout,  du  nord  au 
racines.  Tiges  rameutes,  droites  ; midi  de  la  France,  & quoiqu’il  foit 
' écorce  tachetée,  couverte  d’un  duvet  peu  délicat  fur  le  choix  du  fol,  il 


fur  les  jeunes  branches  ; les  chatons 
des  fleurs  mâles  cylindriques , très- 
alongés  , naiflènt  des  aiiVeHes  des 
feuilles.  Les  fleurs  femelles  adhérentes 
' aux  tiges  lorfqu’elles  font  dans  le 
bouton , rameufes  lorfque  le  fruit 
eft  formé;  les  feuilles  alternarive- 
’ ment  placées  fur  les  tiges  ; les  ftipules 
'ovales  8c  obtufes. 

Lieu , les  bois , les  haies. 

Le  noifetier  qui  vient  d’êtrç  dé- 
crit efl  celui  qui  croît  naturellement 
dans  les  bois  de  l'Europe , Sc  que 
l’on  trouve  même  fur  les  plus  hautes 
montagnes  ; fon  amande  eft  blanche, 
&;  elle  eft  pour  l’ordinaire  l’apanage 
des  enfans  ou  des  bergers.  Cet  ar- 
Dhflc  ne  vaut  pas  la ‘peine  d’être  cul- 
tive. Cependant  , à force  de  foius , 
de  femis,  de  pISBtations,  l’homme  eft 
parvenu  à lui  faire  pipdtiire  de  belles 
variétés.  Telle  eft  cèllë  dt C^oife~ 
tkr  franc , à fruit  blanc,  corylus-.Ja- 
ùva  fruclu  allio  majore  fivi  vulgaris, 
Bauh. 

Celuirci  a donné  encore  plu- 
fieurs  variétés  ; l’une  ù plus  gros 
fruit  rond\ l’ailtre  à fruit  rouge  ob’.ong , 
& à fruit  rouge  couvert  d’une  pel- 
licule blanche.  On  çonnoit  encore  le 
noifetier  d’Efpagne  à gros  fruits  & 
anguleux. 

L i fécondé  efpèce  réelle  du  noi- 


rendît  beaucoup  mieux  dans  les 
terrains  légèrement  humides , & 
légers. 

On  le  multiplie  par  femis , par 
drageons  enracinés , 8c  pat  marcottes. 
Ces  dernières  .font  celles  qui  reuf- 
fiflènt  le  mieux , fit  dont  la  reprife 
eft  la  plus  fiirev 

Quant  au  femis , on  conferve  le 
fruit  dans  de  la  terre  ou  du  fable  fec , 
jufqu’au  moment  de  le  mettre  <yi 
terre  ; le  fol  doit  être  bien  défoncé. 
Qn  le  difpofe  par  tables  de  longueur 
indéterminée  , fur  une  largeur  qui 
permette  le  farclage  au  befoin , c’eft- 
à-dire , de  trois  a quatre  pieds.  On 
ouvre  de  petits  filions , dans  lefquels 
on  place  les  noifettes  à fix  ou  huit 
pouces  de  diftance  ; après  la  (econde, 
& encore  mieux  à la  fin  de  la  troi- 
fième  année  , on  le  replante  à de- 
meure , dès  que  les  feuilles  font  tom- 
bées. Il  faut  faifir  ce  moment  pour 
les  pays  méridionaux,  fur-tout  parce 
qu’il  exifte  peu  d’arbres  qui  fe  re- 
mettent suffi  promptement  en  fève  au 
retour  ' de  la  moindre  chaleur  ; il  y 
fleurit  fouvent  en  décembre,  & ail- 
leurs en  janvier  & février , fuivant 
la  faifon  ; alors  fa  reprife  eft  plus 
difficile.  Dans  les  provinces  du  midi, 
on  fera  très-bien  de  l’arrofer  une 
fois  ou  deux  d^ps  le  cours  de  l’été 
v des 
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des  deux  premières  années.  Dans  les 
pays  plus  tempérés  , ou  bien  dans 
ceux  oii  les  pluies  font  affez  fré- 
quentes, cette  précaution  devient  inu- 
tile. 

Les  boutures  ou  drageons  font 
ordinairement  affez  communs  aux 
pieds  des  noifetiers  anciens.  On  les 
en  fépare  en  leur  laiffant  le  plus  de 
racines  qu’il  eft  poflible. 

Les  marcottes  font  en  état  d’être 
replantées  après  la  première  année. 
La  manière  dont  lés  jeunes  tiges 
s’élancent  de  terre , facilite  l’opé- 
ration. 

Plufieurs*  auteurs  confeillent  de 
couvrir  de  noifetiers  les  coteaux  in- 
grats. Il  vaut  mieux  les  voir  chargés 
de  verdure  que  fans  rien  du  tout; 
mais  ne  feroit-il  pas  plus  avarfta- 
geux  de  femer  du  gland  ou  des 
châtaignes?  Si  j’avois'à  choilir,  je 
prétererois  ces  derniers  , à moins 
qu’une  expérience  complette  ne  prou- 
vât que  ces  femis  ne  réufliroient  pas. 

Le  bois  du  noileticr  eft  flexible. 
Cette  propriété  le  rend  utile  pour 
les  petits  cerceaux , pour  l’ufage  des 
vaniers.  Lorfqu’il  a une  certaine 
groffeur,  on  l’emploie  comme  écha- 
las  dans  les  vignes  tenues  à une 
médiocre  hauteur.  Son  bois  , fçs 
fagots  fervent  à chauffer  le  four. 

Propriétés.  L’amande  eft  inodore, 
fie  a une  faveur  douce  ; elle  nour- 
rit très  - peu , elle  pèfe  à l’ef- 
tomac,  & fe  digère  difficilement 
quand  elle  eft  fraîche  ; fcc’r.e  , 
la  pe^culc  qui  la  recouvre , exÿjle 
un  prcotement  dans  le  gofier  & la 
toux.  De  l’amande- fèche  ça’  retire 
une  huile  douce , béchidtfe  & ano- 
dine-, dont  la  dole  eftXdepuis  une 
once  jufqu’à  deux. 
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NOIX,  NOYER  COMMUN.  Tour- 
nefort  le  place  dans  la  même  clafTe  & 
même  feélion  que  le  précédent;  fie  il 
l’appe  lie  nu x juglans,jt\i  regia  vttlgaris . 
Von-Linné  le  nomme  juglans  regia  t 
5e  le  clafTe  comme  le  noiletier. 

Plan  du  travail. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  cfpèces  & variétés  du  Noyer. 

' Fleurs , à chatons  ,ÆS^s  ci  femel- 
les , fé parées  fur  le  ffllme  pied  ; les 
fleurs  [s^S'fSfcpofces  de  plufieurs 
ctaminfe  & d’une  efpèce  de  pétale 
divifé-en  f;x , raffembîées  en  grand 
nombre  fur  un  chaton  oblong , for- 
mées d’écailles  nombreufes  , fie  pla- 
cées en  recouvrement  les  unes  fur  les 
autres  comme  les  tuiles.  Les  fleurs 
femelles  raffembîées  deux  ou  troisen- 
femble  , compolées  de  deux  piftils  , 
d’un  calice  qui  couronne  le  germe,  fie 
d’une  efpèce  de  pétale  di  vile  en  quatre 
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comme  le  calice  , 8t  plus  grand  que 

lui. 

Fruit , à noyau , recouvert  d’une 
pulpe  charnue,  sèche,  nommée  brou.,. 
qui  renferme  un  noyau  ligneux  , 
grand,  ovale,  à une  feule  loge,  dans 
lequel  on  trouve  une  amande  divifée 
en  quatre  lobes  finuèux.. 

Feuilles,  ailées  , avec  une  impaire  ; 
les  folioles  feffiles,  entières  , ovales, 
JiiTes ,.  légèrement  dentées ,.  prefque 
égales- 

Racine  , ligneufê  , rameufe,. 

Pore  ; arbre  fuperbe  qui  forme  une 
large  tête  ; l’écorce  du  tronc  épaiffe, 
cendrée , gercée  dans  les  vieux  fujets  ,, 
fift'e  fur  les  jeunes  branches  ; les  cha- 
tons font  cylindriques  & alongés  , ils 
naiffenr  des  aiffelles  des  feuilles  , ainfii 
que  les  fleurs  femelles.  Les  feuilles 
font  placées  alternativement  fur  les 
branches  les.  flipules  doubles  , 8c. 
tombenr- 

Au  rapport  de  Pline , le  noyer  eft 
originaire  de  Perfe,  d’où  il  a paifé  en 
Grèce,  de  Grèce  en  Italie , 8c  enfin 
dans  une  très-grande  partie  de  lTtUr 
rope  où  on  l’a  naturalité. 

On  compte  plusieurs  belles  8c  utile» 
variétés  de  cet  arbre;  de  ce  nombre 
noyerà  gros  fruit.  Nux  jugions 
fiuchl  ma.ximo  C.  B.  P..  Ses.  noix  font 
groffes  commerun  oeuf  de  poule  dinde, 
mais  moins  longues  , a(Tez  volurni- 
neufes  pour  fervir  d’étuiBâ't!qe  paire 
de  : ants  de  peau.  L’amende  Vên  eft 
pas  auftt  confidérable  que  la  coquille 
l’emble  l’annoncer.  Les  feuilles  de  oct 
arbre  font  plus,  amples  que  celles  du* 
noyer  commun  ,.il  s’élève  plus  haut , 
il  croît  plus  promptement,  8c  fon 
Jkois  eû  moins  précieux. 

Le  noyer  mé fange  ott  à fruit  ttndra 
ÿUx  juglans  fruchi  ttnero  ,.  & fragile 

fuuunirt.  C,  B.  P.  Son  amande  le  ton; 
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ferve  très-bien  , Sc  fournit  beaucoup» 
d’huile , & on  doit  la  préférer  à toute- 
autre  pour  (emer.. 

Le  noyer  à fruit  dur,,  ou  noyer  iu 
angles  , nux  jugions  fruclu  perduroi. 
TÔüBN.  On  appelle  encore  fon  fruit 
féroce , à caufe  de  la  peine  qu’on  m 
de  le  caffer  Sc  d’en  retirer  l’amande.. 
Aufti  il  en  coure  plus  du  double  pour 
faire  émonder  le  fruit.  C’èft  le  noyec- 
dont  le  bois  eft  le  plus  eftimé  , qui  eff: 
le  plus  dur  8c  le  plus  veiné. 

Le  noyer  qui  donne  deux  fois  tan  ,, 
nux  juglans  biftra  C.  B.  P-,  s’il  «xifte 
il  eft  bien  rare , je  ne  l’ai  jamais  vu. 

L{;  noyer  tardif.  Nux  juglans  fruSiv 
ftrotino.  C.  B.  P.  , ou  noyer  de  la.faintr 
Jean.  Arbre  très-précieux  pour  les, 
cantons  où  l’oti  craint  lesgelées  tar- 
dives. 11  ne  pouffe  fes  feuilles  qu’au» 
commencement  de  juin  , il  fleurit  à la. 
faint  Jean  , 8c  fon  fruit  eû  mûr  pref— 
qu’auflitôt  que  celui  du  noyer  corn— 
inun.. 

La  Virginie  fournit  deux,  efpèce». 
réelles  de  noyer , 8c  il  en  eft  furvenut 
un.  grand  nombre  de  variétés.  La, 
première  efpèce  eft  le  noyer  blanc ,, 
juglans  a!ba.  Lin.  Voici  ce  qu’en-, 
dit  M.  Daubenton  , dans  le  dittion- 
naire  encyclopédique , édition  in  folio', 
je  ne  l’ai-  jamais  vu..  « On  le  nomme- 
Yhkhcry.  C’eft  un  petit  arbre  qui  ne- 
s’élève  en  France  qu’à  douze  ou  quin- 
ze pieds.  Il  fait  une  tige  d’ oite , fort- 
mince  8t  jette  peu- de  branches  laté- 
rales , en  forte  que  fa  tête  eft  fort: 
petite..  Quand  on  touche  les  boutons, 
"de  cet  arbre  pendant  l’hiver,  d»  ren- 
dent’-une  odeur  douce  , aron*  tique 
fort  agréable  : fon.  écorce  eft  brune- 
8c  d’im  gris  terne;  fa  racine  eft  peu: 
garniede  fibres  Scelle  pivote  ; fa  feuille  • 
reffemble  à celle  des  noyers  de  PEu» 
rope  i mais  çllê"<»ft  dentelée  , d’un. 
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^€rt  plu*  clair  & jaunâtre  J elle  n*a 
presque  point  d’odeur;  fon  fruit  eft 
ae  la  groffeur  & de  la  forme  d’une 
petite  châtaigne.  Il  eft  couvert  d’un 
brou  liffe , brun,  mince  fii  fec;  la 
coquille  de  la  noix  eft  blanche , 
mince  §C  affez  tendre.  L’amande  eft 
irès-blanche  , d’un  roùt  approchant 
de  celui  de  la  faine , fruit  du  hêtre  ou 
fayard  (voye{  ce  mot);  mais  un  peu 
trop  âpre  pour  être  bonne  à manger. 
Cet  arbre  eft  très-robufte,  ij  craint 
plus  le  chaud  que  le  froid  ; il  ne  lui 
faut  qu’un  terrain  médiocre,  pourvu 
qu’il  ait  de  la  profondeur.  Il  fe  plaît 
lur  les  lieux  élevés , & fur-tout  fur 
les  coteaux  expofés  au  levant  &c  au 
nord  : il  fe  foutient  néanmoins  , en 
pays  plat,' dans  une  terre  franche  , 
mais  ion  acçroiffement  eft  confidéra- 
blement  retardé.  Il  réuffit  très-diffi- 
cilement à la  tranfplantation , à moins 
qu’on  n’ait  eu  la  précaution  de  lui  cou- 
per de  bonne  heure  le  pivot.  Le  bois 
de  cet  arbre  eft  blanc  , compafte  , 
allez  dur  , fort  liant.  » Le  cara frère 
fpécifkjue  de  cet  arbre  eft  d’avoir 
fur  un  même  pétiole , fept  feuilles  en 
forme  de  Lance,  dentées  en  manière 
de  feie.  „ 

Ce  noyer  fournit  une  variété  dont 
la  groffeur  du  fruit  approche  de  celle 
d’une  noix  mufeade  , & lui  reffem- 
ble.  C’eft  La  principale  variété , &.  il 
feroit  fuperflu  de  citer  les  autres. 

Le  noyer  noir,  jugions  nigra;  feuil- 
les ordinairement  au  nombre  de  quin- 
ze fur  un  même  pétiole,  moins  unies, 
plus  étroites  &i  plus  pointues  que  celles 
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du  noyer  d’Europe.  Fruit  à coque  û 
dure,  qu’elle  exige  le  marteau  pour 
la  cafter  ; le  zefte  de  l’amande  eft  auffi 
ligneux  que  là  coquille.  Elle  a com- 
munément deux  pouces  de  longueur , 
& elle  eft  très-bonne  en  cerneau.  Le 
brou  frais  a une  odeur  forte  de  téré- 
benthine. Ce  noyer  ne  craint  aucune- 
ment le  froid  ; i!  aime  une  terre  fran- 
che & graffe , le  fond  des  vallées , 
leslieux  un  peu  humides.  On  appelle 
ce  noyer  noir  à caufe  de  la  couleur 
de  fon  bois , & tle  celle  que  prend  le 
brou  en  fe  léchant. 

Le  noyer  de  Virginie  à fruit  rond, 
eft  une  variété  de  celui-ci. 

"Von-Linné  compte  encore  deux 
efpèces  de  noyers , Le  cendré , jugions 
cinerea,  à onze  folioles  fur  un  même 
pétiole  , 'en  forme  oie  fer  de  lance, 
& un  des  côtés  de  leur  bafe  plus  court 
que  l’autre , & comme  coupé. 

Le  noyer  à haies  , jugions  haccata. 
Les  folioles  au  nombre  de  trois  fur  le 
même  pétiolo;  oblongues  , obtufes  ; 
les  fruits  font  des  baies  de  la  groffeur 
d’une  noix  mufeade,  placés-vers les 
aiffellcs  des  feuilles. 

Si  on  excepte  la  première  efpèce 
& fes  belles  & bonnes  variétés  , l’on 
peut  dire  que  les  autres  fout  affez  inu-> 
tiles  aux  cultivateurs , mais  elfos  fads- 
feront  les  vœux  de  l’amatfurf 

Y 'nfe  E I I. 


w Cr  de  ' leur  conduite  jufquau 
de  la  tranfplantation  (1). 
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)n  doit  diftinguer  deux  fortes  de 
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(1)  dt  l’Editeur.  M.TJnvaure  , cultivateur , dont  le  zèle  égale  l’intelligence,* 
U complatfance  de  me  communiquer  fes  oMewations  fur  la  culture  du  noyer  , ôc 
«lies  m’ont  été  nés  - utiles.  Je  le  prie  d’agréer  ici  l’hommage  public  de  ma 
çeqpneoiffance.  • .•  / ‘ 
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femis,  celui  à demeure,  & Celui 
deftiné  à la  transplantation. 

I.  Semis  à demeure.  Il  faut  environ 
Soixante  ans,  pour  qu’un  noyer  foit 
dans  fa  grande  force  : il  eft  rare  que 
celui  qui  le  feme  voie  fa  plus  grande 
élévation;  mais  un  père  de  famille 
vit  dans  fes  enfans , & fa  plus  douce 
fatisfafiion  eft  de  travailler  pour  eux. 
Du  fémis  à demeure , il  réfulte  que 
la  noix  enfonce  profondément  fon 
pivot  en  terre  ; que  la  pouffe  de  la 
tige  gagne  plus  de  dix  ans  en  avance, 
fur  la  noix  femée  en  même  temps 
dans  la  pépinière  , & dont  l’arbre  a 
été  enfuite  replanté  ; le  tronc  s’élève 
beaucoup  plus  haut,  plus  droit,  & 
on  <.  fi  le  maître  de  l’arrêter  à la  hau- 
teur qu’on  défire,  foit  en  retranchant 
fon  Sommet , foit  en  élagViant  les 
branches  inférieures.  Tout  le  monde 
fait  à quel  bon  prix  on  vend  un 
beau  tronc  de  noyer , foit  pour  la  me- 
nu' ferle , foit  pour  la  conftruâion  des 
fortes  machines  , Scc.  Cet  arbre  mé- 
rite donc  , à tous  égards,  qu’on  s’oc- 
cupe férieufement  de  fa  culture. 
L’hiver  de  1709  en  fit  périr  la  ma- 
jeure partie  en  France  & en  Europe , 
& Us  Hollandois,  qui  ont  toujours 
les  yeux  ouverts  fur  leurs  intérêts, 
firent  une  Spéculation  ; ils  achetèrent 
prefque  toits  ces  arbres , & les  re- 
vendirent enfuite  très-chèrement  , 
pendant  un  grand  nombred’années.Au 
moyen  du  femis  à demeure  , il  eft  pof- 
fible  de  couvrir  de  verdure  les 
maffes  & les  chaînes  de  rochers , 
pourvu  qu’ils  présentent  des  feiffures; 
la  racine  ou  pivot  du  noyer  va  pre- 
fondément  chercher  fa  nourriture  , 
&C  comme  fon  fravail  & fes  efforts 
font  continuels , on  a vu  de  telles 
racines  Séparer  des  blocs  , des  cou- 
ches de  rochers  d’une  prodigieufe 
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groffeur.  Il  n’eft  pas  à craindre  que 
les  ouragans  les  plus  furieux  enlèvent 
ces  arbres  à pivots , comme  ceux 
qui  ont  été  replantés;  ils  les  rom- 
pront & les  briferont  plutôt.  Je  doute 
qu’il  exifte  aucun  arbre  dont  le 
pivot  s’enfonce  plus  profondément, 
dès  qu’il  ne  trouve  pas  une  réfif- 
tance  invincible  ; alors  , il  donne 
très-peu  de  chevelus  & de  racines 
latérales.  L’expérienee  a prouvé  que 
le  volume  des  branches  eft  toujours 
en  raifon  de  celui  des  racines  ; il' 
n’eft  donc  pas  furprenant  qu’un  pivot 
aufli  prodigieux  fkffe  un  effort  in- 
croyable , lorfqu’il  fe  trouve  gêné 
entre  deux  blocs , ou  entre  deux 
couches  , 6 c qu’à  la  longue  il  les 
fépare. 

Il  y a deux  époques  pour  les 
femis , l’une , auffitôt  que  ia  noix  , 
eft  mûre  , & l’autre  après  l’hiver  : 
cette  opération  fera  décrite  ci-après. 

II.  Du  femis  en  pépinière.  L’arbre 
ui  en  provient  , eft  moins  aélif 
ans  fa  végétation  , ainfi  qu’il  a été 
dit  , que  celui  du  femis  à demeure. 
Plus  il  fera  replanté  louvent , plutôt 
il  donnera  du  fruit,  & du  plus  beau 
fruit,  parce  qu’il  travaillera  moins 
en  bois;  alors  fes  racines  latérales 
fe  multiplieront , & il  n’aura  plus  le 
canal  direéf  de  la  fève  du  tronc  à 
la  mère  racine,  c’eft-à-dire  au  pi- 
vot: ainfi,  ce  que  l’en  perdra  d’un 
côté,  on  le  gagnera  de  l’autre.  Ce- 
pendant fi  on  doit  peupler  des  co- 
teaux arides  , des  rochers  , &c.  le  fe- 
mis à demeure  mérite,  à tous  égards  , 
la  préférence  fur  une  replantation,  ou 
trois  au  plus  fuffifent  lorfqu’otx 
veut  fe  procurer  de  belles  noix. 

III.  Du  choix  des  ftmences.  On  ne 
greffe  point  les  noyers  : cette  affer- 
tion  eft  vraie , en  général , malgré 
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quelques  exceptions.  Il  eft  donc  in-  que  dans  les  premiers , n’en  font  pas 
dilpeniable  de  choifir  les  noix  de  moins  aélifs;  d’ailleurs,  comme  cendre 
l’efpèce  la  plus  grofle,  & dont  l’a-  pure  5i  fimple,  môme  abrtraélion  faite 
mande  remplira  le  mieux  la  co-  de  fes  lels,  comme poullière  très-fine, 
quille:  il  faut  encore  être  afl’uré  par  elle  fert  à divifer  le  fol,  le  rend  plus- 
l’expérience,  qu’elle  fournit  beau-  meuble,  Si  par  conféquent plus  per- 
coup  d’huile.  D’après  cette  ob-  méable  aux  racines,  il  convient  de 
fervation  , on  doit  fentir  combien  défoncer  ce  fol  deux  ou  trois  mois 
peu  il  efl  prudent  de  prendre  chez  d’avance,  de  le  travailler  de  temps  à 
les  pépiniériftes , des  noyers  tout  autre , afin  dé  le  rendre  de  plus  eu 
formés  : je  conviens  qu’ils  ont  l’at-  plus  meuble. 

tention  de  choifir  les  plus  belles  noix;  V.  Méthodes  du  femis.  Il  y en  a 
mais  il  leur  importe  fort  peu  qu’elles  deux;  Si  dans  chacune  on  dojt 
donnent  beaucoup  d’huile  ; c’ctoit  avoir  grand  foin  de  choifir  les  noix 
cependant  le  point  effentiel  pour  le  au  moment  de  leur  parfaite  matu- 
cultivateur.  Certes , la  noix  dans  la-  rité:  on  connoît  ce;  point  par  les 
quelle  on  plie  des  gants  , eft  ma-  fentes  ou  crevaffes  qui  s’opèrent 
gnifïque  par  fon  volume  extérieur,  d’elles  mêmes  fur  le  brou, 
mais  fon  amande  d’un  tiftu  lâche , Dans  la  première  méthode , on 
remplit  à peine  la  moitié  de  laco-  prépare  dansune  cave,  ou  dans  un  lieu 
quille , Si  fournit  peu  d’huile.  Le  à couvert  & à l’abri  des  gelées , 
bon  cultivateur  établira  lui  même,  une  couche  de  fable  dans  laquelle 
fa  pépinière,  Si  ne  fèmera  que  les  on  place  les  noix,  à fix  pouces  de 
noix  de  l’arbre  qu’il  connoît,  Si  diftance  les  unes  des  autres , Si  on 
que  l’expérience  lut  a prouvé  être  les  recouvre  de  deux  pouces  de 
le' plus  produûifen  fruit  & en  huile,  terre  fine  : elles  germeront  pendant 
IV.  Du  fol  de  la  pépinière.  Le  l’hiver , fi  on  a eu  le  foin  de  les 
noyer  ne  cherche  qu’a  pivoter,  il  arrofer  au  befoin-;  & en  mars  ou 
aime  donc  un  fol  léger , profondé-  plutard , luisant  les  climats , c’eft-à- 
sient  défoncé,  afin  de  faciliter  le  dire,lorfcjiielon  necraindra  plus  l’effet 
prompt  développement  de  fa  radicule  des  gelées,  on  les  tirera  de  cette 
& celui  de  fa  tige,  qui  eft  toujours  en  couche,  pour  les  transporter  -dans 
ràïfon  de  la  première  : il  eft  inutile  de  la  pépinière.  Si  on  l^airMitfees  dans 
chercher  une  terre  trop  bien  pré-  des  cailles,  l’opératjonfera  plus  facile, 
parée;  la  furabondance  de  nourri-  M.  le  Raffti^ftfchoudi  a dure,  d’après 
ture  n’eft  pas néceflaire  à cet  arbre  ; il  fa  propre'  expérience,  qu’en  coupant 
craint  même  les  engrais  animaux;  le  fcput  du  germe,  le  noyer  ne  pi- 
la cendre  eft  ce  qui  lui  convient  le  vote  plus,  qu’il  fe  garnit  déracinés 
mieux».  Si  même  celle  quMfewkjà  latérales;  enfin,  qu’il  n’eft  plus  né- 
fervi  pour  les  leffives , fi  ofpjKi  la  ceffaire  de  le  replanter  pour  fi/j  en 
précaution  de  la  laitier  quelqm^Rips  faire  pouffer. 


aérien,  (voyt{  le  mot  Amandement)  les  noix  à deux  pouces  de  profon- 
<Clesprmcipes’COmbinés différemment  deur,  en  alignement , enveloppées 


Dans  la  fécondé  méthode  , après 
avoir  défoncé  le  terrain,  on  "enfonce 
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dans  leur  brou , afin  que  l’amertume 
de  cette  enveloppe  empêche  les  rats, 
les  mulots  d’attaquer  les  noix , dont 
ils  font  très*friands  : à cet  effet , les 
fiilons  qui  doivent  les  recevoir , font 
efpacés  de  deux  pieds  de  diftance , 
& chaque  noix  eft  fé  parée  de  les 
voiünes , par  un  intervale  de  deux 
pieds, 

VI.  D;  la  conduite  du  femis.  Lorf- 
que  dans  le  courant  de  l’été  on  fera 
bien  affuré  que  les  noix  auront  ger- 
mé & feront  forties  de  terre , on 
arrachera  un  rang  entier  qui  n'a  été 
femé  que  par  précaution , de  manière 
que  chaque  tige  foit  fé parée  des  au- 
tres de  quatre  pieds  de  diftance  en 
tout  fens.  Si  dans  la  rangée  que  l’on 
conftrve  ,ii  manque  quelques  fujets, 
•on  réfer vera  le  même  nombre,  & un 
peu  plus , parmi  les  plus  beaux  de  la 
rangée  qui  doit  être  fupprimée  , &c 
on  les  replantera . dans  les  places 
vides,  fuivant  les  climats,  en  no- 
vembre ou  en  mars,  ou  en  août  ; ou 
bien,  on  peut  attendre  l’une  de  ces 
•époques  pour  faire  la  fupprefiion 
totale  des  üurnumeraires.  Sic  en  for- 
mer une  nouvelle  pépinière. 

Cette  méthode  mérite  la  préférence 
4ur  la  première,  en  ce  qu’elle  eft  plus 
fidyple.  11  paroît  qu’en  opérant  «mû  , 
on  perd  beaucoup  de  terrain,  au 
moins  dans  les  premières  années. 
.Rien  n’empêche  que  l’anné&tnu  fuit 
celle  du  femis , le  champ  në\  foit 
couvert  de  grains.  11  s'agit  alors  de 
labourer  avec  la  charrue  appelée 
araire , ( le  mot  Charrue  ) 
avec  ou  fans  oreilles , comme  on  la- 
boure les  vignes  dans  Je  Bàs-Dau- 
phiné , la  Provence  & le  Languedoc , 
& cette  charrue  «'endommage  point 
les  jeunes  pieds  ; on  laide  J’efpaee 
d’une  «de  ou  fillcn  des  cltus  côtés 
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du  pied , fans  labourer  &c  fans  fetner 
de  forte  qu’on  a des  bandes  ou  li- 
ftères  de  grains  de  trois  pieds  de  lar- 
geur , & que  le  jeune  plant  fe  trouve 
avoir  un  pied  de  dégagcment-Avec  une 
femblabl.  pépinière  , pour  peu  que 
le  chatnp  foit  grand  , il  y a de  quoi 
fournir  tout  un  village.  Si  on  le  dé- 
lire moins  confidérable , on  propor- 
tionne l’efpace  à fes  befoins , ou 
bien  on  le  confacre  tout  entier 
aux  plants  fans  fonger  aux  récoltes 
en  grain. 

Si  on  fuit  l’exemple  de  plufieurs 
cultivateurs  qui  replantent  tous  les 
jeunes  pieds  après  la  première  année, 
afin  de  leur  fupprimer  le  pivot,  il 
eft  inutile  de  laiffer  un  fi  grand  ef- 
pace  pour  le  femis;  douze  à dix-huit 
pouces  de  diftance  d’une  noix  à 
l’autre  fuftifent,  fauf  après  la  pre- 
mière t:  anfplantation  , ou  après  la 
fécondé,  de  les  efpacer  de  trois  à q uatre 
pieds , afin  de  leur  laiffer  la  raciliré 
de  croître  avec  aifance  jufqu’au  mo- 
ment où  on  les  tranfplantera  dans  les 
champs. 

Eft-il  bien  démontré  que  ces  pre- 
mières àc  fécondés  tranfplantations 
en  pépinières  foient  fi  avantageufesé 
Eft-il  bien  démontré  qu’outre  k pi- 
vot il  n’y  ait  pas  affez  de  chevelus 
pour  affurer  la  reprife  de  l’arbre 
lorfqu’on  le  plantera  il  demeure  ? 
L’expérience  prouve  le  contraire  ; 
car  dans  beaucoup  de  nos  provinces 
on  ignore  le  befoin  de  ces  retranf- 
plantations.  Jeconviens  que  les  arbres 
ajg^Mtttés  ont  beaucoup  plus  de 
Hférales  Sc  de  chevelus , que 
leurçpqmfe  eft  affurce  ; mais  je  con- 
viens aufli  que  pour  peu  que  le  tron- 
çon du  pivot  qui  refte , foit  garni 
de  chevelus , il  reprend  affez  bien. 
Enfin,  ces  «plantation^  multipliées 
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retardent  les  progrès  de  la  ccoiffance 
de  l’arbre.  Les  corbeaux  y les  cor- 
neilles-, bc  jufqu’aux  pies  ,.  font  les 
grands  femeurs  des  noyers  dans  les 
campagnes.  Si  leur  bec  n’eft  pasaffer 
fort  pour  rafler  la  noix , ils  la  laiflent 
tomber  fur  une  pointe  de  rocher , 
fur  une  pierre  oit  lbuvenC  fa  coquille 
ne  le  brife  point refaute , & la  noix 
va  fe  perdre  dans-  le  champ  r dans- 
lh  vigne , dans  un  buiffon  , &c.- 
J’ai  fouvent  fait  replanter  à de- 
meure de  pareils  noyers  , & leur 
pivot  étoit  confidérable  j il  ne  s’agit 
que  de  faire  la  fouille  plus  profonde , 
«e  bien  ménager  les  chevelus , fie 
d’avoir  grand  foin  de  la  partie  du 
pivot  qui  demandoit  d’être  confer- 
vée.  Je  réponds , d’après  ma  propre 
expérience  , que  quoique  la  reprife 
de  ees  arbres  ait  pu  être  moins  par- 
faite dans-la  première  année  que  celle 
des  arbres  tranfplantés  en  pépinières , 
ils  ont  très-bien  réufli , & donné  de 
donnent  encore  de  beaux  fruits  fit  en 
quantité:  La  prudence  exige  cependant 
qu’on  laifle  fur  place  l’arbre , élève 
dt  la  nature  & du  hafard , jufqu’à  ce 
qu’il  produife  du  fruit.  Si  la  qua- 
lité & la  groffeur  font  bonnes,  on  le 
tranfplante  ; fi  l’une  ou  l’autre  eft 
défèctuenfe , il  faut  arracher  l’àrbre 
fit  lë  jeter  au  feu,  puifqu’il  va  oc- 
cuper inutilement-  un  très-grand  ef- 
pace , à moins  qu’il  n’àit  végété  fur 
un  fol  qu’on  ne  fauroir  dëftmer  à 
d’autres  produirions.  Ces-  replanta- 
tions dans  les-  pépinières  rfont  peut- 
être  néceffaires  oans  les  provinces 
du  nord!  du- royaume , puifqdé  plu» 
fleurs-  écrivains-,,  d’ailleur?',rrès-efli- 
mables  „ les  Confeillc  utff  mais  je  le 
répète  d’après  ma  propre  expérience,, 
on  peut  très-bien  s’en  naffer  dans, 
pellèsdii  centre  $tdu  midi  Jù  roy  aume»- 
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Le  cultivateur  choifira  aéhiellement 
la  méthode  qui  lui  conviendra  le 
mieux.  -, 

Quelques  écrivains  ont  confeillé 
de  placer  un  carreau  ou  une  brique,, 
une  tuile,  &c.  fous  la  noix,  en 
la  femant , fit  de  la  recouvrir  de 
terre  r afin  que  ce  corps  dur  oblige 
le  pivot  de  s’étendre  latéralement  r 
& fie  ne  pas  s’enfoncer  perpendicu- 
lairement. Cet  expédient  eft  tout  au 
moins  inutile.  Le  pivot  fuivra  la- 
brique  , la  tuile  r 8cc..;  mais  dès  qu’il: 
•trouverai  terre  du  deffqus  an  s’a- 
longeant,  il  s’enfoncera  tout  de  fuite 
apres  avoir  encore  fait  un  petit 
coude. 

J’ai  demandé  que  chaque  plant  fut 
efpacé  de  quatre  pieds  en  tout  fens.- 
i°.  Afin  que  l’arbre  eût  autour  de 
lui  une  plus  grande  circonférence  d’air 
atmofphérique.  i°.  Afin  de  lui  laiffer 
là  liberté  d’étendre  fes  rameaux.  Les- 
pépiniérifies  ont  et»  général  la  mau- 
vaife  habitude  de  planter  trop  près,, 
dans  la  vue  de  diminuer  lë  travaill 
fit  de  ménager  l’efpace  ; aufli  ils  ont 
grand  foin  d’élaguer , avant  ou  après- 
le  premier  fit  le  fécond  hiver  r less 
pouffes  latérales  du  tronc.  11  en  ri— 
fuite  que  la  fève  fe  porte  avec  v! 
lence  au  fommet,.que  la  tige  s’élance' 
fit  il  ne  relie  plus  ittt©-*p?bportion> 
requife  entre  fa  hfJÜeur  fit  fa  groffeur, 
11  vau|4iea«çoup  mieux  attendre  à la- 
troiffètnë  anfee  à commencer  le  pre- 
nd» élagage,  le  tronedéjà  fort^agnera 
en  hauteur  proportionnée  entre- 
la  troifième  fit  la  quatrième  année  ,, 
qu’il  ne  l’auroit  fait  fl  l’en  eut  fiùvilai 
méthode  contraire. 

Dans  les  provinces  du  centre  &dt* 
mi(|i  du  royaume  où  la  végétation  eftt 
forte  ,.  commence  de  bonne  heure  fie 
foi t- tard  P la  hauteur  des.  plants  eil  de.- 
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quinze  à dix-huit  pouces , & dans 
les  trois  années  fuivantes , lept  à 
huit  pieds  de  hauteur.  Il  ne  s’agit 
pas  ici  des  arbres  élancés  par  l’éla- 
gage,  ou  de  ceux  regorgeans  de  nour- 
riture dans  le  terrain  des  pépinié- 
riftes , mais  de  ceux  élevés  en  plein 
champ  8c  dans  un  fol  convenable  & 
bien  'travaillé. 

Deux  bons  labours  par  an , à la 
bêche  ou  à la  pioche  , fuÆfent  à l’é- 
ducation des  noyers  en  pépinières, 
cependant , plus  on  les  multipliera  & 
mieux  l’arbre  s’en  trouera.  D’aik 
leurs,  ces  travaux  detruifent  les  herbes 
parai: tes , objet  de  la  plus  grande 
importance  pendant  les  deux  pre- 
mières années.  Outre  que  ces  façons 
données  au  fol , le  rendent  plus  fuf- 
ceptible  de  jouir  des  bienfaits  des 
météores, & de  fe  les  approprier  , ils 
accumulent  une  plus  grande  maffe 
d'air  fixe  , ( ce  mot  ) dont  les 
jeunes  plants  profitent.  On  ne  fait 
point  allez  attention  à cette  opéra- 
tion fou  tenue  de  la  nature,  6 c on 
ne  voit  communément , dans  un  4t- 
taur,  que  de  la  terre  remuée.  Voyez 
cemoteflentiel,  ainfique  celui  amen- 
dement, 6c  vous  conroîtrcz  alors  com- 
ment les  plantes  s’emparent  de  l’air 
comment  il  contribue  à leur  forte 
végétation»;,  .eafin  , comment  il  de- 
vient le  lien , & le  metteur  en  oeuvre  Sc 
F afifetnbkur  , fi  je  puis  jn’&jwrimer 
ai nti,  de  tous  les  différens  principes 
qui  confrituent  leur  charpente.  \ 

On  peut,  à latroilième  année,  com- 
mencer à l’élaguer  parle  bas,  rendre 
unie  la  plaie  6c  la  recouvrir  exaéfe- 
ment  avec  V onguent  de  fuint  Fiacre. 

• ( ce  mot  ) Le  bois  du  jeune 
arbre  eft  tendre  , prefque  fpongieux 
Sc  rempli  de  beaucoup  de  moelle  ; 
dès-lors  les  plaies  qu'on  lui  fait,  tirent 
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à conféquence  fi  on  n’a  pas  le  foin  dé 
les  garantir  de  l’impreflion  de  l’air. 

A la  quatrième  , à la  cinquième  Sc  à 
la  fixième  , on  continue  à élaguer. 

Il  eil  certain  qu’en  fuivant  cette  mé- 
thode , on  a des  pieds  très  forts.  Les 
branches  baffes  fervent  à retenir  la 
fève  6c  à fortifier  le  tronc. 

Il  m’importe  fort  peu  que  ces  avis 
ne  foient  pas  conformes  à la  conduite 
des  pépiniérilksjdont  la  démangeaifon 
d’avoir  promptement  des  arbres  à 
vendre,  leurmet  fans  ceffela  ferpette  à 
la  main  ; mais  ils  font  conformes  à l’ex- 
périence Sc  aux  lois  de  la  végétation. 

On  ne  doit  planter  que  des  arbres  déjà 
très-forts;  c’efl  gagner  du  temps.  Oli- 
vier de  Serre  dit;  « pour  avancement 
» d’œuvre , fourniriez-vous  du  plant 
» de  noyers  les  plus  gros  que  vous  • 
» pourrez  rencontrer , à telle  caufe 
» l’ayant  bien  laiflé  mûrir  en  la  baf- 
» tardière  : ne  tenant  compte  du  min- 
» ce  Sc  menu  dont  la  foibleflè  ne  peut 
» donner  efpérance  que  de  tardif  avan- 
» cernent,  ni  réfifter  à la  violence 
» des  vents,  ni  à l’importunité  des» 

» bêtesquifouventesfois  en  frottait, 

» 6c  broutant  les  jeunes  arbres  de 

» nouveau  plantés Le  plus 

» gros  plant  eft  le  meilleur  pour  toft 
» s’agrandir , de  la  reprife  duquel  ne 
» faut  douter;  encore  que  pour  fit 
» pefanteur  fallût  quatre  à manier  un 
» i'eul  arbre  ; à la  chaîne  que  la  forte 
» foit  à grande  fuflîfance  en  largeur 
» 6c  profondeur  pour  à l’aife  rece-, 

» voir  les  racines.  » 

,.Les  cultivateurs  qui  défirent  ne 
planter,  que  des  arbres  faits , ne  pas 
avoir  l’embarras  de  placer  des  tuteurs 
aux  plus  jetuics , peuvent  très-bien 
filpprimer  le  pivot  après  la  première 
année  de  pépinicre*fans  avoir  befoin 
de  replanter.  Il  finit,  à cet  effet , de 

découvrir.  , 


N O I 

découvrir  par  un  de  Tes  côtés  le 
pied  de  l’arbre  , de  le  déchauffer  ainfi 
julqu’à  quinze  ou  dix-huit  pouces  , 
en  ménageant  foigneufement  tous  les 
chevelus  qu’il  trouvera  jufqu’à  cette 
profondeur,  alors  couper  le  pivot, 
remettre  les  racines  dérangées  à leur 
place  & combler  la  foffe.  L’arbre  ne 
fe  fentira  prefque  pas  de  cette  opé- 
ration. Ou  bien  le  cultivateur,  pour 
éviter  ce  nouveau  travail  , fuppri- 
mera  le  bout  du  pivot,  lorfque  la 
noix  a germé  dans  le  fable.  Alors  il 
fera  fur  d’avoir  un  très- grand  nom- 
bre de  belles  racines  latérales  & bien 
chevelues , & l’arbre  fouffrira  peu  de 
la  tranfplantation , quelle  que  foit  fa 
groffeur. 

Plufieurs  auteurs  confeillent  de  cou- 
per le  fommet  de  l’arbre  dans  la  pépi- 
nière , lorfqu’il  aura  fept  ou  huit  pieds 
de  hauteur.  Cette  opération  eft  abfolu- 
ment  inutile  , lorfqu’on  n’a  pas  eu  la 
manie  d’élaguer  fans  ceffe  dans  la 
pépinière , & lorfque  fa  tige  n’eft  ni 
grêle  ni  effilée.  Lai  liez  agir  la  nature, 
elle  en  fait  plus  que  vous.  On  fera 
toujours  afl'ez  à temps  de  charger 
l’arbre  de  plaies , lorsqu’il  s’agira  de 
letranfplanter.  Je  diroisà  cesclagueurs 
& replanteurs  perpétuels  ; jetez  un 
coup  d’œil  fur  le  noyer  venu  de  fe- 
mence  fans  tranfplantation  & prefque 
livré  à lui-même,  comparez-le  avec 
celui  que  vous  avez  pris  plailir  de 
maniérer;  alors  jugez  fans  partia- 
lité. — On  ne  doit  couper  le  fommet 
de  l’arbre  que  lorfqu’on  le  plante  à 
demeure,  fi  on  a été  affuré  de  la  beauté 
& de  la  qualité  de  la  noix  que  l’on 
a femée. 

VII.  Doit-on  gr<ffer  tes  noyers  ; ejl- 
il  pojjible  tic  les  greffer  ? quand  & com- 
ment doit-on  les  greffer  ? 

J.’on  ne  ceffe  de  répéter  que  la 
Tome  FU,  * 
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température  de  l’air  eft  changée , que 
les  iàifons  ne  font  plus  les  mêmes. 
Ce  n eft  pas  le  cas  d’examiner  ici  ces 
affertions.  Ilfuffit  de  dire  que  les  fai— 
fons  ont  une  révolution  qui  dure  dix- 
huit  ans  ; mais  en  général , la  tempé- 
rature a changé  vifiblement  dans  un 
très  - grand  nombre  de  cantons  du 
royaume  ôc  de  l’Europe  entière,  parce 
que  les  grands  abris  ne  font  plus  les 
mêmes , parce  qu’ils  fe  font  abaif- 
fés  , &c.  ( Foye{  les  mots  Abri  , 
Climat,  Défrichement)  Il  n’eft 
donc  pas  furprenant  que  les  gelées 
tardives  emportent  dans  une  matinée 
la  récolte  entière  des  noix.  Il  n’eft 
pas  au  pouvoir  de  l’homme  de  s’op- 
pofer  à l’effet  de  ces  fâcheux  météo- 
res ; mais  le  cultivateur  intelligent 
fait  profiter  des  avantages  qu’un  heu- 
reux hafard  lui  a procurés  , en  ne 
plantant  que  des  noyers  tardifs , ou 
des  noyers  defaint  Jean  , dont  la  ré- 
colte eft  prefque  fùre  àcaufeduretard 
de  fa  fleuraifon.  Chacun  doit  étudier 
la  manière  d’être  du  climat  qu’il  ha- 
bite , & fi  les  récoltes  y font  trop 
cafuelles  , la  prudence  veut  qu’il  ne 
fème  que  des  noyers  tardifs  , & qu’il 
greffe  avec  cette  efpèce  les  noyers  pré- 
coces.  Mais  eft-il  poffible  de  greffer 
le  noyer  ? 

M.  D’aubenton  dans  l’article  noyer 
<hi  Di&ionnaire  encyclopédique , pre- 
mièreédirion,  s’explique  ainfi  : « quel- 
ques-uns prétendentqu’on  peutgreffer 
les  noyers  les  uns  fur  les  autres  : ils  con- 
viennent en  même  temps  qu’on  ne 
peut  fe  fervir  pour  cela  que  de  la 
greffe  en  fifflet , & il  paroît  fur  le  pro- 
pre allégué  que  le  fuccès  en  eft  affez 
incertain.  » M.  le  baron  deTschoudi, 
dans  le  même  article  du  Supplément  de 
cet  ouvrage , dit  en  parlant  du  noyer 
tardif , « la  greffe  feroit  un  moyen 
N 
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infaillible  de  le  multiplier  fans  varia- 
tion. Je  fais  qu’il  reprend  en  approche. 
L’ente  réuftît  aujji  quelquefois,  lorf- 
qu’on  l’exécute  avec  les  précautions 
indiquées  pour  l’ente  du  marronnier 
franc  ; » c’eft-à-dire  en  fente  ou 
fifflet.  ( Voye{  Fig.  12  , PL  XV.  pag. 
3(44.  Tout.  V.')  11  rétulte  de  ces  cita- 
tions, que  leurs  auteurs  regardoient 
cette  greffe  prefque  comme  impofli- 
ble , ou  du  moins  comme  très-diffi- 
cile. On  ne  peut  attribuer  le  manque 
de  réuffitc  au  défaut  de  lumières  Se  de 
manipulation  des  deux  auteurs,  je  me 
fais  un  vrai  plaifir  de  leur  rendre  toute 
la  juftice  qui  leur  eft  due , Se  le  tribut 
de  louanges  qu’ils  ont  fi  bien  mérité. 
Je  crois  qu’on  devroit  plutôt  attribuer 
au  climat  le  manque  de  fuccès.  Cette 
idée  n’eft  pas  fi  étrange  qu’elle  le  pa- 
roît.  M.  Daubenton  cultivoit  à Mont- 
Isard,  M.  Tfchoudi,  dans  les  environs 
de  Strasbourg  , pays  très  - froids , 
comparés  aux  cantons  du  royaume 
où  le  noyer  réuffit  le  mieux.  On  doit 
fe  reflbuvenir  qu’il  eft  originaire  de 
Perfe  , S c qu’ainfi  il  doit  moins  bien 
rétiffiedanslenord  que  dans  le  mididu 
royaume  , ou  dans  les  provinces  qui 
l’avoifinent.  M.  le  baron  de  Tfchoudi 
--«Lréufïi.  quelquefois  ; ce  commen- 
cèfitent  de  fuccès  devroit  enconrageè 
les  autres  amateurs,  & fur-tout  les 
pépiniériftes , à multiplier  l’efpcce  tar- 
dive. Dans  les  environs -de  Paris 
on  fait  peu  d’huile  de  noix  ; Cm  con- 
fomme  ce  fruit  en  cerneaux  oi^  frais 
ou  fecs  ; voilà  pourquoi  la  culture  & 
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engage  à les  femer.  Il  feroit  plus  géné- 
reux& plus  profitablepour  eux  ôi  pour 
les  habitans  de  leurs  feigneuries , qu’ils 
fiffent  des  pépinières,  & qu’ils  leur  en 
diftnbuaftent  les  arbres  gratuitement. 
Tout  cultivateur  qui  améliore  (on 
champ,  travaille  autant  pour  lui  que 
pour  le  feigneur  ; mais  revenons  à la 
greffe  du  noyer  en  attendant  que 
nos  voeux  foient  exaucés  par  les  lei— 
gneurs  bien-faifans. 

La  méthode  de  la  greffe  en  f Set 
eft  aujourd’hui  pratiquée  par  tovis 
les  cultivateurs  des  environs  de  Gre- 
noble , de  Romans  , le  long  de  la 
Tive  du  Rhône,  dans  la  partie  du 
D-uphiné.  Dan-  cette  province,  on 
ne  cultive  en  general  que  deux  es- 
pèces de  noyers  ; la  méfange  qu’on 
peut  appeler  noyer  de  mars  , & la 
tardive  , noyer  de  mai , parce  qu’elles 
y fienrifttnt  à cette  époque.  Il  vaut 
mieux  cependant  leur  conferver  leur 
dénomination  ordinaire  , puifque  les 
époques  des  fleuraifons  fuivent  la 
nature  du  climat.  La  méthode  de  la 
greffe  commence  même  à s’introduire 
dans  les  environs  de  Genève,  dans 
la  Suiffe , &c. 

L’époque  à laquelle  il  convient  de 
greffer  les  arbres  de  la  pépinière,  eft 
lorfqu’ils  font  en  pleine  fève.  On 
choifit  les  meilleures  branches  du 
fommet , au  nombre  de  trois  ou 
quatre , & on  fupprime  les  autres. 
On  peut  egalement  greffer  de  très- 
gros  noyers , la  première  ou  la 
fécondé  ifnnée  après  qu’ils  ont  été 


laconduite  dunoyer  ont  moins  étéfui-'-epuronnés.  Les  feniis  ainfi  greffés, 
vies  & étudiées,  & cet  arbre  y eftpeu  n’ôntulus  qu’à  fe  fortifier  dans  la 
commun.  Il  feroit  à défirer  que  les  pépinière.  On  fera  très-bien  de  ne 
feigneurs  de  paroiffe  fiffent  venir  des  les  en  tirer  que  lorfqu’ils  auront, 
pieds  du  noyer  tardif,  & lorfqu’ils  pro-  dans  le  milieu  de  la  tige,  cinq  à fix 
duiroient  du  fruit , qu’ils  le  diftri-  pouces  de  diamètre  , Hz  de  rejeter 
buaffent  à leurs  vaffaux , afin  de  les  rigoareufement  tous  ceux  qui  feront 
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rabougris  ou  de  médiocre  venue.  L’ex- 
périence a prouvé  que  de  tels  arbres 
profitent  rarement. 

Le  bon  cultivateur  fait  que  la  réuf- 
fite  dépend  fouvent  des  petites  atten- 
tions. Auffi  il  a grand  loin , lorfque 
la  pouffe  dç  la  greffe  a quelques  pou- 
ces de  longueur,  de  l'affujettir  dou- 
cement , avec  un  chiffon  de  drap 
coupé  en  lanière , contre  le  bout  du 
fifflet  qui  axcède  la  place  de  la  greffe. 
Par  oe  moyen  elle  n’eft  point  dé- 
truite par  les  coups  de  vent,  &c. 

Dans  les  obfer  valions  qui  m’avoient 
été  communiquées  parM.  Duvaure , il 
étoit  dit  qu’au  Courrier, près deCrell 
en  Dauphiné , on  greffoit  les  noyers  en 
écuffon.  La  poffbilité  de  cette  opéra- 
tion me  liirprit , 6c  me  porta  à croire 
que  l’auteur  avoir  fans  doute  pris  in- 
volontairement un  mot  l’un  pour 
l’autre.  J’ai  eu  l’honneur  de  lui  écrire 
à ce  fujet  ; la  réponfe  qu’il  a eu  la 
bonté  de  faire  à ma  lettre  , diffipe 
toute  incertitude.  En  voici  le  précis. 

Je  ne  me  fuis  point  trompé  lorfque 
j’ai  dit  que  l’on  pouvoir  greffer  le 
noyer  en  iciffon.  J’ai  pour  moi,  non 
feulement  l’expérience  depuis  dix  ans 
ue  je  greffe  ainfî  de  gros  noyers  & 
es  noyers  de  pépinières,  mais  en- 
core la  pratique  commune  de  la  même 
greffe  à fix  lieues  à la  ronde  de  mon 
habitation. 

Depuis  la  réception  de  votre  let- 
tre , j’ai  confultc  les  trois  grcffeurs 
que  nous  avons  ici , & ce  font  les 
feuls  en  ce  genre  dans  nos  environs. 

Vous  favez,  comme  moi,  quelle 
patience , quelle  julteffe  , quelle  pré- 
eiûon  exige  la  greffe  en  flûte;  enfin 
la  perte  de  temps  qu’c-l'eentraîne  pour 
peu  qu’elle  foit  multipliée , tandis 
que  ceiie  en  écuffon  cû  bien  plus  ex- 
péditive. 


N O I 99 

Le  feul  inconvénient  de  la  greffe 
en  écuffon , eft  d’être  plus  expofée 
à la  rupture  ou  à la  délunion  par  les 
coups  de  vent.  On  y remédie  eit 
coupant  la  pointe  du  jet  à mefure 
qu’il  pouffe.  Cette  opération  eft  ré- 
pétée deux  à trois  fois  au  plus  pen- 
dant la  première  année.  La  greffe  en 
flûte  exige  la  même  précaution,  mais 
elle  eft  moins  de  conféquence. 

La  différence  du  temps  feroit  moins 
à confidérer  , fi  l’on  greffoit  toujours 
en  pépinière  oit  trois  ou  quatre  greffes 
fuffifent  pour  chaque  arbre  ; mais  s’il 
s’agit  de  greffer  de  gros  noyers  épars 
çà  6c  là  & fouvent  très-éloignés  les 
uns  des  autres  , le  prix  du  temps 
mérite  d’être  compté  pour  beau- 
coup. 

La  plus  grande  partie  des  anc-iens 
noyers , au  moins  du  Dauphiné , ne 
font  point  greffés  , 6c  leur  récolte  eft 
très  - cafuelle.  Pour  la  rendre  plus 
fiire , les  bons  cultivateurs  ont  pris 
le  parti  de  les  greffer,  Au  mois  d’oc- 
tobre ou  de  mai , on  couronne  l’arbre 
à huit  ou  dix  pieds  au  - defîus  du 
tronc;  il  pouffe  des  jets  confiJérables 
pendant  l’année , 6c  au  printemps  de 
la  fuivante,  on  place  fur  les  nouveaux 
jets  depuis  cinquante  jufqu’à  cent 
greffes  fur  des  noyers  d’environ  qua- 
rante ans  6c  bien  fains.  Vous  devez 
juger  par-là  de  quelle  importance  eft 
le  temps. 

J’ai  en  mon  particulier  environ 
quarante  gros  noyers  greffés  en  écuf- 
fon dans  l’efpace  de  dix  années  ; toits 
ceux  de  ma  pépinière  le  font  égale- 
ment. Ce  font  des  faits  fur  lefquels 
vous  pouvez  compter , 6 c me  citer 
comme  garant  de  leur  authenticité. 

On  doit  lever  les  écuffons  dès  que 
la  greffe  commence  à être  affez  éta- 
blie, &c  on  les  conferve  dans  l’eau 
N x 
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en  les  y faifant  tremper  à la  hauteur  doit  commencer  à cerner  la  ferre  à 
de  deux  pouces.  1 1 ' 


CHAPITRE  III. 

De  la  tranfplantation  Je  V arbre , du 
fel  qui  lui  convient. 


la  plus  grande  diffance  que  l'on 
pourra  tout  autour  des  racines , & 
à une  profondeur  convenable  ; par 
exemple*,  en  commençant  par  un 
des  bouts  de  la  pépinière , afin  de 
ne  pas  les  endommager  & de  leur 
conferver  une  très-grande  longueur. 

I.  De  la  tranfplantation.  Son  épo-  Je  ne  répéterai  pas  de  nouveau  ce 
que"  dépend  du  climat.  Dans  les  pro-  que  j’ai  déjà  dit  plufieurs  fois  fur 
vinces  méridionales , dans  les  cantons  l’utilité  des  racines  ; d’ailleurs  voyex 
où  les  pluies  font  habituellement  rares  ce  mot. 

au  printemps  8c  dans  l’été  , il  eff  On  fent  bien , dans  la  fuppofition 
indifpenfable  de  tranfplanter  peu  de  qu’on  n’ait  pas  fiippriraé  le  pivot, 
femaines  après  que  les  feuilles  font  qu’il  fera,  pour  ainfi  dire,  impoflibte 
tombées  ; c’eft  - à - dire , qu’il  faut  ou  du  moins  trop  dilpendieux  de 
donner  le  temps  à la  fève  de  redefeen-  défoncer  la  terre  jufqu’à  la  profon- 
dre  vers  les  racines,  &laiffer  le  tronc  deur  à laquelle  il  a pénétre,  fi  le 
moins  pénétré  d’humidité.  L’époque  fol  de  la  pépinière  a eu  beaucoup  de 
«fi  à peu  près  fixée  depuis  la  mi-  fond  : ce  n’eft  pas  aufli  ce  que  je 
novembre  jufqu’à  la  mi  - décembre,  demande  ; cependant , fi  on  le  pou- 
Alors  les  pluies  d’hiver  ont  le  temps  voit,  je  dirois,  ménagez  ce  pivot , 
de  ferrer,  de  taffer  la  terre  contre  les  donnez-lui  une  direction  très-étendue 
racines  de  pénétrer  plus  avant  dans  & horizontale  dans  la  foffe,  Ô£  vous 
la  foffe , & par  confequent  d’y  re-  aurez  tut  arbre  qui  ne  tardera  pas  à 
tenir  une  humidité  qui  fera  fi  nécef-  fe  charger  de  beaucoup  de  racines  , 
faire  pendant  l’été.  A moins  que  la  & dont  la  végétation  fera  bien  fupé- 
faifon  ne  foit  très- long-temps  rigou-  rieure  à celle  de  l’arbre  dont  on  aura 
reufe,  les  racines  poufferont  de  petits  coupé  le  pivot  à un  ou  deux  pieds, 
chevelus  qui  fe  fortifieront  de  bonne  quoiqu’il  ait  déjà  beaucoup  de  racinea 
" eure  au  retour  de  la  belle  faifon.  latérales. 

Huit  pieds  de  diamètre  fur  au 
moins  trois  de  profondeur  , font  le» 
proportions  ordinaires  des  foffes  que 
l’on  ouvre  long- temps  d’avance  pour 
les  noyers.  Si  on  trantplante  le  noyer 
avant  l’hiver , il  eft  inutile  de  retran- 
cher fa  tête  à cette  époque,  & dan- 
gereux, comme  quelques  écrivains 
lé  éonfcillcnt , de  Iaiffer  deux  à trois 


s les  provinces  moins  chaudes 

& naturellement  plus  humides,  on 
fera  très-bien  de  différer  les  tranf- 
plantations  iufqu’aprcs  l’hiver.  Les 
foffes  deflinees  à recevoir  ces  attires, 
demandent  à être  ouvertes  plufleurs 
mois  d’avance.  On  en  fent  trop 
aifément  les  raifons  pour  y infilfer. 
Si  on  a-tranfplanté  les  arbres  après 


la  première  année  de  pépinière,  ou  poucesMe  la  bafe  des  branches  que 
fi,  par  une  manière  ou  par  une  autre,  l’on  fuppritqe  , & d’enfoncer  h ne 
on  a arrêté  le  pivot , la  peine  fera  cheville  dans  le  centre,  c’eft-à-dire, 
moins  grande  pour  déraciner  l’arbre;  dans  l’endroit  de  la  moelle.  Le  bois 
mais  tous  les  cas  poflihles  on  dufomatetde  la  tige  6c  des  branche» 
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eft  naturellement  plus  fpongieux  que 
celui  du  tronc , la  rigueur  du  froid 
pourrait  l’endommager  ; au  lieu  qu’en 
îantant , pendant  l’hiver , l’arbre  tel 
qu’on  l’a  tiré  de  la  pépinière , il  n’eft 
point  chargé  de  p’aies,  Si  fon  écorce 
le  défend.  Quelque  temps  avant  qu'il 
entre  en  fève , on  l’étête  à la  hau- 
teur qu’on  défire,  Si  chaque  plaie 
ell  auffitôt  recouverte  par  l 'onguent 
de  /tint  Fiacre  ; Si  pour  plus  grande 
fureté  on  l’affujettit  au  befoin  avec 
lin  peu  de  paille , afin  que  les  coups 
de  vent  ou  les  grandes  pluies  ne  le 
détachent  pas  avant  que  l’écorce  ait 
commencé  à s’étendre  fur  la  partie 
ligneufe  de  l’endroit  coupé.  Quant 
aux  chicots  d’un  à deux  pouces  que 
l’on  confeille  de  laiffer  , on  doit  fentir 
que  ce  n’eft  pas  d’eux  que  partiront 
les  nouvelles  pouffes  ; qu’ils  pourri- 
ront peu  à peu,  Si  formeront  un 
chancre  qui  gagnera  à la  loi  gue  le 
tronc  de  l’arbre  , Si  le  rendra  caver- 
neux ; dès- lors  voilà  une  perte  réelle 
fur  le  prix  de  ce  bois  fi  précieux  pour 
la  fculpture  , la  menuiferie,  &c.  Peu 
d’arbres  exigent,  autant  que  le  noyer, 
l’application  de  l’onguent  fur  fes  blef- 
fures,  afin  de  les  louftraire  au  contacl 
de  l’air  qui  y caufe  la  pourriture. 

U.  De  la  qualité  du  J'ol  qui  lui  ejl 
propre , & a quelle  aijlance  on  doit  lt 
pLinter.  On  ne  ceffe  de  répéter  que 
le  noyer  vient  par -tout;  cela  eft 
vrai  julqu’à  un  certain  point,  à moins 
que  le  terrain  ne  foit  marécageux , 
& encore  il  y fubfifte  fi  l'humidité 
fe  difiipe  pend.nt  l’été.  Mais  végéter 
d’une  manière  lar.guiffarte,  ou  croître 
avec  vigueur , la  différence  eft  ex- 
trême, foit  pour  la  beauté  de  l’arbre, 
foit  pour  la  quantité  & la  qualité  du 
fruit.  La  noix  de  l’arbre  planté  dans 
un  fond  trop  fertile  ou  trop  humide. 
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ne  donne  pas  autant  d’huile  que  celle 
de  l’arbre  qui  végète  fur  un  fol 
élevé  & un  peu  fec.  L’on  peut  dire 
en  général  que  le  noyer  aime  les 
terres  douces  , un  peu  fraîches , Si 
qui  ont  beaucoup  de  fond  ; qu’il  fe 
plaît  dans  les  vallons , fur  les  lieux 
un  peu  élevés  ; qu’il  aime  les  grands 
courans  d’air  ; que,  proportion  gar- 
dée , il  réuflït  mal  dans  les  terres 
trop  argileufes  , trop  crayeufes  ; 
qu’il  leur  préfère  les  graveleufes  Si 
les  fablonneufes  , enfin  routes  celles 
dans  lefquelles  il  peut  facilement  pro- 
fonder tes  racines. 

Le  produit  de  cet_arbre  eft  très- 
eonfidérable  lorfque  la  faifon  favorife 
là  fleuraifon  ; mais  fa  valeur  mérite- 
t-elle  qu’on  lui  facrifie  celle  de  la 
produflion  d’une  bonne  terre  à fro- 
ment , ou  d’une  prairie , ou  d’une 
luzernière  , &c.  ? Je  ne  le  crois  pas: 
on  voit  des  noyers  couvrir  de  leurs 
branches  une  étendue  de  plus  de  cent 
pieds  de  diamètre  , fur  laquelle  il  ne 
croît  qu’une  herbe  rare  Si  chétive. 
C’eft  au  propriétaire  à confulter  fon 
intérêt  Si  non  fa  fantaifie , ou  la  cou- 
tume du  pays , avant  de  planter  cet 
arbre.  Il  me  paraît  qu’on  ne  doit  le* 
placer  que  fur  les  lifières  des  chemins, 
ou  tout  au  plus  fur  les  lifières  des 
poffeflions  , en  obfervant  la  diftance 
preferite  par  la  loi , & qui  varie  fui- 
vant  les  coutumes  des  provinces  ; c’dl 
au  cultivateur  à les  connoître.  Je  vois 
toujours  avec  peine  de  bons  champs 
plantés  de  noyers  en  totalité. 

Lorfque  l’on  plante  fur  le  bord  des 
chemins  , fix  à huit  toiles  fuffifent  à 
la  diftance  d’un  arbre  à un  autre.  Si 
on  penfe  devoir  fiterifier  un  champ 
à ces  plantations , il  finit  au  moins 
douze  à quinze  toifes.  Alors  on  pourra 
encore  elpérer  quelques  récoltes  pea- 
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dant  un  certain  nombre  d’années. 

L’arbre  planté  demande  d’êrre  , 
pendant  plufieurs  années , travaillé  au 
pied  fur  deux  toifes  de  diamètre  , à 
moins  531e  le  fol  du  champ  ne  toit 
laboure  en  entier. 

J’ai  vu  des  haies  de  noyers  aufli 
fourrées  que  celles  faites  avec  Y aube- 
pin.  ( b'oy.  ce  mot  fie  la  manière  de  les 
conduire  au  mot  Haie  ).  Je  crois 
même  qu’il  ieroit , poilible  de  leur 
donner  la  plus  grande  hauteur  de 
nos  charmilles,  en  couchant  prefque 
parallèlement  les  ■branches  , Ô£  en 
fupprimant  tout  canal  direâ  de  la 
fève.  Je  propofe  cetteaffertion  comme 
purement  idéale.  Je  n’ai  fait  aucune 
expérience  à ce  lujet  ; mais  il  me 
peroît  qu’une  telle  paliffade  produi- 
roit  beaucoup  de  fruit , attendu  fa 
grande  furtace  de  chaque  côté , 
fur-tout  parce  que  le  noyer  ne'  pro- 
duit fon  fruit  qu  a l’extérieur. 

On  dit . communément  que  les 
noyers  craignent  les  grandes  chaleurs 
de  nos  provinces  méridionales.  J’en 
ai  trois  qui  réufllffc-nt  à merveille  & 
portent  chaque  année  beaucoup  de 
fruit.  Il  eft  plus  probable  qu’on  ne 
’ le  cultive  pas , parce  que  l’olivier 
le  remplace  avantageufement,  & que 
oliviers  profpéreront  dans  une 
étendue  à peine  lu  ni  pour  un 
noyer;  enfin,  ■parce  que  la  oualitéSc 
le  prix  de  deux  huiles  qu’i’s  donnent , 
ne  peuvent  pas  être  compaV'S.  Le 
noyer  n’eft  regardé  dans  no»  pro- 
vinces que  comme  un  arbre  fruitier , 
fc  rien  de  plus- 


CHAPITRE  IV. 

De  la  taille  & de  la  conduite  du  noyer 
après  qu  il  e/i  piaulé. 

* 

Tant  que  l’arbre  n’a  que  quinze  à 
vingt  ans  , la  taille  après  l'hiver  eft 
préférable  à la  taille  faite  apres  la 
chute  des  feuilles  , fur-tout  dans  les 
pays  où  le  froid  eft  ordinairement 
rigoureux  ; la  coutume  de  plufieurs 
cantons  eü  de  tailler  auflitôt  après  la 
récolté  du  fruit  : cette  méthode  eft 
vicieufe , en  ce  qu’il  refte  encore 
trop  de  fève  dans  l’arbre  ; il  s’en 
fait  une  grande  extravafion  par  la 
plaie;  elle  fe  trouve  baignée  quand 
le  froid  furvient;  l’écorce  n’a  pas  eu 
le  temps  de  fe  cicatrifer,  & le  froid 
a plus  de  prife.  C’eft  toujours  de 
l'amputation  des  groffes  branches 
faite  à contre  temps , ou  mal  faite  , 
que  naiffent  les  chancres  & les  ca- 
vités du  tronc.  On  ne  doit  jamais 
couper  une  grolTe  branche , fans  re- 
couvrir la  plaie  avec  l 'onguent  de faitu 
Fiacre , ou  fans  clouer  par  defl'us  une 
planche  dont  tout  le  tour  elt  maftiqué 
avec  le  même  onguent.  Les  clous 
qui  entrent  dans  le  tiflù  ligneux,  n’y 
portent  aucun  préjudice  , puifaue 
cette  partie  du  bois  ne  fe  régénéré 
pas  , ée  qu’elle  n’eft  dans  la  fuite  re- 
couverte que  par  la  feule  écorce.  A 
la  fin  de  la  première  année , ou  après 
la  fécondé  , fuivant  l’étendue  de  la 
plaie , on  peut  fupprimer  la  planche  : 
cet  expédient  paroîtroit  minutieux, 
fi'  Oa  ne  comptoit  pour  rien  la  grande 
va’etffcd’un  beau  tronc  de  noyer  bien 
fain  ; c’efths  .feul  moyen  de  l’empêcher 
de  devenir  caverneux,  à moins  qu’il 
n’ait  étéfemé  en  place,  & timpkment 
élagué  dans  les».,  cenunencernens  , 
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pour  afiurer  la  hauteur  du  ta>nc. 

Le  noyer , livré  à lui-même  , dif- 
polé  fes  branches  & t’a  tête  en  forme 
ronde  ; c’eft  donc  fa  forme  naturelle 
& celle  qu’on  doit  lui  conlerver  : le 
grand  point  eft  de  lui  laifTer  toujours 
un  tronc  fort  clevé , à caufe  de  fa 
valeur,  quand  il  eft  fain  , & afin  que 
les  branches  s’élancent  en  l’air.  Les 
branches  doivent  être  difpofces  de 
manière  qu’elles  ne  s’entrelacent  point 
les  unes  avec  les  autres  ; que  l’arbre 
foit  dégagé  dans  le  centre  , afin  que 
l’on  puiffe  aifément  aboutir  aux  aif- 
férentes  parties , pour  faire  tomber 
le  fruit  lors  de  la  récolte. 

La  feuillaifon  des  branches  s’exé- 
cute toujours  fur  le  bois  nouveau 
de  l’année  précédente , c’eft  une  des 
raifons  principales,  pour  qu’elles  s’a- 
longent  fans  ccfle , & que  le  plus 
grand  poids  foit  à l’extrémité.  Ainfi , 
en  fuppofant  que , par  la  taille , on 
ait  donné  à une  mère  branche,  par 
exemple,  la  direébon  de  tfangle  de 
quarante- cinq  degrés  , on  ne  fera  pas 
étonné  fi , peu  à peu , elle  prend 
celle  de  cinquante  ou  de  foixante , 
fur-tout  fi  on  ajoute  au  poids  de  la 
branche  & des  feuilles  celui  du 
fruit  : il  réfulte  donc  de  la  croif- 
fance,  du  prolongement  & de  l’in- 
clinaifon  annuelle  des  mères  bran- 
ches & des  rameaux  fecondaires, 
que  les  inférieurs  toucheront  prefqu’à 
terre  , que  les  branches  fupérieures 
s’inclineront  fur  les  inférieures  ; que 
celles  du  fommet , moins  longues , 
conferveront  la  perpendicularité  juf- 
qu  a ce  que,  preflees  par  de  nouvelles, 
elles  fuivent  la  même  loi  des  pre- 
mières: enfin,  de  preffion  en  preflion 
s’établit  la  forme  ronde  de  la  tête 
de  l’arbre.  On  cherchera  en  vain  à la 
contrarier,  en  taillant  l’arbre  en  buif- 
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fon , ( voye{  ce  mot)  peu  à peu  il 
reprendra  fes  droits.  Je  11e  veux  pas 
dire'qu’il  ne  faille  tailler  cet  arbre; 
au  contraire,  je  demande  la  fup- 
preftion  des  branches  les  plus  balles, 
lorfque  les  rameaux  font  près  de  terre: 
il  en  réfulte  deux  avantages  ; l’arbre 
a plus  d’air  dans  l’intérieur  de  fes 
branches , & les  branches  du  fommet 
s’élèvent  davantage;  enfin,  par  la 
fuppreffion  des  branches  inférieures 
on  a une  plus  grande  partie  de  champ 
à cultiver  ; d'ailleurs,  il  eft  rare  que 
les  fruits  placés  fur  ces  rameaux  pen- 
dans  tk  rapprochés  du  fol , (oient 
pour  le  propriétaire  : c’eft  fur-tout 
après  l’amputation  de  cesgroffes  bran- 
ches , que  l’on  doit  faire  ufage  de 
l'onguent  de  Joint  Fiacre  , recouvert 
par  une  planche  , parce  que  la  ci- 
catrice fe  forme  difficilement  : le  bon 
cultivateur  ne  fe  hâte  pas  de  les  fé- 
parer  du  tronc , il  élague  les  ra- 
meaux extérieurs , à mefure  qu’ris 
s’inclinent  trop  , & même  les  bran- 
ches fecondaires  qui  partent  des  pre- 
mières ; il  évite , par  ce  moyen , la 
furcharge  du  poids  , à l’extrémité  du 
lévier  , & prévient  rinclinaifon  des 
mères  branches , & de  fes  rameaux. 
On  doit  mêmeobferver  que  l'ampu- 
tation des  mères  branches,  fur  les 
vieux  noyers,  leur  eft  très-préjudi- 
ciable , & que  peu  à peu  l’arbre 
périt. 

C’eft  fur-tout  pendant  les  vingt 
premières  années  après  la  plantation, 
u’on  doit  s’occuper  effentiellement 
e la  formation  de  la  tête  de  l’arbre  ; 
jufqu’à  cette  époque,  fon  produit  eft 
de  peu  de  conféquence , il  vaut  mieux 
le  facrifier  à l’accroiflement  de  l’arbre. 
Si  on  diffère  fa  propre  jouiflance  , 
c’eft  pour  mieux  jouir  dans  ’a  fuite. 
Il  eft  même  eflèntiel , jufqu’à  un  ce/- 
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tain  point , d’empêcher  l’arbre  de  fe 
mettre  à fruit , puifque  le  bois  y 
gagnera  beaucoup.  Tous  les  ans , ou 
tous  les  deux  ans, on  peut  cmonder 
cet  arbre  : i°.  de  tous  les  bois  morts 
s’il  en  a ; i°.  des  branches  qui  fe 
difpofent  mal  ; 30.  des  rameaux  trop 
pendans.  Cette  époque  patlée , il  n’a 
prefque  plus  aucun  befoin  du  fecours 
de  l’homme  , à moins  qu’un  coup 
de  vent,  un  ouragan  maie  a t brifé 
&c  déchiré  quelques-unes  de  fes 
fortes  branches,  ou  .bien  pour  un 
peu  reccper  les  rameaux  trop  pendans 
vers  l'extérieur. 

Dès  qu’on  voit  que  l’arbre  com- 
mence à être  fur  le  retour , que  ta 
tête  commence  à fe  charger  de 
bois  mort  ; il  eft  temps  de  mettre 
la  coignée  à fa  racine , afin  de 
prévenir  un  dépériffemenr  qui  di- 
minue beaucoup  la  valeur  du  tronc. 
L’époque  de  la  coupe  de  ces  arbres, 
eft  lorlquela  fève  eft  concentrée  dans 
les  racines , lorfque  depuis  quelques 
femaines,  il  régné  un  vent  du  nord 
fec  &£  même  froid  ; la  lune  n’influe 
en  rienfur  cette  coupe:  dès  que  cet  ar- 
bre eft  couché  par  terre , on  coupe 
toutes  fes  branches  près  du  tronc  ; 
. /pn  ménage  les  plus  grofles  , afin  de 

^jlïMr.conferver  leur  longueur  ; & les 

petitêsTont  btûfées  & deftinées  au  feu. 
Auflitôt  aprèsla  réparation  des  bran- 
ches , il  convient,  è’éoorceUetronc , 
& de  le  placer  enfuite  droiftbiis  un 
hangar,  afin  qu’il  fèche  plus»  vite. 
Si  on  défire  donner  à ce  bois  une  qua- 
lité fupérieure  , & diminuer  le  voS 
Junte  de-  fon  aubier , en  écorçera  le 
tronc  fur  pied  pendant  l’hiver , un  an 
Avant  d’abattre  cet  arbre  : cette  petite 
préparation  eft  peu  difpcndieufe,  & 
d’un  très  grand  avantage  , principa- 
lement pour  tes  beau*  troncs  des  ar- 


N O I 

bre* , femés  à demeure , & dont  on 
n’a  pas  coupé  le  pivot. 

On  demande  fi , fupofition  faite 
que  le  noyer  ne  portât  point  de  fruit 
utile),  on  devroit  le  femer  & le  cultiver 
uniquement  pour  fon  bois  ? oui  fans 
doute , puifque  c’eft  le  bois  le  plus  utile 
pour  la  fculpfure , pour  la  menuiferie 
&C  fur-tout  pour  les  groffes  vis;  car 
outre  fa  force , il  eft  fouple  & pliant; 
enfin,  que  coûte  - t-ii  de  hafarder 
quelques  noix  dans  les  fciflures  des 
rochers , & même  dans  des  terrains 
ingrats,  dont  on  ne  retire  aucun 
produit;  on  dit  que  les  noyers  atti- 
rent la  foudre  plus  que  les  autres 
arbres;  cela  eft  vrai,  en  raifon  de 
leur  grande  circonférence  & de  l’hu- 
midité dont  ils  fe  chargent  pendant 
l’orage  , l’eau  étant  un  excellent  con- 
dufleur  de  l’éleélricité , & par  confé- 

S [tient  du  tonnerre.  Nos  ancêtres  plus 
âges  , & fur-tout  plus  économes 
que  nous , plantoient , en  noyers  , les 
avenues  de  leurs  châteaux, de  leur  mai- 
fon  de  camp agne  : un  luxe  m àl  ente n dit 
leur  a fait  fubftituer  le  tilleul  ftérile 
ou  l’ormeau  parafite  ; cependant  le 
noyer  eftle  plus  bel  arbre  d’Europe, 
& celui  dont  le  produit  eft  le  plus 
cotifldérable.  Deux  raifons  ont  con- 
couru à fa  profeription  ; la  première 
parce  qu’il  produifoit  du  fruit , & 
parce  qu’il  n’étoit  pas  décent , ou  du 
bonton , qu’un  grand  feigneur  ne  pa- 
rut pas  facrifier  tout  à l’agrément. 
Le  bourgeois  a été  alfez  lot  pour 
imiter  le  grand  feigneur.  La  fécondé , 
pree  que  la  tranfpiration  des  feuilles 
arbre  ell  forte,  fon  odeur 
défagreable  & porte  à la  tête  : la 
première  tient  à une  puérilité , mais 
la  fécondé  eft  plus  réelle;  cependant 
il  eft  li  facile  d’y  remédier,  que  l’on 
*loit  être  étonné  qu'on  ne  s’en  foit  pas 

plutôt 
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plutôt  «Je.  Si  on  relie  long-temps 
fous  uifnoyer , on  fe  fent  la  tête 
pefante  , & le  mal-aife  eft  quelque- 
fois porténu  point  de  donner  des  envies 
de  vomir  : éptouve-t- on  cet  état  fâ- 
cheux fous  tous  les  noyers  ? non,  fans 
doute;  mais  uniquement  fous  ceux 
dont  les  rameaux  pendent  de  tous 
côtés  , prefque  jufqu’à  terre  ; alors 
on  fe  trouve  comme  fous  un  toit, 
fous  une  efpèce  de  calotte  oh  l’air 
fe  renouvelle  difficilement  ; l’air  qui 
s’échappe  du  noyer  par  la  tranfpi- 
ration  , eft  un  véritabl e'air  fixe  ( voy. 
ce  mot  ) , qui  vicie  l’air  atmosphé- 
rique ; mais  fupprimez  jufqu’à  une 
hauteur  proportionnée,  les  branches 
& les  rameaux  inférieurs  , alors 
vous  établirez  un  grand  courant  d’air 
qui  diffipera  la  mauvaife  odeur , & 
neutraliiera  l?air  fixe  qui , plus  pefant 
que  le  premier , fe  trouve  tou- 
jours en  bas , quand  il  n’elt  pas 
expulfé. 

C’dl  Jans  ces  avenues  que  l’on  doit 
principalement  femer  des  noix  à de- 
meure, afin  que  l’arbre  pivote,  s’élance 
dans  les  airs,  prenne  un  port  fi  majef- 
tueux  &c  fi  impofânt , qu’aucun  autre 
arbre  ne  fauroit  entrer  en  concur- 
rence. Alors  , l’homme  guidé  par  le 
luxe  ou  par  la  mode,  fera  fatisfait  ; 
l’idce  de  récolte  ne  le  fatiguera  plus  , 
car  elle  fera  très-médiocre.  11  pourra 
même,  s’il  le  veut,  faire  tailler  les 
branches  en  palilfade  du  côté  oppofé 
à l’allée  de  l’avenue , faire  exercer  les 
eileaux  &C  le  croiffant  de  fes  jardi- 
niers , Si  les  branches  de  l’intérieur 
formeront  d’elles-mêmes  le  plusJrtau 
des  berceaux.  Qu’il  eft  cruel  cet 
empire  du  luxe  &i  de  U^ftode  ! Il 
dépeuple  d’hommes  nofcsm  pagnes  , 
les  attire  dans  les  villes  anéantit  nos 
arbres  les  plus  précieux , pour  leur 
Tout  VU, 
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en  fubftituer  d’autres  dont  le  bois  eft 
de  nulle  valeur! 

CHAPITRE  V. 

De  U ricolte  du  fruit  & de  la  manière 
de  lt  confcivcr. 

Plufietirs  écrivains  qui  n’ont  connu 
que  Paris  , fes  environs  & quelques- 
unes  des  provinces  du  nord  du  royau- 
me, regardent  la  récolte  des  noix 
comme  de  peu  de  conféquence  ; c’efl 
auffi  l’opinion  de  M.  Hall,  anglois,  6 C 
fon  rédaâeur  rend  ainfi  fa  penfée. 
« Quoiqu’on  élève  des  noyers  princi- 
palement dans  la  vue  de  s’en  procurer 
le  bois,  ®n  ne  doit  point  compter 
fur  le  profit  qu’on  peut  tirer  de  .leurs 
fruits.  » Ces  affert  ions  prouvent  tout 
au  plus , que  les  noyers  ne  réuffiffent 
pas  auffi-bien  dans  ces  parties  du  nord, 
que  dans  le  centre  & au  midi  de  la 
France.  (J’appelle  ici  nord  tout  ce  qui 
l’eft  ou  géographiquement,  ou  pour 
fon  élévation  ; en  un  mot , les  pays 
ou  fans  vignes , ou  avec  des  vignes 
dont  le  raiiin  mûrit  à peine.  ) Si  on 
ouvre  le  fécond  volume  des  Mémoires 
de  la  fociété  d’agriculture  de  Bretagne^ 
on  y lira,  page  141  :«  I!  vient  d’An- 
jou, de  Touraine,  & dbjutseS’Iieux, 
une  grande  quantité  xte  noix  dont  les, 
droits  eoenttapt  en  Bretagne  , doi- 
vent fur  le  pied  du  poin- 

çon. Hine  contefiation  entre  le  rece- 
veur & ceux  qui  font  ce  commerce  , 
fit  délirer  defavoir  exactement  quelle 
étojt  la  capacité  du  poinçon  de 
noix. 

» Les  recherches  qu’il  fallut  faire  à 
cette  occafion,  démontré. ent  à-M.  de 
Montaudouin  de  quelle  importance 
ctoit  le  commerce  des  noix  pour  la 
O 
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Bretagne.il  l’avoit  regardé  jufqu’alors 
CO  .-h  me  tins  branché  de  fruiterie  qui 
ne  paroiffoit  pas  devoir  former  un 
grand  objet.  Il  fut  détrompe  par  une 
pc-rfonne  qui  avoit  fait  ce  commerce 
pendant  long- temps , Si  qui  lui  aflura 
qu’il  entroit  chaque  année  par  le  ftul 
port  di  Nantis,  pour  huit  à neuf  cent 
mille  livres  de  noix.  Qu’on  regarde 
cette  évaluation  comme  exagérée , 
qu’en  confcquencc  on  la  reduife  à la 
moitié , il  reliera  encore  quatre  cent 
cinquante  mille  livres  que  la  province 
paye  tous  les  ans.» 

Si  on  parcourt  les  provinces  déjà 
citées , l’Angouinois,l’Agenois,  une 
partie  du  Langued-c,  tout  le  Dau- 
phiné , le  Lyonnois  , le  Forez , le 
Beaujolois  , l’Auvergne  , Sic.  &c. 
on  fe  convaincra  que  le  montant  de 
la  récolte  des  noix  , deflinée  à être 
convertie  en  huile,  excède  de  beau- 
coup Si  de  beaucoup  la  valeur  de 
celle  de  l’huile  d’olive  qu’c.n  fabrique 
en  Provence  Si  en  Languedoc.  11  eft 
démontré  que  le  peuple  de  plus  de  la 
moitié  du  royaume  ne  confomme 
d’autre  hu'te  que  celle  de  noix. 
Revenons  à la  récolte  des  noix. 

L’époque  de  la  récolte  n’cft  pas 
chaque  année  rigoureufement  fixe 
d^csle  même  canton  , elle  dépend  de 
laftrîfon.  Elle  varie  également  d’un 
climat  à l’autre  , ôi  fur- tout  par  rap- 
port aux  efpèces  : le  noyer  de  faint 
Jean  n’cft  pas  la  feule  de  céthk  qua- 
lité ; on  en  compte  plufieurs  parmi 
la  noix  commune  , qui  font  plus  ou 
moins  tardives.  L’époque  à peu  près 
générale  , eft  depuis  le  milieu  de  fep- 
îembre  jufqu’à  la  fin  d’oélobre. 

L’on  connoît  que  le  fruit  eft  mûr , 
Jorfque  fort  brou  ou  enveloppe. fe 
crevnfTe  Si  fe  détache  du  fruit.  Alors 
aies  hommes  avec  des  perches  lon- 
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gués  J minces,  Si  dont  levraut  eft" 
flexible,  frappent  fucceffivemlht , & 
fuivent  toutes  les  branches  du  bas  Si  de 
la  partie  à laquelle  ils  peuvent  attein- 
dre. Les  grands  coups  font  inutiles  &c 
nuifibles,  ils  affrètent  , meurtriflent 
le  jeune  bois,  Si  fonttomber  un  grand 
nombre  de  feuilles  encore  néceflaires 
à la  perfeétion  du  bouton  ou  œil 
placé  à leur  bafe , qui  doit  pouffer 
l’année  fuivante, & dont  elles  font  les 
mères  nourricières.  11  eft  très-rare 
qu’un  bourgeon  un  peu  fortement 
meurtri  , donne  du  fruit  l’année 
d’après. 

Après  ce  premier  battage  , les 
mêmes  hommes  montent  fur  l’arbre, 
gagnent  de  branches  en  branches,  Si  les 
gaulent  fuccefftvement  jufqu’à  ce  que 
tout  l’arbre  foit  dépouillé  de  tous  fes 
fruits.  Il- ferait  à délirer  qu’on  pût 
cueillir  les  noix  avec  la  main,  mais 
la  chofe  eft  impoflïble.  Elles  font  tou- 
jours à l’extérieur  de  l’arbre , Si  l’ex- 
trémité des  branches  eft  trop  foible 
Si  cafferoit  fous  le  poids  de  l’homme. 
Les  femmes,  les  enfans,  les  vieillards 
font  occupés  à ramaffer  les  noix  par 
terre  Si  à les  mettre  dans  les  facs. 

Siles  noyers  étoient  renfermés  dans 
u ne  enceinte,  fi  les  propriétés  étoient 
refpeélées,  il  feroit  inutile  d’abattre 
les  noix , Si  on  épargnerait  aux  ra- 
meaux un  grand  nombre  de  meurtrit- 
fures.  Le  vent  feul , la  maturité  com- 
plette  du  fruit  Si  le  defiechement  de 
l'on  péduncule  , fuffiroient  pour  le 
détacher  de  l’arbre. 

M. Hall, déjà  cité,  dit  : il  eft  effen- 
tiel  de-prerounir  le  cultivateur  contre 
une  erreur  vulgaire.  Comme  il  eft 
difficile  de  Cueillir  le  fruit  à la  main., 
on  a contraâé  l’habitude  de  l’abattre 
avec  des  perches,  & de  cet  u (âge,  qui 
eft  un  abus  tres-nuiüble , eft  née  une 
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erreurquis’eft  établie  invinciblement:  leurs  autres  principes.  Cependant  en 
elle  confifte  à croire  que  cette  façon  û dccompofant  par  la  pourriture  , on 
d'abattre  le  fruit,  eft  très -favorable  ne  voit  pas  qu’elles  endommagent  le 
à l’arbre  ; erreur  d’autant  plus  grof-  fol  ; entre  la  feuille  ftche  ôc  la  feuille 
fière  que  l’on  ne  fauroit  cueillir  les  verte,  l’abfence  où  la  piîtfïhce 'de 
noix  avec  trop  de  précaution  , parce  l’eau  de  végétalion  fait  toute  la 
qu’on  abat  une  quantité  de  feuilles  différence;  elles  ne  lui  nuifeat  pas 
avec  le  fruit , 8c  que  foulées  fur  le  plus  dans  un  état  que  dans  un 
terrain , elles  y laiflent  un  fuc  oui  lui  autre. 

eft  très-pernicieux.  Il  n’y  a diantre  Lorfque  toutes  les  noix  d’ur.  arbre 
moyen  de  remédier  k ce  préjudice  font  abattues  , on  paffe.i  l’arbre  voi- 
que  d’en  enlever  toutes  ces  feuilles  8c  fin  fur  lequel  on  renouvelle  la  même 
ces  petites  branches  de  deffus  le  fol , opération , 8c  ainft  de  fuite.  Pendant 
en  y répandant  de  la  cendre,  ce  qui  ce  temps,  on  remplit  les  facs  avec 
feroit  très-avantageux  à l’arbre  6c  à les  noix  ramaffées  , & on  fcpare 
toutes  les  plantes  qui  font  aux  celles  qui  font  détachées  de  leur 
environs.  brou  d’avec  celles  qui  lui  reftent 

Je  conviens  avec  M.  Hall , du  mal  encore  attachées.  Cette  précaution 
que  l’on  frit  aux  rameaux  en  les  gau-  n’^ft  pas  de  rigueur  -,  mais  elle  eft 
lant , par  les  raifons  indiquées  ci-def-  avantageufe  8c  épargne  beaucoup 
fus  ; mais  lorfque  l’arbre  jouit  d’unç  de  peine  dans  le  grenttr. 
certaine  élévation  , il  faudroit  des  G’eft  communément  dans  des  facs 
échelles  immenfes  , prefqu’impofTi-  que  l’on  tranfporte  les  noix  du  champ 
blés  à manier  , ou  des  échafauds  por-  à la  métairie  ; on  les  étc.id  fur  le 
tés  fur  des  roulettes.  Or,  l’on  conçoit  plancher  du  grenier,  fur  deux  à 
avec  quelle  peine  on  remuerait,  on  trois  pouces  d’épaiffeur , 8c  chaque 
difpoferoit  les  uns  ou  les  autres  fur  jour  on  les  remue  avec  des  râteaux 
des  fols  inclines,  fur  des  coteaux,  ôcc.  de  bois  afin  de  difliper  Phumidité; 
C’eft  donc  un  mal  inévitable,  que  de  cette  opération  dure  environ  un  mois 
gauler,  mais  la  main  de  l’ouvrier  le  8c  demi.  Les  noix  qui  tiennent  aiwf" 
diminue  beaucoup , s’il  eft  exercé  brou  font  mifes  dans  un  femblâb'.e 
k conduire  la  gaule.  monceau , mais  féparé  r&ç.  iT'ch  ique 

Quant  au  fuc  dangereux  que  les  râtelée  on  a foin  déretirer  le  brou 
feuilies  communiquent  au  fol , c’eft  qui  ei^jft  ^Lkaché.  Dans  quelques 
une  fuppofition  gratuite.  On  a grand  cantM^TOvTnhoncelle  pèle  - mêle 
foin  ou  de  les  laitier  pourrir  fur  place , les  npix  avec  leur  brou  ou  fans  brou, 
ou  de  les  ram  a lier  foigneufement  afin  à-ladiauteur  de  plufieurs  pieds  ; c’eft, 
d’et» faire  la  litière  fous  le  bétail.  Cer-  dit-on  , pour  les  faire  fuer , 8c  on 
tes,  ce  fumier  n’eft  pas  le  plus  rfiau-  les  laide  ainfi  pendant  quinze  jours 
vais  , ôc  l’expérience  prouve  qu’il  de  fuite  plus  ou  moins  : il  en  réfulte 
ne  nuit  à aucune  des^ffroduéVons  que  la  fermentation  s’établit  dans  le 
de  la  campagne  quand  4 eft  bien  con-  monceau , que  l’amande  travaille  in- 
fommé.  Les  feuilles  qui  fe  deffèchent  térieurement , que  fa  chair  s’altère, 
fur  place , ne  perdent  que  leur  eau  6c  que  l’huile  qu’on  en  retirera  en-» 
de  végétation , 8c  confervcnt  tous  fuite  aura  un  goût  fort. 
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Lorfque  les  noix  ont  été  féchées 
d’après  la  première  méthode,  qui  eft 
è tous  égards  la  meilleure , on  les 
renferme  dans  unendroit  qui  ne  foit 
ni  trop  chaud  ni  trop  frais  , afin  de 
les  empêcher  de  rancir,  & fouvent 
dans  des  coffres  en  bois  de  noyer , 
deftinés  à cet  ufage , & qui  les  met- 
tent à l’abri  des  viciffitudes  de  l’at- 
mofphère,  tantôt  fèche.tantôt  humide. 
Les  noix  s’y  confervent  bonnes  à 
manger  d’une  année  à l’autre. 

Le  furplus  de  la  recohe  de  celles 
que  l’on  garde  pour  manger,  eft  def- 
tiné'  à faire  de  l’huile. 

CHAPITRE  VI. 

De  l'huile  de  noix. 

La  noix  dans  l’état  de  cerneau , 
renferme,  à la  vérité,  les  matériaux 
qui  doivent  dans  la  fuite  conflituer 
l’huile , mais  l’huile  n’y  eft  point 
encore  formée  ; elle  eft  alors  dans  fon 
genre  ce  que  l’égrat  ou  verjus  eft  au 
raifin  avant  fa  maturité,  c’cft-à-dire, 
ue  la  fubftance  vineufe  n’eft  pas 
éveloppée  dans  le  fruit  ; il  faut  que 
la  maturité  opère  cette  magnifique 
Itedurprcnante  révolution. 

Üâmande  blanche  de  la  noix  dont 
la  pellicule  qui  la  recouvre  fe  déta- 
che encore  aifément , commence  à 
avoir , mais  en  très-petite  quantité  , 
quelques  parties  huileufes  ; cé  n’tft 
que  lorfque  cette  pellicule  devient 
fortement  adhérente,  que  l’huile  rem- 
place la  partie  émulfive. . . . Ces  dif- 
férens  états  indiquent  donc  l’époque 
à laquelle  on  peut  commencer  à 
envoyer  le  fruit  au  preftoir.  Si  on 
fe  preffe  trop  , on  perdra  beaucoup 
d’huile , & une  même  maffe  de  fruit 
bien  confervée  en  donnera  beaucoup 
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plus  à la  fin  de  l’année  que  trois  moi* 
après  la  récolte. 

L’émondage  des  noix  eft  une  des 
plus  agréables  occupations  des  villa- 
geoifes  ; femmes  , filles  , garçons  , 
enfans,  fe r. ffemblent  à la  veillée, 
tour  à four  dans  les  différentes  ha- 
bitations ; les  uns  caftent  les  noix, 
les  autres  a dis  autour  d’une  vafte 
table  , éclairée  par  une  lampe , fépa- 
rent  le  fruit  des  coquilles.'  Lon 
chante,  l’on  rit  ,1’on  fait  des  contes, 

& la  joie  règne  dans  ces  affcmblécs. 

Si  par  mégarde  une  fille  laiffe  un 
débris  de  coquille  avec  le  fruit  choifi , 
le  garçon  qui  -s’en  apperçoir  J’em- 
brafre , afin  de  la  rendre  plus  atten- 
tive à l’avenir , & quelquefois  il  eft 
fecrétement  lui-même  l’auteur  de  la 
faute  dont  il  retire  tout  l’avantage. 
Comme  les  pères  & les  mères  font 
préfens  à l’émondage  , fout  y eft 
décent , & les  mœurs  & la  décence 
habitent  encore  aux  villages  un  peu 
éloignés  des  grandes  villes. 

Les  émondeurs  & les  émondeufes 
ont  l’aqenuon  de  ne  laitier  aucun 
débris  de  noix  dans  les  coquilles , 
ni  les  débris  des  coquilles  parmi  les 
noix  ; enfin , de  féparcr  les  amandes 
en  deux  lots.  Le  premier  eft  diftiné 
à cellesdontlacouleurblanrheindique  , 
l’amande  faine  , & le  fécond  à celles 
dont  ja  couleur  eft  foncée  ou  noire. 
Les  premières  fourniffent  l’huile  pour 
les  apprêts , & les  fécondés , pour 
brider. 

Les  perfonnes  chargées  de  caffei> 
léf  noix  , peuvent  éviter  beaucoup 
de  peine  aux  émondeufes  , s’ils  ont 
l’attention  de  tenir  la  noix  de  la  main 
gauche , qu’elle  porte  d’aplomb  fur 
un  billot  , & la  pointe  en  haut, 
fur  laquelle  frappe  le  petit  maillet 
de  bois  tenu  de  la  main  droite. 
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Cependant  il  y a des  efpcccs  de 
noix  dont  la  coquille  eft  très-dure, 
contournée , profondément  fillonnée 
en  dedans  & en  dehors  , dont  on 
ne  peut  cafler  la  coquille  fans  brifer 
l’amande  , ôc  encore  quelque  pré- 
caution que  l’on  prenne , il  relie 
des  débris  de  l’amande  dans  les  cavi- 
tés de  la  coquille.  L’émondage  de 
telles  noix  exerce  beaucoup  la  pa- 
tience , & fait  perdre  beaucoup  de 
temps.  Dans  certains  cantons,  on  les 
appelle  les  noix  des  amoureux  , parce 
que  les  filles  les  donnent  aux  gar- 
çons pour  les  éplucher.  Les  arbres 

Î|ui  les  produilent  devroient  être 
upprimés  , puifque  leurs  fruits  font 
durs  & en  petite  quantité. 

On  ne  doit  pas  différer  d’envoyer 
au  moulin  les  noix  émondées.  La 
coquille  8c  la  pellicule  qui  recou- 
vroient  auparavant  l'amande  , la  ga-‘ 
rantiffoient  du  contaél  de  l’air  & 
de  la  corruption  ; mais  dès  qu’une 
partie  de  l’amande  eft  brifée,  fe parée 
de  fa  pellicule , elle  devient  bientôt 
rance  , d’une  faveur  exécrable , & 
elle  communique  promptement  au 
refie  de  l’amande  fes  mauvaifes  qua- 
lités. Les  noix  émondées  font  mifes 
dans  des  facs  St  portées  an  moulin. 
Il  faut  environ  quarante  livres  de 
noyaux  pour  faire  une  bonne  mou- 
ture ; le  plus  ou  moins  de  poids 
dépend  de  la  coutume  du  canton. 

Le  noyau  eft  jeté  fur  la  table  du 
moulin  ; une  roue  perpendiculaire  , 
mue  par  l’eau  ou  par  le  vent , ou 
traînée  par  un  cheval , l’écrtjfe  & 
le  réduit  en  pâte  ; cette  pâte  éft  mife 
dans  une  elpèce  de  fac  fac  placé 
dans  l’auge  du  prefloip,  un  billot  de 
bois  par-defftis  , tai’.lq  de  la  largeur 
de  l’auge  , 8c  fur  lequel  on  baifl'e  la 
vis,  dont  l’effort  de  prellion  oblige 
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l’huile  de  fe  féparer  du  marc.  Cette 
huile  eft  appelce  huile  vierge  , parce 
qu’elle  eft  tirée  fans  le  lecours  dq 
feu  ou  de  l’eau  chaude.  La  pâte  re- 
tirée de  deffous  la  preffe  eft  enfuite 
ou  échaudée  avec  l’eau  bouillante, 
ou  échauffée  dans  une  baffine  avec 
l’addition  d’un  peu  d’eau;  enfin,  fou- 
mife  de  nouveau  à la  preffe , elle 
fournit  ce  que  l’on  appelle  C huile 
cuite , dont  le  goût  eft  fort.  Le  marc 
ou  réfidu  après  la  prellion  eft  appelé 
pain  de  trouille  ; il  eft  excellent  pour 
engrailfer  la  volaille , pour  la  nour- 
riture des  beftiaux , 8c  très-utile  pour 
faire  la  foupe  des  chiens  de  baffe- 
cour. 

Si  on  délire  de  plus  grands  détails 
fur  la  fabrication  de  cette  huile, 
fur  la  manière  de  lui  conferyer  long- 
temps fa  bonne  qualité  , il  faut  con- 
cilier l’article  HUILE. 

L’huile  que  l’on  retire  par  expref- 
fion  de  lanoix,fert  aux  mêmes  uiages 
que  celle  des  olives  ; elle  a les 
mêmes  principes.  Il  faut  cependant 
convenir  que  l'huile  de  noix , même 
tirée  fans  feu,  8c  qu’on  appelle  vierge, 
a un  goût  de  fruit  qui  ne  plaît  pas 
au  premier  abord  à ceux  qui  n’y 
font  pas  accoutumés,  mais  auquel  on 
s’accoutume  plus  facilement  qui  celui 
de  fort,  d’âcre , fi  comupnfl  aux  huiles 
d’olives.  Le  noyer^mpplée  l’olivier 
. dans  ttfWüfll'ïfloures  les  provinces  de 
l’oriOTt , cle  l’occident , &c  du  centre 
du  royaume,  excepté  dans  celles  du 
nord  on  il  ne  réuflït  pas  très-bien. 
Cette  différence  mérite  un  examen 
particulier. 

CHAPITRE  VII.  % 

EJl-il  avantageux  de  cultiver  le  noyer x 

M.  Duvaure  s’explique  ainû  dan9 
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les  Obfervations  qu’il  a eu  la  bonté 
de  me  communiquer  fur  la  culture 
du  noyer.  J’ai  beaucoup  de  noyers 
dans  ina  campagne.  ( près  de  Creft 
en  Dauphiné)  J’ai  Kim  attentive- 
ment le  rapport  de  plufieurs , plantés 
dans  un  allez  bon  fol.  Le  produit  a 
été  plufieurs  fois  de  dix  inefures  du 
pays , par  chaque  arbre  ; chaque  rae- 
i'ure  contient  environ  l'oixante  cinq 
liv.  de  froment,  poids  dç  marc , & le 
produit  des  dix  mefures  a été  de 
vingt-cinq  à trente  liv.  : je  pourrai  citer 
plutieurs  exemples  femblables  ; je  ne 
conclus  pas  de-là  que  chaque  noyer 
puilfe  produireautant,  puifquele  pro- 
dulttient  à beaucoup  de  circonflances 
locales,  mais  ce  que  je  dis  , prouve 
le  parti  qu’on  peut  tirer  de  cet  arbre. 

Ce  qui  le  rend  précieux  à mes 
yeux , c’eft  le  peu  de  mife  que  fa 
récolte  exige.  J’ai  éprouvé  plus  d'une 
fois  que  30  à 36  livres  de  frais  fuffi- 
foient  pour  récolter  une  maffe  de 
noix,  dont  le  produit  étoit  environ 
de  400  liv. 

Trowel  ditqu’un  beau  noyer , très- 
bien  conditionné , fe  vend  en  An- 
gleterre 40  jufqu’à  50  liv.  fterlings; 
& M.  Hall  allure  que  cet  arbfe  a plus  de 
h en  Angleterre  qu’en  France. 
Sans  entrer  dans  l'examen  de  ces  faits, 
on  doit  conveuir  qu’aucun  arbre  ne 
mérite  plus  d'être  cultivé  que  le 
noyer , li  de  telles  aflTertkm^  font 
vraies  ; ce  qu’il  y a de  très-ceïiain , 
c’eft  que  le  tronc  du  plus  beau  noyer 
de  France  ne  fera  pas  vendu  au-delà 
de  cinq  à fix  louis  d’or. 

Les  ébéniftes,  les  menuifiers,  les 
carroiTiers  fur- tout,  fe  paflèroient  dif- 
ficilement de  ce  bois  ; il  eft  doux , 
flexible , liant , foudre  iecifeau , prend 
in  beau  poli , fournit  des  planches 
larges , mince*,  6c  qui  fc  prêtent,  au 
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moyen  du  feu , à tous  les  contours 
qu’on  veut  leur  donner;  enfin,  ce 
bots  une  fois  fec , ne  fe  tourmente 
point  , ne  fe  refl'erre  pas , &c  refte 
dans  le  même  ctat  où  il  eft  employé. 
Les  tourneurs , les  ftatuaires  6c  les 
fculpteurs  font  beaucoup  de  cas  de 
ce  bois  , 6c  il  feroit  très-difficile  de 
le  fuppléer  par  un  autre. 

_ Tel  eft  le  précis  de  l’éloge  que  mé- 
rite le  noyer  : examinons  actuellement 
par  quelles  raifons  le  nombre  de  ces 
arbres  diminue  de  plus  en  plus  dans 
certaines  provinces , & s’il  eft  dans 
l’ordre  de  la  bonne  ménagerie  de 
le  diminuer. 

Il  faut  attendre  près  de  vingt  ans 
avant  d’avoir  une  récolte  paflable  de 
l’arbre  que  l’on  a planté , 6c  foLxante , 
pour  qu’il  foit  dans  fa  perfeètion  ; 
il  eft  long-temps  en  pépinière,  &c 
on  aime  à jouir  : peu  de  cultivateurs 
prennent  la  peine  d’en  établir;  il  faut 
donc , en  général , recourir  aux  pépi— 
nicriftes  qui  vendent  chèrement  ces 
arbres  : ces  raifons  réunies,  s’oppo- 
fent  aux  remplaceraens. 

On  a vu  très-fouvent  des  récoltes 
entièrement  perdues  par  des  gelées 
tardives.  — On  voit  chaque  jour  de 
très-grands  eîpaces  facrifiés  dans  les 
meilleurs  champs  au  noyer,  & aucun 
grain  neprofpérer  fous  fon ombre;  &C 
cette  perte  a excité  beaucoup  de  re- 
gret ; enfin  , la  muriomanie  eft  fur- 
venue  , 6c  dans  un  quart  d’heure 
on  a décidé  la  fupprêflion  d’un  ar- 
bre, qui,  depuis  foixante  ans,  fai- 
foit  l’ornement  d’une  campagne;  on 
a pris  pour  exeufe  l’ombre  funefte 
du  noyer , & l’on  n’a  pas  examiné 
que  les  racines  du  mûrier  feroient 
beaucoup  plus  de  tort;  que  la  cueil- 
lette des  feuilles  abymoit  les  champs 
femés  ; enfin  , on  n’a.  pas  mis  en  pro- 
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blême,  lequel  de  ces  deux  arbres 
rapportait  ou  rappcrteroit  le  plus 
au  propriétaire  : dans  tout  ceci , il 
n’eft  queflion  que  du  noyer  dcfliné 
à la  récolté  des  noix,  & par  confé- 
quent  planté  dans  un  bon  tonds. 

D’après  cet  expofé,  le  cultivateur 
doit-il,  ou  ne  doit-il  pas  arracher  tous 
les  noyers  plantés  dans  l’intérieur 
de  fes  champs  ? Je  ferois  pour  l’affir- 
mative; doit-il  ftipprimer  ceux  des  li- 
fières,des  bordures  des  chemins,  6c  les 
remplacer  par  des  mûriers  ? je  ne  le 
crois  pas  : ces  deux  fentimens  (ont  fuf- 
ceptiblesdebeaucoupde  modifications 
qui  tiennent  à la  localité , & que  le 
cultivateur  peut  infiniment  mieux  ap- 
précier que  moi , qui  parle  en  gé- 
néral. 

Il  efl  confiant  que  la  Provence, 
le  bas-Dauphiné  6c  le  Languedoc  ne 
fourniffent  pas  la  vingtième  partie 
de  l’huile  d’olive  que  l’on  confom- 
mc  dans  le  royaume  : on  cfl  donc 
force  de  recourir  à d’autres  huiles 
que  celle  des  olives.  La  noix  efl  donc 
une  refl'ource  bien  prccieufe  ; mais 
l’efl-elle  fi  fort  qu’on  ne  puifie  s’en 
pafTer  c’eft  le  vrai  point  de  la  quef- 
tion : s’il  m’efl  permis  d’avoir  un 
avis  fur  ce  fujer,je  ne  craindrois 
pas  de  dire  que,  fi  des  expériences 
réitérées  5c  faites  avec, foin  meprou- 
voient  que  , pendant  l’année  des  ja- 
chères , mes  champs  étaient  fufeep- 
cepribles  de  produire  du  colfat , de  la 
■navette  , du  pavot , ( VOye(  ces  mots  ) 
je  préfererois  leur  culture  au  pro- 
duit du  noyer  : il  en  réfulrercit  de 
grandsavantages  ; les  champs  feraient 
alternés , (voyt[  ce  mot  elfenriel), 
& la  récolté  en  grain  y fiA^oit  com- 
plette  8c  beaucoup  meilleure  ; on  aw- 
roit  donc,  chaque  année,  an  pro- 
duit plus  confiée  raide  que  ne  le  fera 
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jamais  celui  du  champ  planté  en 
noyers,  (es  a (Tenions  paroîtront 
peut-être  des  paradoxes  aux  yeux 
de  ceux  qui  jugent  fans  examen,  ou 
qui  font  accoutumés,  depuis  leurten- 
dre  enfance,  à voir  des  noyers.  Je 
leur  demanderai  de  ne  pas  les  juger, 
les  condamner  fans  avoir  fait  des  ex- 
périences ; je  leur  citerai  l’exemple 
de  plufuurs  grands  tenanciers  du 
Beaujolois  , ôcc. , qui  ont  fupprimé 
les  noyers  , pour  firivre  la  cul- 
ture des  graines  à huile , & qui  s’en 
trouvent  fi  bien,  que  leur  exemple 
.gagne  de  proche  en  proche.  Je  ne 
parle  pas  d’une  fuppreffion  totale:  il 
convient , au  contraire , de  hoifer  les 
bords  des  chemins  , de  former  des 
avenues , de  planter  les  balmes , 6c 
même , s’il  fe  peut,  de  hafarder  des  fe- 
rais de  noyers  dans  les  c'revaffes  des 
rochers  ; cet  arbre  donne  un  air  d’o- 
pulence aux  campagnes  ; il  flatte  le 
coup  d’œil  ; fon  bois  efl  précieux  , 
mais  la  culture  des  grains  doit  palier 
avant  tout. 

Le  Flamand  ,1e  Picard,  l’Artéfien, 
&C.  ne  cultivent  le  noyer  que  pour 
avoir  le  plnifir  de  manger  fon  fruit 
en  cerneaux  , ou  des  noix  fraîches  ; 
il  le  cultiveuniquemenr  coirime  arbre 
fruitier.  Les  graines  à huile  leur  Jttf- 
fifent , 6c  l’huile  niillMg  retirent 
efl  un  gros  objet  cle  écmmerce  : ils 
ont  vu  .«^.-laBJOyer  occupoit  un 
trop  gr^defpacê,  5c  que  cette  éten- 
due dej  terrain  pouvoit  être  remplie 
d’une'  manière-bien  plus  utile.  Le 
climat  6 c le  fol  s’oppolent , à la  vé- 
rité, à la  belle  végétation  de  cet  arbre; 
la  récolte  du  fruit  y efl  très-cafueile , 
ôc  fi  on  y plantait  le  noyer  tartfif, 
afin  de  prévenir  les  effets  des  gelée», 
la  noix  n'auroit  pas  le  temps  d’y  mû- 
rir. Soit  par  cette  raifoa  , ou  pu 
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telle  autre , cet  arbre  n’eft  clans  ces 
provinces,  qu’un  fimplc  arbre  d’agré- 
xnent , un  fimple  arbre  fruitier. 

CHAPITRE  VIII. 

Des  propriétés  du  noyer. 

I.  Propriétés  médicinales.  L’huile 
de  noix  tirée  fans  f,u  , peut  être 
employée  dans  tous  les  cas  où  celle 
d’olive  eft  d’ufage.  Le  cerneau  dl 
indigtfte  ainfi  que  les  noix  fraîches  ; 
mangez-en  une  grande  quantité,  ils 
fatiguent  la  poitrine.  La  noix  lèche 
provoque,  la  toux , les  feuilles  froif- 
féesôi récentes,  ou  leur  fuc,  détergent 
les  ulcères  rebelles , fanieux , ver- 
mineux & peu  douloureux.  L’eau 
dans  laquelle  on  a mis  infufer  pen- 
dant plufieurs  jours  quelques  feuilles, 
donnée  à la  dofe  de  deux  verres  par 
jour  , a fouvent  produit  de  très-bons 
effets  dans  les  affeôions  ferophu- 
leufes. 

Le  brou  a un  goût  acerbe  , amer 
& un  peu  âcre  ; U eft  vomitif  & fon 
fuc  aftringent.  Les  chatons  font  un 
peu  émétiques  & fudorifîques  ; le  fuc 
de  la  racine  fraîche  efl  diurétique,  & 
même  un  violent  purgatif. 

TAvec  des  noix  encore  vertes  & 
tendres,  on  prépare  une  confiture 
qui  efl  ftomaclüqite. 

IL  Propriétés  économiques.  Lorf- 
que  l’on  vent  paffer  en  couleur  les 
carreaux-  d’un  appart  ment  , on  fait 
bouillir  dans  un  chaudron,  6 1 réduire 
en  pâte,  les  brous  de  noix,  & on  n’y 
ajoute  que  la  quantité  d’eau  lum- 
fante  pour  que  le  fond  du  chaudron 
ne  brfcle  pas.  Alors,  le  tout  fe  réduit 
en  pâte  dont  on  recouvre  tous  les 
carreaux.  On  laifl'e  féchc-r,  on  ba- 
laye , on  cire  6i  ou  frotte. 
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Les  menuifîers , charpentiers , &c.  ; 
ont  chez  eux  en  réferve  un  vafe  rem  - 
pli  de  brou  qui  trempe  dans  l’eau  , & 
i's  fe  fervent  de  cette  eau  pour 
dorntr  aux  bois  blancs  une  couleur 
de  noyer. 

Les  teinturiers  employent  la  racine 
& le  brou , & leur  teinture  eft  très- 
folide. 

L’cxfrait  du  brou  mêlé  avec  un  peu 
d’alun , fert  aux  delîinateurs  pour  lave» 
leurs  plans. 

L’huile  de  noix  eft  la  meilleure  que 
l’on  puiffe  employer  en  peinture. 
Pour  l’avoir  plus  belle  , on  la  met 
dans  des  vafes  de  plomb,  de  forme 
aplatie  , & on  l’expofe  ainfi  au 

foleil.  Si , lorfqu’elte  y a pris  la  con- 
fiftap.ee  d’un  firop  épais  , on  la  dif- 
fout  en  y ajoutant  dé  l’effence  de  téré- 
benthine , il  en  réfulte  lin  vernis  gras 
propre  aux  ouvrages  de  memriferie. 
Elle  reçoit  dans  cet  état  les  couleurs 
qu’on  veut  lui  donner  , telles  que  la 
cérufe  , le  minium  , & c. 

L’eau  ou  le  ratafiat  de  noix  eft  affez 
employé  dans  les  campagnes,  comme 
ftomachique.  Prenez  douze  noix 
verres  avec  leur  brou  , jetcz-les  dans 
une  pinte  de  bonne  eau-de-vie,  apres 
les  avoir  un  peu  concaffées  ; trois 
femaines  après , décantez  la  liqueur, 
& ajoutez-y  du  fucre. 

NOIX  DE  GALLES.  On  nomme 
ainfi  des  excroiffances  qui  fe  forment 
fur  les  feuilles , les  pétioles  & même 
fur  les  calices  des  fleurs  de  quelques 
efpèces  de  chênes.  Elles  font  occa- 
fionrrées  par  les  piqûres  d’un  infefta 
ailé.  Lèur  principal  ufage  eft  pour 
les  teintures» mais  celles  que  l’on  ré- 
colte en  différens  pays  , ne  font  pas 
également  propres  à tous  les  emplois 
auxquels  oo  les  dsi^ine. 
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On  en  diftingue  dans  le  commerce 
plufieurs  qualités  : pelle  connue  fous 
le  nom  de  knoptrn  , fe  trouve  par  le 
chine  ; quercus  iltx.  ( Voyt{  ce  mot) 
On  la  tire  de  Pologne , de  Hongrie  , 
de  Bohême,  de  Moldavie,  êec.  La 
fécondé  efpcce  ell  apportée  de  Smir- 
oe , d’A'.ep , de  Natolie , de  Grèce  ; 
elle  vient  f ur  le  querctts  cerris.  Le  q titr- 
ais ttg'tlops  fournit  la  plus  connue 
dans  lé  commerce  , fous  le  nom  de 
noix  de  galles  d’Alep , dont  la  qua- 
lité eft  inférieure  à la  première  qui 
donne  à la  folution  de  couperofe  , 
une  couleur  noire  pins  foncée.  Elle 
eft  plus  aftringente , & abrège  d’un 
cinquième  le  temps  néceffaire  à la 
préparation  des  cuirs. 

M.  Burgsdorf  a cherché  à natura- 
lilèr  en  Pruffe  une  produéHon  fi  utile; 
il  a reconnu,  d’après  les  obfervations 
les  plus  exa&es  , que  l’cfpèce  dite 
knoptrn , fe  formoit  également  fur 
les  chênes  quercus  iltx  , quercus  cerris  , 
& que  la  galle  ctoit  portée  fur  les 
calices  même  de  leurs  fruits , tandis 
que  le  quercus  xgi/ops  la  portoit  fur 
les  feuilles  ôe  fur  leurs  pétioles.  Ce 
lavant  naturalifte  a donc  découvert  la 
vraie  caufe  de  la  différence  des  deux 
efpèces  de  galles  employées  dans  les 
arts , & fi  une  efpèce  acquiert  plus 
d’énergie  que  l’autre , on  doit  l’attri- 
buer à la  nature  des  fucs  qui , def- 
tinés  aux  parties  de  la  frqftification  , 
font  plus  élaborés  que  ceux  qui  fer- 
vent a la  végétation  des  feuilles. 

On  doit  encore  à M.  Burgsdorf  la 
connoiffance  de  l'infeéle  qui  les  pro- 
duit. Il  trouva  dans  une  ^gaile  un 
mfsfte  dans  fon  état  de  nymphe.  Sa 
couleur  eft  brune  , i^à  quatre  ailes , 
fix  jambes , deux  longues  antennes.  II 
appartient  au  genre  que  von-Linné 
appelle  cynips y 5 i notre  naturalifte 
Tome  Kif. 
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Ta  ' nommé  cynips  calicis  quercus. 

Outre  les  deux  efpèces  de  noix  de 
galles  dont  on  vient  de  parler , on 
en  trouve  une  troifième  affez  com- 
mune dans  le  bas-Linguedoc  , fur  les 
feuilles  du  chêne  blanc  quercus  robur  , 
dont  on  n*a  fait  encore  aucun  ufage. 
Cependant,  comme  dans  certaines 
années  elle  eft  très-abondante  , qiï 
ne  devroit  pas  négliger  fon  emploi,  & 
ce  feroit  diminuer  d’autant  la 
quantité,  que  la  France  tire  de  l’é- 
tranger. A.  B. 

Les  galles  du  chêne  blanc  ne  font 
pas  particulières  aux  chênes  du  Lan- 
guedoc. On  en  trouve  également  fur 
ceux  des  provinces  intérieures  du 
royaume,  & même  fur  les  chênes  verts 
des  provinces  où  ces  arbres  croiffent. 

Dans  le  commerce  on  doit  pré- 
férer celles  qui  font  noires  & pefantes 
aux  galles  blanches  6c  légères.  Ces 
noix  font  perforées  d’un  ou  de  plu- 
fieurs  trous  pratiqués  par  l’infefte 
pour  fortir , après  fa  métamorphofe  , 
en  infeûe  ailé. 

NOIX  MUSCADE.  (^.Muscadier. 

NOMBRIL.  Médecine  rurale. 
On  appelle  nombril , le  nœud  en- 
foncé dans  la  partie  moyenne  L. 
antérieure  du  bas-ventre  /fesnle  de 
la  réunion  de  la  peap  Sc  du  cordon 
ombilical.  Ceft  ptfree  cordon  com- 
pofé  & de  deux  artères , 

que  Je  fang  de  la  mère  eft  tranfmis 
àPphfant,  6c  au  placenta  ou  arrière- 
tSSx.  Mais  cette  circulation  ceiTe,  dès- 
que  l’enfant  voit  le  jour,  6c  les  vaif- 
feaux  qui  compofent  l’ombilic  fe 
changent  en  ligamens. 

A peine  la  mère  eft-elle  accouchée; 
u’on  s’empreffe  auffitôt  de  faire  à 
enfant, laligature  de  l’ombilic.  Cette 
opération  trop  précipitée  peut  lui 
P 
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Être  très-nuifible.  J.l  eft  bon  de  laifièr 
évacuer  une  certaine  quantité  de 
fang  pour  faciliter  le  jeu  des  pou- 
mons la  nouvelle  circulation  du 
fang  qui  doit  avoir  lieu  au  moment 
de  la  naifiance.  Cette  circulation  s’e- 
xécute quelquefois  très-difficilement, 
fur-tout  fi  l’enfant  vient  au  monde 
dans  un  état  pléthorique,  toujours 
caraûérifc  par  la  rougeur  de  fa  peau , 
& fur-tout  parcelle  de  fon  vifagetrès- 
nionté  en  couleur.Par  cette  évacuation 
on  a fauve  ou  ramené  à la  vie , un  grand 
nombre  d’enfans  nés,  pour  ainfi  dire  , 
apoplectiques,  & qui  feroient  morts 
victimes  aune  ligature  faite  fans  ré- 
flexion & avec  trop  de  précipitation. 

Je  n’indiquerai  point  la  manière 
de  procéder  à cette  ligature.  Il  n’efi 
aucune  femme  de  la  campagne  qui 
ne  la  lâche  faire.  Mais , fi  comme 
le  prétend  un  auteur , & comme  il 
Fa  éprouvé  lui-même  , ainfi  qu’il  l’a 
annoncé  dans  un  papier  public , on 
peut  préferver  les  enfans  de  la  petite 
vérole , en  taifant  la  ligature  comme 
il  l’en  feigne;  pourquoi  n’aJopteroit- 
on  pas  fa  méthode  ? Elle  confifte  à 
lier  le  cordon  ombilical  à quatre  tra- 
vers de  doigt  auprès  de  fon  origine.  On 
coupe  enluite  environ  un  demi  pouce 
dS*tordon  ombilical  au  defîbus  de  la 
première  ligature,  & on  exprime  la 
ortion  du  cordon  qui  tient  à l’om- 
iiic,  de  manière  qu’il  n’.yreéje  pas 
«ne  goutte  de  fang.  Cela  fait , oh  pra- 
tique une  fécondé  ligature  à deux  tra- 
vers de  doigfs  de  l’ombilic.  Il  eft  aifé 
de  voir  qu’il  n’en  peut  réfulter  aucun 
inconvénient  , & dans  l'incertitude 
même , il  y a toujours  à gagner. 

Le  nombril  eft  fujet  à différentes 
maladies.  Des  coups  , des  chutes , 
des  efforts,  enfin  'ont  ce  qui  occafionne 
«ne  diftenfion  des  folides , peut  cxci- 
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ter  une  tumeur  fitr  cette  partie,  vulgai- 
rement appelée  hernie  exomphale.  Les 
femmes  y font  en  général  plus  ex- 
po fées  que  les  hommes. 

Les  enfans  font  aufti  fujets  à la  rela- 
xation de  l’ombilic , & à y avoir  des 
tumeurs.  Il  faut  bien  fe  donner  de 
garde  de  les  ouvrir;  ce  feroit  leur 
donner  la  mort , en  déterminant  la 
fortie  des  parties  internes  , & quel- 
quefois une  hémorragie  confid. érable; 
lorfque  la  ligature  de  l’ombilic  a été 
mal  faite  , ou  que  le  cordon  s’eft 
rompu  , l’application  de  J’huile  de 
térébenthine  , ou  de  l’efprit  de  vin 
avec  un  bandage  , eft  le  remède  le 
plus  approprié  & celui  qui  réuffit  le 
mieux. 

Des  vers  fe  logent  fouvent  dans 
l’interftice  de  la  cicatrice  dirnombriL 
Il  faut  alors  laver  cette  partie  , & la 
déterger  avec  la  décoction  des  feuilles 
d’abrotanum , de  tanaifie  ou  dp  fou- 
gère mâle.  L’huile  d’olive  eft  encore 
un  excellent  remède  très-propre  à 
détacher  les  matières  vifqueufes  qui 
ont  collées  tout  autour , & qui  par 
leur  ténacité , ex'citent  une  déman- 
geaifon  défagréable,  fouvent  même 
une  inflammation  qui  dégénère  en  ul- 
cère dont  le  pus  &la  puanteur  exigent 
l’emploi  des  antifeptiques.  M.  AML 

NOMBRIL  DE  VÉNUS.  ( PL  III ) 
T ournefort  le  place  dans  la  cinquième 
feûionde  la’ première  clafte  des  arbres 
à fleur  d’une  feule  pièce , & en  clo- 
che , dont  le  fruit  eft  fait  en  forme 
de  gaine  ; il  l’appelle  cotylédon  majus. 
Von-Linné  le  nomme  cotylédon  um- 
bilicus , & le  chiffe  dans  la  décandrte 
pentagynie. 

Fleur,  accompagnée  d’une  fleur  flo- 
rale , repréfentée  en  B , oit  elle  eft 
jointe  au  péduncule'de  la  fleur.  Cette 
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fleur  d’une  feule  pièce  eft  un  tube 
divifé  en  cinq  fegmens , & au  fond 
duquel  il  fe  trouve  un  neûaire 
' placé  à la  bafe  du  piftil , comme  on 
le  voit  en  C.  Le  piftil  compofé  de 
dix  étamines  eft  repréfenté  en  E ; 
toute  la  fleur  s’attache  au  fond  du 
calice  D,  di  vile  en  cinq  folioles  égales. 

Fruit  F , gaine  membraneufe  , à 
une  feule  valve  G ; s’ouvrant  depuis 
la  bafe  jufqu’à  la  pointe  pour  laifler 
Iprtir  des  femences  H , nombreufes  , 
cylindriques. 

Feuilles , épaifles,  charnues  , graf- 
fes , rondes  , tendres  , creufces  en 
bafliii  .pleines  de  fuc,  fans  nervures 
par-deflus  , foutenues  par  un  long 
pétiole  qui  eft.  attaché  au  côté  inté- 
rieur de  la  Auille  , un  peu  au-delà 
du  centre , ou  près  du  bord. 

Racine  A , bulbeufe  , charnue,  blan- 
che, garnie  en  deflous  de  petites  fibres. 

Port  ; du  milieu  des  feuilles  s’é- 
lève une  tige  fimple , menue  , haute 
d’environ  un  demi-pied , quelquefois 
divifée  en  plusieurs  rameaux,  qui 
portent  des  fleurs  ditpofées  en  grappes 
& pendantes. 

Lieu-,  furies  rochers  humides,  fur  les 
vieux  murs.  La  plante  eft  vivaceSc  fleu- 
rit en  mai  ou  en  juin , fuivant  le  climat. 

Propriétés.  Le  goût  des  feuilles  eft 
vifqueux  , infipide  , aqueux  ; elles 
font  rafraichiflantes,  délayantes,  diu- 
rétiques. On  fe  fert  des  feuilles  fur- 
tout  contrôles  duretés  des  mamelles; 
leur  lue  eftdeftinéau  môme  ufage, 

NOUÉ,  NOUER,  fignifie  le  paf- 
fage  de  la  fleur  en  fruitr--Lorfque  le 
fruit  eft  noué,  la  fleur,  les  parties 
fexuelles  mâles  deviennent  inutiles, 
ainfique  les  parties. fexuelles  femelles 
de  certaines  fleurs , dont  le  piftil  ne 
devient  pjs  le  fruit.  Elles  ont  rempli 
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les  fondions  auxquelles  la  nature  les 
deftinoit  , elles  fe  deffèchent  & 
tombent.  On  dit  que  les  cerifes , les 
abricots , les  raîlins , & c.  font  noués  ; 
alors  les  fruits  ne  craignent  plus  la 
çoulaifon  occafionnée  par  les  pluies 
ui  entraînant  les  étamines  ou  pouf- 
ère  fécondante  ( voytf  ce  mot)  du 
germe  , font  urt  obftacle  à fa  fécon- 
dation. Cependant,  fiauflitôtaprèsque 
le  fruit  a noué , il  furvient  des  pluies 
froides , des  rofées  blanches  lui  vies 
d’un  foleil  chaud  ou  du  froid , le  fruit 
tombe  quoique  noué. 

NOUÉ,  ( Feye{  Rachitis  & 
Rachitique.) 

NOURRICE.  Médecine  Rurale. 
Une  nourrice  eft , à proprement 
arler , une  femme  qui  donne  à teter 
un  enfant , & à laquelle  on  confie 
l’éducation  de  les  premières  années. 

S’il  ne  faut  que  du  lait  à une  nour- 
rice pour  mériter  ce  nom , le  choix 
n’en  fera  point  difficile  ; mais  fi  le 
moral , pour  le  moins  aufli  eflentiel 
que  le  phyfique , doit  fe  trouver  dans 
lamêmeperfonne,l’on  conviendra  aifé* 
mentque  ce  choix  demande  beaucoup 
d’attention,  de  foins,  & de  précautions. 

On  peut  même  dire,  fans  craindre 
de  fetromper,qu’unjfabwme  nourrice 
eft  très-rare.  On  ntfTauroitdoncaffez 
fouveflîTépéfèr  que  toutes  les  mères 
(celles  qui  le  peuvent  ) doivent  nour- 
rir^ leurs  enfans , & que  celles  qui 
cbhfient  un  devoir  auffi  eflentiel  à 
des  mercenaires  , ne  méritent  pas  le 
doux  nom  de  mères;  dans  le  fait, 
elles  ne  font  que  des  marâtres. 

Il  y en  a qui  ne  peuvent  point 
allaiter  leurs  enfans , fans  s’expofer 
aux  dangers  les  plus  évidens  de  leur 
perte , & de  celle  de  leur  nourriflbn, 
C’cft  à elles  feules  qu’eft  réftrvé  lq 
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choix  d’une  bonne  nourrice,  &C  ce 
choix  doit  être  fait  avec  beau- 
coup de  juftefl'e  & de  difcernement. 

On  doit  d'abord  examiner  fon 
âge,  s’informer  depuis  quel  temps 
elle  eft  accouchée  ; il  faut  encore 
voir  fi  elle  jouit  d’une  bonne  fanté, 
fi  elle  eft  d’une  bonne  conftitution, 
£ fon  tempérament  o’eft  pas  incom- 
patible avec  celui  de  l’enfant  qu’on 
doit  lui  confier  ; il  faut  aufli  ne  pas 
perdre  de  vue  la  bonne  conforma- 
tion de  là  poitrine.  L’état  de  fes 
mamelles , la  nature  du  lait , enfin 
fes  mœurs  exigent  l’examen  le  plus 
fcrupuleux  & le  plus  réfléchi. 

Une  femme  peut  être  nourrice  de 
très-bonne  heure , mais  elle  n’aura 
pas  pour  cela  un  meilleur  lait  ; il 
femble  que  la  nature , dans  un  âge 
tendre  & très-peu  avancé,  n’a  pas 
donné  affez  de  force  ni  d’énergie  aux 
parties  folides  du  corps  , pour  pré- 
parer & donner  au  lait  cette  qualité 
nutritive , qui  dépend  toujours  d’une 
bonne  conftitution  & d’un  tempé- 
rament bien  formé.  L’âge  le  plus  con- 
venable pour  une  nourrice  eft  depuis 
vingt  à vingt-cinq  ans  jufqu’à  trente- 
cinq  à quarante. 

•ij, eft  très-important  de  lavoir  pré- 
cifément  l’époque  à laquelle  elle  eft 
accouchée,  parce  que  un  lait  nou- 
veau eft  toujours  préférable  à un  lait 
vieux  ; quoique  ce  foit  une'irègle 
généralement  reçue,  elle  mérite  néan- 
moinsquelques  exceptions.  Beaucoup 
d’enfans  ne  s’accommodent  pas  tou- 
jours d’tm  lait  nouveau  ; on  eft  fou- 
vent  forcé  de  leur  en  procurer  un 
vieux  que  leur  eftomac  digère  beau- 
coup mieux , parce  qu’il  eft  d’une 
meilleure  qualité.  J’ai  très-fouvent 
vu  une  pareille  méthode  fuivie  8c 
Cjourooaée  des  fucces  les  plus  bul- 
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lans  , & des  enfans  maigres , de  flé- 
chés , réduits  à un  état  de  confomp- 
tion,  être  parfaiîementrétablis  au  bour- 
de quelque  mois  par  le  feul  ulige  d'un, 
lait  vieux. 

Une  nourrice  doit  jouir  d’une  bonne 
fânté  ; on  eft  en  droit  d’exiger  d’elle» 
cette  condition  : fes  épaules  doivent 
être  larges  ; elle  ne  doit  être  infec- 
tée ni  de  tache , ni  de  vice  écrouel- 
leux , feorbutique  & véroüque..  Les- 
parens  de  l’enfant  ne  doivent  pas^fe- 
fier  à tout  ce  qu’elle  peut  dire  pour 
les  perfuader  fur  ces  derniers  objets,. 
Il  convient  de  vifiter  à nu  toutes, 
les  parties  de  fon  corps.  Cette  vifite 
eft  de  rigueur.  D’ailleurs  elle  tran- 
quilliiê  l’imagination  d’une  mère  qui: 
eft  réduite  à la  cruel^  néceflité  de- 
ne  pas  nourrir.  La  nourrice  ne  fe 
refufera  certainement  pas  à une  pa- 
reille vifite,  fi.  elle  eft  affurée  de 
n’avoir  aucui)  virus. 

Une  nourrice  doit  encore  avoir  un 
certain  embonpoint,  mais  non  pas 
exceflif;  fa  flature  ne  doit  être  ni- 
trop  haute  ni  trop  baffe.  Sa  taille 
fera  moyenne , fon  vifage  modéré- 
ment monté  en  couleur.  On  préfé- 
rera toujours  une  nourrice  qui  aura 
outre  ce’a  , le  teint  un  peu  brun , cîès 
dents  blanches  , des  gencives  fraî- 
ches &c  vermeilles  , une  peau  douce, 
flexible  , & prêtant  beaucoup  à la. 
tranfpiration-,  des  chairsfermes,  la  cha- 
leur du  corps  modérée , "une  haleine 
douce  y mais  on  rejettera  celle  qui; 
l’auroit  forte  ou  fétide , comme  pou- 
vant beaucoup  préjudicier  à l’enflant.. 

Le  tempérament  de  l’enfant  doir 
beaucoup  influer  fût  l'e  choix  de  la, 
nourrice.  Il  faut,  autant  qu’on  le  peut*, 
le  lui  atiimiier,. 

Le  tempérament  >trop  Vit  d'une- 
nourrice,  ne  convient  nullement  i. 
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un  enfant  doux  6c  tranquille  ; il  faut 
lui  donner  une  nourrice  dont  le  tem- 
pérament ait  la  même  trempe. 

Quant  à la  nature  du  lait  , nous 
avons  déjà  parlé  de  fes  bonnes  ou 
mauvaifesÿjualirés.  (Confulte^  ce  mot) 

Mais  une  des  conditions  le  plus 
effentielles  d’une  nourrice  , eft  la 
bonne  conformation  de  fa  poitrine 
qui  doit  être  large , ample , charnue 
& nullement  voûtée  ni  re (Terrée , peu 
finette  à contraôer  des  fluxions.  . 

Ses  mamelles  doivent  être  médio- 
crement fermes  6c  charnues  , exem- 
ptes de  toute  dureté  , affez  amples 
pour  contenir  une  fuffifante  quantité 
de  lait , fans  être  néanmoins  exceffi- 
vement  greffes  , pointues  vers  le 
mamelon,  6c  à peu  près  configurées 
comme  celles  d’une  chèvre.  Brouzet 
prétend  que  , pour  que  les  mamelles 
desfemmes  foient  bien  placées, il  finir 
qu’ily  ait  autant  d’efpace  de  l’un  des 
mamelons  à l’autre  , qu’il  y en  a 
depuis  fe  mamelon  iufqu’au  milieu 
de  la  foflètte  des  clavicules , en  forte 
que  ces  trois  points  faffent  un  triangle. 
Les  bouts  des  mamelles  ne  doivent 
être  ni  trop  gros,  ni  durs,  ni  calleux, 
ni  enfoncés.  Il  faut,  au  contraire,  qu’ils 
foient  un  peu  élevés,  de  greffe  ur  6c 
fermeté  médiocres,  6c  percés  de  plu- 
sieurs trous,  afin  que  l’enfant  n’ait 
point  trop  de  peine  en  les  fuçant  6c 
en  les  preffant  avec  fa  bouche^ 

Quant  aux  moeurs  , le  célèbre  Jean- 
Jacques  veut  qu’elle  foif  auf£  faine  du 
cœur  que  du  corps.  L’intempérie  des 
pallions  peur,,  comme  celle  4es  hu- 
meurs. , altérer  fon  lait  : dè  plus  , 
ajoute-t-il,  s’en  tenir  ypi<fûement  au. 
phyliqite  , ee  n’eft  voir  que  la  moi- 
tié de  l’Objet-  Le  lait  jjeut  être  bon , 
6c  la  nourrice  _m«uvaife  utr  hors 
«sraftère  eâ  aufE  tffenticl  qu’un  boni 
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tempérament.  Sil’onprendunefemme 
vicieufe  , il  ne  dit  pas  que  fon  nour- 
riffon  contrariera  fes  vices , mais  il  en 
pâtira.  Ne  lui  doit-elle  pas  avec  fon 
lait,  des  foins  qui  demandent  du  zèle , 
de  la  patience  , de  la  douceur,  delà 
propreté  ? Si  elle  eft  gourmande ,.  in- 
tempérante , elle  aura  bientôt  gâté  fon 
lait  ; fi  elle  eft  négligente  ou  empor- 
té» , que  va  devenir  à fa  merci,  un 
pauvre  malheureux  qui  ne  peut  ni  fe 
défendre  ni  fe  plaindre. 

Il  faut  de  plus,  que  la  nourrice  vive 
plus  commodément  qu’auparavantj 
qu’elleprenne  des  alîmensun  peu  plus 
(ubllantiels , mais  non  qu’elle  change 
tout-à-fàit  de  manière  de  vivre  ^car  un 
changement  prompt  8c  total,  même  de 
mal  en  mieux,  eft  toujours  dangereux  . 
pour  la  fanté  ; 6c  puifque  fon  régime 
ordinaire  l’a  rendu  ou  laiffé  faine  6t 
bien  conftituée , à quoi  bon  lui  en  faire 
changer.  M.  AML 

NOYAU.  Partie  dure  , fignettfe  , 
contenant  une  amande  ; placé  dans 
l’intérieur  d’un  fruit  charnu  , comme 
dans  l’abricot , la  pêche , la  prune,  la 
cerjfe  , 6cc.  Le  noyau  eft  ordinaire- 
ment formé  de  deux  pièces  ou  bat- 
tans , folides  , liftes  intérieiiremenrV*' 
plus  ou  moins  raboteux^  fiftogilés  en 
dehors  comme  dans  lartfêcKe , 6c  moins 
dans  les  quues  fruits.' Leur  ufage  eft  de 
protégeoSletnence  , de  la  garantir  de 
l’évaporation  6c  du  deflécheraent  qui. 
ÇBjferoient  une  fuite.  Ces  deux,  pièces 
ou  battans  font  tellement  rapprochés 
Lun  de  l'autre , qu’il  eft  difficile  de 
parvenir  à les  ouvrir  fans  endommager 
l'amande.  Ces  Battans  font  moins  for- 
tement réunis  dans  certaines  pêches 
que  dans  d’autres  , puifque  certaines 
tfpèces  s’ouvrent  par  le  milieu,  & que 
chaque  moitié dunoyau  eft  implantât 
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dans  la  moitié  du  fruit , tandis  que  cer- 
taines efpèces,  offrent  des  noyaux  fi 
durs  , dont  les  batta  ns  font  fi  ferrés , 
' qu’ils  réfiftent  à de  grands  efforts  avant 
de  fe  brilèr.  Cependant  les  uns  St  les 
autres  cèdent  aux  douces  impulfions 
de  la  nature;  les  battans  s’ouvrent 
fans  peine , lorfquc  la  germination  de 
l’amande  commence , &C  ils  protègent 
l’embryon  jufqu’à  ce  que  fes  deux  lobes 
foient  développes.  A.  B. 

Comment  la  nature , parle  fecours 
de  la  germination  , parvient-elle  à 
■ féparer  les  deux  battans  d’un  noyau  ? 
Cette  queftion  mérite  toute  l’attention 
du  naturalifte , St  elle  a été  peu  exa- 
minée. Je  vais  hafarder  quelques  ccn- 
jeéfures  à ce  fujet  ; je  prends  le  noyau 
d’abricot  pour  exemple.  Peut-on  dire 
que  la  déhifcënce  des  deux  battans 
tienne  Amplement  à l’augmentation 
du  volume  de  l’amande  qu’ils  renfer- 
ment ? Doit  -on  confidércr  fon  volume 
comme  un  levier  qui  agit  fans  ceffe 
du  dedans  au  dehors  , St  qui  enfin  les 
fépare  ? J’ai  eu  beau  chercher  les  arti- 
culations par  charnière  dans  le  noyau 
pris  pour  exemple;  quoiqu’elles  foient 
affez  vifibles  dans  ceux  de  certaines 
pèches  , de  certaines  cerifes,  &c.  ; je 
ite  les  ai  point  trouvées  dans  celui-ci. 
J’ai  vu , au  contraire , que  la  partie 
arrondie  du  noyau  étoit  véritable- 
ment ligneufe  à l’extérieur.,. & qu’il 
ne  paroiffoit  à l’extérieur  aucune 
folution  de  continuité,  fur-toüt  dans 
le  noyau  d’abricot  dont  l’amande  eft 
amère  , tandis  que  au  côté  oppofé  il 
femble  que  ce  font  des  lames  minces , 
tranchantes , appliquées  les  unes  fur 
les  autres.  Si  on  divife  ces  deux  bat- 
tans fuivant  leur  longueur  fans  les  en- 
dommager , on  verra  qu’il  règne  tout 
autour  de  deux  parties  qui  le  rejoi- 
gnoient,  une  rainure  correfpondante, 
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& que  la  cavité  qu’elle  forme  eft  rem- 
plie par  ttneefpèce  défibré,  de  corde, 
de  nerf,  ainfi  qu’on  voudra  l’ap- 
peler. Ce  nerf  part  comme  d’un  point 
fixe  du  gros  bout  du  noyau  qui  cof- 
refpondoit  au  pédicule  qui  foutenoit 
le  fruit , il  va  fe  terminer  vers  l’ex- 
trémité fupérieure , St  conferve , au 
moins  à la  vue  {impie , à peu  près  fon 
diamètre.  Lorfque  l’on  caffe  un  noyau 
lors  de  la  maturité  du  fruit,  on  apper- 
çoit  que  ce  nerf  eft  prefque  blanc#& 
d’une  couleur  différente  de  celle  du 
noyau  ; dans  cet  état,  il  eft  flexible. 

Une  autre  confidération  à faire  , 
c’eft  que  le  bois  du  noyau  n’a  qu’un 
point  d’épaiffeur  à fon  extrémité  f upé- 
rieure àlaquellecorrefpond  lapointe  de 
l’amande,  & par  conféquent  le  germe; 
ainfi  la  partie  la  plus  foible  eft  celle-ci. 

D’après  cette  anatomie  , ne  peut- 
on  pas  dire  que  ce  nerf  placé  dans 
la  rainure , réunit  & ferre  toutes  les 
parties  du  cercle  contre  la  circonfé- 
rence , & que  peut-être  la  folidité  de 
toute  la  charpente  tient  à ce  lien. 

L’amande  fcche  remplit  à peu  près 
la  moitié  delà  cavité  ; fi  elle  germe  , 
elle  en  occupe  toute  la  capacité;  mais 
pompant  une  furabondance  d’humi- 
dité qui  fait  travailler  fes  fucs , le  nerf 
fe  ramollit,  le  germe  s’infinue  entre 
les  deux  battans,  & furmonte  le  petit 
obflacle  que  lui  oppofe  le  peu  d’épaif- 
feur du  bois  en  cet  endroit.  Comme 
l’effort  du  germe  eft  continuel , peu 
à peu  il  divife  la  pointe  des  deux 
battans,  & ils  ne  font  entièrement 
{épatés  que  lorfque  les  deux  lobes  de 
l’amande  les  font  tomber  par  leur 
épanouiffement. 

Si  on  admet  une  articulation  par 
charnière,  ou  femblablc  à celle  des  os 
du  crâne,  que  j’ai  vainement  cherchée 
dans  le  noyau  d’abricot , il  fera  bien 
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plus  aifé  d’expliquer  ce  phénomène 
par  la  fimple  diffolution  de  la  finovie 
qui  rempliffoit  les  cayités , & fervoit 
de  gluten  à chaque  pièce.  Aufurplus, 
je  ne  propofe  ces  idées  que  comme 
de  Amples  prohabilités  ; fionencon- 
noît  de  plus  juffcs,  je  prie  de  me  les 
communiquer , je  les  recevrai  avec 
reconnoiflance  , j’en  ferai  ui'age  , & 
je  citerai  leur  auteur. 

. La  nature  n’a  donné  à la  pêche  , à 
1 abricot,  &c.  , citte  chair  délicate 
qui  flatte  notre  goût , que  pour  la 
confervation  & la  perfcftion  de  fort 
noyau  par  lequel  l’arbre  fe  reproduit. 
Quel  travail  immenfe , que  de  prépa- 
rations , que  d’épuremens  des  fucs 
avant  qu’ils  arrivent  à l’embryon  1 Par 
une  double  articulation,  l’une  fur  la 
branche  &c  l’autre  avec  la  pellicule 
du  fruit , la  fève  eft  élaborée  , raffinée 
& perfectionnée , & toute  la  partie 
groffière  eft  rejetée.  Cette  fève  cir- 
cule dans  la  pulpe  du  fruit,  elle  y con- 
trarie de  nouveaux  mélanges , & par 
la  tranfpiration  de  ce  fruit , elle  s’y 
épure  denouveau.  Le  noyau  au  milieu 
de  cette  pulpe , femblable  à l’enfant 
dans  le  ventre  de  fa  mère  , reçoit,  par 
une  multitude  de  cordons  ombilicaux, 
ces  fucs  ; il  les  élabore  encore  & 
tranfmet,par  le  cordon  ombilical  qui 
correfpond  à la  partie  inférieure  de 
1 amande  , une  fève  plus  particulière-, 
ment  chargée  de  principe  huileux  & 
inflammable,  que  de  tout  autre. 

Ces  cordons  ombilicaux  ne  font 
point  une  chimère  ; ils  font  blancs , 
on  les  diftingue  fans  peine  dans- les 
rainures  extérieures  de  la  partié  tran* 
chante  du  noyau  ; on  voijdà  canelure 
oùiîss’implantentèlaba^&àîa  partie 
fupérieure  du  gros  côté'.  Si  le  noyau 
d’abricot  eft  doux  ,,  fi-  Parbre  n’a  pas 
été  greÇé  , onjpeut  avec  un  crin , 
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defobftruer  la  canelure  & enfiler  les 
noyaux  comme  des  grains  de  cha- 
pelet. Ces  cordons  font  des  proion- 
cations  des  plexus  ou  réfeaux  que  l’on 
découvre  dans  le  fruit , & qui  con- 
tiennent fa  pulpe. 

Il  leroit  important  d’examinerféparé- 
ment  les  fruits  & leurs  noyauxtmais  ces 
recherchestncmèneroienttrop  loin,  il 
fuffi  t de  mettre  l’obfervateurfur  la  voie. 

NOYÉ,  SUBMERGÉ.  Médecine 
rurale.  On  a beaucoup  écrit  fur  la 
caufe  de  la  mort  des  noyés,  & malgré 
les  expériences  & les  découvertes  faites 
à ce  fujet,  le  peuple  Ce  les  gens  de  la 
campagne  regardent  encore  la  pré- 
face de  l’eau  dans  l’eftomac , comme 
la  véritable  caufe  de  ce  genre  de  mort. 

D’après  cette  erreur  que  les  dif- 
fèrens  écrits  publiés  par  ordre  du 
gouvernement , n’ont  pas  détruite  , 
il  ne  fe  noyé  perfonne  qu’on  ne  le 
fufpende  par  les  pieds  ; immédiate- 
ment après  qu’on  l’a  retiré  de  l’eau, 
afin  de  lui  faire  rendre , par  la  bou- 
che, celle  qu’on  fuppofe  qu’il  a 
avalée  ; il  eft  bien  prouvé  que  cette 
fufpenfion  ne  produit  rien  ; qu’elle  eft 
au  contraire  nuifible,  & ne  procureJa 
(ortie  que  de  l’eau  contenue  dans  la~ 
bouche  ; c’eft  un  malheur  pour  Ijhifina- 
nite,  & un  obftacle  Bêtifie  progrès 

reJ1’art  ftais  les  préjugés 

fe  detriunSTraWlongue , lorfque  l’ex- 
penen/e  fert  de  guide.  Tifo/ , dans 
lon^vis  au  peuple  , dit  « que  l’on  a 
» trouvé  quelquefois  de  l’eau  dans 

» 1 eftomac  des  noyés,  mais  quele  plus 

» fouventil  n’y  en  a point;  d’ailleurs 
» ( continue-t-il  ) la  phIS  grande 
» quantité  qu’on  y en  air  jamais  trou- 
» vée,  n’excède  point  ce  qu'on  peut 
» en  boire,  fans  s’incommoder;  ainft, 

>f  ce  n’eft  point-là  la  caufe  de  la 
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» mort  des  noyés,  il  n’eft  pas  même  aifé 
n de  dire  comment  ils  peuvent  avaler 
» cette  eau  : ce  qui  les  tue , c’eft  la 
» iuffocation  par  le  défont  d’air,  & 
» l’eau  qui  s’infinue  dans  le  poumon, & 
» qui  y eft  portée  dans  les  mouvemens 
» qu’jls  font  nécellairement  & in- 
» volontairement  pour  refpirer 
» après  qu’ils  font  fous  l’eau  ; car 
» il  n’entre  abfolument  point  d’eau 
» dans  l’eftotnac , ou  le  poumon  de 
*»  ceux  qu’on  met  fous  l’eau  après 
» leur  mort.  » Cette  eau  intimement 
mêlée  avec  l’air  qui  eft  dans  le  pou- 
mon , forme  une  ccume  vifqueufe , 
fans  reftort , qui  empêche  abfolument 
les  fondions  de  ce  vifeère , & par-là 
le  malade  eft  fuffoqué  ; de  plus , le 
fang  ne  pouvant  pas  revenir  de  la 
tête , les  vaiffeaux  du  cerveau  fe  rem- 
pliffent  : & l’apoplexie  fe  joint  à la 
Iuffocation, 

L’eau  qui  entre  dans  le  poumon 
ne  doit  pas  être  regardée  comme  une 
fécondé  caufe  generale  de  la  mort  des 
noyés;  & l’on  en  trouve  beaucoupdans 
lefquelselle  ne  paroît  pas  avoir  exifté, 
& qui  ont  péri  uniquement  par  la  fuf- 
focation;  c’eft  aujourd’hui  le  fenti- 
rnent  le  plus  fuivi,  le  plus  pro- 
bable & le  plus  conforme  aux  ex- 
périences rapportées  par  Waldfnùcht, 
élefquelles  il  réfuite  qu’d  n’entre  pas 
une  goutte  d’eau  dans  la  poitrine; 
jBekcr,  médecin  d’Asfeld  , a mis  cette 
vérité  dans  le  plus  grand  jour. 
Pitharding  s’en  eft  convaincu  par 
J 'ouverture  des  cadavres  retirés  de 
l’eau.  Sennal,  Morganni , Haller,  de 
Hatrt , cités  par  M.  Gardant,  ayant 
examiné  le  même  fujet , n’ont 
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point  trouvé  d’eau  dans  la  poitrine 
des  noyés , & M.  Gardant  lui -même , 
qui  a noyé  des  chiens  dans  l’eau 
colorée  avec  de  l’encre,  n’en  a pas 
trouvé  une  feule  goutte  dans  la  poi- 
trine ; mais  il  a obfervc  une  cer- 
taine quantité  d’écume  dans  le  trajet 
de  la  trachée-artère  , fans  qu’un  feul 
point  de  cette  capacité  fut  teint  en 
noir.  ( i ) Après  avoir  difféqué  ces 
parties  , il  a remarqué  quelques 
oints  noirs  fur  la  bafe  ae  l’épiglotte, 
eaucoup  fur  la  langue  qui  étoit  ( à 
là  vérité  ) en  grande  partie  hors  de 
la  gueule  de  ces  animaux.  Les  fecours 
qu’on  donne  aux  perfonnes  noyées , 
font  de  deux  efpèces  ; les  uns  utiles, 
& les  autres  inutiles,  ou  pour  mieux 
dire,  nuiiibles. 

Dans  cette  dernière  efpèce,  on 
doit  comprendre  les  vomitifs  & l’u- 
fage  où  l’on  eft  de  l'ufpendre  par  les 

Îtieds  , les  noyés,  dans  la  vue  de 
eûr  faire  évacuer  les  eaux  conte-- 
rues  dans  l’eftomac  & dans  le  pou- 
mon. S’il  eft  prouvé , par  les  expé- 
riences multipliées  , qu’il  n’en  entre 
aucune  goutte  dans  ce  dernier  vif- 
eère , & que  le  plus  fouvent  il  n’y 
en  a point  dans  l’eftomac,  ce  moyen 
•doit  être  abfolument  proferit , puif- 
qu’il  augmente  l’engorgement  de  la 
tête  & du  poumon.  Il  eft  étonnant 
que  de  Haen  recommande  une  mé- 
thode auifi  meurtrière  , & veuille 
qu’on  roule  , dans  un  tonneau  , le 
Cadavre  du  noyé  ; outre  qu’elle  fait 
perdre  un  temps  précieux  , elle 
éxpofe  le  noyé  au  plus  grand  de 
tous  les  dangers. 

Le  premier  fecours  confifte  à dé- 


(t)  Parles  expériences  de  MM.  Faiftoles  Si  Champeau,  il  eft  démontré  que  F tau  icumtuft 
des  poumons  croit  colorée  fuivant  la  teinture  dans  laquelle  les  animaux  avoi'-'ct  été  noyés.  C’eft 
rn  joint  de  frit  dont -pim  (k  4if  fc»  /ai  été  té». in.  « 

pouiller 
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•pouHler  le  noyé  de  fes  habits  mouil- 
lés , à lui  effuyer  le  corps  avec  dès 
linges  chauds  (S c fecs  , à le  mettre 
élans  un  lit  modérément  chaud , à 
friûionner  tout  Ton  corps  avec  des 
flanelles,  pendant  très-long-teraps  ; 
les  fridions  ont  prefque  toujours  de 
l’efficacité,  6c  peuvent  redonner  le 
mouvement  aux  parties  folides , la 
fluidité  aufâng,  & rétablir  fa  circu- 
lation avec  le  concours  de  lachaleur. 
On  fera  enfuite  foulîier  dans  (a 
bouche , par  une  perfonne  faine  & 
robufte , de  l’air  chaud , & de  la  fu- 
mée de  tabac  dans  fes  poumons  , 
par  lemoyend'un  entonnoir,  ou  d’un 
tuyau  de  plume  ; mais  on  doit  avoir 
le  plus  grand  foin  de  boucher  fes  na- 
rines , alin  que  cet  air  ne  fe  perde 
point , & que  le  noyé  en  reçoive 
une  affez  grande  quantité , pour  qu’il 
raréfie,  par  fa  chaleur,  l’air  qui,  mêlé 
à l’eau,  forme  l’écume,  & le  for- 
ce il  fe  dégager  de  cette  même  eau , 
pour  reprendre  du  reflort,  dilater  le 
poumon , & rcffufciter  , pour  ainfi 
■dire,  le  principe  de  vie  dont  les 
premiers  mouvement  s’annoncent  par 
une  tefpiration  foible  &c  à peine 
fenfible,  & un  mouvement  prefque 
imperceptible  dans  l'artère 

C’eft  dans  ce  même  temps  , qu’il 
faut  pratiquer  la  faignée  de  la  veine 
jugulaire  , comme  le  moyen  le  plus 
propre  à rétablir  la  circulation  du 
fang  , .1  diminuer  l’engorgement  de 
ia  tête  , & comme  le  tccours  le 
mieux  indiqué  en  pareille  circonf- 
tance , d’après  les  loiv  de  la  déri- 
vation , fur-tout  fi  le  noyé  n’eit  pas 
relié  long-temps  fous  l’eau  / u l’on 
vifage  eft  noir  ou  viol fûféc  li  fes 
yeux  font  luifans  & tuméfiés  , fes 
membres  flexibles , X fon  corps 
.chaud. 

Tome  y II 


La  faignée , au  contraire  , feront 
nuilible  , fi  fon  corps  eft  glacé , Sc 
fi  fes  mufcles  font  dans  un  état  de  roi- 
deur. 

Après  la  faignée  , Lutage  des  eaux 
fpiritueufes  & volatiles  , telles  que 
l’a Icalifltfor,  l’eau  de  luce,  produilent 
de  bons  effets;  ou,  peut  lui  en  faire 
avaler  quelques  gouttes  délayées  dans 
une  cueillerée  d’eau  de  tnéiiffe;  cha- 
touiller le  gofier  avec  la  barbe  d’une 
plume  imprégnée  de  ces  liqueurs 
volatiles.  •-  . ' • T 

L’injeftion  de  la  filmée  de  tabac 
dans  l’anus  efi  un  feco.urs  qu’on  ne 
doit  pas  négliger.  On  peut  aifément 
s’en  i’ervir  en  introduifant  une  ca- 
nule dans  le  fondement , ou  le  tuyau 
d’une  pipe  allumée.  On  enveloppe 
le  fourneau  d’un  papier  percé  de  plu— 
fieurs  trous;  on  le  met  dans  la  bou- 
che, &C  on  fou  file  de  toutes  fes  forces. 

- A peine  cette  fumée  a-t-elle  péné- 
tré dans  les  inteftins,  qu’on  entend 
pour  l’ordinaire  dans  le  bas-ventre, 
un  grouillement  conlidérable  , tou- 
jours fuivi  d’un  effet  falutaire,  6i  le 
malade  ne  tarde  point  1 reprendre 
connoifi'ance.'  ■ ; , 

Les  poudres  fortes  & fiernuta- 
toires , telles  que  le  taba;  d’dpagne, 
la  poudre  capitale , celles  de  romarin.-—' 
&c  de  fauge , doivent  être  employées , 
autant  pour  irriter  l*9«tfrganes  de 
l’odorat  , quepou/fyprocurer  une 
certaioAfceocfle  dont  le  principe  de 
vie  a.befoin  pour  reprendre  fes  mou- 
veméns. 

'Us  bains  chauds  font  d’une  grande 

refiource  : Dumoulin  recommande 
ceux  de  fumier  chaud , de  fable  de 
mer,  & fur-tout  les  bains  de  cendrés 
chaudes  : i’efficacité  de  ces  derniers 
a été  conftatée.  On  ne  fauroit  allez 
faire  çonnoître  l’obfervation  que  çe 
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médecin  nous  a laiffée  ; elle  eft  fi  in* 
téreffante  qu’elle  fervira  d’exemple 
& de  modèle  dans  de  pareilles  cir- 
conftances.  Une  fille  de  dix-huit  ans , 
dit-il , tomba  du  haut  d’une  terrafle 
dans  la  rivière,  elle  fut  entraînée 
fous  une  cafcade  , & ds-là  fous  des 
"maifons  , à environ  cent  cirquante 
!pas  , jufqu’à  une  tannerie  où  elle  fut 
arrêtée  par  fes  juppes  à un  pieu 
planté  fur  la  rive  : on  ignore  le  temps 
précis  de  fachute,  & conféquemment 
celui  pendantj  lequel  elle  eft  reliée 
‘accrochée  au  pieu  ; mais  ce  temps 
doit  être  affez  long  , puifque  fa  mère, 
& la  maîtreffe  dont  elle  étoit  do- 
meftique , la  cherchoient  depuis  plus 
de  deux  heures  , quand  le  tanneur  la 
trouva  fur  le  bord  de  la  rivière. 

- Après  qu’on  l’eut  rerirée  de  l’eau , 
'je  pafTois  parhafard,  continue  M.Du- 
moulin,  près  de  la  maifon  oit  elle 
étoit  , & y étant  entré  avec  la 
foule  des  curieux  , je  la  trouvai  éten- 
due devant  un  grand  feu.  Je  repré- 
fentai  le  danger  de  la  laiffer  expofée 
à cette  chaleur , en  faiiant  voir  que 
Ja  raréfâftior»  fubite  des  humeurs 
pouvoit  être  beaucoup  plus  dange- 
reufe  que  leur  ftagnation  accidentelle. 
Elle  étoit  fans  mouvement,  fans 
ppuls , glacée  , infenfible  , les  yeux 
jgrffiés,  Ta  bouche  béante,  le  teint 
livide,  le  viffige  bouffi , tout  le  corps 
enflé  & chargé  d’eau. 

’ Jedemandai  des  cendres^qyi  rt’eirf- 
fent  point  fervi  à la  leffive  : il  avoit 
plu  tout  le  matin  , & l’air  étoit  en- 
core humide  ; je  fis  mettre  ces  cen- 
dres dans  des  chaudières  , fur  le  feu  , 
pour  leur  donner  une  chaleur  con- 
venable ; j’en  fis  étendre,  fur  un  lit, 
de  l’épaiffeur  de  4 travers  de  doigts, 
on  y coucha  la  noyée  toute  nue  , & 
on  la  couvrit  d’une  pareille  quantité 
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de  cendres.  On  lui  couvrit  le  c (A 
d’un  bas,  & la  tête  d’un  bonnet 
garni  des  mêmes  cendres;  St  on  étendit 
fur  elle  le  drap  & la  couverture  ; 
une  demi-heure  s’étoit  à peine  écou- 
lée , que  le  pouls  de  la  noyée  fe 
rendit  fenfible , fa  voix  fe  fit  en- 
tendre; & aptes  quelques  bégaie- 
mens  , elle  prononça  ces  mots  : jx 
gèle  , je  gèle  : je  lui  fis  prendre  une 
ctteillerée  d’eau  clairette , & je  U 
laiflai  enfevelie  dans  les  cendre* 
pendant  près  de  8 heures  ; Après  ce 
temps  , elle  en  fortit  entièrement  ré- 
tablie. Il  ne  lui  reftoit  qu’une  laffitude 
qui  fe  difftpa  le  troifième  jour  : toutes 
les  eaux  s’écoulèrent  par  la  voie  des 
urines,  & l’évacuationpn  fut  <î  abon- 
dante, qu’elles  percèrent  le  lit  8c 
inondèrent  la  chambre. Cette  filleaété 
mariée  depuis  fon  accident,  &C  elle 
eft  mère  de  trois  enfans.  M.  Dumoulin 
ajoute  que  la  cendre  agit  par  les  par- 
ticules falines  qu’elle  contient,  8i  ncu» 
par  fes  principes  terreux  i.  d’après 
ce  fenrimçnt , le  fel  de  cpiûne  pour- 
roit  avoir  du  fuecès,fion  l’employoit 
dans  les  mêmes  vues. 

L’éleélricité  n’a  rien  produit  fut 
des  animaux  fubmergés.  Mais  comme 
on  n’a  4MS  encore  un  allez  grand 
nombre  d’expériences,  on  ne  peutpas 
conclure  qu’elle  foit  inutile.  M.  AMI. 

NOYER,  (arbre  ) Voye^  le  mot 
Noix.  * 

NUMMULAIRE,  ou  MON- 
NOYERE,  on  HERBE  AUX  ECUS. 
(1 ffoyc{  Planche  III)  Tournefort  la 
place '^ans  la  fixième  fettiôn  de  la 
fécondé  claffe  des  herbes  à fleur  d’une 
feule  pièce  & en  entonnoir , dont  le 
piftü  devient  un  fruit  dur  & fec  * 
& il  l’appelle  Lyjimachia  humifufa,* 
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folio  rotandiore  , fort  lutte  ; VOn- 
Linné  la  claffe  dans  la  pentandrie 
monogynie  , & la  nomme  Lyfùnachia 
nummularia. 

Fltur,  repréfentée  en  A , avec  les 
cinq  étamines  attachées  aux  pétales. 
Le  piftil  eft  compofé  d’un  fhle  &i  d'un 
ftigmate ; il  eft  vu  en  B,  entouré 
des  étamines.  On  apperçoit  au  fond 
du  calice  C,  l’embryon  auquel  le 
piftil  a donné  naiflance. 

Fruit  D,  capfule  fphérique,  divifée 
en  cinq  valves,  contenant  des  fe- 
mences  E , très-menues , & à peine 
vifibles.  - 

Feuilles,  prefque  rondes,  luifantes, 
un  peu  crépues  , arec  un  très-court 
pétiole. 

Racine , traçante , menue , fibreufe. 

Port.  "Figes  herbacées  , rampa  uses, 
grêles,  anguleufes  , rameules,;  les 
fleurs  naiflent  des  aiftelles  des  feuilles, 
foutenues  par  un  péduncuie  de  la 
même  longueur.  Les  feuilles  font 
oppofëes  deux  à deux.  On  a appelé 
Cette  plante  monnoyire , herbe  aux  ecus, 
parce  que  l’on  a prétendu  que  fes 
feuilles  reffembloient  à des  pièces 
de  monnoie. 

Lieu.  Les  fofïés,  les  prés  , les 
terrains  humides  ; la  plante  eft  vivace 
& fleurit  pendant  tout  l’été. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  une 
fâveuracerbe&ftyptiqwe  ; l’herbe  & 


O B Ê 

Obésité,  corpulence, 

EXCÈS  DE  GRAISSE.  Méde- 
cine VÉTÉRINAIRE.  Le  pjjt#téft  plus 
fiijet  à cette  maladie  qUè  les  autres 
animaux.  La  groffeur  au  corps  eft 
augmentée , l’animal  jduit  d’un  bon 
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les  feuilles"  font  aftringentes,  déter- 
fives , vulnéraires  ; elles  font  indi- 

Îuées  dans  la  diarrhée  par  foiblefTe 
’eftomac , la  diarrhée  féreufe , les 
fleurs  blanches;  l’hémorragie  utérine 
par  pléthore  Sc  par  bleflïire;  les 
lueurs  trop  abondantes , & le  flux 
hémorroïdal  par  pléthore.  Elles  font, 
nuiftbles  dans  toutes  fortes  de  phtiiies 
pulmonaires.  En  gargarifme,  elles 
raffermiffent  les  gencives  des  feor- 
butiques,  & détergent  les  ulcères 
de  la  bouche.  Extérieurement , elles 
confondent  les  plaies  récentes  , &• 
répercutent  les  hémorroïdes  ex- 
ternes. 


NUTRITION  DES  PLANTES. 
Fonüion  naturelle  par  laq  lefle  les 
lues  nourriciers  font  convertis  en 
leur  propre  fubftance.  Il  eft  inutile 
d’entrer  dans  de  nouveaux  détails 
fur  ce  fujet , qui  a déjà  été  traité 
dans  le  chapitre  VIII  au  mot  Culture. 
On  peut  encore  confulter  les  mots 
Anatomie  des  plantes.  Ascension 
de  la  fève  , Aubier  , Ecorce  , 
Feuilles,  Glandes,  Racines,  &c. 


NYMPHE. Second  état  des  infeflei 
qui  deviennent  ailés.  Voyt{  le  mot 
Chrysalide  , & celui  Ver  a sort- 
ions lequel  feront  décrites  toutes  les 
métainorphofes  des  injgéàes. 
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appétit,  fes  forces  mufculaires  font 
diminuées , il  fiie  au  moindre  exer- 
cice, & lorfque  la  graille  eft  con-, 
fidérablement  accumulée,  il  a peine 
à fle  fouteoir?  il  mange  peu , il  ref- 
pire  avec  difficulté,  & fou  vent  il 
Q a 
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fucsçmibe  accabic  fous  le  >poids  de 
la  granff.  , . r . 

, L :s  caufes  de  , l’dbéfité  fout 
i°i  je  repos  continuel  auquel  on, 
affujçuit  l’aninjal  ; xa,  les  plantes  & 
Igs'fcnunces  abondantes  en  mucilage; 
qu’on  lui  prodigue  , les  bouviers  6c 
les  valets  s’imaginant  que  plus  l’ani- 
mal eft  gras,  mieux  il  le  porter 
Cette  erreur , dit  M.  Vitet , prend 
fa  fource  dans  l’intérêt  même , puifque 
ces  animaux  augmentent  de  prix  en 
raifon  de  leur  embonpoint , fur-tout 
«le  boeuf,  le  mouton  & le  porc. 

- Mais  en  confidéraot  attentivement 
avec  quelle  difficulté  les  fondions 
mufculaires  St  vitales  s’exercent  dans 
cet  état , pDurra-t-on  s’empêcher  de 
blâmer  Ips  palefreniers  &t  les  bou- 
viers qpi  n’épargnent  rien  pour  en- 
graifi’er  le  bœuf  &t  le  cheval,  fur- 
tout  lorfqu’ils  font  deftinés  au  tra- 
vail? La  force  & l’agilité,  qualités 
ellentielles  à ces  deux  animaux,  fau- 
roient-elles  exifter  avec  cet  excès 
de  graille  ? ne  vaudroit-il  pas  mieux 
leur  faire  tenir  un  jufte  milieu  entre 
la  maigreur  Ôt  l’embonpoint  ? Ne 
feroient-ils  point  alors  plus  à même 
de  rendre  iervice  ,&  moins  expofés 
à des  maladies  dangereufes  , & fou- 
>dKnt  mortelles? 

'toSvaitcmne.  Un  animal  quelconque 
eft-il  prêtà  foccomber  fous  le  poids 
de  la  graille,  retouchez  infenlible- 
mânt  les  plantes  abondantwiqn  mu- 
cilage , & fubftituez  au  foin  & à 
l’avoine,  la  paille  & le  fon.  Les  pre- 
miers jours , faites-le  promener  tran- 
quillement une  heure  le  matin , 
autant  le  foir  ; enfuite  , augmentez 
tous  les  jours  le  temps  & les  diffi- 
cultés de  l’exercice  ; envoyez-  le 
bœuf  St  le  mouton  pâturer  une 
partie*  du  jour  dgns  des  terrains 
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arides  ; ne  .aillez  point  Ajourner 
lpng-temps  le  cheval  dans  récurie  ; 
ces  moyens,  quoique  Amples,  en- 
traîneront la  graille  furabondante 
par  les  fellqs , diminueront  l’em- 
bonpoint , fans  qu’il  foit  utile  de 
recourir  aux  purgatifs  violens , tou- 
jours dangereux  dans  ce  cas , en  ce 
qu’il  expoleroient  l’animal  à mourir» 
M,  T. 

OBIÇR,  ou  BOIS  IMPARFAIT» 
( Voye^  Aubier  ) 

i.  , . ; . 

Obier.  Tournefort  le  place  dans 
la  fixième  feflion  de  la  vingtième 
claffe  des  arbres  à fleurs  d’une  feule 
pièce,  dont  le  calice  devient  une 
baie  , Si  il  l’appelle  opulus  RueUii  , 
VO%Linnc  le  claffe  dans  la  pentan- 
drie  trigynie  , St  le  nomme  yiburnum 
opulus. 

Fleury  d’une  feule  pièce  en  rejeton, 
divilée  en  cinq  découpures  obtufes  ; 
le  calice  petit,  à cinq  dentelures ÿ 
cinq  étamines,  trois  piflils  ; quelques 
fleurs  ftériles , les  autres  herma- 
phrodites. 

Fruit.  Baie  arrondie  à une  feule 
loge , renfermant  une  feule  femence 
offeufe , applatie,  obronde , en  forme 
de  cœur. 

Feuilles , portées  par  des  pétioles , 
découpées  en  lobes , nerveufes  en 
deffous  , ftllonnées  en  deflus. 

Racine  y ligneufe,  rameufe.  . 

Pore.  Arbriffeatt  dont  la  tige  eft 
droite  ; l’écorce  des  jeunes  tiges  liffe  , 
blanche  ; les  fleurs  blanches  difpofées 
au  fommet  en  fauffes  ombelles  ; celles 
de  la  circonférence,  ftériles  ; les  baies 
rouges , les  feuilles  oppofées  avec 
des  glandes  fur  leur  pétiole. 

Lieu.  Les  bords  des  prés  humides , 
desioifés, des  bois,  fur  les  montagnes 
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Propriétés,  prefque  milles  en  méde- 
cine.  On  dit  ion  eau  diftiliée  diuré- 
tique, & l'on  fruit  aftringent. 

' On  connoît  fous  le  nom  de  Rofe 
de  Gueldrts  , ou  de  Pelott  de  neige , 
ou  Obier  jlèr'tU , une  jolie  variété 
de  cet  arbriffeau  , nommée  par 
T ournefort , opulus  flore  çlobofo  , & 
par  von -Linné  yiburnttm  opulus 
rofeum.  Il  diffère  du  précédent  fur- 
tout  par  fes  fleurs  de  couleur  blanc 
de  lait , qui , au  lieu  d’être  en  efpèce 
d’ombelle,  font  difiofées  en  boules, 
& toutes  fout  ftériles , c’eft  de  là 
qu’on  lui  a donné  les  dénominations 
citées  ci-deflus.  Cet  obierelf  très-com- 
mun dans  la  province  de  Gueldres.  On 
trouve  fur  ces  deux  obiers  des  feuilles 
panachées  qui  conftituent  encore  de 
nouvelles  variétés. 

M.  Duhamel  parle  d’un  obier  pré- 
coce du  Canada,  ou  à grandes  fleurs, 
nommé  pimina  par  les  canadiens; 
je  ne  le  connols  pas.  Von- Linné 
compte  huit  efpèces  d’obier  , & dans 
Ce  nombre  elt  compris  le  laurier- 
thym.  ( f^oyti  ce  mot  ) 

Celles  dont  je  ne  parle  pas,  font 
peu  agréables  pour  les  jardins  : on 
multiplie  ces  arbriffeauxparfemences, 
excepté  le  ftérile,  par  marcottes, par 
drageons  enracinés  qui  poulfent  des 
racines.  Ils  fleurirent  en  avril  ou 
mai , fuivant  le  climat , & produifent 
un  très-joli  effet  par  leurs  fleurs  & 
par  leurs  fruits,  dans  les  bofquets  du 
printemps. 

OBSTRUCTION.  Médecine 
Ri'RAtE.  Rétréciffement  des  yaif- 
feaux  qui  forme  un  obftacle  à là  circu- 
lation des  fluides  fains^pu  morbi- 
fiques. fr 

v On  diftingtie  l’obftftiâion  par  ces 
différens  degrés.  On  /appelle  congef- 
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tion  , -lorfqu’il  n’y  a qu’un  léger  gon- 
flement & un  amas  d’humeurs  dans  la 
partie.  Mais  quand  l’embarras  eft  plus 
confidérable,  Hc  qu’il  fejourne  dans- 
les  vaifleaux  une  humeur  quis’y  épaif- 
fit , on  lui  donne  alors  le  nom  d’obf- 
truélion. 

On  diftingue  encore  les  obftruc- 
tions  félon  la  nature  de  l’humeur  qui 
les  produit.  Quand  c’eft  le  fang  qui 
obflrue  les  vaifleaux , il  fe  forme  alors 
des  obftruclions  fanguines  , ou  pour, 
mieux  dire , il  excite  une  inflamma- 
tion. ( Poyet  ce  mot  ) Quand  la  lym- 
phe eft  embarraflée  dans  fes  vaif- 
feaux  , ce  font  des  obftruélions  lym- 
phatiques. Enfin , on  diftingue  diffé- 
rentes obftruélions  félon  les  differens 
vilcèrcs  qui  font  affrétés;  telles  font 
les  obftruélions  au  foie , à la  rate , aux 
poumons,  &c. 

Il  n’eft  pas  toujours  aiféde  recon- 
noître  au  taél  les  obflruéfions , à moins 
qu’elles  ne  folent  d’un  volume  affez 
confidérable.  La  main  la  plus  habile 
& la  plus  exercée  s’y  trompe  le  plus 
fouvent  ; mais  un  gonflement  & une 
tenfion  à la  partie  obilruée  , une  dou- 
leur vive  ôi  lancinante,  jointe  à un 
fentiment  de  pefanteur  & de  pléni- 
tude , font  les  Agnes  les  plus  ordi- 
naires qui  peuvent  faire  reconnoître 
les  obftruélions.  Ceux  qui  en  font 
attaqués,  maigriffen^eqfflîr  en  jour; 
ils  fentent  dimiaue*fl®urs  forces  ; ils 
éproijjjflwwkÿflaflitudes  fpontances  : 
pouijiTbrdinaire  , leur  vifage  eft  pâle 
& quelquefois  bouffi  ; leurs  urines 
■fbàt  crues  & mal  élaborées  ; ils  font 
tourmentes  par  des  vents  & des  rap- 
ports très-fréquents , immédiatement 
après  le  repas  ; ils  perdent  l’appétit  , 
le  dégoût  fur  vient,  & leur  eftomac 
s’affoibür  & digère  mal  les  aiimens 
qu’il  reçoit.  Les  malades  vomiffent 
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des  glaires  ; leur  refpiration  devient 
pénible  & labor'eufe  , & ils  nè 
tardent  pas  à éprouver  des  palpi- 
tations de  coeur  qui  font  toujours 
l’annonce  d’une  nydropifie  com- 
mençante. Les  caufes  qui  peuvent 
occationner  les  obftr.iéHons , font  ou 
prochaines  ou  éloignées. 

Dans  les  premières , on  doit  admet- 
tre cette  difproportion  qu’il  y a entre 
le  volume  du  liquide  6c  le  diamètre 
du  vaifleau.  Les  obftruftions  peuvent 
donc  être  caul'ées  par  l’étroite  capa- 
cité des  vaiffeaux,  ou  par  la  grandeur 
de  la  maffe  qui  dbit  y paffer  , ou  par 
le  concours  de  ces  deux  caufes. 

Un  vaifleau  fe  rétrécit  quand  il  eft 
extérieurement  comprimé  par  fa  pro- 
pre contraction,  ou  parPépaifliffement 
defes  membranes.  La  maffe  des  molle- 
cules  s’augmente  par  la  vifeofité  du 
fluide , par  le  vice  du  lieu  où  il  coule , 
& par  ces  deux  eaufes  à la  fois , lorf- 
que  les  caufes  de  l’un  & de  l’antre 
mal  concourent  enfemble.  Dans 
les  caufes  éloignées , on  doit  com- 
prendre tout  cp  qui  peut  épaiflîr  les 
humeurs  & refferrer  le  diamètre^ des 
vaiffeaux , de  même  que  les  vives 
partions  de  l'âme , les  chagrins , l'abus 
des  liqueurs  échauffantes,  un  exercice 
trop  pénible  & fatigant , l’excès  dans 
les  pfaiûrs  de  l’amour,  la  fuppreflion 
des  évacuations  périodiques , i’expo- 
fition  au  trop  grand  froid , Pufage  des 
acides  trop  forts , celui  des  âlimens 
greffiers , des  tumeurs  voifines  de  la 
partie  obftruce  , celles  qui  fe  forment 
dans  les  membranes  des  vaiffeaux,  l’ha- 
bitude de  tenir  les  enfans  dans  des 
corps  baleinés  , des  ligatures  trop 
fortes  , des  bandages  trop  ferrés  & 
portés  trop  long-temps. 

L’augmentation  de  la  maffe  des 

humeurs  U leur  épaiflüTement  ex  ci; 
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ténriauffi  des  obilru&ions.  D’après 
cette  obfervation,  les  perfonnes  qui 
vivent  dans  un  air  épais  8c  lourd  , &£ 
qui  habitent  des  pays  marécageux, 
quife  nourriffent  a’aiimens  groffiers, 
qui  font  peu  d’exercice  , qui  fe  livrent 
trop  au  fommeil , font  très-expofées  à 
cette  maladie.  11  eft  encore  bon  d’ob- 
ferver  que  la  colère  8c  tout  ce  qui 
aflefte  notre  ame  d’une  manière  très- 
vive  , diflipe  la  partie  liquide  du 
fang  8c  l'épaiffit.  Le  chagrin  8c  la 
trifteffe,  en  condenfant  le*  liquides, 
les  obftruent  , & les  liqueurs  fpiri- 
tueufes  deffèchent  les  fibres  8c  coagu- 
lent les  liquides.  Il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  la  nature  dans  le  traitement 
des  obftruftions.  On  doit  apporter 
tous  les  foins  poftibles  pour  faciliter 
les  évacuations  falutaires  par  les- 
quelles elle  guérit  quelquefois.  Elle 
excite  de  temps  en  temps  des  fièvres 
quiréfolvent  la  matière  des  obftruc- 
fions.  Il  feroit  facile  de  conduire  8c 
mener  è bonne  fin  cette  fièvre  , fi  la 
marche  en  étoit  régulière  8c  avoit  un 
caraûèrc  périodique  inflammatoire. 
Mais  il  eft  rare  que  dans  des  fujets 
cacochymes  8c  attaqués  d’ohftruûion, 
cette  fièvre  foit  bien  marquée , & que 
les  mouvemens  fébriles  en  opèrent  la 
Solution  ; ce  qui  fait  que  la  conduite  de- 
là fièvre  irrégulière  qui  paroît,  eft 
très-difficile.  Cependant  il  faut  avoir 
égard  à la  fièvre  quelconque  qui  peut 
furvenir  , dont  la  terminaifon  heu- 
reufe  produit  l’évacuation  d’une  par- 
tie des  humeurs  viciées.  Il  faut  alors 
tâcher  d’obtenir  une  curation  par- 
tielle çn  donnant  des  alimens  propres 
à corriger  ces  humeurs. 

Il  faut  de  plus , analyfer  la  caufe 
de  la  maladie  8c  employer  des  mé- 
thodes de  traitement  relatives , i®. 
au  traitement  extérieur  de  la  partie 
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obftruée  ; i°.  à l’adminiftration  des 
remèdes  réfolutifs  que  l’on  doit 
donner  intérieurement  pour  com- 
battre l’obftruûion  ; }°.  à ce  qu’il. 
Élut  faire  à l’atonie  de  toute  la 
conftitution  qui  a excité  l’obftruc- 
tion.  , 

t°.  L’obftru&ion  peut  être  formée 
par  une  fluxion  vive  qui  fe  fixe  fur  un 
organe  , ou  bien  par  une  congeftion 
lente  d’humeurs.  Dans  le  premier 
cas,  la  faignée  doit  être  pratiquée. 
Dans  le  fécond  , on  doit  foire  ufoge 
des  topiques  réfolutifs  fans  aucun 
mélange  d’aftringens  ni  de  toniques  , 
6c  les  combiner  avec  les  émolliens. 
Sans  cette  précaution  , ils  pourroient 
beaucoup  nuire  , parce  qu’ils  procu- 
reroient  l’évaporation  de  la  partie  la 
plus  ténue  , 6c  il  ne  refleroit  qu’une 
matière  craffe  qui  rendroit  l’obftruc- 
tjon  incurable.  Les  émolliens  les  plus 
appropriée  font  les  fomentations  avec 
l’eau  chaude,  les  cataplafmes  de  mie 
de  pain  6c  l’eau  de  fureau.  Il  n’eft 
pas  de  meilleur  remède  pour  réfoudre 
h,  obftru&ions  , que  les  friflions 
douces  6c  flèches  ; elles  rappellent  le 
mouvement  tonique  , 6c  peu  à peu 
elles  fufeitent  la  vie  dans  ces  parties 
obftruées.  Whytt a guéri  par  ce  moyen 
des  tumeurs  enkiftées. 

i°.  On  combattra  l’obflruâion  inté- 
rieurement , en  donnant  des  remèdes 
réfolutifs  , tels  que  la  crème  de  tartre 
dans  le  lue  des  plantes  apéritives,; 
le  fel  ammoniac  diffaus  dans  l’eau  de 
chaux  ; les  eaux  de  bataruc  qui  gué- 
riffent  les  fièvres  intermittentes  & les 
flux  exceffifs  des  règles  & des  hémor- 
roïdes, s’ils  font  entretenus  par  les 
obftruftions  des  vifeères  dp  bas-ven- 
tre. Ruffdy  dans  fon  ÏFrttfé  de  uh 
gLuidulofà , vante  beaucoup  l’eau  de 
tuer,  tykyu  a obfcrvé  qiic  la  vertu  de 
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cette  eau  n’étoit  due  qu’à  fon  effet  pur 
gatit , &c  qu’elle  étoit  contraire  à ceux 
qui  avoient  une  grande  foif,  la  fièvre  , 
ou  une  diflpofition  à l’avoir. 

On  peut  employer  les  acides  miné- 
raux comme  réfolutifs  falins  , mais 
ils  réulfiflent  moins  que  les  acides 
végétaux,  tels  que  le  vinaigre  , le 
citron,  &c.  L’utilité  des  acides  miné- 
raux pe  dépend  point  de  leur  effet 
direéf,  qui  cft  de  produire  la  coagula- 
tion des  humeurs  , mais  de  leur  effet 
indireft  , qui  eft  de  ftimuler,  par  leur 

!|ualité  faline,  la  partie  obftruée  qui 
e débarrafle  à fon  tour  de  la  matière 
obflrtiante  par  le  ton  qu’elle  recou- 
vre. 

Le  fel  de  tartre  eft  un  des  pins  puif- 
fans  réfolutifs  , mais  il  ne  convient 
pas  aux  fujets  irritables,  ni  quand 
il  y a acrimonie  des  humeurs.  11  eft 
très-approprié  lorfque  la  bile  eft  fans 
force  6c  fans  aüivité  comme  dans  les 
tempéramens  pituiteux.  Le  favon 
blanc  eft  encore  un  bon  remède.  On 
l’a  vu  réfoudre  des  tumeurs  glandu- 
leufes,  donné  jnfqu’à  une  once  par 
jour.  Il  n’a  pas  l’inconvénient  des 
fondans  mercuriels  qui  font  quelque- 
fois dégénérer  les  obftruélions  en 
fquirrhe  ou  en  cancer.  Les  fruits  bien 
mûrs  font  de  bons  fondans  par  leur_«, 
qualité  favonneufe , pourvu  qu’ils  ne 
caufent  pas  de  vents  jcue-fritamac 
6t  les  inteftins  ne  foiç^pomt  affaiblis» 

3°.  qui  recon- 

noifTejSr  pour  càufe  le  trop  grand  exer- 
cice pu  excès  d’aôivité , on  donnera 
dés'tempérans  , des  adouciflaris , des 
bains.  Dans  l’engorgement  des  vif- 
eères du  bas- ventre  avec  intem- 
périe chaude  , il  fout  employer  des 
ab  orbans  combinés  avec  les  délayans» 
Alexandre  de  Traies  a guéri  des  ob£> 
txu&ions  caufées  par  chaleur,  avec  des 
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bains  d’huile.  Dans  les  obflru&ions  mouvement  dans  les  yeux  comme  s’ils 
formées  ji  la  fuite  d’une  vie  languif-  étoient  pouffés  en  dehors  , 6c  quel- 
fante  j on  doit  tâcher  de  remonter  quefois  une  agitation  & un  tremble- 
les  organes  à un  degré  néceffaire.  «ment  dans  tout  le  corps.Quand  la  ciguë 
Pour  cet  effet , on  fe  fervira  des  fait  pouffer  deu\  ou  trois  felles  par 
irritans  & excitans , tels  que  la  gom-  jour  en  forme  de  dévoiement , il  faut 
me  ammoniac , la  gomme  arabique  alors  infifler  quelque  temps  fur  la 
& le  fer.  Traies  fai foit  faire  des  même  dofe,  6c  enfuite  l’augmenter 
onôions  avec  l'huile  de  nard  , & peu  à peu.  bfous  finirons  par  faire 
donnoit  des  alimens  bien  affaifonnes.  obferver,  fur  l’ufage  des  réfolutifs  en 
Bag/ivi  vante  les  amers  comme  le  général , qu’on  connoît  leurs  bons 
meilleur  remède  dans  le  cas  d’atonie,  effets  , lorfqu’ils  caufent  une  légère 
& fur-tout  la  rhubarbe  avec  l’anis  , chaleur , des  évacuations  médiocres  , 
l’exercice  & les  martiaux  , lorfque  une  fonte  légère  des  humeurs.  U 
les  vifccres  font  dans  un  bon  faut  alors  aider  le  travail  de  la  nature 
état.  qui  tend  à la  même  fin,  c’efl-à-dire, 

Tiffot  dit  qu’une  partie  qui  a été  rendre  les  humeurs  mobiles  ; mais  il 
obftruée  , relie  toujours  foible  nefautpasquel’ufagedesréfolutifsfoit 
dans  un  état  d’atonie  après  la  fufion  pouffé  trop  loin.  Il  efl  à craindre  qu’ils 
des  humeurs  obflruantes  , & que,  fi  n’enlèvent  le  mucus  qui  lubréfielatu- 
on  ne  la  fortifie,  l’obftruôion  fe  nique  interne  des  vaiffeaux  qui  font  ir- 
renouvclle.  11  vaut  donc  mieux  em-  ritésparleshurneurs,quoiqu’ilsn’aient 
ployer  un  régime  tonique  que  des  foumrt  aucune  dégénération  , ou  bien 
mcdicamens  de  cette  même  nature.  qu’ils  ne  produifent  une  dégénération 
Souvent  les  obftru&ions  font  fi  glairetife  de  la  raaffe  des  humeurs  qui 
Opiniâtres  , qu’elles  réfillent  à tous  s’échappent  par  tous  les  couloirs.  Et 
les  réfolutifs  dont  nous  venons  de  comme  on  ne  peut  pas  prévoir  les 
parler;  alors  il  faut  avoir  recours  progrès  de  cette  colliquation  qui  con- 
aux  remèdes  (pie  l’on  regarde  comme  duitàlaconfomption,ilfautfufpendre 
fpécifiques.  Bienplus,  dans  les  fujets  l’ufagedes  réfolutifs,  ou  les  entremêler 
irritables,  les  réfolutifs  peuvent  faire  avec  les  toniques  ic  les  analeptiques, 
dégénérer  l’ohflrucfion  en  cancer  ; lorfqu’ils  commencent  à produire  de 
c£  qwi  prouve  qu’il  faut  s’en  abftenir  pareils  effets.  M.  AMI. 
dans  le  T the  confirmé.  H faut 


alors  pre.w...e  les  antifpafmodiques  OCI1RE.  Terre  ferntgineufe  de  di- 
vénéneux  , tels  que  là  cigtfë^  Linné  verfes  couleurs  ; il  y en  a de  jaune , de 
vante  beaucoup  les  baies  ùzphytbJacca,  brune,  de  rouge  , de  f afranée  ; 
fur-tout  dans  les  glandes  de  Peflo-  tantôt  elle  eft  mêlée  de  matière  cré- 
xnac  & dans  l’obflruôion  du  pylore  tacce  , d’argile,  de  fable  de  diverfes 
qui  caufe  le  vomiffement  continuel,  natures;  car  elle  participe  alors  plus 
ÏFhyttVii  vuréuflir  en  pareil  cas  : Fortr-  ou  moins  des  qualités  propres  aux 
guil  veut  qu’on  donne  la  ciguë  fous  différens  •mJanges  qui  la  compofenf, 
forme  d’extrait,  &:  à très -petite  On  doit  regàrder  , en  général , cette 
dofe,  fur  - tout  en  commençant,  terre,  comme  peu  propre  à la  culture; 
parce  qu'elle  caufe  le  vertige  &c  un  il  efl  même  très-peu  de  végetauv 
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qui  s’en  accommodent  ; cependant  , 
comme  dans  les  pays  où  ce  terrain 
eft  commun  , l’induftrie  a cherché  à 
s en  approprier  l’ufage,  on  a reconnu 
■ k fin , qu’il  convient  au  châtaig- 
n er;  cet  arbre  réuflit  très-bien  dans 
les  montagnes  des  Cévènes  en  Lan- 
guedoc , 6 c c’eft  fur  les  montagnes 
ochreufes , qu’on  eft  affuré  de  trouver 
les  plus  beaux  ; on  remarque  , en 
général , que  la  verdure  des  arbres 
en  plus  toncée  fur  les  montagnes 
ochreufes  , que  fur  aucun  autre  Vol , 
on  obferve  auflî  que  les  arbres  y 
végètent  un  peu  plus  tard,  & y per- 
dent leurs  feuilles  un  peu  plutôt  ; 
ne  feroit-ce  pas  là  la  véritable  caufe 
des  fuccès  que  les  châtaigniers  y 
éprouvent?  Les  herbes  quiycroil- 
lent , font  plus  fèches  & plus  baffes 
que  par-tout  ailleurs  ; la  truffe  , de 
meme  que  les  champignons,  s'y  plai- 
dent. A.  B. 


ODEUR  DES  PL  ANTES.  Quellceft 
la  caufe  de  leurs  émanations  douces , 
fortes  , puantes,  nauféabondes  ? Pour- 
quoi la  violette,  l’œillet , la  rofe  frap- 
pent-ils agréablement  notre  odorat  ? 
Pourquoi  l'arum  ou  ferpentaire  de  vir- 
ginie exhale-t-elle  l’odeur  du  rat  mort, 
du  ferpent  en  putréfaâion  ? Pourquoi 
les  fleurs  de  la  belle-de-nuit  de  nos 
jardins  , du  geranium-trifie  , ( voyc[ 
ces  mots)  m répandent-elles  leurs 
parfums  délicieux  que  pendant  la 
nuit  ? O nature  , c’eft  un  fecret 
que  tu  n’as  encore  révélé  à *per- 
fonne!  meferoit-i!  permis  de  hafarder 
quelques  conjeélures  ? 

La  fcve  eft  une  pour  toutes  les 
plantes  ; la  preuve  en  cil  donnée  au 
mot  culture  , chap.  VIII , par  l'exem- 
ple des  plantes  à odeur  & à faveur 
différentes,  dans  une  même  caiffe. 

Tenu  VU. 
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La  fève,  comme  fève,  comme  l'ub- 
llance  favonneufe , ne  renferme  donc 
pas  le  principe  de  l’odeur. 

L’eau  & la  terre  font  dans  le  même 
cas , puifque  les  plantes  citées  font 
fuppofées  dans  la  même  terre  , 6c 
arrofées  par  la  même  eau  ; cependant 
chacune  de  ces  plantes  a une  odeur 
qui  lui  eft  propre.  On  dira  que  la 
bière  faite  avec  de  l’orge  qui  avoit 
été  femé  dans  un  champ  engraiffé 
des  excrémens  humains  , en  a re- 
tenu l’odeur  ; mais  la  terre  n’a  pas 
plus  communiqué  cette  odeur  aux 
racines  , que  les  plantes  de  fouci  ou 
d'ariftoloche  ne  communiquent  la  leur 
aux  raiftns , dont  les  ceps  végètent 
dans  un  fol  chargé  de  ces  plantes  ; 
l’odeur  a été  abforbée  par  les  feuilles  , 
&c.,Sera-ce  l’air  atmofphérique,  char- 
gé au  tiers  , ou  à moitié,  ou  au  quart 
d'air  fixe  ? Mais  l’air  atmofphérique 
6c  fixe  n’ont  point  d’odeur. 

Ces  trois  caufes  peuvent  concourir 
au  développement  de  (on  principe  , 
fans  en  être  les  auteurs  immédiats. 
■ L’air  inflammable  , qui  eft  le  prin- 
cipe huileux,  éthéré  par  excellence , 
n’en  feroit-il  pas  l’origine  ? Vhnile 
effentielle  ou  éthérée , ( voye{  ce 
mot)  exifte  dans  la  graine,  6c  lur- 
tout  dans  celle  des  plantes  ombelli- 
fères  , des  plantes  crucifères  8cc., 
dans  quelques  bois  6i  fur-tout  dans 
ceux  qui  'font  odorans. 

On  a vu  dans  pluficurs  articles 
de  cet  ouvrage . &C  au  mot  noyau , 
que  la  femence  étoit  la  partie  dont 
les  fucs  avoient  été  les  plus  élaborés  ; 
qu’avant  d’y  arriver  ils  avoient  été 
obligés  de  paffer  par  une  infinité 
d’articulations  , dont  la  fonction  eft 
de  rejeter  les  fucs  groffiers;que  les 
noyauxeontenoient  beaucoup  d’huile, 

6c  que  dans  les  huiles  grades , ( voy 
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ce  mot)  il  y a également  line  huile 
eflVntielle  ou  éthérée  qui  eft  com- 
binée avec  elles. 

Je  croirois  que  ces  deux  huiles 
trér-diftinftes  fervent  à enchaîner  juf- 
qu’à  un  certain  point,  l’efprit  recteur, 
( voyei  le  mot  huile  ) qui  eft  à 
l’imi'e  éthérée,  ce  que  celle-ci  eft 
à l'huile  grade  ; enfin , que  cet  efprit 
refleur , fl  atténué , fi  volatil , fi  fub- 
til,eft  l’air  inflammable  uni  à une 
petite  portion  d'huile  effenticlle  qu’il 
entraîne  avec  lui  ; peut-être  qu’elle 
eft  encore  unie  à une  autre  petite 
portion  faline. 

Suivant  la  nature  des  plantes  , cet 
efprit  refleur' eft  renfermé  dans  une 
ou  dans  plufieurs  de  leurs  parties  , 
ou  même  dans  toute  la  plante.  La 
fleur  feule  eft  odorante  dans  l’œillet, 
la  violette  &c.,  l’odeur  eft  dans  la  fe- 
mcnce  dul’anis,dans  la  partie  ligneufe 
du  bois  de  Ste.  Lucie  , dans  toute  la 
plante  du  romarin,  de  la  lavande,  &c.  ; 
l’efprit  refleur  eft  donc  cette  partie 
la  plus  perfefhonnée  de  toutes  les 
huiles,  de  même  que  les  huiles  le 
font  de  tous  les  fucs  qui  entrent  dans 
la  compofition  ou  charpente  de  la 
plante.  La  lumière  du  foleil  ne  feroit- 
elle  pas  le  premier  principe  de  l’ef- 
ptk  refleur  ? Plufieurs  raifons  invi- 
tent à le  ..croire.  Si  cela  eft  ainfi 
que  je  le  fup^ofe,  la  fève  éptirce 
fournit  l’huile  g rate  5 J’huÿe  graffe 
produit  l’huile  éthérée,  celle-cijiefprit 
refleur , & ce  dernier , l’air  inflam- 
mable ou  matière  de  la  lumière  : 
quoi  qu'il  en  foit  de  cette  théorie  , 
on  eft  convenu  d’appeller  efprit  rec- 
teur, le  principe  odorant  t ce  qui 
paroîtroit  prouver  qu’il  eft  huileux, 
c’eft  la  facilité  avec  laquelle  il  s’unit 
aux  huiles  graffes , qui  le  retiennent 
mieux  que  toutes  les  autres  fub- 
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fiances  fluides.  C’eft  d’après  ce  prin- 
cipe , que  les  parfumeurs  préparent 
leurs  eflences,  leurs  pommades  , &c. 

Pendant  la  grofle  chaleur  du  jour, 
lorfque  le  foleil  brille  dans  toute  fa 
clarté  , les  fleurs,  en  général,  ont 
une  émanation  de  leur  odeur  moins 
fenfible  , guoique  plus  forte:  on  di- 
roit  que  ce  fluide  eft  abforbé  par  la 
lumière  du  foleil , & il  i’eft  fi  effec- 
tivement , que  certaines  fleurs  ou 
plantes  ne  donnent  alors  aucun 
figne  fenfible  d’émanation  ; mais  file 
ciel  eft  un  peu  obfcurci,  fi  le*ferein 
commence  à tomber,  le  principe  fu- 
gace eft  retenu  , plus  rapproché , l’air 
embaumé,  & le  mélange  de  toutes 
les  odeurs , fi  doux , fi  parfumé  , que 
l’on  refpire  avant  le  foleil  levé , a 
mérité  le  nom  d 'éther,  ou  matière  éthé- 
rée, ou  célefte  : il  faut  cette  grande  con- 
denfation  de  l’odeur,  pour  que  le  gé- 
ranium trijlc  manifefte  fon  parfum 
pendant  la  nuit.  Si  une  nuit  bridante 
fuccèdeà  un  jourdévorant,cette  plante 
eft  fans  odeur;  fi  des  pluies  foutenues 
& froides  tombent  perdant  quel- 
ques jours,  la  tranfpiration  des  plan- 
tes eft , pour  ainfi  dire , fufpendue  ; 
dès-lors , peu  ou  prefque  point  d’é- 
manation de  l’efprit  refleur. 

Deux  odeurs  agréables  par  elles- 
mêmes,  occafionnent  quelquefois,  par 
leur  réunion,  une  odeur  dégoûtante, 
comme  du  mélange  de  deux  mau- 
vaifes  il  peut  en  réfulter  une  bonne. 
M.  Martin  Lifter  rapporte  , dans  les 
Tranfaflions  Philofophiques  deLon- 
.dggs,  qu’en  Angleterre  on  trouve  .fur 
ta  Jr/fquiamt , ( voye^  ce  mot  ) une 
punailéW/fx-  ru  ter maculis  nigrisdif- 
tinclus  , fitjHÙ  folia  hyofeiami  fre- 
quent , qui  fe  nourrit  de  la  matière 
onflueule  des  feuilles  de  cette  plante, 
6c  que  l’odeur  de  ces  feuilles  eft  tel- 
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lement  modifiée  dans  le  corps  de  cet 
miette,  qu’elle  y devient  aromatique 
agréable. 

Les  odeurs  produifent  des  fenfations 
bien  différentes  : telle  femme  tombe 
en  lyncope , en  Testant  une  rofe  ou 
une  violette  , 6c  telle  autre  voudroit 
être  couverte  de  ces  fleurs.  Sans 
chercher  à rendre  raifon  de  des  phé- 
nomènes , on  peut  dire  que  ces  fleurs, 
renfermées  dans  un  appartement,  en 
vicient  l’air  , le  rendent  méfitique , 
dangereux  , 6c  qu’il  eft  très-impru- 
dent de  coucher  dans  une  telle  cham- 
bre. L’odeur  des  renoncules  eft  des 
plus  pernicieufes. 

(ECONOME  , celui  qui  eft  chargé 
de  régir,  gouverner,  adminiflrer  les 
biens  d’un  autre , dont  il  reçoit  un 
falaire  , & auquel  il  eft  comptable 
de  fon  adminiftration. 

C’eft  un  homme  très -important  : 
il  tient  , pour  ainfi  dire , dans  les 
mains  , la  ruine  ou  la  fortune  de  fon 
maître.  Un  grand  Seigneur  choiftt 
un  de  fes  anciens  ferviteurs;  le  par- 
ticulier cherche  l’homme  qui  lui 
coûte  le  moins  , & les  uns  & les 
autres  manquent  le  but.  Un  bon  éco- 
nome doit  être  très- entendu  dans 
la  maçonnerie  , dans  la  charpente  ; 
la  connoiffance  de  chaque  efpèce  de 
bétail  lui  eft  néceffaire  ; il  faut  que 
tous  les  genres  de  culture  lui  foient 
connus  , qu’il  s’entende  parfaitement 
aux  achats  6i  aux  ventes  ; en  un 
mot,  qu’il  foit  univerfel  dans  fa  par- 
tie. C’eft  à lui  à furveiller  les  fer- 
miers, afin  de  prévenir  leurs  gafpil- 
lages  , leurs  déprédations  , les  maî-  ' 
très- valets,  les  valets  i- à favoir  or- 
donner 6c  fe  faire  obéir  ; enfin , c’eft 
l’ame  de  la  régie.  Un  bon  économe 
eft  un  homme  précieux  8c  très-rare. 
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Si  l’intérêt  feid  le  guide  , tout  ira 
mal  ; s’il  eft  vraiment  attaché  à fon 
maître  , mais  qu’avec  celte  excellente 
qualité  , il  manque  de  lumières  , c’eft 
n’avoir  qu’un  lolivcau.  Avant  de 
prendre  un  économe  à Ion  fervice  , 
les  informations  même  les  plus  mi- 
nutieufes  font  indifpenfables.  Si  on 
eft  content  de  la  régie , multipliée 
les  gratifications  ; elles  ne  font  qu’une 
avance  faite  par  le  maître , la  vigi- 
lance de  l’économe  en  décuplera 
bientôt  la  valeur. 

ODONTALGIE.  Médecine  ru- 
rale. C’eft  ainfi  qu’on  appelle  la  dou- 
leur des  dents , maladie  très-ordinaire, 
8c  le  plus  fouvent  accompagnée  des 
plus  vives  douleurs  ; ceux  qui  en  font 
attaqués,  font  quelquefois  tourmentés 
par  la  fièvre  ; leur  vilàge  eft  très-monté 
en  couleur  ; la  joue  qui  répond  au  fiége 
du  mal  eft  très-tendue , les  malades 
y reffentent  un  battement  8c  une 
forte  de  frémiffement.  L’inflamma- 
tion 8c  la  douleur  ne  fe  bornent 
as  toujours  aux  gencives , elles  em- 
raffent  quelquefois  toute  la  capacité 
de  l’oreille  , tant  en  dedans  qu’en 
dehors,  s’étendent  même  jufqu’au cer- 
veau , ÔC  excitent  le  délire. 

L’odontalgie  a pour  caufe  immé- 
diate la  cane , qui  mettant  le  nerf 
de  la  dent  à découvert , laiffe  ce  nerf 
expofé  à l’aâtion  des  caufes  externes; 
mais  les  caufes  éloignées  n’en  font 
pas  moins  énergiques  ; elles  font 
«fiez  nombreufes,  8c  fe  joignent  quel- 
quefois à la  carie  ; c’èft  alors  que 
la  douleur  eft  des  plus  vives.  On  a 
vu  dans  cet  état  des  gens  attenter  à 
leur  vie  pour  s’en  délivrer. 

Elle  peut  être  auffi  occafionnée 
par  la  fuppreflion  de  la  tranfpiration , 
par  cellg  dfs  règles , du  flux  hémorr 
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rcklal , & d’autres  évacuations  pério- 
diques. Elle  eft  très-fouvent  excitée 
par  la  répercuffion  de  quelque  hu- 
meur dartreule , éréfipélateul'e. 

On  fait,  par  expérience,  que  le 
changement  de  temps, le  paflage  d’un 
endroit  chaud  dans  un  lieu  froid , la 
négligence  de  fe  bien  couvrir  la  tête, 
fur-tout  lorfqu’on  n’eft  pas  accou- 
tumé à aller  tête  nue , déterminent 
A coup  fur  la  douleur  des  dents  chez 
les'  perfonnes  qui  font  naturellement 
difpofées  à contratter  cette  maladie. 

L’âcreté  du  fang  & de  la  lymphe , 
un  exercice  trop  violent,  l’air  froid 
& humide,  les  intempérances  dans 
le  boire  & le  manger  ; l’abus  des 
boitions  fpiritueufes  ; enfin  , tout  ce 
qui  peut  exciter  l’inflammation,  raré- 
fier le  fang  & les  humeurs  , peut  la 
détermine^. 

Très-fouvent  le  mal  de  dents  dé- 
pend d’un  vice  fcorbutique  quiaffefte 
les  gencives  ; mais  dans  ce  cas , comme 
i’obftrve  B u Juin , les  dents  font  quel- 
quefois gâtées,  & tombent  fans  caufer 
de  grandes  douleurs. 

Les  hommes  en  général  font  moins 
fujets  que  les  femmes  aux  maux  de 
dents.  Celles-ci  y font  plus  expofées 
dans  les  premiers  mois  de  leurs  grof- 
fètCi  , 8c  fur-tout  immédiatement 
apres  l'-f^çmchement  : la  moindre 
erreur  dans  le^fégime , la  plus  légère 
expofition  à l’air  feoid.,&  humide , 
leur  occafionne  cette  maladie  qui 
devient  quelquefois  funefte.  Leitlents 
font  d’une  fi  grande  importance 
la  digeltion,  que  l’on  ne  doit  négliger* 
aucun  moyen  pour  les  confervefi. 
En  général , le  peuple  ne  prend  au- 
cune précaution  pour  cela.  Le  défaut 
de  propreté-,  la  négligence  de  fe 
rincer  la  bouche  tous  les  jours,  la 
rage  <de  nettoyer  les  dents  avec  tout 
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ce  qui  fe  préfente , comme  aiguille 
ou  épingle , ne  contribuent  pas  peu 
à en  endommager  l’émail , Si  l’air 
qui  pénètre  dans  leur  fubftance  ne 
manque  jamais  de  les  gâter. 

i°.  Détourner  .les  humeurs  de  la 
partie  malade;  a0,  diminuer  leur 
volume;  3®.  difehter  celles  qui  fbnt 
l’engorgement  local  ; 40.  enfin , arra- 
cher la  dent  ; telles  lont  les  indications 
que  l’on  doit  avoir  en  vue  dans  le  trai- 
tement de  l’odontalgie. 

Les  purgatifs  doux  , plus  ou  moins 
répétés  , & les  bains  des  jambes 
dont  on  augmente  l’aftivité  Si  l’éner- 
gie par  l’addition  d’une  demi-once 
de  moutarde  en  poudre , ou  d’une 
forte  diflolution  de  favon  commun  , 
feront  d’un  grand  fecours  pour  dé- 
tourner les  humeurs  de  la  partie 
malade. 

L’application  des  fangfues  eft  un 
remède  qui  ne  manque  jamais  de  pro- 
duire de  bons  effets  ; mais  malheu- 
reufement  on  trouve  toujours  des 
perfonnes  qui  regardent  ce  fecours  , 
ou  comme  inutile , ou  comme  fii- 
nelle , & qui  ne  veulent  pas  ou  qui 
empêchent  les  malades  d’y  avoir 
recours. 

L’odohtalgie  produite  par  la  fup- 
prefîion  de  la  tranfpiration,  doit  être 
combattue  par  l’ufage  des  boiflons 
diaphoniques,  & des  friflions  fèches 
fur  la  peau.  On  fera  la  faignée  du  pied , 
fi  la  maladie  dépend  de  la  fuppreffion 
des  règles,  & on  appliquera  t des 
fangfues  à l’anus  , fi  elle  eft  caufée 
sr  la  fuppreffion  du  flux  hémor- 

La  diète  auftère  , la  faignée  du 
bras , les  dél^yans  , les  antiphlogif- 
tiques , feront^mployés  pour  calmer 
l’inflammation  locale  , ainfi  que  les 
cataplafmes  émoliran^ , qu’on  renou- 
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vellera  toutes  les  deux  heures  pour  dent  eft  foupçonnée  d’être  cariée  » 
diminuer  l’irritation , & procurer  le  qui  ne  l’eft  pas  ; il  faut  donc 
relâchement  des  parties  voifines  qui  avant  de  l’arracher , s’aflùrer  fi  elle 
fe  trouvent  intértffées.  eft  (aine  ou  gâtée.  Il  faut  frapper  fut 

Si  malgré  tous  ces  moyens  , la  fa  couronne  avec  un  inftrument  d’a* 
douleur  & l’inflammation  viennent  cier , ou  un  ftilet  ; ce  contaû  a fou- 
à augmenter , il  faut  s’attendre  à une  vent  découvert  le  mal  par  la  douleur 
fuppuration  ; le  malade  ne  doit  rien  qu’il  a produite  fur  une  dent  faine 
négliger  pour  la  favorifer.  Pour  cela  en  apparence.  « Quand  la  carie  des 
on  fera  recevoir  dans  fa  bouche  la  , dents  eft  apparente  , fi  elle  eft  dif- 
vapeur  de  l’eau  chaude , 6 1 il  tiendra  polée  de  façon  que  l’on  puiffe  plomber 
une  figue  grafie  entre  la  gencive  & la  dent  avec  fuccès , on  peut  la 
la  peau.  cor.ferver  par  ce  moyen  ; lorfque 

Le  mal  de  dents  par  fluxion  fur  cela  n’t  ft  pas  poflible , il  faut  en 
les  gencives,  ne  réfifte  pas  long-temps  laifler  détruire  le  nerf  par  le  cautère 
à l’application  d’un  véficatoire  à la  aéiuel  ; mais  hors  le  cas  où  le  plomb 
nuque,  ou  entre  les  deux  épaules;  peut  conl’erver  la  dent',  les  odontal- 
c’elt  feulement  dans  ce  cas  que  l’on  giques  ne  font  que  des  fccours  pal- 
doit  permettre  aux  malades  de  mâ-  liatifs  dans  la  carie.  Le  parti  le  plus 
cher  certaines  fubftances  propres  à fftr  eft  de  faire  arracher  la  dent , 
déterminer  une  excrétion  abondante  pour  s’épargner  les  douleurs  cruelles 
de  falive  , telles  que  la  racine  de  fi  fujettes  à récidive  , pour  fe  déli- 
pyrètre,  de  gingembre , de  gentiane , vrer  de  la  puanteur  de  la  bouche  , 
la  racine  du  lis  d’eau  à fleurs  jau-  & empêcher  la  communication  de 
nés  , &c.  Quand  les  douleurs  font  la  carie  à d’autres  dents, 
très-vives , on  eft  forcé  d’avoir  re-  il  eft  bon  d’avertir  qu’on  ne  doit 
cours  aux  narcotiques  pour  obtenir  jamais  fe  faire  arracher  une  dent 
quelque  foulagement  ; on  applique  dans  le  fort  de  la  douleur  ; il  faut 
avec  fuccès  un  emplâtre  de  maftic  attendre  que  l’inflammation  & la 
ou  de  gomme  élemi  à la  région  des  tenfion  des  parties  affeftées  aient  dif- 
ttmpes.  L’emplâtre  d’opium  a fouvent  paru  ou  beaucoup  diminué;  cette 
produit  de  bons  effets.  opération  faite  à contre-temps,  pour- 

On  applique  aufli  entre  la  dent  qui  toit  produire  les  plus  grands  maux, 
caufe  la  douleur  & la  dent  voifine , tels  que  l’abcès  des  finus  maxil- 
ùn  peu  de  coton  imbibé  de  laudanum  laires  , Sec.  M.  AMI. 
liquide.  On  ne  fait  point  affez  attention 

Si  la  dent  eft  creufe , il  fera  très-  qu’à  force  de  frotter  fes  dents  pour 
avantageux  de  la  plomber , afin  d’em-  les  tenir  propres , foit  avec  des  opiats 
pêcher  le  contaéi  immédiat  de  l’air  dont  la  bafe  eft  le  corail  réduit  en 
extérieur , ou  bien  d’en  remplir  le  poudre  , foit  avec  des  efpèces  de 
vide , en  y mettant  une  pilule  faite  broffes , on  ufe  l’émail  des  dents , 
avec  parties  égales  d’opium  Si  de  &i  que  cet  émail  eft  le  confervateur 
camphre.  de  la  partie  intérieure  qui  correfpond 

11  n’eft  pas  toujours  aifé  de - dé-  au  nerf.  La  brofle  dont  on  fe  fert  en 
couvrir  la  carie  d’une  dent.  Telle  général,  eft  un  morceau  de  jonc  des 
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Indes , & le  même  que  celui  dont 
on  le  tort  pour  les  cannes  , pour 
les  badin  s ; mais  on  a tu  loin  d’en 
enlever  i’écorce,  de  le  laitier  infufer 
pendant  quelques  jours  , dans  une 
înfufton  colorée',  afin  qu’on  ne  re- 
connoiffe  pas  fon  origine.  On  fé- 

Îiare  par  un  ou  par  les  deux  bouts 
es  filamens  qui  compofent  le  jonc  , 
& de  leur  féparation  il  en  futvient 
une  brode  toujours"  trop  dure.  Les 
petites  broltes  de  crins  un  peu  fle- 
xibles l'ont  préférables  à tous  égards. 

Nous  devons  à M.  de  Magellan,,  le 
dernier  rejeton  de  la  famille  de  Fillu  Are 
navigateur  de  ce  nom,  la  connoiffance 
de  ce  qu’on  appelle  le  tartre  des  dents, 
qui  eft  dù  à de  petits  vers  qui  fe  logent 
à leur  bafe.  Un  peu  de  vinaigre  uni 
à l’eau  parvient  à les  détruire , fi  on 
répète  le  nettoyement  chaque  jour. 
Cette  méthode  bien  fimple  efl  la 
meilleurepour  tenir  la  bouche  propre 
& raffermir  les  gencives. 

ŒDÈME.  Médecine  rurale. Tu- 
meurditFufe,  froide,  pâle  & fans  dou- 
leur. L’œdème  ne  change  guere  la  cou- 
leur de  la  peau, qui  bien  loin  d’être' rou- 
ge , fenible  au  contraire  être  plus  pâle 
& plus  blafarde,  & retient  l’impreflion 
du  doigt  qui  la  comprime.  11  s’étend 
’qffjlpcfois  fur  toute  la  furface  du 
corps  ; onTàppcdle  alors  i tna^arque  ou 
UutophlegmatU.  (é'ùjyfrce  mot  ) 
Quelquefois  aulfi  il  n’affêae'  qu’une 

tarde,  comme  les  pieds,  la  ma»,  &cc. 

I participe  fouvent  du  caraâere  cju 
phlegmon, de  l’éréfipelle  &dufquirrë; 
il  reçoit  alors  le  nom  d’œdeme  phleg- 
moneux,  érélipélateux  ou  fquirreux. 
Cette  tumeur  a pour  l’ordinaire  deux 
degrés  : quand , dans  fon  principe , 
la  peau  cède  à l’impreflion  des  doigts, 
St  fe  relève  un  inftant  après,  elle 


ŒDE 

prend  le  nom  de  bouiHffure  ; & elle 
efl  appelée  empâtement , quand  la 
partie  csdématcufe  eft  molle  & fans 
rellort.  C’eft  l’engorgement  de  la 
lymphe  dans  les  cellules  du  tiffu  adi- 
peux , qui  produit  cette  maladie  ; ÜC 
cet  engorgement  dépend  le  plus  fou- 
vent  de  la  trop  grande  quantité  de 
férofite  qui  abonde  dans  le  fang  , qui,, 
renipliifant  fes  propres  vaiffeaux  fans 
les  crever,  produit  une  ftagnation  (ans 
extravaiation;  6i  comme  la  peau  n’eft 
tonnée  que  par  la  réunion  de  plufieurs 
membranes  folliculetifes  qui  compo- 
fent le  tiffu  , la  lymphe  , dans  les  pror 
grès  de  l’œdème, écarte  peu  à peu  ces 
feuillets  membraneux  , & fe  porte 
enfin  julque  .fous  l’épiderme  immé- 
diatement, qu’il  liiflit  d’eflleurer  pour 
procurer  l’écoulement  des  lues  fta- 
gnans. 

L’œdcme  paroit  très-fouvent  h la 
fuite  de  quelque  longue  maladie.  Les 
folides  fe  trouvai  t alors  dans  un  état 
de  relâchement  6c  d’atonie  extrêmes, 
ôi  étant  conféquemment  privés  de 
toute  force  pour  réagir  fur  les  fluides, 
permettent  l’épanchement  de  la  lym- 
phe dans  le  tiffu  de  la  peau. 

Les  dangers  de  l’œdème  lont  relatifs 
aux  caillés  qui  les  produifent.  Quand  il 
dépenddel’endurciffement  cancéreux, 
des  glandes  des  aines,  des  aiflêlles  Sc 
des  oreilles  ; d’un  épanchement  d’eau 
dans  la  poitrine  ouïe  bas-ventre, d’une 
fièvre  lente  , d’un  epuilèment  & de 
la  confoniption,  il  eft  incurable. 

L’eedème  eft  encore  mortel,  quand 
il  reconnoit  pour  caufe,  le  fquirre  au 
'foie-,  ou  dans  tout  autre  vilcère  eflen- 
tiel  à Va  vie  , &c  la  difiolutiondu  fang 
& de  la  lÿsyrhe.  Mais  quand  il  vient 
à la  fuite  d’une  hémorragie  trop  abon- 
dante, d’une  perte  inattendue,  d’une 
convalefcence  longue  &c  difficile,  il 
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eft  ordinairement  fans  danger.  Un 
bon  régime  de  vie,  des  alimens  doux 
& de  facile  digcftion,  joints  à un  exer- 
cice modéré , font  plus  que  fuflil'ans 
pour  le  diflîper. 

Poutj|iiérir  l’œ  îèffie  , il  fatttavoir 
en  vue  i°.  l’évacuation  de  la  fcrofité 
qui  abonde  dans  le  fang.  x°.  Com- 
battre les  caufes  qui  favorifent  la  fta- 
enation  de  la  lymphe,  & qui  s'oppo- 
sent à fon  retour.  ■}°.  Enfin,  fortifier 
la  partie  œdématiée , accélérer  l’ex- 
preffion  de  la  lymphe  liagnante,  & 
empêcher  qu’il  n’y  en  croupiiTe  de 
nouvelle. 

On  a guéri  des  œdèmes , en  fâifant 
faigner  des  malades  fort  pléthoriques, 
parce  que  l’enflure  avoit  pour  caufe 
la  difficulté  de  la  circulation  du  fang, 
occafionnée  par  la  plénitude  exceflive 
des  vaifïeaux.  i^.  On  pourra  obtenir 
l’évacuation  delà  férofité  qui  abonde 
dans  le  fang,  en  donnant  aux  malades 
lefuc  des  plantes  diurétiques, combi- 
né avec  le  nitre , le  fet  de  glaubert 
& la  terre  foliée  de  tartre  , ou  des 
bouillons  trais  compotes  avec  les 
racines  d’afperges , de  petit  houx  & 
de  câprier , fie  quelques  ftoinachiques , 
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trouve  joint  un  embarras  putride.  Le 
jalap,  la  gomme  gutte  , le  turb'ith 
gommeux  , la  i'catr.onée , le  diagrède 
font  préférables  aux  purgatifs  doux 
qui  11e  produircient  , à coup 
fur , aucun  bon  effet  ; &c  pour 
en  tirer  un  plus  grand  avantage , il 
faut  les  faire  infuler  dans  l’eau  de  vie , 
ou  dans  du  vin  blanc  bien  clair.  Pour 
l’ordinaire  on  y ajoute  quelques 
grains  d’tris  de  Florence;  on  en  donne 
une,  deux  & même  trois. cuillerées  par 
jour  : on  peut  en  donner  une  dofe  plu* 
forte  aux  perfonnes  robuftes  ; mais 
ces  remèdes  ne  conviennent  que  dans 
l’oedcme  fans  fièvre , & à des  confti- 
tutions  très-fortes.  Le  célébré  jijiruc 
a louvent  obtenu  les  plus  heureux 
effets  de  dix  à quinze  grains  de  gom- 
me-gutte pilée  dans  un  mortier  de 
marbre  , avec  le  double  de  criflal 
minéral,  & délayée  dans  un  bouillon 
gras  qu’on  tait  prendre  le  matin  à jeun. 

Pour  fortifier  les  reiïorts  de  la  par- 
tie affrétée,  fie  la  mettre  à même  de 
s'oppofer  A la  ftagnation  de  la  lym- 
phe , il  faut  Couvent  frotter  la  partie 
affeôée  avec  la  décoôion  vineufe  du 
thim , du  romarirf,  de  la  fange  Sc  des 
fleurs  du  forçait. 
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ŒIL.  Médecine  rurale.  Organe 
de  la  vue.  Perlonne  n’ignore  que  les 
yeux  font  au  nombre  de  deux , & 
fitués  au  bas  du  front  ; un  à chaque 
côté  de  la  racine  du  nez , dans  la  par- 
tie la  plus  élevée  de  la  face , afin  que 
la  vue  pmffe  s’étendre  plus  loin.  Ils 
font  couverts  en  devant  par  les  pau- 
pières au  dédits  defquelles  fe  voient 
les  fourcils  qui  font  formés  de  plu- 
fieurs  poils  couchés  obliquement. 

Dans  les  parties  propres  de  l’œil , 
c’eft-à-dire , dans  celles  qui  compofcnt 
le  globe , on  remarque  plufieurs  tuni- 
ques , telles  que  t’albuginée  6c  la 
conjonftive  qui  fe  trouvent  feulement 
à la  partie  antérieure , la  cornée , la 
fdérorique,  la  choroïde,  l’uvée  , 6c 
la  rétine  qui  eft  la  plus  délicate  de 
toutes  , parce  qu’elle  eft  formée 
par  l’expanfion  au  nerf  optique  , 
laquelle  fe  répand  fur  le  fond  de  l’œil , 
& c’ell  pour  elle  que  les  autres  font 
faites.  Onyremarque  encore  l’humeur 
aqueufe  , l’humeur  vitrée  & la  crif- 
talline  : ces  trois  humeurs  fervent  à 
la  réfraftion  des  rayons  lumineux. 

' L’humeur  aqueufe  eft  une  liqueur 
très-limpide , 6c  comme  une  efpèce 
de  férofité  très-peu  vifqueufe.  Elle 
n’a  point  de  capfule  particulière , 
comme  la  vitrée  6c  le  criftallin.  Elle 
occupe  & remplit  l’efpace  qui  eft 
entre  la  cornée  tranfparente  8 c l’uvée, 
ainfi  que  celui  qui  eft  entre  l’uvée , 
le  criftallin  & le  trou  de  la  prunelle. 
A raifon  de  la  fituation  de  ces  deux 
efpaces , on  leur  a donné  le  nom  de 
chambre  antérieure  6c  de  chambre 
poftérieure.  Il  y a encore  des  muf- 
des , des  nerfs , des  artères  6c  des 
veines  qui  compofent  le  globe  de 
l’œil.  Nous  n’en  donnerons  point  la 
defcription  anatomique;  nous  nous 
contenterons  d’obferver  que  l’œil  n’eft 
Tome  VII. 
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pas  feulement  l’organe  du  fers  fi  pré- 
cieux qu’on  appelle  la  vue,  mais  qu’il 
eft  lui-même  le fens de  l’efprit  6c la lan-  # 
g ue  de  l’intelligence. Nos  penfées,  nos 
réflexions  , nos  agitations  fecrettes  fe 
peignent  dans  les  yeux.  Il  eft  du  moins 
certain  que  l’œil  appartient  à l’ame  , 
plus  qu’aucun  autre  organe  ; il  en 
exprime  les  paflions  les  plus  vives  &C 
les  émotions  les  plus  tumultueufes  , 
comme  les  mouvemens  les  plus  doux 
6c  les  fentimens  les  plus  délicats  ; il  les 
rend  dans  toute  leur  force  6c  dans 
toute  leur  pureté.  Tels  qu’ils  viennent 
de  naître, il  les  tranfmet  par  des  traits 
rapides  qui  portent  dans  une  autre 
ame  le  feu , l’action  , l’image  de  celle 
dont  ils  partent.  L’œil  reçoit  & réflé- 
chit en  même  temps  la  lumière  de  la 
penfée  6c  la  chaleur  du  fentiment.  De 
plus. ajoute  l’immortel  Buffon , la  viva- 
cité ou  ia  langueur  du  mouvement  des 
yeux  fait  un  des  principaux  caraflères 
de  la  phyfionomie  , 6c  leur  couleur 
contribue  à rendre  ce  caraflère  plus 
marqué.  Enfin  nous  finirons  en  difant 
que  l’œil  eft  un  organe  très-délicat, 
oc  conféquemment  expofé  à une  infi- 
nité de  maladies  qui  exigent  les  plus 
grands  foins  , tant  de  la  part  des  per- 
fionnes  de  l’art  de  guérir,  que  de  celles 
qui  en  font  attaquées.  .L’œdème , 
la  bouffiffiire , l’emphiieme  , l’ulcère  , 
la  goutte  fereine , la  cécité , l’ophtal- 
mie font  les  affcûions  les  plus  com- 
munes , 6c  celles  qui  aftè&ent  le  plus 
fouvent  les  yeux.  ( Voyer  ces  mots  ) 
M.  AMI. 

Œil.  Médecine  Vétérinaire.  Ce  fe- 
roit  s’écarter  de  notre  but  que  de 
traiter  ici  au  long  de  la  compofition 
6c  du  méchanifme  de  l’œil  du  cheval. 

11  nous  fuffit , pour  mener  le  leâcur 
à la  connoitfance  folide  de  fes  vices 
S 


i3«  ŒIL 

ou  de  Tes  beautés  intérieures , d’entrer 
dans  le  détail  des  parties  qui  forment 
le  globe.  On  ne  doit  attendre  6c  ef- 
■}>érer  aucun  fecours  certain  de  l’ex- 
périence informe  6c  dénuée  de  toute 
théorie  adoptée  dans  les 
' pagnes. 

Dans  la  recherche  des  tuniques 
du  globe  , il  faut  confidérer,  i°.  la 
fclérotique  ou  la  cornée;  elle  s’offre 
• la  première  , elle  fe  montre  comme 
un  corps  fphérique  imparfait , ex- 
trêmement compati , dur,  opaque, 
diminuant  infenfiblement  d’épaiffeur, 
mince,  diaphane  dans  fa  portion  an- 
térieure , oit  par  cette  même  raifon 
cette  tunique  eft  nommée,  cor- 
née lucide ; c’eft  ce  que  les  maré- 
chaux & les  maquignons  appellent 
encore  aujourd’hui  La.  vitre  : cette 
membrane  percée  vers  le  milieu  de 
la  portion  poftérieure  de  fa  con- 
vexité où  elle  reçoit  le  nerf  optique, 
peut  être  divifée  en  pluûeurs  couches 
ou  lames  qui  , quoiqu’jnfiniment 
unies,  font  néanmoins  très-diftinftes 
à l’endroit  de  fa  diaphanéité , lieu 
où  fa  convexité  faillit  au-delà  de  la 
cornée  opaque  , en  forte  que  la 
cornée  lucide  paroît  véritablement 
comme  le  fegment d’une  petitefphère, 
ajouté  au  fegment  d’une  fpiière  plus 
grande.  Cette  tunique,  quelle  quefoit 
fa  confiiïafra^eft.  obliquement  tra- 
verfée  par  de  p'éfits  v^dleaux  fan- 
guins,  6c  par  des  filarretwl^rveux  , 
6c  eft,  dans  fa  portion  tranf^ente, 
criblée  d’un  grand  nombre 
res  par  où  fuinte  continuellemëi 
une  liqueur  très-fine  & très-fubi 
qui  s’évapore  à mefure  qu’elle  en 
fort.  On  y a vu  auffi  des  vaifleaux 
féreux  qui,  par  leur  oblitération,  don- 
nent quelquefois  lieu  à de  petits  filets 
ou  à des  raies  blanchâtres , barrent 
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6c  coupent  cette  portion  dans  eer? 
tains  chevaux. 

i°.  La  choroïde  ou  la  fécondé 
tunique  du  globe , infiniment  plus 
déliée  que  la  fclérotique  , dont  elle 
cam-  tapiffe  la  furface  concave , a deux 
lames  , l’externe  fenfiblement  plus 
forte  que  l’interne , enduite  d’une 
matière  noirâtre , dont  la  fource  eft 
peut-être  la  même  que  celle  de  la 
liqueur  noire  ou  brune , qui  fe  trouve 
dans  l’intérieur  de  la  plupart  des 
glandes.  Cette  couleur  noire  peut 
d’ailleurs  modifier , éteindre  6c  ab- 
forher  les  rayons  lumineux  , à peu 
près  comme  le  fluide  cérumineux  qui 
enduit  l’oreille  , peut  de  même  mo- 
difier, éteindre  6c  abforber  les  rayons 
fonores,  &c  arrêter  la  vivacité  de- 
leurs  im preflions  ; la  nature  ayant  dût 
placer  dans  les  organes  des  fens  dès 
agens  qui  les  défendent , & qui  en 
aflùrent  l’énergie  6c  l’intégrité.  Quoi 
qu’il  en  foit , la  lame  externe  qui 
eft  du  côté  de  l’humeur  vitrée  , à la 
capfule  de  laquelle  elle  eft  vifible- 
ment  unie  dans  le  cheval , eft  d’une 
couleur  azurée , mêlée  dans  de  cer- 
tains endroits  d’un  rouge  vif  ; cette 
même  tunique  ainfi  compofée  de  deux 
lames , fe  porte  jufqu’à  l’endroit  où 
commence  la  cornée  lucide  , 6c  oi» 
fe  termine  la  cornée  opaque , à la- 
quelle fa  lanie  externe  adhère  dans 
tout  ce  trajet  par  un  tifiù  cellulaire, 
6c  quelques  vaiffeaux  tant  fanguins 
que  nerveux  : là  elle  s’attache  exac- 
tement à toute  la  circonférence  de 
la  première  membrane  , 6c  cette  at- 
ce  ceintre  blanchâtre  6c  bien 
diffiérêot  par  la  couleur  dont  il  eft 
formé  ce  que  quelques  îrnato- 
miftes  ont  àppelé  ligament,  6c  que 
les  zoo  logi  ftes  ont  nommé  orbicute 
ciliaire.  Ce  ligament  eft  de  la  lar» 
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geur  d’une  ligne,  au  delà  de  laquelle 
la  lame  interne  ou  poftérieure  de  la 
choroïde  prend  particuliérement  le 
nom  d’uvée,  8e  la  lame  externe  ou 
intérieure  , celle  d’iris,  attendu  la 
variété  fie  la  diverfité  des  couleurs 
qu’elle  préfente.  Ces  couleurs  natu- 
rellement plus  foncées  dans  le  che- 
val , fie  le  plus  fouvent  approchant 
de  celle  defon  poil,  font  diftribuées  dif- 
féremment que  dans  l’homme  : dans 
celui-ci,  les  rayons  que  forme  l’iris, 
s’étendent  de  la  circonférence  au  cen- 
tre, tandis  que  dans  le  cheval  elle 
eft  comme  marbrée , parce  que  fes 
rayons  font  circulaires  , ôc  tranfver- 
faux.  Nous  voyons  au  furplus  des 
chevaux  dans  lefquels  cette  partie 
eft  prefque  toute  blanche , & n’eft 
colorée  que  dans  l’efpace  de  deux  ou 
trois  lignes,  autour  de  la  prunelle, 
fit  c’elt  ce  que  vulgairement  on  ap- 
pelle yeux  vérons. 

De  l’orbicule  ciliaire  partent  en- 
core plulîeurs  petits  filets  noirâtres  , 
qui  femblent  naître  uniquement  de  la 
lame  interne  de  la  choroïde  ; ces  pe- 
tits filets  ont  etc  appelés  procès  ci- 
liaires. Us  avancent  jufque  fur  le  bord 
du  criflallin , par  - defliis  fa  capfiile 
où  ils  fe  terminent , fie  laiflent , lorf- 
qu’on  les  a enlevés , des  vertiges  St 
des  traces  noires  fur  la  furface  anté- 
rieure du  corps  vitré. 

Dans  le  cheval  il  eft,  outre  ces 
procès  ciliaires  , d’autres  prolonge- 
mens  de  cette  même  uvée,  qui  fe 
montrent  tantôt  dans  le  haut  fi e dans  le 
bas  de  la  prunelle , quelquefois  dans  le 
haut  feulement , fie  toujours  dans  la 
chambre  antérieure  , comme  des  ef- 
pèces  de  fungus  très-diftinôs  fie  très- 
vifibles,  lorfque  la  cornée  lucide  n’eft 
point  obfcurcie,  Se  lorfque  l’humeur 
aqueufe  a £a  limpidité  naturelle.  Ces 
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fungus  défignés  par  M.  de  Soleytel 
8 e les  copîrtes , fous  le  nom  de  grains 
de  fuie  , ne  confident  qu’en  quel- 
ques petites  véficules  remplies  de 
l’humeur  qui  colore  cette  tunique. 
Quelques  perfonnes,  fie  particulière- 
ment M.  Neuffer  , dans  une  thèfe 
foutenue  à Tubingenlei9  mars  1745, 
fur  la  Mydriafe,  ont  regardé  ces  fungus, 
comme  des  excroifl'ances  capables 
d’empêcher  la  dilatation  de  la  pru- 
nelle, fie  M.  Lower,  comme  une 
maladie  très-fréquente  dans  les  che- 
vaux , ce  dernier  ignoroit  fans  doute 
ce  point  de  la  conformation  de  cet 
organe  dans  l’animal  , fie  les  vues 
que  la  nature  a peut-être  eues  dans 
cette  fingularité  , au  moyen  de  la- 
quelle il  paroît  que  l’œil  du  cheval, 
lorfqu’il  eft  expofé  au  grand  jour  , 
reçoit  moins  de  rayons  lumineux , 
8e  relTent  une  imprellion  moins  vive 
de  ces  mêmes  rayons. 

En  ce  qui  concerne  la  prunelle  ,oula 
pupille , elle  n’eft  autre  chofe  que  l’ou- 
verture tranfverfalement  elliptique 
dans  le  cheval , comme  dans  tous  les 
animaux  herbivores  , percée  dans  le 
milieu  de  la  cloifon  qui  réfulte  de  la 
portion  flottante  de  la  choroïde  , 
c’eft-à  dire,  de  l’uvée  8 e de  l’iris. 
Le  grand  diamètre  de  cette  ouver- 
ture, fie  fa  pofition,  facilitent  à ces 
animaux,  obligés , par  leur  Aruéhire 
naturelle  , de  porter  la  tête  en  bas 
pour  chercher  leur  nourriture , les 
môyens  d*appercevoir  les  objets 
placés  de  côté  fie  d’autre , 8 c d’éviter 
dès-lors  ce  qui  pourroit  leur  nuire 
fie  les  incommoder.  30.  La  rétiné 
ou  la  troifième  tunique  du  globe. 
Elle  eft  d’une  fubftance  molle,  ba- 
veufe  , blanchâtre  , s’étend  depuis 
l’infertion  du  nerf  optique , fe  termine 
par  un  cercle  à l’orbicule  ciliaire  , 
S i 
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& lui  eft , dans  tout  ce  trajet , éga- 
lement adhérente  : elle  paroît  être 
mie  continuation  de  ce  nerf  j auflï 
l’envifage-t-on  cotflme  l’organe  im- 
médiat de  la  vue. 

Dans  l’examen  des  humeurs  du 
globe,  il  faut  confidérer,  t°.  l’hu- 
meur vitrée  ,ainfi  nommée,  à caufe  de 
fa  reflemblance  au  verre  en  fufion. 
Elle  occupe  Si  remplit  la  plus  grande 
partie  de  la  capacité  du  globe,  puif- 
«pt’elle  s’étend  depuis  la  rétine  juf- 
qu’au  commencement  de  la  chambre 
poftérieure.  Cette  liqueur  gélatineufe 
eft  très-tranfparente  , très-flexible  , 
plus  dénié  que  l’humeur  aqueufe , 
moins  denfe  que  le  criflallin , par- 
tout convexe,  & a,  dans  la  partie 
antérieure,  une  cavité  ou  une  fofi- 
fette  qu’on  appelle  le  .chaton,  dans 
laquelle  eft  logée  l’humeur  criftalline. 

2°.  Le  criflallin  ou  l’efpèce  de  len- 
tille folide  , fitué  dans  le  chaton  de 
l’humeur  vitrée  dont  nous  venons  de 
parler,  vis-à-vis  la  prunelle , à quel- 
que diftance  de  l’iris , eft  femblable 
au  criflat  par  fa  tranfparence.  Il  eft 
compofé  d’ttn  nombre  infini  de  cou- 
ches membraneufes  parallèles  , qui 
font  formées  d’une  multitude  de  vaif- 
feaux  que  parcourt  une  liqueur 
diaphane  & des  plus  déliées.  Il  eft 
•renfermé  dans  une  capfuie  particu- 
lière , trqttranfpannte  , membra- 
neufe , formée  par  la  duplicature  de 
la  tunique  vitrée^V-la  -lame,  externe 
revêt  la  face  antérieure , ta  sms  que 
la  lame  interne  qui  garnit  le  cbaton 
dans  lequel  il  eft  fixé,  recouvre 
face  poftérieure  : la  première  de  c 
lames  a paru  au  célèbre  M.  WinfloW, 
compoïée  dans  l’œil  du  cheval , de 
deux  pellicules  unies  par  un  tiflu 
fpongieux  , très-fin  & très-ferré  : 
«eue  humeur  eft  albugineufe  de  fa 
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nature , elle  fe  durcit  au  feu , tan- 
dis que  l’humeur  vitrée  qui  eft  de, 
nature  gélatineufe  , s’y  réduit  en  une 
eau  un  peu  falée , à l’exception  d’une 
petite  partie  élaftique  qui  paroît  être 
le  tiffu  folliculeux  qui  la  contient. 

3°.  L’humeur  aqueufe,  ou  la  lérofité 
très-limpide  & très-fluide  qui  n’a 
point  de  capfuie  particulière,  & qui 
occupe  les  deux  chambres  de  l’œil  f. 
procure  non-feulement  des  réfrac-».- 
tions,  mais  empêche  qu’it  ne  s'éteigne» 
que  la  cornée  lucide  ne  fe  ride  » . 
qu’elle  ne  s’affaiffe , & que  de  fphé- 
rique  qu’elle  eft,  elle  ne  devienne, 
plane , ainfi  que  nous  l’obfervoiis. 
dans  les  chevaux  morts  ou  mourans^ 
lorfque  cedant  d’être  pouffée par  l’ac- 
tion du  cœur  dans  l’extrémité , oti, 
dans  les  porofites  des  artérioles  qui 
la  déchargent , elle  ne  charte  & né 
fondent  plus  en  deflous  cette  tunique^. 

& ne  la  détermine  plus  en  avants/ 
Hoovius  a penlé  qu'elle  eft  produite 
par  une  efpèce  de  tranfudation  aux 
travers  des  humeurs  vitrée  & crif- 
talline, & que  cette  portion  la  plus 
limpide  & la  plus  fine  du  fuc  nour- 
ricier de  ces  corps  tranfparens , - 
s’échappe  au  travers  des  pores  «1*-. 
la  cornée , pour  faire  place  à l’hu-» 
meur  qui  fe  produit  de  nouveau» 
Quoiqu’il  en  foit  , elle  maintient^ 
l’uvée  fttfpendue  , de  manière  que, 
cette  tunique  ne  peut  tomber  ni  fur 
la  cornée  , ni  fur  fe  criftaliin;  elle' 
lubréfiè  , elle  humefte , elle  entre-, 
tient  la  tranfparence  des  parties  dé- 
licates qu’elle  baigne  & qu’elle  ar- 
: il  eft  certain  qu’elle  eft  repom- 
» la  maffe , & reprife  par 

Ses  abforbai  tes  ; elle 
r les  porofîtés  de  la  • 
’il  en  étoit  autrement»  ■ 
elle  s’accumuieroit  de  façon  à eau-, 
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fer  l'hydropifie  du  globe  , & dès  points  d’où  vous  pourrez  diftinguer. , 
qu’elle  croupiroit,  elle  feroit  bientôt  plus  clairement,  toutes  les  parties 
viciée,  colorée,  épaiffie.  La  preuve  de  de  l’organe  dont  vous  vous  pro- 
fa  régénération  ou  de  fon  renouvel-  pofez  de  juger;  & confidérez-en  t“. 
lementeft  évidente-  dans  l’opération  la  grandeur;  elle  eft  une  beauté  dans 
de  la  cataraâe,  par  extraâion  ou  par  le  cheval  comme  dans  l’homme  : de 
abattement.  ( f'oyci  Cataracte  ) petits  yeux  font  nommés  , yeux  de 
On  doit  bien  comprendre  que  ce  cochon, 
n’eft  qu’après  s’être  muni  de  toutes  i°.  La  pofition.  Ils  doivent  être 
«es  connoiffances  , qu’on  peut  déci-  à fleur  de  tête  : des  yeux  enfoncés  , 
der  furement  de  l’intégrité  de  l’œil  donnent  à l’animal  un  air  trille  & 
du  cheval,  de  la  réalité,  comme  fouvent  vicieux  ; de  gros  yeux,  de* 
des  raifons  de  fa  dépravation  & des  yeux  hors  de  la  tête,  le  font  paroître 
caufes  des  dérangemens  multipliés  , hagard  & llupide. 
dont  cet  organe  eft  fufcepiible.  Rien  30.  L’égalité.  Un  œil  grand  , & 
n’eft  plus  aifé  que  d’appercevoir  le  l’autre  petit , doivent  inlpirer  de  la 
défaut  des  yeux , quand  on  en  con-  défiance  ; il  eft  vrai  que  cette  dif- 
noît  bien  la  ftruâure  ; autrement , proportion  peut  être  un  vice  de  con- 
rien  n’eft  plus  difficile.  Nous  voyons  formation  , 8i  alors  les  yeux  quoi- 
journellement  des  perfonnes  qui  pal-  qu’inégaux,  n’en  font  pas  moinsbons. 
fentpourhabilesconnoiffeurs,(etrom-  On  diftingue  le  vice  de  conforma- 

Î>er  fou  vent  , & prendre  pour  ma-  tion  , de  celui  qui  eft  contre  nature, 
adie  du  criftallin , ce  qui  en  eft  une  en  ce  que  dans  le  dernier  cas  les 
de  la  cornée  , l’affeélion  de  la  cornée  parties  qui  défendent  le  globe  , ou 
pourcelle  des  humeurs, & confondre,  celles  qui  l’entourent,  ou  celles 
en  général  , les  différentes  maladies  qui  le  compofent , ne  fe  montrent 
qui  attaquent  cet  organe.  jamais  dans  un  état  fain. 

Mais  pour  n’être  pas  induit  à 4°.  Les  paupières.  Leur  agglutina- 
- erreur  , voici  les  vrais  moyens  tion,larétraélion,rabaiffemeniinvo- 
d’examiner  les  yeux  d’un  cheval  : pla-  lontaire  de  la  fnpérieure  , le  relâche- 
cez-le  à l’abri  du  grand  jour , pour  ment  ou  le  renverfement  de  l’infé- 
dimin  ier,  jufqu’à  un  certain  point,  rieure,  les  tumeurs  qui  furviennent, 
la  quantité  des  rayons  lumineux.  & quelquefois  à l’une  & à l’autre,  le 
faitts-le  rangt  r de  manière  à vous  doublement  des  cils  qu’on  remarque 
oppofer  à la  chute  de  ceux  qui,tom-  au  bord  de  la  lupérieure,  un  hérif- 
bant  trop  perpendiculairement , eau-  fement  de  ces  mêmes  cils,  produit 
feroient  une  confufion  qui  ne  vous  par  différentes  caufes  qui  en  déter- 
permi  ttroit  plus  de  d-ftinguer  clai-  m.nent  & en  dirigent  la  pointe  contre 
rement  les  parties  : faites  attention  la  cornée,  &c. , -font  autant  de  cir- 
encore  à ce  qu’aucun  objet,  capable  coi. (lances  maladives,  üa  doit  fur-t 
de  changer  la  couleur  naturelle  de  tout  faire  attention  à la  paupière  in- 
l’oeil,  en  s’y  joignant,  ne  toit  voi-  férieurè,  fendue  dans  quelques  che- 
liu  de  l’abri  que  vous  avez  choifi  ; vaux,  à l’endroit  du  point  lacrymal  : 
placez  vous  enftnte  , vous-même,  cette  fente  eft  occafionnée  par  l’âcreté 
de  maniéré  à cheichcr  les  différens  des  larmes  qui  découlent  dans  le 


) 


Digitized  by  Google 


Œ I L 

Cas  de  la  fluxion  périodique  , qui  a 
•iàit  appeler  , très-improprement  , 
ranimai  qui  ea  eft  atteint  , cheval 
•lunatique.  ( Voye^  ce  mot  ) f 
ï <°.  La  netteté  ou  diaphaneite  , 
•fans  laquelle  on  ne  peut  difcerner 
xlairement  ni  l’iris  , ni  la  prunelle  , 
ni  le  tiingus , Si  porter  l'es  regards 
•au-délà.  Elle  dépend  de  celle  de  la 
cornée  lucide , Si  de  celle  de  l’hu- 
meur aqueufe , renfermées  dans  les 
•chambres  antérieure  & poftérieure; 
Une  tache , une  taie  ou  un  véritable 
albugo  (voye^ce  mot  ) , qui  setend 
plus  ou  moins  fur  la  première  de 
Ces  parties  , en  occafionnent , fuivant 
leur  épaifl'eur  , le  plus  ou  moins 
4’opacïté  , Sc  li  le  point  d’obfcurcif- 
fetnent  eft  borné , mais  fe  trouve 
placé  vis-à-vis  de  la  prunelle  , il  in- 
tercepte l’entrée  des  rayons  lumineux, 
& l’animal  ne  peut  recevoir  l’im- 
preflion  des  objets.  Il  en  eft  de  même 
dans  la  circonftance  de  l’cpaifliffe- 
ment  de  l’humenr  aqueufe  , dans 
èélle  d’une  coileftion  de  matière  pu- 
rulente , derrière  la  cornee  lucide , 
à la  fuite  de  quelques  coups  ; 
enfin  . dans  l’obfcurciffement  plus  ou 
moins  coofidérab'.e  de  cette  même 
humeur  , à raifbn  d’une  caufe  quel- 
-cpnque  , fuivant  le  degré  de  ce  même 
^PBarciffement , les  objets  font  en- 
ti  ère  ni  ént’  tkkci  bés  , Ou  ne  frappent 
JHjèil  vicié  que  -tj^une  manière  très- 
indiûinûe.  Il  èft  à remarqrsewutli.que 
dans  tes ‘poulains  , dans  jet- 

ttnt  la  gourme  (;V<ry<l  ce  n™*9« 
qui  font  prêts  à jeter , dans  ceux  ain. 
mettent  les  tlertts , & fur-tout  . 
coins  & lés  crochets  , comme  dans 
leS  chevaux  qni  font  atteints  de  quel- 
ques maladies  graves , la  cornée  & 
même  l’humeur  aqueufe  font  plus 
on  moins  chargées  de  nuages  > elles 
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s’éclairciffent  peu  à peu  , & par  : 
degrés  infenfibles  , à mefure  que 
l’auge  fe  vide  , ou  fe  dégage , quç 
le  fang  fe  dépure , que  la  dentition  ‘ 
s’achève,  & que  les  maux  cèdent  à 
l'efficacité  des  remèdes.  Du  refté  j 
pour  bien  juger  de  l’étendue  de  l’o- 
pacité ou  du  trouble  de  la  cornée» 
il  faut  néceflairement  que  l’obfervàr 
leur  en  parcoure  tous  les  points., 
en  fe  plaçant  de  manière  à les  fui- 
vre,  & en  variant  fa  pofition,;p6ffe 
diverfifier  les  jours  ; il  faut  encorg, 
lorfqu’ireft  qutftion  de  s’afturer  ' fi 
l’opacité  ou  l’obfcurciflement  ne  re- 
file que  dans  l’humeur  aqueufe 
la  cornée  étant  parfaitement  inraéle.-, 
qu’il  fe  place  de  côté,  &c  qu’il  léjfte 
la  cornée  lucide  entre  le  jour  &i  lui  ; 1 
fi  les  rayons  lumineux  pénètrent-  t-j 
cette  membrane  également  dans 
toute  la  liiïface  , - le  défaut  fera 
inconteftablement  dans  l’humeur,  -j 
6°.  La  cornée  opaque  dont  la  por* 
tion  apparente  occupe  , dans  certains 
chevaux  , plus  d’efpace  que  dans,  L 
d’autres,  ôtre  circonftance  a fait  ap- 
peler les  yeux  dans  lefquels  cette 
tunique  propagée  diminue  l’étenduq 
de  la  cornée  lucide , des  yeux  cer-  ,1 
clés:  on  a même  penfé  qu’ils  croient 
totalement  défetïueux  ; mais  cette 
idée  eftdeftituée  de  tout  fondement, 
car  , comment  cette  anticipation 
pourroit-elle  intérefler  l’organe  ) La 
conjonélive  tapiffe  la  furface  interne 
ou  poftérieure  de  la  paupière , & fe 
replie  pour  s’étendre  fur  la  cornée 
opaqué  i la  rougeur  qui  caraôérife 
u’on  nomme  ophtalmie , ( voyt ç 
ce  ntta)  eft  véritablement  l’inflam- 
matiomde.  cette  membrane  lâche  , 
mobile  & trkqfparente , &C  non  celle 
de  la  cornée. 

7°.  Le  criftallipfitué  plus  près  de 
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la  cornée  lucide  , que  de  la  rétine  , ment  les  objets , mais  il  recouvre  la 
& dans  un  lieu  oit  Ion  centre  patte  puiflance  qu’il  avoit  perdue, 
par  l’axe  de  la  vifion , & le  forme.  8°.  Les  mouvemens  de  l’iris.  Il  y 
Ce  corps  étant  tranfparent  ,&  n’ayant  a entre  l’uvée  & l’iris  , deux  plan* 
aucune  couleur  par  lui-même  , ne  de  fibres  charnues  ; les  fibres  de  l’un 
peut  pas  être  diftinûement  apperçu  : d’eux  environnent  la  prunelle  , &S 
on  n’entrevoit  aulfi  .dans  un  œillain,  refferrent  par  leur  contraâion  cette 
au-delà  de  la  prunelle  , qu’une  cou-  ouverture,  tandis  que  fa.  dilatation  eft 
leur  noire , qui  n’eft  autre  chofe  que  opérée  par  les  fibres  du  fécond  plan  : 
la  réflexion  naturelle  de  l’uvée  au  le  premier  de  ces  mouvemer.s  a beu 
travers  des  humeurs  du  globe.  Dans  dans  l’œil  expolé  au  grand  jour;  le 
de  vieux  chevaux , il  devient  terne , fécond  , dans  l’oeil  expofé  à une  lu- 
comme  dans  l’âge  de  la  caducité  des  mière  plus  foible , ou  réduit  à l’obf- 
hommes;  dans  d’autres,  on  le  trouve  curité;  or,  il  eft  des  chevaux  dont 
quelquefois  opaque  , & cette  opa-  les  yeux  paroiffent  parfaitement 
cité  règne  dans  tout  le  contour  beaux  &c  fains , & qui  font  néan- 
ovale  de  la  prunelle  ,•  alors  ce  corps  moins  privés  de  la  faculté  de  voir  ; 
lenticulaire  eft  plus  terne , il  préfente  & il  n’eft  d’autres  moyens  de  juger, 
une  couleur  blanche  , verdâtre  & en  eux  de  l’abolition  de  la  vue  » 
comme  tranfparente  ;&  l’œil  eft  dit,  que  celui  de  s’attacher  à l’examen 
cul  de  verre.  Cette  opacité  gagnant  de  ces  mêmes  mouvemens.  Pour  cet 
peu  à peu  toute  l’étendue  du  crif-  effet , abaiffez  la  paupière  fupérieure  , 
tallin , il  en  réfulte  ce  que  nous  ap-  tenez-'a  dans  cet  état  pendant  un 
pelons,  dragon  ou  cataraclt.  ( f^oye^  inftant  ; laifltz  enfuite  ouvrir  l’œil, 
ce  mot)  Allez  communément  cette  remarqi  ez  fi  la  prunelle  fereffetre, 
maladie  commerce  auffi  par  quel-  & à quel  point  eft  portée  cette  aftion; 
ques  points  blancs , très-petits , & dès  qu’elle  eft  totalement  dénuée 
en  quelque  forte  imperceptibles , de  mouvement , le  fens  eft  irrévo-, 
principalement  aux  yeux  de  ceux  qui  cab'ement  aboli.  , 

n’ont  aucune  idée  de  la  conformation  On  peut  encore  procéder  A cet 
de  cet  organe;  mais  , dans  tous  les  examen  d’une  manière  plus  litre.  Le 
cas , le  dragon  une  fois  formé  & cheval  placé  à la  porte  d’une  écurie , 

parvenu  à la  maturité , abolit  tora-  Iorlqu’il  eft  prêt  A fortir,  ou  défions, 

lement le  fens,ens’oppofant  au  p,iflTage  une  remife  , afin  qu’il  n’y  ait  point 
des  rayons  de  la  lumière.  Le  criftall  n de  jour  derrière  lui , faites- le  reculer 
n’eft  point,  en  effet,  l’organe  effen-  infenfiblemènt  dans  un  lieu  plus  cb£ 
tiel  & principal  de  la  vifion;  fa  pré-  cur,  la  prunelle  doit  fe  dilater  alors 
fence  eft  néceftaire  feulement  A la  viûbîement  , ramenez-le  en  avant , 
perfeflion  de  la  vue;  car  la  faculté  & pas  A pas  ; à mel'ure  qu’ij  revient 

de  voir  n’eft  point  anéantie  parfon  au  grand  jour,  la  prunelle  doit  fe 

abfence ; auffi,  dès  que  ce  corps  opa-  refferrer.  Cette  méthode  eft  d’autant 
que  a été  détrôné,  abattu,  ou  pour  plus  certaine  , qu’en  s’y  conformant 
mieux  dire,  extirpé,  ce  qui  eft  une  exaûement , tous  les  œouveœens  de 
operation  bien  plus  fûre  , l’animal  la  pupille  font  extrêmement  fenfibles, 
difeerne,  A la  vérité,  plus  confufé-  & qu’on  peut  obferver,  co  même 


Digitized  by  Google 


144  (E  I L 

temps , tes  divers  états  dans  les  deux 
yeux,  conclure  du  plus  ou  moins 
de  conftriéHon , du  plus  ou  moins  de 
fenlibilité  de  l’un  5c  de  l’autre,  Sc 
décider  parfaitement  de  la  force,  de 
la  foiblefle,  de  l'égalité  &C  de  l’ab- 
fence  de  la  faculté  de  la  vue  dans 
l’animal. 

Maladies  des  yeux. 

Outre  les  maladies  que  nous 
venons  de  rapporter  dans  cet 
article,  les  yeux  font  encore  fu- 
jets  à beaucoup  d’autres  maladies 

3ui  exigent  la  plus  grande  attention 
e la  part  de  l’arttlle  vétérinaire. 
Nous  les  divifons  en  deux  parties; 
la  première  comprenant  les  affeétions 
des  parties  qui  environnent  cet  or- 
gane , tandis  que  la  fécondé  a pour 
objet  celle  du  globe , c’eft-à-dire , les 
maladies  des  tuniques  de  des  humeurs. 

Les  premières  font  l’emphyfème 
des  paupières,  l’œdème  , les  verrues  , 
les  poireaux,  le  larmoiement  & la 
paralyfie. 

Les  fécondés  comprennent  l’on- 
glée, la  lélion  de  la  cornée,  la  rupture 
& la  goutte  fereine.  (J'ôyejces  mots) 
Les  médecins  , ainft  que  les  vété- 
rinaires tirent  fouvent  des  pronofties 
de  l’état  des  yeux , dans  les  maladies  : 
c’eft  un  mauvais  ligne,  par  exemple, 
que  les  yeux  foient  rouges  , «nflam- 
rtilsfSt  Jarnioyans.  &c.  M.  T. 


ŒIL  DE  BtïW.  CKoz.  PI.  III, 
pag.  114)  Tournefort  le  pfé$j&  dans 
la  troifième  feftion  de  la  quatomème 
clarté  des  fleurs  radiées  dont  les'fe- 
rnences  n’ont  ni  aigrettes  ni  chapi- 
teaux de  feuilles  ; & il  l’appelle 
fruphtalmum  tanaceù  minoris  folio. 
Von-Linnéîe  clarté  dans  lafingénefie 
polygamie  fuperflue,  & le  nomme 
t rukçrnis  tincloria. 
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Fleur,  radiée , compofée  d’un  amas 
de  fleurons  B , hermaphrodites  , 
di virés  en  cinq  dentelures.  Le  piftil 
eft  terminé  à ion  foininet  par  deux 
ftimigtes  diftinâs  : il  eft  représenté  en 
C dans  le  fleuron  ouvert.  Ces  fleu- 
rons forment  un  difque  convexe , 
orné  à fa  circonférence  de  demi- 
fleurons  D femelles  , divifés  à leur 
extrémité  en  trois  dentelures.  La 
forme  de  cette  fleur  lui  a fait  donner 
le  nom  d’ail  de  bœuf.  Le  calice  E 
eft  compofé  de  petites  feuilles  écail- 
leufes  6c  aigues  , ciliées  à leur 
fommet. 

Fruit  F ; graines  enveloppées  par 
la  bafe  des  feuilles  du  calice  , & por- 
tées fur  un  placenta  ou  réceptacle 
commun. 

Feuilles  ; deux  fois  ailées , à den- 
telures très  - fines  & aiguës  , blan- 
ches & cotcrmeufes  en  deflous,  imi- 
tant celles  de  la  tanaifte. 

Racine  A,  rameufe. 

Port , tige  herbacée  , rameufe  ; 
les  fleurs  jaunes  naiflent  au  fommet, 
nues  , difpofées  en  -corymbe  , feuil- 
les alternes.  On  trouve  fur  les  Alpes 
tine  variété  dont  les  fleurs  du  rayon 
font  blanches. 

Lieu.  L’Allemagne , les  Provinces 
méridionales  de  France  , auprès  de 
la  mer , dans  les  prés  fecs  & arides  ; 
fleurit  en  mai  & en  juin. 

Propriétés.  Cette  plante  eft  peu 
recommandable  par  fes  qualités  mé- 
dicinales , quoiqu’on  dife  que  fes 
fleurs  foient  apéritives  , & fes  feuil- 
les vulnéraires.  L’ufage  principal  au- 
^cuel  on  la  deftine  , eft  la  teinture  : 
rafltaits  donnent  une  couleur  jaune 
& brilrahiç, 

ŒILLET.  Von -Linné  le  clarté 
dans  la  dccpndrie  digynic  , 5c  le 
''■‘.y*,  POipm* 
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nomme  dlmthus.  Tournefortle  place 
■dans  la  première  feûion  de  la  hui- 
tième clafle  des  herbes  à fleurs  en 
oeillet  dont  le  piftil  devient  le  fruit, 
Ac  il  l’appelle  cary  ophy  lias. 


On  doit  les  divifer  en  deux  c!af- 


CHAPITRE  II. 


Des  Espèces. 


CHAPITRE  PREMIER,  fes  ; l’une  comprend  les  efplces  natu~ 


L’oeillet  a un  double  calice  ; celui  parterres  ; 8c  ce  font  des  efpices 
■qui  touche  à la  tige  eft  formé  ordi-  jardinières.  ( Koyex_  ce  mot  ) 
nairement  par  quatre  petites  écailles  Von-Linné  compte  dix-huit  à dix- 
pointues.  Elles  emboîtent  un  fécond  neuf  efpèces  du  premier  ordre.  Dans 
Calice  cinq  à fix  fois  plus  long , lait  ce  nombre  font  comprifes  quelques 
en  tube  , quelquefois  lifle , quelque-  efpèces  naturelles  , cultivées  par  les 
fois  cannelé  , terminé  à fon  fom-  fleuriftes  , telles  que  ? œillet  des  Char- 
mes par  quatre  ou  cinq  dentelures  ‘ceux , à plume , &c.  dont  il  fera  fait 
aiguës.  mention  ci-après.  Quant  aux  autres 

Les  pétales  au  nombre  de  cinq  efpèces  qui  croifTent  fpontanément 
dans  les  oeillets  Amples  , font  dans  les  champs , fur  les  montagnes , 
portés  par  des  onglets  , 8c  corref-  8cc.  8c  qui  n’offrent  aucune  deco- 
pondent  à la  partie  inférieure  du  ration  pour  les  jardins , il  n’en  fera 
calice.  Ces  onglets  f ont  rarement  pas  qtieftion  ici  ; leur  defeription  eft 
Colorés  ; ils  vont  en  s’élir-  du  reflort  d’un  Diéfionnaire  de  bota- 
giflant  de  leur  bafe  à leur  fom-  nique,  8c  non  pas  de  celui-ci.  Je 
met  ; 8c  dès  qu’ils  font  parvenus  à ne  parlerai  donc  que  des  efpèces 
l’extrémité  fupérieure  du  grand  ca-  naturelles  8c  jardinières  qui  fervent  à 
lice  , leur  largeur  augmente  au  point  la  décoration, 
que  les  pétales  fe  touchent  malgré  L’œillet  à couronne , ainfi  nommé, 
leur  épanouiflement.  Alors  ils  fe  Parce  que  l’arrangement  de  fes  pétales 
courbent  horizontalement,  8c  laif-  femble  former  une  couronne  lorlque  la 
fent  voir  A l’ouverture  du  calice  dix  fleureft  double  ; ou  giroflée  , à cauiëde 
étamines  Scies  deux  piftils  qui  les  fon  odeur  agréable  8c  fpr$  qui  appro- 
furmontent.  Les  deux  piftils  corref-  che  de  ceU^du-jardÛe , ou  à «ré- 
pondent par  leur  bafe  à une  proémi-  fia , parorque  c eft  avec  fes  fleurs 
nence  ou  péricarpe  placé  au  fond  que  les  confifeurs  compofent  le 
du  calice.  C’eft  une  capfule  cylin-  raUffflRIe  ce  nom  ; cet  œillet,  dis-je, 
drique  , ouverte  , à une  loge  qijL  me  paroît  être  le  type  de  toutes  les 
s’ouvre  à fon  fommet  par  les  qurftre  efpèces  jardinières. 


Caractère  du  Genre. 


relies , 8c  reconnues  pour  telles  par 
les  botaniftes  ; l’autre  , les  efpèces 
dont  l’art  de  la  culture  a enrichi  nos 


dentelées  à leur  extrémité  ; les  écail- 
les inférieures  qui  embraffent  le  vrai 


T 
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calice  , font  courtes  & prefqu’ova- 
les ; fes  feuilles  font  très  - en- 

tières , linéaires  , pointues  , d’un 

vert  tendre ; fa  racine  ramcufe  , 

très-fibreufe ; fes  tiges  s’élè- 

vent communément  à deux  pieds  de 
hauteur , droites  , liffes , articulées  ; 
les  nœuds  d’un  vert  clair , & fervent 
de  points  d’appui  à deux  feuilles 
oppofées. .. . Les  feuilles  qui  partent 
du  collet  de  la  racine  avant  l’afcen- 
lïon  de  la  tige , font  difpofées  cireu- 
lairement , & font  en  recouvrement 
les  unes  fur  les  autres. ...  ; les  fleurs 
naiffent  lolitaires  , 6c  partent  des 
rameaux  qui  naiffent  de  l’aiffelle  de 
la  feuille  réunie  à la  tige..  elles 
varient  pour  leur  couleur , du  blanc 
jufqu’au  pourpre  le  plus  foncé. . . . 
On  croit  cette  plante  originaire  d’Ita- 
lie. Von-Linne  nomme  cette  ef  ce 
dianthus  caryophyllus ; lorfqu’elle  eft 
à fleurfimple , dianthus  caryopkyllus  B, 
eoronarius  lorfqu’elle  eft  à fleur  dou- 
ble. Tournefort  l'appelle  caryophyllus 
honcnjis  flmplex  , Uore  majore. 

Cet  œillet  à fleur  double  , eft  en- 
core appelé  grenadin  par  les  fleu- 
riftes,  fans  doute,  parce  que  la  cou- 
leur de  fa  fleur  approche  fouvent  de 
celle  de  la  grenade  dont  cependant, 
elle  n’a  jamais  l’éclat.  Je  lui  conferve 
la  dénomination  de  Grenadin,  afin 
de  ne  pas  multiplier  inutilement 
une  nomenclature  àtfà  -com- 
pliquée. 

La  bonne  culture  , l’excellence  du 
fol  , la  différence  de  climats , ôc  îlçs 
haf’ards  heureux , en  fuppofant  que  la 
nature  produife  quelque  choie  au 
hafard , ce  que  je  ne  crois  pas  , ont 
fait  varier  à l’infini  cette  elpèce  que 
je  prends  pour  type. 

Le  grenadin  à fleur  fimple , a pro- 
duit celui  à fleur  double  qui , mal- 
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gré  la  multiplicité  de  fes  pétales» 
nelaiffe  pasde  produire  des  fe  mène  es- 
Sa  largeur  n’excède  ordinairement  pas 
celle  d’un  écu  de  trois  livres.  Tous  les 
œillets , quelle  que  foit  la  couleur  de 
leurs  fleurs, qui  n’excèdent  pas  la  gran- 
deur qu’on  vient  d’indiquer,  ôc  quî 
confervent  la  même  forme  , confer- 
vent  le  nom  de  grenadins. 

Les  femences  du  grenadin  à fleurs 
doubles  jufqu'à  un  certain  point , ont 
produit  les  œillets  à houppe , c’eft-à- 
dire , ceux  dont  tous  les  pétales  font 
prefque  égaux , 5c  dont  la  forme  dans 
leur  arrangement  reffemble  à celle 
d’une  houppe.  Ces  nouvelles  efpèces. 
jardinières  ont  finguliérement  varié 
pour  la  groffeur  de  la  fleur  5c  pour 
les  couleurs.  Le  calice  de  ees  elpèces- 
fe  fend  très-rarement  par  un  de  fes 
côtés  , 6c  la  fleur  s’épanouit  très-bien- 
fans  le  fecours  de  l’homme. 

Le  fecond  genre  de  variété  bien 
caraâérife  , eft  compofé  par  les 
œillets  do/it  la  fleur  eft  trcs-ample- 
Son  caraâère  eft  d’avoir , à la  circon- 
férence de  la  fleur,  des  pétales  dont 
le  limbe  eft  très-large,  6c  dans  le 
centre  de  ces  pétales  déjà  renfermés 
dans  le  calice  commun  , un , deux 
trois  6c  même  quatre  petits  calices, 
qui  renferment  autant  de  petites 
fleurs  à pétales  très-courts  5c  très— 
multipliés  qui  garniflènt  le  centre- 
Ce  genre  de  variété  fournit  ordi- 
nairement les  fleurs  les  plus  amples  v 
6c  donne  au  cultivateur  beaucoup, 
de  foins  8c  de  peines , afin  de  mettre- 
-la  fleur  en  état  de  figurer  fur  un 
amphithéâtre.  Nous  l’appellerons  oeil- 
let à plttfleurs  fleurs  , ou  œillet  pro- 
lifère , ou  Encore  le  grand  oeillet. 

Il  me  paroît  qu’on  peut  rapporter 
à ces  trois  formes  , toutes  fes  efpèces. 
cultivées  dans  les.  ptrdins- 
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Il  ne  faut  pas  confondre  avec  cette 
«fpcee  prolifère  , un  grenadin  affez 
«are  qui  pouffe  du  centre  de  fa  fleur 
une  tige  de  deux  à trois  pouces  de 
hauteur,  6c  au  haut  de  laquelle  on 
voit  naître  , végéter  6c  fleurir  une 
autre  efpèce  en  tout  femblable  à la 
première.  Celui-ci  mérite  certaine- 
ment plus  que  tout  autre , le  nom 
de  prolifire.  Les  autres  en  diffèrent 
parce  que  ce  font  £es  fleurs  écra- 
sées, 6c  qui  ne  le  détachent  pas  du 
fond. 

Il  y a encore  une  variété  de  gre- 
nadin bien  lîngulière,  dont  les  écail- 
les inférieures  du  calice  fe  multiplient 
beaucoup  , de  forte  que  le  fommet 
de  la  tige  reffemble  à un  épi  quarré , 
fans  barbe , 6c  au  haut  de  laquelle 
la  fleur  épanouit.  Cet  épi  a quel- 
quefois depuis  un  jufqu’à  deux  pou- 
ces de  longueur  ; c’eft  là  tout  fon 
mérite.  Malgré  cela , il  a été  pen- 
dant quelque  temps  fort  recherché 
par  les  fleurifles  ; mais  dès  qu’il 
«fl  devenu  commun , ils  l’ont  profcrit 
tu  point  que  l’efpèce  en  elt  peut-être 
perdue. 

La  manière  d’être  des  couleurs  a 
établi  de  nouvelles  riiftinflions  dans 
les  efpèces  jardinières  , cependant 
fubordonnées  à leur  forme.  On  les  a 
divil'ées  en  fleurs  à une  feule  couleur, 
en  fleur  de  couleur  piquetée , 6c  en 
fleur  à panache,  de  couleur  différente 
de  celle  de  la  fleur.  Ainû  on  dit  un 
grenadin , un  grand  œillet,  &c.  quand 
il  eft  d’une  feule  couleur  ; piqueté , 
panaché  , quand  il  eft  de  deux  cou- 
leurs. On  appelle  binants  ceux  dont 
le  piquetage  ou  les  panaches  font  de 
trois  ou  quatre  couleurs  différentes. 
Enfin  , les  œillets  de  couleur  jaune , 
. forment  un  ordre  à part.  On  a com- 
mencé à avoir  un  grenadin  jaune- 
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paille , enfuite  le  piqueté  , le  pana- 
ché. De  leur  femis  on  a retiré  l’œil- 
let jaune , houppé , piqueté  6t  pana- 
ché. Je  ne  fais  s’il  exifte  aujourd’hui 
un  œillet  jaune  prolifère  ; il  y a 
trop  long-temps  que  j’ai  abandonné 
la  culture  des  fleurs , pour  être  au 
courant  de  leur  découverte. 

Ces  efpèces  jardinières  que  l’ondiffé- 
rende  par  les  couleurs , varient  fou- 
vent  d’une  année  à l’autre  , fur-tout 
pour  les  panachées  ; fans  doute  parce 
que  la  faifon , ou  le  défaut  dans  la 
culture  ne  leur  a pas  permis  de  fe 
foutenir  : cependant,  fi  on  multiplie 
ces  efpèces  par  les  marcottes , fl  on 
leur  donne  tous  les  foins  qu’elles 
demandent  , elles  reprennent  leur 
première  couleur.  Quelle  diftance 
immenfe  entre  l’œillet  type  à cinq’ 
feuilles,  croiflànt  fpontanément  dans 
les  champs,  6c  l’œillet  de  l 'amphi- 
théâtre de  quatorze  à dix- huit  pouces 
de  circonférence  1 Si  les  cultivateurs, 
à l’exemple  des  fleurifles , avoient, 
pour  les  plantes  utiles  , multiplié 
leurs  attentions , nous  aurions  aujour- 
d'hui des  efpèces  auffi  utiles  que 
curieufes. 

La  nomenclature  adoptée  par  les 
fleurifles , eft  un  affemblage  de  mots 
vides  de  fens  , puifque  leur  déno- 
mination ne  caradérff:.  pas  la  fleur 
qu’elle  doitdéfigner,  .Lçs  noms  d’Em- 
pereur^p^lp  pnnee  de  Brunfwic  , de 
Turenfle,  «le  royal , de  fuperbe , &c. 
ne  préfentent  aucune  idée  relative  à 
ht  fleur.  Ces  nomenclatures  , ces 
catalogues  faôueux  varient  d’un  pays 
à un  autre  , 6c  doivent  nécefiaire- 
ment  varier  chaque  année  par  les 
femis  qui  font  la  feule  6c  unique 
manière  de  s’en  procurer  de  nou- 
velles. Je  n’entrerai  donc  dans  aucun 
détail  à ce  fujet , puifque  le  leâeur 
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qui  trouveroit  ici  une  lifte  de  deux 
cents  mots  , n’en  feroit  pas  plus 
avancé. 

Seconde  Espèce  Naturelle , 
cultivée  par  les  fcuriftes.  L’ œillet  des 
Chartreux  , ou  bouquet  parfait , ott 
regarder-moi. , . . Dianthus  carthufia- 
norum.  Lin.  CaryophiUus  JilveJlris 
vti/garis  latifolius,  Tourn.  Il  croît 
fpontanément  dans  les  endroits  efear- 
pés  de  l’Itaüe , de  l’Allemagne  , dans 
les  provinces  méridionales  de  France. 
Cette  efpèce  diffère  de  la  première  par 
fes  feiullesd’un  vert  plus  foncé , plus 
lârgfcs,moinslongues;  par  fa  tige  moins 
haute  ; elle  excède  rarement  dans  les 
jardins  , la  hauteur  de  douze  à dix- 
huit  pouces  ; ion  fommet  eft  com- 
,pofé  d’un  grand  nombre  de  petites 
tiges  qui  fe  réunifient  près  les  unes 
des  autres  ; chacune  porte  quatre  ou 
cinq  fleurs , & l’enfemble  épanoui  a 
la  forme  d’un  parafol  ; les  écailles  du 
calice  font  ovales  , barbues  comme 
des  épis , & elles  font  prefqué  aufli 
longues  que  le  tube  de  la  fleur. 

Cette  efpèce  prouve  de  quelle 
perfection  font  iufceptibles  toutes 
les  plantes  auxquelles  l’homme  s’atta- 
chera avec  opiniâtreté  ; il  faut  avoir 
les  yeux  d’un  botanifte  exercé  pour 
reconnoître  dans  les  champs  la  plante 
première.  On  a eu  raifon  d’appeler 
celle-ci  bouquet  parfait.  11  eftimpof- 
fible  à l’art  de  ranger  aveu  autant 
d’adreffe  cette  malle  de  fleurs  ; elle 
figure  admirablement  dans  les  par- 
terres , dans  les  plates-bandes  oii  elle 
préfente  de  belles  touffes.  On  mul- 
tiplie cette  efpèce  en  détachant,  des 
tiges  du  pied  principal , celles  qui 
ont  pris  des  racines  en  touchant  la 
terre.  Il  vaut  encore  mieux  les  mul- 
tiplier par  femences , on  les  a plus 
bettes.. 
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Le  bouquet  parfait , à fleurs  blan- 
ches , s’il  eft  ifolé  , a l’air  pauvre,, 
comparé  avec  la  richeffe  de  couleur 
des  autres  pieds.  Les  couleurs  prin- 
cipales font  le  gris  de  lin,  la  couleur 
de  chair,  le  cramoifi,  le  violet  fon- 
cé , & prefque  toutes  ont  l'a  nuance- 
du  velours  , plufieurs  font  piquetées. 
Par  les  ferais , on  a obtenu  des  fleurs 
doubles  ; il  faut  rtéceflairement  les 
multiplier  par  filleules. 

Troisième  Espèce  naturelle. 

U œillet  de  Chine  , ou  mignonnttte  ; . 
dianthus  chinenjis,  originaire  de  Chi  ne, 
naturalifée  dans  nos  jardins  oit  elle  fub- 
fîfte  pendant  deux  ans.  Les  tiges  mai- 
gres, fluettes , hautes  toiit  au  plus  de 
neufà  douze  pouces  ; les  feuillescour- 
tes, d’un  vert  moins  foncé  que  les  précé- 
dentes, &c  plusqtteles  premières;  fleurs 
folitaires  dont  les  écailles  du  calice  font 
épaiffes , & de  la  longueur  du  tube  ; 
les  pétales  crénelés  fur  leurs  bords.. 
Cette  fleur  eft  charmante  par  fon 
velouté  Sc  la  beauté  de  fes  couleurs. 

Si  la  plante  eft  feule , elle  produit 
peu  l’effet  dans  les  plates-bandes  , 
dans  les  jardins  ; il  faut  en  réunir 
plufieurs  enfemble.  Les  femis  ont 
produit  de  jolies  variétés  à fleurs 
doubles  ou-fémi-doublcs. 

Quatrième  Espèce  natu- 
relle, (Ei/let  de  plume  , OU  oeillet  à . 
plume,  airifî  nommé  à caufe  de  la  mul- 
tiplicité de  fes  pétales  très-découpés,, 
& dont  les  découpures  imitent  la 
barbe  d’une  plume.  Les  fleurs  font 
folitaires  ; les  écailles  du  calice  pref- 
que ovales,  très-courtes;  les  pétales 
très-divifés  , creufés  en  gouttière  à 
leur  bafe.  Sur  quelques  individus  ,, 
le  bord  du  limbe  de  la  fleur  eft  légè- 
rement coloré;  & fur  d’autres  , la 
partie  qui  répond  au-  fommet  des 
onglets,  eft  marquée  par  une  tache.- 
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pourpre; les  feuilles  font  très-étroites  ; 
pointues , de  la  couleur  de  celles  de 
la  première  efpèce.  On  multiplie 
Fœillet  de  plume  par  filleule  & par 
femis,  on  en  forme  de  jolies  bor- . 
dures.  Si  a foin  de  couper  les  fleurs 
à mefure  qu’elles  commencent  à paf- 
fer,  il  en  repouffe  de  nouvelles  pen- 
dant long-temps. 

La  grandeur  de  la  fleur  eft  à peu 
près  celle  d’une  pièce  vingt  - quatre 
fols , mais  les  (émis  en  ont  donné  de 
jolies  variétés  à fleurs  plus  grandes , 
plus  amples  Sc  plus  chargées  en  cou- 
leur. Il  eft  rare  que  le  calice  de  ces 
dernières  ne  fe  fende  avant  l’épanouit - 
feinent. 

CHAPITRE  r r I. 

Du  terrain  propre  aux  femis  , du 

• choix  des  femences , & de  la  con- 
duite dis  Jtmis. 

, La  terre  que  l’on  trouve  dans  les 
troncs  pourris  des  vieux  faules  , 
noyers  , &c.,  eft  excellente  à caitfe 
de  fa  légéreté  Sc  de  fon  amas  de 
terre  végétale  ou  humus  , ( Voye^  les 
mots  AmandeMEnt  & le  dernier  cha- 
pitre du  mot  Culture  )..Si  on  lève  la 
. première  couche  ou  gazonnée  d’une 
ancienne  prairie,  on  aura  une  terre 

• a peu  près  femblable  , compofée  de 
débris  de  végétaux.  Toutes  efpèces 
de  feuilles  réduites  en  terreau  par  la 
pourriture  , font  excellentes.  11  con- 
vient cependant  d’excepter  celles 
des  noyers , des  chênes  Sc  des  myr- 
tes par  rapport  au  principe  aftringent 
qu’elles  renferment.  Le  terreau  des 
vieillescouches , te  fumier  de  vache 
bien  conibmmé.fourniffem  une  bonne 

. terre.  On  peut , li  on  eft  à même  de 
fe  procurer  ces  terreaux  différons ,, 
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les  mêler  enfemble  , arrofer  large- 
ment le  monceau  , Sc  le  laiffer  pen- 
dant une  année  fermenter  dans  un 
lieu  couvert,  mais  aéré  ; on  peut 
encore  le  cribler  une  ou  deux  fois 
dans  l’année,  afin  que  le  mélange  foit 
plus  exaâ.  Dans  les  cantons  où  Ia_ 
tourbe  eft  commune , il  eft  facile  d’en- 
richir le  monceau  par  l’addition  8e 
le  mélange  de  cette  terre  végétale. 
Le  point  effentiel  eft  d’avoir  la  meil- 
leure terre  végétale  poflible , 8c  la 
plus  légère.  - 

. Cette  dernière  affertion  fouffre  des 
modifications  relativement  aux  cli- 
mats. Dans  ceux  -du  centre  Sc  du 
midi  du  royaume , cette  terre  de- 
vient trop  perméable , l’évaporation 
eft  trop  forte  ; Sc  fi  on  n’a  pas 
l’attention  d’arrofer  une  ou  plufieurs 
fois  dans  la  journée  , tout  eft  fané  , 
grillé  Sc  perdu , parce  que  l’évapo- 
ration eft  en  raifon  de  la  chaleur.  H 
eft  donc  important  de  mêler , k ces 
terreaux  une  certaine  quantité  de 
terre  franche  bien  tamifée  8c  propor- 
tionnée aux  beioins.  On  a conleillé 
la  terre  priée  des  taupinières  ; 
il  eft  confiant  qu’elle  eft  bien  divifée  r 
mais  fi'  la  taupe  a travaillé  dans  un. 
fol  glaifeux  , argileux  , cette  terre  ne 
s’unira  jamais  bien  avec  les  terreaux,, 
Pour  femer , on  choifit  des  pot»,, 
des  caiffes  ou  des  terrines  que  l’on 
remplit  de  la  terre,  indiquée  fuiyant 
le  climat'  St  afrè  s avoir  pafle  fur  les. 
bords  un  morceau  de  planche  , afin 
que  la  terre  foit  parallèle  aux  bords 
des  pots,  on  (orne  très-clair;  Sc 
avec  un  tamis  A tiffu  ferré,  on  fait 
tomber  par-defliis,àla  hauteur  de  trois- 
à quatre  lignes,  la  fine  fleur  fie  la  terne.. 
Peu  de  jours  après , la  totalité  s’effe 
taffee,  Sc  la  circonférence,  des- pota 
débonde  fa  hauteur,. 
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Quand  doit-on  femer  ? Cela  dé-  & cette  paille  s’oppofera  en  partie  à 
pend  du  climat.  Dans  les  provinces  la  grande  évaporation.  Dans  le  nord, 
méridionales , & dans  celles  du  cen-  la  graine  ne  lève  en  général , qu’un 
tredu  royaume,  à Lyon,  par  exemple,  mois  après  le  femis. 

& dans  le  midi  fur-tout  , on  peut  • Le  choix  de  la  femence  eft  indif- 
femer  dès  que  la  graine  eft  mûre  ; penfable , fi  on  ne  veut  pas  courir  le 
elle  aura  germé , végété , 6c  fera  en  rifque  de  voir  un  travail  de  deux 
état  d’être  tranfplantée  avant  l’hiver,  années  perdu  6c  inutile.  Ne  femez 
Mais  comme  les  faifons  ne  font  pas  quelesgrainesquevousaurezcueillies 
toujours  également  favorables,  il  con-  vous-même  , ou  que  vous  aurez 
vient  de  conferver  au  moins  la  moi-  reçuesd’uneperfonnequifoitunautre 
tié  de  la  graine , afin  de  la  femer  en  vous-même.  Quelques  oeillets  larges 
mars  de  l’année  fuivante.  Dans  les  6c  demi-houppés  donnent  par  fois 
provinces  du  nord  on  ne  fèmera  de  la  graine  : fi  la  couleur  de  l’oeil- 
qu’en  avril  fie  même  plus  tard  , fui-  let  eft  bonne  ; fi , en  termes  de  fleu- 
vant  la  faifon.  riftes  , il  promet , c’eft  le  cas  de  la 

Les  femis  de  la  fin  de  février , mars  choifir  de  préférence  , puifque  cette 
ou  avril , font  plus  profitables  que  efpèce  a déjà  éprouvé  un  perfeûion- 
ceux  faits  auftitot  après  la  maturité  nement  réel , oc  qui  ne  peut  qu’aug- 
de  la  graine.  On  perd , à la  vérité,  dans  menter  par  les  foins  afiidus. 
le  premiercas,une  annéede  jouiftance.  Les  fleuriftes  préfèrent  cependant 

mais  la  plante  n’étant  pas  preflée  par  les  grenadins  bien  faits , 8e  à pana- 
la  chaleur , végète  tranquillement  6c  ches  réguliers.  Autrefois  ils  préfé- 
réufiit  beaucoup  mieux.  Les  blés  roient  les  piquetés  , aujourd’hui  ils  ne 
marfais  font  prefqu’auflitôt  mûrs  que  veulent  guères  plus  que  les  grenadins 
les  blés  hivernaux , mais  le  grain  en  à trois  couleurs  bien  prononcées  8e 
eft  plus  petit  & moins  nourri , parce  bien  féparées.  Si  je  ne  me  trompe, 
que  la  plante  n’a  pas  refté  affez  long-  c’eft  aux  femis  de  la  graine  du  Mcdéc 
temps  en  terre,  6c  que  fa  végétation  qu’on  eft  redevable  des  tricolors  ou 
a été  trop  rapide.  bigarres.  Le  médée  eft  un  grenadin 

Je  répète  que  je  prends  Lyon  pour  dont  la  couleur  eft  d’un  beau  pour- 

Îiointdecomparaifon, cette  ville  tenant  pre  un  peu  foncé  , 6c  bien  velouté, 
e milieu  entre  le  midi  8c  le  nord.  En-  a panaches  réguliers , d’un  pourpre 
viron  quinze  jours  après  la  femaille , plus  foncé  ôc  tirant  fur  le  noir.  Ce 
on  commence  à voir  les  femences  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  de 
germer  6c  fortir  de  terre.  Elles  deman-  les  femis  j’ai  obtenu  les  plus  beaux 
dent  des  arrofemens  fuivant  leurs  biparti. 

befoins , mais  ils  doivent  être  donnés  On  trouve  chez  les  marchands  de 
avec  un  arrofoir  à grille  percée  très-  graines , des  femences  d’oeillets.  Ils 
fin , afin  que  la  chute  de  l’eau  ne  tont  trompés  par  ceux  de  qui  ils  les 
ferre  pas  trop  la  fuperficie  du  fol.  S’il  achètent , qui  ne  pouvant  fe  défaire 
eft  néceffaire  d’arrofer  avant  la  ger-  au  marché  , ou  chez  les  diftillateurs  , 
mination  , un  peu  de  paille  menue , de  leurs  fleurs  fimples , les  laiftent 
étendue  fur  la  fuperficie  du  pot  , grainer  , 6c  les  livrent  enfuite  dan# 
modérera  l'effet  de  la  çhute  de  l'eau,  le  commerce.  Lorfque  j’ctois  fleuri- 
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mane  , j’ai  tirc,VBant  plufieurs 
années  de  fuite,  des’Tjfaines  des  fleu- 
riftes  de  la  Flandre  françoife  &t  autri- 
chienne , pays  renommé  pour  les 
oeillets  : je  ne  dis  pas  qu’ils  m’aient 
trompé  ; mais  certainement  je  n’en 
ai  jamais  obtenu  un  œillet  paiîable. 
Cette  fatalité  efUelle  due  au  change- 
ment de  climat  ? elle  n’a  du  moins  pas 
tenu  au  défaut  de  culture.  Il  faut  en 
conclure  que  le  fleurifte  prudent  doit 
lui-même  choifir  fa  graine, la  prendre 
fur  la  fleur  unique  qu’il  aura  laiffée  fur 
pied,  la confer ver  avec  foin  dans  un 
Leu  ni  trop  fec , ni  trop  humide , & la 
femer  avec  les  précautions  indiquées 
ci-deflus. 

Loefque  la  femeuce  a germé , lorf- 
que  la  plante  commence  à avoir  un 
pouce  de  hauteur  , on  peut  dans  les 
pays  chauds,  couvrir  la  fuperficie 
de  la  terre  avec  un  peu  de  moufle 
fine,  enobfervant  que  les  feuilles  d’en 
bas  ne  foient  nullement  recouvertes 
par  la  moufle.  Cette  petite  précaution 
empêche  la(tropgranaeévaporation  de 
l’humidité',  8i  diminue  l’aâion  trop 
forte  du  foleil  fur  la  terre  ; enfin  la 
plante  végète  plus  tranquillement » 
& prend  plus  de  corps. 

Les  pots  , terrines  ou  caiffes  de- 
mandent à être  expofés  à un  libre 
courant  d’air.  Si  on  les  place  près 
d’un  mur,  les  plantes  s’alongent, 
& fe  jettent  du  côté  d’où  vient  le 
courant  d’air.  On  fera  très-bien  d’ex- 
hauffer  les  uns  ou  les  autres  au-def- 
fus  du  fol , afin  d’empêcher  que  les 
vers  Ô£  les  taupes  - grillons  ne  pénè- 
trent par  les  trous  deftinés  à taiffer 
couler  l’eau  fuperflue.  SLfcs  pluies 
font  trop  abondantes  , dfeft  à crain- 
dre quela  rouille  ne  s’étaplifieàlabafe- 
des  feuilles , &C  negagnf  peu  à peu  juf- 
qu’an  collet  des  racines.  On  cou- 
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vrira  donc  ces  pots  au  befoin , ou 
bien  on  les  tranfportera  fous  un  han- 
gar ; le  moins  qu’ils  y relieront  fera 
le  mieux.  Si  on  s’eft  fervi  de  pot , 
on  peut  les  coucher  après  avoir  affu- 
jetü  la  couche  fupérieure  de  la  terre 
par  une  preffion  ; il  faut  enfuite  la 
piocheter  , pour  la  rendre  meu- 
ble. 

Le  climat  décide  , après  que  la  fe- 
mence  a été  confiée  à la  terre  , la 
place  deftinée  aux  pots.  Dans  les 
provinces  du  fud  & même  du  centre 
du  royaume, il  convient  de  les  fouftrat- 
re  au  foleil  de  midi, &c  fur-tout  au  foleil 
dévorant  de  deux  à trois  heures.  Dans 
celles  du  nord  , ou  les  plus  froides 
du  royaume,  àcaufe  de  leur  élévation 
au-deffus  du  niveau  de  la  mer , elles 
n’ontpasà  redouter  l’excès  de  chaleur  : 
cependant  il  y a des  jours  accablans  ; 
ileft  prudent  alorsde  priver  ces  oeillets 
fur-tout  du  foleil  de  midi  à trois 
heures. 

CHAPITRE  IV. 

Dt  ta  conduite  it  l'atilltt  de  femis  dis 
qu'il  tjl  en  état  d’être  tranf planté , 
& des  foins  qu’il  demande  jufqu  à fa. 
jliuraifon. 

Si  on  a femé  très-clair,  airifi  qu’il  a 
été  dit , on  fera  moins  dans  le  cas  de 
tranfplaïUer-dS^onne  heure,  & on 
aura  la  facilité  d’attendre  une  époque' 
convenable.  Dans  le  centre  du  royau- 
rffe^le  mois  de  juin , & dans  le  nord  , 
celui  de  juillet,  font  les  époques  ordi- 
naires auxquelles  on  commence  à 
replanter. 

A cét  effet , on  prépare  des  plan- 
ches de  trois  pieds  de  largeur , Sc 
bordées  d’un  fentier  tout  autour.  La 
terre  en  doit  être  un  peu.  moins 
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légère  que  celle  des  terrines  , fur- 
tcut  dans  les  provinces  du  midi.  Elle 
doit  ôtre  un  mélange  exaft  de  moitié 
de  bonne  terre  franche  & douce  , & 
de  moitié  de  terreau  bien  conlommé. 
Si  le  mélange  a etc  fait  une  année 
d'avance  , il  en  vaudra  beaucoup 
mieux.  Quelques  auteurs  confeillent 
de  planter  à trois  pouces  de  diftance , 
& de  tranfplanter  à demeure  dans  le 
courant  du  mois  d’août  ; je  ne  vois 
pas  la  néceflité  de  cette  fécondé  tranf- 
plantation  : on  a beau  faire  , les  plan- 
tes fouffrent  toujours  un  peu  de  leur 
déplacement.  Plantez  au  moins  à fix 
pouces  de  diftance  6c  encore  mieux 
à huit  , mais  plantez  à demeure. 
Le  choix  du  jour  n’eft  pas  indifférent;  fi 
le  temps  eft  pluvieux  & couvert , la 
reprife  fera  plus  allurée  ; fi  le  ciel 
eft  clair  & ferein  , la  chaleur  forte , 
il  faut  couvrir  chaque  plante  par  un 
pot  renverfé,  ou  par  de  larges  feuil- 
les que  l’on  enlèvera  dès  que  le  foleil 
fera  couché  , &ainfi  pendant  plufieurs 
jours  de  fuite,  jufqu’à ce  que  la  reprife 
de  la  plante  foit  parfaite.  Le  point 
effentiel  eft  que  les  jeunes  plantes 
aient  le  temps  de  fe  fortifier  & 
de  fe  charger  de  racines  avant  l’hiver. 
Arrofer  , farder  , piocher  le  fol  de 
temps  A autre , tels  font  les  feuls  foins 
qu’elles  exigent  jufqu’à  l’année  fui- 
vante. 

Lorfque  le  dard  ou  tige  commence 
à s’élancer , on  le  foutient  par  des 
baguettes , avec  des  rognures  de  cha- 
peau ou  de  drap  ; on  l’affujettit  à la 
baguette  , on  fupprime  les  boutons 
fumuméraires  , comme  il  fera  dit  ci- 
après  , & on  n’en  laiffe  que  deux  au 
plus  à chaque  tige.  La  fleuraifon  indi- 
que les  bonnes  ou  médiocres  ou  mau- 
vaifes  efpèces  qu’on  aura  obtenues 
par  lç  femis.  Il  eft  inutile  de  conlerver 
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les  deux  dernPes  dont  la  plante 
entière  doit  cire  arrachée  lur  le 
champ  : auffitôt  que  la  fleur  eft  paf- 
fée  , on  marcotte  les  bonnes  efpèces 
afin  de  les  multiplier,  on  les  lève, 
on  les  place  dans  des  pots  dès  qu’elles 
font  fuffifamment  enracinées. 

J’appelle  bonne  efpèce , les  grena- 
dins bien  formés , à trois  couleurs 
ou  à deux , dont  les  panaches  tran- 
chent , & font  bien  prononcés.  Les 
houppés , lorfque  le  calice  que  quel- 
ques fleuriftes  appellent  coffe  , ne  fe 
fend  point  ; les  grands  oeillets  à 
pétales , amples  , d’une  belle  forme  , 
d’une  ou  de  plufieurs  couleurs  belles 
& tranchantes. . . . ceux  dont  la  tige 
eft  forte  & proportionnée  à la  pefan- 
teur  de  la  fleur.  On  ne  rejette  cepen- 
dant pas  ceux  dont  la  tige  eft  grêle , & 
la  fleur  belle.  Ils  demandent  un  peu 
plus  de  foin  pour  être  affujettis  contre 
la  baguette. . . . Les  pétales  ou  feuil- 
les de  la  fleur , amples , bien  placés  , 
point  chiffonnés  & faciles  à ranger. . . 
On  cultive  peu  l’oeillet  dont  le  cen- 
tre eft  aplati  ou  peu  garni  de  péta- 
les. . . . Les  oeillets  du  troifième 
ordre  ou  prolifères,  crèvent  toujours 
un  des  côtés  du  calice  : c’eft  un  mal 
néceffaire auquel  on  remédie,  comme 
il  fera  dit  ci-après. 

CHAPITRE  V. 

Des  foins  que  demandent  Us  aillas  pla- 
cés dans  des  pots. 

Des  pots  de  dix  pouces  de  dia- 
mètre 6c  de  hauteur  , font  fuffifans  : 
dans  de  plus  grands  pots , la  plante 
s’amufe , elle  a beaucoup  de  racines,  &c 
la  fleur  eft  moins  belle.  La  terre  qui 
fert  à les  remplir  , doit  être  de  même 
qualité  que  celle  des  plates-bandes. 

Une 
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Une  feule  marcotte  fuffit  pour  un  de  vont  fe  déformer , fe  jeter  &:  crever 
ces  pots.  Les  foins  pour  fa  plantation  d’un  côté.  Il  n’y  a plus  de  temps  à 
& fa  reprite, font  les  mêmes  que  ceux  perdre  , c’eft  le  moment  d’aider  la 
dont  on  a déjà  parlé.  nature  ; alors  , avec  une  lame  fine  & 

Dans  le  centre  du  royaume , les  bien  tranchante  , on  incife  légére- 
œillets  commencent  à élancer  leurs  ment  le  calice  fur  les  côtés  oppofés 
dards  ou  tiges , en  avril , ou  au  corn-  à celui  oti  il  tend  à crever  , fans 
mencement  de  mai , fuivant  la  fai-  endommager  les  pétales.  Les  pétales 
fon.  C’eft  ici  l’époque  oît  comraen-  devenus  moins  gênés  , prennent  une 
cent  réellement  les  grands  travaux  du  nourriture  égale,  & ne  font  pas  défor- 
fleurifte.  Si  plufieurs  tiges  s’élèvent  més.  Sans  cette  précaution  , la  fleur 
du  même  pied  , celle  du  milieu  fe  jette  d’un  feitl  côté,  une  par- 
demande  à être  confervée  , & les  au-  tie  de  fa  circonférence  eft  dépourvue 
très  fupprimées.  A mefure  que  la  de  grandes  «feuilles,  & leur  totalité 
tige  s’élève  , elle  pouffe  de  petites  ne  préfente  plus  un  rond  parfait;  ce  qui 
tiges  iatérales  qui  naifl’ent  des  aifftdles  étoit  cependant  un  point  effentiel  à la 
des  feuilles,  elles  font  encore  à fup-  beauté  de  la  feuille.  Les  grenadins 
primer  : enfin , on  ne  laiffe  que  le  n’ont  jamais  befoîn  de  ce  fecours  : 
premier  bouton  à fleur  , celui  qui  très-rarement  les  houppes  les  deman- 
occupe  la  partie  fupérieure  de  la  dent,  mais  ils  font  de  rigueur  pour  les 
tige.  Si  l’œiilet  eft  grenadin , on  peut  prolifères, 
laiflèr  deux  à trois  boutons  , mais 
fur  autant  de  tiges  féparées  : plufieurs 
boutons  fur  la  même  tige , nuifent 
au  perfeftionnemcnt  du  bouton  du 
fommet  : cependant  quelques  fleu- 
riftes  aiment  mieux  ne  conlerver 
qu’ufte  feule  tige , & lui  laiffer  plu- 
fieurs boutons. ...  A mefure  que  le 
dard  s’élève  , on  l’affujettit  contre  la 
baguette  avec  des  brides  de  rognu- 
res de  chapeau , de  drap  , & c , ou 
avec  des  cartes  coupées  dans  la  for- 
me ci -à  côté. 

On  fait  entrer  la  partie  A dans  l’ou- 
verture B ; alors  cette  efpèce  d’an- 
nsau  embraffe  la  tige  i<  la  baguette. 

Ces  anneaux  doivent  être  multiplies 
autant  que  le  befoin  l’exige  ; Si  un 
fur-tout  demande  à être  placé  près 
du  bouton  pour  le  foutenir  &.  le 
raffurer  contre  les  coups  de  vent. 

Lorfque  le  moment  de  la  fleuraifon 
approche,  le  calice  des  boutons  s’enfle, 

{bientôt-  ceux  des  œillets  prolifères 
Tamc  yil. 
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faut  la  coiffer.  On  appelle  coiffer  un 
ceiilet , pafler  entre  fon  calice  & fes 
pétales,  un  morceau  de  carton  mince, 
coupé  circulairement , 6i  de  la  gran- 
deur qu’on  fuppofe  à la  fleur  dans  fa 
perfection. 


<E  I L 

fleuriffes  ft  adroits , que  d’un  oeillet 
médiocre  , ils  ont  l’art  de  le  feire 
paroître  comme  un  bel  œillet. 

Les  œillets  prolifères  ont  dans 
le  centre  de  la  fleur , depuis  un  juf- 
qu’à  trois  ou  quatre  petits  calices 


Il  doit  Être  percé  dans  fon  milieu  , qui  renferment  de  petites  fleurs.  Si 
& fon  vide  etre  du  diamètre  du  on  ne  les  fend  pas, .fi  on  ne  'es  ouvre  pas 


volume  des  onglets  de  la  fleur, enfuite 
fendu  en  ligne  courbe  depuis  un  point 
de  fa  circonférence  jufqu’au  centre  , 
ainfi  qu’il  eft  ici  repréfenté. 


D’un  e mai n,  o n faifit  tous  1 es  pétai e s, 
& on  les  raffemble  ; & de  l’autre, en 
faifant  bailler  les  deux  bords  féparés 
du  carton , on  gliflë  adroitement  la 
’pwfctie  A entre  les  pétales  & le  calice; 
ertfin , le" calice  fe  trouve  en  cleflons , 


& fi  on  ne  les  fupprime  pas , cette  par-  ' 
tie  de  la  fleur  avorte  ; c’étoit  cepen- 
dant de  ce  centre  que  devoit  partir 
une  jolie  houppe  de  feuilles  : il  faut  * 
de  Tadreffe  & de  la  patience , lorf- 
qu’on  enlève  ces  calices  partiels; 

' mais  on  efl  bien  dédommagé  de  fes  • 
peines  lorfque  l’opération  eft  faite  à; 
temps.  Plus  on  diffère  ce'tte  fuppref-" 
fion  , & moins  les  pétales  grandiffent. 

A nieïure  que  les  œillets  fleurif—  ‘ 
fent , on  porte  les  pots  fur  les  gra- 
dins de  l’amphithéâtre  , & le  fieu-''' 
rifle  cherche  à aflortir  les  cou'eurs  ,, 
afin  qu’elles  produifent  plus  d’effet- 
Les  gradins  font  communément  pla- 
cés au  nord  , ou  tout  au  plus  tour- 
nes vers  le  foleil  levant,  & recou- 
verts par  des  planches  ou  par  desff 
tentes,  afin  de  conferver  les  fleurs 
plus  long-temps , & de  les  garantir 
du  foleil  &C  de  la  pluie  qui  les  font' 
pafler  trop  vite.  Le  long  féjour  fur-* 
les  gradins  nuit  à la  plante  qui  eft' 
privée  en  partie  du  bénéfice  de  PawP 


& les  onglets" d.es  pétales  rempliffent  libre.  Les  arrofemens  des  pots,tro^> 
■ ' ‘ répétés , occafionnent  la  moififlure  ' 


CHAPITRE  VL. 


le  vide  du  milieu  ttecartçn. 

Après  cette  opération ,.  il  en  reffe 
une  fécondé  ; c’efl  l’arrangementfymc- 
îrique  des  pétales  , & fans  confiifiou 

aucune  fur  toute  la  furface  du  carton.1  la  Implication  des  acilUtSi. 

A cet  effet , on  fe  fert  d’une  petite  V 

pince  de  bois  avec  laquelle  on  range  Oufreic s femis  dont  on  a prié  , on. 
feuille  par  feuille.  Si  on  a laiflé  deux  multiplie  lé^œil’cts  par  marcotte  $C 
boutons  fur  la  meme  , on.  peut  les  par  bouture,  li  eu  inutile  de  répéter  ce 
réunir  afin  de  préfenter  un  corps  de  J“_1  ‘ ! J“  A'~ 

fleur  plus  volumineux.  Il  y 1 des 


£ 
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ui  a déjà  été  dit  fur  les 

fleurjftes  , ( ce  mot  ) 


\ 
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Fig.  PI.  IX, p.  39 5 ,Tomc  VI.  I!  refte 
feulement  quelques  détails  à ajouter. 

Si  les  rameaux  du  pied  de  l’oeillet , 
que  l’on  délire  marcotter  , .font 
ou  trop  courts  ou  trop  longs; 
lijdans  le  premier  cas  ils  ne  peuvent 
pas  être  couchés  fans  fe  rompre 
vers  le  point  de  leur  infertion , & 
fi  dans  le  fécond  ils  excèdent  trop 
le  diamètre  du  pot,  on  garnit  tout 
le  tour  avec  une  hauffe  ou  cerceau 
en  bois , ou  en  fer-blanc  que  l’on 
remplit  de  terre  à mefure  que  l’on 
marcotte.  Cette  terre  ne  doit  pas  être 
de  qualité  inférieure  à celle  dont 
on  s’eft  déjà  fervi  , & elle 

doit  reffembler  à celle  deftinée  au 
fèmis.  Il  convient  de  garantir  les 
marcottes  de  l’ardeur  du  foleil  & de  la 
chaleur  , de  maintenir  exa&ement  la 
terre  fraîche  , fans  trop  d’humidité  , 
Si  dès  qu’on  s’apperçoix  que  les 
feuilles  commencent  à pouffer  , ce 
qui  annonce  leur  reprife  , on  les  met 
à l’air  libre. 

Plufieurs  fleuriftes  des  provinces 
du  nord  , lèvent,  en  août,  les  mar- 
cotte^ les  plantent  dans  des  pots  de 
fix  pouces  de  largeur,  pendant  l’hi- 
ver les  placent  fous  des  châllîs  ; 
enfin  , en  mars  ou  en  avril  , ils 
les  dépotent  , Si  les  plantent  dans 
un  pot  de  dix  pouces  de  diamètre. 
L’expérience  leur  a , fans  doute  , dé- 
montré l’utilité  de  cette  méthode  ; 
mais  cette  précaution  eft-elle  effen- 
tielle  ? Je  ne  le  crois  pas.  Dans  les 
provinces  du  centre  & du  midi  du 
royaume,  les  œilletiplantés  en  pleine 
terre  , y fupportent  , fans  rifque , 
l’âpreté  des  hivers  : pourquoi  donc 
ne  pas  laiffer  les  marcottes  replan- 
tées Si  enracinées  dans  leurs  pots, 
Si  expofées  à l’air.  Si  on  craint 
Que  la  gelée  , en  dilatant  la 
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terre  ; ne  faffe  fendre  le  pot 
il  fuffit  de  le  coucher  fur  le 
côté , alors  l’effort  de  la  terré  s’exé- 
cute en  avant,  Si  le  pot  n’eft  point 
endommagé.  Cette  méthode  empêche 
encore  que  les  pluies , trop  fréquentes 
dans  l’hiver, n’incommodentla  plante. 
On  peut  encore  enterrer  les  pots 
les  uns  à côté  des  autres , Si  les 
bien  environner  de  terre  ; enfin  , 
fi  on  le  juge  néceffaire  , on  les 
couvre  de  paille  longue  pendant  la 
grande  rigueur  du  froid.  J’ai  toujours 
vu  que  les  oeillets , renfermés  dans 
les  orangeries  , pendant  l’hiver,  fout- 
froient  beaucoup , que  la  couleur 
de  leurs  feuilles  étoit  altérée  , Si 
qu’une  très-grande  partie  pcriffoit 
par  la  moififfurc. 

Dans  l’incertitude  de  la  réuflite 
des  marcottes , il  convient  de  con- 
ferver.au  moins,  deux  pots  de  cha- 
que efpèca  , & de  tranfplanter  le 
vieux  pied  dans  une  des  plates-ban- 
des du  jardin  , afin  d’y  avoir  recours 
l’année  d'après  , fi  on  a eu  le  malheur 
de  perdre  les  marcottes. 

Plufieurs  fleuriftes  confervent  ex- 
près ces  vieux  pieds,  Si  les  placent 
dans  des  pots  de  douze  à quinze 
pouces  de  diamètre , remplis  de  bonne 
terre , Si  même  ils  y réunifient  deux 
pieds.  Lorfqu’ils  commencent  à pouf- 
fer leurs  dards , ils  ne  fuppriment  que 
les  plus  foibles  , les  plus  mal  ve- 
nans.  Ils  confervent  fix  à huit  tiges  , 
Si  deux  œillets  fur  chaque  tige  ; des 
baguettes  ou  des  rofeaux  dilpotés 
en  treillages , fervent  à attacher  ces 
tiges , 6c  cette  tapifferie  de  fleurs 
produit  un  bel  effet. 

Certains  auteurs , parlant  des  mar- 
cottes d’œillets,  difent  qu’il  con- 
vient de  taire  l’entaille  dans  la  partie 
du  milieu  , qui  fe  trouve  entre  les 
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deuxnœuds.&d’inciferjufqu’au  nœud  couvre  entre  les  deux  feuilles  de  la 
fupérieur:  cette  méthode  tft  peu  fùre.  tige  une  efpèce  d’écume  blanche. 
11  vaut  mieux  couper  fur  le  nœud  C’eft  le  nid  où  l’infede  appelé  par 
même , parce  qu’il  fait  bourrelet , (voy.  les  fleuriftes  fauurdle  , puce , a dé- 
ce  mot)  6c  il  faut  que  le  bourrelet  pofé  tes  œufs  ; je  ne  puis  bien  carac- 
loit  formé  d’une  manière  ou  d’une  térifer  cet  infede,  ni  le  faire  con- 
autre,pour  qu'il  poufle  des  racines,  noitre  par  fon  véritable  nom  , il 
La  fécondé  méthode  de  multiplier  m’eft  impoflible  de  le  trouver  au 
les  œillets  , cil  par  bouture.  On  moment  que  j’écris  ; cette  fubftance 
cho.fit  les  jets  les  plus  bas  du  pied,  fpongieufe  fait  de flécher  les  feuilles  , 
les  plus  minces,  ou  les  jets  qui  par-  & nuit  à la  tige.  Il  eft  donc  impor- 


te, t des  tiges  , en  les  arrêtant  par  le 
bout;  ensuite  on  les  plante  à l’om- 
bre , dans  une  terre  préparée  & ar- 
rofée  avec  foin.  La  marcotte  eft  pré- 
férable, plus  prompte , plus  fùre  , 6c 
moins  cafuelle. 

On  peut  greffer , en  ceuflon  , un 
œillet  fur  un  autre.  L’opération  eft 
tres-délicate,  elle  nê  m’a  réufli  que  deux 
fois,  & la  tige  élancée  de  la  greffe 
a toujours  été  foiiffrante,elle  adonné 
urie  fleur  incomplette  , & les  pieds 
font  morts  dans  l’année. 

Lorfque  l’on  lève  les  marcottes , 
miles  en  dépôt  dans  de  petits  pots, 
on  doit  conserver  toutes  les  racines 
& même  les  petits  chevelus , appelés 
barbe  par  les  fleuriftes,  qui  tapiflent 
toute  la  circonférence  du  pot  : on 
étend  ces  chevelus  dans  le  nouveau 
pot  qu’on  leur  defline  ; & dans  au- 
cun cas  il  ne  faut  recouvrir  ni  ra- 
fraîchir le  bout  des  racines  , à moins 
qu'il  ne  foit  endommagé. 

CHAPITRE  VII. 

Des  maladies  de  l'oeillet. 

La  plupart  de  ces  maiadies  ertcaufée, 
ou  par  lesinfedes, ou  par  l'humidité, ou 
parla  privation  du  courant  d’air  libre. 

Auprintemps,  lorfque  l’œillet  com- 
mence à poullcr  fon  dard , on  da- 


tant de  l’enlever  dès  que  l’on  1 ap- 

perçoit. 

Le  perce-oreille  , infede  hemip- 
tère , forficula  , Lin.  eft  malheu- 
fement  trop  connu  des  fleuriftes , 
pour  que  je  le  décrive.  Il  attaque 
l’œillet  dans  fa  fanne , dans  fes  mon- 
tans,  dans  fes  boutons  & dans  fes 
fleurs  ; il  ronge  les  feuilles  à leur 
naiflance  , coupe  les  pétales  par  k 
bafe  de  lgurs  onglets  , & laifie  le 
calice  vide.  S’il  s’eft  emparé  d’un 
amphithéâtre  , on  a la  douleur  de 
perdre , en  un  ou  deux  jours  , k 
récompenfe  des  travaux  continuels 
d’une  année. 

On  prévient  leurs  ravages  . en 
plaçant  fous  les  pieds  droits  deTam- 
phiihcâtre  , des  terrines  pleines  d’eau 
& qu’on  renouvelle  au  befoin  ; ou 
bien , on  fait  fonder  tout  autour 
de  ces  pieds,  un  baflin  en  plomb 
ou  en  fer  biar.c,  large  de  'cinq  à fix 
pouces. 

Avant  de  mettre  les  pots  fur  les 
gradins,  il  doivent  être  vifitcs  dans 
toutes  leurs  parties,  afin  des’affurer 
s’il  ne  refte  aucun  infi.de  caché.  Si 
l’amphithéâtre  touche  un  mur  , un 
arbre  , &c. , par  une  de  fes  parties  , 
ces  précautions  font  isutilcs  ; j’ai 
même  vu  ces  infedes  fuivre  latente 
& fe  laitier  tomber,  du  haut,  fur 
les  pats.  La  tente  ou  le  toit  de- 
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mande  donc  à être  détaché  du  mur, 
comme  tout  le  refte. 

L’avidité  incroyable  de  ces  in- 
feétes  pour  l’oeillet,  ex’ge l’attention 
fou  tenue  du  fleurille  ; il  place  au 
fommet  de  chaque  baguette  une 
carte  roulée  en  entonnoir,  la  pointa 
en  haut  , le  perce-oreille  maraude 
pendant  la  nuit,  craint  la  lumière,  6c  te 
retire  dans  Poblcurité  dès  que  le  jour 
paroît.  On  le  trouve  caché  dans  le 
haut  de  l’entonnoir  , &C  on  le  tue. 
Si , à la  place  des  baguettes  folides  , 
on  fe  fert  de  petits  rofeaux  de  jar- 
dins , j voyti  ce  mot  ) il  fuffira  de 
pratiquerune  ouverture  au-deflous  du 
dernier  neeud  , & l’infeâe  fe  retirera 
dans  la  cavité  cylindrique  du  rolêau. 

Le  puceron  vert  & noir  vit  encore 
au*  dépens  de  l’oeillet  ; il  eft  ordi- 
aairementen  troupe  nombreufe,  & il 
fait  beaucoup  de  ravages  : il  eff  dif- 
ficile de  prévenir  fes  attaques  , puif- 
qu’il  vole  ; mais  dès  quon/ie  dé- 
couvre , on  répand  un  peu  de  tabac 
bien  fec  dans  l’oeillet  : quelques  fleu- 
riftes  emploient  les  décoélions  des 
plantes  amères  , telles  que  la  tanaifie , 
Cabjinthe , U rut,  & c.  Si  on  leur 
donne  la  chaffc  de  grand  matin , 
lorl'qu’ils  font  encore  engourdis , on 
peut  incliner  la  tige,  l’agiter  parfe- 
toufle  , l’infeôe  tombe  fur  une  feuille 
de  papier  deftinée  à le  recevoir  , & 
•n  l’ecrafe. 

Des  chenilles  grifes  & vertes  dont 
les-  œufs  ont  éré  dépofés  par  des  pa- 
pillons, & cj mi  éclofent  fur  les  feuil- 
les , les  rongent  Ôl  les  dévorent.  On 
connoît  la  préknce  de  la  chenille , 
quoique  cachée  lous  la  feuille  qui 
perd  peu  à peu  fa  couleur  verte: 
on  tue  wnfeôc. 

-Les  fourmis  viennent  butiner  l’cx- 
travafation  de  la  fève  , caui'ée  par  les 
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tjents  des  autres  it  feéh’s  ; elles  ne  fe 
jettent  pas  Air  une  plante  faine.  Il  ar- 
rive par  lois  que  les  fourmis  s’em- 
parent & fe  gîtent  dans  la  terre  du 
vaie  ; bientôt  elleeftémicttée  au  point 
que  les  racines  font  à nu  : l’unique 
remède  efl  de  dépoter  aufiltét  la 
plante  , de  la  changer  de  place  & de  la 
fccouer  légèrement  de  temps  à autre , 
afin  d’obliger  les  fourmis  de  s’éloi- 
gner, on  la  remettra  enfuite  en  place, 
avec  de  bonne  terre  , & on  arrofera. 

L’œillet  eft  fujet  à plufieurs  ma- 
ladies réelles  , outre  les  accidentelles 
dont  on  vient  de  parler.  les  foins 
trop  multipliés,  les  attentions  don- 
nées à contre-temps , par  les  fleu- 
riftes,  n’en  feroient-ils  pas  les  caufes 
déterminantes  ? en  effet , les  œillets 
livrés  à eux-mêmes , &:  aux  foins  de 
la  nature  dans  les  plates-bandes , n’y» 
font  prefque  pas  fujets:  ces  maladies 
font  le  blanc  , le  jaune , la  gale , la 
rouille , & la  pourriture. 

Le  liane  eft  quelquefois  occafionné 
par  des  nuits  froides,  par  des  brouil- 
lards qui  interceptent  la  tranfpiration 
de  la  plante,  & caufent  un  reflux 
'd'humeurs  ; le  blanc  eft  commun  au 
printemps  & en  automne,  &:  très- 
rare  en  été  ; quelquefois  un  arrolage 
donné  de  grand  matin  , ou  avec  une 
eau  trop  fraîche , en  eft  la  caufe. 
Le  remède  confifteàdépoterla  plante, 
changer  la  terre,  fupprimer  les  par- 
ties chancies  des  racines,  & la  planter 
dans  un  autre  pot  que  l’on  placera 
à une  expofition  qui  n’ait  le  fbleil 
du  matin  que  pendant  une  heure  ou 
deux.  Lorlque  la  plante  fera  remife, 
on  tranfportera  le  pot  avec  les  au- 
tres, c'eft-à  dire,  à l’air  libre. 

Le  jaune  eft  produit  par  une  terre 
onûueufe,  trop  grade,  trop  chargée 
de  fumier  peu  pourri  Si  qui  retient 
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trop  l’eau.  Dépotez  l’oeillet , fuppri- 
mcz  la  terre  boueufc  , fubftituez-lui 
une  terre  plus  légère,  tk.  traitez-le 
comme  le  premier. 

Les  brouillards  6 C les  pluies  du  prin- 
temps 8c  déi’automne  , font  le  prin- 
cipe de  la  galle.  Elles  font  naître  fur 
tes  feuilles  des  taches,  ou  noires,  ou 
rougeâtres,  ou  grifes  , 8c  fou  vent 
des  tubérofités.  Retranchez  toutes 
les  feuilles  affeélées,  la  maladie  eft 
purement  locale. 

La  rouille  ; l’cpoque  des  grandes 
chaleurs  eft  celle  de  cette  maladie; 
elle  eft  plus  commune  dans  les  jar- 
dins environnés  de  murs,  que  par- 
tout ailleurs , parce  que  la  plante  n’y 
refpire  qu’un  air  étouffé , bridant  Sc 
qui  n’eft  pas  renouvelé;  elle  attaque 
particulièrement  les  marcottes  : fes 
^ravages  font  prompts  & terribles  ; 
dès  qu’on  s’en  apperçoit , il  faut  fe 
hâter  de  développer  toutes  les  feuilles 
contournées , 8c  dès  qu’elles  feront 
bien  ouvertes , de  répandre  deffus  ou 
du  tabac  tamifé  très-fin  , ou  des 
cendres  de  bois  ; cette  opération  exige 
détre  répétée  plufieurs  fois  : fi  on 
demande  comment  le  tabac  ou  les 
cendres  agilfent , je  n’en  fais  rien  ; 
n;ais  l’expérience  journalière  juftifie 
l’efficacité  du  remède. 

' Lzvourriturc  furvient  à l’œillet , par 
différentes  càufes;  une  terre  trop  hu- 
nieétée  Sc  qui  fe  fondent  dans  cet 
état;  un  arrofage  avec  deidau crou- 
pie ou  de  mare , une  corUinuité 
d'ombrage  , du  fumier  trop  récent 
& qui  n’a  pas  encore  perdu  fa  cha^ 
leur  8cc.  Le  remède  eft  le  même  qui 
pour  le  blanc. 

Il  n’eft  pas  furprenant  que  l’œillet 
foit  fujet  à toutes  ces  maladies.  Il  eft 
trop  éloigné  de  l’état  qu’il  avoit  fur 
Je?  hautes  montagnes , où  il  a pris 
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naifiance  ; il  ne  refpire  plus , dans 
nos  jardins,  cet  air  pur  8c  fubtil;  il 
n’éprouve  plus  ces  variations  fubites 
de  l’atmofp'  .ère , enfin  il  eft  expatrié. 

CHAPITRE  VIII. 

Manière  d'avoir  des  oeillets  pendant- 
pnfquc  toute  Cannée. 

Afin  d’avoir  des  œillets,  on  choifit, 
non  pas  les  efpèces  les  plus  délicates  , 
mais  celles  dont  l’experience  à fait 
connoître  la  forte  végétation  ; on  les 
marcotte  à la  fin  de  mai , ou  au 
commencement  de  juin  , 8c”  elles 
prennent  facilement  racine  ; dans  les 
provinces  vraiment  méridionales,  on 
peut  commencer  l’operation  en  mai,  fi 
des circonftances accidentelles  des  fai- 
sons n’y  mettent  aucun  obftacle.  Dès 
qu’on  s’apperçoit  que  la  marcotte 
eft  enracinée,  on  la  lève  auflitôt, 
8c  l’année  fuivante  elle  donne , de 
bonne  heure , fes  fleurs.  Les  pieds 
que  l’on  marcottera  en  feptembre  ou 
en  oftobre  , dans  les  provinces  du 
midi  , fleuriront  plus  tard  que  les 
autres  dans  l’été.  Pour  avoir  des  fleurs 
en  hiver,  on  choifit  le  gros  œillet 
qui  fleurit  plus  difficilement  que  les 
grenadins.  Mettez-le  en  planches 
au  commencement  du  printemps , 
il  ne  tardera  pas  à lancer  fes 
dards , vous  les  couperez  bien  près 
de  la  première  dardiffe  qu’ils  auront 
jetée.  A la  fin  de  juillet  ou  en  août , 
ils  commenceront  à jeter  de  nou- 
veaux dards,  8c  les  fleurs  paroîtront 
ep  dsptembre  ou  en  oflobre  : à la 
fin  de’ïe  mois  on  lève  toutes  les 
plantes  qui’smt  leurs  dards , au  nom- 
bre de  fix  S’  fept  pieds  bien  enra- 
cinés , que  l’on  place  avec  foin  dans  % 
des  corbeilles  oij  d*ns  des  manne- 
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quins  : p!acez-les  alors  au  midi , de 
manière  qu’elles  piiiflent  avoir  le 
foJeil  pendant  toute  la  journée  ; s’il 
Survient  des  gelées , on  en  garantit 
les  plantes  par  des  paillaffons,  ou 
bien  on  les  porte  dans  l’orangerie. 

II  eft  bon  d’obférver  que  , dans 
nos  provinces  vraiment  méridionales, 
la  végétation  y eft  li  prolongée  que, 
fans  prendre  prefqti 'aucun  loin,  on 
a des  œillets  pendant  prefque  toute 
l’automne.  Dans  les  provinces  fep- 
tentriodales  , les  châfiis , ( voye{  ce 
mot  ) les  ferres  , les  couches  plus 
ou  moins  chaudes,  maîtrifent  les  fai- 
sons ; il  fuffit  d’avoir  un  jardinier 
intelligent  pour  les  conduire. 

ŒLLLET  D’INDE.  Tournefort 
le  place  dans  la  fécondé  feâion  de 
la  quatorzième  claffe  deftinée  aux 
herbes  à fleurs  radiées , dont  les  fe- 
mences  font  ornées  d’un  chapiteau 
de  feuilles  , & il  l’appelle  tagaes. 
Von-Linné  lui  conferve  la  même  dé- 
nomination , & le  claffe  dans  la  fin- 
gcnéfie  - polygamie  fuperflue. 

Œillet  d’inde,  Passe-Velours, 
tagctcs  p a tu  ht.  Lift.  Tagetes  initiais 
minor ",  multiplïtato  (ton.  ToURN. 

Fleur  i calice  très-linlple  , d’une 
feule  pièce,  droit,  obléng,  ;V  cinq 
côtés,  À cinq  dentelures  6c  contourné, 
fleur  radiée  ; piufirurs  ' fleurs  herma- 
phrodites , 6c  én  forme  dé  tube  dans 
le  difque  ; les  fleurs  femelles  , au 
nombre  de  cinq  dans  le  rayon.  Les 
vraies  hermaphrodites  plus  longues 
que  le  calice,  à découpures  linéaires 
& velues  ; les  femelles  plus  coings 
que  tes  attifes.  - é 

Fruit  ; les  femences  amoeaires  , 
" aplaties , un  peu  pins  cdptté3  que  le 
calice,  couronnéesdiWfhq  écailles 
étoiles,  aîguèi,^  inégalés. 
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Feuilles  ; épaiffes, ailées , terminées 
par  une  impaire,  & cette  impaire 
terminée  par  un  petit  prolongement 
femblable  à un  fil  ; leur  couleur  d’un 
vert  noir. 

Racine , très-rameufe. 

Pore-;  tige- herbacée,  cylindrique, 
chargée  de  rameaux  depuis  fa  bafe , 
pour  peu  que  la  plante  foit  bien  cul- 
tivée. Ces  rameaux  font  chargés  de 
feuilles  alternativement  placées.  Les 
fleurs  naiffent  au  fommet,  feule  à 
feule  fur  chaque  pédunculc  épais 
& fifluleux  au  fommet.  Cette  plante 
cil  nommée  pajfe-velours  , à caule  de 
la  richeffe  6c  du  beau  velouté  de 
fa  couleur  jaune  foncé  & doré. 

Telle  eft  Tefpèce  à fleur  fimpla  , 
dont  la  richeffe  de  la  fleur  ne  peut 
être  comparée  à celle  de  la  fleur 
double  que  la  bonne  culture  a pro- 
duite. r 


Le  grand  Œillet  d’Inde.  Ta- 
geies  ereéla.  Lin.  Tageics  maximus 
repus , ftore  maximo.  Iourn.  Sa  dif- 
férence fpécifique  eft  dans  fa  tige 
droite,  (impie  , & du  double  plus 
élevee  que  celle  du  paffe-velours.  Ses 
feuilles  font  femblablespour  la  forme , 
mais  d’un  vert  plus  clair  & plus  gph" 
Ses  fleurs vfont  aufli  pl^ -grandes 
dun  jaune  clair  &c  noo-Ças  velouté; 
!a  c ul  t u r ' ffèù  r double’; 

alors  i-llCTOrme^une  belfè  pomme 
de  couleur  jaune  très-agréable  ; je 
rd««TâS  vu  qu’une  feule  fois  à fleur 
.jJHancnè.1'”  .. 

Ces  deux  plantes  figurent  très- 
bien  dans  le*  plates-bandes  d’un  jar* 
dïn  pendant  Tété  & pendant  l'au- 
tomne ; la  fécondé  eft  plus  faiilante. 
Il  faut  être  très-près  de  la  première 
pour  bien  juger  de  la  beauté  dy 
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velours  de  la  fleur  ; La  première  a 
line  variété  qu’on  peut  appeler  naine, 
parce  qu’elle  refte  conllamment  plus 
baffe  , Sf  les  fleurs  font  toujours 
très-petites;  comme  elles  font  nuan- 
cées dans  leurs  couleurs , ces  fleurs 
font  tnig  vones  ; c’eft  bien  dommage 
que  leur  odeur  & celle  de  la  plante 
foit  infupportable. 

La  dits  légère  gelée  blanche  ar- 
rête la  fleuraifon  , de  une  gelée  d’un 
degré  tue  la  p'ante.  Sa  beauté  , fa 
profpérité  dépend  du  fol,  thi  fur-tout 
des  fréquens  arrofemens  , attendu 
que  fa  racine  tft  très-chevelué,  très- 
libreufc  , & fa  végétation  forte  Si 
rapide. 

On  • fème  la  graine  dans  un  ter- 
j-ain  bien  préparé  oc  contre  un  bon 
abri,  des  qu’on  ne  craint  plus  les 
effets  des  gelées  tardives.  L’époque 
du  femis  dépend  du  climat  : farder 

arrofer  au  befoin  , après  que  la 
plante  eft  fortie  de  terre  , font  les 
feules  attentions  qu’elle  demande  au 
cultivateur  : on  doit  femer  très-clair 
àc  très-clair,  afin  d’enlever  le  pied 
lorfqu’il  a gagné  quelques  pouces 
de  hauteur,  avec  toute  la  terre  ad- 
hérente aux  racines.  Quoique  cet 
oeillet  foit  peu  délicat,  il  foufre 
jdus  ou  moins , d’une  tranfplantation 
^Wfe.f«ite_.;  auflitôt  qu’il  eft  mis  en 
place,  on  arrofe,  &i  la  plante  eft 
recouverte  penda«tde  gros  du  jour, 
avec  un  pot  renverfé , ôirtovec  des 
téuilles  de  choux  , 6cc. , qa*&n  lève 
chaque  foir  après  le  foleil  cou 
pour  les  replacer  le  lendemain  , éfc 
jufqu’i  ce  que  la  plante  foit  parfai- 
tement reprife. 

ŒILLETON , (EILLETTONNER. 
Le  premier  iuot  lignifie  petit  oeil 
ou  bouton  de  peu  d*  volume  r qui 


CE  N O 

pouffe  -fa  tige  principale  des  ra- 
cines , & entre  deux  terres,  & qui 
crfiq  forme  à la  longue  , autour 
du  pied,  une  touffe  de  petites  pouf  es 
ou  rameaux.  Le  mot  œilleton  eft 
encore  appliqué  aux  pouffes  laté- 
rales des  artichauts  , qu’un  très-grand 
nombre  de  jardiniers  nomment  jft- 
leults. 

Œillettonner  , c’eft  détruire  ce* 
pouffes  ; & dans  la  culture  des  œil- 
lets , c’dl  fupprimer  celles  qui  pouf- 
fent fur  la  tige  , s’é  évent  avec  elles. 
Si  donaeroient  des  fleurs,  fl  on  les 
laifloit. 


ŒNOMÈTRE.  Infiniment  dont  on 
fe  lert  rarement,  (Snotyucs  ou  ins- 
trument dejhnc  à donntr  la  hauteur  de 
Cafctnjîon  du  vin  dans  la  cuve,  pen- 
dant J'a  fermentation. 

La  defeription  que  je  vais  donner 
de  cet  infiniment , eft  copiée  mot 
pour  mot  du  Mémoire  couronné  par 
la  fociété  royale  de  Montpellier, 
fur  la  véritable  époque  du  décurage  du 
vin,  & dont  l’auteur,  eft  M.  B rtholon, 
de  Lyon , frère  dg  M.  l’abbé  Ber- 
tholon  de  l’académie  des  Iciences  de 
Montpellier , êi  de  la  congrégation 
de  St.  Lazare  : j’examinerai  enfuite 
de  quelle  utilité  réelle  il  peut  être. 
L’œnomètre,  c’eft  l’auteur  qui  parle  , 
eft  un  infiniment  conipofé  d’un  puits 
Sc  d’une  jauge.  ( V Planche  XVII, 
page  607  , Tome  111  du  Cours  d’Agri- 
cutturè.  ) Le  puits  , Figure  7 , eft  un 
cylindre  de  fer  blanc  ou  d’autre  ma- 
par  exemple  de  terre  cuite, 
terminé , dans  fa  partie  ■ inférieure  , 
par  un  fond  en  forme  de  cône  ren- 
verlé  , nijis  percé  de  différens  trous, 
afin  de  laifl'er- jiaffer  le  vin  , fans 
que  le  pépin  &ctô*pel!icules  puiffent 
7 cependant 
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cependant  y entrer.  Ce  puits  eft  armé, 
près  de  l'on  extrémité  fupérieuire  , 
d’un  crochet  pour  le  fixer  au  bord 
de  la  cuve,  fur  une  douve  perpen- 
diculaire ; dans  ce  puits  on  placera 
uneefpèce  de  jauge  graduée  en  pouces 
& lignes , que  j’appelle  œnomktre  de 
eom/iaruifo/t.  Fig.  8.  Lorfque  le  puits 
cft  en  fituation , & que  le  vin  fer- 
mentant s’élève  dans  la  cuve  , il 
monte  aufïi  dans  le  puijs  à la  même 
hauteur  que  dans  la  cuve,  alors  fr  on  y 
a mis  la  jauge  ou  l’œnomètre , celui- 
ci  s’élèvera  également. 

» Cet-œnometre  eft  formé  de  deux 
pièces  ; la  première  eft  un  difque 
circulaire  de  liège  : la  fécondé  eft 
une  efpèce  de  règle  divifée  en  pou- 
ces & lignes  , & celle-ci  eft  plantée 
perpendiculairement  dans  celle-là.  Il 
cft  bien  évident  que  cet  œnomètre, 
étant  très-léger  , furnager.?  J'ur  le  vin 
qui  remplit  le  puits  cylindrique  , 
lorfqu’on  l’y  aura  placé , & qu’à 
mefure  que  l’élévation  de  la  liqueur 
aura  lieu,  celle  de  rœnomètre  ou 
jauge  fuivra  les  mêmes  proportions  : 
,on  verra  donc , par  le  moyen  des 
nombres  marqués  à côté  des  gradua- 
tions , fi  la  liqueur  continue  à s’éle- 
ver , fi  elle  eft  ftationnaire  ou  rétro- 
grade. L’ordre  des  pouces  commen- 
çant par  le  chiffre  premier  , enfuite 
deux , & en  continuant  félon  là  férié 
de  notre  fyllème  de  numération  , 
on  ne  pourra  fè  tromper , lorfque 
l’on  appercevra  un  chiffre  quon 
n’avoit  pas  encore  vu.  On  peuWe- 
garder  cet  infiniment  comme  une 
échelle  d’élévation  & d’abaiffei 
du  vin,  propre  à comparer  1; 
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che , non-feulement  de  la  fermen- 
tationd’une  tfpèce  devin,  mais  encore 
de  toutes  les  efpèces , fur-tout  quand 
la  malle  Sc  les  autres  circonftances 
font  égales.  Cet  œnomètre  compa- 
ratif, parlant  toujours  la  même  lan- 
gue , fera  relativement  au  vin , ce 
que  le  thermomètre  eft  par  rapport 
à la  chaleur  des  corps  : on  pourra 
comparer  le  vin  d’une  année  avec 
celui  d’une  autre;  le  vin  d’une  con- 
trée avec  celui  d’un  pays  éloigné, 
pourvu  que  toutes  les  circonftances 
l'oient  les  mêmes. 

» Il  eft  inutile  de  prévenir  que  le 
fond  intermédiaire  de  la  cuve  ( i ) 
doit  être  percé  d’un  trou  fuf- 
fîfant  pour  y recevoir  une  partie  du 
puits  cylindrique  qui  fera  plus  ou 
moins  long,  & au  moins  jufqu’à  la 
moitié  de  la  cuve  ; & qu’au  fond  fu- 
périeur  de  la  cuve  ou  couvercle  ,' 
Fig.  C,  on  a dû  ménager  une  petite 
ouverture  correfpondante  , pour  y 
laiffer  palier  la  tige  de  l’ccnomètre  : 
de  cette  façon  , on  verra  les  progrès 
de  la  liqueur  fermentante , fans  être 
obligé  de  regarder  dans  la  cuve  : 
voilà,  fi  je  ne  me  trompe  , le  moyen 
fimple , fixe  & à la  portée  des  cul— 

‘ tivateurs  , qui  eft  l’objet  direèt  & ef- 
fèntiel  du  problème  propofé  , 
en  juger  par  le  programme  acadéou- 
que,  dont  je  n’ai  pas  àtëSn’ccarter.' 

» Je  prcfèr^c.-^itiSpn  qui  eft 
très-fimpiry"’énfù  autre  qui  l’tft  un 
peu  mojfts  , & que  j’ai  aufïi  imaginé. 
Il  ^coafffte  à plonger  dans  le  puits 
— , -_.rs  cubique , par  exemple , fut 
pendu  au  bras  d’une  balance  , F‘g.$; 
un  poids  mis  dans  le  baflin  oppofé 


figure  j , 6 ; de  la  Planche  XV 
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fera  équilibre  au  corps  fufpendü  , du  vin , Si  fa  rétrogradation , celle  de 
Si  le  fléau  de  la  balance  1er  vira  à la  liqueur  fermentante.  Dès  quelaré- 
fifire  connoître  les  degrés  de  l’éléva-  trogradation  fera  défignée  par  le  mou- 
tion  ou  de  l'abaiffement  du  corps  vement  contraire  du  baflin,  on  com- 
fufpendu,en  indiquant  fur  un  demi-  mencera  à tirer  le  vin  de  la  cuve  , 
cercle  gradué , les  divers  degrés  qui  parce  que  c’eft  dans  ce  moment  que 
y font  marqués  : ce  moyen  eft  fondé  la  liqueur  commence  à être  ftation- 
fur  rhydrotlarique , dont  les  prin-  naire,  & que  c’eft  celui  par  confé- 
cipes  font  bien  connus.  Si  l’équilibre  quent  où  l’expérience  prouve  que  la 
a lieu  entre  les  corps  fufpendus  8i  le  termentation  tumultueufe  eft  com- 
poids  mis  dans  la  balance,  lorfque  plète  relativement  à la  meilleure- 
tout  eft  dans  l’air,  il  eft  évident  que  qualité  du  vin. 
l’équilibre  ne  fubfiftera  plus,  lorfque-  » Ce  fécond  œnomètre  , car  c’ëm 
le  corps  fufpendu  fera  plongé  dans  eft  un , peut  encore  être  Amplifié  par 
le  vin  qui  eft  dans  le  puits  cylindrique;  l’addition  d’une  petite  pointe  régula- 
it perdra  une  partie  de  Ion  poids,  triceaubord  du  baflin  de  la  balance», 
correfpondante  a la  gravité  fpécifique  Si  en  plaçant  à côté  une  échelle  laté- 
du  vin;  mais- le  moût  étant  plus  raie  & perpendiculaire,  fur  laquelle 
pefant  Si  formant  une  liqueur  douce  feront  marqués  , en  pouces  Sc  en 
d’une  plus  grande  denfité  que  le  vin,  lignes  , les  degrés  d’élévation  ou- 
ïe corps  cubique  fera  plusfoutenu,  d’abaiflement.  Fig*.  10.  Il  n’eff  point 
il  perdra  plus  de  fon  poids , 8i  le  de  cultivateur  qui  n’ait  une  balance 
batfinoppofél’emporteradebeaucoup  8i  qui  ne  puiffe  en  former  très-fa- 
fur  l’autre;  d’ailleurs  , la  quantité  ref-  cilement  un  œnomètre  , après  avoir 
peûive  du  poids  fera  marquée  par  ôté  un  baflin  de  la  balance  , pour 
l’aiguille  indicatrice  du  fléau , placée  y fubftituer  un  corps  cubique  fuf- 
devant  le  demi-cercle  gradué.  Lorf-  pendu  avec  un  fil,  Si  placé  à l’autre- 
que  le  moût  commencera  à devenir  baflin  une  pointe  ou  aiguille  qui 
vin  en  fermentant  ; lorfque  cette  li-  défignera  , fur  une  échelle  de  carton, 
queur  , en  s’épurant  de  fes  parties  ou  de  bois,  facile  à divifer , lesdi-- 
groffières  Si  hétérogènes,  deviendra  vers  degrés  d’élévation  ou  d’abaiffe- 
.jflus  limpide  Si  plus  claire  ; lorfqu’en  ment.  Comme  c’eft  un  inconvénient 
îubiflant  des  degrés  fucceffifs  de  fer-  de  veiller  continuellement  peur  ob- 
mentation,  ‘elle  augmentera  progref-  ferverce  moment  précis,  on  pourra 
fivement  de  volûme  ; le  fluide  vi-  mettre  à portée  une  fonnette  fixée 
neux  aura  une  moindre  gfctyité  fpé-  à un  reffort  retenu  par  une  détente 
cifique  ; fous  un  égal  volume,  il  y qu^le  baflin  ou  le  bras  de  la  ba- 
aura  moins  de  denlité  » & les  core$-  lance  fera  tomber , comme  pour  cer- 
qui  y feront  plongés , perdront  moi»  tains  réveille-matinjalors  on  fera  averti, 
de  leur  poids  ; par  conféquent  lé  dë  lïmftant  que  l’on  veut  connoître.. 
baflin  oppofé  ne  fera-  pas  auflï  bas  » Un  troifième  oenomètra  que  je 
qu’il  l’étoit , mais  remontera  fuc-  ne  feis  igi  qu’indiquer , a rapport  à- 
cefivement.  Cette  marche  amendante  l’air  fixe  qui  ôft  au-defliis  de  la  cuve», 
cliquera  l’élévation  progreflive-  de  Si  dont  les  divqm  dêgfés  d’ëlévation  », 
iiqueur  ; fa  ftation  marquera  celle  dans,  un  tuyao-ÿiané,.  perpendicuîai- 
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rement  fur  la  cuve , faroit  connu  par 
le  moyen  d’une  bougie  allumée  qui 
s’éteindroit  à plufîeurs  pieds  au-def- 
fus  de  la  cuve , & qui , lorfque  la 
fermentation  ne  feroit  pas  fi  forte , 
ne  s’éteindroit  plus  à cette  même 
hauteur , mais  à des  élévations  fuc- 

ceftivement  moindres » 

Tel  eft  l’expofé  fidèle  des  œno- 
mctres  propofés  par  M.  Bertholon. 
Nous  examinerons  tout  à l’heure  de 
quelle  utilité  ils  font  , ou  doivent 
être. 

M.  Mourgues , dans  les  obfervations 
placées  à la  tête  des  mémoires  cou- 
ronnés , dit , en  parlant  du  mé- 
moire de  Dom  le  Gentil , prieur  de 
Fontenay,  ordre  de  Cîteaux,  flc  au- 
quel l’académie  a accordé  Vacceffit , 
que  ce  mémoire  a paru  un  traité  com- 
plet fur  la  fermentation  des  vins , 
& fur  les  moyens  de  les  faire  de  la 
meilleure  qualité.  Nous  avons  vu 
avec  peine , que  la  vraie  queftion 
propofée  a échappé  à l’auteur  au 
moment  où  il  alloit  réunir  nos  fuf- 
frages.  Il  trouve  dans  la  déguftation , 
dans  le  fens  du  goût , le  moyen  fixe  , 
fimplt  & à portée  de  tout  cultivateur , 
que  l’académie  demande.  Quelque 
peu  fur  8c  uniforme  que  foit  le  goût , 
fous  quelque  point  ae  vue  qu’on  le 
regarde  , l’académie  a cru  devoir 
faire  imprimer  ce  mémoire , comme 
devant  inftruire  le  propriétaire  des 
vignobles , & lui  faire  connoître  des 

Îirincipes  trop  ignorés  fur  un  art  que 
’on  a cru  trop  fimple.  Je  recomman- 
derai la  leélure  fréquente  & réfléchie 
de  ce  mémoire  à tous  ceux  qui  vou- 
dront faire  de  bon  vin.  Je  connois 
tout  ce  qui  été  écrit  fur  cet  objet, 
par  les  anciens  & par  les  modernes , 
& je  puis  certifier  qu’il  y a plus  à 
profiter  dans  le  fieul  mémoire  de  M.  le 
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Gentil , que  dans  tout  le  refte.  Cer- 
tainement & très  - certainement  je 
fuis  de  l’avis  de  M.  Mouigues, 
relativement  à ce  mémoire  , Se 
je  fois  taire  avec  plaifir  mou 
amour-propre;  quoique  en  1766, 
j’aye  donné  un  traité  de  la  fermentation, 
des  vins  , relativement  à /’ eau-de-vie  ; 
Se  en  1770 , un  mémoire  fur  l’inftant 
préfixe  du  décuvage  du  vin.  Mais  je  le 
répète  , rien  ne  peut  être  comparé  à 
l’ouvrage  de  Dom  le  Gentil.  Cepen- 
dant cet  auteur  parle  de  divers  inf- 
trumens  gradués  dont  il  s’eft  fervi 
pour  fes  expériences , Se  il  les  appelle 
Amplement  des  jauges. ...  Fai  fait 
mon  poffible,  dit-il, pour  m’en  fervir 
utilement,  comme  d’un  figne  propre 
à la  connoiiïance  des  degrés  de  la 
fermentation. . . . J’ai  fuivi  long-temps 
la  marche  de  cet  infiniment  ; enfin, 
après  de  longues  8e  mûres  obferva- 
tions , je  l’ai  rejeté  comme  n’étant 
bon  à rien , Se  je  n’y  ai  fait  nulle  atten- 
tion dans  la  fuite  de  mes  expériences; 
je  n’ai  même  pas  cru  devoir  en  mar- 
quer les  réfultats  , ni  en  rapporter 
les  variations  dans  le  tableau  de  mes 
expériences  joint  à ce  mémoire  ». 

Deux  problèmes  fe  préfentent  à 
réfoudre  fur  les  premiers  œnomètres 
décrits  ci-deffus.  Peut-on  s’en  paffer  f 
Sont-ils  utiles  é m 

Lorfque  la  cuve,  fans  addition,  fans 
complication  de  machines,  offre  un 
moyen  affuré  de  juger  de  l’élévation  de 
laliqueurvineufe,delamafle  fermen- 
tante, pourquoi  recourir  à un  attirail 
incommode? Admettons  pourprincipe 
démontré  que  le  moment  de  décuver 
eft  celui  pendant  lequel  la  maffe  fer- 
mentante refte  ftationnaire , (yoyi{  le 
mot  Fermentation)  après  avoir  pris 
fon  maximum  d’élévation  , combien 
de  temps  dure  ce  point  de  ftation, 
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de  permanence  ? M.  Bertholon  auroit 
dû  le  déterminer  , puilque  tout  fon 
fyftème  porte  fur  ce  point  effentiel  ; 
il  en  a fait  un  fecret.  Pour  moi  qui, 
depuis  l’époque  de  fon  mémoire , ai 
fuivi,  chaque  année,  la  progreffion  de 
fix  cuves , je  lui  dirai  que  cet  état 
de  permance  varie  fuivant  les 
climats  , les  eluèces  de  raifins  , 
la  manière  générale  d’être  de  l’année , 
fur-tout  des  époques  des  vendanges  ; 
que  ce  moment  eft  par  fois  inftan- 
tané,  alnli  que  cette  dation  eft  un 
être  équivoque.  Les  premiers  corn- 
mencemens  de  l'affairement  le  (ont 
moins  , & délignent  un  point  fixe  Sc 
r vilible  aux  yeux  les  moins  clair- 
voyans  ; mais  il  fallôit  prendre  un 
meqo- terminé , pour  ne  pas  répéter 
mot  pour  mot  ce  que  tout  le  monde 
connoiffoit  depuis  dix  à quinze  ans,  8c 
Ce  qui  étoit  imprimé. 

Les  parois  de  la  cuve  font  le  meil- 
leur œnomètre  connu.  Lorfque  le 
raifin  n’a  pas  été  igminé  , égrappé  , 
■&c.  , (voyante  mot)  ; lorlqu’il  a 
été  ma!  foulé , la  liqueur  vineule  pa- 
roît  prelqu’au  fommet,  & les  douves 
font  humeâéesau  niveau  de  la  liqueur, 
une  ligne  ccumeufe  marque  ce  niveau, 
lorfque  le  raifin  a été  rigoureufement 
égrainé  & foulé  : le  lommet  de  la 
iroffe  fermentante  forme  ce  qu’en 
nomme  le  chapenit  qui , de  lui-meme, 
s’élève  plus  dans'le-milieuque  fur  les 
bords  ; il  préfènte  une  câîdtte  ronde, 
confinante  , cpaifl’e  8 £ folftle.  Le 
même  ligne  caraftériltique  & éeu- 
tnetix  a lieu , mais  un  peu  au-deffous* 
de  la  moitié  de  l’épa'lfcur  du  chapeau  ; 
enfin  , lorfque  la  liqueur  baille , le 
chapeau  baiffe.  Lorlqu’une  rivière 
déborde , lorfqu’elle  traîne  une  eau 
trouble  ÔC  chargée  de  débris  de  paille 
& de  bois,  &c. , a-t-on  befoin  d'un 
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hydromètre  pour  juger  à quelle  hau- 
teur elle  parvient  fur  la  rive  ? Les 
débris  des  végétaux,  les  écumes  n’an- 
noncent-ils  pas  que  dans  l’endroit 
où  ils  ont  été  dépofés , l’eau  de  la 
rivière  y eft  parvenue?  A mefure  que 
la  crue  diminue  , ne  juge  - t-on  pas 
fon  affaiffement  par  la  fiftance  de  fa 
furfâce  à celle  des  re'.aiflés  ? Il  en 
eft  de  même  dans  une  cuve  ; mais  fi 
on  aime  les  joujous^  on  peut  s’amu- 
fer  à graduer  une  des  douves  de  la 
cuve  par  pouces,  lignes,  & dixième 
de  ligne  , cette  graduation  vaudra 
autant  que  tous  les  œnomètres  qui 
ne  font  aucunement  néceffaires  au 
cultivateur  quand  il  a des  yeux , 5c 
fur-tout  quand  il  a un  point  fixe, 
celui  du  commencement  de  l’affaif- 
fement  delà  maffe  en  fermentation; 
on  peut  donc  entièrement  fepaffer  de 
ces  machines. 

Les  œnomètres  propofés  peuvent- 
ils  devenir  utiles  à ceux  qui  n’ont 
aucune  idée  de  la  fermentat’on , 8c  qüi 
cependant  défirent  décuver  après  que 
4i  rmijfc  a été  quelque  temps  Jlationnaire  A 

Les  vignerons  qui  ont  la  plus 
légère  teinture  des  loix  de  la  fermen- 
tation , ou  qui , fans  théorie  , agiffent 
d’après  l’expérience  , lavent  qu’il  eft 
de  la  dernière  importance  de  retenir 
le  plus  qu’il  eft  poflible , le  gas  ou 
air  fixe  ( vnyc{  ce  mot)  qui  tend 
fans  ceflè  à (e  dégager  de  la  maflie 
en  fermentation.  On  voit  même  plu- 
fieurs  payfàns  couvrir  leurs  cuves 
avec  des  couvertures  de  laine  ; 8c 
M.  Bertholon  fentoit  bien  cette  nécef- 
ïWéypuifqu’il  a propofé  le  couvercle 
décrit  au  mot  cuve.  Si  cette  vérité  eft 
géométriquement  démontrée  , on  ne 
conçoit  pas  Comment  l’auteur  con- 
feille  l’introdudion  d’un  foupirail, 
Fig.  7. , par  oùsfôupftairement  doit 
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s’échapper  une  très-grande  quantité 
de  cet  air  fixe , puifqu  il  traverfe  5 C le 
couvercle  fupérieur  Si  l’inférieur , Si 
qu’il  pénètre  julque  dans  l’intérieur 
de  la  maffe.  On  foule  rîgoureufement 
le  raiûn , afin  d'érablir  une  plus  grande 
malle  de  fluidité  , & fur -tout  afin 
que  les  pellicules  pouffées  du  «entre 
à la  fuperficie  , fe  collent  les  unes 
contre  les  autres  , forment  un  corps 
folide  qui  recouvre  toute  la  fuper- 
ficie , Si  retienne  une  très  - grande 
quantité  d’air  ; c’eft  le  chapeau  ; mal- 
gré cela  , il  s’en  échappe  encore 
beaucoup.  Que  fera-ce  donc,  lorf- 
qu’on  aura  établi  par  art  un  évapora- 
toire  perpétuel  ?.  L’œnomètre  nuit 
donc  eflfentiellement  à la  qualité , 6i 
à la,  durée  du  vin. 

Lorfqu’en  1766  St  en  1770,  j’indi- 
quai pour  le  moment  préfixe  du  décu- 
vage du  vin  , le  premier  ligne  fen- 
fible  de  l’affaiflëment  de  la  mafl'e, 
j’a  vois  demandé  pour  condition  préli- 
minaire & indifpen  fable, quela  eu  ve  lut 
remplie  le  même  jour,  6i  qu’on  eut  foin 
d’egalifer , par  les  moyens  indiqués  au 
mot  fermentation  , l’homogénéite  de 
chaleur  dans  les  raifins  cueillis  dans  la 
matinée  , à midi  fie  vers  le  foir  , 
pour  qu’il  y eût , autant  que  faire  fe 
pourrait , une  égalité  dans  ta  mafle  : 
üns  ces  précautions , la  marche  de  la 
fermentation  èft  dérangée.  Lorfqu’une 
cuve  eft  remplie  à des  époques  diffé- 
rentes, il  eft  impoflible  de  rien  ftatuer 
de  pofitif  fie  de  régulier  , fie  le  maxi- 
mum de  là  fermentation  n’eft  plus  un 
figne  certain.  A coup  fûr  le  vin  de  la 
bafe  eft  trop  fait,  celui  du  cenir 
peut-être  à fon  point,  Se  a' 
haut  n'y  eft  pas  : on  zn  jftnt  juger 
jpar  le  degré  différent  dp  la  chaleur 
intérieure,  ainfi  qu’ogfjewoit  dans  le 
tableau  , page^79  du  Tome  IV. 
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Quoique  les  cuves  fuflent  remplies  le 
meme  jour  , fi:  avec  beaucoup  de 
foins  ; que  fera-ce  donc  , fi  on  refte 
quatorze  jours-  à remplir  une  cuve  , 
ainfi  qu’il  eft  dit  page  505  du  même 
volume  , fi i dont  on  voit  la  férié  de 
fermentation  dans  le  tableau  imprimé 
à la  meme  page.  Dans  la  dernière 
circonftance  , à quoi  fervira  l’œno- 
metre  , puifque  l’auteur  ne  fait  au- 
cune mention  du  reraplifîage  de  la 
cuve  dans  la  même  journée  : ce  n’eft 
cependant  que  dans  ce  feul  cas  qu’il 
pourroit  être  utile  à caufe  de  la  fimul- 
tanéité  de  la  fermentation.  Prenons 
toujours  pour  modelé  l’exemple  cité 
par  Al.  Poitevin,  Tom.  IV;  fie 
fuppofé  qu’une  cuve  ait  été  remplie 
en  douze  jours,  c' eft-. I dire  , à trois 
époques  de  quatre  jours  de  diftance; 
fuppofons  , comme  cela  arrive  très- 
fouvent,  que  les  premiers  jours.aient 
fufli  au  complément  de  la  fermentation 
de  la  première  vendange,  fie  ainfi  de 
fuite  pour  les  deux  dernières  époques; 
lorfque  l’œnomètre  annoncera  le  ma- 
ximum de  l’élévation , qu’il  aura  été 
quelque  temps  ftationnaire , l’indica- 
tion qu’il  donnera  fera  fautive  , puif- 
que c eft  d’une  multiplicité  de  combi- 
naifons , d’élévations , que  I’clévation 
totale  eft  compofée  ; le  fervice  rendu 
par  l’qenomèt  re,  eft  donc  dans  ceç|wtn 
être  de  raifon  ; &c  aucua'ftgne  quel-, 
conque  ne  peut  eléteriSmer  le  mo- 
ment du  La  ccinléquence 

à tirer  ejjr.ee  qui  Vient  d’être  dit,  eft 
mjC^rpgnomètre  fie  tout  fon  appareil 
S’eft’jzâs  plus  néceflaire  quel’l  ydro- 
'mètre  pour  mefurer  ja  hauteur  du 
débordement  d’une  rivière,  puiique 
la  partie  mouillée  8i  écumeuie  des 
douves  indique  la  plus  grande  hauteur 
à laquelle  le  fluidevineux  eftparvenu. 
L’cenomctre  eft  nuifible  en  ce  qu’il 
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établit  line  fortîe  libre  à l’air  fixe 
qui  eft  le  confervateur  du  vin  , & lui 
<ionne  cet  agréable  piquant  fans  lequel 
le  palais  n’en  apperçoit  pas  l’aromat. 
Par  exemple,  les  vins  des  provinces  du 
midi  font  plats,  mats,  fans  faveur, 
agréables  mêlés  avec  l’eau. . . . Exa- 
minons actuellement  fi  l’œnomètre  eft 
conforme  aux  loix  de  la  phyûque  , 
relativement  au  but  que  L’auteur  fe 
propofe. 

Chacun  connoît  la  force  de  preffion 
de  la  colonne  d’air  atmofphérique  fur 
les  fluides  ; le  baromètre  en  eft  un 
exemple  frappant , ainfi  que  la  pref- 
fion de  la  lune  fur  les  vaftes  eaux 
de  l’océan  d’où  réfultent  le  flux  & le 
reflux.  Les  mêmes  effets  doivent,  juf- 
qu’à  un  certain  point , avoir  lieu  fur 
une  cuvée  , 6 i la  furface  de  cette 
cuvée  fuivre  en  général  les  varia- 
tions de  l’atmofphère.  Par  exemple , 
lorfque  la  vendange  , ou  plutôt  le 
marc  n’eft  pas  encore  élevé  en  forme 
de  croûte  fur  la  cuve , ou  dans  la 
cuve  , l’air  doit  pefer  fur  cette  cuvée, 
& faire  refluer , à raifon  de  fon  poids, 
la  liqueur  dans  le  tube  Fig.  y.  ; mais 
quand  la  croûte  ou  chapeau  eft  bien 
formé  , lorfqu’elle  eu  affermie , 
lorfqu’ellè  fait  voûte  dans  fon  milieu 
& qu’elle  preffe  fortement  par  fa  bafe 
cbntre  les  parois  de  la  cuve,  cette  voûte 
empêche  raéiionde  l’air  fur  la  liqueur, 
tandis  que  l’air  porte  direâement  fur 
1a  liqueur  du  tube  , Si  la;  fiait  refluer 
dans  la  cuvée  Si  dans  le  marc , tou- 
jours à raifon  de  fon  poids.  Ainft 
fuppofons , dans  un  temps  beau  Ht- 
fercin  , la  fermentation  à fon  maxi- 
mum , alors  la  croûte  eft  très-ferme , 
très-folide  Si  très-élevée,  & la  liqueur 
eft  au  plus  haut  point  dans  le  tube. . . . 
Que  dans  ce  moment  il  furvienne 
un  orage , une  tempête , l’air  devenu 
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plus  léger  que  dans  le  temps  fereîn 
Si  qu’auparavant , laiffera  monter  la 
liqueur  dans  le  tube  , & plus  haut 
qu’elle  n’auroit  monté  dans  le  temps 
ferein  Si  pefant.  On  prendra  donc 
alors,  pour  l’effet  du  maximum  delà 
fermentation,  ce  qui  eft  l’effet  de  l’air. 
Le  mouvement  rétrograde  de  la 
liqueur  qu’on  attend,  viendra  donc 
cinq  , fix , huit , Si  même  dix  heu- 
res plus  tard.  Si , au  contraire , l’air 
de  l’atuiofphère  eft  léger  quelque 
temps  avant  le  maximum  , Si  qu’il 
devienne  enfuite  pefant , cette  pelan- 
teur  contrariera  le  maximum  , Si  la 
jauge  œnomètre  reliera  au  point  où 
elle  étoit,  ou  defcendra  plus  bas, 
ou  ne  s’élèvera  peut-être  que  d’une 
ligne,  &c. 

La  véritable  conclufion  à tirer  de  ce 
qui  a été  dit,c’eft  que  l’œnomètre  n’eft 
pas  néceffaire  , qu’il  eft  un  indicateur 
infidèle,  qu’il  nuit  effentiellement  à 
la  qualité  du  vin,  par  la  perte  im« 
menfe  d’air  fixe  qu’il  occanonne  , Si 
qu’il  mérite  à tous  égards  d’être  placé 
à côté  de  la  découverte  du  double 
fond  de  la"  cuve.  L’auteur  a inventé 
ces  deux  inftrumens  , mais  avant  de 
publier  leur  defcription  , en  a t-il 
fait  des  effais  capables  de  lui  aflùrer  la 
confiance  publique  ? Je  ne  le  crois 
pas.  L’un  eft  impraticable  dans  toute 
l’étendue  du  mot , Si  l’autre  , un  joujou 
pour  amufer  les  enfàns.  Le  mémoire  au- 
quel Yacctffiea  été  donné, eft  fait  de  main 
demaître,  & M.  Mourgues  dit  avec  rai- 
fon qu’il  n’a  encore  paru  aucun  ou- 
vrage fupérieur  en  ce  genre.  Il  eft 
étonnant  que  MM.  les  commiffaires , 
oui  offt,  déterminé  le  jugement  de 
1 académieV- n’aient  pas  reconnu  l’in}- 
poflibilité  pratique  du  double  fond,  Si 
l’inutilité  de  l’œoomètre,  les  deux  feuls 
points  dans  ce  mémoire , qui  appar- 
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tiennent  en  tome  propriété  à l’au- 
leur» 

ŒU  F.  ( i ) C’étoit  un  dogme  de 
l’ancienne  mythologie , que  le  monde 
étoit  provenu  d’un  œuf.  Si  les  anciens 
philofophes  ont  voulu  exprimer  fous 
cet  emblème,  que  tout  dans  la  nature 
paroît  fortir  d’un  œuf,  cette  idée  n’a 
plus  rien  d’ahfurde  : elle  eft  un  fait 
dans  Te  règne  animal  & végétal.  Et 
s’il  y a plus  d’incertitude  à cet  égard  , 
par  rapport  au  règne  minéral,  c’eft 
que  nous  ne  favons  prefque  rien  de  la 
manière  dont  la  nature  procède,  dans 
les  entrailles  delà  terre,  à la  produc- 
tion des  minéraux  , pierres , fo fi- 
les , &c. 

Tout,  dans  le  règne  animal , pro- 
vient réellement  d’un  œuf.  On  dis- 
tingue communément  les  animaux  en 
vivipares , & en  ovipares  ; mais  la  feule 
différence  qu’il  y ait  entre  ces  deux 
claffes , c’eft  que  les  animaux  de  la 
première  couvent , pour  ainfi  dire , 
en  eux- mêmes  , l’œuf  que  le  mâle  a 
fécondé  par  fa  femence , & d’où  il 
doit  fortir  un  fœtus  en  ion  temps  ; 
au  lieu  que  ceux  delà  fécondé,  dont 
les  œufs  ontbefoin  d’un  certain  degré 
de  chaleur  pour  fe  développer , les 
couvent  au-dehor$ , & par  le  moyen 
de  la  chaleur  qu’ils  leur  communiquent 
dans  les  nids.  Quelques  animaux 
mêmes , tels  que  les  pucerons , font 
tout  à la  fois  vivipares  & ovi- 
pares. 

Quant  au  règne  végétal  , tout 
arbre  , toute  plante  proviennent 
d’une  graine  : or  , il  y a la  plus 
grande  analogie  entre  les  graines  & 
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& les  œufs  des  animaux.  Grâces 
aux  progrès  qu’a  faits  de  notre  temps 
la  botanique  , on  ne  doute  plus  que 
les  grainesm’aient  befoin  d’être  fécon- 
dées aufii-bien  que  les  œufs  , pour 
être  fufceptibles  de  produire.  (f'oyc{ 
Froment,  Graines  ) 

Les  graines  , après  leur  féconda- 
tion , doivent  être  dépofécs  dans  le 
fein  de  la  terre  , ou  dans  un  milieu 
convenable , comme  dans  une  matrice 
où  la  chaleur  & l’humidité  requifes 
développent  les  mdimens  du  germe. 

L’analyfe  des  parties  conflituantes 
des  graines,  leur  développement  fuc- 
cefîif,  n’ont  pas  encore  été  décrits 
avec  affez  d’exaôitude  , pour  qu’on 
puiffe  en  donner  une  hiftoire  bien  fatis- 
faifante.  On  eft  plus  avancé  A l'égard 
des  œufs.  Plufieurs  auteurs  connus, 
entr’autres , Malpighi , Maître  Jan  &C 
Haller  ont  donné  d’excellentes  obfer- 
vations  , tant  fur  les  différentes  par- 
ties de  l’œuf  de  la  poule , que  fur 
fes  développemens  fucceflïfs  pendant 
la  durée  de  l’incubation.  C’eft  fur- 
tout  dans  les  écrits  du  célèbre  Hal- 
ler , que  nous  allons  puifer  l'hiftoire 
de  l’œuf  de  la  poule  & de  fes  déve- 
loppemens. Cette  hiftoire  peut  éga- 
lement fervir  à celle  des  œufs  de  tou- 
tes les  autres  efpèces.  Ab  uno  difce 
omnia. 

Defcription  de  f œuf  de  la  poule. 

La  coque  de  l’œuf  de  la  poule  eft 
formée  d’une  terre  calcaire  : elle  eft 
toute  criblée  de  trous  qui  donnent 
entrée  à l’air.  Ces  trous  répondent 
à des  vaiffeaux  de  la  première  rnein- 
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brane  intérieure  de  l’œuf  , lefquels 
fans  le , fecours  de  l’art  , parodient 
comme  des  lignes  en  rcleau , quand 
* on  a plongé  î'œuf  dans  £i.au  ; mais 
ce  (ont  véritablement  des  vaiffeaux 
remplis  d’air  , Ô£  qu’on  peut  in- 
jefter. 

Immédiatement  apres  la  coque  , fe 
trouve  une  membratn  blanche  com- 
mune, qui  tapilTe  intérieurement  la 
furface  de  la  coque , fii  qui  lui  eft 
attachée  fortement,  excepté  au  gros 
bout  de  l’œuf  où  i’on  découvre  entre 
la  coque  fie  la  membrane  dont  il 
s’agit  , une  petite  cavité  qui  peu  à 
peu  devient  plus  conlidcrable. 

Dans  cette  membrane  font  con- 
temisjies  deux  blancs , chacun  dans 
fa  membrane  propre.  Le  blanc  ou 
albumen  extérieur  eft  ob  ong  ou 
ovale,  & il  fuit  la  figure  de  la  coque  : 
l’intérieur  eft  fphérique  & d’une 
fubôance  plus  épaiffe  fie  plus  vif- 
queuf?. 

Au  milieu  de  ce  dernier  albumen  , 
eft  le  jaune  qui  eft  rond  , fie  qui  a 
auili  fon  enveloppe  ou  fa  membrane 
particulière.  Au  delfus  du  centre 
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petite  véficule  de  la  forme  d’une 
lentille , qui  paroît  comme  une  tache 
blanchâtre  ; ou  l’appelle  cicatricule . 
Cette  petite  véficule  contient  le 
germe  _ ou  premier  rudiment  du  pou- 
let. 

Avant  même  qu’un  œuf  fécondé 
eût  été  couvé , Malpighi  a apperçu , 
ou  a e u appercevoir  , à l’aide  du 
microfcope  , la  carcaffe  du  poulet 
qui  nagecit  dans  l’humeur  de  la  cica- 
tricule. 

Les  chalnfas  font  difpofés  de  ma- 
nière que  la  petite  portion  fphérique 
du  jaune  où  fe  trouve  le  germe , 
eft’  toujours  fupérieure  , & la  plus 
grofle  toujours  inférieure  : par  là  , 
de  quelque  maniéré  qu’on  tourne 
l’œut  , le  germe  en  occupe  conf- 
tamment  la  partie  fupérieure. 

L'albumen  ou  le  blanc  , pompé  par 
le  ntoym  des  chalafns  dans  "intérieur 
du  jaune , ell  le  lue  nourricier  qui 
fert  aux  premiers  accroiffemeos  du 
fœtus.  Le  jaune  fait  fa  nourriture 
lorfqu'il  eft  entièrement  formé  , & 
même  en  partie  lorfqu'il  eft  éclos  : 
car  avant  de  bril'er  fa  coquille,  le 


du  jaune,  & aux  deux  extrémités  d’une  poulet  reçoit  dans  fes  intertins  une 
des  cordes  de  la  petite  fphère  qu’il  bonne  partie  du  jaune  qui  lui  tient 


forme , font  deux  attaches  nommées 
chalafns.  Ces  chah  fis  font  des  corps 
"blancs , denfes  , glanduleux  , fem- 
b’aStés  "àtl« ; petits  grains  de  grêle 
joints  enfemble-Mt  des  filets  déliés. 

Au  moyen  de  ces'  ch^Jafas  , les 
différentes  membranes  destSlancs  fie 


lieu  de  lait  , fie  qui  le  ’difpenfe  de 
prendre  d’autre  nourriture  pendant 
près  de  deux  jours.  On  voit  encore 
des  vertiges  du  jaune  dans  le  canal 
inteflina! , quarante  jours  après  que 
l^poulet  çft  cclos, 


du  jaune  , font  jointes  fie  ifttaçhées  _ , 

entr  elles  , & les  différentes  liqueur*.  ^eloPPement  de  t œuf  de  la  poule 
font  contenues  dans  leurs  membrarïés'v,  pendant  incubation. 


refpeélives. 

Vers  le  milieu  , entre  les  deux 
chalafas , fur  la  furface  du  jaune  &C 
daus  fa  membrane  extérieure , eft  une 


V 

Au  bout.de  douze  heures  d’incu- 
bation , le  fœtus  contenu  dans  l’œuf, 
a déjà  acquis  dix  centièmes  de 

P°«ce; 
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pouce(  i )delonguettr  : fa  tête  eft  placée 
au  demis  de  la  cicatricule  du  jaune, 
-&i  fa  queue  la  traverfe  comme  le 
diamètre  d’un  cercle. 

A dix-neuf  heures , le  foetus  eft 
plus  reconnoiflable  à fa  tête  épaiffe , 
& à fa  queue  grêle  ; il  a environ 
douze  centièmes  de  long. 

Les  vingt -quatre  heures  révolues, 
il  eft  de  dix-huit  centièmes.  La  tête 
du  fœtus  eft  alors  à peu  près  ovale  : 
deux  lignes  étroites  Sc  parallèles  fra- 
verfent  fa  queue.  Ces  lignes  s’écar- 
tent à quelque  diftance  au-deflus  du 
bout  de  la  queue  , & terminent  l'ani- 
mal par  une  efpèce  de  fer  de  lance. 

A trente-fix  heures,  la  tête  eft  grofle 
& encore  ovale  , & la  queue  mince. 
L’embryon  peut  avoir  vingt  cen- 
tièmes ; il  eft  droit , & fon  cou  eft 
fans  courbure. 

A quarante  heures,  la  tête  com- 
mence à s’élargir,  & à fe  prolonger 
à angle  droit  avec  la  queue.  Lès 
véficules  du  cerveau  font  mieux 
terminées;  &la  tête  imite  affezbien 
un  tùflc  dont  les  divifions  ne  feroient 
pas  fort  profondes.  * 

A quarante-huit  heures , l’embryon 
reffemble  allez  au  vermifleau  fper- 
snatique  : fa  tête  eft  épaiife  & obtufe  : 
elle  fe  tourne  tranfverlalement  con- 
tre le  petit  bout  de  l’œuf  : elle  fe 
tient  quelquefois  horizontalement , 
quelquefois  elle  eft  un  peu  penchée. 
A cette  époque  le  fœtus  diminue 
tout  à coup  fous  le  nombril  ; il  n’a 
plus  que  comme  un  filet  à cette  par- 
tie : (a  longueur  totale  e,ft  de  vingt- 
cinq  à trente  centièmes. 

L’embryon  conferve  près  iVingt- 


(1)  M.  Ha'ler  prençyi 
•oinrae  10  eft  à 
Tmne  V 
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ouatre  heures  la  figure  qui  vient 
d’être  décrite.  A cinquante- neuf 
heures , il  a acquis  trente-cinq  cen- 
tièmes ; la  veine  jugulaire  eft  vifible  ; 
la  nuque  du  cou  (ejruirbe  de  plus  en 
plus  ; Si  ce  n’eft  plus  le  milieu  de 
la  tête  qui  termine  la  hauteur  de 
l’animal , c’eft  la  partie  convexe  de 
la  nuque  : la  queue  eft  prefque  con- 
tiguë à la  tête. 

A quatre-vingt-leize  heuresou  au  bout 
dequatre  jours  complets, l’embryon  eft 
parvenu  à foixante-fix  centièmes  ou 
environ.  C’eft  à cette  époque  que 
le  foie  commence  à paroître  ; mai* 
fa  mollefte  muqueufe  a befoin  de 
l’acide  du  vinaigre  pour  prendre 
quelque  folidité. 

Le  fœtus  continue  de  fe  courber  j 
& fa  tête  fe  rapproche  du  nombril  ; 
les  pieds  & la  queue  fe  retirent  vers 
* la  tête.  A cent  vingt  hêures  ou  au  bout 
de  cinq  jours  , le  cerveau  eft  fluide  , 
Sc  le  crâne  ne  préfente  qu’une  bulle 
tranfparente.  Les  tégumens , les  chairs 
& les  os  qui  couvriront  la  poitrine,  ne 
font  encore  qu’une  membrane  à peine 
vifible.  On  peut  alors  appercevoir  le 
commencement  du  reâum  fait  en 
trident  ; ce  font  les  cæcums  réunis 
au  corps -du  boyau.  La  plus  grande 
longueur  de  l’embryon  a ce  terme 
eft  de  quatre-v  ingt-dix  ou 
onze  centièmes.  _____ 

A,  cent  qujy^té-- Quatre  heures 
ou  fix  jotysTle  fœîUs  eft  déjà  fufeepti- 
ble  de  mguvemens  fpontqpés.  Qndé- 
çoav^îaos  peine  le  poumon,  l’ef- 
tdmac  , les  inreftins , ks  reins  Si  le 
bec  fupérieur.  L’émbryon  a plus  d’un 
pouce  de  long. 


mefures  fur  le  pied  de  Berne 


qui  eft  ^pcehii  de  T«ri* 
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Au  bout  du  feptième  jour , le  cer- 
veau eft  muqueux  , & la  longueur 
du  fœtus  eft  de  cent  dix-fept  centiè- 
mes. 

Les  côtes  commencent  à s’alonger 
avant  la  fin  du  huitième  jour , pen- 
dant que  la  partie  antérieure*  de  la 
poitrine  n’eft  formée  que  par  des 
membranes.  Dans  le  même  temps , 
ks  parties  inferieures  de  l’embryon 
grandiffent,  & leur  proportion  avec 
les  parties  fupérieures  , devient  plus 
grande.  Avant  le  huitième  jour , la 
tête  paffoit  de  beaucoup  la  longueur 
de  la  partie  inférieure  ; mais  le 
huitième  jour , la  tête  eft  au  refte  du 
corps  , comme  quarante-deux  à qua- 
tre-vingt-fept;  & depuis  ce  jour,  les 
. vifeères  du  bas-ventre , les  extrémités 
inférieures  croiffent  . encore  plus 
qu’auparavant.  On  voit  alors  le 
fœtus  ouvrir  le  bec  dans  les  eaux* 
de  l’amnios , comme  s’il  cherchoit 
à avaler.  On  découvre  de  la  chair 
fur  la  poitrine  ; &C  à lafin  du  huitième 
jour  l’embryon  a cent  vingt -fept- 
centièmes. 

Au  commencement  du  neuvième 
jour , le  fternum  peut  être  appercu  ; 
& à la  fin  de  ce  jour , les  côtes  font 
dans  leur  intégrité;  on  commence 
.aufli  à reconnoître  la  véficule  du 
bel.  Le  fœtus  peut  avoir  alors  cent 
quarante-deux  centièmes. 

A trois  cent  trente -fix  heures  , 
neuf  jours  fix  heures  )~  la  bile  eft 
éjà  verte  * & quand  on  retire  l’em- 
bryon de  tes  membranes , il  s’agite 
avec  violence. 

Vers  le  milieu  du  onzième  jour, 
les  plumes  commencent  à pouffer  : 
le  crâne  devient  cartilagineux  ; &c 
on  apperçoit  les  capfules  rénalès. 
Le  fœtus  qjut  avoir  alors  cent  cin- 
quante-trois centièmes. 
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Il  en  a deux  cent  huit  à onze 
jours  & demi  ; les  yeux  font  alors 
extrêmement  grands. 

A deux  .cent  quatre  - vingt  - huit 
heures , ( douze  jours , dix  heures  ) 
les  côtes  recouvrent  entièrement  les 
poumons.  Le  fœtus  a deux  pouces  , 
& deux  pouces  trente-quatre  cen- 
tièmes au  bout  de  trois  cent  douze 
heures , (treize  jours  dix  heures  ). 

Au  commencement  du  quinzième 
jour , on  diftingue  la  rate  a côté  de 
l’eftomac , & le  poumon  commence 
à s’attacher  à la  poitrine.  L’em- 
bryon a deux  pouces  ôc  demi , à 
quatorze  jours , dix  heures. 

A quinze  jours,*  cinq  heures , un 
poulet  tiré  de  la  coquille , parut  cher- 
cher de  l’air  ; il  ouvrit  plufieurs  fois 
le  bec  & le  referma.  Vers  le  milieu 
du  feizième  jour  , la  longueur  du 
fœtus  eft  de  deux  cent  cinquante 
& un  centièmes.  A peu  près , à cette 
époque  , un  tiffu  cellulaire  attache  le 
foie  &le  poumon  auxmembranesvoi- 
fines.  Au  bout  de  feize  jours , le  poulet 
a trois  pouces  feize  centièmes;à  dfx-fept 
jours , dix  heures*',  trois  pouces  trente- 
uatre  centièmes  ; à dix-huit  jours  , 
ix  heures  , environ  trois  pouces 
cinquante  & un  centièmes  ; à dix- 
neuf  jours , dix  heures , à peu  près 
de  même.  Vers  ce  temps-là  , les. 
membranes  de  la  coque  & de  l’om- 
bilic fe  preffent  contre  le  fœtus , 
& on  l’entend  quelquefois  piauler 
dans  fa  coquille.  Depuis  cette  épo- 
que , & meme  depuisde  dix-huitième 
jour  , les  accroiuemens  deviennent 
ptos  lents. 

A' vingt  jours,  dix  heures,  la 
plus  grande  longueur  de  l’embryon 
eft  de  trois  pouces  foixante- feize 
centièmes.  4 - * / 

Au  commeàéÔbent  du  vingt  5 
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deuxième  jour,  le  fœtus  a jufqu’à  qua- 
tre pouces  de  long. 

Le  poulet  éclos  depuis  vingt-qua- 
tre heures  , ne  paffe  pas  communé- 
ment'quatre  pouces,  dix -fept  cen- 
tièmes ; fie  un  poulet  de  quarante 
jours  ne  s’eft  trouvé  que  de  cinq 
pouces  de  longueur. 

D’après  les  mefures  qu’on  vient  de 
voir,  fie  en  fuppofant  avec  M.  Haller 
quatre  ioom"  de  pouces  à l’embryon 
au  moment  oùcommence  l’incubation, 
il  paroit  que  tout  l’accroiffement 
de  la  longueur  du  fœtus  dans  les  21 
jours  de  nnculjation,  peut  s’eftimer  au 
centuple , fie  que  la  maffe  entière  du 
foetus  d’une  heure , eft  à la  maffe  du 
fœtus  de  2 1 jours , comme  un  eft  à 
un  million.  Le  fœtus  acquiert  par 
conféquent  en  2 1 jours  une  maffe  d’un 
million. 

On  peut,  au  moyen  de  la  table 
fuivante , fe  former  une  idée  affez 
exaffe  de  l’accroiffement  fucceflif  fie 
comparé  de  l’embryon  , pendant  le 
temps  de  l'incubation. 

L’accroiffement  du  1 ".  jour  peut 
être  fuppofé  comme  de  88  à 1. 

Celui  du  2“*.  jour,  comparé  à celui 
du  1".  eft  à peu  près  de  5 à 1. 

Celui  du  3°“.  au  ia°.  un  peu  moins* 
que  de  4 à 1. 

Celui  du  4“".  5 C 5“.  au  3"“.  moins 
que  de  3 à 1. 

Celui  du  6 
U“.  12"*.  à 
de  3 à 2. 

Celui  du  13”*.  I4"1*.  15“'.,  8rc. 
jufqu’au  xo“‘.  par  rapport  à celui 
du  ix1”*.  à peu  près  de  5 à 4. 

Celui  du  xi”*,  jour  aux  jours  pré- 
cédents , environ  de  6 à.;  J. 

Celui  des  40  premiers-jours  après  que 
le  poulet  efî  éclos,  en  fuppofant  les  ac- 
cioiffemens  égjtut  entr’eux,de  2 1 à 19. 


“.  jm‘.  8"*.  9r 

celui  du  5°“. 


. 10" . 
autour 
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Quoique  cette  table  ne  doive  être 
confidérée  que  comme  un  apperçu 
qui  auroit  befoin  d’être  confirmé  par 
un  très-grand  nombre  d’expcriences, 
il  eft  toujours  certain  que  les  accroif- 
fetnens  des  premiers  temps  du  fœtus, 
font  extrêmement  rapides; qu’ils  di- 
minuent beaucoup  dès  le  fécond  jour  ; 
qu’ils  vont  toujours  en  diminuant 
jufqu’à  la  fin  de  la  croiffance  de  l’ani- 
mal. L’accroiffement  du  dernier  jour 
de  l’incubation  eft  à celui  du  premier, 
à peu  près  comme  t eft  à 100;  fit  les 
accroiffemens  des  40  premiers  jours 
du  poulet  éclos,  font  à l’accroiffement 
le  plus  foible  du  poulet  enfermé  dans 
l’oeuf,  comme  3 eft  à 10. 

La  meme  progreflîon  fe  remarque 
généralement  dans  le  fyftème  des  ani-  , 
maux  fie  des  végétaux  : dan*  l’homme 
même  l’accroillement  du  fœtus  fur- 
paffe  de  beaucoup  celui  de  l’enfânt 
qui  refpire  fi t qui  eft  expofé  à l’air. 

Pour  compléter  l’hiltoire  du  poulet 
dans  l’œuf,  nous  allons,  d’après  M.  de 
Réaumur  qui  a fupérieurement  traité 
cet  article  dans  fon  Art  de  faire 
tclore.  Grc.  (T.  1.  Mém.  6.  ) expofer 
la  manière  dont  le  poulet  perce  fa 
coquille,  fit  fe  débarraffe  de  la  prifon 
où  il  étoit  enfermé. 

Micanifmt  de  G exclu  fort  du  poulet l 

Le  poulet  près  ct’écli^e  eft  prefque 
en  boule^arrÿ’lbn  œuf.  Son  cou,  en 
fe  couœant , aefeend  du  côté  du 
veget^  vers  le  milieu  duquel  la  tête 
- fe'  trôuVe  placée.  Le  bec  eft  paffé 
fous  l’aile  droite , St  il  fort  de  deffous 
cette  aile  du  côté  du  dos.  Les  pattes 
fontramenées  fous  le  ventre , les  doigts 
recourbés  vers  le  croupion , touchent 
prefque  la  tête  par  leur  convexité.  La 
partie  antérieure  du  poulet  eft  tournée 
- 


Dialti 
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vers  le  gros  bout  de  l’œuf,  & la  pôf- 
térieure  vers  le  petit.  Il  eft  fort  rare 
que  la  fituation  du  poulet  au  moment 
d’éclore  , foit  différente  de  celle-ci. 

ÇVft  à coups  de  bec  que  le  poulet 
frappé  & perce  la  coquilie  dans  laquelle 
il  eft  ernprifonné.  Les  coups  réitérés 
qu’il  donne,  font  fouvent  aflez  forts 
pour  être  entendus. 

Tandis  que  le  bec,  on  plutôt  la 
tête  agit  <k  fe  donne  des  mouvemens 
d’arrière  en  avant , & d’avant  en 
arrière  ; elle  eft  guidée  par  l’aile  & 

Eiar  le  corps  qui  la  contiennent, & qui 
'empêchent  de  s’écarter. 

L’effet  des  premiers  coups  de  bec 
du  poulet  eft  une  petite  fêlure , tantôt 
fimple  , tantôt  compofée  : elle  fe 
trouve  ordinairement  entre  le  milieu 
de  l’œuf  ôc  l'on  gros  bout , mais  plus 
près  de  ce  bout-ci  que  de  l’autre. 

La  fêlure  devient  plus  conûdérable 
à mefure  que  les  coups  de  bec  font 
redoublés  ; ils  font  quelquefois  fauter 
de  petits  éclats  qui  laiffent  à 
découvert  la  membrane  blanche  in- 
térieure. 
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confiderable  de  la  coquille  a été  feu- 
lement fracturée,  le  poulet  ne  manque 
pas  de  déchirer  ou  d’ufer  cette  mem- 
brane , au  moyen  d’une  petite  pointe 
ou  ergot  placé  fur  le  bout  de  fon  bec. 
Ce  petit  ergot  fe  trouve  fur  le  bec  de 
tous  les  oiieaux  que  nous  avons  été 
à portée  d’examiner  dans  la  coque  : 
il  s’efface  & difparoît  quelques  jours 
après  que  l’oifeau  eft  éclos.  Cette  ob- 
fervation  a échappé  à M.  de  Réaumur 
& A prefque  tous  les  naturaliftes. 

Lespoulets  n’emploient  pas  tousua 
temps  égal  à finir  la  grande  opération 
de  l 'exclufion.  Quelques  - tins  n’y 
mettent  que  deux  ou  trois  heures, 
d’autres  une  demi-journée , d’autres 
ne  naiffent  que  plus  de  vingt- quatre- 
heures  après  que  la  coquille  a paru 
entamée.  Les  uns  travaillent  fans  in- 
terruption , les  autres  prennent  des 
temps  de  repos  après  lefquels  ils  fe 
remettent  à l’ouvrage  : tous  ne  font 
pas  également  forts  : il  y en  a qui  le 
preffent  trop  de  voir  le  jour  ôc  de 
brifer  leur  coquille, ce  quileur  devient 
fouvent  funefte.  Le  poulet  qui  fort  de 


Ces  coups  continués  prolongent  les  ‘ fa  coquille  avant  d’avoir  pompé  dans 
premières  fêlures, mais  toujours  dans  fes  inteftins  le  jaune  deftiné  à le  nour 


la  circonférence  d’un  cercle  parallèle 
aux  deux  bouts  : ce  qui  prouve  qu’il 
finit  que  le  poulet  tourne  peu  à peu 
fur- lui- même,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  fait 
une  rcvoluti&n  prefque  complette. 

Il  eft  très-vr^femblable  que  le 
poulet  ne  peut  faire  ufagê  que  des 
pattes  pour  fe  mouvoir  ain 


rir,  languit,  & meurt  peu  de  jours 
après  fa  naiffance. 

Quand  le  poulet  eft  enfin  parvenu 
à détacher  & A renverler  la  partie 

fupérieure  de  fa  coquille, il  étend  fes 
jambes  encore  trop  foibles  pour  le 
foutenir.  Il  tire  la  tete  de  deffous  fon. 
aile  , il  alonge  le  cou  St  le  porte  en 
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Tairement.'Les  doigts  trouvent  confite.  avant;  mais  il  n’a  pas  encore  la  force 
la  coquille  un  point  d’Appui  néceffaire  dae  le  foulever.  On  feroit  tenté  de 
pour  pouffer  le  corps  dans  le  lens  où  crôiréfnu’en  cet  état  le  poulet  eft  prêt 
il  a befoin  de  tourner.  , à expirer- r.  cependant  au  bout  de 

Lorfqtle deux  parties  de  la  coquille,  quelque  temps  il  paroît  tout  autre;, 
ne  tiennent  enlèmble  que  par  la  il  commence  à fe'porter  fur  fes  jambes, 
itiembrane  à laquelle  elles  font  collées,  à lever  le  cou  , &iLtenir  la  tête  haute. 
®u  mime  lorfqu’une  portion  un  geu  Le  duvet  dont  il  eft  couvert  fe  fiche 
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& fe  dégage  des  petites  gaines  oîi  il- 
étoit  enfermé  : il  forme  line  très-jolie 

parure. 

UJagis  dis  au  fs  de  poule. 

Les  œuf»  ncurriffent  beaucoup  : ils 
fourniffent  un  bon  aliment^  utile  en 
fanté  6c  en  maladie.  On  les  prépare 
de  bien  des  manières,  6c  on  en  forme 
différens  mets  qui  font  d’autant  plus 
falvitaires  qu’ils  font  plus  fjmples.  -La: 
meilleure  façon  en  général  eftde  faire 
duire  les  œufs  modérément.  Quand 
'ils  font  trop  peu  cuits,  ils  demeurent 
encore  glaireux , & par  conféquent 
difficiles  à digérer.  Quand , au  con- 
traire, ils  font  trop  cuits,  la  chaleur 
en  a diffipé  les  parties  aqueufes  qui  fer- 
voient  à étendre  les  autres  principes 
de  l’œuf,  6c  à leur  donner  de  la 
fluidité.  Alors  ces  principes  s’appro- 
chent, s'unifient  étroitement  les'  uns 
aux  autres,  & forment  un  corps  corn* 
paft,  pt  fant  fur  l’eftomac. 

11  efl  reçu  que  les  œufs  échauffent 
beaucoup  quand  ils  font  vieux  : cette 
qualité  n’eft  pas  annoncée  par  des  » 
effets  affez  déterminés  ; mais  il  efl 
certain  qu’ils  font  d’un  goût  défa- 
gréable,  &c  plus  fujets  à fe  corrompre 
dans  l’eilomac  que  le  frais. 

Le  blanc  &le  jaune  de  l’oeuf  ont  des 

SualitcS*  diététiques  différentes.  Le 
lanc  efl  la  partie  la  plus  nourriffante. 
Le  jaune  nourr  it  moins  & échauffe  da- 
vantage : c’efl  à cette  fubflance  qu’ap- 

fiartient  plus  particulièrement  laqua- 
itéaphrodifiaque,  qu’on  attribue  a^x 
œufs.  On  fe  iert  des  jaunes 
dans  nos  cuiflnes  pour  la.  liaifon  de 
prefque  toutes  les  lance 

Plufieurs  auteiu-s  oqf  accordé  aux 
œufs  des  vertus  vraiment  médiçamen- 
teufes.  Hippcytratc  recommande  Us 


ŒUF  173 
blancs  d’œufs  battus  dans  l’eau , 
comme  une  boiflon  humeüante,  ra- 
fiaîchiffante  &c  laxative,  très-propre 
aux  fébricitaps. 

Tout  le  monde  connoit  Tufage  de 
ces  bouillons  de  jaunes  d’œufs , ap- 
pelés communément  luit  de  poule,  dans 
la  toux  : ils  font  encore  très-bons  dans 
les  coliques  bilieufes,  à caufe  de  l’ana- 
logie du  jaune  d’œuf  avec  la  bile,  qu’il 
eli  capable  d’adoucir  en  s’y  unifiant. 
Cette  analogie  du  jaune  d’œuf  avec 
la  bile , &la  propriété  favonneufe , le 
rendent  très- propre  à appaifer  les 
tranchées  violentes  & les  autres  accr- 
dens  qui  fuivent  quelquefois  l’ufage 
desviolens  purgatifs  réfineux.  Le  jaune 
d’œuf  s’unit  à ces  réfines  6c  les  difpofe 
à être  diffoittes  &c  entraînées  par  lc-s 
liqueurs  aqueufes,  foit  celles  que  four- 
niffent les  glandes  des  inteftins , foit 
cellesqu’on  peut  donner  dans  cette  vue 
aux  malades , quelque  temps  après  leur 
avoir  fait  prendre  des  jaunes  d’œufs. 

L’huile  retirée  par  expreflion  des 
jaunes  d’œufs  durcis,  paffe  pour  émi- 
nemment adouciffante  dans  lulàge 
extérieur.  . 

Le  blanc  d’œuf  efl  le  moyen  chi- 
mique le  plus  ufitc  pour  les  clarifica- 
tions. Il  entre  encore  dans  la  corn- 
pofition  du  fucre  d’orge  , de  la  pflti 
de  régliffe  blanche,  & de  çgllp  degui- 
mauve.  <-î 

Le  blanc  tout  feu!  forme  ua 

vernis  tr^-î)Tanc<tràs-brillant,  qu’on 
appliqu&Tgr  différens  ouvrages  , 6c 
àrtguherçment  fur  les  tableaux. 

La  propriété  qu’a  le  blanc  d’œuf 
durci  6c  expofé  dans  un  lieuhumide,de 
fe  réfoudre  en  partie  en  liqueur  , &c 
d’éprouver  une  dpece  de  défaillance  , 
le  rend  propre  à diffoudre  certaines 
fubflançes  dont  on  le  remplit  après  en 
avoir  retiré  le  jaune.  Les  œufs  durs. 
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ainfi  chargé  de  myrrhe,  fourniffent 
l’huile  de  myrrhe  par  défaillance  ; & 
un  collyre  fort  ufité,  quand  on  les 
remplit  de  vitriol  blanc  & d'iris  de 
Florence  en  poudre. 

Enfin,  les  coques  ou  coquilles 
d-’œufs  fe  préparent  fur  le  porphyre 
pour  l’uiàge  médicinal  tc’eft  un  absor- 
bant abfol  ament  analogi  e aux  yeux 
d’écreviffes  , aux  écailles  d’huitres , 
aux  perles , à la  nacre , &c.  Cette 
fubftance  terreufeeftun  des  ingrédiens 
du  remède  de  M"‘.  Stéphens. 

On  a donné  plufieurs  moyens  de 
conferver  long-temps  les  œufs  dans 
leur  qualité  d’œufs  frais.  M.  de  Réau- 
mur  entr’autres  a confeillé  de  les  en- 
duire de  vernis,  d’huile, degrai(Te,&c.  ; 
mais  le  fuccès  de  ces  préparations  n’eft 
pas  aufîi  certain  que  cet  auteur  l’avoit 
avancé.  Au  bout  de  quelques  mois 
le  plus  grand  nombre  de  ces  œufs  fe 
gâte.  11  n’y  a que  ceux  qui  n’ont  pas 
été  fécondés  qu’on  puiffe  fè  pro- 
mettre, avec  quelque  apparence,  de 
conferver  long-temps  frais  par  ces 
moyens. 

OIE , OISON , JARS.  Le  premier 
nom  défigne  la  ftmtllt , le  fécond , le 
petit , le  troifième  , le  mâle.  Von- 
Linné  appelle  cet  oifeau  de  baffe- 
CQur  , anus  anftr  domcfticus , Si  con- 
fond fon  efpcce  avec  celle  de  l’oie 
fauvage. 

Je  n’ai  jamais  fuivi  l’édycation  des 
oies;  je  ne  puis  rien  dire,  d’après 
ma  propre  expérience;  je  vais-préfen- 
ter  l’extrait  des  ouvrages  des  auteurs 
qui  me  paroiffent  avoir  le  mieux 
connu  les  loins  qu’elles  exigent. 

On  connoît  deux  efpèces  d’oie  do- 
meftiques  , la  grande , & la  petite  qui 
en  eu  une  variété  ; on  ne  doit  s’oc- 
cuper que  de  la  première  , parce 


O I E 

qu’elle  rapporte  plus  de  profit.  Les 
bonnes  oies  font  celles  qui  pèfent 
dix  livres , lorfqu’elles  font  engraif- 
fées.  Leur  couleur  varie  comme  dans 
tous  les  oifeaux  domeiliques  ; elle  eft 
brune  , cendrée  , ou  blanche  ou 
mêlée  de  brun  & de  blanc;  le  mâle 
eft  ordinairement  blanc , grand  de 
corps,  k col  long,  ailes  amples,  la 
queue  ronde  , un  anneau  blanc  près 
du  croupion  ; le  dos  élevé  & rond  , 
bien  moins  plat  que  celui  des  canards* 
le  bec  pointu  vers  le  bout , plus 
crochu  que  celui  des  canards,  rouge  ; 
le  bec  & les  pieds  des  jeunes  font . 
roux. 

L’oie , en  colère , fiffle  comme  les 
ferpens , & elle  eft  très-fufceptible 
de  conferver  de  la  rancune.  Cet 
oileau  vit  très-long-temps  ; on  dit 
même  plus  de  quatre-vingts  ans. 

L’oie  a le  fommeil  très-léger,  elle 
fert  de  garde  dans  la  baffe-cour,  & 
perfonne  n’ignore  combien  elles  fu- 
rent utiles  aux  Romains , en  aver- 
tiffant  les  citoyens  par  leurs  cris , 
de  l’approche  de  l’ennemi  au  pied 
des  murs  du  Capitole. 

* On  élève  beaucoup  d’oies  dans 
les  provinces  abondantes  en  rivières, 
en  étangs , &c. , cependant  le  voilinage 
des  eaux  n’eft  pas  indifpcnfable  à leur 
éducation  ; il  fuffit,  dans  les  pays  où 
l’on  n’a  pas  cet  avantage,  de  leur 
faire  creufer  un  petit  réfervoir  où 
ces  oifeaux  puiffent  barboter. 

L’auteur  du  Diélionnaire  raifonné 
des  animaux,  Paris , Bauchc  1 7 5 9,  dit  ; 
« on  en  voit  le  long  de  la  Loire, 
M s'affembler  en  un  certain  temps  de 
» l’année,  & faire  leur  paffsge  en 
» d'autres  pays , d’où  elles  revien- 
» nent  enfuite , chacune  dans  leurs 
* maifons  , ce  qu’elles  pratiquent 
» tous  les  ans.  »^&oie  eft  aufti  va 
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race  que  le  canard , elle  rmnge  tout  ce 
qu’onlui  préfente.  Sa  principale  nour- 
riture confifte  en  grains  & en  herbes 
fur  pied,  comme  dans  les  prairies; 
elles  font  beaucoup  de  dégâts  dans 
les  champs  femés  en  blés , fur-tout 
lorfqu’ils  montent  en  épi , ainfi  que 
dans  le$  vignes  pendant  les  premières 
pouffes , dans  les  jardins,  &c. 

Il  n’y  a nul  profit  à élever  feu- 
lement quelques  oies;  mais  un  grand 
nombre  dédommage  amplement  de  la 
dépenfe  occafionnée  par  le  guide 
qu’on  leur. donne,  lorfqu’elles  vont 
paître.  J’ai  vu  cependant  en  Beau- 
jolois  des  troupeaux  confidérables 
d’oie  fortir  d’elles-mêmes  & fans 
guides,  de  l’habitation,  gagner  les 
prairies , y relier  la  journée  entière , 
& chaque  foir  revenir  fans  le  fecours 
de  pertonne.  Une  mère  élevée  à ce 
manège,  conduit  fes petits, & l’exem- 
ple une  fois 'donne  , fe  perpétue 
fans  que  le  proprietaire  y longe.  Il 
arrive  quelquefois  qu’une  trop  grande 
fécurite  eft  rünefteau  propriétaire;  des 
oies  ïauvages  paffent,  s’abattent  près 
des  oies  domeftiques  dans  les  prairies , 
il  prend  fantaifie  à ces  dernières  de  re- 
couvrer leu  r liberté , & elles  n’imiteat 
pas  celles  des  bords  de  la  Loiré , dont 
on  a parlé.  On  prévient  cet  incon- 
vénient en  leur  tirant  quelques 
plumes  des  ailes  ; ou  lorfque  l’oileau 
eft  encore  jeune , en  lui  caffant  le  bout 
de  l’aile  , vulgairement  nommé  fouet. 
Si  on  n’a  pas  des  communaux  , ou 
des  endroits  à foi , oîi  on  puiffe  les 
laiffer  paître  , fi  on  eft  obligé  de  les 
nourrir  dans  la  baffe-cour , elles  dou- 
teront plus  qu’elles  ne  rendront.  Une 
nombteufe  éducation  d’oi#^*lorfque 
les  circonftances  le  pdKhfettent , af- 
fure  un  bon  revenu  ;on  vend  les 
des'âiles , leur  duvet, 
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l’animal  jeune&  engraiffo.&  l’anima* 
confit  : ainfi  rien  n’eft  perdu. 

Il  eft  avantageux  de  preffer  la  ponte 
de  la  femelle , afin  d’avoir  de  bonne 
heure  desoifons  ; ils  font  déjà  gros, 
lorlque  le  temps  de  les  vendre  jeunes 
eft  arrivé',  & plus  gros  dans  la  faifon 
de  les  engrainer  6c  de  les  confire. 

En  multipliant  la  nourriture  Se 
fur-toùt  le  grain , comine  l’avoine , 
l’orge,le  maïs  ou  gros  millet, en  fàifant 
coucher  la  femelle  dansun  lieu  chaud, 
& , s’il  fe  peut , derrière  un  four  qu’on 
chauffe  une  fois  par  femaine , tl  eft 
fiir  qu’elle  fe  hatera  de  cou- 
ver : on  connoîtra  que  le  moment 
eft  Venu,  lorfqu’on verra  l’oie  porter 
de  la  paille  à fon  bec,  pour  conf- 
truire  fon  nid.  Alors  on  multipliera 
les  brins  de  paille  lèche  6c  courte 
près  de  l’endroit  qu’elle  aura  choifi.  Si 
cet  endroit  n’eft  pas  naturellement 
chaud , & éloigné  du  bruit , il  convient 
de  la  détourner  du  premier  qhoix , 
de  raffembler  dans  le  lieu  qu’on  dé- 
lire pour  elle,  de  la  paille, des  orties, 
( elles  en  aiment  l’odeur)  & d'y  com- 
mencer un  nid.  Elle  ira  y dépofer 
fucceftîvement  fes  œufs  , fur-tout 
fi  on  a l’attention  de  mettre  de  la 
nourriture  près  de  là,  ainfi  qu’un 
grand  vafe  plein  d’eau , où  elle  puiffe 
fe  laver  , même  pendant  qu’elle 
couve.  Lorfqu’on  s’appeticetfflr,  après 
chaque  ponte  . qtdeM.  commence 
à relier  plus  f#tfg-tetnps  fur  fes  œufs 
que  de' coutume  , c’eft  une  preuve 
qt&Ue-ne  tardera  pas  à couver.  L’oie 
/xonndîf  fes  œufs,  rarement  elle  fe 
foumet  à couver  les  œufs  étrangers 
qu’on  lui  préfente , & fouvent  elle 
les  abandonne  tous.  Elle  mange  peu 
pendant  l’incubation , mais  il  eft  bon 
qu’elle  trouve  du  grain  Ce  de  l’eau  à 
» portée, 
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La  chaleur  du  lieu  ou  'de  l’année 
fait  un  peu  varier  la  durée  de  la  couvée 
ainfi  que  celle  de  la  ponte.  L’oie 
pond  ii  à 15  à 17  œuf;,  & couve 
ce  17  à 30  jours;  13  ou  15  œufs 
fuiSfent'  à une  ponte  ordinaire. 
Pourquoi  dans  tous  les  pays  , le 
nombre  impair  eft-il  préféré  ? je 
l’ignore. 

Quelques  auteurs  confeillent,  lors- 
que l’oie  quitte  fon  nid  pour  aller 
manger  , ae  retourner  fes  œufs  fi 
elle  ne  l’a  pas  fait.  Précaution  fiiperflue, 
l’inftinft  des  animaux  leur  eft  plus 
utile  6c  plus  for  que  notre  inquiète 
prévoyance. 

Des  œufs  éclofent  fouvent  un , 
deux  8c  même  trois  jours  avant  les 
autres , il  faut  les  tirer  de  défions 
la  mère  ; parce  que  fentant  fous  elle 
de  nouveaux-nés  , elle  abandonne 
fouvent  le  relie  de  la  ponte  : apres 
les  avoir  féparés,  on  les  tient  bien 
chaudement  dans  la  laine,  il  n’eft  pas 
même  nécefiaire  de  fe  prefferde  leur 
donner  à manger , il  faut  qu’ils  di- 
gèrent la  partie  intérieure  de  l’œuf 
dont  ils  fe  font  nourris  avant  de  fortir 
de  la  coquille.  ( Voyt{  le  mot  Œuf) 
Lorfque  toute  la  couvée  elFYortie , 
on  rend  les  premiers  éclos  à la 
mère. 

Pour  les  nouveaux  nés  on  prépare 
une  nourriture  faite  avec  de  l’orge 
gruée  , trempée  dans  du  lait,  ou 
avec  du  lait  caillé*';  te-  fon  peut  la 
fuppléer. 

Si  le  foleil  eft  chaud , on  laiïïèra 
fortir  la  mère  avec  fes  petits  pendant', 
quelques  heures  feulement.  Si  le  temps 
cft  froid , il  faut  les  e-nfermer  dans  leur 
chambre.  Les  froids  leurfonttrès-pré- 
judiciables,  fur-tout  à ceux  qui  pro- 
viennent d’une  ponte  accélérée.  L’or- 
dre de  la  nature  eft  que  tout  foit 
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dans  fa  faifon.  Si  nous  dérangeons 
cet  ordre  admirable,  il  faut  donc  que 
des  foins  afiidus  réparent  8c  obvient 
aux  contre-temps  ; c’eft  ainfi  qu’on 
leur  fait  paffer  les  quinze  à dix-huit 
premiers  jours  : après  c,ette  époque, 
fis  ne  demandent  aucun  foin  par- 
ticulier , finon  de  veiller  à ce  que 
la  nourriture  ni  l’eau  ne  leur  man- 
quent pas. 

On  engraîfie  les  oies  à deux  épo- 
ques : ou  lorfqu’elles  font  encore 
oifon  , ou  lorfqu’elles  font  parvenues 
h leur  groffeur , c’eft-à-dire  en  au- 
tomne : tout  le  travail  confifte  à leur 
donner  une  abondante  nourriture , 
b en  fubllancielle , 6c  à ne  pas  leur 
laiflèr  faire  d’exercice.  A ces  deux 
époques,  û le  lait  eft  abondant  dans 
le  pays , il  fert  de  baie  aux  pâtées  ; 
on  fait  cuire  & bouillir  avec  lui  de 
l’avoine , de  l’orge , du  mais  fut»- 
tout  ; aucune  fubftance  ne  les  en- 
graifle  mieux  6c  plus  vite  : la  pomme 
de  terre  culte  6c  pétrie  avec  le  lait , 
produit  le  même  effet;  afin  que  la 
digeftion  fe  faffe  plus  lentement  &c 
que  la  nourriture  fe  change’  en  graiffe  , 
on  renferme  les  oies  dans  un  lieu 
peu  fpacieux  , tranquille  , 5c  où  il  y 
ait  peu  de  jour  ; l’eau  blanchie  par 
le  lait , ou  par  l’eau  de  fon , doit 
être  leur  feule  boiffon  ; fi  le  lait  eft 
trop  cher , on  le  lupplée  par  l’eau  , 
& on  augmente  un  peu  la  quantité  du 
grain.  Il  faut  que  l’oie  trouve  faDs  ceffe 
à manger,  6c  on  doit  proportionner  la 
mafie  qu’elle  confomme  à la  durée  de 
trois  heures  : en  Jui  prefentantainfi,  &£ 
petits  intervalles  , une  nouvelle 
mafte  de  nourriture  fraîche,  elle  mange 
beaucoup' plus , 6c  engraiffeplys  vite.: 
fi  dans  le  nombre  des  oies  mifes  à 
l’engrais  , on  laide  des  oies  habituées 
à crier,  on  doit  ié.Jjjâter  de  les  lé-. 
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parer  ; leurs  cris  inquiètent  les  autres , 
& elles  relient  plus  long-temps  à 
parvenir  au  point  que  l'on  délire. 

M.  Pingeron  , ancien  colonel  au 
fervice  de  Pologne,  dits  (Journal 
économique  1768,0.  544 ) « l’oie 
eft  un  oifeau  domestique  extrême- 
ment vorace  & glouton  ; il  fait  peu 
de  cas  de  la  liberté , pourvu  qu’on 
lui  fourniffe  à manger.  Les  Polonois 
défoncent  un  pot  de  terre , dans  le- 
quel ils  font  entrer  l’oie  encore  jeune, 
elle  ne  peut,  en  aucune  manière , 
avoir  la  facilité  de  fe  remuer.  On 
lui  donne  à manger  autant  qu’elle  le 
délire.  Le  pot  eft  difpofé  dans  la  cage, 
de  manière  que  les  excrémens  de 
l’oifeau  n’y  relient  point.  A peine 
les  oies  ont-elles  paflé  quinze  jours 
dans  une  pareille  retraite  , qu’elles 
deviennent  prodigieufement  grades 
& grofles.  On  brue  le  pot  pour  les 
en' retirer,  elles  font  alors  un  mets 
délicieux.  On  nourrit  ces  oies  avec 
la  farine  de  maïs,  (voye-j  ce  mot) 
mêlée  avec  des  raves  bouillies  pour 
une  plus  grande  économie.» 

Ces  nourritures  farineufes  & hu- 
meflées  rendent  la  chair  délicate, 
produifent  beaucoup  de  graille,  mais 
cette  graiffe  eft  molle  n’a  pas  le 
cara’lcre  de  fermeté  6c  de  confif- 
tance  nécefiaires  aux  oies  que  l’on 
veut  confire.  Celles-ci  demandent 
une  nourriture  plus  lèche,  les  grains 
en  nature  , & les  pommes  de  terres 
cuites;  le  farrafm , ( voycf  ce  mot  ), 
eft  le  moins  nourriflant.  11  faut  environ 
quarante  livres  de  maïs  pour  en- 
graiffer  une  oie  , ou  environ  cin- 
quante d’orge  ou  d’avoujté?  Dans  le* 
provinces  où  les  figues  font  abon- 
dantes , on  a foin  d’en  faire  fécher 
pendant  la  faifon , Si  on  leur  en  fait 
une  pâtée^as^d’autres  grains,  quand 
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elles  font  à l’engrais;  dans  l’efpace 
de  quinze  jours  à trois  femaines, 
les  oifons  & les  oies  font  au  peint 
de  graille  qui  leur  convient.  Quel- 
ques auteurs  confeillent  de  leur  pld- 
mer  le  ventre , avant  de  commencer 
leur  engrais  : je  ne  vois  p is  la  né- 
cefïité  de  cette  opération.  î;  efteflen- 
tiel  de  tenir  les  oies  prifonnières  dans 
un  lieu  011  elles  ne  puiflent  pas  en- 
tendre les  cris  des  oies  en  liberté. 
Les  oies  aiment  beaucoup  à avoir, 
dans  tous  les  temps  , leur  coucher 
tenu  proprement. 

Si  la  goût  carnaffier  de  l’homme 
l’invite  à donner  des  foins  aux  oi féaux 
de  fa  bafte-cour , au  moins  ces  pau- 
vres viâimes  vivent  gaiement,  puif- 
qu’elles  ignorent  le  lort  qui  les  at- 
tend ; mats  l’oie  infortunée , à peine 
voit-elle  le  jour  depuis  deux  mois  , 

?|u’elle  eft  plumée  pour  la  première 
cis;  elle  l’eft  encore  un  peu  moins 
ngonreulement  à la  fin  d’oflobre,  5{ 
elfe  feroit  mife  à nu,  fi  l’avarice, 
plus  forte  que  la  compaffiou  , ne 
faifoit  trembler  pour  fes  jours , par 
la  crainte  du  froid.  On  plume  aux 
jeunes  oies  le  cul , le  deftous  des 
ailes  & le  défions  du  ventre.En  mars  & 
en  feptembre  on  arrache  les  grofles 
plu  mes  de  l’aile,  & aprèsen  a voir  paflc," 
à plufieurs  reprifes , ltueanon  dans 
la  cendre  chnu^,-on  leS  lie  en  pa- 
quet : l’opératraPde  la  cendre  chaude 
dégraifléne  canon  de  la  plume  & la 
dépouille  d’un  étui  mince,  mem- 
braneux & blanchâtre  ; on  appelle 
cette  opération  hollander  les  plumes. 

« Lorfque  les  oies  font  bien  en- 
graiffées,  ( Journal  économique,  dé- 
cembre 1757)  on  les  tue,  & on  les 
laifle  quatre  ou  cinq  jours  fe  fai— 
fander , après  quoi  on  enlève  pro- 
prement les  ctâfles  de  deffus  la  car- 
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cafte , ainfi  mie  les  ailes , la  peau , 
la  chair  & le  lard  qui  tiennent  tout  en- 
semble , de  manière  qu’il  ne  refte,à 
peu  de  chofe  près , que  le  Squelette. 
f)n  coupe  cette  dépouille  en  quatre 
quartiers , dont  chacun  fait  une  aile 
ou  une  cuiffe.  On  les  Sale  un  peu, 
& on  les  laiffe  prendre  le  Sel  pen- 
dant'deux  jours;  on  les  fait  cuire 
eufuite  dans  une  chaudière  avec  la 
graiffe  même  des  oies  ; la  graille  Se 
fond  & couvre  bientôt  tout  ce  qui 
«Il  dans  la  chaudière.  On  connoît 
que  le  tout,  eft  fuffifimment  cuit, 
lorfque  la  graiffe  fondue  eft  devenue 
parfaitement  claire  , que  les  os  des 
cuiffes  & des  ailes  font  bien  à dé- 
couvert , & que  la  chair  s'en  eft 
toute  détachée. 

» On  fort  alors  de  la  chaudière 
ces  cuiffes  & ces  ailes , fans  les  dé- 
pecer le  moins  qu’il  eft  poflible  , Si 
on  les  arrange  féparément  dans  des 
pots  de  grais  bien  verniffés  & bien 
nets  , ou  dans  des  barils  de  borç  bois 
de  faute,  fi  on  veut  les  envoyer  loin. 
On  ne  les  y comprime  point  en  les 
arrangeant  , & on  n’en  remplit  pas 
tout  le  vaiffeau  ; mais  on  a foin  d’y 
laiffer  quatre  doigts  de  bord. 

» Quand  on  les  a ainfi  bien  ar- 
rangées, on  verfepar-deflus  la  graille 
toute  bouillante  , qui  eft  dans  la 
chaudière , 'en  la  filant  paffer  à tra- 
' vers  un  linge  fin  pour  en  ôter  réai- 
ma & tout  ce  qui  eft  grol&er.  On  ne 
remplit  pas  totalement  le  pot  ou  le 
baril , de  cette  graiffe , on  ên  met 
feulement  affez , pour  couvrir  un  peu 
tout  le  deffus  des  viandes. 

» La  graiffe  d’oie  eft  trop  liquide 
& trop  molle  de  là  nature , poûr 
fouffrir  les  mouvemens  du  tranfport 
fans  fe  répandre  ton  a même  l’expé- 
fience  qu’elle  ne  confçrve  pas  û bien 
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la  viande  que  la  graiffe  de  porc , quï 
d’ailleurseft  beaucou . > plusferme.  C’elfc 
pourquoi , lorfque  la  graiffe  d’oie  elt 
figée  dans  les  pots  ou  dans  les  barils  ,. 
on  achève  de  les  remplir  avec  de  la 
la  graillé  de  porc , qu’on  fait  chauffer 
allez  pour  la  rendre  liquide  & la 
pouvoir  verfer.  Cette  graiffe  étant 
plus  ferme  , lorfqu’elle  eft  refroidie 
fert  comme  de  couverture  pour 
conferver  le  tout.  On  peut  de  cette’ 
manière  conferver  les  ailes  & les- 
cuiffes  de  dindon.  » C’eft  ce  qu’on-, 
appelle  confire  les  oies.  On  préparé- 
ainfi  une  quantité  conlidérable  d’oies 
du  côté  de  Bayonne,  dans  la  partie- 
du  Languedoc  qui  avoiline  Touloufe  t. 
de  femblàbles  provifions  font  très- 
utiles  à ceux  qui  habitent  la  carn-  . 
pagne , parce  qu’on  les  conferver 
tres-Iong-temps. 

On  fale  la  chair  de  l’oie  comme 
celle  du  cochon  ; mais  il  faut  aupa- 
ravant la  dépouiller  de  toute  fa  grailler 
qui  couleroit  en  pure  perte.  Il  elt 
inutile  pour  cette  ialaifcn  de  prendre- 
des  oies  engraiffées  iles  oies  criardes* 
les  vieilles  mères  font  deûinées  à. 
cet  ufage.  , ^ 

Les  oies  font  fujettes  à deux  ma- 
ladies : la  première  eft  une  diarrhée  * 
&C  elle  devient  fouvent  épizootique.. 
On  leur  fait  prendre  avec  fuccès  du. 
▼in  chaud  „ dans  lequel  on  a fait: 
cuire  des  pelures  de  coings,  ou  gros- 
comme  une  noiferte  de  thériaque,, 
ou  des  glands  de  chêne.. 

Lafeconde  reftemble  à un  vertige 
qui  les  fait  tourner  quelque  temps 
fur  elles-mîmes,  elles  tombent  8c 
meurent,  li  elles  ne  font  promptement 
fecourues  .-c’eft  à peu  près  la  même 
maladie  que  celle  du-  mouton  lé 
fang  leur  porte  à la  tête  en  trop, 
grande  abondance  ; on  faigne  l’ani- 


1 


O I E 

mal  avec  une  épingle , une  aiguille 
&c. , en  perçant  une  veine  affez 
apparente  , fituée  fous  la  peau  qui 
fcpare  leurs  ongles. 

Je  crois  déjà  avoir  dit,, dans  le 
cours  de  cet  Ouvrage  que  la  fiente 
d’oie  n’étoit  pas  auffi  dévorante , 
auffi  nuifible  aux  prairies , que  le  pré- 
tendent prefque  tous  les  auteurs  : 
parmi  un  grand  nombre  que  j’ai 
confulté  pour  préfenter  cet  extrait , 
je  n’ai  trouvé  de  mon  avis  que 
M.  Hall , auteur  de  l’Ouvrage  intitulé, 
lc  gentilhomme  cultivateur. 

11  eft  certain  que  la  fiente  de  l’oie, 
du  pigeon,  des  poules,  en  un  mot, 
de  tous  les  animaux  qui  digèrent 
promptement , eft  remplie  de  Deau- 
coup  He  fels  ; que  la  quantité  de  ces 
lels  brûle  l’herbe  fur  laquelle  ils  font 
raflemblés  , c’eft-à-dire,  détruit 
leurs  feuilles , les  defféche , mais 
ne  pénètre  pas  jufqu’aux  racines  : Il 
en  eft  de  ces  fientes  comme  du  fel 
de  cuiiïne  employé  dans  les  expé- 
riences rapportées  au  mot  anofemene. 
( y ce  mot  ) 11  furvient  une  pluie 
& l’herbe  repourtie  plus  vivement 
que  jamais.  On  fe  garde  bien  de 
biffer  les  oies  aller  paître  , lorfque 
les  'blés  élancent  leurs  tiges,  lorf- 
que l’herbe  des  prairies  pouffe  ; 
alors  les  oies  caufent  un  mal  réel 
avec  leur  bec  , en  broutant  l’herbe  ; 
à la  même  époque,  leurs  excrémens 
fèroient  dangereux,  & ils  lelèroient 
beaucoup  : mais  après  que  les  fenai- 
fons  font  achevées , il  importe  peu 
que  les  oies  , les  bœufs , les  che- 
vaux gâtent  l’herbe  par  leurs  excré- 
mens;  les  pluies  d’hiver  remédieront 
à tout.  Ell-il  avantageux  de  biffer 
ainfi  un  libre  parcours  aux  bêtes  ? 
Cet  objet  a déjà  été  traité  à l’arti- 
cle commune,  communaux,  6ç  très  au- 
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long  dans  l’article  bétail.  ( Confulté ç 
ces  mots  ) 

OIGNON  , mot  générique  qui 
défigne  la  manière  d’être  des  racines 
de  plufieurs  plantes,  par  exemple, 
des  lys,  des  jacinthes,  des  tulipes  , des 
différentes  efpèces  d’ails,  des  poireaux; 
&c.  ; ces  racines  formées  par  des  tuni- 
ues, placées  les  unes  fur  les  autres, font 
écrites  au  mot  bulbe , & représentées 
dans  la  gravure  XX  du  tome  fécond, 

f‘g-37  ,38  & 39  > PaBe  501-  d’au' 

très  détails  feroient  ici  fuperflus. 

’ Oignon,  plante  potagère.  Tourne- 
fort  & von-Linné  le  placent  dans 
les  mêmes  ferions  & clartés  que 
Y ail  j ( voyei  ce  mot  ) & von-Linné 
fous  le  mot  générique  d ’allium,  y réu- 
nit les  efpèces  d’oignons.  Tournefort 
appelle  celui  des  jardins  cep  a valgaris , 
& von-Linné  le  nomme  allium  cepa. 
La  defeription  de  la  fleur  de  l’ail 
convient  à celle  de  l’oignon  rouge 
ou  blanc , cependant  l’oignon  a les 
Semences  anguleufes , & celles  de  l’ail 
font  prefque  rondes.  Le  caraüère 
ui  fcpare  ces  deux  efpèces,  eft  pris 
ans  les  feuilles,  celles  de  l’oignon 
font  cylindriques  & creufes  en  de- 
dans. Sa  racine  eft  une  bulbe  arrondie 
plus  ou  moins  , plus  ou  moins 
aplatie  , Suivant  les  variétés  , com- 
pofce  de  tuniques  charnues  , folides, 
rougeâtres  ou  blanches;  ce  quiconf- 
titue  deux  variétés , fous  le  nom 
Moignon  rouge  & d 'oignon  blanc. . . . 
Du  milieu  des  feuilles  & de  la  bulbe, 
la  tige  s’élance  à la  hauteur  de  deux 
à trois  pieds , cylindrique  , nue  , 
renflée  dans  le  milieu  , creufe  inté- 
rieurement. Après  la  maturité  des 
graines , il  refte  à peine  des  veftiges 
de  celte  bulbe. 

Z a 
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Les  fleurs  naiffent  au  Commet,  ra- 
maffées  en  tête  arrondie. 

I.  Des  espèces  Jardinières. 

Des  oignons  de  forme  ronde  & 
aplatie  : t oignon  rouge.  Cepa  vulgaris 
floribus  & tunicis  purpurafccnubus , 

Tourn.  Je  le  regarde  comme  le 
même , que  l’on  nomme  dans  les  pro- 
vinces méridionales  du  royaume  , 
oignon  eTEfpagne  : il  en  différé 
feulement  pour  la  groffeur  ; celui-ci 
a jufqu’à  fix  pouces  de  diamètre  , 
eft  doux  6c  nullement  âcre  comme 
le  premier  : fon  carafière  eft  d’être 
arrondi , coloré  en  rouge  à l’exté- 
rieur , aplati  par  Ces  deux  extrémités , 
d’avoir  les  membranes  de  Ces  tuni- 
ques , rouges  ; quelquefois  même  la 
pulpe  de  la  tunique  participe  de  celte 
couleur , 6c  fi  on  coupe  la  bulbe 
horizontalement , on  la  voit  tra verlée 
par  un  grand  nombre  de  cercles  con- 
centriques. Il  y a plufieurs  fous- varié- 
tés à bulbes  plus  ou  moins  pointues; 
elles  ne  font  pas  effez  caraéférilées 
pour  qu’on  s’y  [arrête.  L’œil  bien 
exercé  à les  examiner  , peut  feul 
les  différencier,  ÔC  on  n’eft  pas  plus 
avancé  pour  cela.  La  couleur  offre 
encore  deux  fous- variétés,  P oignon 
pale  commun.  Cepa  vulgaris  tunicis  pal- 
lidl  purpurafccntibus  , ÔC  le  jaune 
clair  , tunicis  fiavefcentibus.  Ils  font 
un  peu  plus  doux  que  les  premiers , 
fur-tout  dans  les  provinces  du  midi. 

Oignons  blancs.  Leur  forme  arrondie, 
aplatie  par  les  deux  extrémités,  8c  leur 
couleur  condiment  leurs  caractères. 
Cepa  floribus  & tunicis  candides.  On 
les  appelle  , je  ne  fais  pourquoi  , 
oignons  d'Égypte  : fans  doute , parce 
que  plus  doux,  moins  âcres  que  les 
rouges , on  s’eft  imaginé  que  cette 
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efpèce  d’oignon  caufoit  les  regrets 
des  Égyptiens  ; mais  le  père  d’Ar- 
dène  a fait  venir  d’Egypte , des  oi- 
gnons 6c  leurs  graines  ; il  a cultivé 
les  uns  ôc  feme  les  autres  dans  la 
province  du  royaume  qui  approche 
le  plus'du  climat  Égyptien  ; ôcl’cx- 

Sérience  lui  a prouvé  qu’ils  étoient  plus 
cres  6c  plus  piquans  , mais  suffi  gros 
que  ceux  que  l’on  cultive  en  Provence. 
11  en  a eu  de  blancs  ôc  de  rouges  qui 
fe  font  confervés  plus  long-temps  que 
les  autres.  Le  goût  fort  &c  âcre  tient 
au  climat  , au  fol  ôc  à la  culture  , 
axnii  qu’il  fera  prouvé  ci-après. 

Oignons  à forme  atongie. 

On  en  compte  denx  variétés  par  rap- 
port à la  couleur,  l’une  rouge  ôc 
l’autre  blanche.  Leur  forme  reffem- 
ble  , pour  ainfi  dire , à celle  d’un  bat- 
tant de  cloche.  Lenr  bulbe  s’alonge 
depuis  fix  iufqu’à  dix  pouces.  De 
toutes  les  clpéces  d’oignons  connues  , 
la  blanche  eft  la  plus  douce  ; leur 
groffeur  r dans  le  plus  fort  diamètre  , 
eft  de  trois  pouces  ou  un  peu  plus, 
ôc  d'un  pouce  à chaque  extrémité. 

Des  petits  oignons. 

La  ciboule  ; on  en  a déjà  parlé  , 
( voye{  ce  mot  ) ainfi  que  de  la  cibou- 
lette , allium  fchctnoprafum  , Lin.  Les 
ichalottes. . . . allium  afcalonxum  , 
LlN....  cepa  afcalonica  , TOURN. 
Elles  font  originaires  de  Paleftine  , 
ÔC  cultivées  dans  les  jardins.  La  tige 
ou  hampe  eft  nue , cilyndr.que  , les 
feuilles  faites  en  forme  d’alène  ; 
les  étamines  des  fleurs  font  à trois 
côtés  ; la  bulbe  eft  très-petite , envi- 
ronnée de  beaucoup  de  petites  bulbes 
ovales  Ôc  aigues. 
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On  ne  parle  pas  ici  de  la  rocambolt , 
quoique  von-Linné  la  confonde  avec 
les  oignons.  U en  fera  traité  fous  fon 
nom. 

II.  Du  SOL  PROPRE  AUX  OIGNONS. 

On  dit  communément  que  l’oignon 
vient  par-tout  : cela  eft  vrai  en  géné- 
ral , mais  de  la  qualité  de  la  terre  dé- 
pend le  plus  ou  le  moins  d’acrimonie 
de  la  plante.  L’expérience  prouve 
encore  qu’ils  font  plus  doux , lorfque 
l’été  eft  plu  vieux,  mais  qu’ils  fe  conler- 
vent  moins.  Quoique  l’on  ne  con- 
noiffe  point  le  vrai  pays  natal  des 
oignons , je  les  crois  originaires  des 
pays  chauds  , parce  qu’ils  y (ont  plus 
volumineux  , fie  moins  âcres 
ue  dans  les  pays  du  nord.  Ils  n’y 
égénèrent  point,  6c  leurs  efpïccs  jar- 
dinières , (voyei  ce  mot)  s’y  fou- 
tiennent  6e  s’y  perpétuent. 

Les  fols  oit  l’argile  domine  , les 
gros  fonds,  les  terrains  naturellement 
froids  , parce  qu’ils  font  humides , 
conviennent  peu  aux  oignons  , & 
augmentent  leur  acrimonie.  Elle  dimi- 
nue beaucoup  dans  les  fols  légers  6e 
fubftantiels  , & les  oignons  s’y  plai- 
fent.  11  en  eft  ainfi  de  toutes  les  plan- 
tes à racines  bulbeufes. 

III.  De  leur  culture. 

Plufieurs  auteurs  avancent  qu’il  eft 
inutile  de  défoncer  profondément  le 
fol  où  l’on  doit  planter  des  oignons  , 
puifque  la  bulbe  s'établit  Si  fe  forme 
prefque  toujours  au-deffus  , ou  au 
moins  à fleur  de  terre.  Si  la  bulbe 
fuffifoit  pour  la  nourriture  de  la 
plante,  ce  concert  Étroit  avantageux  ; 
mais  l’oignon , avant  de  travailler 
pour  la  bulbe , a dû  commencer  à 
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travailler  pour  fes  feuilles  ; 6e  à cet 
effet , il  a pouffé  de  longues  racines 
blanches  6e  tendres.  Les  feuilles  vien- 
nent enfuite  au  fecours  des  racines  , 
lors  de  la  formation  de  la  bulbe  ; 8c 
cette  bulbe  eft  toujours  proportionnée 
au  nombre  8e  au  volume  des  feuilles: 
c’eft  un  fait  dont  j’ai  louvent  répété 
l’examen.  D’ailleurs,  après  la  récolte 
des  oignons  , le  fol  doit  être  occupé 
par  d’autres  plantes,  & il  faudra  moins 
de  peine  que  s’il  n’avoit  pas  été  pro- 
fondément défoncé  avant  la  planta- 
tion des  oignons.  Je  fais  qu’on  pré- 
pare des  champs  entiers  par  un  ou 
deux  Amples  coups  de  charrue  , que 
l’on  y récolte  enfuite  beaucoup  d’oi- 
gnons : mais  ft  le  champ  a voit  été 
mieux  cultivé,  les  plantes  n’auroient- 
elles  pas  été  plus  fortes,  les  bulbes 
plusgroffes,  mieux  nourries  6c  moins 
âcres? 

L’expérience  démontre  encore  que 
les  fumiers  que  l’on  tire  des  voiries  , 
que  les  boues  des  rues  des  grandes 
villes , que  les  fumiers  de  baffe-cour, 
de  chevaux  ; en  un  mot , tous  les 
fumiers  chauds  augmentent  l’acri- 
monie des  oignons,  à moins  qu’ils 
ne  foient  prodigieufement  confumés. 
Dans  ce  cas,  employés  modérément, 
ils  font  plus  utiles  qu’ils  n’étoient  nui- 
fiblcs  auparavant. 

La  culture  des  oignons  varie  beau- 
coup félon  les  différens  climats 
du  royaume.  Suivant  notre  coutume  , 
prenons  les  deux  extrêmes  pour  point 
de  comparaifon. 

De  leur  culture  dans  Us  provinces 
du  midi. 

L’oignon  eft  une  récolte  conffdé- 
rable  pour  ces  pays,  la  confrmma- 
tion  en  eft  prodigieufe.  Deux  gros 
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oignons  fervent  au  déjeuner  du  grand  La  graine  eft  répandue  te  plus  uni- 
matin,  autant  à celui  de  huit  à neuf  heu-  formément  qu’on  le  peuty&C  recou- 
res : ils  fervent  encore  fouvent  de  pitan-  verte  de  terre  fine  fur  fine  épaifleur 
ce  unique  pour  le  dîner.  Le  feul  journa-  de  deux  à trois  lignes, 
lier  ailé  mange  de  la  viande  à midi , En  -général , on  feme  trop  épais  ,' 
& il  eft  rare  que  l’oignon  ou  l’ail  ne  & je  n’aime  pas  cette  manière  de 
foit  pas  encore  de  la  partie  : atifli  femer  à la  volée.  11  en  réfulte  deux 
la  culture  de  ce  légume  eft  fuivie  avec  inconvénienstle  premier, qu’ileft  diffi- 
foin.  Outre  la  conlommation  inté-  cile  de  bien  farder;  le  fécond  , que  la 
rieure  , il  en  faut  encore  de  grands  pourrette  file , s’élance  & ne  groflit 
amas  pour  l’exportation  , ou  pour  plus  en  proportion  de  fa  longueur, 
la  provifion  des  navires  de  tous  les  les  pieds  s’affament  les  uns  les 
pays.  Cet  objet  mérite  donc  que  j’en  autres.  Il  eft  plus  naturel  de  divifer 
parle  avec  une  certaine  étendue.  la  planche  ou  table  par  raies , de 
Semis.  Si  on  défire  diminuer  l’acri-  laifler  une  diftance  de  quatre  à fix 
monie  des  oignons,  il  convient  de  pouces  entre  chaque  raie,  6c  de  femer 
les  femer  dans  du  fable  enrichi  par  de  clair  dans  chaque  petit  fillon.  Il  fau- 
vieux  terreau.  Les  fables  des  dunes  dra,  il  eft  vrai , un  peu  plus  d’efpace, 
voifines  du  village  de  la  Tranche  dont  un  peu  plus  de  couverture  au  befoin  , 
il  a été  queflion  au  mot  ail , prou-  mais  on  fera  bien  dédommagé  par 
vent  que  les  femis  & les  plantes  la  beauté  de  la  pourrette.  Lorfque 
même  y réuffiffent  très -bien,  & les  femis  précoces  font  peu  contrariés 
/'ajoute  qu’elles  ont  moins  d’âcreté  & par  la  faifon  , on  eft  affurc  d’une 
moins  d’odeur.  récolte  , parce  que  l’on  peut  enfuite 

Après  avoir  préparé  le  fol  d’une  planter  à demeure  des  pieds  déjà 
table,  on  hafarde  de  femer  en  jan-  forts. 

vier  : comme  les  gelées  font  peu  for-  Le  commencement  de  février , fi 
tes  dans  ces  provinces  , & que  leur  la  faifon  ne  s’y  oppofe  pas  , eft  à peu 
durée  eft  peu  confidérable  , on  jette  prèsl’époquegéréraledesgrandsfemis; 
de  la  paille  longue  lorfque  le  femis  Si  on  diffère  jufqu’en  mars  , leur 
eft  enterré.  Dans  le  cas  qu’on  crai-  récolte  fera  plus  tardive  : ceux-ci 
gne  le  froid,  il  faut  choifir  de  bons  fervent  à manger  en  vert  pendant 
abris,  ou  doubler  l’épaiffeur  de  la  l’été.  On  peut  encore  femer  en  diffé- 
paille.  Je  préfère  les  femis  faits  à la  rens  mois  de  l’année , mais  unique- 
fin  d’oûobre,  en  novembre,  & même  ment  pour  le  fervice  des  cuifines, 
au  commencement  de  décembre  , & non  pas  comme  un  objet  de  ré- 

{>arce  que  la  graine  eft  germée  & colteà  conferver;  les  oignons  deman- 
evée  avant  les  froids.  Le  lemis  paffe  -dent  d’être  arrofés  fouvent,  afinqu’ils 
très-bien  l’hiver  en  pleine  terre  , pour  confervent  leur  douceur, 
peu  qu’on  ait  foin  de  le  garantir  de  la  On  feme  encore  dans  le  mois  d’août, 
neige  S l des  gelées  , avec  le  fecours  mais  non  pas  en  planches  , en  tables, 
de  la  paille , pu  avec  des  paillaffons  II  faut  néceflairement  femer  fur  ados 
foutenus  en  l’air  avec  des  piquets,  ou  fillon  , parce 'que  dans  ce  mois 
afin  qu’ils  ne  touchent  point  les  plan-  & les  fuivans  le  femis  a befoin  d’être 
fes,  srrolé  fouvent  ; & il  feroit  inipof- 
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f ble  Je  le  faire  avec  des  arrofoirs , 
comme  dans  le  nord;  on  eft  donc 
obligé  d’arrofer  par  rui  fléau.  ( V eyeçle 
mot  Irrigation  fagravure)  Avant 
de  préparer  la  terre  que  l’on  deftine 
au  femis  , on  lui  donne  une  forte 
irrigation.  Lorfqu'elle  eft  un , ou  tout 
au  plus  tard,  deux  jours  après,  en 
état  d’être  travaillée  , on  répand  par- 
deflus  du  fumierquelconque  bien  con- 
fommé  ; on  la  travaille  à fond , & 
on  forme  fon  ados  : la  partie  fupé- 
fieure  feule  eft  femée , & jufqu’à  la 
hauteur  où  l’eau  de  l’irrigation  doit 
monter.  Mais  afin  de  prévenir  la 
grande  évaporation  d’humidité  qui  a 
lieu  dans  cette  faifon , on  couvre  les 
femis  avec  de  la  paille , ou  avec  des 
herbes  , jufqu’à  ce  que  la  graine  ait 
germé  , & (oit  hors  de  terre  ; c’eft 
ordinairement  au  bout  de  dix-huit  à 
vingt  jours.  On  peut  encore  femer  en 
feptembre  & meme  en  oftobre. 

_ On  ne  (ème  jamais  dans  ces  pro- 
vinces , l’oignon  pour  relier  en 
place.  L’expérience  a prouvé  que 
celui  qui  eft  bien  tranfpîanté  , prof- 
père  beaucoup  mieux  que  celui  qui 
ne  l’a  pas  été. 

TranJ'plantation.  H eft  rare  de 
voir  une  feule  pratique  du  jardinage 
qui  ne  foit  accompagnée  d’un  abus  ; 
parce  que  l’homme  croit  toujours  en 
favoir  plus  que  la  nature  : le  jardi- 
nier n’enlève  pas  de  la  pépinière  , 
les  jeunes  pieds,  mais  il  les  arrache. 
11  eft  vrai  que  cela  eft  égal  pour  lui, 
puifqu’il  doit  en  écourter  foigneu- 
fement  les  racines.  Je  dirai  à l’ou- 
vrier „ ouvrez  une  tranchée  par  un 
des  bouts,  de  la  pépinière  , creufez 
au-deffous  des  racines , & peu  à peu 
faites  tomber  les  pieds  avec  la  terre 
qui  les  environne.  Prenez  ces  pieds 
hien  enracinés,  plaçez-les » rangez- 
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les  dans  un  plat  ou  vafe  quelconque 
à moitié  plein  d’eau , & lorfque  vous 
en  aurez  une  certaine  quantité,  allez 
planter  à demeure , fans  brifer  , ou 
rafraîchir  aucune  des  racines,  & ne 
coupez  pas  la  fommité  des  feuilles. 

Avant  de  replanter,  le  terrain  doit 
avoir  été  bien  défoncé  & fumé , 
ainfi  qu’il  a été  dit , 6c  difpofé  en 
filions  & en  ados. 

L’oignon  ne  demanderas  à être 
beaucoup  enterré  ; ainfi  on  doit,  avec 
la  cheville , proportionner  la  pro- 
fondeur du  trou  , à l’extenfion  des 
racines , ÔC  à la  longueur  de  la  tête 
de  la  bulbe. 

A quoi  ferviront  les  racines  , fi  » 
fuivant  la  coutume , on  preffe  tout 
d’un  côté  ta  terre  contre  les  racines? 
on  les  meurtrira  , on  les  écrafera. 
D’une  main , l’ouvrier  doit  tenir  la 
plante  fufpendue  dans  le  trou , 8c  de 
l’autre,  le  remplir  peu  à peu  avec 
de  la  terre  fine  , afin  que  le  pied  ne 
s’apperçoive  pas  pour  ainfi  dire  de 
fon  changement  de  demeure.  On  peut 
encore  tracer  une  rigole  à la  bafe  de 
l’ados , y placer  l’oignon  & dif- 
pofer  fes  racines , enfin  les  couvrir 
de  terre  & raccommoder  la  forme  de 
l’ados. 

Je  conviens  que  cette  manière  de 
travailler  eft  bien  moins  expéditive 
que  celle  des  jardiniers  ; que , par 
conféquent , elle  eft  plus  coûteufe  ; 
mais  la  folution  du  problème  con- 
fifte  à fe  convaincre , par  l’expérience» 
de  laquelle  des  deux  méthodes  on 
obtiendra  le  plus  d’oignons,  & quelle 
fera  la  différence  du  prix  de  la  vente. 
Fai  fait  l’effai  de  toutes  deux  , &C 
je  m’en  tiens  à la  dernière. 

On  dira  qu’il  eft  inutile  de  ménager 
les  racines  Ôc  le  fommet  des  feuilles 
puifqu’il  en  pouffe  de  nouvelles 
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cela  cil  vrai , mais  je  prie  de  com- 
parer la  longueur  de  la  reprife  des 
uns,  8c  la  promptitude  de  celle  des 
autres.  A quoi  fert  le  refte  dune 
feuille  qui  eft  cylindrique,  & creule 
en  dedans  : il  faut  de  toute  neceflité 
qu’elle  meure , & elle  fe  fane  en  effet , 
tandis  que  l’autre  fubfille.  Les  jeunes 
plants  tenus  dans  l’eau , font  frais , les 
autres  deffcchés  : l’humidité  attachée 
aux  racines  des  premiers  , leur  aide 
à faire  prife  auflitôt  avec  la  terre , 
tandis  que  les  chicots  que  l’on  laiffe 
aux  autres , pourriffent  ; & la  plante 
doit  pouffer  de  nouvelles  racines. 
Enfin,  pour  bien  juger , comparez 
& fuivez  les  deux  méthodes. 

Les  oignons  femés  en  janvier , 
février  ou  mars , font  bons  à être 
replantés  lorfqu’ils  font  parvenus  à 
la  groffeur  d’une  petite  plume  à écrire; 
ceux  du  mois  d’aout,  ôc  du  commen- 
cement de  feptembre , font  en  état 
d’ctre  replantés  à demeure  a la  hn 
de  novembre  ; pour  ceux  d’oaobre, 
ils  paffent  l’hiver  dans  la  pepi- 

11  Auflitôt  qu’on  a replanté , on  donne 
une  forte  irrigation  fi  la  terre  le 
demande  : elle  eft  ordinairement  inu- 
tile , lorfque  l’on  replante  à la  fin  de 
novembre  , mais  neceffaire  en  mars 
& en  avril.  . , 

Culture.  Chaque  pied  eft  plante  de 
huit  à dix  pouces  l’un  de  l’autre  , 8c 
d’un  feul  côté  de  l’ados  ; l’autre 
côté  fert  à la  culture  des  falades  8c 
autres  plantes  qui  n occupent^  le  ter- 
rain que  jufqu’au  moment  où  l’oi- 

fnon  prend  fon  grand  accroiffement. 

arcler  les  mauvaifes  herbes,  ferfouir 
l’ados  de  temps  à autre  , eft  tout 
ce  que  la  plante  demande.  Cepen- 
dant les  bons  jardiniers  , après  avoir 
travaillé  la  terre  des  ados  - 8c  des 
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filions  , l’aplaniffent  toute  pour  la 
relever  enfuite  , de  manière  que  i oi- 
gnon qui  fe  trouvoit  d’un  côté  de 
l’ados , fe  trouve  de  l’autre  : un  fem- 
blable  travail  contribue  fingulière- 
ment  à fa  groffeur , & à la  beauté 
de  la  bulbe.  On  ferfouit  avant  de 
donner  l’eau. 

On  laiffe  quelques  filions  garnis 
d’oignons  pour  la  graine.  Cette 
graine  eft  fouvent  cafuelle  > 8c  la 
qualité  douteufe.  Le  propriétaire 
vigilant  ne  doit  fc  fier  qu  à celle 
qu’il  a cueillie.  Il  faut  près  de  .douze 
mois , pour  qu’une  graine  femée  foit 
en  eut  d’en  produire  de  nouvelles. 
Si  le  propriétaire  ne  veut  pas  faire 
ce  facrifice  , il  vaudra  mieux  planter 
pour  graine  9 des  oignons  germes , 
comme  il  eft  dit  plus  bas  ; & la  der- 
nière méthode  eft  fouvent  préfé- 
rable : mais  fi  on  laiffe  ces  oignons  , 
il  faut  les  replanter  de  nouveau  , 
car  ils  font  alors  prelque  hors  de 
terre.  _ 

On  reconnoît  la  maturité  de  la 
graine  à l’ouverture  des  enveloppes 
qui  la  renferment.  Alors  on  coupe  la 
hampe  ou  tige  à fix  ou  huit  pouces 
au-deffous  de  l’efpècc  de  boule  ou 
tête  formée  par  les  graines , &i  on 
les  fecoue  fur  un  drap  : c’eft  la  meil- 
leure graine,  & celle  que  le  pro- 
priétaire doit  réterver  pour  lui;  ainû 
que  celle  qui  tombe  après  que  ces 
têtes  font  reflets  ixpofées  au  gros 
foleil  pendant  quelques  heures.  On 
raffemme  enluite  ces  têtes  en  paquets 
de  cinq  ou  fix  , que  Pon  met 
en  fantoir  fur  une  corde  , ou  atta- 
chées avec  une  ficelle  8c  un  clou 
contre  un  mur,  contre  une  porte, 
8cc.  ; mais  toujours  la  tête  en  haut. 
Là  , les  graines  achèvent  de  mûrir  , 
8c  elles  font  de  qualité  bien  inférieure 

aux 
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auxpremières.Scfujettesànepaslever.  tout  fi  les  vents  de  mer  régnent  fou- 
La  première  graine  fe  conferve  vent  ; ils  ne  (ont  pas  perclus  pour 
bonne  à femer,  pendant  quatre  ans  ; cela;  on  les  replante  en  novembre 
celle  qui  a deux  ans  , germe  plus  & décembre  , 8c  on  les  mange  en 
vite  que  celle  de  la  première  8c  des  vert  pendant  l'hiver  8c  au  primeras, 
•litres  années.  ou  bien  on  les  laifle  graincr  , 5 c leur 

Récoltt.  Le  changement  de  cou-  conduite  eft  la  mime  que  celle  qui 
leur  dans  les  feuilles  , lorfqu’elles  a été  décrite, 
commencent  à fe  faner,  à fe  flétrir.  Quelques  auteurs  aonfeillent  d’ap- 
■eft  le  figne  qui  indique  que  la  bulbe  pliquer  un  fer  chaud  à la  partie 
approche  de  fa  maturité.  A cette  inférieure  de  la  bulbe,  celle  d’oà 
époque  , on  tord  les  feuilles  près  du  partent  les  racines,  afin  de  la  mieux 
•collet  de  la  bulbe , 8c  on  les  écrafe  cicatrifer , de  la  racornir  8c  d’em- 
un  peu.  La  fubftance  fe  concentre  pêcher  la  pouffe  de  nouvelles  racines, 
dans  1a  bulbe , groflit  8e  s’endurcit  enfin  pour  les  conferver  plus  long- 
comme  l’aubier  d’un  arbre , lorfqu’on  temps.  J’ai  effayé  cette  recette,  8e 
l’écorce  fur  pied.  - j’avoue  qu’après  l’avoir  retournée  de 

A mefure  que  l’on  trouve  des'  toutes  les  manières  , je  n’ai  pas  été 
bulbes  au  point  de  maturité  conve-  plus  avancé  par  l’une  que  par  l’autre, 
nable,  on  les  enlève  de  ferre;  chofe  La  bulbe  a déjà  fait  des  jets  Couvent 
fort  aifée,  puifqu’elles  font  prefque  déplus  d’un  pied  de  longueur,  avant 
déterrées, Ô£  on  les  porte  fur  les  allées  d’avoir  feulement  montré  l’apparence 
dujardinoùellesefluyenttoutelagrof-  d’une  racine.  C’eft  par  8c  à travers 
fe  ardeur  du  foleil , pendant  huit  à dix  fes  tuniques , qu’elle  pompe  l’humidité 
jours.  S’il  furvient  des  pluies , on  a de  l’air  d’oh  dépend  fa  germination, 
foin  de  les  en  garantir,  afin  que  l’humi-  Unoignon  coupe  horizontalement  par 
dite  ne  renouvelle  pas  la  germination,  moitié  franche , n’en  germe  pas  moins 
Lorfque  les  oignons  font  bien  fecs,  dès  que  la  partie  coupée  eft  cica- 
•on  les  émonde  de  leurs  racines  deffé-  trifee.  Il  y a plus  ; on  peut  avec 
chées,  de  leurs  pellicules  inutiles;  8c  foin  féparer  les  tuniques  des  oi- 
avec  de  la  paille  entrelaflée  avec  gnons , les  divifet  fur  leur  longueur , 
leur  (âne,  on  en  forme  des  chaînes  laiffer  cicatrifer"  ou  deflécher  les 
que  l’on  fufpeni  dans  un  lieu  fec , bords  ; planter  chaque  partie  , 8c 
de  à l’abri  des  viciflltudes  de  l’air,  chaque  partie  donnera  un  oignon 
C’eft  ainfi  que  l’on  garde  les  oignons  dans  l’année.  L’oignon  reflemble  aux 
pendant  tout  l’hiver.  plantes  graffes  dont  chaque  morceau 

Quelques  jours  après  la  récolte  forme  une  plante  lorfqu’il  eft  traité 
des  premiers  oignons  mûrs  , on  convenablement, 
recommence  celle  des  féconds , des  II  eft  inutile  de  tenter  la  culture 
troifièmes  8c  ainfi  de  fuite  , jufqu’à  des  oignons  dans  des  champs,  à moins 
ce  que  tous  foient  enlevés.  Les  opé-  qu’on  n’ait  de  l’eau  en  abondance  ôc 
rations  font  les  mêmes  que  celles  qui  qu’on  ne  puiffe  arrofer  par  irriga- 
ont  été  décrites.  tioa.  Les  féchereffes  font  trop  lon- 

11  arrive  parfois  que  ces  oignons  gués,  les  chaleurs  font  trop  vives, 
germent  après  un  certain  temps , fur-  trop  foutenues  ; mais  fi  on  eft  affez 
Tome  Vil,  ' A a 
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heureux  pour  avoir  l’eau  & la  penie 
néceffaires  , on  plantera  les  oignons 
après  que  le  fol  aura  été  bien  défonce  à 
la  charrue  , 8c  difpofé  en  ados  8c  en 
fiilc^s  , comme  dans  les  jardins.  Les 
oignons  y feront  moins  beaux  à la 
vérité  , mais  la  récolte  en  fera  im- 
menfe.  On  peut  fur-tout  employer 
à cette  culture  l’année  de  repos  des 
terres  ; celle  en  blé  qui  fuivra , fera 
magnifique,  fi  la  failon  n’y  apporte 
aucun  obflacle. 

- Plufieurs  jardiniers , fbit  par  dé-- 
faut  d’efpace  , foit  parce  qu’ils  y 
trouvent  mieux  leur  compte  , ne 
cultivent  pas  , ou  cultivent  peu  d’oi- 
gnons comme  récolte.  Ils  fe  conten- 
tent de  faire  de  nombreux  femis  , Sc 
de  vendre  les  oignons  en  pourrette , 
c’eft-â-dire , prêts  à être  replantés. 
C’eft  une  branche  de  commerce  affez 
importante  , parce  que  les  femis  ne 
féu(TifTent  pas  par-tout , foit  à raifon 
du  froid  , foit  par  rapport  au  terrain 
trop  compact,  trop  humide.  Le  fable 
mêlé  convenablement  à la  terre  , 
remédierait  â ce  dernier  défaut. 

De  la  culture  des  oignons  dans  tes 
provinces  du  nord. 

Elleyeft  moins  recherchée  que  dans 
celles  du  midi  ; aufli’  les  bulbes  font- 
elles  moins  belles  , moins  gradés  8c 
d’une  faveur  beaucoup  plus  âcre.  Le  cli- 
mat/,, ns  doute, influeiiir l'oignon  com- 
me fur  le  céleri  dont  l’odeur  efl  plus 
forte  au  midi,  & la  f.  Veur  plus  douce. 
On  ne  fème  point  en  pépinières 
proprement  dites,  mais  par  grandes 
planches , 8c  la  tranfplantation  de- 
vient inutile. 

Les  auteurs  s’accordent  à dire  que 
le  fo!  ne  doit  pas  avoir  été  fumé, 
&c  que  les  engrais  de  l’année  précé- 
dente fuftkènt  pour  les  oignons  que 
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l’on  doit  femer.  Leur  afferfion  eft 
fans  doute  établie  (ur  l’expérience  p 
mais  pourquoi  cette  pratique  «ft-el!e 
diamétralement  oppofée  à celle  du- 
midi  I Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft 
que  j’ai  vu  dans  le  centre  du  royaume,, 
des  oignons  dont  j’ai  fait  largement  fu- 
mer les  planches,  & qui  ont  réuffi  à 
merveille;  il  eft  vrai  que  c’étoit  avec 
du  fumier  bien  pourri.  Les  engrais- 
difent-ils,  augmentent  l’acrimonie 
des  oignons  ; c’eft  parce  qu’on  fe- 
fert  fans  doute  d’engrais  trop  nou- 
veaux , d’où  l’on  a conclu  qu’il  fuffi- 
foit  que  le  fol  eût  été  fumé  une  année 
à l’avance.  Cet  objet  eft  affez  impor- 
tant pour  qu’une  perfonne  inftruite 
8c  fans  prévention  , s’occupe  à. 
comparer  ces  méthodes. 

La  manière  de  femer  la  graine  * 
ne  tient-elle  pas  encore  à l’habitude  ? 
On  fème  en  février  6c  en  mars  fur  un 
fol  labouré  ; à la  Touffaint  8c  en 
janvier  ; fi  la  terre  eft  forte  , le 
labour  doit  être  groflièrement  fait  , 
parce  que,  dit?on  , la  graine  ne  de- 
mande pas  une  terre  fraîchement 
ameublie;  on  régale  enfuite  le  fol 
divifé  en  planches  , 8c  on  marche- 
par  deffus  les  deux  pieds  joints. 

C’eft  fur  de  telles  planches , qu’oit 
feme  la  graine  à la  volée  , on  en  em- 
ploie deux  onces  environ  fur  quinze- 
toifes  de  longueur  8c  Gx  de  largeur. 

Si  on  a de  la  terre  douce  ou  du- 
terreau  , on  en  recouvre  le  femis, 
fur  une  épaiffeur  de  deux  à trois 
lignes.  Si  on  n’en  a point , on  fe  con- 
tente de  herf’er  avec  la  fourche 
afin  de  recouvrir  légèrement  la  graine. 

Cette  méthode  de  femer  l’oignon, 
rouge  , fuppoferoit  que  c’ëft  une- 
plante  fingulière  dont  la  végétation, 
eft  tout  l’oppofé  de  celle  des  autres 
plantes  ; ce  qui  ne  parait  guèrea 
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croyable , quand  on  compare  avec 
celles  du  nord  les  méthodes  du 
centre  6c  du  midi  du  royaume. 

Il  faut  farder  rigoureufcment  atifti- 
tôt  que  la  graine  a germé  , & que 
fe  petite  plante  eft  bien  caraâérifee; 
les  mauvaifes  herbes  lui  nuiroient 
beaucoup  : la  graine  germe  environ 
trois  femaines  après.  Si  la  terre  eft  lèche 
on  arrofe  avant  de  farder  , afin  de 
mieux  déraciner  les  herbes  parafttes  : 
on  arrofe  encore  après  le  làrclage 
dans  la  raie afin  de  rejoindre  la 
terre  contre  les  racines.  Cette  opé- 
ration eft  répétée  aufli  fouvent  qu’on 
la  juge  néceflaire. 

L’homme  qui  fème  a beau  régler 
fes  coups  de  main  , il  ne  peut  em- 
pêcher que  des  graines  ne  tombent 
trop  près  des  graines  voifines  , 6c 

3u’il  n’y  ait  quelques  clarières.  Il  faut 
onc  enlever  les  oignons  furnumérai- 
res , les  repiquer  dans  les  da  rières , 6c 
arroferenfuite.On  fe  contentede  laiffer 
trois  pouces  de  diftance  d’une  plante  à 
une  autre  , d’où  il  doit  nécefliire- 
ment  réfulter  l’entrelacement  des 
racines  , 6c  la  moins  grande  végé- 
tation des  individus.  Leur  nombre  , 
4 la  vérité,  fera  plus  conftdérable  , 
mais  un  gros  ÔC  bel  oignon  ne  vaut- 
il  pas  mieux  que  deux  petits , 6c  à 
coup  fur  il  aura  moins  d’acrimonie. 

La  manière  d’arracher  les  oignons, 
de  les  faire  lécher  , de  lier  en  chaîne , 
eft  la  même  que  celle  dont  on  a parlé. 

Ces  chaînes,  ces  paquets  d’oignons 
tranfportés  dans  les  greniers , deman- 
dent à être  préfervés  des  gelées.  A 
cet  effet , on  les  raffemble  en  tas,  6c 
on  les  couvre  avec  de  la  piaille  ou 
avec  des  couvertures,  fuivant  l’in- 
tenfitc  du  froid.  Si  la  gelée  les  fur- 

£ en  d , on  doit  les  laiffer  tel  qu’ils  font 
as  les  remuer,  ils  fe  remettent  enfuite 
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d’eux-mêmes  , après  avoir  un  peu 
perdu  de  leur  force. 

On  (ème  en  juillet  6c  août  la  graine 
d’oignon  blanc,  6c  fur-tout  du  blanf 
hâtif  , ainfi  que  celle  de  l’oignon 
rouge,  toujours  après  le  piétinement 
indiqué;  on  la  recouvre  de  même, 
on  Tarrofe  au  befoin  pour  aider  fa 
germination , & on  ne  mouille  plus 
Iorfqu’elle  eft  levée.  Les  jeunes  plants 
font  en  état  d'être  repiqués  dans  le 
courant  d’oûobre.  On  les  place  à 
trois  pouces  de  diftance  les  uns  des 
autres  , & on  en  laiffe  un  certain 
nombre  en  pépinières,  pour  regarnir 
les  places  qui  fe  feront  dépeuplées 
pendant  l’hiver;  lors  de  la  rigueur 
de  la  faifon  , on  les  couvre  avec  delà 
parle  , des  balles  de  blé,  ou  avec 
des  feuilles  lèches  , &c.  Ils  deman- 
dent de  fréquens  arrolémens  au  prin- 
temps , parce  qu’ils  deflèchent  bien 
vite  la  terre  par  la  multiplicité  des 
plantes  qu’elle  nourrit.  L’oignon  eft: 
formé  en  mai  ou  en  juin  , on  l’atTache 
quand  il  eft  mûr,  & ilnefeconferveque 
jufqu’ennovembre&  en  décembre. 

L’auteur  de  Yècole  du  jardin  potager 
dit  : «U  y a une  autre  maniéré  d’élever 
l’oignon  rouge, qui  paroît  furprenante; 
mais  elle  n’eft  pas  moins  fùre,  car  je 
l’ai  éprouvée.  Lorfqu’on  éclaircit  au 
moisde  juinles  planches  feméesau  mois 
de  mars,  on  ramaffe  celui  que  l’on 
arrache,  qui,  le  plus  fouvent,  fe 
trouve  perdu  ; on  l’étend  fort  clair 
dans  un  lieu  bien  aéré , 6c  on  l’oublie 
là.  On  peutmême  le  laiffer  en  plein  air 
dans  le  jardin  fur  quelques  plates-ban- 
des jufqu’à  l’automne , qu’on  le  met 
à couvert  ; la  fane  fèche , mais  le  pied 
fe  conferve,  6c  l’oignon  fe  forme  de 
la  groffeur  d’une  aveline , quoiqu’il 
ne  reçoive  aucune  nourriture  de  la 
terre , 6c  qu’il  foit  en  proie  pendant 


Digitized  by  Google 


i88  O I G 

tout  l’été  au  foleil  & à l’air.  Remis 
en  terre  ail  mois  de  novembre,  ou, 
fi  l’on  veut , après  l’hiver , il  prend 
racine  , Sc  grofiit  de  manière  qu’il  fe 
trouve  bon  à la  fin  de.  mai  ; mais  il 
ne  leroit  pas  de  garde  pour  l’hiver. 

Pendant  presque  tous  les  mois  de  l’an- 
née onfème  la  graine  d’oignon;,  mais 
«’eft  uniquement  pour  la  fourniture  des 
falades , ou  pour  les  manger  en  vert. 

De  la  culture  des  oignons  tapés - 

On  appelle  oignon  tapé , celui  dont 
la  groffeur  n’exccde  pas  celle  d’une 
forte  noifitte  ou  d’une  petite  noix, 
quoiqu’il  (bit  parvenu  à fon  entière 
maturité.  On  peut  femer  les  graines 
désoignons  rouges  ou  biancsenl'emble 
ou  féparttnenr  ; les  blancs  font  plus 
délicats.  Afin  d’en  avoir  dans  toutes 
les  (aifons,  on  les  fème  aux  époques 
indiquées  ci-defiiis.  Les  femailles  de 
février  & de  mars  font  celles  qui 
donnent  des  bulbes  dont  la  longue 
conservation  eft.  la  plus  affurée.  Ces. 
oignons  font  fort  recherchés  pour 
l’ufage  des  cnifines. 

Soit  ati  midi , foit  au  centre  ou  au 
nord  du  royaume,  après  avoir  travaillé 
lé  fol, on  le  divife  par  planches  plus 
eu  moins  longues,  fuivant  le  befoin,  St 
la  largeur  eft  proportionnée  à la  facilité 
du  larclage  , c’eft-à-dire  , de  trois  à 
quatre  pieds  au  plus.  La  terre  de  ces. 
planches  bien  régalée , bien  unie , on 
leme  très-dru,  & enfuite  on  recouvre 
la  femence  avec  du  terreau  ou  avec 
de  la  terre  douce.  Quelque  temps 
après,  fi  la  chah ur  commence â être 
forte  & la  terre  lèche,  on  asrofe  avec 
des  arrofoirs,  afin  de  faciliter  la  ger- 
mination. La  plante  une  fois  hors  de 
terre  n’exige  plus  ni  arrolâge,iu  aucun 
foin,  finon  d’être  fardée  des  mau- 
«aifés  herbes  toutes  les  fois  qu'il  eft 
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néceflaire.  On  les  récolté  quand  ils. 
font  mûrs,  & on  les  lie  en  chaîne  o« 
en  paquet  comme  les  autres. 

De  la  culture  des  échalottts . 

Dans  les  provinces  du  midi  o* 
commence  à en  planter  quelques-unes, 
dans  le  mois  de  janvier.  On  les  plante- 
le  plus  communément  en  février, 4c 
dans  les  provinces  du  nord,  en  mars- 
Cette  plante  aime  les  terrains  légers. 
& à ne  pas  être  replantée  plufieursl'ois 
de  fuite  dans  le  meme.  On  fépare  les- 
petites  bulbes  qui  environnent  li- 
mère  , & on  les  place  féparément 
chacune  à quatre  pouces  de  diftance, 
foit  en  table , foit  en  bordure  des 
plate-bandes;  la  bulbe  demande  à être - 
très-peu  enterrée.  Si  on  met  pluûeurs 
bulbes  dans  le  même  trou,  alors  oit: 
efpace  les  trous  à la  diftance  de  fix  à> 
huit  pouces. 

Comme  cette  plante  efttrès-vivace,. 
qu’elle  craint  peu  le  froid , on  peut 
en  planter  dans  toutes  les  fàifons  de 
l’année,. afin  de  jouir  de  fes  feuillev 
en  attendant  qu’on  récolte  fes  bulbes 
de  manière  qu’on  jouit  pendant  neuf, 
mois  de  l’année  environ. 

Le  poireau  & la  rocambole  feront 
décrits  fous  leurs  dénominations  par- 
ticulières.. 

Propriétés  de  t dégnonx 

On  doit  juger  par  ce  qui  a été  dit 
plus  haut,  quelle  quantité  prodigieufe 
d’bignonson  confomme, fur-tout  dans 
ksprovinces  méridionales,  & que  l’on* 
y mange  crud.  Dans  le refte  du  royaume 
cette  coutume  y eft  peu  établie,  on  y. 
mange  l’oignon  cuit  & apprêté  de  dif- 
férentes manières,  & là  cuifine  s’en, 
pafferoit  difficilement;  mais  la  manière 
de  les  apprêter  n’eft  pas  du  reflbrt  d®- 
cet  Ouvrage- 
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La  racine  ou  bulbe  eft  la  feule 
partie  dont  on  le  fert  en  médecine. 
Sa  faveur  eft  âcre,  & l'on  odeur  pé- 
nétrante. L’acide  très-volatil  qui  s’é- 
chappe Iorfqite  l’on  pèle  & coupe 
les  oignons , fait  cuire  les  yeux  , ôi 
excite  le  larmoiement. 

Le  fuc  exprimé  de  l’oignetn , eft 
un  diurétique  puiffant  , très -utile 
dans  la  colique  néphrétique,  cau- 
fée  par  des  graviers,  mais  lorfqu’il 
s’y  a point  de  difpofition  inflamma- 
toire ; dans  les  difficultés  d’uriner  , oc- 
cafionnées  pardes  humeurs  pituite  ufes; 
dans  l’afcite  par  rétention  d’une  hu- 
meur excrétoire  ; dans  Phydropifie  de 
poitrine;  dans  Tafthme  pituiteux.  La 
dofe  de  ce  fuc  eft  depuis  deux  onces 
jufq  u’à  ftx. ...  La  bulbe  récente  depuis 
demi- once  jufqu’à  deux  onces  en  ma- 
cération , au  bain-marie  dans  huit 
ences  d’eau  ou  de  vin  blanc...  La  dofe 
pourlesanimauxeftde  huit  à dix  onces. 
L’oignon  cuit  fous  la  cendre  eftun  bon 
mafti  catifdes  abcès, destumeursinflam- 
matoires.  On  l’applique  en  cataplafme, 
& il  en  hâte  la  fuppu-  ration. ... 

OIGNON , Médecine  vétérinaire.  C’eft 
une  groflieur  de  la  foie  , plus  fouvent 
«n  dedans  qu’en  dehors  ,&i  jamais , ou 
prelque  jamais  aux  pieds  de  derrière. 

Cette  groflèur  de  la  foie  de  corne, 
n’eft  pas  cependant  un  vice  de  la  foie, 
mais  de  l’os  du  pied  , dent  la  partie 
concave  eft  devenue  convexe , 
par  la  mauvaife  ferrure.  L’os  du 
pied  fuivant  la  muraille,  & étant 
pouffé  en  dehors,  peu  à peu  fa 
partie  concave,  à force  de  fe  fléchir , 
devient  convene , & la  foie  qui  eft 
appliquée  fur  l’os  du  pied , prend  la 
meme  forme  que  cet  os  dans  cet  en- 
droit, 6t  forme  une  élévation  que 
jaous  appelons,  oignciK 


Le  feul  remède  eft  d’entoiler  le  fer. 
Voyt[  l’article  Firrure  , & la  fee- 
tion  qui  regarde  les  pieds  combles  & 
oignons.  M.  T. 


OLIVE.  OLIVIER.  OLIVETTE. 
Le  premier  eft  le  fruit;  le  fecond, 
l’arbre;  le  troifiemë,  le  champ  planté 
d’oliviers.  , 

Tournefort  place  I’ofivier  dans  la 
fécondé  feftion  de  la  vingtième  clafle 
deftinée  aux  arbres  à fleurs  d’une  feule 
pièce,  dont  le  piftil  devient  une  baie 
remplie  d’une  fêmence  ofleufe,  & if 
l’appelle  olea  faeiva.  Von-Linné  le 
clafle  dans  la  diandrie  monogynie,  de 
le  nomme  olea  Europaa. 

P LAS  du  travaif. 
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CHAP.  VIII.  De  la  taille  dit  olivier,  ijg  fo uffre  dès  que  les  froids  y font  ri- 

Sî"‘/frL  D'“Pris  1utlt  Prmc‘P“  goureux , & l’hiver  de  1709  y fk 

Sect  ïi!  A quelle  époque  doit-on  uiUer , 144  mol,r;r  Pre,clue  tous  ■«  oliviers. 

I.  Doit-on  tailler  tous  les  ans  ou  tous  les  _ » 


deux  ou  trois  ans  ,&f.  ibid. 

§■  11.  Dans  quelle  faifon  de  Vannce  doit-on 
tailler , 248 

Sect.  III.  Commcr.t*doir-on  ta'iiUry  149 
CIIAP.  IX.  De  la  prtjfe  des  oliviers  f 2^4 
Cl  IA  P.  X.  De  la  récolte  des  olives , 256 

CH  A P.  XI.  Observations  fur  les  parties 
du  fruit  qui  fournirent  de  l'huile  , 259 

'CH  A P.  XII.  Des  infefles  qui  attaquent  les 
• oliviers , 263 

CH  A P.  XIII.  Exijle-l-il  des  moyens  de 
détruire  ces  infectes  f 27  J 

CHAPITRE  PREMIER. 

D’-  C olivier  & de  fes  efpeces. 

Il  eft  inutile  de  faire  l’éloge  de  cet 
arbre  précieux  ; olea  prima  omnium  ar- 
torum  r/?,  difoit  avec  raifon  Colu- 
melle.  Aucune  huile  ne  peut  être  com- 
parée à celle  de  fon  fruit  ; le  marc 
u’on  en  retire  engraiffe  les  oifeaux 
e baffe-cour  ; l’émondage  de  fes  ra- 
meaux nourrit  les  troupeaux  ; fes 
branches,  fon  tronc  brillent  très-bien , 
quoique  verts  ; cet  arbre  fe  multiplie  de 
lui-même  par  les  pouffes  qui  s’élancent 
de  fes  racines , de  leur  collet , & de  fon 
tronc;  mais  il  craint  les  grands  froids. 

Je  le  crois  originaire  d’Egypte , 
d’où  il  a été  tranfporté  en  Grèce,  & 
la  colonie  des  Phocéens  qui  s’établit 
à Marfeille,  enrichit  fon  territoire  d’un 
arbre  qui  y étoit  inconnu  avant  eux. 
Marfeille  envoya  enfuite  une  colonie 
bâtir  la  ville  d’Agde  ; & il  y a beau- 
coup d’apparence  que  ces  nouveaux 
colons  tranfpot  tèrent  avec  eux  les  oli- 
viers en  Languedoc.  Quoi  qu’il  en  foit, 
on  ne  peut  à cet  égard , établir  que  des 
conjeûures  ; mais  la  preuve  la  plus 
claire  que  cet  arbre  précieux  n’eft  pas 
naturel  à ces  provinces , c’eff  qu’il  y 


ECTION  PREMIERE. 

De  Ü olivier fauvage , en  latin  okafter. 

Je  le  regarde  comme  le  type  de 
tous  les  autres  oliviers , l’efpèce  pri- 
mitive à laquelle  reviennent  toutes  les 
efpèces  cultivées  lorlque  l’on  prend  la 
peine  d’en  femer  les  noyaux,  ou- lorf- 
que  les  oifeaux,  après  avoir  dévoré 
la  chair  du  fruit,  laiffent  tomber  fon 
noyau  fur  la  terre , ou  lorfqu’ils  le  ren- 
dent avec  leurs  excrémens.  Tel  eft 
l’arbre  venu  de  femences  que  l’on 
trouve  dans  les  lieux  incultes,  il  fe 
multiplie  dans  les  maquis  de  Corfe , & 
dans  plufieurs  lieux  incultes  de  Pro- 
vence & de  Languedoc , &c.  Les  corfes 
font  dans  la  ferme  perfuafion  qu’il  eft 
inutile  de  multiplier  cet  arbre,  & que 
c’eft  le  travail  des  oifeaux.  Paffe  encore 
s’ils  prenoient  la  peine  de  le  nettoyer, 
de  l’élever  parmi  les  brouffaiiles , de  le 
tranfporter  enfuite  dans  un  champ  cul- 
tivé , & enfin  de  l’y  greffer.  Les  oi- 
feaux feroient  les  pourvoyeurs , fie 
eux  , en  qualité  de  cultivateurs  , en 
auroient  tout  le  bénéfice.  C’eft  l 'olea 
Jilveftris  , GOUAN. 

Fleur  blanche  petite  , d’une  feule 
pièce  : le  tube  cylindrique,  de  la  lon- 
gueur du  calice;  la  corolle  plane, di- 
vifée  en  quatre  découpures  prefque 
ovales  fit  un  peu  concaves  ; deux  éta- 
mines oppofées,  appuyées  fur  la  co- 
rolle, garnies  d’anthères  jaunes;  un  feuî 
piftil  s’élance  du  fond  du  calice,  6 1 fon 
ftigmate  eft  divifé  en  deux  à fon  fom- 
met  : le  calice  eft  d’une  feule  pièce, 
petit,  en  tube , divifé  en  quatre. 

Fruit  charnu,  à noyau,  à une  feule 
loge,  à écorce  lifte;  d’abord  vert. 
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tnfeite  rougeâtre,  bran-violet  & 
■oirâtre  , fuivant  les  diffcrens  degrés 
de  maturité  ; le  bofe  du  noyau  tft  très- 
dur,  & il  renferme  une  amande  douce. 

Feuilles  Amples,  entières,  en  forme  de 
fer  de  lance  ,épaiffes , dures,  d’un  vert 
pâle-obfcur  en  deffus,  blanchâtres  en 
deffous,garniesd’unenervurefaii!ante 
en  deffous,  &fur  toute  leur  longueur. 

Racines  pivotantes  quand  lé  fol  leur 
convient,ordinairement  horizontales, 
très-alongées,  chargées  par-ci  par-là 
de  chevelus.  Son  écorce  eft  d’un  jaune- 
brun  , parfemée  de  taches  rondes 
proéminentes  & d’une  couleur  moins 
foncée.  La  naiffance  des  racines  ou 
collet  eft  pour  l’ordinaire  hors  de 
terre  lorfque  l’arbre  a acquis  une  cer- 
taine grofleur.  Eft-ce  le  collet  qui 
s’élève  naturellement , ou  bien  eft-ce 
le  niveau  de  la  terre  qui^’eft  affadie 
ou  qui  a été  entraîné  par  une  caul'e 
ou  par  une  autre  ? Je  crois  cette  der- 
nière propofition  plus  probable  que 
la  première.  Les  collets  de  terre  font 
très-communs  lur'les  coteaux  , & je 
n’en  ai  prefque  jamais  vu  dans  les 
plainesqui  ne  (on  t pas  fu  jettes  aux  inon- 
dations, 8c  oit  la  fuperÉcie  du  fol  ne 
peut  pas  être  entraînée  par  les  pluies. 

Pore  ; arbre  de  moyenne  grandeur, 
à tige  droite  pour  l’ordinaire, à écorce 
liffe  quand  il  eft  jeune  , raboteufe  , 
gercée  8t  écailleufe  quand  il  eft  vieux. 
Le  bouton  à fleur  s’annonce  de  bonne 
heure  , Couvent  en  avril , toujours 
en  mai , & il  épanouit  à la  fin  de  mai 
ou  en  juin,  fuivant  les  climats.  Les 
efpèces  jardinières  ( voye{  ce  mot , ) 
dont  il  fera  queftion  ci  après , varient 
beaucoup  pour  l’époque  de  fleuraifon  ; 
ks  fleurs  na.ffent  des  aiffelles  des 
feuiiles , difpotées  en  épis  ou  grappes  , 
portées  fur  un  péduncule  commun; 
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elles  font  quelquefois , mais  rarement, 
folitaires;!es  feuilles  font  oppofées. 

Von  Linné  décrit  encore  deux  ef- 
pèces  premières  d’olivier.  L’une  eft 
l’olivier  du  Cap.  QLca  Capcnjis  , dont 
les  feuilles  font  ovales,  Si  l’autre  eft 
l’olivierde  la  Caroline, olea  Mmericanav 
dont  les  feuilles  font  lancéolées-ellipti- 
ques,à  fruit  violet  & à baies  pourprées. 
Comme  ces  deux  efpèces  ne  font  pas 
intéreffantes  pour  le  cultivateur, il  eft 
inutile  d’entrerà  leurfujetdansun  plus 
grand  détail.  Je  les  cite  pour  qu’on  ne 
dite  pas  que  je  les  ai  oubliées. 

Section  II. 

Des  efpèces  jardinières  (1). 

Il  y auroit  un  moyen  fur  de  par- 
venir à une  bonne  claftïfïcation  de  ces 
efpèces  jardinières.  Il  faudroit  qu’un 
particulier  fut  affez  riche  pour  faire' 
le  facrifice  d’un  champ, de  affez  jeune 
pour  être  en  état  de  fuivre  fon  entre- 
prile.  Alors  il  feroit  venir  des  princi- 
paux cantons  de  la  Provence , du  Cont- 
rat d’Avignon,  du  bas-Dauphiné,  &c 
du  Languedoc,  les  différentes  efpèces: 
d’oliviers  qu’on'y  cultive.  Il  les  plante- 
roit  par  prclre  dans  cechamp,&  lorfque 
les  a r bres  commenceroient  à fleurir  & 
à fruâifier,  il  compareroit  les  efpèces 
&C  établiroit  une  fynonymie  fùre.  Il  eft 
étonnant  que  les  états  de  Provence 
8c  de  Languedoc  n’aient  pas  encore 
tenté  cette  opération  ! La  proteûion, 
il  eft  vrai,  pourroit  la  faire  échouer 
par  le  choix  de  la  perfonne  à laquelle 
on  la  conficroit , mais  fi  trois  ou  quatre 
particuliers  dans  des  cantons  différens 
de  la  province, en  étoient  chargés, 
alors  l’émulation  & l’intérêt  con- 
courroient  à la  faire  réuflir.  Sans  une 
fynonymie  exaûe  , comment  pouvoir 
le  faire  entendre  d’un  bout  de  la  pro- 


. Canj'ultc^  le  mot  Espkci , afin  d’éviter  ici  d(\  répétitions. 
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vince  à l’autre  } Dès-lors  il  faut  fe  parmi  les  efpèces  que  l’on  y cultive; 
contenter  d’écrire  des  généralités  , mai*  on  n’y  connoit  que  les  arbres  de 
& les  généralités  font  peu  inftruûives.  fon  cantou  ; mais  perfonne  n’a  fait 
J’ai  vainement  tenté  de  faire  cette  col-  l’efîai  d’y  tranfporter  les  efpèces  des 
le&ion  ; à prix  d’argent  il  ne  m’a  pas  autres  cantons.  11  faut  donc  conclure 
été  poflible  de  me  procureur  des  fujets , que  les  lumières  que  l’on  a fur  l’olivier, 
&C  perfonne  n’a  voulu  m’aider.  font  purement  locales  de  village  à 

Un  fécond  avantage  réfulteroit  de  village, & qu’il  n’yapoint  d’enfemble 
cette  opération;  elle  apprendroit  à pour  la  généralité  dune  province; 
congoître  l’efpèce  qui  réufîiroit  le  preuve  fans  réplique  de  la  ncceffité 
mieux  dans  le  canton  , foit  par  rap-  d’établir  une  nomenclature , afin  que 
port  à la  quantité  de  fruit  dont  l’arbre  les  cultivateurs  puiffent  s’entendre  ; 
i‘e  charge  habituellement,  foit  pour  favoir,  par  l’expcrience,  quelle  ef- 
la  qualité  de  l’huile  de  chaque  efpèce,  pèce  de  polition  , quel  grain  de 
lbit  enfin  pour  l’efpèce -d’olivier  qui  terre  convient  le  mieux  A telle  ou  telle 
réfifte  le  plus  aux  rigueurs  des  hivers,  efpèce  d’olivier,  foit  pour  la  quantité 
Si  on  avoit  eu -cette  précaution  &£  dufruit,foit  pour  la  quantité  de  l’huile, 
ces  connoiflances  préliminaires,  plu-  foit  enfin  pour  le  degré  de  froid  que 
lieurs  cantons  du  Languedoc  & de  la  l'arbre  peut  fupporter  fans  périr.  Je 
Provence,  ne feroient  pas  aujourd’hui  le  répète,  ce  dernier  point  eft  de  la 
dépeuplés  d’oliviers.  Cet  arbre  pré-  plus  grandeconféquence  depuis  que, 
deux  devient  actuellement  fi  rare , les  par  des  Jéfric/umens  trop  multipliés  8c 
fujets  font  fi  peu  multipliés, qu’un  froid  trop  mal  entendus,  les  abris  ont  fi 
feinblable  à celui  du  grand  hiver  eft  confidérablement  diminué,  (forces 
peut-être  A délirer  ; ce  n’aft  point  un  mots  ) Combien  de  cantons  n’ont  pas 
paradoxe.  Le  tronc  périroit,  mais  au  déjà  perdu  la  fuperbe  prérogative  de 
moins  on  éleveroit  de  chaque  fouche  pofféder  des  oliviers.  Tout  efl  terminé 
quatre  A fix  bons  fujets  qui  repeuple-  pour  eux  ; leur  réuflite  tenoit  A l’abri 
roient  les  campagnes.  Les  trqupeaux  qu’ils  n’ont  plus , 6c  qu’ils  ne  pourront 
ont  déjà  détruit  tous  les  bois;  dans  jamais  fe  procurer,  même  à prix  d’ar- 
peu  ils  auront  confommé  la  dévafta-  gent.  (foyc^  le  mot  Agricultur  e) 
lion  de  tous  les  rejets  d’oliviers.  N ’eft-,  I.  L’olivier  Franc.  Olca  Euro- 
il  pas  bien  fingulier  que  dans  toutes  pxa.  Lin.  C’eft  l’arbre  fauvage  perfec- 
les  provinces  du  royaume  on  ait  établi  donné  par  la  culture:  fes  branches, 
des  pépinières  d’ormeaux, de  mûriers,  fes  rameaux, ont  plus  de  confiflance  ; 
de  peupliers,  d’arbres  fruitiers,  tandis  fes  feuilles  plus  de  largeur,  de  lon- 
gue dans  celles  qui  ont,  par  leur  po-  gueur , mieux  nourries , & fes  fruits 
fition,  le  privilège  exclufif  d’élever  plus  gros,  plus  charnus,  & plus  fuc- 
i’olivier  , l’adminiliration  n’ait  pas  culens  que  ceux  de  Colcajlir.  L'huile 
encore  fongé  ou  voulu  en  établir  de  que  l’on  en  retire  ,ainü  que  des  olives 
femblables  pour  un  arbre  dont  le  des  autres  efpèces,  efl  moins  fine, 
produit  continue  un  revenu  qu’aucun  moinsdélicatequecelle  fournie  par  l’e» 
autre  canton  du  royaume  ne  peut  lui  live  fauvage.  Par-tout  où  l’on  trouve 
enlever  i Ji  faut  convenir  cependant  des  oliviers  fauvages , on  peut  les  con» 

?ué  l’on  connaît  dans  chaque  diûriét  venir  en  oliviers  francs;  en  les  rranf- 
efpççe  d’olivier  qui  rend  le  plus  , plantant , en  les  cultivant  avec  loin , 

ils 
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ils  donneront  enfuite  des  fruits  plus 
gros  & en  plus  grande  quantité.  Le 
iecond  avantage  qui  réfulte  de  leur 
trjnfplantation,c’efl  d’avoir  une  efpèce 
dè/à  acclimate,  dont  l’éducation  a 
été  dure.  Ils  craignent  moins  les  ri- 
gueurs des  hivers  que  les  oliviers  éle- 
vés  en  pépinières , & de  nature  plus 
frtleiife  : confidération  très-effentielle 
pour  les  cantons  oit  les  abris  com- 
mencent à s’abaiffer,  &C  oit  les  arbres 
souffrent  dès  que  le  froid  eft  un  peu 
piquant. 

II.  L’olivière  (t)  OU  GÀLrWTNGUE 
OuOuLIVlÈRE.  O/eaangu/oJaGoVAN'. 
I-e  célébré  von-Linné  a regardé  les 
variétés  des  plantes  & des  arbres 
comme  des  objets  qui  dévoient  peu 
occuper  les  botaniftes  , & il  a eu 
raifon  jufquesA  nn  certain  point,  mais 
»l  n’en  eft  pas  ainfi  pour  le  cultivateur. 
Ces  variétés  ou  ces  efpèces  jardinières 
font  la  bafe  de  fes  plantations  & de 
fes 'produits.  Il  eft  donc  effentiel  de 
les  diftingu*r  & de  les  lui  feire  con- 
noître.  Tournefort , Magnol , Garridd 
.avoient  déjà  établi  une  fynonymie 
botanique  des  efpèces  d’oliviers  culti- 
vés dans  les  environs  d’Aix  &C  de 
Montpellier.  M.  Gouan  , célèbre  bo- 
taniffe , & profeffeur  de  l’univerftté 
de  cette  dernière  ville  , a adopté  la 
méthode  de  von-Litmé,  & a affigné 
des  noms  triviaux  aux  efpèces  jardi- 
nières , auxquelles  font  jointes  les 
phrales  de  Tournefort.  On  peut  con- 
sulter Chortus  MonfpcUienfis  & le flora 
Monfpchaca  de  M.  Gouan , d’où  je 
tire  cette  fynonymie,  pour  les  efpèces 
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cultivées  dans  le  Languedoc,  &C  citées 
dans  fes  ouvrages.  Magnol  la  décrit 
ainft  : olea  media  oblonga  angulofa. 
M.aAmoreux  , auteur  d'un  très-bon 
traité  de  P olivier  ,•  imprimé  en  1784 
à Montpellier,  Si  dont  je  ferai  un 
un  très- grand  ufage  , penle  qu’on 
peut  rapporter  cette  efpèce  à celle 
de  Tournefort  , olea  fruclu  majuj- 
culo  & oblongo  ou  à celle  du  môme' 
auteur,  délignée  par  ces  mots;  olea 
fruclu  oblongo  atro-virentc,  ce  qu’il  y 
a de  très-certain , c’eft  qu’il  eft  très- 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impoflîble, 
d’afligntr  des  caraftéres  fixes  à ces 
efpèces  jardinières  , puifqne  dans  itn 
mênft  territoire  on  trouve  de  grandes 
différences , foit  entre  les  fruits , foit 
entre  les  feuilles  de  l’olivièrçoit  gali- 
ningue  ; Si  cependant  elle  conftrve 
la  meme  dénomination. 

Cet  arbre  eft  fort  commun  dans 
le  territoire  de  Beziers , moins  dans 
celui  de  Montpellier  où  il  ne  jouit 
pas.de  la  même  confidération;  la  dif- 
féfence  du  fol  en  feroit-elle  la  caufe  ? 
En  général , l’huile  de  fon  olive  n’cft 
pas  très-délicate, & elle  fait  beaucoup 
de  dépôt,  & ce  dépôt  augmente  ou  di- 
minue en  raifon  du  grain  de  teire  ; c’eft- 
à-dire  , qu’il  eft  plusconfidérable  lorf- 
que  l’arbre  eft  planté  dans  uh  terrain 
gras, ou  fubftantiel  ou  vigoureufement 
fumé,  Si  qu’il  eft  moins  fort,  l’huile 
plus  délicate  dans  un  fol  fablonneux, 
graveleux  Si  caillouteux.  L’olivière 
eft  une  des  efpèces  qui  réfifte  le  mieux 
au  froid.  Le  fruit  tient  à un  long 
péduncule , il  eft  gros , fa  pq0U  rou- 


(1)  Il  eft  bon  d’obferver  que  le»  caraflères  que  je  vais  établir,  foit  pour  les  fruit* 
foit  pour  les  feuilles,  ne  doivent  pas  être  prit  è la  grande  rigueur , puifque  les  individu* 
ê décrire  ne  continuent  pas  des  efptcej  botaniques,  ( K jyrç  ce  mot)  mais  des  variétés.  Ce- 
pendant cés  caraflères  font  vrais  dans  leuts  centralités , quelques  exceptions  ne  leur 
feront  aucun  tort.  . * 
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geâtre , piquetée  de  points  moins  co- 
lorés, fa  chair  molle,  fes  feuilles 
peu  nombreufes , proportion  gardée 
aVec  les  efpèces  fuivantes;  elles  font 
longues  , ordinairement  pointues  , 
quelquefois  arrondies  par  le  bout; 
l’arbre  devient  gros,  &C  il  travaille 
beaucoup  en  branches  & en  rameaux. 
Dans  quelques  endroits  on  nomme 
'fon  fruit  taurine , & on  le  confit. 

III.  L’Amandier , ou  Amellou, 
eu  A MELUN  GUE  , ou  PLANT  D’AiX. 
Ole a amygdatina  , Gouan.  Olea  ma- 
jor.  angutofa  amygdali  forma.  TOURN. 
Il  eft  commun  dans  plufieurs  cantons 
de  Provence  & de  Languedoc  : la 
forme  de  fon  fruit, imitant  uneanîande, 
luia  donné  fon  nom.  Je  penfe  avec  M. 
Amoreuxque  c’eft  une  variété  de  l’oli- 
vière  : (on  fruit  eft  ovoïde,  noirâtre, 
piqueté,  renflé  d’un  côté,  arrondi 
à laba(é  , pointu  à fon  fommet  ; le  pé- 
duncule  court  ; le  noyau  peu  fillonné, 
la  future,  longitudinale  paflableinent 
exprimée  ; ce  noyau  eft  petit , pro- 
portion gardée  avec  le  fruit , alon£é, 
très-pointu  à fon  fommef,  tronqué 
à fa  bafe  ; la  feuille  courtement  pé- 
tiolée,  fora  large,  courte,  arrondie 
à fon  fommet , & terminée  par  une 
petit:  pointe. Neft-ce  pas  de  la  peau 
que  la  chair  du  fruit  tire  fa  couleur  ? 
puifque  fon  intenfité  diminue  à me- 
fure  qu’elle  approche  du  noyau. 

L’huile  de  ces  piquetures  ou  véfi- 
.cules  eft-elle  ftriûement  la  même 
que  celle  de  la  pulpe  ? Je  ne  le  penfe 
pas.  J’ai  oublie  de  vérifier  ce  fait 
dans  le  temps  , & je  ne  le  puis 
aujourd’hui.  Le  fruit  eft  plus  em- 
ployé à confire  *qu’à  faire  l’huile 
qui  eft  cependant  très-douce  : l’arbre 
exige  un  fol  fubftantiel , puifque  fon 
grand  mérite  eft  de  produire  de 
groffts  olives.  Gignac  en  Languedoc 
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& St.  Chaînas  en  Provence  font  le* 
deux  endroits  oii  l’on  les  prépare  le 
miettx.  L’ameiloua  l’avantage  de  char- 
ger beaucoup, & dans  plufieurs  cantons 
on  le  cultive  uniquetneqf  pour  l’huile. 
On  doit  préférer,  pour  fa  culture, 
les  terrains  caillouteux , fi  on  veut 
avoir  une  huile  de  bonne  qualité. 

IV.  L’Olivier  *a  Fruit  de  Cor- 
nouiller , ou  le  Courmau  , Cor- 

NIAU  , COURGNALE  OU  PLANT  DE 
Salon.  Olta  tranio-morpka.  GouaN. 
Olta  media  , obtonga  , fruclu  corni. 
Tourn.  La  forme  de  fon  fruit  a 
déterminé  fon  nom.  Il  eft  petit , or- 
dinairement arqué  , alongé  , noir 
comme  le  raifin  nommé  morillon , 
terminé  en  pointe  ; fon  noyau  plus 
aplati  d’un  côté  que  de  l’autre  , 
pointu  dans  fes  deux  extrémités  eft 
marqué  des  deux  côtés  par  une  fu- 
ture, qui  part  d’une  pointe  à une  autre; 
il  eft  irrégulièrement  ridé  ; le  pé- 
doncule eft  court  jfouventil  ne  ^im- 
plante  pas  dans  le  milieu  du  fruit  ; 
les  feuilles  , en  petite  quantité  , 
rêles  , pointues , quoique  arrondies 
leur  fommet  ; il  eft  aifé  de  dis- 
tinguer cet  arbre  par  le  port  de  fes 
branchés  & fur-tout  de  fes  rameaux 
inférieurs  qui  s’inclinent  contre  terre  , 
à peu  près  comme  ceux  du  feule  de 
Babylone , ou  faute  pltureur.  (V oy«{Ce 
mot)  Le  tronc  de  cet  olivier  prend 
beaucoup  de  confiftance , donne  une 
huile  très-fine,  fe  charge  de  finit 
annuellement , 6i  il  eft  commun  eH 
Provence  & en  Languedoc. 

On  cultive  dans  le  territoire  du 
St.  Efprit,  une  efpèce  que  les  ha» 
bilans  appellent  Le  Cournavo  , 6c. 
qu’ils  diftingueAt  du  Cqurniaud . 
Elle  me  paroît  cependant  s’en  rap- 
procher : fon  fruit  eft  plus  arrondi 
qug  celui  du  précédent  ; le  noyau 
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eft  beaucoup  plus  court,  mais  éga- 
lement renflé  des  deux  côtés  ; les 
feuilles  très-alongées  ; la  couleur  de 
la  partie  fupérieure  de  la  feuille  eft 
d’un  vert  pâle,  celle  de  l’inférieure 
eft  très-blanche.  L’arbre  devient  très- 
gros  , & on  le  regarde  comme  le 
plus  prodttftif  de  tous  les  oliviers. 

. V.  L’Olivier  a Fruit  presque 
ROND,  eu  AmPOULLAU,0«  BaRRA- 
LENQUE.  Olta  fpharic*.  GouAN.  Olta 
major  fubrotunda.  Magnol.  Cet  ar- 
bre eft  très-multiplié  en  Provence, 
en  Languedoc  ; fon  huile  eft  très- 
délicate  &c  très-fine.  ( Voyt{  N°.  9 ) 

VI.  La  Picholine  eu  Saurine. 
Olta  oblenga.  Gouan.  Olta  fruclu  ob- 
longtr  minore.  Tourn.  Le  nom  de 
picholine  a été  donné  à cette  efpèce 
d’obvier , dont  le  fruit  eft  deftiné  à être 
confit  en  vert,  parce  qu’on  eft  rede- 
vablede cttte  invention^  M. Pickolini. 
Les  defcendans  de  cette  famille  (ont 
établis  à St.  Chamas , en  Provence, 
où  ils  font  un  très  grand  commerce 
des  olives  ainfi  préparées.  Picholine 
veut  auflï  dire  petit  poiffon , Si  les  barils 
d’olives  qui  fortent  de  leur  fabrique' 
font  marqués  d’un  petit  poiffon.  On 
cultive  plus  volontiers  cet  olivier , 
pour  en  confire  les  olives , que  pouf 
retirer  l’huile  de  leurs  fruits  ; ce- 
pendant  l’huile  en  eft  douce  ; fon  olive 
confite  eft  de  toutes  les  efpècesl , 
la  plus  délicate  au  goût. 

On  confit  également  plufieùrs  ef- 
pèces  a’olives  plus  groffes  & plus 
charnues,  telles  que  celles  de  l’aman- 
dier, N°.  3 ;l’olived’Efpagne,N°.  13  ; 
la  marbrée,  N°.  11  ; l’olive  prefque 
rtînde , N°.  3 ; la  luque , N°.  11;  celle- 
• ci  fe  conferVe  peu , & elle  eft  fort 
délicate  ; le  fruit  eft  alongé  par  les 
deux  bouts , renflé  dans  fon  milieu  : 
fit  couleur,  d’un  noir  rougeâtre  lorf- 
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u*il  eft  mûr;  le  noyau  eft  petit, 
Uonné,  un  peu  plusjaombé  d’un 
côté  que  d’un  autre  ; la  feuille  tût 
grande,  large,  terminée  en  pointe 
au  fommet,  & alongée  par  fabafe  r 
dans  quelquesendroits delà  Provence 
on  confond  cette  efpèce  avec  la  mou- 
rette,  N°.  8 , & on  a tort,  elle  a 
des  caraélères  bien  différens  Cet 
arbre  charge  beaucoup , il  aime  beau- 
coup le  fumier;  l’huile  de  fon  fruit 
eft  très-bonne.  Dans  les  environs  de 
Pézenas , on  nomme  piquette  ou  pi- 
chqline  celle  dont  le  fruit  eft  prefque 
cylindrique , plus  alongé  que  le  pré- 
cédent , ainft  que  le  noyau  , mais 
terminé  en  pointe  moufle  par  les 
deux  bouts;  les  feuilles  font. courtes 
& très-étroites. 

. Dans  les  environs  de  Pézenas  , de 
Beziers,  &c. , on  cultive  une  autre 
picholine  , dont  le  fruit  eft  prefque 
rond , un  peu  pointu  è fon  fommet, 
d’une  couleur  très-noire , St  fa  pulpe 
fortement  colorée.  Son  noyau  eft 
liffe  , les  futures  ne  font  prefque 
pas  prononcées , il  eft  de  laLforme 
du  fruit.  La  groffeur  de  la  cnair  6c 
du  noyau  eft  de  lix  lignes  environ 
de  longueur  fur  cinq  de  largeur  ; fa 
feuille  eft  trcs-étroite,  très-alongée; 
l’arbre  vient  facilement  par-tout  , 
charge  beaucoup  & donne  une  huile 
très-fine.  Cette  efpèce  ne  feroit-elle 
pas  le  premier  perfeéfionnement  de 
l’elpèce  fauvage  ? Je  crois  que  cette 
petite  efpèce  eft  la  même  que  celle 
nommée  en  Provence  petite  mourette. 

VII.  La  Verdale  ou  Verdau. 
Olta  viridula.  GOUAN.  Olta  media  , 
roiunda  viridior.  Tourn.  Je  n’ai  point 
trouvé  cetteelpècedans  les  territoires 
d’Aix,  de Marfeille, de  Toulon,  Nice, 
&c.  : cet  arbre  eft  trè^commun  en 
Languedoc  , par  exemple , au  Pont-. 
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du  - St.  • Efprit  , à Montpellier  ,“  à 
Beziers,  &c.  la  verdale  eftainfi nom- 
mée à eau  le  de  fon  fruit  qui  relie  vert 
pendant  long-temps  f ou  du  moins  il 
rougit  peu , & la  couleur  refl'emble 
à celle  du  fruit  du  pruoelier  lors- 
qu'il commence  à mûrir.  Le  pédun- 
cule  ell  long  ; le  fruit , de  forme 
ovoïde  6c  un  peu  pointu  à l’extré- 
mité Supérieure , & tronqué  à fa 
bafe.  Le  noyau  ell  garni  de  deux 
futures  longitudinales  , de  forme 
ovoïde  alongée  6c  terminée  par  une 
pointe;  les  feuilles  font  longues,  rgn- 
nées  dans  le  milieu  , alongées  aux. 
deux  extrémités-  ; leur  couleur  ell 
blanchâtre  en-deiTbus.»  & d’un  vert 
allez  clair  en-dclfus. 

M.  Amoreux , dans  l’ouvrage  déjà 
cité  , s'explique  aiflfi  au  Sujet  de. 
cette  efpèce  d’olivier. . . La  verdale 
fort  d’un  arbre  qui  a plus  d’apparence 
que  de  bonté.  L’olive  ne  paroît  jamais 
mûre  , elle  relie  long  temps  verte  &c 
d’un  vert  de  pomme  , ou  jaune  ver- 
dâtre ; elle  fe  pourrit  même  en  mûrif- 
fant , ce  qui  lui  a fait  donner , par 
quelquft-uns,  le  nom  de  pourridalt. 
C’ellune  pauvre  efpèce  d’olivier  qui  a 
toutes  fortes  de  mauvaifes  qualités; 
>1  craint  le  froid  6c  le  chaud  , ell 
Sujet  aux  vers,  ell  Stérile  dans  les 
terrains  maigres,  donne  peu  d’huile  , 
& de  qualité  inférieure.  Les  Pro- 
vençaux le  méprifent;  en  Languedoc, 
on  ne  le  multiplie  que  pour  avoir 
des  Sujets  propres  à être  greffés, 
parce  qu’il  ne  forme  pas  un  gros 
arbre,  ce  qui  tü  à rechercher  dans 
quelques  cantons. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  Amoreux 
n’ait  t.ès-fort  railon  , relativement  au 
territoire  de  Montpellier  ; mais  la. 
manière  de  juger  cet  arbre  par  les 
cultivateurs  des  environs  du  St.-Ef- 
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Iirit  , ell  diamétralement  oppofee  î’ 
a Sienne.  Cet  arbre  y donne  régu- 
lièrement de  deux  années  l’une  , 

6c  quelquefois  il  charge  à l’ex- 
cès. L’huile  que  l’on  retire  de  fon 
fruit  ell  une  des  plus  eûimées  du 
pays  ; il  ell  reconnu  dans  les  envi- 
rons de  Caffan  , de,  Pézenas , que  cet 
arbre  vient  à peu  près  dans  toutes  m 
les  exportions  convenables  aux  oli- 
viers, qu’il  fe  charge  convenable- 
ment de  fruit  ; mais  l’huile  n’en  ell 
pas  délicate.  Je  puis  certifier  que 
l’efpèce  de  verdale  du  St.-Efprit , de- 
Montpellier , de  Pézenas  & de  Beziers 
font  lpécifiquement  les  mêmes;  j’ai, 
de  ces  différens  endroits,  des  échan- 
tillons charges  de  fruits , Si  après  les. 
avoir  rigoureufement  examinés,  je 
n’y  vois  aucune  différence  : ce  con- 
tralle  fingulier  d’opinions  prouve 
que  nous  fommes  encore  dans  l’en- 
fance fur  la  culture  de  l’olivier,  6c 
que  tout  ce  que  l’on  fait , ell  pu- 
rement local  ; c’ell-à-dire  , que  l’ex- 
périence a prouvé  que  dans  tel  ou 
tel  canton  une  efpèce  y réulfiffoit 
bien;  mais  on  ignore  fi  telle  autre 
efpèce  n’y  réufliroit  pas  encore  mieux.. 
VIII.  Le  Moureau  , ou  la  Mou— 

RETTE,  OU  LA  MOURESCALE,  OU  NÉ- 
GRETTB.  OUa.  pracox.  GOUAN.  OUa 
media  rotunda  pracox.  Tou/n.  Cet 
arbre  ell  généralement  reconnu  pour 
un  de  ceux  qui  donne  la  meilleure 
huile  , &c  on  le  cultive  dans  prefqne- 
tous  les  cantons  de  la  Provence  & 
du  Languedoc.  Sa  dénomination  vient 
de  la  couleur  de  fon  fruit  qui  pa— 
roît  noir  fur  l’arbre  en  mûriffant , &C 
dont  la  pulpe  ell  d’une  couleur  vf- 
neufe  très-fonçée  : la  couleur  du-, 
fiuit  rougit  un  peu  lorfqu’if  fe  lèche  ,. 
ou  lorfau’on  t laiffe  fermenter  er*i 
tas;  il  eu  de  forme  ovale  6c  courte,. 
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«rrftndie  à fes  deux  extrémités  ; le  < 
noyau  eft  très -petit  , relative- 
ment an  fruit,  ordinairement  très- 
renflé  d’un  côté  & prefque  aplati 
de  l’autre,  tronqué  à fa  partie  in- 
férieure , renflé  dans  le  milieu , &C 
aloneé  & pointu  dans  la  fupérieure  ; 
fon  bois  eft  prefque  liffè,  les  futures 
prefqu’infi.nfib!es  ; le  fruit  eft  porté 
ar  un  çpurt  péduncule.  Les  feuilles 
latlchâtres  par-deflous  , d’un  vert 
foncé  par-deffus , tombent  & fe  re- 
nouvellent facilement  ;■  elles  font 
épaiffes  , larges  , nombreufes  , ter- 
minées en  pointes  par  U'sdeux  bouts. 
L’arbre  aime  à pouffer  des  rameaux 
dr.oits&  en  allez  grand  nombre.  C’eft 
l’olivier  qui  porte  le  plus’d’ombre  , 

* & qui  demande  par  çonféquentà  être 
le  plus  efpacé  dans  un  champ  deftiné 
à fournir  du  grain.  Cet  arbre  craint 
le  froid , charge  bien  , fon  fruit  mûrit 
en  deux  temps  ; fouvent  les  premières 
olives  font  tombées , lorfque  les  au- 
tres font  mûres;  heureulement  que 
c’eft  la  plus  petite  quantité  ‘qui  tombe. 

Il  convient  d’abriter  cet  arbre  contre 
les  coups  de  vent,  parce  que  le  fruit 
fe  détache  aifément  de  fon  pcduncule. 

On  coonoît  pluûeurs  variétés , où 
fous-efpèces  de  cet  arbre , mais  nous 
ne  parlesons  que  des  deux  principales, 
au  Sr.-Efj*rit.  On  appelle  la  première 
la  mortlleue  ou  la  mort  fon  fruit  eft 
plus  noir  que  celui  de  la  précédente  , 
jgi  rougit  moins  en  fe  deftécham  oiv 
en  fermentant  : il  eft  de  moitié  plus 
petit, d’une  forme  ovoïde  affei  exafte , 
Longuement  pédunculé  ; fon  noyau 
«n  forme  de  carène,  fillonné,  tronqué 
à fa  bafe  , pointu  à fon  extrémité  ; 
b future  longitudinale  prefqu’im- 
perceptible.  Cette  efpèce donne  beau- 
coupde  fruit,  maispeu.  d’huile  à caufè 
de  U gro fleur  du  noyau  l’huile  eft 
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bonne , & l’arbre  eft  peu  multiplié  . 
dans  le  pays. 

Dans  les  cantons  où  les  moulins 
font  banaux  , & où  ils  oe  font  ou- 
verts qu’à  une  époque  fixe  ou  très- 
lard  , c’eft  un  abus  de  cultiver  cet 
arbre,  fi  on  'fe  pique  de  faire  de 
bonne  huile  , parce  que  le  mq^reau 
étant  mûr  le  premier  , les  olives 
reftent  amoncelées  jufqu’au  jour  où 
l’on  doit  preffer,  elles  s’échauffent  » 
mûriffent  trop.  &C  ne  donnent  plus 
que  de  mauvaife  huile  : cependant 
c’eft  grand  dommage. 

Dans  les  environs  5e  Montpellier 
on  cultive  une  efpèce  d’olivier  qui , 
je  crois  , peut  être  rapprochée  du 
moureau  ; on  la  nomme  Camtnde- 
de  Caflres  , dénomination  tirée  du  vil- 
lage de  Caftries,  près  de  cette  ville,  où 
cet  arbre  eft  commun  ; le  fruit  eft 
un  peu  plus  gros  que  celui  du  mou- 
reau , & de  même  forme  ; fon  noyau 
femblable  à celui  de  la  variété  ci- 
deffus , mais  pointu  par  fes  deux  ex- 
trémités ; les  feuilles  moins  larges  j, 
moins  longues  que  celles  du  mou- 
reau. 

H y a encore  des  moureaux  de  plu- 
fieurs  efpèces  à gros  fruits;  mais 
en  vérilé , je  ne  fais  à quelle  efpèce 
les  rappwter  ; le  plus  ou  moins  de. 
grr.fieur^res  fruits,  de  longueur  6c 
largeur  des  feuilles  ne  tiendroient- 
elles  pas  uniquement  au  climat  6c 
au  fo!  ? Je  le  crois  ainfi, 

IX.  Le  Bouteillau  , ou  Bout!- 
NtANE,  OU  OuVIERA  FRUiT.KÀS- 
SF  ?î  BUIEN  BQ  0Q*JETS,f  ULARlBltRE» 
ou  R/.I'UGFTF.  Olta  rnirtor  rotunda  ra~ 
cimoj-i.  Tourn.  Garidrl,  dans  fon  Hif— 
toire  des  plantes  de  Provence  , ditr. 
« j’ai  cru  pendant  long-tsmps  qttf 
e «-toit  ici  une  efpèce  particulière 
nuis  j’ai  obièrvé  dans  pluficurs  où.- 
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viers  de  ma  métairie,  que  cen’étoit  gros,  & il  ne  donne  pas  des  fruit* 
qu’un  jeu  de  la  nature  , car  ces  raflemblés  en  bouquet.  L 'olive  roft 
mêmes  oliviers  qui  avoient  porté  ces  de  CalTan  , &c  à feuilles  trcs-étroites , 
olives  en  grappes  , en  portoient  les  à fruit  moins  gros  & moins  rond 
années  fuivantes  de  rondes , & tout-  que  la  iîloche  , le  vrai  bouteilleau 
• à-fait  femblables  à la  barraltnqut  , de  Montpellier,  pour  la  petite  mou- 
(voyrj  N°.  s,  à la  grofleur  près)»  rette;  la  pointue  du  St.-Efprit,  pour 
11  eft  confiant  que  , dans  des  ef-  la  barralenque  &c.  Je  ne  finirois  pas  , 
pcceAjuinefont  déjà  par  elles-mêmes  fi  je  rapportois  toutes  les  efpèces  ou 
que  des  variétés , la  manière  d’être  variétés  regardées  comme  «les  bar- 
varie  de  temps  à autre.  D’ailleurs,  ralenques.  Malgré  ces  contradictions  , 
Garidel , quoique  bon  obfervateur  , il  eft  très-vrai  qu’en  Provence  il 
ne  dit  pas  fi , dans  les  années  où  les  y a confufion  d’idées  fur  les  barra- 
fruits  n’ont  pas  été  raflemblés  en  lenques1,  que  le  bouteilleau  eft  une 
bouquet  , le  froid  , les  pluies  ou  efpèce  à part , qu’il  a plus  d’affinité 
telles  autres  intempéries  des  faifons  avec  la  mourette  qu'avec  aucune 
n’avoicnt  pas  lait  couler  la  majeure  autre  efpèce,  mais  qu’il  en  diffère 
partie  des  fleurs , ou  tomber  quel-  eflentielletnent  par  la  forme  de  fon  m 
ques-uns  des  fruits  encore  tendres,  fruit  arrondi,  de  couleur  moins  noir*; 
qui  dévoient  former  le  bouquet.  par  fon  noyau  court , renflé , peu 
La  fleuraifon , la  forme  & la  grof-  aplati  d’un  côté  , terminé  en  pointe 
feur  du  fruit  des  barraltnques , prouve  dans  fir  partie  fupérieure , & fillonné 
que  leurs  efpèces  ou  variétés  n’ont  de  tous  les  côtés  par  fes  feuilles  moins 
rien  de  commun  avec  le  bouteilleau.  grandes,  moins  larges  , & en  giniral 
Il  dit  : ces  trois  efpèces  (lecorniau,  plus  arrondies  à leur  fommet. 

N°.  4,  l’ampoulleau  , N°.  j , le  mou-  Cet  arbre  vient  par-tout , craint 
reau,  N°.  8),  qui  (ont  très-communes  moins  le  froid  que  les  autres  oliviers; 
dans  notre  territoire,  font  connues  l’huile  en  eft  bonne,  elle  fait  beau- 
dit  vulgaire  fous  le  nom  d ’aulivo  coup  de  dépôt  ; il  ne  charge  pas 
btrralcnquo.  A laquelle  des  trois  ef-  fouvent,  & quand  il  charge,  c’eft  à 

r'  ces  rapporteroit-il  donc  J’olivier  outrance. 

bouquet?  Je  les  compare  les  uns  X.  Sayerne,  ouSagernp*  ou  Sa- 
avec  les  autres,  & je  n’y  ttouve  au-  L1ERNE.  Oica  atro-rubens. Cot  an.  Olea 
. cune  reflemblnnce  : j’ai  cueilli  des  minor roiunJarubro-mgruans.  Tourn. 
échantillons  d’oliviers  chargés  de  Peu  connue  en  Provence  , où  on  la 
fruits  murs  dans  tous  les  principaux  clafle  encore  avec  les  barralenques. 
lieux  par  oii  j’ai  paflé , & enfin  ar-  Elle  tire  fa  dénomination  de  la  cou- 
rivé  à Aix , des  particuliers  ont  eu  leur  violette  &c  noire  de  fon  fruit, 
la  complaifance  de  raflembler  les  Cette  olive  fournit  une  huile  des  plus 
meilleurs  & les  plus  inftruits  culii-  fines  : fon  écorce  eft  duvetée  comme 
valeurs  du  pays  ; ils  ont  pris  pour  celle  des  prunes  ( ce  qu’on  nomme 
barralenque  , l’olive  appelée  au  St.-  la  fleur  ) ; ta  forme  eft  arrondie  , 
Efprit  la  filotht , dont  le  fruit  eft  pointue  par  le  haut , élargie  par  le 
vraiment  femblable  à celui  de  Poli—  bas;  fon  noyau  eft  petit,  fillonné, 
Vier  à bouquet , mais  du  double  plus  alongé,  arrondi  à fa  bafe  , terminé 
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par  une  pointe  vive  à fon  Commet: 
les  feuilles  font  petites  , terminées 
en  pointes  des  deux  côtés , leur  plus 
grande  largeur  qfl  au-delà  du  milieu. 
L’arbre  ne  devient  jamais  bien  gros , 
il  fe  coiffé  bien,  craint  le  froid,' 
il  aime  les  terrains  caillouteux  & les 
roches  ; le  fruit  tombe  facilement 
de  l’arbre.  * . 

XI.  La  Marbrée  , ou  Tiquetée, 
OU  Ia.  PtGALE  , OU  LE'PlG AU.  Olta 
varitgara.  'GOUAN.  Olea  minor , ro~ 
tundn  ex  rubro  & nigro  variegata. 
Touhn.  Cette  efpèce  varie  beaucoup,* 
même  à peu  de  diftance  d’un  lieu  à 
un  autre  , foit  pour  la  grofleur,  f#it 
pour  la  forme  du  fruit;  mais  ces 
variétés  le  rapprochent  par  fa  cou- 
leur. L’olive  pafle  de  la  couleur  verte 
à la  rouge,  de  celle-ci  au  violet 
très-foncé , & dans  cet  éta»  fa  pel- 
licule eft  tiquetée  de  points  blancs. 
La  groffe  & la  petite  efpèce  , font  en 
•général , allez  arrondies  , mais  pas  au- 
tant que  celle  du  bouteillau,  N°.  9. 
Le  noyau  de  la  groffe  efpèce  eft  petit , 
proportion  gardée  avec  le  fruit  ; il 
eft  fillonné  de  tous  les  côtés , & fes 
deux  extrémités  font  arrondies;  celui 
de  la  petite  efpèce  eft  plus  gros  que 
l’autre  , plus  renflé  à fa  bafe  & plus 
pointu  à fes  deux  extrém’tés.  Les 
feuilles  de  la  première  font  larges 
& courtes;  celles  de  la  fécondé,  poin- 
tues & étroites.  • 

L’efpèce  nommée  pigale  à Nifmes , 
ainfi  que  la  petite  efpèce  précédente, 
font  mifes'  au  rang  des  mourûtes  en 
Provence.  L’efpèce  de.  Nifmes  a fon 
fruit  plus  alongé,  plus  pointu,  plus 
petit  ; fon  noyau  a les  mêmes-  for- 
mes que  celui  de  la  petite  efpèce , 

• mais  il  eft  plus  petit  qu’aucun 
des  deux  autres , U la  bafe  eft  tron- 
quée. 
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XII.  L’Odorante, ou  L a Luquoise  ; 
ou  LA  LUQUES.  Olea  oJorata.  Roz. 
■Olea  minor  Lucenfis , fruclu  oiorato. 
Tourn.  Olive  odorante , très-lon- 
gue, proportionnée  à fa  groffeur, 
dont  la  coupe  reffemble  à celle  d’un 
bateau  ponté,  c’eft-à-dire  , qu’elle  eft 
courbée  d’un  bout  à l’autre  , pointue 
& relevée  des  deux  côtés , mais  en 
général  , plus  du  côté  de  fa  bafe  ; 
le  noyau  eft  long , étroit , fa  cour- 
bure imite  celle  du  fruit  ; loriquÿ 
eft  décharné  & bruni  par  l’air,  on 
le  prendroit  pour  la  chryfalide  de 
quelque  infefte  , & fa  pointe  fupé- 
rieure  eft  plus  aigue  que  celle  de  la 
bafe  ; la  peau  du  fruit  eft  long-temps 
verte,  & lors  de  fa  maturité,  elle  eft 
rougeâtre,  piquetée;  la  pulpe  de  cou- 
leur vineufe  ; les  feuilles  larges , nom- 
breufes , peu  pointues  au  fommct , 
& la  pointe  plus  alongée  ver*  la 
bafe  ; l’huile  de  cette  olive  eft  fort 
douce  ; l’arbre  demande  un  bon  fol  , 
charge  beaucoup  , quand  il  donne, 
ÔC  craint  moins  le  froid  que  beau- 
coup d’autres  oliviers.  On  commence . 
à le  multiplier  pour  confire  fon  fruit; 
c’eft  le  plus  exquis  pour  les  prépa- 
rations , mais  il  ne  fe  conferve 
pas  autant  que  celui  des  autres  oli- 
viers. 

XIH.  L’Olive  d’Espagne  ,ou  l’Es- 
pagnole, o«  plant  d’Eiguieres  de 
la  GROSSE  Espece.  Olea  hifpanica. 
ROZ  .Olea fruclu  rnaximo.  Tourn.  C’tft 
la  plus  groffe  efpèce  d>’olive  connue 
en  France,  mais  dont  la  groff  eur  n’ap- 
proche pas  de  l’olive  de  Lima  qui, 
fans  exagération , eft  groffe  comme 
un  petit  œuf  de  poule.  Celle  d’Ef- 
pagne  eft  excellente  p®ttr  confire , 
& q’eft  prelque  le  l'eut  ufage  auquel 
on  la  deftine , puilque  fon  huile  eft 
amère  : elle  eft  commune  en  Eipagoe» 
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on  !a  trouve  en  Provence  en  petite  & fur-tout  par  le  fupérieur.  Le 
quantité;  elle  eft  très-rare  en  Langue-  noyau  fuit  ou  donne  la  forme  du 
doc.  Cel'e  qu’on  nomme  cniajjc  à Nif**  fruit , une  pointe  très- vive  le  termine 
mes  n’en  approch.-roit-el.e  pa»«?  Son  par  le  haut,  fa  bafe  l’eft  beaucoup 
fruit  eft  arrondi  à 1 bafe,  unpeupoin:u  moins.  Ici,  la  couleur  du  fruit  eft 
à (on  fommet,  très-renflé  dans  fon  d’un  vert  noirâtre  ou  vineux,  & 
milieu;  la  moitié  fejettequelquefois.de  le  noyau  gros,  proportion  gardée 
côté,  c’eft-à-direqu’el.etftplusgroffe  avec  le  fruit  , qui  donne  une  huile 
que  l’autre  partie.  Son  noyau  a beau- , fine , quoiqu’elle  faffe  beaucoup  de 
coup  de  reflèmblance  avec  celui  de  de  dépôt  ; là , le  fruit  dans  fa  matu- 
VoJorante,  N°,  12  ; mais  il  eft  encore  rite  a une  Aileur  rouge  qui  apprq- 
nlus  long  & p'us  arrondi  à (a  baie  ; che  de  celle  de  la  jujube  i(  voyt{  ce 
les  feuille»  font  courtes,  a peu  près  éga-  mot),  quoique  moins  vive,  6i  la 
lement  alongées  par  les  deux  extré-  *plus  grande  maturité  ne  le  noircit 
mités.:  cet  arbre  eft  celui  qui  ac-  jamais,  d’où  lui  a été  donné  le  nom 
quiert  plus  de  volume,  foit  pour  de  Rougette.  (1)  Son  noyau,  quoi- 
le  tronc,  foit  pour  les  branches,  qu’au-  que  de  même  forme  que  le  précé- 
cundeceu.xquel'oncultiveenFrance.  dent  , eft  moins  gros  , il  occupe 
On  croit  que  cette  efpèce  eft  Cor-  moins  la  place  de  la  pulpe,  &do:ne 
chitts  des  anciens.  par  conféquent  plus  d’huile  , qui 

XIV.  L’Olive  Royale»  ou  la  eft  eftimée.  Cette  efpèce  affez  com- 
Tmparde.  O Un  regia.  Roz.  OUa  mune  au  St.-Efprit,  y a été  apportée 
fruclu  majori , carne  craÿà.  Tourn.  de  Provence  , & commence  à fe 
Elle  eft  bonne  à confire  ; fûn  huile  multiplier  dans  le  Languedoc.  Elle  n’y» 
a peu  de  qualité,  & fait  beaucoup  groffit  pas  beaucoup mais  elle  donne 
de  craffe.  Son  fruit  moins  gros  que  chaque  année.  Les  feuilles  de  ces 
celui  du  N°.  13,  eft  charnu,  pulpeux  ; deux  efpèces  font  très-étroites  &C 
fon  noyau  en  tout  femblable  à celui  très-alongées. 

du  précédent  ; fes  feuilles  plus  petites  On  connoit  encore  une  variété  de 
à la  vérité,  étroites,  alongées.  la  dernière,  fous  la  .dénominatidn 

XV.  La  Pointue,  ou  la  Pun-  de  Rougette.  batarbe  , dont  la 
CHUDE.  OUa  atro-virtns.  Roz.  OUa  feuille  eft  plus  large  & moins 
fruclu  oblongo  atro-virente.  Tourn.  alongée  [far  les  deux  bouts.  L’arbre  * 
Si  l’application  de  la  phrafe  de  Tour-  n’eft  pas  délicat  fur  le  choix  du  ter- 
nefort  eft  jufte  & convient  à cette  rain,  il  charge  .beaucoup;  fon  huile  tft 
efpèce,  il  eft  clair  qu’elle  a plufieurs  bonne  & d’une  belle  couleur  dorée, 
variétés,  au  moins  pour  la  couleur  XVI.  L’Oltve  blanche,  ou  la. 

du  fruit , ou  pour  fa  forme  & celle  Blancane  , ou  la  Vierge.  OUa 
de  fes  feuilles , elles  fe  reffemblent  alba.  Roz.  Olea  latiore  folio  , fruclu 
affez  bien.  Le  fruit  eft  par-tout  <t/éo. Tourn. ’ï'rès-rare  en  Languedoc, 
alongé  , pointu  par  les  deux  bouts , plus  commune  dans  les  environs  de 


(1)  Si  on  croit  3 u’  elle  foit  une  efpèce  Réparée,  on  peut  la  dé  ligner  parce»  mot»; 
plia  rubicans . 

Nice, 

% 
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Nice  , fruit  très-petit , ovale , tron- 
que par  les  deux  bouts  ; (à  grofièur 
n excède  pas  celle  d’un  haricot  de  la 
petite  efpèce;  la  couleur  blanche  de 
1 ccorce  reffemble  affez  à de  la  cire  ; 
le  fruit  eft  peu  charnu  ; le  noyau 
très-gros , proportion  gardée , alon- 
gc  , pointu  des  deux  bouts,  la^ointe 
du  fommet  plus  aigue  ; le  bore  n’eft 
marqué  d’aucun  fiilon.  Les  feuilles 
courtes , très-larges  , pointues  aux 
deux  extrémités;  les  rameaux  déliés 
fans  beaucoup  de  confiftance.  Cette 
efpèce  d’olivier  eft  plus  curieufe 
qu’utile , & c’eft  peut-être  la  feule 
cfpèçe  d olive  qui  ne  noirciffe  pas  ; 
fon  huile  eft  douce , mais  fade  , & 
en  petite  quantité. 

Voilà  un  affez  grand  nombre  d’ef- 
pèces  jardinières,  décrites  de  manière 
à être  reconnues  pour  peu  qu’on 
prenne  la  peine  de  confronter  les 
caraftères  de  celles  que  l’on  cultive 
dans  chaque  canton , avec  ceux  qu’on 
vient  d établir.  Mais  ai-je  indiqué 
toutes  les  efpèces  connues  en  France? 
Je  ne  le  crois  pas  : la  chofe  ne  fera  pof- 
fible  que  lorfque  le  travail  général 
& préliminaire,  dont  j'ai  parlé  dans 
le  commencement  de  cette  feftion  , 
aura  été  exécuté  par  une  perfonne 
accoutumée  à voir  & à bien  voir. 
Des  circonftances  particulières  , & 
auxquelles  je  ne  dévots  pas  m’at- 
tendre , me  forcent  à aller  conti- 
nuer mes  travaux  dans  un  autre 
pays  , où  je  ne  ferai  malhcureufe- 
tnent  plus  à portée  de  fuivre  les 
expériences  relatives  à cet  objet, & 
que  j’avois  entrepriles  à Beziers. 

Les  efpèces  d’Efpagne  , d’Italie , de 
Grèce,  &c  telles  qui  étoient  connues 
des  Romains , fous  les  dénominations 
de  paufia , (Talgiana , laciniana  yfergia , 
Btvia , cu'm'inia , orchis , rigia , circitts. 
Tome  VU. 
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murtta , 6v.  font-elles  les  mêmes  que 
celles  qui  font  cultivées  en  France? 
L le  peut  que  quelques-unes  fe  foient 
confervées,  mais  Columelle  & les 
autres  écrivains  n’ont  établi  aucun 
caraâère  propre  à les  diflinguer  ; 
& ils  ne  les  ont  point  décrites  : 
il  ne  refte  tout  au  plus  que  des 
apperçus,  d’ailleurs  le  grand  point 
n’tft  pas  de  favoir  fi,  dans  tel  can- 
ton , les  efpèces  ont  été  tranfmifes 
par  les  Grecs  ou  par  les  Romains  ; 
& fous  quels  noms  ils  les  connoif- 
foient  : c’eft  aux  Littérateurs  à fuivre 
ces  difeuffions  ; mais  le  cultivateur  a 
befoin  d’être  affuré  par  l’expérience 
que  telle  ou  telle  efpèce  réffte  mieux 
au  froid  que  telle  autre,  que  l’une 
donne  beaucoup  de  fruit,  & ce  fruit 
une  huile  de  bonne  qualité,  enfin 
quel  eft  le  grain  de  terre  propre  à 
ces  différentes  efpèces.  Voilà  le 
travail  à faire.  Un  très-grand  nombre 
d’obftacles  s’oppofent , dans  cette 
province,  à la  réuflite  des  tentatives 
qu’on  pourroit  faire  à Pet  égard  : 
l’adminiftration  peut  feule  les  lever 
toutes.  Malgré  cela , il  faut  efpérer 
que  dans  une  des  provinces  méridio- 
nales les  plus  fertiles,  il  fe  trouvera 
un  particulier  affez  généreux  pour 
faire  les  facrifices  néceffaires,  & qu’il 
continuera  fes  épreuves  pendant  15 
à -îo  années  , afin  de  donner  au  tardif 
olivier  le  temps  de  croître  & d'être 
affez  en  rapport  pour  tirer  de  ces 
expériences  les  réfultats  les  plus 
avantageux. 
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chapitre'ii. 

Du  climat  & du  fol  convenable  à 
f olivier. 

Le  choix  du  fol  eft,  en  général,  très- 
indifférent  pour  cctarbre  ; puifqu’on  le 
voit  croître  dans  les  terrains  (àblon- 
neux,  rocailleux , caillouteux,  volca- 
niques; c’eft  meme  dans  ceux-ià  qu’il 
donne  l’huile  la  plus  fine.  Il  végète  éga- 
lement St  avec  une  vigueurconfidéra- 
ble  dans  les  terres  fortes,  fubftantielles, 
& quoique  le  fond  foit  argileux,  il 
fubnfte  moins  bien  à la  vérité  dans 
celui-ci,  parce  qu’il  étend  fes  rac  nés 
fur  lafuperficie,&qu’il  pénètre  dans  les 
gerçures  de  l’argile,  dès  qu’il  en  ren- 
contre. Le  plus  ou  le  moins  de  prol- 
périté  dans  fa  végétation  efl  le  feul 
rélultat  des  différens  fols  ainfi  que  la 
délicateffe  de  l’huile,  abflraéfion  faite 
de  celle  qui  tient  aux  différentes  ef- 
pèces  d’olives.  Ce  n’efl  donc  pas  le 
grain  de  terre  que  l’on  doit  confi- 
dérer  , lorfqu’il  s’agit  de  l’exainen  de 
fa  (impie  «xiftence  comme  arbre.  Il 
cfl  donc  clair  que  cette  exiftence 
tient  il  autre  chofe. 

Les  écrivains  anciens  ont  dit  que 
l’olivier  ne  pouvoit  fubfifler  à plus 
de  trente  lieues  éloigné  de  la  mer. 
Cette  affertion  peut  être  vraie  rela- 
tivement à la  France,  mais  je  la  crois 
tres-fauffe  re’ativement  à toute  autre 
contrée , lorfque  cet  arbre  fe  trouve 
dans  les  circonflances  qui  lui  con- 
viennent , quoique  à des  diflances 
très-confidérab'es  de  la  mer. 

Un  éloignement  de  trente  lieues , 
fuppofe  déjà  une  élévation  du  fol 
au-Jcff.is  du  niveau  de  la  mer  , & 
par  conféquent  une  diminution  dans 
la  hauteur  de  l’abri;  de-là  une  dimi- 
nution dans  la  température  du  cantor. 

Si  on  fe  rappelle  ce  qui  a été 
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dit  au  mot  agriculture  , dans  les 
chapitres  des  baffins  formés  par  les 
rivières,  & des  abris,  on  trouvera 
auditât  la  folution  du  problème , 
puifque  l’on  voit  dans  le  bailliage  de 
l’Aigle  en  Suide , le  grenadier,  l’aman- 
dier , la  vigne  réudir  en  pleine 
terre  . & jouir  de  la  température  des 
provinces  prcfque  les  plus  méridio- 
nales , tandis  que  dans  la  partie  fu- 
périeure  de  ce  même  bailliage  on 
trouve  prefque  la  température  de  la 
Suède.  Bayonne  eft  au  quarante-qua- 
trieme  degré,  Carcadonne,  Beziers, 
Montpellier, Marfeille  , Aix,  Toulon  , 
Nice  , font  au  même  degré  ; cepen- 
dant l’olivier  ne  réudïra  jamais  dans 
le  territoire  de  Bayone,  parce  que 
les  abris  lui  manquent , & fans  les 
abris  cet  arbre  ne  trouve  plus  la  tempé- 
rature qui  lui  convient  : la  chiîne  des 
montagnes  qui  traverfe  le  Languedoc 
de  l’eft  à l’oueft,  n’eft  éloignée  delà 
ville  de  Beziers  , que  de  fix  à fept 
lieues.  Le  pied  de  ces  montagnes  eft 
chargé  d’oliviers  ,•  mais  fi  on  les  tra- 
verfe , ce  qui  forme  un  efpace  de 
deux  à trois  lieues  au  plus  , on  ne 
trouve  plus  de  l’autre  côté  les  mêmes 
abris  contre  le  nord , dès-lors  plus 
d’oliviers  ; cependant  cet  intervalle 
ne  préfente  qu’une  diflance  de  dix 
à douze  lieues  de  la  mer.  L’exiftence 
de  l’olivier  ne  tient  donc  pasau  plusou 
moins  de  rapprochement  de  la  mer, 
m iis  aux  abris  ; tout  le  monde  a vu 
dans  le  jardin  du  Roi , à Paris , des 
oliviers  végéter  en  pleine  terre,  mais  ils 
étoient  placés  contre  le  mur  des  ferres, 
& dans  la  partie  la  plus  chaude  8c 
la  mieux  abritée  : on  conclueroit  peut- 
être  , de  cet  exemple  cité  , que  fi  l’oli- 
vier pafl’e  les  hivers  dans  ce  jar- 
din , il  fubfiflerci:  également  ailleurs  i 
oui , fi  les  circonflances  étoient  éga- 
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les  ; mais  végéter  , fubfifter  tri  lle- 
mcnr,  ne  pas  périr,  eft  bien  différent 
de  végéter  pour  produire  des  ré- 
coltes 6c  d’ctre  mis  en  culture  ré- 
glée. ♦’eft  comme  fi  l’on  préundoit 
qu’eu  Languedoc  oît  l’on  ne  cultive 
des  orangers  que  dans  quelques  jardins 
particuliers , le  climat  étoit  aulü 
propre  à cette  culture  que  celui  de 
Nice  , d’Hières  , de  Toulon,  du  bas- 
Roufîillon  , & des  environ  de  Per- 
pignan , oit  ces  arbres  croiffent  en 
pleine  terre.  Des  exceptions  ne  dé- 
truifent  pas  la  loi  générale  ; 6c  ces 
exceptions  même  tiennent  à la  qua- 
lité,à l’élévation  St  au  rapprochement 
de  l'abri.  L’oranger  cultivé  dans 
les  territoires  déjà  cités , végète  au 
pied  des  montagnes  très-élevées*  & 
pour  ainfi  dire , coupées  à pic  du  côté 
du  midi  ; mais  à melureque  l’abri  s’é- 
loigne , l’oranger  ou  l’olivier  ne  peu- 
vent plus  fe  foutenir,  & voilà  la 
véritable  railon  pour  laquelle  de  der- 
nier ne  croît  pas  au-delà  de  Mor.teli- 
mar,  en  gagnant  dans  l’intérieur  des 
tirres,  ni  au-delà  de  CarcafTonne,  en 
fuTvant  la  chaîne  des  montagnes  du 
bas  L anguedoc. 

L’olivier  demande  donc  à être 
abrité  contre  le  nord , indépendam- 
ment de  la  polition  géographique  du 
Heu  au  midi  du  royaume  ; cela  eft 
fi  vrai  que  , dans  pluficurs  cantons 
de  Provence  ÔC  de  Languedoc  oit 
les  oliviers  font  le  plus  multipliés, 
il  y a des  places  confidérables  où 
cet  arbre  ne  fauroit  fe  foutenir. 
Il  y a pUifieurs  tenemens  où  cet  arbre 
dépérit  vifiblcment  chaque  année,  par- 
Ge  que  les  défrichemens  ont  dinti- 
minué  la  hauteur  des  abris,  6c  ont 
permis  aux  vents  du  nord  de  foufflrr 
leur  air  glacial  fur  des  arbres  qui  ne 
l’éprouvoient  pas  auparavant.  Ge 
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n’eft  donc  pas  le  rapprochement  de 
la  mer  qui  fait  fubfifter  ' l’olivier  , 
mais  ce  font  les  abris  qui  diminuent 
les  fâcheux  effets  des  vents  du  nord. 

Cette  caufe  n’eft  pas  la  feule  qui 
contribue  à leur  prcfpérité , il  faut 
encore  une  tnaffe  de  chaleur  conf- 
iante ou  prcfque  confiante.  Elle  dé- 
pend encore,  en  fens  contraire,  de* 
abris , je  m’explique  : depuis  Nice 
jufqu’à  CarcafTonne  , l’abri  nord  eft 
fortelevé  6c  fort  rapproché,  6c  toute 
cette  lifière  du  royaume  a en  face 
la  mer  6c  l’Afrique.  C’eft  de-là  que 
lui  nient  la  chaleur  qui  vivifie 
l’olivier  ; elle  y eft  , pour  ainfi  dire, 
concentrée  & retenue  par  l’abri  du 
nord , d’où  réfulte  une  iotenfite  beau- 
coup plus  conûdérable  que  fi  elle 
ne  rencontroit  point  d’obllacle  pour 
gagner  le  nord.  Les  Pyrénées  offrent 
une  preuve  fans  réplique  du  fenti- 
ment  que  j’avance  : fi  on  tire  une 
ligne  droire  d’Afrique,  qu’elle  tra- 
verfg  au  pied  des  Pyrénées,  & qu’elle 
s’étende  au  nord  du  royaume , on 
verra  que  c’eft  là  précifément  que 
le  règne  des  oliviers  finit  , parce 
que  le  pays  qui  a les  Pyrénées  au 
fud , quoiqu’il  foit  abrité  du  nord 
par  les  montagnes , n’a  plus  la  même 
intenfité  de  chaleur , puisqu’il  ne 
reçoit  plus  les  vents  d’Afrique*  ou 
s’il  les  reçoit , c’tft  après  que  la 
chaleur  s’eft  décompofée  , en  partant 
fur  les  fommets  des  Pyrénées  char- 
gés de  neige , pendant  neuf  à dix 
mois  de  l’année.  Cette  chaleur  afi- 
caine  fait  fentîr  fon  influence  jufqu’à 
Montelimar,  en  remontant  lerhône, 
les  montagnes,  depuis  la-mer  jufqu’à 
cette  ville , ne  font  pas  affez  hautes  ; 
afTez  contiguës  pour  dccompofer  cette 
chalcur,‘ni  pour  s’oppofer  à ion  partage; 

mais  au-delà  de  Montelimar , 6c  vis-à- 
C c ij 
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vis , de  l’autre  côté  du  rhône , on 
trouve  une  chaîne  de  montagnes  qui 
pioduit , dans  la  partie  du  nord, 
refpeélivement  à elle , le  même  effet 
que  les  Pyrénées  , lorfqu’on  adépafle 
CarcafTonne  pour  aller  à Totiloufe. 

Il  me  paroît  démontré  que  la  prof- 
périté  de  l’olivier  tient  en  France  à 
ces  circonftances  , & que  fi  cet  ar- 
bre réuflît  beaucoup  mieux  dansd’au- 
tresclimatsd’autres royaumes,  on  doit 
l’attribuer  à des  circonftances  p!  us  he  u- 
reufes  encore,  foit  par  rapportai!  rap- 
prochement du  midi , foit  à celui  des 
abris.  L’olivier  craint  le  froid , mais 
jufqu’à  quel  point  aime-t-il  là  cha- 
leur ? l’expérience  n’a  encore  rien 
prononcé  à ce  fujet.  Cependant  l’on 
fait  que  les  efpagnols  ont  tranfporté 
à Lima  l’efpèce  d’olivier,  N°.  ij, 
dont  le  fruit  eft  déjà  très-gros  & 
plus  gros  qu’en  France , mais  il  a 
doublé  & même  triplé  de  volume 
dans  le  nouveau  monde.  On  m’a  af- 
furé  que,  dans  la  Caroline  méridio- 
nale, les  plantations  d’oliviers  avoient 
déjàréufli;  d’cùl’on  doit  conclurequ’il 
ne  tient  plus  qu’aux  habitans  des 
climats  chauds  ae  l’Amérique  d’y 
multiplier  ces  arbres. 

M.  Barthez  , dans  fon  Recueil  de 
Mémoires  d’agriculture  pdur  les  côtes 
de  la  mediterrannee  du  Royaume  , fait 
efperer  que  cet  arbre  pourra  être 
multiplié  dans  l’intérieur  de  la  France. 
Je  forme  de  grand  cœur  le  même  vœu 
ue  ce  célèbre  cultivateur , mais  je 
oute  très-fort  du  fuccès.  Admettons 
que,  dans  l’intérieur  de  nos  provin- 
ces , on  trouve  des  exportions  heu- 
reufes  , de  grands  & majeftueux 
abris  : malgré  cela,  aura- t -on  la 
chaleur  qui  nous  vient  d’Afrique, 
& qui  fe  décompofe  en  paffant  fur 
les  montagnes?  Le  vent  méridional 
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produira  deux  effets  oppofes , ful- 
vant  l’état  d’humidité  ou  de  féche- 
reffe , oii  la  montagne  fe  trouvera 
lors  de  fon  paffage.  Prenons  les  Pyré- 
nées pour  exemple,  & de  dégradation 
en  dégradation  venors-en  au*  mon- 
tagnes moins  élevées.  Si  cette  chaîne 
eft  chargée  de  neige  , le  vent  du  midi 
n’eft  plus  chaud  , il  devient  même 
très-froid  i l’expérience  journalière 
prouve  cette  afl'eition.  Si  cette  chaîne 
eft  dépouillée  de  neige , fi  elle  eft 
encore  humide  , le  vent  du  midi 
opère  l’évaporation  de  cette  humi- 
dité , & l’évaporation  le  rend  froid  t 
fi  au  contraire  il  n’a  pas  plu  depuis  • 
long-temps  fur  ces  montagnes  ; en 
un  mot , fi  le  terrain  en  eft  fec  * 
alors  la  chaleur  devient  dévorante  t 
au  point  fouvent  de  flétrir  , 8 1 même 
de  griller  les  feuilles  des  arbres,  des- 
vignes, &c.  Les  mêmes  phénomènes 
ont  lieu  , relative  ment  à la  chaîne 
qui  trsverfe  le  Languedoc.  Les  villes 
maritimes  qui  font  au  midi  de  cette- 
chaîne,  n’éprouvent  elles  pasdegran- 
des  & très-grandes  chaleurs , quoique 
le  vent  du  nord  règne,  lorsqu’il  paffe 
par  deffus  , & lorfqu’il  les  trouve 
lèches.  Si  elles  font  humides  , la  fraî- 
cheur n’tft-ellepas  fubitement  rame- 
née dans  l’air  ? Quant  aux  habitans 
au-delà  de  cette  chaîne,  c’eft-à- 
dire  à fon  nord,  ne  rcfientcnt-ils  pas  les 
mêmes  variétés  , moindres  à la 
vérité  que  les  habitans  placés  au 
nord  des  Pyrénées?  C’eft  ce  que  l’on 
éprouve  chaque  année.  11  en  eft  ainfi 
en  remontant  du  midi  au  nord  du 
royaume , & en  fuivant  l’ordre  & 
la  difpofition  des  montagnes  ; mais 
plus  l’on  approche  du  nord  , plus 
l’élévation  des  bafes  augmente  , &C 
les  vents  chauds  ont  intrinléquement 
moins  d’aûiyité,  puifqu’ils  la  per- 
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dent  en  paffant  fucceffivement  de 
montagnes  en  montagnes.  On  dira 
petit-etre  que  la  chaleur  devroit 
augmenter , puilque  le  vent  traverfe 
fur  des  montagnes  lèches.  Cette  fup- 
pofition  eft  très-gratuite , il  n’en  eft 
pas  de  l’intérieur  du  royaume  comme 
des  provinces  du  midi , où  le  ciel 
eft  fans  nuages  pendant  l’été,  6c  où  il  y 
pleut  très-rarement.  Au  contraire, 
dans  l’intérieur  du  royaume  il  y pleut 
fouvent , &c  chaque  pluie  introduit 
la  fraîcheur  dans  l’atmofphère  , à 
caufe  de  l’évaporation  qui  furvient. 
Dès -lors  il  n’y  a plus  cette  conti- 
nuité de  chaleur  , ni  fon  intenfité  fi 
néceflaire  k la  bonne  végétation  de 
l’olivier.  Pendant  les  hivers  rigou- 
reux , les  vignes  des  cantons  les  plus 
abrités  de  l’intérieur  , fouffrent  du 
froid;  plufieurs  périflent  : quel  feroit 
donc  le  fort  de  l’olivier  ? Malgré  les 
abris  , cet  arbre  ne  fleurit  en  Lan- 
guedoc &c  en  Provence  que  dans  la 
fin  de  mai  ou  de  juin  ; fon  fruit  n’eft 
mûr  qu’en  novembre  ou  en  décem- 
bre; ce  qui  fuppofe  que  l’intenlîté 
de  chaleur,  même  dans  ces  climats 
de  prédiledion  , eft  tout  au  plus  à 
la  mefure  qui  lui  convient , puifque 
dès  que  l’abri  manque , &C  quoique 
dans  le  voifinage  , l’olivier  devient 
la  vifrime  du  froid.  Toutes  les  eaux 
du  royaume  s’écoulent  dans  la  médi- 
terranr.ée  ou  dans  l’océan;  l’intérieur 
eft  donc  plus  élevé  que  fes  bords , 
il  y a donc  néceflairement  moins 
de  chaleur  , quelques  circonftances 
heureufes  que  l’on  veuille  r.iflembler; 
il  n’y  aura  donc  pas  allez  de  chaleur 
pour  la  bonne  végétation  de  l’olivier. 
Voyons  aûuellement  quel  degré  de 
froid  il  peut  fupporter  fans  louffrir 
ou  périr. 

Je  ne  fais  pas  poûtiv’ement  fl  le 
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réfultat  que  je  vais  préfenter  fera  le 
même  pour  tous  les  pays  à oliviers 
en  France  , puifque  je  n’ai  pu  étudier 
les  eifets  du  froid  dans  chaque  can- 
tonnais je  réponds  de  leur  certitude 
dans  les  environs  de  Ileziers , au  moins 
pendant  les  feptannées  que  j’yairefté. 

i°.  Les  froids  qui  fie  font  fentir 
pendant  les  mois  de  janvier,  toutes 
circonftances  égales,  nuifent  moins 
aux  oliviers  que  ceux  quifurvicnnent 
danslecourant  de  février, & fur-tout 
vers  la  fin  de  ce  mois , & au  commen- 
cement de  mars.  Il  gèle  peu  fouvent, 
les  gelées  durent  de  huit  à quinze  jours, 
& rarement  davantage  dans  le  mois  de 
janvier  , & il  ne  gèle  fouvent  point 
du  tout.  Dès  que  le  froid  ceffe  , ou 
pendant  fes  intervalles , la  maftie  ordi- 
naire de  chaleur  eft  de  quatre  à fix 
degrés  du  thermomètre  de  Réaumur 
pendant  le  jour , & de  trois  à quatre 
ou  à cinq  pendant  la  nuit.  Ces  qua- 
tre à fix  degrés  indiqués  iontle  terme 
moyen  ; car  la  chaleur  eft  par  fois  de 
huit  & même  de  dix  degrés  lorfque 
les  vents  du  fud  régnent.  Il  ne  gèle 
ici  que  par  le  vent  du  nord  qui  prend 
la  direûion  du  nord  nord-oueft; 
direfrion  qu’il  acquiert  en  frappant 
contre  la  chaîne  des  montagnes 
noires.  Comme  ces  montagnes  font 
chargées  de  neige  , ainlt  que  celles  en 
face  de  Beziers,  qui  font  une  conti- 
nuation de  la  grande  chaîne  de  l’eft 
à l’oueft  du  Languedoc , le  nord  fe 
charge  du  froid  de  la  neige,  en  dévore 
la  fuperficie  , l’entraîne  avec  lui  , 

Ïrqytj  le  mot  Neige)  &c  porte  le 
roid  dans  notre  canton,  où  il  ne  gèle 
pas  tant  que  ces  montagnes  ne  font  pas 
chargées  de  neige. 

.1°.  Si  le  froid  ne  fe  fait  pas  fentir 
en  janvier,  la  campagne  avance  beau-i 
coup , les  fureaux  & plufieurs  autres 


. Digitized  by  Google 


2C6  O L I O L I 

arbutles  précoces  font  charges  de  feuil-  vieux  oliviers  , ceux  qui  font  mal 
les,  les  violettes  font  en  fleur,  &c.  ; la  tenus,  fouffrent  beaucoup,  & tous 
végétation  fe  renouvelle,  & les  aman-  en  général  fouffrent  plus,  fl  la  neige 
diers  même  fleuriflent.  Elle  fe  renou-  ou  la  pluie  ont  devancé  le  froid.  Ce 
velle  également  dans  l’olivier,  & elle  n’eft  pas  le  cas  d’examiner  ici  fl  le 
y feroit  en  vigueur  pendant  toute  l’an-  fumier  qu’on  met  aux  pieds  des 
née,  fi  elle  n’étoit  pas  interrompue,  arbres  eft  nuifible  ou  avantageux; 
Sous  la  différence  delà  température  de  on  l’examinera  en  parlant  de  la  cul- 
l’air  ambiant,  (v.  au  mot  Amandier,  ture. 

Tomel,  page  45  8)laterre,ou  du  moins  Mon  but,  en  rapportant  ces  obfer- 
fa  fuperticie,  a confervé  un  refie  de  'varions,  eft  de  prouver  que  l’olivier 
chaleur  , & tout  concourt  à main-  ne  pourrait  pas  fubflfter  dans  l’inté- 
tenir  en  partie  le  mouvement  de  la  rieur  du  royaume  , qu’il  eft  inutile 
fève.  de  fonger  à l’y  cultiver  , puifqti’il 

}°.  Si  le  froid  furvient  en  février,  n’y  exifte  peut-être  pas  un  feul  can- 
fi  ce  froid  acquiert  une  certaine  inten-  ton  où  l’on  n’éprouvedans  l'efpace  de 
fité , s’il  eft  accompagné  par  un  grand  cinq  ù fix  années  un  froid  de  dix 
courant  d'air,  oü  par  des  radales , degrés  devancé  par  la  pluie  & par 
alors  il  attaque  l'olivier  avec  plus  la  neige.  J’ai  donc  eu  raifon  d’avan- 
de  violence.  cer  que  la  Provence,  le  Languedoc 

4°.  Si  le  froid  eft  fins  courant  & une  partie  du  bas-Dauphiné  ont 
d’air  , il  fait  peu  de  mal , parce  qu’a-  reçu  des  mains  delà  nature  un  privi- 
lors  il  canfe  peu  d’évaporation.  lége  que  les  auties  provinces  du 

50.  S’il  furvient  après  une  pluie,  royaume  peuvent  envier  , mais 
s’il  eft  accompagné  de  neige  , il  eft  qu’elles  n’obtiendront  jamais.  La 
terrible  quant  à les  effets  ; & plus  conclufion  à tirer  de  tout  ceci , eft 
terrible  encore  s’il  règne  un  grand  que' les  étals  de  Provence  & de  Lan- 
vent.  Dans  ces  circonftances , Poli-  guedoc  doivent  effenticllement  s’oc- 
vier  eft  comme  l’homme  fur  le  bras  cuper  de  multiplier  les  oliviers  dans 
duquel  on  ferait  agir  le  vent  d’un  tous  les  territoires  de  leurs  jurifdic- 
foüfllet  que  l’on  humefteroit  perpé-  tions,  fufceptibles  de  cet-te  culture; 
tuellement  avec  de  V éther  ( voye j enfin , que  le  f u!  moyen  de  réparer 
ce  mot)  ; ce  bras  ferait  bientôt  les  pertes  immenfes  de  ces  arbres 
glacé  , roide  même  dans  la  canicule,  précieux , eft  d’établir  des  pépiniè- 
Le  courant  d’air  caufe  l’évaporation  res  . de  les  multiplier  & d’en  confier 
de  l’humidité  qui  recouvre  l’arbre  , la  régie,  non  à des  protégés,  mais 
& cette  évaporation  ajoute  pour  à des  cultivateurs  inflruits. 
l’arbre  , à l’intenfité  du  froid  de  Pat-  On  ne  ceffe  de  répéter  que  l’oli— 
mofphère.  - vier  fe  plaît  fur  les  coteaux  ; la  pro- 

6°.  Les  froids  de  fix  à fept  degrés  que  polition  eft  vraie  en  général,  parce 
l’on  éprouve  dans  les  mois  de  décem-  que  l’inclinaifon  du  fol  augmente  la 
bre  ou  de  janvier,  (cas  très-rare)  & réfraâion  des  rayons  du  loleil , & 
fur-tout  s’ils  font  fecs  , produifent  par  confcquent  la  chaleur  ; mais  fi 
peu  d’effets  ; mais  fi  la  même  inten-  la  plaine  eft  bien  abritée  , comme 
Été  de  froid  furvient  en  février,  les  elle l’eft  prefque  par-tout, depuis  Nice 
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jufqu’à  Toulon,  l’olivier  y rcuf- 
lira  beaucoup  mieux  que  fur  les 
coteaux , parce  qu’il  y trouvera  géné- 
ralement par-tout  beaucoup  plus  de 
fond  de  terre  , & un  fol  bien  plus 
chargé  de  matières  végétales  & ani- 
males , puifque  ce  fol  ell  formé  des 
débris  de  celui  des  coteaux  qui  ont 
etc  entraînés  par  les  eaux  pluviales. 
Le  grand  point  eft  l’abri , & quoi 
encore,  l’abri  qui  augmente,  conferve 
& retient  la  plus  forte  intenfité  de 
chaleur.  Le  fol  ne  contribue  par  lui- 
même  qu’à  la  plus  grande  beauté  de 
l’arbre , ou  qu’à  la  qualité  de  l'huile 
relativement  aux  efpèces d’olives,  & 
au  grain  de  terre.  C’efl  l’abri  qui 
allure  la  durée  de  l’olivier  , & qui  le 
défend  contre  le  froid  fon  plus  cruel 
ennemi , & fon  feul  deflrudeur  : car 
fans  le  froid  on  pourroit  donner 
le  nom  d 'immortel  à cet  arbre.  L’on 
voit  encore  depuis  Toulon  jufqu’à 
Nice,  des  oliviers  delà  plus  grande 
force,  de  la  plus  belle  hauteur,  qui' 
ont  été  rtfpeélés  par  le  fatal  hiver 
de  1709  : qui  peut  donc  fixer  quelle 
fera  l’époque  de  leur  deftruflion  ? 

Pourquoi  l’olivier  réu!ïit-il,miet  x 
dans  les  terrains  caillouteux  , rocail- 
leux , (àblonneux  ; pourquoi  l’huile 
qu’on  retire  de  leurs  fruits,  eft-elle 
plus  délicate,  plus  fine  que  celle  des 
oliviers  plantés  dansdes  lois  argileux, 

. ou  tenaces.  Je  ne  parle  pas  des  fonds 
aqueux,  humides,  maiécageux  oit 
l’olivier  réuflit  trè-.-ma! , c’eil  que  les 
cailloux  , les  rochers  , ks  labiés 
frappés  des  rayons  du  foleil,  acquiè- 
rent plus  de  chaleur  & la  confervent 
plus  long-temps  que  les  terres  argi- 
leufes,  crayeufes,  &c.  ; c’eff  que  la 
fève  qui  monte  des  racines  aux  bran- 
ches, ell  moins  abondante, p'us  épurée 
& plus  raffinée , par  la  même  railon  que 
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les  plantes  aromatiques  ont  plus  de  par- 
fums , lcrfqu’el’es  font  cultivées  dans 
les  premiers  terrains  que  dans  les 
féconds.  Il  en  ell  de  même  des  vins, 
& par-tout  oit  pénètre  une  fève  trop 
abondante  , ou  une  fève  groffière , 
les  fruits  & leurs  produits  ont  peu  de 
qualité.  Voilà  à qqoi  tient  toute  la 
théorie  de  l’effet  du  grain  de  terre 
fur  la  qualité  des  fruits.  Ainli  il  en 
eff  de  l’olivier  comme  de  tous  les 
autres  arbres  , & j’oferois  prefque 
dire  comme  de  tous  les  légumes.- 

CHAPITRE  III. 

De  la  végétation  de  tolivieu 

Cet  article  ell  important  à bien 
faifir  , fi  l’on  veut  gouverner  cet 
arbre  d’après  des  principes  fondés 
fur  fa  nature. 

L’olivier  tel  que  nous  le,  culti- 
vons, n’ell  pas  l’arbre  naturel  ; l’édu- 
cation a changé  fa  manière  d’être  ; 
l’arbre  venu  de  femence  pivote  per- 
pendiculairement. Si  le  loi  lui  con- 
vient , alors  il  n’a  point  ou  prefque 
point  de  protubérance  au-deffous  du 
collet  des  racines  qui  en  fortent  : 
fi  au  contraire  , la  nature  du  fol 
s’oppofe  au  prolongement  de  fon 
pivot,  alors  ce  pivot  fe  courbe , 6 C 
il  fe  forme  une  louche  d’oîi  partent 
les  racines  latérales.  L’arbre  cultive, 
& qu’on  a obtenu,  ainfi  qu’il  fera 
dit  ci-après,  a ncceffairement  unefou- 
che  d ou  s elancent  les  mères-racines, 
6c  elles  s’enfoncent  auffi  perpendi- 
c ilaire  ment  qu’elles  le  peuvent  dès  que 
le  terrain  n’y  oppofe  aucun  obffacle. 
De  ces  meres-racinesi!  part  des  racines 
lecondaiies  qui  deviennent  plus  tra- 
çantes , &c  de  celles  - ci  , de  plus 
petites  & plus  traçantes  encore  ; 
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mais  toutes  deviennent  traçante*  , ver,  fe  dcchaufler.  Dès-lors  la  par- 
lorl'que  la  couche  inférieure  de  terre  tie  qui  n’eft  plus  entérinée  autant 
fft  mauvaife  ou  imperméable  aux  qu’elle  devoit  le£re  , fournit  des 
racines.  On  doit  encore  obferver  bourgeons,  & ce  font  ceux- là  qu’on 
qu’en  fiippofant  deux  couches  de  garde  par  préférence  pour  les  pépi- 
terre,  dont  la  fupérieure  de  bonne  nières  , lorfqu’ils  ne  font  pas  dévo- 
qu alité  aura  trois  pieds  d'épaiffeur,  rcs  par  les  troupeaux. 

&C  dont  l’inférieure  fera  mau-  Le  tronc  s’éièveroit  à la  hauteur 
vaife , les  racints  s’étendront  le  plus  de  vingt  pieds  & peut-être  plus  , s’il 

Îju’elles  pourront  dans  la  couche  étoit  émondé  de  fes  branches  iufe- 
upérieure.  Si  au  délions  de  l’infé-  rieures  à mefure  qu’il  groflit  8c  gran- 
Heure  le  fol  eft  bon,  elles  traver-  dit  : mais  plus  l’arbre  eft  élevé  , toutes 
feront  la  couche  mitoyenne  pour  circonftjnces  égales  , 6c  moins  le 
vsnir  jouir  des  avantages  que  leur  fruit  mûrit,  parce  que  trop  éloigné 
offre  la  dernière;  on  eft  fur  alors  de  la  terre,  ilnereçoit  plusle  degré  de 
d’avoir  de  très-beaux  arbres.  Si  à une  chaleur  néceftaire;  d’ailleurs  la  récolte 
certaine  diftance  on  a pratiqué  un  du  fruit  devient  trop  pénible,  ôc  fou- 
fofle,  ou  s’il  fe  trouve  un  p'an  incliné,  vent  dangereufe  pour  le  cucilleur.  La 
une  balme,  6fc.  la  chaleur  direde  que  raifon  6c  le  beloin  forcent  donc  à 
reçoivent  ces  parties  , attire  les  tenir  le  tronc  plus  ou  moins  bas , 
racines  de  leur  côté  ; ft  au  contraire  fuivant  le  canton  où  fouvent  tout 
l’arbre  eft  planté  furie  bord  du  forte  eft  habitude  , 8c  fuivant  la  nature  de 
ou  de  la  balme,  les  racines,  après  l’abri  , ce  qui  vaut  encore  mieux, 
en  avoir  tapifle  toute  la  fuperficie , En  France,  l’olivier  de  pépinière  fe 
fe  replongeront  du  côté  du  fol,  afin  prefle  de  jeter  des  rameaux  par  le 
d’y  trouver  une  nourriture  conve-  bas , 6c  ces  rameaux  abforbent  la 
nable.  Et  pour  peu  qu’on  ne  farte  pas  fève  de  la  partie  fupérieure  fi  on 
attention  à ces  racines  extérieures , ne  les  retranche  pas  peu  à peu  : 
cllesfechargcrontderamcauxpartou.  dans  les  pays  plus  méridionaux  , 
tes  les  protubérances  dont  on  a parlé  l’élancement  du  tronc  eft  plus  rapi- 
en  décrivant  cet  arbre.  On  doit  de,plusconfi:lérable,6cildevientplus 
regarder  ces  rameaux  5c  c.  s bourgeons  haut;  cependant  dans  tous  les  cas, 
comme  des  plantes  parafites  qui  aftà-  û on  ne  fecouroit  pas  le  jeune  arbre  , 
ment  l’arbre  5 il  convient  donc  de  il  deviendroit  un  buifton  plus  ou 
les  détruire,  à moins  qu’on  n’ait  l’in-  moins  renforcé  6 C élevé.  Da  cet 
tention  d’élever  en  arbres  un  ou  deux  élancement  des  bourgeons  fur  le  bas 
de  ces  rejetons  , ou  d’en  tirer  des  de  la  tige , on  doit  conclure  , pour  la 
fujets  propres  aux  pépinières  ; c’eft  France  , que  l’olivier  ne  peut  pas 
ce  que  l’on  examinera  ci-après.  avoir  naturellement  un  tronc  fort 
Comme  la  fuperficie  du  champ  élevé,  6c  même  qu'on  doit  fixer  fa 
diminue  chaque  année  , à moins  hauteur  , puifque  fon  fommet  fe 
qu’on  ne  répare  ces  pertes  par  l’addi-  développe  de  lui-même  en  branches 
lion  des  engrais , ou  par  les  trnnfports  r.éceffaircs  pour  former  fa  tête.  Plus  le 
de  terres  nouvelles  , le  collet  des  pays  cftfujet  aux  coups  de  vents  8c  aux 
racines  6i  la  fouehe  paroiflent  s’éle-  froidures, plusî’arbredoitêtretenubas. 

L’écorce 
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L’écorce  du  tronc  lui  refte  unie  ‘ant 
que  l’arbre  eft  jeune  ; enfuite  ou  plu- 
tôt ou  plus  tard  , Suivant  l’efpèce 
d’olivier  , cette  écorce  extérieure 
£e  ride  , fe  deflèche , fe  lève  par 
écailles,  Si  petit  à petit  les  écailles 
inférieures  font  détacher  Si  tomber 
les  fupérieures.  Ce  ne  fera  pas  perdre 
fa  peine  que  d’enlever  ces  écailles  en 
ratifiant  l’arbre.  Les  cavités  qu’elles 
recouvrent,  fervent  de  repaire  aux 
infeûes  pendant  l’hiver,  mais  le  grand 
mal  qu’elles  caufent , c’eft  de  retenir 
beaucoup  d’humidité,  & cette  humi- 
dité rend  l’arbre  beaucoup  plus  fenfi- 
ble  au  froid. 

L’intérieur  du  tronc  de  l’olivier 
efl  fujet  à pourrir  , 8e  la  pourriture 
.gagne  infenliblement  du  fommet  juf- 
qu’aux  racines  , de  manière  que  fou- 
vent  il  eft  percé  à jour.  On  attribue 
ce  vice  confidérable  au  froid  , aux 
gelées , Si  à mille  autres  caufes  exté- 
rieures , tandis  qu’il  dépend  oÆgi- 
nairement  de  la  mal'-adreffe  du  culti- 
vateur , ainfi  qu’il  fera  dit  en  parlant 
de  la  taille  de  cet  arbre. 

En  fuppofant  l’arbre  couronné,  ou 
avec  fa  tige  naturelle,  il  pouffe  dans 
le  premier  cas  des  bourgeons  qui 
fortent  de  fon  écorce  ; luivant  la 
force  de  leur  végétation  , dans  la 
même  année  ou  pendant  l'année 
fiivante  , ces  bourgeons  en  poufTent 
de  nouveaux  oppofés  les  uns  aux 
autres  ; par  exemple  , un  du  côté  du 
midi  & l’autredu  côté  du  nord  ; un  peu 
au-deffus  fe  placent  deux  autres  bour- 
geons , l’un  à l’eft  Si  l’autre  à l’oueft, 
& ainfi  de  fuite.  Enfin  celui  qui  a 
été  *le  premier  bourgeon  devient 
infenfiblement  mère  - branche  , les 
autres  branches  fecondaires  devien- 
nent rameaux  , Scies  feuilles  confer- 
vent  le  même  ordre  entr’elles.  Il  n’y  a 
Tome  Vil. 
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donc  aucune  différence  dans  la 
manière  d’être  de  la  branche -mère 
Si  celle  des  rameaux,  linon  que  les  pre- 
mières branches  8c  les  fecondaires 
font  dépouillées  de  feuilles;  mais  il 
s’y  forme  de  nouveaux  bourgeons 
lorfqu’on  les  rabaiffe.  Au  furplus , 
cet  ordrç  fymétrique  varie  quelque- 
fois. 

Une  partie  des  feuilles  tombe  cha- 
que année  après  avoir  jauni  , mais 
au  moins  la  même  feuille  tient 
fur  l’arbre  , pendant  deux  8c 
fouvent  pendant  trois  années.  Elle 
tombe  lorfque  la  fève  fe  deflèche 
à fa  bafe,  Si  qu’elle  eft  défarticulée  de 
l’endroit  où  elle  étoit  implantée. 
( f'oyti  le  mot  Feuille  ) 

La  feuille  ne  fert  pas  de  fimple 
ornement  à l’arbre  , elle  eft  la  nour- 
rice du  bouton , du  germe  qui  paroît 
à fa  bafe , Si  d’où  tordront  de  nou- 
velles pouffes.  D’après  une  utilité  fi 
réelle  Si  fi  démontrée  au  mot  feuille  , 
on  doit  appercevoir  combien  il  eft 
abfurde  de  gauler  les  oliviers  , afin 
d’en  abattre  le  fruit.  Autant  de  feuil- 
les l’on  brife  , l’on  détache , autant 
de  germes  l’on  tue  , Si  cependant 
c’étoit  de  ces  germes  que  devoit  naî- 
tre l’abondance. 

Les  bourgeons  en  naiffant  ont  une 
forme  prefque  quarrée , 6c  ils  s’ar- 
rondiffentà  mefure  qu’ils  augmentent. 
L’olivier  a cette  forme  commune  avec 
plufieurs  arbres. 

Les  feuilles  nourriffent  encore  par 
leur  bafe , nommée  aijfelle  , ( voye^  ce 
mot)  outre  le  germe  ou  bouton  à 
bois  , le  germe  à fruit  ; ces  boutons 
font  donc  pendant  deux  années  en 
nourrice,  fi  je  puis  m’exprimer  ainfi. 
Si  ils  ne  font  fevrés  qu’à  la  fécondé  , 
c’eft-à-dire  qu’ils  épanouiffent  feule- 
ment à cette  époque  , d’où  il  eft 
D d 
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effentiel  de  conclure  & de  remarquer 
que  la  fleur  n’épanouit  jamais  fur  le 
rameau  de  la  même  année,  mais  fur 
celui  de  l’année  précédente.  Cette 
loi  de  végétation  fl  conliante  dans 
nos  provinces,  eft-elle  la  même,  par 
par  exemple , à Lima  ) Je  n’ofe  l’affir- 
mer. Ne  tiendroit-elle  pas,  relative- 
ment à l’olivier,  au  peu  de  chaleur 
qu’il  éprouve  dans  nos  cantons.  Je 
crois  avoir  obfervé  que  fl  deux  an- 
nées froides , toujours  relativement 
à cet  arbre , fe  fuccèdent , la  fron- 
defcence  eft  bien  moindre  , & le 
développement  des  germes  plus  im- 
parfait. Au  furplus  je  ne  donne  ceci 
que  comme  un  Ample  apperçu,  &c 
ce  que  je  dis  fur  l’effet  de  la  plus 
grande  intenfité  de  chaleur  du  Pérou, 
que  comme  un  doute  qui  mérite 
cependant  d’être  vérifié. 

La  prompte  apparition  des  fleurs 
non  encore  développées , mais  ren- 
fermées dans  leurs  calices , confir- 
meroit  ce  que  je  viens  d’indiquer, 
puifqu’il  n’eft  aucun  arbre  en  France 
dont  la  fleur  relie  fi  long  - temps  à 
s’épanouir.  Dans  le  courant  d’avril 
les  grappes  de  fleurs  commencent  à 
paroître  , & l’arbre  n’eft  en  pleine 
fleur  que  dans  le  mois  de  juin.  Un 
petit  nombre  d’efpèces  plus  hâtives 
fait  une  légère  exception  à cette 
règle  , & le  climat  peut  encore  y 
contribuer. 

Il  eft  rare  que  l’olivier  ne  foit  pas 
chargé  de  fleurs , mais  le  moment 
de  leur  épanouitfement  & le  temps 
de  leur  durée,  font  des  époques  ri- 
goureufes  qui  tiennent  dans  la  plus 
grande  inquiétude  le  cultivateur  , 
puifque  c’eft  du  bon  aoûtement  de 
la  fleur  que  dépend  la  récolte.  S’il 
furvient  une  pluie , un  vent  froid  , 
la  fleur  périt  fans  nouer  ; fl  jufqu’à  la 


O L I 

fin  de  juin , il  s’élève  des  brouillards 
tout  ou  prefque  tout  eft  perdu  ; la 
fleur,  le  fruit  tombent , & il  ne  refte 
plus  fur  l’arbre  que  les  fruits  des 
boutons  tardifs  qui  n’étoient  pas 
encore  développés.  Ces  brouillards 
font  malheureufement  très-communs 
dans  les  vallons  , près  des  rivières 
& dans  les  endroits  marécageux. 
Ils  paroiffent  toujours  quand  il  y a 
deux  vents  oppolés  dans  l’atmof- 
phère  , 8 1 fur-tout  lorfque  les  vents 
du  fud  yeulent  régner  ; alors  les 
rofées  font  très-abondantes  & l’hu- 
miditc  forte  ; le  foleil  furvient  avec 
force  , convertit  le  tout  en  brouil- 
lards , &c  les  diffipe  à la  fin.  Le  feul 
moyen  de  prévenir  .ces  défaftreux 
effets,  c’eft  de  placer  de  la  paille  un 
peu  mouillée  du  côté  d’où  le  vent 
iouffle , d’y  mettre  le  feu  -,  d'entre- 
tenir une  fumée  épaiffe  qui  fe  répande 
fur  tout  le  champ  , enlève  l'humi- 
dité* furabondante  des  fleurs  , & les 
préferve  de  la  t/op  forte  aèlion  du 
foleil.  En  été  c’eft  un  brouillard , 
en  automne  ou  au  printemps,  ç’auroit 
été  une  gelée  blanche. 

Pendant  l’été  la  féchereffe  & les 
grands  coups  de  vent  font  tomber 
beaucoup  de  fruits  quoique  verts  ; 
mais  fl  la  fieuraifon  a été  bonne , 
on  s’appercevra  peu  de  cette  perte, 
parce  que  les  arbres  relieront  char- 
gés de  fruits.  Aucune  récolte  n’eft 
plus  cafuelle  que  celle  de  l’olive. 
L’arbre  redoute  les  rigueurs  de  l’hi- 
ver, & il  s’en  reffent  fou  vent  jufqu’à  la 
troifième  année;  la  bonne  fieuraifon  eft 
très-incertaine  , & la  confervation 
du  fruit  aoûté  n’eft  pas  toujours 
décidée.  Je  ne  parle  pas  encore  du 
tort  que  lui  font  les  infeûes. 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  manière  de  multiplier  les  oliviers, 
& de  leurs  pépinières. 

Section  première. 

Du  fol  de  la  pépinière. 

• 

Peu  de  polirions  réunifient  toutes 
les  circonftances  qu’exige  une  bonne 
pépinière.  Si  de  la  difpofition  des 
abris  dépend  la  profpérité  de  l’oli- 
vier dans  Jes  champs  , à plus  forte 
raifon  pour  la  pépinière  , il  faut 
garantir  , autant  qu’il  efi  poflible  , les 
Jeunes  pouffes  des  impreflions  rigou- 
reufes  du  froid.  La  pépinière  demande 
encore  de  ne  pas  être  expol'ée  aux 
raffales  de  vent , ni  à un  courant  d’air 
trop  rapide.  Outre  que  les  vents  aug- 
mentent la  froidure.qu’ilsexcitent  une 
plus  forte  évaporation,  6c  que  Couvent 
ils  interrompent  la  tranfpiration  in- 
fenfible  de  l’arbre,  d’où  naît  un  reflux 
dangereux  dans  la  circulation  de  la 
fève  ,il  arrive  que  les  rameaux  battus 
des  vents  communiquent  leur  agita- 
tion A la  tige,  6c  de  la  tige  aux  racines 
qu’elles  ébranlent  6c  qu’elles  dé- 
chauflent. 

En  admettant  qu’on  ait  un  abri  par 
excellence.,  que  la  pépinière  ne  toit 
pas  fujette  à la  dent  meurtrière  des 
lapins , des  moutons  , des  bœufs  , 
des  mules  , &c. , il  faut  fuppofer  que 
l’on  a encore  dans  le  voiunage  allez 
d’eau  6c  la  facilité  d’arrofer  au 
befoin.  Pour  peu  qu’on  ait  de  peine , 
pour  peu  que  l’eau  foit  éloignée  , le 

Sayfan  différera  d’arrofer  d’un  jour 
l’autre,  6c  n>rrofera  pas  au  befoin  , 
4 moins  que  le  maître  ne  foit  pré- 
lent. 


O L I 2i r 

A la  bonté  de  l’abri , à la  facilité 
de  l’irrigation,  il  faut  encore  réunir 
la  qualité  du  fol.  Si  la  terre  efi  forte  , 
compaâe  , tenace  , argileufe  , 
crayeufe  , 6cc.  , les  jeunes  plants 
réufliront  très- mal.  Une  bonne  pépi- 
nière exige  une  couche  au  moins  de 
trois  à quatre  pieds  de  profondeur 
d'une  terre  douce  , légère , fubftar- 
tielle  & un  peu  fablonneufe;  cette  terre 
exigera,  il  efi  vrai , plus  d’irrigations 
que  les  premières,  mais  les  racines 
s’étendront  fans  peine,  elles  s’enfon- 
ceront plus  avant,  6c  les  pouffes 
feront  en  raifon  de  celles  des  racines. 
D’ailleurs  un  femblable  fol  reçoit 
beaucoup  plus  d’impreflion  de  la 
chaleur  que  tous  les  autres  ; la  fraî- 
cheur caufée  par  les  pluies  fe  diflïpe 
plus  aifément , 6c  l'eau  y féjourne 
moins. 

Il  réfultera  de  ce  que  l’on  vient 
de  dire , que  la  pépinière  doit  i°.  être 
placée  contre  un  excellent  abri  ; 
i°.Qu’elledoit  être  éloignée  ou  défen- 
due contre  la  dent  des  animaux  ; 30. 
qu’il  faut  avoir  de  l’eau  dans  la  proxi- 
mité,& en  quantité  fufli l'ante;  40.  enfin, 
qu’il  faut  une  couche  épaiffe  d’une 
terre  légère,  douce  6c  fubflantielle. 

On  objeélera  fans  doute  que  l’oli- 
vier de  pépinière  doit  un  jour  être 
replanté  dans  toute  efpèce  de  terrain, 
6c  qu’ainfi  il  ne  doit  pas  être  élevé 
délicatement  : cela  efi  vrai  jufqu’à 
un  Certain  point.  Mais  il  faut  obfer- 
ver  que  l’on  met  en  terre  un  morceau 
de  branche , de  tronc , de  racine,  que 
ces  individus  ne  peuvent  végéter, 
croître  6c  former  des  arbres  qu’autant 
qu’ils  formeront  des  racines  ; qu’il  ne 
s’agit  pas  ici  d’élever  l’olivier  de  fujets 
déjà  enracinés , provenus  de  femis , 
6c  qui  en  naiflant  ont  reçu  de  la 
nature  des  moyens  d’accroiffement, 
Dd  1 
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A u (Ti  n’ai-je  pas  demandé  que  la  terre 
fut  enrichie  par  des  engrais , par  des 
labours  multipliés  , 6Cc.  ; mais  j’ai 
demandé  une  terre  légère  afin  de  faci- 
liter le  développement  & l’extenfion 
des  racines  fubflanticlltt.,  p®ur  qu’elles 
P'.iffent  y trouver  une  bonne  nourritu- 
re. En  un  mot , le  terme  pépinière  ne 
peut  pas  être  pris  à la  lettre; on auroit 
dû  dire  l’affemb’age  d’un  grand  nom- 
bre de  boutures  dans  un  même  lieu. 
Voilà  à quoi  fe  réduilent  les  pépi- 
nières d’oliviers. 

Section  IL 
JDc  la  multiplication  dts  olivier i. 

§.  I.  Par  femis » 

H a été  dit  & prouvé  au  mot 
ofplct  que  les  cfpeces  jardinières  ou 
du  fécond  ordre,  dont  on  Ce  me  les 

f raines,  ne  produifoient  pas  leurs  fem- 
lables  en  perfeâion  , mais  qu’elles 
ne  dégénéroient  pas  en  la  première 
efpèce  fauvage  ou  type;  c’eft-à-dire 
que  leurs  graines  produifoient  des 
individus  quitenoient  le  milieu  entre 
l’efpèce  fauvage  6t  l’efpèce  perfec- 
tionnée , & fe  rapprochoient  plus  de 
Tune  ou  de  l’autre  , fuivant  le  degré 
de  perfeftion  qu’ils  avoient  reçu.  On  ne 
doit  donc  pas  s’attendre,  en  femant 
des  noyaux  d’olives,  d’avoir  des  arbres 
francs  ; mais  ceux  que  l’on  obtiendra 
auront  déjà  acquis  un  degré  au  deiïiis 
de  l’olivier  fauvage  : d’ailleurs  la  cul- 
ture dans  la  pépinière  produira  fur 
eux  encore  p'us  d’effet  que  fur  ceux 
qui  font  tranfportés  des  lieux  incul- 
tes dans  nos  champs. 

Par  le  femis'  des  noyaux  on  obtient 
un  grand  avantage , celui  d’avoir  l'ar- 
bre naturel, l’axhre  garni  de  ion  pivot 
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& de  toutes  fes  racines.  Fai  infiftê 
jufqu’ïci  fur  la  néceflité  de  ce  pivot „ 
(J'qyeç  ce  mot)  La  grande  durée 
d’un  arbre  dépend  de  fon  exiflenceï 
Confulte^  les  mots  Abricotifr  y 
ChataiuNier,  Chêne  , &c.  Enfim 
par  le  femis  on  a tout  à coup  un 
nombre  prodigieux  de  fujets  prêts  à> 
être  mis  en  pépinière. 

Voilà  le  beau  côté  des  femis  , le*, 
points  de  vue  fous  lefquels  on  peut 
les  préfenter  comme  avantageux  ; il 
s’agit  actuellement  de  les  confidérec 
fous  une  face  contraire. 

Toute  méthode  quelconque  d'y 
multiplier  les  oliviers,  eftbeaucoupt 
plus  expéditive  que  celle  des  femis  j. 
d’ailleurs  cet  arbre  eft  fi  lent  à croître,, 
qu’on  fe  dégoûte.  L’impofition  pèfe 
le  fol  rend  jpeu  ; l’on  veut  jouir  , &c 
on  eft  prefle  de  jouir  : telle  eft  la  folu- 
tion  du  problème.  Cependant  ne 
fème-t-on  pas  des  chênes  , des  châ- 
taigniers , &c.  , arbres  très  - longs 
à la  pouffe  ? Oui  fans  doute , c’eft 
qu’on  n’a  pas  de  manières  plus  expé- 
ditives pour  s’en  procurer.  Mais  les 
femis  d’oliviers  donnent  des  arbres 
naturels  , des  arbres  qui , toutes  cir- 
. confiances  égales  , deviendront  plus 
beaux  , feront  moins  délicats , 8c 
dureront  beaucoup  plus  long-temps-r 
n’efi-on  pas  en  droit  de  dire  qu’il 
vaut  mieux  frire  le  facrifice  de  quel— 

Îues  années  de  travail  &C  d’attente 
C fe  procurer  ce  qu’il  y a de  plus, 
parfait.  Quel  eft  l’homme  un  peu  à 
fon  aife  qui  ne  puiffe  frerifier  urt 
petit  emplacement  de  fon  jardin , 8a 
fupporter  la  dépenfe  de  cinq  à lue 
journées  d’hommes  chaque  année 
ce  qui  fuppofe  même  une  certaine 
étendue  de  terrain.  Au  furplus,  je  ne 
propofe  le  femis  de  noyaux  qu’au* 
amateurs.  Je  fais  que  pluûeurs  en  ont 
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fait  Teffai  , qu’ils  fe  font  rebutés 
après  un  certain  nombre  d’années  , 
que  très  peu  ont  réulTi  ; malgré  cela, 
que  rifque-t-on  de  tenter  encore. 

On  ne  voit  jamais  , ou  prefque 
jamais,  les  noyaux  d’olives  germer 
dans  les  champs  , dans  les  Daffes- 
cours  , dans  les  jardins  &c.  ; la  cha- 
leur de  nos  climats  nVft-elle  pa>  affez 
forte  pour  opérer  leur  germination  î 
Je  ne  puis  le  décider  ; mais  je  fais  par 
expérience,  que  ces  noyaux  avalés  par 
les  moutons,  les  boeufs  & les  vaches , 
font  rejetés  enfuite  après  leur  rumi- 
nation, & ne  germent  pas;  qu’avalés 
par  des  dindes,  ils  font  digérés,  & 
ne  parodient  plus  dans  leurs  excré- 
aiens  ; que  fi  le  fruit  a été  avalé  par  une 
chèvre,  elle  rend  le  noyau  avec  fes 
. crottins  y&i  que  ce  noyau  planté  con- 
venablement , germe  , végète  , prof- 
père  , &c.  La  poule  aime  l’olive 
mûre  , elle  mange  le  fruit , rejette 
quelquefois  le  noyau  ; & fi 

elle  l’avale  , elle  le  rend  digéré. 
Les  pies  qui  font  voraces  & fort 
communes  dans  les  pays  chauds , 
avalent  le  fruit  & C le  noyau , & 
tendent  ce  dernier , puifqu’on  le 
trouve  entier,  dans  leurs  exçrémens  ; 
je  crois  qu’elles  font  les  gran- 
des pourvoyeufes  des  femences  des 
oliviers  fauvages.  Cette  digeftion  ani- 
male eft-elle  une  condition  néceffaire 
à la  germination  J le  problème  n’eft 
pas  refolu  ::  on  le  réfoudra  cependant 
fi  l’orr  veut , en  faifant  l’expérience 
fuivante  : établir  une  couche  fous 
vitreaux,  (voy<£ ce  mot)  en  changer 
peu  à peu  le  fumier  dès  qu’il  a perdu 
fa  chafeur  , lui  en  fubflituer  du  nou- 
veau, ou  entretenir  fa' chaleur  par 
des  réchauds  ; ( voyc[  le  mot  Cou- 
che ) enfin  faivre  ce  qui  a été  dit 
.dans  cetutidcj,  avoir  des  pots,  tenu 
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plis  de  bon  terreau  dans  lefquels  on 
aura  placé  trois  à quatre  noyaux  des 
olives  oubliées  fur  les  arbres  , & 
qu’on  n’y  cueillera  qu’à  la  fin  de 
février,  ou  de  mars,  ou  même  d’a- 
vril , fi  le  vent  ne  les  a pas  encore 
abattues  ; ou  enfin  les  olives  les  plus 
mûres  & les  plus  faines  que  L’oit 
pourra  trouver  ; parce  que  tant  que  la 
pulpe  fubfifie,  elle  conferve  & nourrit 
le  noyau.  Je  crois  que  cette  méthode  ell 
tout  auffi  expéditive  & avantageuse  à la 
germination,  que  l’efl  l’efiomac  de  la 
chèvre  & des  oifequx.  L’on  peut 
cependant  répéter  l’expérience  en 
donnant  une  certaine  quantité  d’o- 
livesàmangeràunechèvre,&  encon- 
fervant  fes  crottins  mêlés  avec  les 
noyaux  , afin  qu’ils  les  maintiennent 
dans  un  point  de  chaleur  & d’humi- 
dité convenables  jufqu’au  moment  oî» 
en  voudra  les  femer  dans  des.  pots  r 
la  couche  & les  vitreaux  faciliteront 
leur  plus  prompte  germination  , fi  on 
veut  les  employer.  La  plante  une  fois 
fortie  de  terre  n’exige  plus  que  les 
foins  généraux,  c’efi -à-dire  d’être 
fardée  & arrofée  au  befoin. 

Comme  je  n’ai  jamais  élevé  ni  vn 
élever  des  oliviers  venus  de  femence, 
je  ne  puis  parler  d’après  l’expérience  t 
cependant  je  crois  qu’il  eft  important 
de  femer  dans  des  pots,  afin  de  mettre 
ces  plantes,  fi  délicates,  à couvert 
des  rigueurs  du  froid,  au  moins  pen- 
dant les  premières  années  que  cha- 
que annee  on  doit  leur  donner  des 
pots  plus  grands  & plus  profonds  r 
afin  de  permettre  au  pivot  de  s’éten- 
dre ,.  de  s’alonger  à.  ion  aife  , & de' 
l’empêcher  de  fe  rep'ierdanslacircon, 
ference  du  pot.  A chaque  dépote— 
ment  les  racines  trouveront  une  terre- 
nouvelle  y.  & la  plants  pcofpèrer» 
beaucoup  plus,  La  grande  durée  de 
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tout  arbre  tient  à (on  pivot  : je  ne  bourrelet;  aprèslesavoirplantéesareû 
cefferai  de  répéter  cette  maxime.  foin  , les  unes  n’ont  pas  mieux  réufli 

Lorfque  l’arbriffeau  aura  pris  une  que  les  autres.  Les  racines  ont  pouffé 
certaine  confiftance , c’ell  alors  le  cas  indifféremment  de  tous  les  côtés  de  la 
de  le  placer  à demeure  dans  la  pépi-  partie  enterrée,  6c  très-peu  par  le 
nière  , d’ouvrir  une  foffe  propor-  bourrelet. 

tionnée , & de  le  dépoter  fans  déran-  Des  branches  plantées  perpendicu- 
ger  aucune  de  fes  racines , à moins  lairement , 6c  dont  les  tiges  avoient 
qu’elles  ne  ferpentent  tout  autour  du  depuis  un  pouce  hors  de  terre  jufqu’à 
pot;  alors  on  lesdétache  doucement,  deux  pieds  , celles  qui  avoient  le 
Ôc  on  les  difpofe  dans  la  circonférence  plus  ravalé,  toutes  circon  fiances 
de  la' foffe,  en  oblèrvant  que  leur  égales,  ont  le  mieux  réufli  : les  plus 
extrémité  regarde  toujours  le  fond,  hautes  fe  font  defféchées  dans  la  partie 
Si  l’ouverture  que  l’on  a faite  n’eft  expofée  à Pair  < 6c  quelques-unes  en 
pas  affez  profonde,  dans  la  fuppofi-  petit  nombre  ont  repouffe  par  le  pied, 
tion  que  le  pivot  eût  ferpenté  au  Des  branches  plantées  avec  lturs 
bas  du  pot , il  eft  indifpenfable  de  rameaux  , dont  les  rameaux  ont 
creufer  autant  que  le  pivot  l’exige,  été  mis  en  terre  en  manière  de 
& même  de  foncer  de  la  profondeur  racines,  quelques-unes  ont  réufli , 
d’un  fer  deéèr/ie,  (vqyeçce  mot)  afin  & le  plus  grand  nombre  a péri  , &_ 
que  le  premier  prolongement  de  Par-  ce  nombre  a été  proportionné  à 
briffeau  trouve  une  terre  meuble.  la  plus  ou  moins  grande  élévation 

de  la  branche  hors  de  terre. 

§.  II.  Multiplication  par  Us  branches.  Des  tronçons  de  branches , depuis 

huit , douze  à dix-huit  lignes  de  dia- 
L’olivier  a l’avantage  inappréciable  mètre , en  bois  jeune  6c  très-fain , 
de  prendre  racine  par  toutes  les  par-  ayant  à peu  près  dix-huit  pouces  de 
ties  qui  le  conftituent,  excepté  par  les  longueur,  plantés  perpendiculaire- 
feuilles.  On  poitrroit  dire  que  chacun  ment  à douze  , dix  6c  neuf  pouces  de 
des  pores  de  fon  écorce  eu  propre  à profondeur  , ont  réufli  en  raifon  du 
produire  un  bourgeon,  fi  cette  écorce  peu  de  hauteur  du  tronçon  , au-def- 
eft  expoféeàl’air;  ouune racine, li elle  fus  du  niveau  du  fol.  Les  tronçons  de 
eft  enterrée.  Aucun  arbre  n’a  une  plus  huit  lignes  de  diamètre,  & ceux  de 
grande  tendance  à bourgeonner;  la  dix-huit  ont  eu  le  moins  de  fuccès  ; 
nature  veut  fans  doute  le  dédom-  ceux  de  dix  £ douze  ont  réufli  le 
inager  de  la  lente  produûion  des  mieux.  En  total,  j’en  ai  plus  perdu  que 
femis.  je  n’en  ai  fauvé. 

Plufieurs  aureurs  ont  propofé  de  Des  tronçons  fur  un  pouce  de  dia- 
fairc  des  ligatures  fur  les  branches , mètre,  6c  de  huit  à douze  pouces  de  „ 
afin  que  la  fève  defeendant  du  fommet  longueur  , également  jeunes  & fains , 
aux  racines,  trouvant  un  obftacle  vers  ont  été  couchés  horizontalement,  6i 
la  ligature , y formât  un  bourrelet  qui  recouverts  de  terre  à des  profondeurs 
faciliteroit  enfuite  la  fortie  des  nou-  inégales;  ceux  couchés  & enterrés  à 
velies  racines.  J’ai  coupé  des  branches  neuf  pouces  ont  très-peu  réufli  ; ceux 
fans  bourrelet , ( voyez  ce  mot)  6c  avec  à fix,  un  peu  mieux  , 6c  prefque  tous 
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ceux  couchés  & enterrés  à quatre 
pouces  ont  très-bien  végété.  Cette 
méthode,  quoique  trci-avantageufe , 
a le  môme  défaut  que  celle  par  les 
racines  dont  il  fera  parlé  ci- après. 
Toutes  ces  expériences  ont  été  faites 
pendant  les  mois  de  mars  Si  d’a- 
vril. 

Conduire  des  boutures,  (voye^  ce 
mot)  dans  des  pots  percés,  ainfi 
que  le  pratiquent  les  amateurs  dans  les 
provinces  moins  brûlantes  .que  celles 
du  midi , feroit  un  travail  en  pure 
perte  dans  celle-ci , à moins  d’avoir 
de  grands  pots.  Il  faudroit  à chaque 
inftant  avoir  l’arrofoir  à la  main  , Si 
placer  piquet  fur  piquet  , afin  de 
maintenir  le  pot  dans  une  bonne  pofi- 
tion,  & afin  qu’il  pût  réfifler  à La  vio- 
lence des  coups  de  vents. 

Des  auteurs  ont  confeillé  de  faire 
des  boutures  en  couchant  les  bran- 
ches en  terre.  Ils  ont  railon  s’ils  trou- 
vent des  branches  propres  à cet  effet  ; 
mais  , comme  par  rapport  aux  trou- 
•p^aiix  , on  tient  les  branches  affez 
élevées  pour  qu’ils  ne  puiffent  pas  y 
atteindre  , il  paroîr  prefqu’impoffble 
de  fuivre  le  confeil  que  ces  auteurs 
donnent.  Si  les  rejets  pattent  des  raci- 
nes & en  allez  grand  nombre  pour  en 
faire  un  buiffonuier  , alors  on  peut  en 
coucher  un  certain  nombre , & con- 
ferver  la  perpendicularité  aux  autres 
tiges;  fi  I?  tronc  a déjà  été  abattu, 
s’il  relie  fur  pied  , ces  boutures 
mu'tipliées  l’affameroient. 

En  Efpagne,près  de  Séville,  on 
prend  une  branche  d’olivier  jeune, 
faine  & groffe  comme  le  bras.  On 
partage  en  quatre  fon  extrémité  infé- 
rieure & en  manière  de  croix  , fur 
une  longueur  de  fix  à huit  pouces , 
& afin  que  ces  quatre  morceaux  ne 
(e  rejoignent  pas, onplace  dans  le  milieu 


une  petite  pierre  qui  les  empêche  de 
fe  réunir.  Cette  branche  efl  plantée 
à la  profondeur  de  deux  pieds.  On 
s efl  imaginé  que  la  pourriture  s’éta- 
bliffoit  dans  la  partie  fupérieure  de  la 
fente , entre  les  quatre  divifions  de  la 
branche;  que  cette  pourriture  mon- 
toit  & gagnoit  infenfiblement  le  haut 
& tout  le  tronc  ; enfin  que  la  cavité 
des  arbres  auxquels  il  ne  refie  fouvent 
que  l’écorce',  étoit  une  fuite  nécef- 
laire  de  la  divifion  de  la  branche  par 
le  bas.  Si  on  avoit  pris  la  peine  de 
déchauffer  ces  jeunes  pieds  la  troi- 
sième ou  quatrième  année  après  leur 
reprife , on  auroit  vu  que  l’écorce 
recouvroit  entièrement  chaque  divi- 
fion , & qu’elle  s’étoit  portée 
de  devant  en  arrière  pour  en  faire  le 
tour;  enfin  on  auroit  trouvé  qu’à  la 
réunion  de  l’enfourchement , l’écorce 
avoit  fait  bourrelet,  & qu’il  ne  refloit 
plus  de  parties  ligneules  à nu.  La 
pourriture  intérieure  des  branches, 
du  tronc  , &c.  efl  uniquement  due 
à la  taille  ; ce  qui  fera  prouvé  ci-après. 

§•  III.  Multiplication  par  les  rejetons. 

J’appelle  ici  rejetons  les  bourgeons 
qui  s’élancent  du  tronç  de  l’arbre  , 
mais  plus  particulièrement  encore 
ceux  qui  partent  des  racines  ou  de 
leur  collet. 

Des  bourgeons  du  tronc.  Si  par  hafard 
un  bourgeon  s’efl  élancé  du  milieu  du 
tronc  , on  fe  hâte  de  l’abattre  dès 
qu’on  s’en  apperçoit.  Si  cette  bran- 
che n’a  pas  été  coupée  très  - ras , 
l’écorce  qui  fe  régénère  recouvre  la 
coupure,  y forme  une  proéminence, 
enfin  un  bourrelet.  Il  efl  rare  que 
dans  la  fuite  il  n’en  forte  pas  de  nou- 
veaux bourgeons  qui , abattus  à leur 
tour,  &c  la  plaie  recouverte  par  la  nou-  ♦ 
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velle  écorce , augmentent  le  diamètre 
du  bourrelet , & multiplient  les  yeux 
des  nouvelles  poulies.  Lafle  de  cou- 
per fans  celle,  j’ai  fait  enlever  cette 
continuité  de  bourrelets  , &C  recou- 
vrir la  plaie  avec  l 'onguent  de  faine 
Fiacre.  ( voyt{  ce  mot)  Ces  excroif- 
fances  enterrées  à fix  pouces,  ont 
produit  un  nombre  prodigieux  de 
rameaux.  A la  fécondé  année  je  n’en 
ai  confervé  qu’un  ou  deux,  6c  leur 
yegétation  a été  rapide;  très -peu 
ont  manqué. 

Des  bourgeons  du  collet.  Les 
bourgeons  qui  nailTent  direéle- 
ment  du  collet,  peuvent  être  em- 
ployés utilement  ; mais  avec  un 
cifeau  il  faut  les  détacher  du  collet  & 
leur  laifler  une  grande  partie  du  bois 
de  deffous  recouverte  de  fon  écorce. 
On  les  plante  perpendiculairement 
entre  cinq  & fix  pouces  de  profon- 
deur. J’ai  toujours  obfervc  que  plus 
on  laifloit  la  tige  longue , & moins 
l’on  étoit  affuré  de  la  réuflite.  Les 
tiges  coupées  à un  pouce  au-delTus 
du  fol , & la  coupure  recouverte  par 
F onguent  de  faim  Fiacre,  ne  font  point 
halées  par  le  courant  d’air. 

Les  bourgeons  qui  nailTent  éloignés  ■ 
du  tronc,  &qui , de  la  racine,  s’élèvent 
à travers  la  terre , font  bien  pré- 
cieux. On  peut  en  conferver  au  moins 
un  & également  deux,  lorfque  le  fol 
eft  bon,  régulièrement  bien  travaillé, 
bien  fumé , fur-tout  lorfque  l’arbre 
eft  vigoureux.  Ces  bourgeons  devien- 
dront arbres,  & lorfqu’ils  auront  deux 
à trois  pouces  de  diamètre  , il 
faudra  les  féparer,  & couper  les 
deux  bouts  de  la  groffe  racine  qui  les 
oTte,  on  aura  alors  un  plant  garni  de 
ons  chevelus,  Plufieurs  écrivains 
o t dit  que  ces  rejetons  nuifoient  à . 
farére,  qu’ils  en  abforboient  la  fève; 
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& que  l’olivier  donnoit  alors  moins 
de  fruit.  Ils  peuvent  avoir  ralfon  li  cet 
arbre  eft  mal  tenu  , mal  fumé,  & 
dans  un  champ  mal  travaillé.  J’ai  fuivi 
avec  la  plus  grande  attention  la  ma- 
nière d’exifter  de  ces  rejets  & de  leur 
père  , &c  je  puis  dire  avec  confiance 
que  s’ils  lui  font  nuifibles,  cela  ne  paroît 
pas.  Ce  qui  eft  le  plus  à redouter  pour 
eux  , c’eft  la  dent  des  troupeaux.  La 
fouftraftion  de  ces  nouveaux  pieds  eft 
la  même  que  pour  les  premiers,  avec 
cette  différence  cependant  qu’il  faut 
laiffer  à celui-ci  tout  le  tronçon  de  la 
racine  avec  fes  chevelus  fur  une  lon- 
gueur de  cinq  à fix  pouces  de  chaque 
côté. 

§.  IV.  Multiplication  par  Us  racines 

Les  racines , ainfi  qu’on  l’a  déjà  dit 
font  couvertes  , d’efpace  en  efpace  , 
de  protubérances  plus  blanches 
que  celles  du  relie  de  l’écorce. 
Elles  ne  font  pas,  comme  quelques-* 
uns  l’ont  penfé , occafionnées  par  des 
piqûres  d’infeftes  , des  plaies , des 
galles , &c.  Elles  font  naturelles  à la 
racine  , & ce  font  autant  de  place- 
mens  pour  les  racines  nouvelles 
qu’elles  produiront  dans  la  fuite  ; ce 
font  de  vrais  boutons  qui  n’attendent 
ue  le  moment  de  s’ouvrir.  On  en  voit 
e femblables  fur  les  jeunês  branches 
qui  pouffent  fous  l’écorce  , & que 
l'on  ne  doit  pas  confondre  avec  les 
galles  creufes  qui  font  l’ouvrage  de 
l’infeôe  , & qui  lui  fervent  de  de- 
meure ; les  premières  indiquent  la 
vigueur  , & les  fécondés  concourent 
à l’épuilèment. 

Lorfque  l’on  arrache  , lorfque  Ton 
déplante  un  olivier,  on  a la  barbare 
coutume  de  ne  lui  laiffer  quefafouche, 

’ & d’en 
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•)k  d’en  féparer  routes  les  raci- 
nes. ( cet  objet  fera  pris  en  confidé- 
tation  par  la  fuite)  -Ce*  morceaux 
■déracinés  doivent  être confervés  avec 
foin,  afin  de  former  des  pépinières. 
On  les  divife  fur  une  longueur  de 
neuf  à douze  pouces,  & on  les  enterre 
■à  la  profondeur  de  quatre  à cinq. 

Aucune  efpèce  de  boutures , aucune 
méthode  n’a  eu  chez  moi  un  fuccès 
plus  décidé  que  celle-ci  : je  la  confeille 
donc  d’aprcs  ma  propre  expérience.  11 
eft  peut-être  poflihle  cependant  qu’elle 
ne  réuffifle  pas  par-tout  également , 
mais  pour  efpérer  de  réuflir  , il 
faut  être  aulfi  foigneux  que  ie 
l’ai  été. 

5- V.  Multiplication  par  la  fupprtjjion 
du  tronc. 

Lorfque  l’on  voit  un  tronc  caver- 
neux , percé  à jour,  intérieurement 
pourri  , lorfque  la  fève  monte 
difficilement  dans  les  branches , enfin 
lorque  l’arbre  eft  fur  le  retour , il  eû 
temps  de  l’abattre;  alors  on  le  coupe 
proprement  à fleur  de  terre  , & on 
«couvre  la  plaie  d’un  à deux  pouces 
-de  terre  fine  8e  bonne.  L’écorce 
fjrme  peu  à peu  le  bourrelet  , fie 
recouvre  une  portion  de  la  plaie  fie 
fur  toute  fa  circonférence  : du  bour- 
relet partent  des  rameaux  dont  on  fup- 
prime  la  plus  grande  partieà  la  fécondé 
fit  troifième  année  ; enfin  on  laide 
jufqu’à  cinq  ou  fix  rameaux  des  plus 
vigoureux  ; leur  nombre  doit  être 
proportionné  k la  bonté  du  fol.  C’eft 
de  cette  manière  qu’après  le  défaf- 
treux  hiver  de  1709,  on  repeupla  les 
campagnes. 

Op  que  l’on  vient  de  dire  fur  la 
multiplication  de  l’olivier,  prouve 
•nie  toutes  fe<  parties  fervent  à renou? 

Tomt  KlI. 
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veler  la  mafle  des  individus;  qu’aé- 
folumtnt  parlant  toutes  les  méthodes 
font  bonnes  du  plus  au  moins  ; que 
d’après  mon  expérience  il  efl  prouvé 
au  moins,  quant  à ma  pofition  , mon 
climat,  fitc  , que  les  tronçons  des 
branches  fit  des  racines  plantés  hori- 
zontalement, donnent  plus  prompte- 
ment des  pieds,  fie  que  ces  méthodes 
font  les  moins  cafuellcs. 

CHAPITRE  V. 

De  f éducation  des  oliviers  en pépinière*. 

Le  point  effentiel  eft  que  les  bou- 
tures, de  quelque  genre  qu’elles  foient , 
prennent  promptement  racine  , fie 
u’elles  pouffent  beaucoup.  La  terre 
oit  donc  être  tenue  meuble  par  des 
ferfouiffages  fçuvent  répétés  , par  un 
farcldge  rigoureux , 5 e -par  de  légères 
irrigations  au  befoin.  Si  dans  le  cou- 
rant de  l’été  on  eft  affez  heureux 
d’avoir  trois  ou  quatre  bonnes  pluies 
dans  les  temps  opportuns,  V irrigation 
ce  mot)  devient  inutile,  k 
moins  que  la  chaleur  fit  l’évaporation 
sie  foient  trop  fortes.  Les  bonnes  fie  les 
plus  falutaires  irrigations  font  celles  qui 
lé  font  en  mai  fie  en  août.  L’olivier 
craint  la  grande  humidité,  parcequ’elle 
s’oppofe  à la  concentration  de  la  cha- 
Jeur:  il  fuffit  que  la  terre  foit  moite,  ou 
légèrement  humide.Ce  font  les  circonf- 
tances  qui  déterminent  le  nombre  des 
irrigations  , il  n’eft  pas  poflible  de  le 
prelcrire.  Il  eft  à propos,  le  lendemain 
ou  le  furlendemain  de  chaque  arro- 
fement,  de  ferfouir  la  terre  afin  de 
lui  rendre  cette  foupleffe,  cette  mol- 
leffe  que  l’eau  lui  a lait  perdre.  Avec 
de  tels  foins  il  eft  impolfible  que  cha- 
que bouture  ne  reprenne  pas  fie  ne 
donne  de  beaux  bourgeons. 
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J’ai  livré  à elles-mêmes  de  fem- 
blables  boutures,  e’ed-à-dire  que  je. 
les  ai  plantées  dans  un  terrain  qui  ne 
pouvoit  être  arrofé  que  parles  eaux 
pluviales , & il  étoit  naturellement' 
aflfez  fec , cependant  un  allez  bon 
nombre  de  boutures  a réufli  ; mais  il 
faut  convenir,  que  les  faifons  leur 
furent  a fiez  favorables. 

L’obfer  vation  m’a  également  appris 
que  le  fuccès  d’une  pépinière  dépendait 
prefqae  toujours  de  lapremière  année  ; 
que  les  boutures  qui  ne  font  pas  mor- 
tes, & qui  ne  pouffent  qu’à  la  fécondé 
ou  à la  troifième  année  , relient  ché- 
tives & languiffantes , occupent  en 
pure  perte  un  terrain  précieux,  Si 
demandent  malgré  cela  lemême  foin 
que  les  bons  plants. 

On  ne  ri  (que  rien  dè  planter  près  les 
uns  des  autres  les  tronçons  horizon- 
taux, foit  des  branches,  (oit  des  racines; 
c’ell-à-direde  ne  laifferque  trois  àqua- 
fre  pouces  entre  chaque  extrémité. 
Suppcforis  quechaquetronçonpouffe 
des  bourgeons,  8c que  chaque  tron- 
çon ait-  un  pied  de  longueur  v il  eft 
clair  qu’à  la  fécondé  année  ils  fe  trou- 
veront trop  ferrés  , qu’ils  le  feront 
encore  plus  à la  troifième  , 8cc.  A là 
Itconde  année  on  enlèvera  un  de  ces 
tronçons  avec  fes  racines  pour  lè 
replanter  ailleurs  ; le  tronçon  voifin 
à la  troifième  , dé  manière  que  cha- 
que fouche  reliante  fe  trouvera,  à 
cette  époque  féparée  de  fa  vofftne 
à une  di (lance  de  trois  pieds,  efpace 
fuffilànt  pour  continuer  l’éducation 
de  l’arbre.  Si  les  tronçons  font  trop 
peu-  enraciné»  , on  ne  peut  com- 
mencer ’ cette  opération  qu’apres  la 
fécondé  année  révolue.- 

Les  pouffes  de  la  première  année 
font  U ndtes,  délicates,  & pour  ainli 
dite  herbacées,.  Dâns  cet  état  elles 
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font  très-fenfibles  aux  impfeffiorssJ 
du  froid  ; la  prudence  difle  de  les; 
couvrir  avec  de  la  paille  longue,  &: 
encore  mieux  avec  les  balles  du  blé,, 
de  l’orge , &'c. , lorfque  l’hiver  com- 
mence à exercer  lonempire.  La  pai-lle- 
a le  défaut  de  fe  laiffer  pénétrer  par 
l’eau  de  la  pluie  qui  s’y  glace  , fe 
colle  contre  la  jeune  pouffe  & la 
fait  périr.  La  balle  de  blé  au  contraire 
n’ell  pas  perméable  à l'eau,  Si  em- 
pêche fupérieurement  que  la  terre  ne* 
toit  gelée..  Cependant  les  jeunes* 
pouffes  privées  de  la  lumière,  b!an- 
chiroient  fous  cette  enveloppe 
deviendroient  plus  délicates  fi  elles 
redorent  couvertes  pendant  long- 
temps. Afin  de  parer  à cet  inconvé- 
nient, oncommence,  à l’entrée  de  l’hi- 
ver, à faireavec-ces  balles , une  efpècer 
de  rempart  tout  autour  de  la  pouffe; . 
c’ell  un  abri  qu’on  lui  donne,  8c  dès 
que  la  gelée  furvient,  on  réunit  la* 
balle  par  le  fommet  ; le  jeune  pied: 
en  ed  entièrement  recouvert , Si  il-' 
fe  trou  veà  l’abri  du  froid , de  la  pluie  , 
de  la  neige,  Sic.  Comme  les  froids 
ne  lont  pas  de  longue  durée  dans  les 
climats  à oliviers,  on  donne  de  Pair 
dès  qu’ils  font  paffés  jufqu’à  ce  qu’il 
en  furvienne  de  nouveaux;  Si  ainlt 
de  fuite  jufqu’à. l’époque  où  l’on  n’a 
plus  rien  à craindre.  Il  ed  très-utile 
pendant  les  premières  années,  décou- 
vrir de  la  même  manière  feulement 
tous  les  pieds  de  la  pépinière.  Si  le 
froid  • ed-  trop  conli dérable  , on  ne 
perdra  que  la  partie  de  la  tige  qui 
n’aura  .pas.  été  recouverte,  Si  cette- 
perte  fera . bientôt  réparée  par  la 
vigueur  des  jets,  qui  s’élanceront  de 
la  partie  reliée  faine. Si  l’on  ed.affezheu- 
reux  pour  habiter  un  pays  où  l’on  ne 
craigne  paslesefletstles  gelées, les  pré- 
cautions indiquées  de  viennentinutiles* 
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Voilà , dîra-t-on,  beaucoup  defoins 
pour  un  arbre  qui  doit  eniuite  être 
livré  à lui-même  , planté  dans  toutes 
fortes  de  terrains , &c.r  j?en  conviens , 
te  quoiqu’ils  ne  foient  pas  bien  con- 
fidérables  , & que  dans  une  matinée 
ou  une  foirée  un  homme  puHTe  cou- 
vrir plus  de  mille  pieds  , ces  foins  font 
cependant  néceflaires  parce  qu’il  ne 
s’agit  pas  ici  d’un  arbre  provenu  de 
femence  &C  déjà  garni  de  racines 
pivotantes  , 6c  dotu  les  bourgeons 
font  déjà  ligneux  ; mais  il  s’agit  de 
boutures  dont  les  racines  font  toi  blés 
& les  -tiges  délicates  , herbacées  : 
d’ailleurs,  que  font  trois  ou  quatre 
journées  de.  plus,  ajoutées  aux  frais 
d’une  pépinière  de  mille  à douze  cents 
■pieds  } Ces  foins  rigoureux  ne  s'éten- 
dent pas  au-delà  de  la  première  ou  de 
-la  fécondé  année , tout  au  plus. 

Si  les  pouffes  après  la  première 
année  font  bien  établies,  bien  fûres, 
on  n’en  laiffera  qu'une  ou  deux  , 
fuivant  leur  force,  afin  que  les  furnu- 
méraires  ne  dévorent  ou  ne  partagent 
pas  leur  fubfiftance.  La  fécondé  eft 
-confervée  fur  pied  , dans  le  cas  que 
l’une  ou  l’autre  vînt  à périr  par  un 
accident  quelconque  ; mais  dès  qu’il 
s’en  trouve  une  bien  affurée  , la  fé- 
condé devient  inutile  , &L  doit 
être  fupprimée  au  commencement 
ou  à la  fin  de  la  fécondé  année.  Si 
dans  la  première  année  les  tiges  relient 
confufes  , foibles  , imparfaites  , il 
vaut  mieux  attendre  la  fin  de  la 
fécondé  pour  procéder  à la  fuppref- 
fion  des  tiges  furnuméraires.  La  force 
des  fujets  décide  l’époque  de  la 
fouftraftion  & du  déplacement  des 
tronçons  voiûns  & inutiles.  Sur  cet 
objet  toute  règle  trop  générale  eft 
abfurde. 

On  croit  avancer  beaucoup  en 
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élançant  les  tiges , en  les  élaguant  des 
rameaux  inférieurs  : c’eft  de  tous  les 
abus  le  plus  contraire  aux  règles  de 
l’art , fur-tout  à celles  de  la  nature.  On 
obtient  ,ileft  vrai, par  ce  procédé,  6c 
promptement,  des  tiges  longues  , 
minces,  fluettes  & hautesdès  la  fécondé 
ou  dès  la  troifième  année;  mais  il  ne 
refte  plus  de  proportion  entre  Tes 
rameaux  qui  naiffent  , 6c  que  l’on 
conlèrve  à leur  fommet,  & lagroffeuc 
de  la  tige.  Ils  ont  befoin  de  tuteurs  , il 
faut  raccourcir  les  branches  du  haut  ; 
cependant  le  tronc  n’en  a pas  moins  filé, 
il  refte  fans  force,  épuifé,  6c  il  ne  prend 
jamaisunegroffeurconvènable.Qu’ar- 
rive-t-il  enfin  ; c’eft  que  l’expédient  le 
plus  court  & le  meilleur  eft  de  le 
receper  enfuite  par  le  pied,  afin  de  lui 
faire  pouffer  une  nouvelle  tige  qui  ac- 
quiert la  groffeur  convenable,  fi  elle  eft 
ménagée  comme  il  convient. 

. J’ai  dit  qu’il  falloir  planter  prefque 
bout  à bout  les  tronçons , loit  des 
branches  , foit  des  racines  , & féparer 
les  furnuméraires  à la  fécondé  ou  à la 
troifième  année  , 6c  même  à la  qua- 
trième fuivant  le  befoin , afin  d’en 
faire  de  nouvelles  pépinières.  Les 
tiges  qui  s’élanceront  des  uns  6c  des 
autres , fe  garniront  inférieurement  de 
rameaux  qui  agiront  ici  comme 
ceux  des  forets  , c’eft-à-dire  qu’ils 
s’étendront  également , & que  le  brin 
s’élèvera  en  proportion;  enfin,  qu’il 
ne  filera  pas , mais  confervera  la  grof- 
feur convenable.  Si  à la  fécondé  ou 
tÿfifième  année  on  fupprime  ces 
tronçons , alors  les  fujets  fe  trouve- 
ront efparés  de  trois  pieds , & les 
rameaux  inférieurs  ne  tarderont  pas  à 
fc  réunir  & à occuper  les  places 
vides.  Si  on  fe  hâte  de  lesfuppnmer, 
les  tiges  s’élanceront  6c  deviendront 
foibles,  L’effet  de  ces  rameaux  infe- 
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rieurseft  de  modérer  la  fève,  de  l’empâ- 
cher  de  fe  porter  à l’extrémité  de  la  tige: 
il  y a plus  ; ils  fembleront  vivre  au 
dépens  de  la  partie  fupérieure.  Le 
temps  viendra  où  ils  demanderont  à 
être  fupprimés  avec  modération  ; ce 
fêta  lorfque  la  tige,  à l’endroit  de  leur 
infertion,  aura  un  pouce  environ  de 
diamètre  : l’année  fuivante  on  dé- 
truira le  rang  fupérieur,  & ainfi  de  fuite. 
Le  grand  point , le  point  unique  , ef- 
fentiel , eft  de  laiffer  groffir  le  tronc. 
L’amour-propre  du  cultivateur  eft 
flatté, lorfqu’il  montre  fa  pépinière, 
de  pouvoir  dire  ; voilà  les 
pouffes  d’une  , de  deux  , de  trois 
années  ; examinez  comme  elles  font 
hautes,  droites,  &c.  : mais  le  con- 
noiffeur  demandera  quelle  eft  leur 
force  ? Cette  jouiffance  que  j’appelle 
d’amour-propre  mal  entendu,  a été  le 
fléau  de  prefque  toutes  les  pépinières 
que  j’ai  vues.  Laiffez  donc  pouffertous 
les  rameaux  de  la  fécondé,  & même 
de  la  troifième  année , votre  pépi- 
nière dut-elle  reffembfer  à un  taillis, 
à un  buiflbn.  Laiffez  dire  ceux  qui 
jugent  fans  connoître  , & fouvenez- 
vous  que  les  racines  feront  toujours 
en  raifon  de  la  force  des  tiges  & des 
rameaux.  On  fe  convaincra  de  cette 
vérité,  fi  Ton  confidère  un  érable,  un- 
ormeau  , uni  oranger , &c.  dont  la 
tête  eft  taillée  en  boule  , & main- 
tenue telle  chaque  année  ; alors 
comme  l’arbre  a peu  de  bois  à nour- 
rir, les  racines  reflent  courtes  ; mais 
livrez  ces  arbres  à eux-mêmes , l*irs 
racinesfe  proportionneront  à la  force 
à s rameaux:  l’ormeau,  le  noyer,  &c. 
en  poufferont  qui  iront  au-delà  de 
trente  à quarante  pieds. 

Lorfque  ta  maff?  du  tronc  eft  par- 
venue à une  grofîèur  fufSiante,  par 
exempte,  à ce  LL  de  deux  à trois  ouqua- 
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tre  pouces  de  diamètre  parle  baî  , pr<V 
portion  gardée  fur  fa  longueur  ; c’eft 
alorslemomentd’arrêteràune  hauteur 
convenable  le  fommet  de  la  tige , afin 
de  la  forcer  à donner  naiffance  à de 
nouvelles  branches  qui  mettent  dans 
le  cas  de  fupprimer  tous  les  rameaux 
inférieurs.  Cette  hauteur  dépend  du 
climat  que  l'on  habite , & encore  plus 
de  la  manière  , de  l’habitude  d’y  con- 
duire les  arbres  8d  leur  taille.  Après 
ue  la  tige  eft  forirtée  & proportionnée 
ans  fa  groffeur  & fa  hauteur , on  peut 
alors  tirer  l’arbre  de  la  pépinière , 3c 
le  tranfplanter  par  • tout  où  l’on 
veut. 

CHAPITRE  VF. 

Du  manuel  de  la  tranfplantaàon  dk 
t olivier , de  la  grandeur  & pro- 
fondeur des  foffes  de  foi  nées  à le 
recevoir  t & Je  fa  plantation* 

Section  premièbb. 

De  la  tranfplantatioru 

On  doit  diflinguer  trois  genres 
de  tranfplantations  : le  premier, des 
fujets  élevés  dans  les  pépinières  ; le 
fecond,  des  fujets  élevés  aux  pieds  des 
arbres  ^ le  dernier  enfin  , des  arbres 
déjà  formés  qu’on  arrache  d?un  endroit 
pour  les  tranfporter  dans  un  autre. 

I.  Des  fojets  de  pepiaiere.  C’eft  la 
faute  des  propriétaires , s’ils  ne  réuf- 
fiflèntpas  après  la  tranf  dantation,  puif- 
qu’au  pivot  près  , ils  ont  toutes  les 
qualités  des  arbres  naturels,  & qu’ils 
font  garnis  d’un  grand  nombre  de 
racines  S C de  chevelus. 

11  convient  d’attaquer  fa  pépinière' 
par  un  de  fes  coins  , d’y  ouvrir  une 
fbffc  au  moins  de  trois  pieds,  de  pro- 
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fondeur  , à mefure  qu’on  avance 
contre  les  oliviers;  & à cette  profon- 
deur on  enlève  la  teire  par-deffous 
autant  qu’on  le  peut , et»  fermant  une 
«fpèce  d’arc  de  voûte  , & la  partie 
fupérieure  s’éboule  à proportion.  De 
cette  manière  hes  racines  font  miles 
à découvert , &C  nullement  endom- 
magées. L’ouvrier  les  conferve  avec 
foin  , il  les  range  de  côté , & après 
avoir  enlevé  avec  la  pelle  le  terrain 
tombé:  dans  la  foffe , il  continue  fa 
fouille  jufqu’à  ce  qu’il  parvienne  au- 
delTous  du  tronc  de  l’arbre.  Voilà 
toutes  fes  racines  déjà  découvertes 
for  un  de  fes  côtés  , & nullement 
endommagées.  Un  enfant  maintient 
Farbre  dans  fa  perpendicularité,  &C 
l’ouvrier  continue  à excaver  par  def- 
fous  r jufqu’à  ce  qu’il  foit  arrivé  à 
Fextrénrité  des  dernières  racines  : en 
foivant  cette  méthode,  on  fort  l’arbre 
avec  toutes  fes  racines , & on  l’em- 

Sorte  dans  cet  état  vers  la  foffe  oit  il 
oit  être  placé  à demeure. 

On  trouve  fouvent  dans  les  pépi- 
nières des  fujets  foibles , 8c  qui  ne 
font  pas  encore  au  point  d’être  tranf- 
plantés  ; on  veut  les  ménager , &c  par 
cette  condefcendance  mal  entendue, 
on  eft  forcé  de  •mutiler  une  grande 
partie  des  quatre  lujets  de  fa  circon- 
férence. 11  vaut  mieux  différer  la  trans- 
plantation d’une  &£  même  de  deux  à 
trois  annéeSjafinquetouslespiedsaient 
acquisla  groffeur convenable, & alors 
débarraflèr  entièrement  la  pépinière. 
Lestiat  ards  d’ailleurs  ne  feront  jamais 
debeatutarbres;  ils  relient  tels,  parce 
qu’ils  ont  quelques  vices  efferrtiels  de 
conformation.  On  peut,  fi  l’on  veuf, les 
teplanterà  part  dans  uneudroit  féparé 
& quelquefois  ce  changementleuz  de- 
vient avantageux. 

Si  ou  doit  tranfporter  les  arbres  a» 
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loin , c’eft  le  cas  d’envelopper  les  ra- 
cines avec  du  foin,  ou  avec  de  la  paille, 
auffi-rôt  qu’ils  font  hors  de  terre, 
afin  que  le  foleil,  le  hâte  de  l’air  ne 
les  endommage  pas.  La  meilleure  en- 
véloppe  eft  la  mouffe  lorfqu’on  peut 
s’en  procurer;  elle  conferve  une  pré- 
cieufe  humidité  autour  des  racines. 

Le  propriétaire  attentif,  & qui  pro- 
cède méthodiquement, ne  fait  arracher 
de  la  pépinière , & pendant  les  pre- 
mières heures  du  travail  du  matin , que 
le  nombre  de  fujets  qu’il  peut  planter 
dans  la  journée  ; ou  bien,  ce  qui  eft  en- 
core mieux,  un  certain  nombre  d’ou- 
vriers déracine  à mefure  que  les 
autres  plantent. 

Si  des  fujets  reftent  pendant  plù- 
fieurs  jours , plufieurs  feroaines  hors 
de  terre, quoiqu’enveloppés  de  paille 
ou  de  foin,  il  eft  néceffaire  de 
mettre  les  racines  tremper  dans  l’eau 
pendant  un  jour  ou  deux  jufqu’au 
deffus  du  collet  des  racines;  mais  lorf- 
qu’on les  aura  une  fois  forjis  de  l’eau,, 
ils  ne  doivent  plus  y être  plongés.  On 
ne  les  fortira  donc  qu’à  mefure  qu’on 
en  aura  bel'oin.  Nous  verrons  bientôt 
comment  on  doit  planter. 

II.  Des  fujets  élevés  aux  pieds  des 
arbres.  On  lé  contente,  en  général, 
de  déchauffer  un  peu  la  fouche  de 
l’arbre  dit  côté  oit-  le  jeune  pied 
s’eft  formé;  alors, avec  un  cifêau  ou 
avec  la  hache  on  fépare  la  bille  par 
les  deux  bouts  du  rtfte  de  l’arbre.  Ce- 
fojet  mis  en-terre  pouffe  à la  vérité, 
fi  pendant  l’été  il  ne  fait  pas  de 
féchereffe,  & fouvent  il  ne  pouffe 
qu’à  la  fécondé  année.  Quoique  cette 
méthode  reufliffe  quelquefois , elle 
n’eft  ni  Ta  meilleure  ni  la  plus  furet- 
Il  vaut  beaucoup  mieux  commencer 
l’excavation  à quelques  pas-  de  là  „ 
fuivre  à une  certaine  diftanct  lia  di- 
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fâiten  , un  arbre  planté  avec  fes  ra-  pour' ceux-là,  que  pour  les  arbres  de 
cines  aura  plus  de  facilité  à en  pouffer  pépinières  ; il  n’y  a donc  point  de 
de  nouvelles,  6c  fa  reprife  fera  bien  règles  fixes  fur  les  foffes  des  gros 
plus  fùre  que  celle  de  ces  morceaux  arbres, à moins  qu’on  ne  fe  contente 
ifolés.  Un  tel  arbre  fans  racines  vé-  de  les  lever  feulement  avec  leur 


gétera,  au  retour  de  la  chaleur,  à peu 
près  comme  un  peuplier  qu’on- aura 
coupé  pendant  l’hiver,  parce  qu’il  lui 
relie  un  peu  de  lève  qui  développe 
les  boutons  déjà  formés;  mais  lorfque 
«e  relie  effépuifé,  lorfque  la  chaleur 
du  mois  d’août  fe-fait  fentir  ,les  bou- 
tons fe  deflèchent  6c  périffent.  Il  en 
•Il  de  même  des  oliviers,  6c  fi  l’été  a 
été  fans  pluie,  chofe  fort  commune, 
la  terre  defféchée , qui  environne  la 
fouche , concourt  encore  à abforber 
le  peu  d’humidité  qui  lui  relie , auffi 
voit-on  à cette  époque  les  premiers 
jets  périr.  On  arrofe , vous  dit-on , 
de  pareils  arbres  ; cela  elt  vrai,  mais 
là  chofe  ell-elle  toujours  polfible , 8c 
fouvent,  6c  très-fouvent  cette  précau- 
tion ne  liiffit  pas  pour  fauver  l’arbre, 
parce  qu’il  n’a  pas  encore  les  moyens 
de  fubfifter  par  lui-même. 

S>  E C T I O N I I.’. 

De  la  forme  & de  la  grandeur  des  trous. 


fouche; alors  une  foffe  de  fix  pieds  fur 
trois,  ell  fuffifante.  Elle  l’eil  égale- 
ment pour  les  fujets  tirés  des  pé- 
pinières , 8l  encore  mieux  fi  on  leur 
donne  fept  ou  huit  pieds  fur  quatre 
de  profondeur. 

La  nature  du  fol  doit  encore  être 
conl'ultée.  Plus  il  ell  maigre,  caillou- 
teux , argileux,  crayeux,  marneux v 
& plus  les  foffes  doivent  être  grandes  • 
& profondes.  Dans  tous  ces  cas  la 
terre  doit  être  amendée  par  l’air  8c. 
par  les  météores,  & l’être  long- temps 
a l’avance.  Ces  terres  compactes,  argi- 
lèufes  ont  encore  plus  beioin  de  cette, 
opération  que  les  autres.  On  ne  peut 
trop  les  défoncer  afin  de  faciliter  l’ex- 
tenfion  des  nouvelles  racines  qui  ne 
s’étendent  qu’avec  la  plus  grande  peine 
dans  les  argiles, lescraies,&c.  Comme, 
ces  terres  retiennent  l’eau, eommeaprès  - 
de!onguespluies,ellesreffemblentàdes 
badins  qui'font  remplis  d’eau,  lesculti- - 
vateurs  attentifs  donnent  aux  foffes  un  • 


La  forme  quarrée  eft  préférable  à à deux  pieds  de  plus  en  profondeur ,. 
la  ronde,  puisqu'elle  a quatre  angles  & rempliffenf  cette  excavation  avec, 
qui  départent  le  cercle  , &'  dont  des  pierres  ou  avec  de  gros  graviers;  . 
la  terre  ell  remuée.  La  largqtir  6c  la  alors  l’eaufiltreàtravers,&ne  pourrit 
profondeur  dépendent  de  la  groffeur  ptus  les  racines  d’un  arbre  qui  craint-, 
de  l’arbre,  du  volume  de  fa  fouche  la  trop  grande  humidité.'. 

& de  fes  racines.  La  profondeur  &■  On  devroit;  aufîîtôtque  lé  grain 
la  largeur  font  des  objets  fur  lelquels  ell  récolté,  & dans  l’endroit  oit  l’on 
il  convient  le  moins  de  lefiner.  L’arbre  le  propote  dé  planter  un  olivier, 
dédommagera  dans  peu  des  avances  faire  ouvrir  une  foffe  proportionnée 
qti’on  aura  faites.  D’ailleurs,  li,  pour  au  volume  de  l’arbre qu’onluideffiner- 
les  arbres  déjà  formés,  . on  a eu  la  Le  folcil',  pendant  l’été , pénétrera  lé 
précaution  dé  les  enléver  avec  beau-  fond  clé  la  felîa  de  fa  lumière  S£' 
coup  dé  racines,  il  elt' clair  que  lé  de  fa  chaleur,  6i  les  pluies  dé  l’au-- 
diamètre  6c  la  profondeur  de  la  foffe  tomne  6c  de  l’hiver  y établiront  un~> 
doivent  être  bien  plus  confidérables  réferyoir  d’humidité  dont  l’arbre-- 
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pompera  la  quantité  qui  lui  eft'né- 
ceffaire  pendant  l’été  tuivant.  D’ail- 
leurs la  terre  humeéfée  pompera  plus 
aifément  les  lels  de  l’atmofphere  ; elle 
fubira  une  efpèce  de  fermentation , fe 
bonifiera,  & aura  acquis  l’état  le  plus 
favorable  à la  végétation. 

Section  III. 

De  la  plantation  de  C olivier. 

Avant  de  planter  l’arbre,  on  doit 
donner  un  fort  coup  de  bêche  ( voyc{ 
ce  mot  ) au  fond  de  la  folle  Ôc  tout 
autour,  afin  qu’il  y ait  plus  de  terre 
travaillée;  on  Jette  enfuite  fur  ce  fond 
des  gazonnées , fi  on  en  trouve  dans 
le  voifinage,  ou  bien  une  couche  de 
fumier  très-confommé , afin  qu’il  attire 
vers  lui  les  nouvelles  racines  , & les 
oblige  à pivoter.  La  terre  de  la  cir- 
conférence fera  jetée  peu  à peu  & 
à la  hauteur  que  l’on  croira  nécef- 
faire.  Alors  on  mettra  l’arbre  en  place, 
car  on  fuppofe  qu’il  a été  couronnéou 
fur  place  ou  dans  la  pépinière,  afin  de  le 
manier  avec  plus  de  facilité  dans  la  fuite. 

L’arbre  mis  en  fituation,  le  premier 
foin  doit  être  d’étendre  & de  difperfer 
uniformément  fes  racines , de  manière 
qu’il  ne  s’en  trouve  pas'  plus  d’un 
côté  que  de  l’autre,  &c  que  toutes 
leurs  extrémités  plongent  dans  la  terre 
remuée.  Enfuite,  avec  les  mains  ou 
avec  le  manche  de  quelque  outil , on 
rafle  la  terre  entre  les  racines,  au  point 
qu’il  ne  refle  aucun  vide.  Si  c’efl  un 
arbre  jeune  ou  de  pépinière,  on  fera 
ce  que  l’on  appelle  fouffltr  les  racines, 
c’eft-à-dire  qu’on  le  loulèvera  par  de 
petites  fecoufles , afin  que  ces  racines 
ie  recouvrent  de  terre,  & qu.‘  cette 
terre  s’infinue  entre  leurs  interftices. 

Si  on  a des  balles  de  froment , 
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d’orge, &c. , ou  bien  de  la  paille  hachée 
très-menue, (les  balles  font  préférables} 
on  en  fera  une  couche  au-dtffus  des 
racines  , lorfqu’elles  feront  cou- 
vertes de  terre;  cette  couche  s’oppofe 
à la  trop  grande  évaporation  de  l’humi- 
dité & devient  un  bon  -p^éfervatif 
contre  la  chaleur  attradlive  de  l’été. 

Que  l’arbre  fo.t  planté  avant,' 
pendant,  ou  après  l’niver,  il  eft  pru- 
dent de  faire  jeter  fur  la  foffe  une  maffe 
d’eau;  par  exemple,  la  valeur  de 
foixante  bouteilles,  mefure  de  Paris, 
afin  d’obliger  la  terre  de  fe  taflcT 
auflitôt  & de  faire  corps  avec  fes  ra- 
cines. Cette  irrigation  deviendra  ce- 
pendant dangereufe  fi  l’hiver  eft  rigou- 
reux, parce  que  l’eau  attire  le  froid, 
ou  plutôt  fon  évaporation  augmente 
le  froid, elle  le  rend  plus  piquant  ,&  fes 
effets  deviennent  plus  funeftes  ; mais 
toute  plantation  faire  après  l'hiver 
exige  une  femblable  irrigation,  ôC 
même  beaucoup  plus  forte.  . 

Aprè’s  l’irrigation  on  achève  de 
combler  la  forte  avec  la  terre  de  la  cir- 
conférence. Par  une  coutume  bizarre 
onamoncelle  la  terre  contre  le  tronc  de 
l’arbre  qui  devient  la  partie  dominante, 
& celle  des  bords  la  plus  baffe.  Ce 
devroit  être  précifément  le  contraire, 
puifque  la  partie  du  milieu  ne  peut 
fe  taffer  autant  que  celle  des  bords, 
attendu  que  la  Couche  & les  groffes 
racines  ne  diminuent  jamais  de 
volume.  S’il  furvient  une  pluie  par 
la  fuite,  l’eau  s’écoule  entre  la  terre 
remuée  & celle  qui  ne  l’eft  pas , 

& les  racines  en  profitent  très- 
peu.  Si , au  contraire  , la  partie  du 
milieu  eft  la  plus  baffe  & les  côtés  re- 
levés, l’eau  pluviale  eft  imbibée  par 
le  centre , &t  les  racines  en  profitent. 
D’ailleurs , la  Couche  de  l’olivier , le 
collet  de  fes  racines,  ont  une  tendance 

marquée 
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marquée  â s’élever  au-deflus  du  fol, 
il  eft  donc  prudent  de  retarder  autant 

Îue  l’on  peut  ce  rehauffement , 8c 
'empêcher  que  le  collet  des  racines 
ne  pouffe  trop  tôt  des  bourgeons. 
On  doit  ne  jamais  perdre  de  vue  que  le 
meilleur  terrain  fe  taffe  au  moins  d’un 
pouce  par  pied , 8c  beaucoup  plus  fi 
on  a jeté  des  gazonnées  dans  le 
fond  des  foffes , 8c  fi  on  a employé 
des  balles  de  bled  au-deflus  de  la 
couche  de  ferre  qui  couvre  les  ra- 
cines. 

Plufieurs  auteurs  confeillent , lors- 
que l’on  veut  remplacer  un  olivier 
mort  fur  place,  d’ouvrir  une  vafte 
foffe,  8c  de  la  laifler  ainfi  découverte 
pendant  une  année  entière  avant  d’y 
planter  un  nouveau  fujet.  Cette  pré- 
caution eft-elle  indifpenfable  ? Je  ne 
le  crois  pas,  mais  elle  efl  au ‘moins 
très-avantageufe.  Ils  prétendent  en- 
core que  lareprife  d’un  arbre  à groffe 
fouche  efl  plus  fûre  que  celle  d’un 
pied  de  moindre  force  8c  à petite 
louche.  La  promptitude  8c  la  fureté 
des  reprifes  dépendent  de  la  quantité 
de  racines  que  l'on  a laiflees  à chaque 
pied.  L’arbre  bien  enraciné  n’eft  pas 
obligé,  pour  reprendre  fa  lève,  à en 
pouffer  de  nouvelles , au  lieu  qu  • le 
pied  fans  racine,  8c  feulement  à fouche, 
ne  reçoit  qu’une  fève  mal  élaborée, 
Ou  plutôt  uge  continuation  d’humi- 
dité qui  fait  travailler  le  peu  de  fève 
refté  dans  fes  filières.  L’arbre  enraciné 
travaille  tout  de  fuite  par  fa  propre 
force  8c  par  celle  de  les  anciennes 
racines,  8c  par  celle  des  racines  qu’il 

1 touffe.  Ainfi  la  différence , comme  on 
e voit , eft  bien  grande  entre  un  pied 
chargé  de  fes  racines  8c  celui  qui  ne  l’eft 
pas.  Quelques-uns  de  ces  auteurs  re- 
commandent de  placer  le  piedde  l’arbre 
dans  la  même  direction,  relativement 
Tem,  VU. 
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à fes  pôles,  que  celle  qu’il  avoit  au-  * 
paravant.  Cette  obfervation  eft  pure-- 
ment  minutieufe  8c  ne  fert  il  rien. 
Dira-t-on  que  le  tiflu  de  l’arbre  du 
côté  du  midi  eft  plus  lâche  , .plus 
poreux  que  celui  du  nord , de  l’eft 
ou  de  l’oueft,  8cc.  ; 8i  quand  cela 
feroit,  qui  peut  être  gfluré  qu’un 
fujet  planté  dans  un  autre  champ 
y éprouvera  la  meme  direftion  des 
coups  de  vent,  des  courans  d’air  que 
dans  le  premier.  Voilù  quel  feroit 
l’objet  le  plus  à confidérer  8c  le  fcul 
important  s’il  l’ctoit  véritablement. 
D’ailleurs  l’arbre  aura  en  moins  d’une 
année  repris  la  texture  de  fon  tiflu , de 
|a  manière  qu’il  eft  le  plus  avantageux 
de  l’avoir/On  s’attache  à des  minuties 
en  plantant  6c  fouvent  on  néglige  les 
points  les  plus  effentiels. 

•On  doit,  autant  qu’on  le  peut, 
aligner  les  pieds  d’oliviers  fur  des 
rangées  confécutives,  lorfque  l’on  dé- 
ûre  avoir  des  récoltes  en  grains  dans 
le  même  champ;  ou  en  quinconce, 
lorfque  le  champ  ne  doit  former 
qiTune  olivette. 

La  diftance  d’un  pied,  d’olivier  à un 
autre  dépend  de  la  valeur  du  grain  de 
terre  8c de  la  profondeur  de  fa  couche: 
foit,  par  exemple,  une  couche  de  teire 
paffable  qui  porte  fur  imeautre  couche 
de  plâtre,  d’argile,  Sec.  ; ce  terrain  exiee 
une  pluserande  diftance  entre  les  pieds, 
puilque  leurs  racines  ne  pouvant  s’en- 
foncer, ramperont  près  de  la  fu- 
perficie , 8c  s’étendront  fort  au  loin. 
Dans  un  champ  oit  la  terre  eft  bien  vé- 
gétale ôe  bien  lubftanrielle,  8c  qui  eft  fi- 
tué  derrière  un  bon  abri , l’olivier  prof- 
pèrera  6c  par  fes  racines  8c  par  fes  ra- 
meaux , & occupera  un  grand  efpace. 
11  ne  doit  donc  pas  être  plante  id  aufli 
près  que  fi  le  fol  étoit  maigre  , pauvre 
& froid;  mais  combien  n’exifte-t-il 
F f 
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■pas  de  nuances  entre  une  excellente 
olivette  & line  médiocre , entre  l’éten- 
due que  telle  efpèce  d’oliviers  ac- 
quiert , comparée , fi  je  puis  m’ex- 
primer ainfi,  au  rapetiflementdetelle 
autre,  lien  eft  de  même  par  rapport  aux 
abris,  Sc  c’eft  la raifon  pour  laquelle 
les  oliviers, eptreToulon  & Niee,font 
fi  hauts,  fi  volumineux,  & qu’ils  font 
û rabaiflés  dansles  environsd’Aix.C’eft 
aux  cultivateurs  à réfléchir  fur  ces  cin- 
conftances , & leur  étude  fera  plus  inf- 
truélive  pour  eux  que  les  règles  qu’on 
leur  donneroit.  On  peut  dire  cepen- 
dant que  dans  un  bon  fond,  & bien 
abrité  , on  doit  planter  à la  diflance 
de  fix  à fept  toiles,  & même  plus, 
&c  que  cette  diflance  nuit  •peu  à la 
culture  du  grain  ; que  dans  un  champ 
de  moindre  qualité, quatre  à cinq  toiles 
üiffifent , & quatre  dans  les  plus  mé- 
diocres, lorfque  l’on  veut  a voir  une  ré- 
colte quelconque  en  grains.Si  on  plante 
en  quinconce,  fi  on  confacre  le  champ 
entier  aux  obvier»,  la  diflance  varie, 
fui  van  de  fond , de  troisàquatre  toifes. 

Plufieurs  cultivateurs  prennent  pour 
règle  dans  leur$  plantations,d’obferver 
l’étendue  que  les  branches  prendront 
naturellement.  Cette  règle  eft  bonne 
en  elle-même  û l’on  connoît  parfaite- 
ment la  nature^du  fol  fur  lequel  on 
plante, & la  force  que  l’arbre  y pren- 
dra. Cependant  il  eft  bon  d’obferver 
qu’entre  les  rameaux  de  chaque  pied 
il  doit  régner  un  aflez  grand  inter- 
valle, afin  que  ces  rameaux  ne  por- 
tent pas  leur  ombre  les  uns  fur  les 
autres,  ne  fe  touchent  pas,  &:  qu’il 
règne  entre  eux  un  libre  courant  d’air. 
-Sans  cette  précaution  l’arbre  fleurira 
mal  dans  tous  les  points  de  contaéf 
d.'S  rameaux  ,6 i rarement  fes  fleurs  y 
aoueront~ 

U eft  bon. d’obferver  que  l’arbre  fe 
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trouve  toujours  mieux  lorfqu’it  ett 
féparé  de  fon  voifin , & que  c’dl  mal 
entendre  fes  intérêts  que  de  regarder 
à quelques  pieds  de  terrain  qu’il  aura- 
fallu  de  plus.  C’eftdanslesplantations 
en  quinconce  que  l’on  s’apperçoit  le- 
mieux  du  tort  qui  réfultedu  rapproche- 
ment des  pieds.  Leurs  rameaux  reflem- 
blent  à ceux  d’une  forêt,  mais  comme' 
le  fruit  ne  paroît  qu’en  dehors  ou dans 
les  endroits  peu  garnis  de  branches, 
ces  quinconces  donnent*ime  récolte- 
moins  abondante  qu’efte  ne  l’auroif 
été  s’il  eût  régné  un  plus  grand  efpace 
entre  chaque  pied.  On  ne  rilque  donc- 
jamais  rien  de  planter  large,  mais  on  rif- 
que  beaucoup  de  planter  ferré.  Un  bel 
arbre  rapporte  toujours  plus  qu’un- 
arbre  médiocre, & une  olivette  plantée 
convenablement , eft  moins fulceptible 
des  impreflions  du  froid  qu’une  olivette 
dont  les  rameaux  fe  touchent  & for- 
ment une  efpèce  de  voûte  qui  retient 
Si  concentre  l’humidité. 

Lorfqu’on  plante  un  arbre  après 
l’avoir  couronné , il  ne  reflemble  plus 
qu’à  un  bâton , qu’à  un  piquet.  Alors 
l’efpace  paroît  immenfe  dim  pied  à- 
un  autre  pied  ; on  regrette  1«  terrain 
qui  relie  entre  deux  ; on  croit  devoir 
ajouter  un  ou  deux  arbres  de  plus  à 
la  rangée,  & voilà  ce  qu’on  appelle 
une  plantation  manquée , parce  que 
l’on  n’a  pas  confidéré  da  quelle  éten- 
due devoit  être  par  la  fuite  la  tête  de' 
l’arbre  que  l’on  plante. 

A quille  époque  doit-on  planter  C oli- 
vier? Les  fenrimens  font  partagés  là- 
defTtis.il  convient  de ltsexaminer.L’ex- 
périence  m’a  appris  que  l’on  pouvoit 
planter  des  oliviers  pendant  toutes  les 
làifons  de  l’année.  Cette  aflertion  pa— 
roîî  un  paradoxe.  Cependant  tour 
dépend  des  foins  & de  la  manière  de 
tranfglanter.  Ne  voulant  pas  attendra 
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l’entrée  du  printemps  ou  de  l’hiver , 
& forcé  de  fupprimer  quelques  pieds 
d|oliviers  qui  fe  trouvoient  dans  la 
direction  des  promenades  tracées  au- 
tour de  mon  habitation,  j’en  fis  dé- 
placer un  dans  le  mois  de  juin,  8c 
pendant  la  fleuraifon  ,'8c  le  fécond  le 
fut  au  mois  de  juillet.  C’étoit  un  fa- 
crifice  de  deux  pieds,  ou  une  expé- 
rience qui  réfultoit  de  cette  tentative. 
Sans  entrer  dans  aucun  autre  détail 
fuperflu , je  dirai  feulement  qu’après 
avoir  couronné  l’arbre , en  obfervânt 
cependant  de  lui  laitier  trois  ou  quatre 
bourgeons  petits  & de  l’année,  il  fut 
tranfportc  de  la  manière  qui  a été 
indiquée  ci-deffus,&  arroféau  befoin. 
Les  bourgeons  de  l’un  6c  de  l’autre 
pied  fe  flétrirent  8c  relièrent  tels  pen- 
dant plus  de  huit  jours  ; enfin  peu  à 
peu  la  fève  reprit  fa  première  route, 
& avant  l’hiver  les  bourgeons  furent 
vigoureux.  Ces  deux  oliviers  n’ontpas 
etc  plus  endommagés  des  froids  que  les 
oliviers  voifins.  Cette  expérience 
prouve  .que  cet  arbre  eft  un  des 
plus  vivaces;  que,  femblable  aux 
faules  8c  aux  peupliers , on  peut  le 
planter  pendant  tout  le  cours  de  l’an- 
née, fi  on  ne  lui  laide  pas  endurer 
la  foif,  8c  fur -tout  s’il  eft  planté 
avec  méthode.  Il  faut  bien  que  l’oli- 
vier foit  vivace  , puifque  malgré 
les  défauts  de  la  taille,  malgré  les 
amputations  énormes  de  fes  branches 
qui  ont  lieu  tous  les  deux  ans,  malgré 
les  chicots  qu’on  laide,  8c  qui  font 
la  caufe  de  la  pourriture  qui  gagne 
infenfiblement  toute  la  partieligneufe 
8c  inférieure  ; enfin,  malgré  les  larges 
8 C nombreufes  plaies  dont  on  le 
couvre,  cet  arbre  végète,  pouffe, 
8c  donne  du  fruit.  L’olivier , je  le 
répète , ne  craint  que  le  froid. 

. . Malgré  les  deux  expériences  dont 
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je  viens  de  parler,  on  auroit  tort  de 
conflure  que  les  époques  de  la  fin 
de  l’automne  8c  de  l’entrce  du  prin- 
temps ne  font  pas  à préférer  pour  la 
plantation  de  l’olivier  ; il  faut  que  les 
circonftances  foient  bien  urgentes, 8c 
que  les  foins  foient  bien  allidus  pour 
qu’on  doive  s’en  écarter.  Pline,  Colu- 
melle,  8cc.  ont  parlé  de  ces  planta- 
tions faites  pen^nt  l’été,  8c  la  né- 
çeffité  feule  ma  mis  dans  le  cas 
de  vérifier  des  faits  très-éloignés  de 
la  pratique  ordinaire. 

Parmi  les.  auteurs  modernes , plu- 
fieurs  ont  fort  applaudi  aux  planta- 
tions du  mois  de  novembre  , 8c  les 
autres,  à celles  du  printemps. 

Dans  les  plantations  de  la  fin  de 
l’automne  , on  a l’avantage  des  pluies 
d’hiver  qui  ferrent  la  terre  contre 
la  fouche.  L’arbre  conferve’fa  fraî- 
cheur, 8c  le  difpofe  à entrer  en 
fève  de  bonne  heure , de  manière 
que  la  poufl'ée  des  bourgeons  eft  plus 
afl'urée  dans  le  cours  de  l’année,  8c  que 
ces  bourgtons  font  moins  herbacés  à 
l’Aitréede  l’hiver;  cepoiiit  efteffentieL 
Mais  les  partifâns  des  plantations 
tardives  dilent  que  cet  arbre,  que 
ce  tronc , mis  à nu , eft  plus  fen- 
fible  à la  rigueur  du  froid,  puifque 
l’amputation  de  toutes  fes  branches 
laiffe  à nu  les  grandes  plaies  faites 
à fon  fommet. 

11  faudroit  prouver  qu’un  arbre 
dépouillé  de  fes  branches  tranfpire 
plus  que  lorfqu’il  les  avoit.  Alors 
il  craindra  plus  le  froid. 

Comme  l’arbre  fe  nourrit  pour  le 
moins  autant  par  fes  branches  que 
par  fes  racines  ; comme  la  tranfpij 
ration  eft  toujours  en  raifon  de  ra 
nourriture  qu’il  reçoit;  comme  l’oli- 
vier végète  toute  l’année  ; 
il  eft  clair  que , chargé  de  fes 
Ff  1 
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rameaux  , il  doit  craindre  beaucoup 
plus  le  froid  que  lorfqu’ii  eft  r?duit 
à fon  feul  tronc.  Ainlt  la  première 
objeftion  «ft  nulle  quant  à ce  point; 
elle  ne  l’eft  pas  quant  au  fécond, 
elle  eft  au  contraire  très  - forte. 
Par  ces  vaftes  plaies  découvertes  & 
expoiées  à toutes  lesinjuresdu  temps, 
à la  deiliccation  , à l’humidité  fuc- 
ceflive  , &c.  l'arhje  fouffre  beau- 
coup , & dès  cet  inftant  fe  forme  le 
germe  de  cette  putridité  , qui  gagnera 
infenfibfement  tout  l’intérieur  de 
l’arbre.  Combien  d’années nefaudra- 
t-il  pas  avant  que  l 'écorce , ( voyeç 
ce  mot  effentiel  ) ait  recouvert 
ces.  plaies  ii  confidérables  ? Le 
bois  ne  fe  régénérera  pas  , l’é- 
corce feule  prendra  de  l’extenfion. 
Ci  s’il  n’eft  pas  couvert  il  pourrira. 
L’arbre  refferable  en  quelque  forte 
aux  dents  des  hommes  ou  des  ani- 
maux, dès  que  leur  émail  eft  carié, 
la  lubftance  intérieure  eft  bientôt 
pourrie.  Heurcufement  ^jue  dans 
l’arbre  l’écorce  eft  végétative. #Si 
on  prend  la  peine  d’examiner  un 
olivier  à tronc  caverneux  & pourri 
fi  l’on  fuit  cette  carie,  on  verra 
qu’elle  a commencé  ou  par  en  haut. 
Ou  par  un  chicot  Iaiffe  fur  place, 
ou  par  une  plaie  qui  n’a  pu  ‘être 
recouverte  de  l’écorce;  on  verra  que 
la  carie  a gagné  de  proche  en  proche  , 
de  haut  en  bas , & que  fouvent 
Ci  très- fouvent  plufieurs  de  ces  plaies 
réunies  fur  un  arbre  , ont  concourt» 
gnfcmble  à la  dégradation  totale  de 
^intérieur , & même  dans  toute  la 
partie  inférieure  du  centre  des  racines. 
| ne  rcfte  à ces  arbres  que  l’écorce 
$C  un  peu  d’aubiert  B ne  faut  que 
des  yeux  Si  un  peu  d’attention  pour 
fe-  convaincre  de  cette  vérité. 

M.  Barihès,  dans  l’ouvrage  déjà 
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cité , eft  le  feul  qui  recommande 
de  couvrir  les  plaies  de  l’olivier 
avec  Y onguent  de  S.  Fiacre , c’eft- 
à-dire  avec  de  la  botife  de  vache 
pétrie  avec  de  l’argile  , Si  d’affujettif 
le  tout  avec  des  chiffons.  Je  n’ai 
ceffé , dans  tout  le  cours  .de  cet  ou- 
vrage , de  recommander  l’application 
de  V onguent  de  S.  Fiacre  fur  toutes 
les  plaies  un  peu  conüdérabks  des 
arbres  quelconques.  Cet  onguent 
agit  fur  les  plaies  de  l’arbre,  comme 
les  onguents  St  le  taffetas  d'Angle- 
terre , agiffent  fur  les  plaies  des 
hommes  Si  des  animaux.  H les  pré- 
ferve  du  contaél  de  l’air , Si  la  nature 
établit  la  cicatrice  par  l’èxtenfibn  de 
l’épiderme  ou  peau  dans  l’homme, 
& par  celle  de  l'écorce  fur  les  végé- 
taux. ( yoyt[  le  mot  Onguent  ) 

Il  eft  clair  qu’avec  un  femblable 
préfervatif,  il  ne  s’établit  aucune 
carie,  laquelle  commence  toujours  pas 
l 'aubier,  f veryeç  ce  mot)  8i  gagne  de 
la  circonférence  au  centre  en  creu- 
fant  enfuite  Si  fe  propageant  par  ce 
«entre. 

Les  chiffons  qui  recouvrent  l’on- 
guent, me  paroiffent  inutiles,  8t  ils 
retiennent  même  une  humidité  qui 
peut  devenir  dangereufe  à la  plaie 
pendant  la  rigueur  du  froid’.L’onguent 
feul  bien  fait^  bien  corroyé.  Ce 
auquel  on.  a ajouté  des  balles  de 
bled  , afin  de  donner  plus  de  liaifoa 
aux  parties  , fuflit  ; il  finit  feulement 
le  bien  lifter,  Si  tous  les  quinze 
jours  le  Jiffer  de  nouveau , afin 
d’éviter  les  crevaffes  par  lelqueites. 
les  eaux  pluviales  péretrtnt  julqu’à 
la  plaie , délayent  la  terre , & fi- 
niflènt  par  l’ent'  aîner.Le  ch  ffonlerort 
d’ailleurs  dangereux  torfque-  l’atbre 
entrerait  en,  lève,  toxique  l’écorce 
commencerok  à fit  «icaaiier„  à. 
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former  fon  bourrelet,  & fur-tout 
lorfque  les  bourgeons  poufleroient; 
Fonguent  feu!  fumt  ; fi  par  un  accident 
quelconque  il  vient  à tomber,  on 
en  met  de  nouveau.  On  doit, 
autant  que  l’on  peut,  & c’eft  tou- 
jours pour  le  mieux,  le  laiffer  fub- 
fifter  même  pendant  plufieurs  années; 
e’eft  une  petite  Attention  dont  on 
fe  trouvera  très-bien. 

Il  eft  certain  qu’avec  de  fembla- 
bles  précautions  , le  froid  n'agira  pas 
fur  la  plaie  de  l’arbre  planté  avant  l’hi- 
ver, & que  la  reprife  de  l’olivier 
fera  affurée. 

Les  partifarrs  des  plantations  du 
printemps  , difent  : fi  on  met  en 
terre  Farlare  , lorfqu’il  entre  en 
feve , tous  fes  pores  & toutes  fes 
cellules  en  font  remplies  ; cette  fève 
ne  cherche  qu’à  s’échapper  au-dehors 
& à donner  naiffance  aux  bourgeons; 
&C  la  fouche  a le  temps  de  pomper 
de  la  terre  une  nouvelle  fève.  Ainfi 
la  reprife  eft  plus  affurée  au  printemps 
•u’avant  rhiver,  for-tout  fi  on  a le 
foin  d’arrofer. 

Cette  théorie  eft-elle  celle  de  la 
nature  i Un  feul  exemple  la  dément. 
Combien  de  gros  oliviers  tranfplantés 
ne  végètent  pas  pendant  la  première 
année?  Combien  qui  ne  végètent 
u’à  la  fécondé  ? 8c  d’autres  point 
u tout.  Cependant  on  plante  les 
vieux  comme  les  jeunes  à la  môme 
époq'ue  , 6c  à tous  on  ne  laiffe  que 
la  fouche.  S’il  eft  très-difficile  . trop 
coûteux,  ou  même  impoffibled’arrotrr 
ces  arbres  dans  le  courant  de  l’été  , 
on  n’eû  certainement  affuré  de  la  re- 
prife que  d’un  petit  nombr"  ; il  n’y 
a aucune  végétation  fonribîe  dans 
plufieurs  xp«ifqit’ils  ne  poufferC  qu’à 
la  fcconde  année,  quoiqu’on  ait  foin 
de  les  arrofer  pendant  la  première. 
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■ J’ai  dit  que  l’olivier  étoit  en  fève 
pendant  toute  l’année,  & il  a cela  de 
commun  avec  lesarbres  qui  confervent 
leurs  feuilles  toujours  vertes.  Cepen- 
dant , fi  la  fève  n’eft  pas  déjà  renou- 
velée par  la  chaleur  du  printemps, 
enfin  fi  on  plante , par  exemple , en 
février  ou  au  commencement  de 
mars,  lorfque  l’hiver  aura  été  froid 
& long,  11  eft  clair  que  ces  arbres 
reprendront  mefins  bien  , toutes  cir- 
conllances  égales,  que  fi  l’on  avoir 
attendu  le  mois  d’avril  , parce 
qu’à  cette  époque  tout  le  tiffii  du 
tronc  auroit  été  plus  rempli  de  fève. 
D’ailleurs  , l’olivier  réduit  à l’état  de 
tronc  , éprouve  très-peu  de  tranf- 
piration  , & la  maffe  de  fève  qu’il 
a retenue,  nourrit  mieux  les  germes 
des  bourgeons  , dont  le  développe- 
ment eft  auffip!usfacile.Sion  ne  craint 
pas  dans  les  plantations  tardives  le 
manque  de  lève  du  printemps , on 
doit  redouter  les  chaleurs  & la  féche- 
reffe  dévorante  de  l’été. 

J’ofe  croire,  quoique  je  ne  cer- 
tifie pas  le  fait , que  l’épanouiffe- 
ment  des  bourgeons  , ou  plutôt  leur  • 
exienfion  /tendant  U refit  de  Cannée , * 
dépend  des  racines  pouffées  delà 
fouche  jufau’à  cette  époque  , car 
le  premier  développement  auroit  eû 
lieu,  quand  même  le  tronc,  coupé; 
en  avril  ou  en  mai  , feroitrefté  cou- 
ché fur  le  fol  fans  être  enterré.  J’ai 
la  preuve  de  ce  que  j’avance  : or 
s’il  eft  vrai  que  l’extenfion  des  bour- 
geons tienne  au  déveloopcment  de* 
nouvelles  racines  pouffées  par  la. 
fouche,  il  eft  donc  évident  que  l’oli- 
vier planté  avec  toutes  fes  racines  , 
même  en  foppofant  qu’il  ne  donne 
pas  plutôt  de  nouvelles  racines  que 
l’autre , auroit  un.  granff  avantage 
fur  celui  auquel  oiv  a’auroit  caniL  cve. 
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que  la  foitche  ; puifqu’ayant  plus  de 

* maffe  comme  Touche  & racines , 
il  aura  un  plus  grand  réfervoir 
de  lève. 

Aifuellement  je  demande  fi  des 
racines  déjà  formées  , déjà  garnies 
de  leurs  chevelus  , n’auront  pas  plus 
de  force  de  fuccion  que  la  Touche  , 
julqu’à  ce  quelle  ait  pouffé  Tes  ra- 
cines ? Je  demande  fi  la  lève  filtrée 
par  les  chevelus , ne  Tera  pas  mieux 
élaborée  que  celle  quieftabforbéefeu- 
lement  par  la  Touche.. . La  plantation 
faite  ainfi  6c  avant  l’hiver,  a donc 
un  mérite  de  plus  que  celle  de  l’entrée 
du  printemps , puilqu’à  cette  première 
époque  l’arbre  bien  enraciné  n’aura 
plus  d’effort  à faire  pour  entrer  en 
lève,  ni  pour  nourrir  fes  bourgeons. 
Actuellement  le  leéteur  eft  inffruit  du 
pour  ôc  du  contre  de  chaque  époque 
de  tranipiantation  ; c’eff  à lui  à Te 
décider,  non  d’après  les  raifonne- 
’mens  , mais  lorTqu’il  aura  fait  avec 
foin  6c  avec  méthode , des  expériences 
de  comparaison  : je  pourrois  même 
ajouter  que  toutes  les  méthodes  font 
• bonnes  dès  qu’on  ne  voudra  pas  les 

• généralifer  ; leur  fuccès  .dépend  du 
climat , de  l’abri , du  Toi  6c  de  l’ef- 
pèce  d’olivier.  Dans  tout  ce  que 

*je  vienS  de  dire,  j’ai  cherché  à éta- 
blir les  loix  de  la  végétation  fur 
lefquelles  doit  porter  la  théorie  ; 
c’eft  aéluellement  au  cultivateur  à 
en  faire  l’application  6c  à les  modifier 
fuivant  les  circonftances. 
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CHAPITRE  VIL 

Dt  la  conduite  de  C olivier  aprïs  fa 
plantation. 

Section  première. 

Du  foin  des  foffcs. 

Toute  terre  remuée  s’affaiffe  au 
moins  d’un  pouce  par  pied  , en- 
fuite  elle  Te  refferre  fur  elle-même  , 
de  manière  que  , entre  la  terre  re- 
muée 6c  les  parois  de  celle  qui  ne 
l'a  pas  été , 8c  qui  forme  les  côtés 
de  la  foffe  , il  s’établit  une  gerçure 
qui  pénètre  jufqu’au  fond  de  U 
foffe  ; c’eft  par  cette  ouverture  , par 
cet  interftice  que  1’humjdité  du  fol, 
attirée  par  l’air  , 6c  Tublimée  par 
la. chaleur,  s’échappe  au  grand  pré- 
judice des  racines.  Ce  vice  à prin- 
cipalement lieu  dans  les  terres  te- 
naces , fortes  6c  compares.  Le  moyen 
d’y  remédier , eft  de  jeter  de  la 
balle  de  blé,  d’orge,  6c  c. , dans  ces 
gerçures,  6c  de  les  combler  avec  la 
terre  des  parois , à mefure  qu’elles 
Te  forment.  Cette  précaution  prife 
de  temps  à autre,  équivaut  à un  arro- 
Tage , &t  fouvent  en  difpenfe. 

Dans  les  champs  à grains , l’année 
de  la  plantation  eft  celle  de  la  ja- 
chère , ( voye[  ce  mot  ) ôc  par  con- 
féquent  celle  du  labourage.  Ce  tra- 
vail remplit  les  gerçures,  mais  files 
labours  font  donnés  après  de  longs 
intervalles,  les  gerçures  auront  lieu, 
6c  ôn  les  retrouvera  même  dans  le 
courant  de  l’année  Tuivante,  fi  l’hiver 
a été  peu  pluvieux , cas  affez  or- 
dinaire dans  les  provinces  du  midi. 
11  eft  rare  que,  fur  un  champ  uni- 
quement conlàcré  aux  oliviers , le 
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travail  foit  fait-  à !a  charrue  : les 
gerçures  y font  donc  plus  à craindre 
que  dbns  les  autres  champs  ; on  fe . 
contente  de  travailler  les  premiers  à 
la  main  , au  plus  à deux  époques  de 
Tannée  ; au  lieu  que  la  charrue  paffe 
au  moins  quatre  fois  avant  la  femaille 
dans  les  olivettes  où  Ton  met  des 
grains  : d’ailleurs  on  la  conduit  très- 
difficilement  dans  les  champs  plantés 
en  quinconce  , & lorfque  les  arbres 
font  près  les  uns  des  autres  ; c’eft 
gratter  la  terre  & ne  pas  labourer. 

Les  tjrres  légères,  fablonneufes,  &c. 
font  en  général  exemptes  de  pareilles 
crevaffes  ; cependant  la  prudence 
dide  de  vifiter  de  temps  à autre 
fes  plantations  , & de  parer  aux  in- 
eonvéniens , dès  qu’ils  fe  prefentent. 

Comme  dans  les  labottrs , la  char- 
rue ne  peut  pas  travailler  jufqu’air 
pied  des  oliviers  , il  faut  y fuppléer 
par  les  travaux  à la  pioche  , & au- 
moins  avant  de  femer,  donner  un 
tin  bon  défoncement  à quelques  pieds 
de  diftance  autour  de  l'arbre. 

Section-  I L< 

Des  travaux  au  pied  de  Carbre. 

Je  n’examine  pas  encore  fi  les  ar- 
bres doivent  Être  raillés  tous  les  deux 
ans , cependant  c’eft  la  coutume  pref- 
que  générale  , & je  pars  de  ce  point. 

A-vant de  labourer  pendant  l’année 
de  jachères,  c’eft-à-dire,  avant,  ou  pen- . 
dant  , ou  après  l'hiver  y on  fume  le 
pied  de  chaque  olivier,  5c  enfuite  ce 
fumier  eft  enterré  à la  pioche.  Cette 
opération-bien  (impie  en  elle-même , 
eft  prefque  par-tout  mal  faite.  Com- 
mençons par  l’examen  de  la  nature 
du  fumier. 

L’expérience  prouve  que  Te  fumier 
pailleux,mal  pourü,&c.,n’a  prefqu’au* 
«une  qualité  , ( tonfulu £ les  mou 
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Engrais, Fumier)  il  eft donceffen- 
tiel  qu’il  ait  fermenté  en  malle  , que 
cette  maffie  ait  été  tenue  affez  humide 
pour  que  le  blanc  ne  la  gagne  pas; 
enfin  , qu’il  ait  éprouvé  la  fermenta- 
tion putride  qui  doit  avoir  dénaturé 
(es  premiers  principes,  pour  en  com- 
pofer  des  mixtes  & réfidus  analo- 
gues. 11  faut  au  moins  l’efpace  d’un 
an  pour  opérer  ce  changement  & 
cette  converfion  ; le  fumier  le  plus 
décompofé , fans  avoir  éprouvé  au- 
cune évaporation  , eft  le  meilleur  ; 
une  mefure  quelconque  de  ce  fumier 
réduit  en  terreau,  produit  plus  d’effets 
que  ftx  femblables  mefures  de  fumier 
encore  pailleux- 

Communémenton  place  cet  engrais- 
tout  près  de  la  fouche  &c  tout  autour 
de  l'arbre;  onl’étend'unpeu,on  pioche,. 
& la  terre  eft  amoncelée  contre  l’ar- 
bre. 11  en  réfulte  plufieurs  inconvé- 
niens:  i°.  cette  butte  élevée  autour 
de  l’arbre  qui  tend  fans  ceffe  à 
former  des  racines  ô£  des  branches 
qui  a fur  toute  fa  longueur  des- 
germes de  bourgeons  prêts  à fe  dé- 
velopper, excite  les  racines  à fôrtir 
de  la  partie  couverte , ou  bien  tilt 
augmente  les  protubérances  tout 
autour  du  collet  des-  racines  , 6c 
peuà  peu  la  fouche  s’alonge,  monte 
& fort  de  terre.  Quant  à l’arbre  an- 
ciennementplantéyün’y  a d’autre  re- 
mède que  de  l’arracher  & de 
mettre  plus  profondément  fon  pied; 
en  terre  : cependant  cet  expédient  elfe 
fort  coûteux , & on  perd  encore  le- 
produit  de  plufieurs  récoltes  can.- 
fécutives , & on  court  les  événe— 
mens  de  la  difficulté  de  la  reprife- 
Mais  c’efo  une  abfurdité  de  chauffas 
fans  ceffe  l’arbre  jeune;  en- a beaui 
faire , à la  longue  il  mettra  fa  fou— 
che  en  dehors;  c’eâ  à quoi  le  boa 


cultivateur  s’oppofera  autant  qu’il 
fera  en  fon  pouvoir. 

. Ce  ne  n’cft  pas  par  la  Touche, 
par  l’origine  des  groffes  racines  qui 
en  partent , que  l’arbre  reçoit  le  bé- 
néfice des  engrais,  ou  du  moins,  il 
en  reçoit  très-peu;  ce  font  les  ra- 
cines capillaires  qui  font  lès  vraies 
pourvoyeufesde  la  lève:  or,  la  Touche 
n’a  prt  fque  point  de  racines  capillaires. 
Il  faut  donc  tailler  au  moins  trois 
pieds  de  diftance  près  du  tronc , 
fans  y répandre  du  fumier , & le 
jeter  dans  la  circonférence  au-delà 
de  ce  point. 

i u.  Le  fumier  accumulé  eflen  trop 

Srande  maffe  comparée  à celle  de 
e la  terre.  L’air , la  chaleur , les 
pluies  ont  bientôt  diflipé  les  prin- 
cipes les  plus  volatils,  & il  ne  relie 
plus  qu’un  cap  ut  mortuum  , un  fimple 
réûdu.  Le  fumier  , au  contraire  , ré- 
pandu dans  la  circonférence,  elt  pro- 
fondément enfoui,  par  Faéfion  de 
foffoyer , & les  pluies  font  pé- 
nétrer plus  avant  leurs  principes, 
qui  doivent  fe  combiner  avec  ceux 
déjà  contenus  dans  le  fein  de  la  terre. 
( Confuhe ^ les  deux  mots  défignés 
ci-deffus , & le  mot  Amendement  ) 
Par  cette  méthode  rien  n’ell  perdu. 

j°.  La  butte  force  les  eaux  pluviales 
à (s'écarter  du  centre  , elle  leur  donne 
une  pente  rapide , & les  porte  au 
loin.  Il  vaut  bien  mieux  foffoyer,  de 
manière  qu’il  y ait  tout  autour  du 
tronc  une  èfpece  de  baffm  qui  re- 
tienne l’eau  5c  la  pouffe  de  la  cir- 
conférence au  centre  ; -alors  , pas 
une  feule  goutte  n’eft  perdue , Ce 
l’olive  ne  tombe  plus  deffechée  des 
arbres  pendant  les  chaleurs  con- 
tinuelles de  l’été.  Si  ce  travail 
étoit  fait  avant  l’hiver , la  grande 
humidité  concentrée  au  pied  de  l’ar- 
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bre  feroit  capable  de  lui  nuire  fi  le 
froid  étoit  rigoureux. 

. Malgré  ce  que  je  viens  de  dire 
contre  les  buttes  en  général , celle* 
en  terre  ont  un  avantage , puifqu’elles 
empêchent  la  trop  viv  jflio.i  du  froid 
furie  collet  des  racine,.  La  terre  doit 
en  être  prife  à la  plus  grande  dif- 
tance qu’on  le  peut , du  pied  de  l’ar- 
bre , afin  de  ne  pas  découvrir  les 
racines  traçantes , . ,ce  qui  vaudroit 
mieux, il  faudroity  apporter  des  terre* 
nouvelles  , ou  des  , latras , ou  des  dé- 
bris de  mortier;  mais  dès  qu’on  ne 
craint  plus  les  gelee* , les  matériaux 
de  la  butte  doivent  être  jetés  8c 
répandus  à quelque  dit  tance  de  l’arbre, 
régalés  fur  le  loi,  afi  1 d’y  être  dans 
la  fuite  enfouis  par  les  labours.  Dans 

2uelques  cantons , ainfi  qu’il  a déjà 
té  dit , o-n  fe  contente  de  travailler 
deux  fois  dans  Tannée , les  pieds 
d’oliviers,  lorfque  le  champ  eft  en- 
tièrement confacré  à cet  arbre.  Ce 
labour  fait  à la  main , & encore  moins 
celui  fait  à la  charrue  , ne  font  pas 
fuflifans  : les  arbres  plantés  trop  près 
fe  dévorent  par  les  racines , & ont 
befoin  de  plus  de  fecours  ; trois  fie 
même  quatre  labours  ne  font  pas  de 
trop  : au  furplus  leur  nombre  dépend 
beaucoup  de  la  nature  du  fol. 

Les  champs  à grains  fie  plantés 
en  oliviers , reçoivent  cinq  labours 
.de  charrue,  l’année  de  la  taille  ic 
du  Ternis;  ils  font  fumés  , avant, 
pendant  ou  après  l’hiver,  fie  le  fu- 
mier eft  enterré  par  le  travail  à la 
pioche  que  Ton  donne  autour  de 
chaque  pied  d’arbre.  H eft  impoflible, 
tant  que  la  récolte  des  grains  eft  fur 

[lied , que  Ton  puiffe  donner  aucun 
abour  à l’arbre.  Après  la  récolte , 
les  troupeaux  s’emparent  du  champ , 
& dans  prefque  toutes  les  métairies , 

ces 
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ces  champs  font  les  feuls  endroits 
où  ils  puiffent  paître  pendant  le  rtfte 
de  l’été  , puil'que  les  vignes , les 
luzernières  leur  font  interdites.  Il 
en  réfulte  que  l’olivier  relie  fans 
aucun  travail  pendant  une  année 
franche,  paffe  encore,  fi  à la  fin  de 
l’automne  on  hivernoit  par  un  bon 
coup  de  charrue;  mais  cette  mé- 
thode eft  prefque  ignorée  dans  les 
provinces  du  midi  , où , comme 
ailleurs  , les  travaux  font  prelque 
toujours  faits  à la  hâte.  Les  premiers 
labours  commencent  pour  l’ordinaire 
au  mois  de  février  fuivant.  Cette 
méthode  de  culture  eft  très-défec- 
tueufe. 

Dans  d’autres  endroits,  les  parti- 
culiers travaillent  leurs  champs  par 
un  labour  croifé , auflitôt  après  que 
la  récolte  a été  enlevée.  Outre 
l’avantage  de  ces  labours  relative- 
ment au  fol,  on  fent  bien  que  le 
fruit  de  l’arbre  en  profitera,  ainfi 
que  l’arbre  lui-même.  Quelquefois 
la  féchereffe  de  la  faifon  s’y  oppofe 
pour  le  moment  ; mais  on  fe  hâte 
de  profiter  de  la  première  mouillure  ; 
fi  elle  fe  fait  trop  attendre , on  la- 
boure comme  l’on  peut.  > 

Plufieurs  cultivateurs  , au  con- 
traire , pèchent  par  un  défaut  op- 

Îofé  ; ils  font  fans  ceffe  la  pioche 
la  main , & par-là  ils  augmentent 
l’évaporation  du  peu  d’humidité  qui 
refte  au  fol;  cependant,  fi  pard’heu- 
reufes  circonftances  des  pluies  fur- 
viennent , alors  leurs  peines  ne  font 
pas  perdues.  11  ne  faut  que  ce  qu’il  faut 
en  agriculture , le  furplus  eft  inu- 
tile; les  champs  ne  font  pas  des 
jardins  , & les  oliviers  n’exigent 
pas  les  mêmes  foins  que  les  arbuftes 
ou  les  renoncules  de  l’amateur.  A 
chaque  travail  au  pied  des  arbres , 
Tome  Vil. 
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il  eft  à propos  de  d 'traire  les  bour- 
geons qui  s’élancent  de  fon  tronc, 
ou  du  collet  ou  des  racine;  mêmes; 
ils  deviennent  des  p.rafiies  très- 
pernicieux. 

Section  III. 

De  C époque  a laquelle  on  doit  fumer. 

Les  fentimens  font  partagés  fur 
1 époque  à laquelle  on  doût  fumer  : 
examinons  donc  l’effet  des  gelées 
fur  un  champ  nu , fumé  ou  non 
fumé , afin  d’en  faire  enfuite  l’appli- 
cation aux  olivettes  : tranfportons- 
nous  à l’epoque  des  gelées  blanches  , 
& examinons  quelle  eft  la  partie  fur 
laquelle  ces  gelées  font  le  plus 
fenfibles.  Si  je  confidère  une  fuper- 
ficie,  par  exertple , celle  d’un 
creux  rempli  de  fumier , je  vois 
qu’à  la  moindre  froidure , la  gelée 
blanche  y eft  plus  fenûble , plus  ap- 
parente 6c  plus  forte  que  dans  le 
fol  qui  l’environne.  Je  vois  cette 
même  gelée  blanche , plus  caraûé- 
rifée  fur  la  fuperficie  d'une  prairie  , 
que  fur  celle  d’un  champ  ; la  même 
remarque  a lieu  fur  un  champ  nou- 
vellement laboure , en  comparaifon 
d’un  champ  dégarni  d’herbe,  & la- 
bouré depuis  long-temps.  Ces  phé- 
nomènes font  conftans,  & frappent 
les  yeux  de  ceux  qui  veulent  voir. 
Mais  quelle  en  eft  la  caufe  ? Je  crois, 
fi  je  ne  me  trompe , que  la  voici. 
Les  lieux  les  plus  fulceptibles  de 
recevoir  l’impreffion  des  gelées  blan- 
ches , font  ceux  où  il  y a plus  de 
chaleur , & par  confequent  plus 
d’évaporation  : fuppofons  aftuelle- 
ment  que  la  chaleur’  ait  une  force 
comme  quatre, l’évaporation  fera  donc 
comme  quatre  ; admettons  une  fem- 
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blable  truffe  d’humidité,  les  deux  forment  la  toiture,  font  neuves,  St 
malles  réunies  & agiffantes  forme-  plus  la  gelée  blanche  eft  forte  Si  ap- 
ront  donc  une  malle  de  huit;  or,  le  parente.  Suppofons  un  appartement 
fumier  eft  dans  ce  cas  : l’effet  du  froid  dont  l’air  atmofphérique  foit  , par 
eft  de  concentrer  l’eau  réduite  en  exemple  , de  dix  degrés  de  chaleur  ; 
vapeur,  on  en  voit  la  preuve  dans  fi  l’air  extérieur  devient  froid,  par 
les  refrigérans  donnés  aux  alam-  exemple , de  trois  à quatre  degrés , 
bics , & fans  lefquels’  le  fluide  &c  l'humidité  de  l’air  atmofphérique 
îe  fpi  rit  ueux  feperdroient  en  vapeurs,  de  l’appartement  fe  portera  contre 
Le  froid  condenfe  les  vapeurs , à les  vitraux  , Si  même  elle  fe  con- 
mefure  qu’elles  fortent  du  fumier;  vertira  en  glace  fi  l’air  extérieur 
le  froid  les  fanit  plus  fortement  que  eft  bien  froid  , ou  en  vapeurs  ,.  s’il 
fi  elles étoient  fimplement  chaudes,  ne  fe  trouve  que  quelques  degrés 
comme  un,  & par  conféquent , il  con-  de  différence  entre  celui  du  dehors  5 C 
vertit  plus  efficacement  ces  vapeurs  celui  du  dedans.  La  loi  de  la  nature  eft 
en  rofée  blanche  ; la  prairie  eft  plus  que  tous  les  fluides  s’attirent  réci- 
fortement  attaquée  que  le  champ  proquement  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
nouvellement  labouré,  pareequ’ou-  en  équilibre:  ainfr  un  fer  rougi  par 
tre  l’évaporation  naturelle  au  fol , le  feu , & expofé  à l’air  pendant 
il  y a encore  l’évaporation  de  la  l’hiver,  fera  bien  plutôt  froid  que- 
tranfpiration  des  plantes,  plus  chaude  fi.  on  fy  expofe  pendant  l’cté,  à caufe 
que  l’air  ambiant , & bien  moins  de  la  grande  dilproportion  de  cha— 
ehaudeqtie  celle  du  hunier.  Le  champ  leur. 

■ouvellemcnt  labouré  donne  plus  Lorfque  pendant  l’été  on  place 
d’évaporation  que  celui  qui  ne  l’eft  fur  la  table  un  feau  de  métal , rem- 
pas  , & laide  plus  facilement  une  pli  de  glace  pour  rafraîchir  nos 
partie  de  la  chaleur  dont  il  étoit  boiflons , nous  voyons  la  fuperficis 
imprégné.  L’évaporation  & la  chaleur  extérieure  de  ce  feau  , fe  couvrir 
font  doncles  caufes  de  ce  que  la  gelce  bientôt  d’une  couche  , fembiable  à 
blanche  fe  manifefte  plus  vite,  6c  delà  pouflière  glacée  : ce  phénomène 
d’une  manière  plus  décidée  dans  un  a également  lieu  , en  raifon  de  la 
lieu  que  dans  un  autre.  néceflîté  de  l’équilibre  dans  les  fini— 

On  peut  conclure  du  particulier  des;  le  froid  de  la  glace  êcdu  vafe 
au  général , & trouver  la  raifon  pour  attire  à lui  la  chaleur  qni  l’environne,, 
laquelle  l’effet  des  gelées  blanches,  mais  la  chaleur  peut  fe  précipiter 
& des  gelées,  eft  plus  fenfible  , contre  le  vafe , fans  entraîner  avec 
toutes  circonftances  égales  , dans  les  elle  une  partie  de  l’humiditc  atmof- 
bas  fonds , que  Am  les  hauteurs.  Si  phérique  de  l’appartement.  La  par— 
on  veut  d’autres  comparaifbns  prifes  rie  ignée  fe  confond  peu  à peu  aveo 
fur  les  lieux  qui  nous  environnent , la  glace,  & la  partie  humide  fe 
on  verra , par  exemple  , le  toit  qui  gcle  en  molécules  très-fines  , & 
recouvre  une  Jbergerie , une  écurie  femblables  à une  pouflière- légère,. 
&c. , plus  couverts  de  gelées  blan-  contre  les  parois  extérieures  du  vafe. 
ehes,  que  le  toit  de  nos  maifons;  Enfin  lorfque,  avec  le  temps,  les. 
& on  verra  que  plus  les  tuiles  qui  fluides  fe  font  mis  en  équilibre , 1^ 
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glace  extérieure,  8c  rintérieure.fefon- 
den  t en  même  t em ps.  Il  me  paroi t qu’au 
moyen  de  ces  exemples,  on  peut  dé- 
terminer s’il  eft  avantageux  ou  nui- 
sible de  fumer  les  oliviers,  avant, 
pendant,  ou  après  l’hivet , toutefois 
cependant  ayant  égard  aux  portions 
des  champs , aux  circonftances 
locales  que  je  ne  puis  ni  ipécifier  ni 
décrire. 

Si  on  a confulté  les  mots  amen- 
dtmtns  , e ngraii  , fumier , on  aura 
vu  quelle  eft  leur  manière  d’agir, 
•de  fe  combiner  avec  la  terre , de  lui 
rendre  les  principes  qu’elle  a perdus 
par  la  produâion  des  récoltes.  Il  eft 
prouve  dans  l’article  labour , que  les 
labours  ne  peuvent  pas  fuppléer  les 
engrais  , 8c  que  leur  multiplicité 
ne  redonne  pas  à la  terre  les . ma- 
tériaux dont  elle  forme  la  fève  , 
fur-routli  chaque  récoltel’a  dépouillée 
de  Y humus  ou  terre  végétale , à moins 
que  le  fol  du  champ  ne  foit  formé 
par  un  dépôt,  §c  qu’il  ne  foit  d’ex- 
cellente nature  ; alors  il  eft  , pour 
ainli  dire  , inépuifable  en  principes. 

L’expérience  journalière  8c  de 
tous  les  temps  , à prouvé  que  l'oli- 
vier exigeoit  des  engrais  ; ils  lui  font 

{dus  ou  moins  néceflaires , fuivant 
es  efpèces,  6 c fuivant  la  nature  du 
fol.  Lorfque  les  labours  du  champ 
font  donnés  avec  l’araire , ( voyc{  le 
mot  charrue)  il  en  exige  davantage, 
parce  que  les  racines  fibreufes  s’éten- 
dent prefqu’à  fa  fuperfic'e  : il  en  eft  de 
même , lorfque  les  olivettes  font  fe- 
mécs  en  grains  ; la  récolté  du  blé 
ou  du  feigle  appauvrit  le  fol.  Pline , 
Caton  , Columelle,  exigoient  que 
l’olivier  fût  fumé  au  moins  tous 
les  trois  ans. 

On  exige  de  cet  arbre  une  abon- 
dante récolte;  8c  quoiqu’on  le  traite 
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rigoureufement  par  la  taille , on 
dcüre  qu’il  jette  beaucoup  de  bois 
nouveau.  La  nourriture  doit  donc 
être  proportionnée  aux  beloins  8c 
à la  consommation  des  principes  fé- 
veux , ainfi  nul  doute  à ce  lu  jet,, 
8c  l’expérience  a prouvé  que  telle 
ou  telle  efpèce  d'olivier  qui  le  charge 
naturellement  de  plus  de  bois  que 
telle  autre,  a befoin  d’une  forte maffe 
d’engrais  ; mais  à qu-lle  époque  con- 
vient-il de  fumer , c’eft  là  le  point  de 
la  queftion. 

L automne  me  paroît  être  la  fai- 
fon  la  plus  favorable,  8c  le  moi* 
d’o&obre  doit  être  choifi  de  .pré- 
férence. Il  fait  encore  trop  enaud 
en  feptembre , & fouvent  trop  froid 
en  novembre  ; quant  au  tranfport  des 
terres  nouvelles,  des  platras,  8cc, 
il  peut  avoir  lieiAlans  toutes  les  fai- 
fons,  8c  fur-tou^Hfc  fin  de  novembre, 
afin  que  les  plufesMe  l’hiver  pujffent 
les  lefliver  8c  pénétrer  1a  terre  du 
fel  qu’elles  en  ont  extrait. 

C eft  eflentiel  de  ne  pas  perdre 
de  vue  que  je  parle  d’un  fumier  fait , 
d’un  fumier  qui  a fubi  la  fermenta- 
tion putride , en  un  mot , d’un  fu- 
mier dont  la  chaleur  de  la  mafte 
eft,  à peu  de  ebofe  près , égale  à 
celle  de  l’atmofphère  : cet  engrais 
charrié  en  automne  , 8c  enterré  tout 
de  fuite  par  un  labour  , donnera  ds 
la  vigueur  à l’arbre  dont  les  fruits,  qui 
ne  feront  cueillis  qu’en  novembre 
ou  en  décembre , feront  plus  gros 
8c  mieux  nourris.  S’il  furvient  des 
pluies , la  difïolution  de  ce  fumier , 
8c  la  combinaifon  de  fes  principes 
avec  ceux  de  la  terre,  feront  promptes , 
8c  tourneront  au  profit  de  l’arbre  8c 
à la  bonification  du  fol.  On  ne  crain- 
dra pas  que  ce  fumier  bien  confom- 
mé  attire  la  fraîcheur  pendant  l’hi-  ^ 
* ' G g 1 
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ver  , & que  par  Ton  évaporation  tafl,  puifque  , pour  faciliter  Ta  com- 
il concentre  l’humidité  fous  l’arbre  : binaifon  de  Tes  principes  avec  ceux 
enfin,  il  agira  dans  ce  cas»  non  de  la  terre,  &.  pour  les  réduire  à.- 
comme  principe  échauffant  , mais  l’état  favonneux  il  faut  abfolumenc. 
mécaniquement  comme  principe  nu-  qu’ils  foient  diflbns  par  l’eau  des- 
tritif , 6c  reftaurateur  des  principes  pluies  : fans  elle  il  n’y  a ni  décom- 
épuifés  par  la  recolle  des  grains  pofition  nirecompofition  ; mais  dira— 
faite  deux  ou  trois  mois  auparavant,  t-on  que  l’humidité  de  la  terre  fuffit;. 

Les  fumiers  pailleux , non  con-  on  la  fuppofe  cette  humidité  » & je- 
fommés  , 8cc.  deviennent  nuifibles  demande  aux  Provençaux  , aux  Lan- 
parce  que  la  charrue , la  pioche,  &c»  guedociens  , fi  la  terre  n’eft  pas  Cou- 
re les  divil'e  jamais  bien  ; ils  font  vent  lèche , 8c  très-fèche  à plus  d’un 
cependant  enfouis  dans  la  terre,  & pied  de  profondeur  à cette  époque, 
dèi  qu’ils  (ont  pénétrés  par  les  J’aurai  donc  railon , duns  cette  cir— 
pluies  à la  fin  de  l’automne,  il  s’é-  confiance,  de  leur  répéter  ce  t adage  î. 
tablit  une  nouvelle  fermentation , corpora  non  agune , niji  Jint  Jvluta. 
8c  toute  fermentation  produit  de  la  On  eft  bien  heureux  dans  ces  pro- 
chaleur. ( voye^  le  mot  couche)  Dès-  vinces  d’avoir,  de  temps  à autre, 
lors  furviennent  les  phénomènes  ces  vents  de  mer  qui  rempliflent 
cités  ci-deflùs  pourexemple.il  me  l’atmofphère  d’une  grande  humidité 
paroît  que"  les  écrivains  &c  que  les  fans  elle,  les  oliviers  8c  tous  les 
cultivateurs  n’ont  [^s  allez  examiné  arbres  périroient;  ils  fe  nourriffent 
la  manière  d’agir  des  fumiers  , 8c  par  leurs  feuilles.  ( Voyt\  ce  mot  ) 
n’ont  pas  aflez  infifié  fur  la  diffé-  On  objeâera  encore  que  ce  fu- 
rence  des  fumiers  confommés  , 8c  mier  fera  épuifé»  qu’il  n’aura  plus  de 
des  fumiers  qui  ne  font  pas  encore  faits  principes»  & qu’au  retour  du  prin- 
no  qui  ne  le  font  pas  du  tout.  temps  l’arbre  n’en  retirera  aucun 

On  objeâera , fans  doute,  que  la  profit.  La  chofe  n’eft  point  ainfi 
qualité  de  l’huile  fournie  parun  arbre  a moins  qu’on  n’ait  laifié  cet  entrais 
fumé  en  octobre,  ne  fera  ni  aufli  fur  la  fuperficie  du  fol,  expofé  au 
fine,  ni  aufii  délicate  que  fi  on  ne  foleil , &c.  ; mais  s’il  a été  convervable- 
lui  avoit  pas  donné  d’engrais;  cette  ment  enfoui,  il  ne  craint  plus  rien, 
©bjeâion  eft  vraie  dans  toute  fon  A mefure  que  la  faifon  s 'avance  », 
étendue  ; mais  fi  on  excepte  le  terri-  la  chaleur  diminue  , 6c  les  décom- 
toire  d’Aix  , 6c  quelques  territoires  pofitions  8c  recompofitions  font  plus- 
privilégiés  » ne  recherche-t-on  pas  lentes  à s’établir.  L’arbre  profite  de 

{>ar-  tout  la  quantité  plus  que  la  qua-  celles  qui  font  faites  julqu’à  l’en- 
ité  ? Dans  ce  cas  l’amendement  frée  de  l’hiver  , 8c  c’eft  d’une 
produit  un  double  effet , la  quantité  très-petite  partie  ; c’eft  dans  l’hiver 
8c  l’amélioration  de  l’arbre.  Si  juf-  que  fe  préparent  les  grandes  diflo- 
qu'à  la  récolte  du  fruit , il  ne  pleut  lutions , 8c  le  renouvellement  de  la 
pas,  û la  terre  refte  encore  fièche  chaleur  du  printemps  opère  les  re- 
depuis  l’été , ( cas  affez  ordinaire  ) combinaifens  d’où  dépendent  les. 
le  fumier  bien  confommé  ne  pro-  principes  féveux. 

«luira  ni  bien  ni  mal , il  reftera  in-  Les  engrais  confommis  , répandus 
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pendant  l’hiver,  ne  produifent  aucun 
effet  ; puisqu'ils  ont  jeté  tout  leur 
feu,  dans  leur  fermentation  putride  , 
ils  ne  (ont  plus  Aifeeptibles  de  ie 
réchauffer , à moins  qu’ils  ne  (oient 
«rès-fecs,  ou  qu’ils  n’ayentété  rendus 
tels  antérieurement , (oit  pur  une  fer- 
mentation où  l’humidité  n’a  pas  été  en 
proportion  des  befoins  , foit  par  une 
trop  grande  évaporation , en  reliant 
expotes  à l'air  libre;  alors  l’humidité 
peut , je  trois , établir  une  nouvelle 
fermentation  , ( voyer  ce  mot  ) &C  par 
conféquent  de  la  chaleur  ; mais  il 
ne  s’agit  pas  ici  des  exceptions , il 
s’agit  du  fumier  tien  fait  6c  qui  a 
confervé  l’humidité  qui  lui  convient. 
On  auroittort  de  conclure  de  ceci  que 
cet  engrais  fuppofé  parfait , raffemblé 
en  ma[fe  contre  le  pied  de  l’arbre , 
n’eft  pas  dangereux ,.  puifque  (i 
la  chaleur  étoit  affez  forte , il  pour- 
roit  arriver  qu’il  réagît  fur  lui-même, 
de  même  que  cette  chaleur  agit  dans 
cette  lhifon  fur  les  amandiers  , pê- 
chers, &c.  Dans  aucun  cas  & dans 
quelque  état  que  l’oit  le  fumier , on 
ne  doit  pas  le  laiffer  amoncelé  au 
pied  de  l’arbre  ; i)  demande  à être 
ctendu  & enfoui  fur  le  champ, 

St  le$*engrais  ne  font  pas  confom- 
mis,  l’effet  des  gelées  fera  plus  fen- 
fible  pour  peu  qu’ils  ne  (oient  pas 
séduits  à la  plus  grande  divifion. 

Les  fumiers  répandus  à la  fin  de 
Fhiver , en  mars  & fur-tout  en  avril , 
né  proâüifent  pas  tout  l’effet  qu’on 
eff  en  droit  d’en  attendre , à moins 

Jue  des  pluies  un  peu  fortes  ne 
irviennent.  Il  arrive  fouvent 
que  depuis  le  mois  d’avril  jufqu’à 
l’automne , il  ne  tombe  pas  une 
feule  goutte  d’eau  ou  que  fi  par 
kafard  il  pleut  , c’eff  par  un  orage 
paflager  dont  la  pluie  court  plutôt  fur 
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lefot  qu’elle  nel’imbibe.  Dans  cet  état, 
il  n’effguèrespoffibleque  les  principes 
de  l’engraisfe  combinent  avec  ceux  du 
fol , &c  la  grande  chaleur  en  a fait , 
en  pure  perte  , évaporer  une  grande 
partie  ; la  fin  de  février  feroit  l’épo- 
que la  plus  avantageufe  de  cette 
faifon , parce  qu’on  a encore  la  ref- 
(burce  des  pluies  du  mois  de  mars. 

Ce  que  je  viens  de  dire  éprou- 
vera beaucoup  de  contradiâions  ; 
chaque  canton,  &c  même  chaque  vil- 
lage, fuit  une  routine  dont  il  ne 
s’écarte  pas  ; mais  je  prie  les  culti- 
vateurs qui  ne  fe  laiffent  pas  fub- 
juguer  par  la  coutume , de  répéter 
l'expérience  aux  trois  époques , de 
tenir  compte  de  la  manière  d’être 
des  faifons  , & fur-tout  de  bien  ob- 
ferver  1 état  dans  lequel  fe  trouvent 
l’engrais  qu’ils  auront  employé. 

Toute  efpèce  de  fumier  convient 
d l’olivier,  pourvu  qu’il  foit  bien 
confommé  : l’expérience  a prouvé 
que  celui  de  mouton  & de  chèvre 
étoit  le  plus  a£Hf  des  engrais  ani- 
maux ; celui  des  chevaux , des  mu- 
lets , des  ânes  vient  après  ; le  fu- 
mier de  boeuf  & de  vache  eff  le 
moins  bon.  Le  tranfporr  des  nou- 
velles terres  , des  décombres  font 
utiles  ; fi  le  bois  étoit  moins  rare* 
dans  les  provinces  méridionales , oa 
fecrifieroit  fans  peine  les  tourteaux 
ou  marc  des  olives  après  qu’elles 
ont  été  preffées  ; cet  engrais  eft 
très-bon  , parce  qu’il  contient  beau- 
coup de  parties  hnileufes.  Si  on.  ne 
l’emploie  ni  comme  engrais  , ni  pour 
le  chauffage  , H fournit  du  moins  uno 
très-bonne  nourriture  d’hiver  aux  oi- 
féaux  de  baffe-cour.  On  taiffe  perdre 
inutilement  les  eaux  qui  fortent  des 
motilins  à huile , & qui  ont  fervi 
à échauder  la  pâte  i ces  eaux  r»(- 
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femblées  dans  un  vafte  réfervoirque 
l’on  remplit  de  paille  , de  feu i les 
6c  de  toute  efpèce  de  végétaux  , 
manifeftent  un  foie  de  fouffe  fur 
toute  la  fuperficie  & fur  les  bords , 
après  qu’elle  a fermenté  ; l’odeur  en 
eft  délagréable  & fétide  , mais  le 
tout  forme  un  engrais  excellent. 
On  peut  encore , à la  paille  8c  aux 
végétaux  , ajouter  lit  par  lit  de 
bonne  terre  ; 6c  à mefure  que  l’eau 
fuperfine  s’évapore,  on  couvre,  de 
fcmblable  terre , la  partie  du  fol  6c 
de  la  malle  totale  qu’elle  laiflè  à fec. 
L’ouverture  des  moulins  eft  fixée 
an  novembre  ou  en  décembre , fui- 
yant  les  cantons  6 C les  efpeces  d’oli- 
ves qu’on  y cultive  , 8c  on  les  ferme 
ordinairement  en  février  : pendant 
ces  mois  il  y a peu  d’évaporation , 
la  chaleur  de  l’air  n’eft  pas  allez 
forte  pour  l’établir  ; enfin , la  trop 
grande  quantité  d’eau  s’oppofe  à la 
fermentation  ÔC  à la  putridité.  A la 
fin  de  l’hiver , 6c  lorfque  cette  eau 
a dépolé  te  mucilage  8c  les  autres 
parties  qu’elle contenoit, enfin,  lorf- 
qu’elle  ne  conferve  pour  ainû  dire 
plus  que  la  partie  colorante  dont 
elle  eft  chargée,  on  dégage  l’ou- 
verture que  l’on  avoit  bouchée  pour 
«la  retenir  , & on  la  laifl'e  «écouler 
à la  hauteur  que  l’on  veut  ; mais  il 
eft  effentiel  d’en  conferver  une  cer- 
taine quantité  dans  le  fond  du  re- 
fervoir  , afin  que  la  malle  du  fumier 
la  pompe  en  proportion  de  celle  quia 
été  perdue  par  l’évaporation  dans  la 
partie  fupérieure. 

La  grande  fermentation  putride 
s’établit  lorfque  les  chaleurs  du 
printemps  commencent  à prendre 
une  certaine  force  , 6c  celle  de  l’été 
en  achève  la  décompofirion.  Dans 
le  gourant  de  fjeptembre,  l’engrais  eft 
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enlevé  du  réfervoir,  Sc  ilrefte  amorf- 
celéfur  fes  bords  jutqu’au  moment  où 
il  fera  tranfporté  fur  le  champ.  La  cou- 
leur de  cet  engrais  approche  du  noir 
bleuâtre  , fa  confiftance  reffembie  à 
celle  du  fromage  de  Gruyère  , 6c  la 
bcche  ou  la  pelle  le  coupe  6c  l’eiV 
lève  par  tranches  femblables  à 
celles  de  la  tourbe.  La  partie  de  l’en- 
grais expofée  au  foleil , perd  bien- 
tôt fa  couleur  foncée , 6c  devient 
grilatre.  Aucun  engrais  n’approche 
en  bonté  de  celui-ci,  foir  pour  les 
champs , foit  pour  les  oliviers.  La 
fimple  eau  des  moulins , 6c  qui  a 
fermenté  pendant  plufieurs  jours , voi- 
turée  fur  les  champs,  de  la  même  ma- 
nière que  les  flamands  y tranfportent  6c 
y répandent  les  eaux  de  fumier,  allure 
la  beauté  des  récoltes  6 C la  forte  végé- 
tation de  l’olivier  ; mais  leur  effet  eft 
moins  durable  que  celui  de  l’engrais  en 
nature , quoiqu’on  ait  labouré  le  fol 
auftitôt  après  l’irrigation. 

Ces  réfer voirs,  ces  mares  font, 
pendant  les  chaleurs , de  vrais  foyers 
de  putridité,  d’où  s’échappe  fans  cefTa 
unequantité  prodigieufe  d ' airfixt,{voyi 
ce  mot)  6c  d’où  il  fort  beaucoup  d’in- 
feéfiôn.  L’avantage  qu’on  en  retire  ne 
peut  être  mis  en  comparaifon  avec  la 
fanté  des  cultivateurs;  la  prudence  exi- 
ge donc  que  ces  réfervoirs  foient  très- 
eloignés  de  toute  habitation,  6cque 
malgré  leur  diftance , aucune  ne  foit 
fous  le  vent.  On  dit  que  l’air 
eft  mal  fajndans  telle  ou  telle  mé- 
tairie , dans  certains  villages , 8c  c.  ; 
que  la  fièvre  y règnependanttoutl’été, 
qu’elle  confume  les  habitans,  & l’on 
ne  fait  pas  attention  que  ces  maux  tien- 
nent à de  petites  6c  à de  femblables  cau- 
fes.  Il  meparoîtquel’on  peut  ^par  voie 
de  juftice,  forcer  les  propriétaires  à 
détruire  ces  germas  de  corruption. 
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Chaque  tenancier  a reçu 'de  la  nature 
le  droitde  retourner  fon  fond  comme 
il  lui  plaît  ; mais  perfonne  n’a  celui 
d’attenter  à la  viede  fes  voiûns. 
( le  mot  Étang) 

« On  dit  que  le  marc  des  raifins 
jeté  dans  la  circonférence  d’un  oli- 
vier , chaffe  les  infeâes  qui  nuifent 
à fes  branches  , à fes  racines.  Cette 
affertion  eft  vraie,  fans  doute , puif- 
que  les  cultivateurs  s’accordent  fur 
ce  point;  mais  je  n’ai  pas  été  affez 
heureux  pour  en  voir  les  bons  effets  , 
quoique  je  Paye  effàyé  à plufieurs 
reprifes  différentes.  Je  conviens  que 
de  ce  marc  il  s’exhale  un  acide  vo- 
latil , & que  les  infettes  qui  fs  font  re- 
pofés  fur  fesbranches,  en  étant  incom- 
modés, abandonnent  la  place;  ce- 
lui qui  eft  en  état  de  ver , & qui  vit 
dans  L’intérieur  des  bourgeons  & 
de  leur  propre  fubftance , ne  peut 
pas  s’envoler  r il  doit  donc  mourir 
dans  fa  prifon , d’où  il  ns  fortiroit 
qu’après  s’étre  méthamorphofé  en 
ehryfalide,  & avoir  pris  enfuite 
la  forme  d’un  infeéte  ailé.  J’avoue 
que  malgré  ce  marc , malgré  l’afti- 
vité  de  l’acide  volatil  qui  s’en  échappe, 
j’ai  toujours  trouvé  le  ver  plein  de 
vigueur  , ainfi  que  celui  qui  eft  niché 
dans  le  fruit. 

Quant  aux  infeftes  qui  attaquent 
les  racines  , fi  le  marc , après  avoir 
été  enfoui  , les  incommode  , ils  def- 
cendent  un  peu  plus  bas,  & tra- 
vaillent tout  à leur  aife.  D’ailleurs 
Ta  partie  volatile  pénètre  la  terre, 
s’échappe  par  fa  fuperficie , & ne  fe 
précipite  pas  au-deflous  de  la  partie 
où  le  marc  eft  placée  Que  le  marc 
produife  ou  ne  produife  pas  l’effet 
dont  on  vient  de  parler , il  n’en  eft 
pas  moins  vrai  qu'il  forme  un  très-bon 
engrais , & encore  meilleur , fi  on 
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l’a  taiffé  pendant  un  temps  conve- 
nable fermenter  avec  des  matières 
animales. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que 
les  fumiers,  de  quelque  nature  qu’ils- 
foient , n’agiffent  qu’autant  qu’il  y 
a eu  décompofition  de  leurs  prin- 
cipes conftinians  ; que  de  cette  dé- 
compofition , il  eft  réfulté  une 
récompofition  nouvelle  & de  nou- 
veairx  principes  , différens  des  pre- 
miers, & très-fufceptibles  cPétre  dif- 
fous  par  l’eau;  que  c’eft  de  l’union 
de  ces  derniers  avec  ceux  dix  fol , 
que  réfulte  la  vraie  combinaifon  fa- 
vonneufe  qui  conftmie  la  rêve  j 
que  dans  cette  fève  on  y trouve  l’eau, 
la  terre , l’huile  , le  fel  & l’air  fixe 
en  grande  quantité  ; que  c’eft  de  là 
jufte  proportion  du  mélange  de  ces 
principes  que  dépend  la  plus  ou 
moins  bonne  végétation  dé  toute 
efpèce  de  végétaux  quelconques  ; 
enfin,  que  jamais  un  fumier,  qui 
n’eft  pas  à fon  point  de  confom- 
mation  requis  , ne  produira  une  jufte 
combinaifon  , étant  une  fois  difle- 
miné  & enfoui  dans  le  champ. 

CHAPITRE  VII  L 

De  la  taille  de  C olivier. 

En  Corfe  on  ne  taille  point  l’olî- 
vier  , ou  du  moins  j’ignore  fi  depuis 
dix  ans  cette  coutume  s’y  eft  intro- 
duite ; dans  quelques  parties  de  l’Ita- 
lie , on  les  taille  rarement  ; à Nice  , 
à Antibes  près  Toulon  , les  oliviers 
reffemblent  par  leur  hauteur,  aux  ar- 
bres foreftiers  de  la  fécondé  dalle. 
Dans  les  environs  d’Aix,  ils  font  tenus 
fi  bas  par  la  taille  que  l’on  cueille- 
l’olive  à là  main  ; depuis  Nifmes- 
jufqu’à  Pézenas  , ces  arbres  l'ont 
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élevés  lin  peu  moins  qu’à  Toulon,  8c 
taillés  en  table , c’eft-à-dire , que  leur 
circonférence  eû  arrondie,  8c  leur 
partie  (upérieure  tenue  horizontale- 
ment. A Béziers  la  tâte  des  olivier* 
n’a  point  de  forme  déterminée  ; l’on 
voit  de  longues  mères-branches  di- 
rigées horizontalement , & pouffer , 
fans  ordre , leurs  bourgeons.  A Per- 
pignan on  fupprime  chaque  année 
une  mère-branche,  au  point  où  elle 
s’unit  au  tronc  ; dans  d’autres  en- 
droits on  évide  l’arbre  comme  un 
poirier  taillé  en  buiffon;  enfin,  cha- 
que pays , chaque  canton , Sc  pour 
ainfi  dire  , chaque  village , fuit  une 
méthode  particulière , 8c  Tépoque 
de  tailler  Les  oliviers,  varie  égale- 
ment. Il  faudroit  être  bien  habile 
pour  ofer  décider  â vue  d’oifeau, 
quelle  eû  la  meilleure,  8c  quelle 
eû  la  plus  défeéhieufe  de  ces  mé- 
thodes ; je  laiffe  à des  cultivateurs 
plus  favans  8c  plus  tranchans  que  moi, 
le  droit  de  prononcer  là-demis.  Ce- 
endant  il  ne  peut  y avoir  qu’une 
onne  méthode  , quoique  chacun 
regarde  celle  de  fon  canton  comme 
U plus  (âge,  8c  comme  celle  que 
l’on  doit  préférer  à toutes  les  au- 
tres. Cette  bonne  méthode  que  j’ap- 
pellerai naturelle , parce  qu’elle  pro- 
duit de  plus  abondantes  récoltes  , 
8c  ménage  beaucoup  mieux  l’arbre, 
quelle  qu’elle  foit,  ne  doit-elle  pas 
être  foumife  à de  grandes  modifi- 
cations. L’efpèce  d’olivier  qui  fe 
charge  de  beaucoup  de  bourgeons 
dans  l’intérieur  ; la  mourette , par 
exemple,  N».  8,  dont  la  végé- 
tation eû  toujours  plus  forte  dans 
certains  climats  que  dans  d’autres  , 
ne  demande-t-elle  pas  une  taille  diffé- 
rente de  celle  de  Yoliviire  N°.  I ? Dans 
les  régions  un  peu  froides,  le  pied 
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ou  tronc  de  l’arbre  , 8c  fes  rameattr 
doivent-ils  être  tenus  auffi  élevés 
que  dans  les  lieux  bien  abrités?  Les 
oliviers  plantés  fur  les  coteaux  8c 
dans  un  terrain  maigre , demandent- 
ils  à être  conduits  comme  ceux  d|* 
bas-fonds  , où  il  règne  plus  d’humi- 
dité ? Que  de  modifications  8c  de 
différences  dans  la  manière  d’être 
des  oliviers  il  ferait  facile  de  citer  ! 
Cependant , en  fuivant  les  olivettes 
d’un  canton , où  fouvent  les  efpèces 
font  multipliées , on  voit  que  les  oli- 
viers en  font  tousjtraités  8c  taillés  de  la 
même  manière  , loit  fur  les  hauteurs  , 
foit  dans  les  vallons.  La  coutume  de- 
vient la  loi  : je  fais  que  des  particuliers 
fe  conduifent  d’après  des  principes  rai- 
fonnés  ; mais  le  nombre  en  eû  petit, 
8c  quoiqu’ils  faffent  exception  , ce 
que  je  viens  de  dire  n’en  eû  pas 
moins  très-vrai  dans  fa  généralité. 

Fa  voue  avecfranchife,  que  de  tous 
les  articles  que  j’ai  traités  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage , aucun  ne  m’a 
paru  8c  ne  me  parait  plus  difficile  que 
celui-ci , à caille  delà  prodigieulequan- 
tité  de  modifications  qu’il  préfente. 

SlCTION  PREMIÈRE. 

D'après  quels  principes  doit-on  tailler 
f olivier  ? 

L’énoncé  de  cette  queflion  fup- 
pofe  la  taille  indifpenlàble.  Elle 
l’eû  à certains  égards , mais  non 
pas  d’une  rigueur  auffi  abfolue  qu'on 
le  fuppofe.  Je  reviendrai  toujours  à 
l’exemple  de  la  Corfe  , de  quelques 
cantons  d’Italie,  6c  peut-être  d’un  très- 
grand  nombre  dans  la  Morée  8c  dans  le 
Levant,oùl'on  ne  taille  pas  les  oliviers. 
Si  ces  arbres  font  plantés  dans  un  fol 
mauvais  8c  de  médiocre  qualité , ils 

fe 
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•Te  chargent  bientôt  de  branches  chif- 
fonnes qui  fe  croifant  les  unes  les 
autres , ne  préfentent  plus  qu’une  con- 
fufion  dégoûtante  à la  vue;  les  mères- 
branches  fechargent  de  bois  mort,  les 
autres  branches  le  défeuillent  par  le  bas, 
la  verdure  n’eft  plus  qu’au  fommet.  Cet 
arbre  dont  l’afpeél  eft  hideux  , donne 
cependant  du  fruit,  & quelquefois 
en  très-forte  quantité.  J’en  ai  vu  qui» 
étoient  aulli  chargés  de  fruits  qu’aucun 
autre  olivier  bien  tenu  & bien  taillé, 
/oit  en  Provence , foit  en  Languedoc. 
Je  conviens  malgré  cela  que  les^olives 
/ont  petites,  peu  charnues,  & que  fi  l’on 
prend  dix  années  pour  terme  de  com- 
paraifon , l’avantage  fera  tout  entier 
pour  nos  provinces  du  midi. . . . Les 
oliviers  deCorfe,  plantés  dans  un  ter- 
rain fubftantiel  & dans  une  expofition 
qui  leur  convient , font  volumineux 
& donnent  abondamment  prefque 
toutes  lesannées , avec  l’intermittence 
d*une  année  plu^féconde  que  l’autre. 
C’eft  fans  doute  cet  exemple  qui  a 
engagé  les  anciens  écrivains  3 dire 
que  les  oliviers  ne  dévoient  être  tail- 
lés qu^tous  les  huit.ans.  A coup  fur, 

Î>ar  le  mot  taille  ils  entendoient  feu- 
etnent  parler  dq  la  fouftraftion  du 
bois  mort  & de  l’amputation  des 
branches  rabougries  ou  languiftantes; 
& c’eft  plutôt  emonder  l’arbre  que  le 
tailler  : car  pour  le  remettre  en  état , & 
d’après  nos  procédés  aâuels , on 
devroit  fupprimer  prefque  toutes  fes 
branches,  puifqu’à  peine  y trouve- 
roit-on  du  bois  nouveau  capable 
de  regarnir  la  tête  de  l’arbre  ; il  fau- 
droit  même  le  couronner. 

S’il  étoit  permis  de  raifonner  d’«près 
l’analogie  , on  diroit  : nos  arbres  frui- 
tiers à plein  vent  & livrés  à eux- 
mêmes,  implorent -ils  fans  ceffe  le 
/ecours  de  la  hache  ou  de  la  ferpe?  Non; 
Tome  y II. 
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cependant  ils  fe  chargent  de  fruits  : 
n’tft-cepas  furies bourgeonsde l’année 
que  chargent  les  arbres  à noyaux  ? Ne 
faut-il  pas  deux  années  pour  préparer 
& nourrjr  les  boutons  à fruits  des 
arbresà  pépins, 8cc.?  T aille-t-on  les  ceps 
que  l’on  laiffe  gagner  jufqu’au  fommet 
des  noyers , des  ormeaux  , ainfi  qu’on 
le  pratique  près  des  Echelles , partie  de 
France  voifine  de  la  Savoie.  "Cepen- 
dant chacun  de  ces  ceps  fournit, 
année  commune,  allez  de  raifins  j»ur 
remplir  une  barrique  de  la  contenance 
de  deux  cent  cinquante  bouteilles , &c. 
Il  ne  s’agit  pas  ici  des  hautains  propre- 
ment dits.  le  mot  Vigne) 

Pourquoi  I*olivier  fait-il  donc  ex- 
ception à la  loi  générale  ? Pourquoi 
celui  qui  taille  tous  les  trois  ans , ou 
tous  les  deux  ans , ou  tous  les  ans  par 
arcelles  , a-t-il  des  récoltes  & de 
eaux  arbres  ? 

J’en  appelle  ici  au  témoignage  des 
anciens  de  chaque  canton  , & je  leur 
demande  fi  , dans  leur  jeunefte  on 
tailloit  les  oliviers  de  la  même  manière 
qu’on  les  taille  aujourd’hui,  & fi,  dans 
l’efpace  de  quarante  à cinquante  ans 
c#te  méthode  n’a  pas  varié  plufieurs 
fois?  Cette  queftion  n’eft  pas  fans  motif, 
puifque  dans  le  journal  de  mon 
voyage  fait  en  novembre , décem- 
bre 1775,  janvier,  février,  mars 
& avril  1 776 , dans  lequel  je  fuivis  la 
lifière  de  la  méditerrannée , depuis 
Narbonne  jufqu’à  la  rivière  de  Gènes, 
& toute  celle  de  la  Corfe , unique- 
ment pour  y étudier  la  euhure  de 
l’olivier  , je  vis  que  dans  tel. 
canton  du  Languedoc  c’étoit  un  pro- 
vençal qui  avoit  introduit  la  taille 
que  l’on  y pratiquoit  alors  ; que  dans 
tel  autre  de  la  Provence  on  la  devoit 
à un  languedocien  , &c.  : je  vqjs 
encore  aujourd’hui  que  dans  le  canton 
H h 
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que  j’habite  , plufieurs  cultivateurs 
font  venir  des  émondeurs  de  quatre  à 
cinq  l eues  des  environs.  Ceft  le  foible 
de  l'homme  d’aimer  à paroître  inftruif, 
d’avoir  un  talent  que  n’ont  pas  fes 
voifins  ; & l’homme  effronté  & plein 
de  jatlance  eft  toujours  affuré  de 
forcer  l’opinion  des  fots.  Que  cet 
homme  fe  prélente  donc  dans  un  vil- 
lage où*  la  récolte  des  olives  ait  man- 
qué depuis  quelques  années  par 
l’Ütempérie  des  faifons  , il  ne  man- 

S ruera  pas  de  dire,  c’eft  que  vos  arbres 
ont  mal  taillés  ; fi  j’y  mets  la  main  je 
Vous  promets  de  bonnes  récoltes.  Il 
eft  cru  fur  fa  parole  , jj  taille  , il  abat 
beaucoup  de  bois , les  faifons  le  favo- 
rifent , U voilà  une  méthode  adoptée 
dans  le  pays.  Qu’un  provençal  ou 
qu’un  languedocien  émondeurs  fe 
trarifportent  dans  une  de  ces  deux 
provi  ices , il  abandonnera  Ion  an- 
cienne tftamèrede  tailler  pour  adopter 
celle  du  canton  dont  il  eft  devenu 
citoyen.  L’un  & l’autre  tiendront  à 
leur  marotte  , & pour  peu  que  leur 
travail  foit  couronné  par  le  fuccès, 
ces  hommes  donneront  le  ton  au  pays 
parce  qu’on  n’y  travaille  pas  d’aplès 
des  principes  démontrés  , mais  par 
routine. 

Des  pratiques  locales  augmentent 
encore  la  bigarrurede  la  main  d’œuvre. 
Ici  la  taille  de  l’olivier  eft  confiée  aux 
be  gers  qui  font  devenus  tailleurs  d’ar- 
bres , fans  doute  par  l’impofition  des 
mains.  Il  eft  bon  d’obferver  que  ces 
bergers  ont  des  troupeauxde  cent  cin- 
. quante  bé:es  fur  lefqitelles  il  y en  a au 
moins  quarante  qui  leur  appartienne  nt 
en  propre.  Il  leur  importe,  de  préfé- 
rence à l’intérêt  du  maître  , que  leiirs 
brebis  & leurs  agneaux  trouvent  une 
amp'e  nourriture  ; en  coni'équence 
qu'ils  abattent  autant  de  branches 
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qu’ils  peuvent,  bonnes  ou  man- 
vaifes;  cela  eft  fort  égal  pour  eux. 
Ici  l’émondeur  reçoit  Te  prix  de  fa 
journée  en  argent , par  exemple,  vingt 
fols  , mais  il  lui  revient  chaque  jour 
une  branche  qu’il  emporte  chez  lui. 
Si  dans  la  journée  il  ne  s’en  eft  préfenté 
aucune  affez.  groffe  qui  méritât  d’être 
abattue , foit  à caufe  de  fa  vétufté  , foit 
■parce  qu’elle  fe  trouvoit  mal  placée, 
il  attaque  une  groffe  & bonne  branche. 
On  évite  cependant  cet  abus  en  lui 
payant  cinq  fols  de  plus , & il  eft  alors 
tenu  ne  point  emporter  de  bois. 
Cette  convention  fubftfte,  fi  le  pro- 
priétaire préfide  aux  travaux  ; mais  s’il 
eft  abfent  l’ouvrier  ne  revient  jamais 
les  mains  vides  : on  gagne  néanmoins 
la  confervation  des  mères  - bran- 
ches par  cette  convention. 

L’abus  eft  bien  plus  criant,  plus 
fcandaleux,lorfque  l’on  donne  tout  le 
bois  de  la  taille  à l’émondeur  en  échan- 
ge de  fon  travail.  Il  effclair  & démontfé 
jufqu’à  l’évidence  qu’un  pareil  marché 
eft  toujours  au  très-grand  préjudice 
du  propriétaire.  Si  celui-ci  fe^plaint  , 
fe  fâche  , on  lui  répond  par  un  adage 
vrai  & jufte , quant  au  fonds  & qui  eft 
une  maxime  de  la  tÿille.  L’arbre  dit, 
fais-moi pauvre  de  bois , & je  te  ferai  riche 
<f  huile.  L’oracle  a parlé  , il  faut  fe  taire. 

Quelle  conféquence  doit-on  tirer 
des  exemples  &i  des  abus  qu’on  vient 
de  citer,  &t  dont  on  pourroit  multi- 
plier le  nombre  à l’infini  ? La  voici  : 
l’olivier  fe  couvre  chaque  année  d’une 
quantité  prodigieufe  de  fleurs;  elle 
va  à l’infini  dans  l’année  qui  fuit  celle 
de  la  taille  : ainfi  quelle  que  foit  la 
métHbde  fuivie,la  récolte  fera  abon- 
dante fi  la  faifon  la  favorife  ; preuve 
convaincante  de  la  fécondité  de  cet 
arbre  ; preuve  plus  convaincante  en- 
core que  la  récolte  n’eft  pas  alterna- 
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tire  comme  fin  le  prétend , 6c  que 
c’eft  la  main  de  l’homme  qui  l’a  rend 
alternative  par  la  taille.  Nous  inter- 
vertiffons  l’ordre  de  la  nature  : les 
oliviers  qui  ne  font  pas  taillés,  char- 
gent toutes  les  années  fi  les  circonf- 
tances  leur  font  favorables. 

On  dira  peut-être, voyez,  examinez 
un  olivier  pendant  l’époque  de  (a  fleu- 
raifon , après  qu’il  a été  taillé;  il  dfinne 
moins  de  fleurs,  proportion  gardée 
avec  les  rameaux  qu’on  lui  a laill'és,  &c 
1|  majeure  partie  des  fleurs  ne  noue 
pas.  Ces  aflertions  font  vraies , mais 
elles  portçnt  /ur  des  points  qu’on  n’a 
pas  allez  examinés.  Raifonnons  par 
comparaifon  : i°.  l’expérience  a dé- 
montré aux  jardiniers  inflruits  qu’ils 
peuvent  par  la  taille  changer  les 
bourfes  , les  brindilles  &C  lambourdes  , 
( voyc i ces  mots)  en  véritables  bran- 
ches à bois  ; il  luflit  de  les  rabattre  à 
un  œil  ou  deux  tout  au  plus  , mais 
encore  mieux  à un  feul  œil.  Or , fi 
ces  petits  retranchements  font  effet  fur 
un  efpalier,  quel  ne  doit  donc  pas  être 
celui  de  la  fouftraûion  d’une  <|uantité 
confidérable  & de  branches  &C  de 
rameaux  ? x°.  La  même  expérience 
rouve  encore  que  lorfqu’on  abat 
eaucoup  de  bois  ou  vieilles  branches 
fur  un  arbre  en  efpalier  ou  en  buiffon, 
les  fleurs  ne  nouent  pas , à moins  que 
la  faifon  ne  leur  foit  très-propice. 
L’arbre  tend  à fe  regarnir  de  bois, 
à produire  des  pouffes  nouvelles  ; la 
fève  eft  détournée  , attirée  vers  les 
nouveaux  jets  avec  plus  de  force  que 
dans  les  anciennes  branches.  Ce  font  des 
faits  qui  n’échappent  point  aux  yeux 
de  ceux  qui  font  accoutumés  à exa- 
miner & à réfléchir.  11  en  eft  ainfi 
pour  l’olivier,  plufieurs  boutons  qui 
etoient  à fruit  fe  mettent  à bois , & 
les  nouveaux  bourgeons  attirent  à 
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eux  trop  de  fève  pour  que  le  fruit 
noue.  Telle  eft  la  marche  ordinaire 
de  la  nature, fi  ellen’eft  fingiîlièrement 
favorilée  par  les  faifons.  La  récolte 
de  1780  fut  dans  mes  environs  aufli 
brillante  fur  les  arbres  en  rapport  que 
fur  ceux  qui  avoient  été  taillés  aux 
mois  de  mars  ou  d’avril  précédent. 
Des  exemples  très-rares  ne  détruisit 
pas  les  principes  qu’on  vient  d’établir. 
L’olivier  eft  donc  forcé  par  la  taille  à 
devenir  bienne  : fi  la  taille  eft 
trienne,  fon  produit  fera  mixte  , ainfi 
que  celui  de  taille  annuelle  : c’eft  ce 
que  l’on  examinera  ci-aptes. 

30.  L’expérience  prouve  encore 
qu’un  vieux  arbre  en  efpalier  ou  en 
buifTon  , ou  même  à plein  vent , & 
qui  n’a  plus  la  force  de  pouffer  de  nou- 
veaux jets,  foit  par  vétufté,  fbit  parce 
qu’il  eft  chargé  d’un  très-grand  nom- 
bre de  bourfes, brindilles,  &c., fleu- 
rit & fruûifie  chaque  année  ; l’olivier 
qui  n’eft  pas  taille  eft  dans  le  même 
cas  ; mais  fouvent  la  fleur  ne  noue 
pas  , & le  fruit  tombe  bientôt  quoi- 
que aoûté, parce  que  les  canaux  féveux 
font  trop  oblitérés , & que  la  fève  ne 
monte  pas  en  quantité  proportionnée 
aux  befoins. 

40.  Il  eft  rare  & très-rare  de  voir 
deux  grandes  récoltes  confécutives. 
Ce  phénomène  tient-il  uniquement 
aux  différentes  manières  M’etre  des 
faifons  , ou  bien  l’arbre  cft-il  trop 
épuifé  par  les  produirions  de  l’année 
précédente?  Mais  fi  l’olivier  ne  donne 
fon  fruit  que  fur  les  rameaux  de 
l’année  précédente , on  devroit  con- 
clure que  les  boutons  à fruit  font 
dans  le  cas  de  fe  développer  toutes  les 
fois  qu’ils  font  formés , quelle  qu’ait 
été  la  produflionde  l’année  antérieure. 
S’ils  ne  réufMent  pas , cela  tient  à la 
conftitution  des  faifons. 

Hh  2 
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s°.  Si  dans  le  cours  de  l’année  pré- 
cédente , )p  rigueur  du  froid,  l’extrême 
féchereffe , ou  telle  autre  caufe  quel- 
conque s’eft  oppofée  en  tout  ou  en 
partie  à la  produétion  des  rameaux 
fecondaires  fur  les  bourgeons  , il  eft 
clair  que  leur  année  de  rapport  fera 
nulle  ou  prefque  nulle  malgré  la  taille 
bien  ou  mal  faite. 

Réfumons , i°.  L’olivier  n’eft  pas 
par  lui- même  bienne,  trienne,  &c.  ; 
la  main  de  l’homme  le  rend  bienne  par 
la  taille;  on  facrifie  prefqu’entièrement 
le  produit  d’une  année  poflren  obtenir 
un  très  conffdérable  l’année  fuivante. 

i°.  Enfuppofent  qu’on  ait  couronné 
un  olivier  , jl  ne  donnera  du  fruit 
qu’à  la  troifième  année.  Il  commence 
dansla  première , à pouffer  des  bour- 
geons qui  deviendront  des  branches; 
à la  fécondé , ces  branches  poufferont 
des  rameaux,  & c’eû  fur  ces  rameaux 
que  le  fruit  naîtra  à la  troifième.  Dans 
la  taille  ordinaire  oh  laiffe  , autant 
qu’on  le  peut , les  jeunes  brandies 
implantées  fur  les  anciennes  ; elles  fe 
chargent  de  rameaux  pendant  cette 
année  , & ces  rameaux  donnent  du 
fruit  l’année  d’après. 

3°.  Tout  l’art  de  la  taille  confifte  à 
débarraffer  l’arbre  des  branches  qui 
ne  produifent  que  de  foibles  rameaux  , 
6 C de  le  forcer  à donner  beaucoup  de 
bois  nou^feaux. 

4°.  Toutes  les  branches  de  l’olivier 
font  dans  un  de  ces  trois  états , ou  en 
vigueur,  ou  malades  ou  mortes.  Celles 
des  deux  dernières  daffes  demandent 
â être  abattues  ; c’eft  fur  les  premières 
que  la  taille  doit  être  faite. 

5°.  Les  branches  fe  divifent  en 
mères-branches  ou  en  branches  fecon- 
daires  ; & ccs  dernières  en  rameaux 
de  l’année  & en  rameaux  de  deux  ou 
de  pluüeurs,  années» 


Telle  eft  la  bafe  & le  feul  principe 
d’après  lequel  la  taille  doit  être  dirigée» 
Comment  doit-on  tailler  ? On  l’exa- 
minera dans  la  troifième  feétion  de  ce 
chapitre. 

Section  TL 

quelle  époque  doit -on  tailler? 

Cette  queftion  préfente  deux  objets 
à examiner.  i°.  Doit-on  tailler  chaque 
année  ou  tous  les  deux  ans  , ou  à 4e 
plus  longs  intervalles  } i°.  Dans 
quelle  faifon  de  l’aané»  doit  - on 
tailler  } 

#• 

§.  I.  Doit-on  tailler  chaque  année , 
ou  tous  les  deux  ans  ? 

Les  fentimens  font  très-partagés  fur 
ce  point.  Ecoutons  les  auteurs  des 
differens  fyftèmes. 

De  la  taille  annuelle. 

Parmi  les  auteurs  modernes,  M.  La- 
brouffe  eft  un  de  ceux  qui  a le  mieux 
préconifé  ce  genre  de  taille  dans  un 
Mémoire  couronné  par  l’académie 
de  Marfeille  err  1771  fur  cette  quef- 
tion : .quelle  ejl  la  miilleure  manière  de 
cultiver  t olivier , & de  le  prtferver  des 
infectes  qui  s'attachent  à tartre  & au 
fruit?  L’auteur  s’explique  ainfi:«  dans 
la  Provence  & dans  le  bas-Languedoc 
on  taille  les  oliviers  de  deux  en  deux 
ans  ; dans  d'autres  lieux  on  les  taille 
tous  les  trois  , quatre  ou  cinq  ans.  • 
Les  cultivateurs  du  haut-Languedoc 
les  coupent  de  manière  à les  détruire  ; 
ils  abattent  les  groffes  branches  & en 
retranchent  une  infinité  de  petites» 
Nous  blâmons  tous  ces  ufages.  » 
u II  conviendroit  fu.r-tout  â préfeotv 
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pour  foutenir  la  vieillefie , & réta- 
blir l’ctat  languiffant  de  nos  oliviers, 
de  les  émonder  chaque  année  à la  fin 
de  l'automne , ou  pour  le  pkis  tard  au 
commencement  de  l’hiver,  avec  tout  le 
ménagement  poffible.  U ne  faudroit 
couper  que  le  bois  mort , vieux  ou 
malade , 6c  quelques  petites  branches 
qui  fecroifent  entr’elles.  » 

» En  émondant  ainfi  l’olivier  toute 
l’année,  la  fève  qui,  fans  cela , feroit 
difperfée  en  plus  d’endroits  , devient 
alors  fuflüfante  pour  bien  nourrir 
l’arbre  décharge  d'un  bois  nuifible. 
Etant  plus  vigoureux , il  réfiftera  da- 
vantage aux  rigueurs  de  l’hiver , 
il  portera  beaucoup  plus  de  fruits 
chaque  année  , 6c  formera  dans  le 
printemps  beaucoup  plus  denouvelles 
pouffes  pour  l’année  fuivante.  On 
aura  par  ce  moyen, chaque  année,  une 
récolte  aa-delfus  du  médiocre,  6c 
l’arbre  fera  toujours  en  bon  état. 
C’efl  là  principalement  ce  que  le  culti- 
vateur doit  rechercher  , 6c  ce  que 
l’expérience  du  paüé  lui  allure  pour 
l’avenir.  » 

» Il  réfulte  encore  de  cette  méthode 
un  avantage  confidérable  ; c’dl  que 
les  olives  a’un  arbre  ainfi  émondé , 
donnent  beaucoup  plus  d’huile  que 
celles  d’un  olivier  furchargé  de  bran- 
ches & de  fruits  mal  nourris  rd’ailleurs, 
en  enlevant  avant  l’hiver  tout  le  bois 
mort , vieux  ou  malade , on  ôte  6c 
l’on  détruit  tous  les  infeûes  qu’il  ren- 
ferme ; au  lieu  qu’en  émondant  l’oli- 
vier dans  le  printemps , dès  que  le  bois 
eft  coupé , ils  en  fortent  oc  fe  ren- 
ferment dans  la  terre  jufqu’à  ce  qu’ils 
aient  la  liberté  de  remonter  fur 
l’arbre.  >» 

D’après  le  texte  de  cet  auteur  ref- 
peètabie  , on  ne  peut  pas  affirmer 
qu’il  tranche  la  queflion , favoir  fi  les 
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arbres  jeunes  ou  bien  portans  doivent 
être  également  taillés  chaque  année, 
ainfi  que  les  vieux  6c  les  foufFrans. 
Onoferoit  prefque  avancer  que  M.  La- 
bro^ffe  confeille  cette  méthode , 6c 
qu’il  ne  l’a  pas  fuivie;  car  fa  manière  de 
s’exprimer  feroit  plus  décifive,&  ill’ap- 
puyeroit  de  fa  propre  expérience;  il  di- 
roit,  venez&  voyez  mes  olivettes;  leur 
bon  état  prouve  plus  que  mes  raifon- 
nemens. 

M.  l’abbé  Couture,  curé  de  Mîramas, 
dans  Un  Mémoire  fur  la  culture  de  l'oli- 
vier, qui  décèle  le  praticien  6c  l’obfer- 
vateur,  auquel  l’académie  de  Mar- 
feille  a accordé  le  fécond  accejjit  en 
1781,  s’exprime  ainfi  en  parlant  de  la 
méthode  ci-deffus  indiquée. 

« Inutilement  on  a blâmé  cetufage, 

( la  taille  bienne  ) inutilement  on 
nous  a alluré  qu’en  émondant  l’olivier 
chaque  année  , chaque  année  il  por- 
teroit  bien  plus  de  fruit,  qu’il  formeroit 
beaucoup  plus  de  nouvelles  pouffes 
pour  l’année  fuivante  ; inutilement 
on  promet  que  par  ce  moyen  on  aura 
chaque  année  une  récolte  au-deffus 
de  la  médiocre,  & que  l’arbre  fera» 
toujours  en  bon  état  ; inutilement  on 
obferve  que  c’efl  là  ce  que  le  culti-  • 
vateur  doit  principalement  recher- 
cher , & ce  que  l’expérience  du  paffé 
aflure  pour  l’avenir.  Malgré  tant  de 
promeffes  flatteufes , le  plus  grand 
nombre  des  cultivateurs  a fuivi  la 
méthode  bienne.  Quelques  proprié- 
taires s’en  font-ils  écartés  ) Ont-ils 
cmondéleursolivierstouteslesannées^ 
Le  manque  de  récolte  les  a forcés  de 
reprendre  leur  ancienne  méthode.  >► 

» le  voulois  fuivre  la  taille  an- 
nuelle , 6c  je  confeillai  à un  payfàn 
d’adopter  cette  méthode.  Voici  la 
réponfe  : choififfer,  me  dit-if , voir- 
lèz-vous  des  œufs  i Laiffez  pondre 
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vos  pôules.  Voulez-vous  des  pou- 
lets ? ayez  des  poules  qui  pondent 
& d’autres  qui  couvent;  mais  voulez- 
vous  en  même-temps  &c  d’une  meme 
poule,  avoir  des  poulets  ôc  descends? 
vous  n’aurez  ni  œufs  ni  poulets.  De 
même  voulez- vous  de  belles  pouffes  ? 
fumez , taillez , labourez  vos  arores. 
Voulez-vous  beaucoup  d’huile?  ralen- 
tiffez  la  fève  de  vos  oliviers.  V oulez- 
vous  chaque  année  du  fn.iit  &C  de 
nouvelles  pouffes  ? taillez , fumez  la 
moitié  de  vos  olivettes  , Sc-femez 
l’autre.  « Je  fus  docile , &6  une  expé- 
rience confiante  m’a  appris  que  ce 
payfan  moniteur  avoit  raifon.  » 

La  taille  pratiquée  dans  le  Rouf- 
fillon,  vrai  pays  des  hefpérides  relati- 
vement au  relie  de  la  France,  & ou  les 
oliviers  font  très -nombreux,  cette 
taille,  dis-je,  juftifieroit  prefque  la  taille 
annuelle  par  l’amputation  des  mères- 
branches  à leur  infertion  au  tronc. 
En  admettant  quatre  mères-branches. 
Si  en  en  fupprimant  une  cette  année  , 
dans  le  printemps  Sc  pendant  1 été  il 
fortira  des  bords  de  la  plaie  une  prodi- 
• gieufe  quantité  de  bourgeons  droits  , 
liffes , forts  & vigoureux  fur  un  feul 
côté  de  l’arbre  ; à la  fécondé  année 
ces  bourgeons  deviendront  branches , 
& ces  branches  produiront  des  ra- 
meaux qui  , à la  troifième  annee 
donneront  du  fruit.  Si  la  taille  eu 
méthodique  , c’eft  à-dire  fi  l’on  croit 
agir  d’après  des  principes  , il  faut  donc 
chaque  année  couper  quelques  mères- 
branches,  afin  d’avoir  par  fucceflion 
des  rameaux  à fruit;  ainfi  une  partie 
de  l’arbre  fera  taillée  annuellement  : 
mais  fi  par  exemple  on  laiffe  pendant 
quatre  ou  cinq  années  fubfifter  les 
autres  mères-branches , il  eft  clair , 
naturellement  parlant , qu’il  y aura 
moins  de  rameaux  à fruit , qu’ils 
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feront  plus  courts  & plus  maigres  J 
i°.  parce  qu’ils  partent  d’un  bois  déjà 
trop  vieux  ; i°.  parce  que  les  bour- 
geons fie  leurs  pouffes  nouvelles  atti- 
rent trop  à eux  la-  fève  qui  auroit  dû 
fe  partager.  J1  lus  le  canal  eft  direû  , 
& plus  la  fève  monte  ; plus  elle  trouve 
de  ces  canaux  direéls , & moins  les 
rameaux  voifins  en  profitent.  Us  font 
à l’olivier  ce  que  les  gourmands  font 
aux  autres  arbres  fruitiers.  D’ailleurs, 
par  la  méthode  fuivie  dans  le  Rouf- 
fillon  , il  ne  fe  trouve  plus  d’équilibre 
entre  toutes  les  branches  de  l'arbre , 
&c.  Mais  que  penferal’hommcexempt 
de  préjugés,  fi  on  lui  dit,  fit  fi  l’ex- 
périence confirme  que,  malgré  l’ex- 
trême dcfeôuofité  de  cette  taille , la 
récolte  en  huile  eft  toujours  très-abon- 
dante dans  cette  province , à moins 
que  les  viciflitudes  des  faifons  ne  s’y 
oppolent.  Ces  récoltes  prouvent  ce 
que  j’ai  déjà  avancé,  que  l’olivier  eft  û 
produélif.fic  fa  végétation  fi  animée, 
lorfqu’il  éprouve  le  degré  de  chaleur 
qui  lui  convient  en  hiver  comme  en 
été  , qu’il  brave  les  vaines  opinions 
des  hommes , Bt  qu’il  eft  par-tout  au- 
deffus  de  l’impéritie  des  émondeurs. 
M.  Pagès,  feigneur  de  plufieurs  Terres 
dans  le  Roufîillon , avoit  fait  venir  de 
Provence  fie  de  Languedoc  des  émon- 
deurs pour  fes  oliviers,  afin  de  fubfti- 
tuer  leurs  méthodes  à celles  du  pays. 
Les  habitans  les  forcèrent  de  fortir, 
fie  les  gens  fenfés  leur  confeillèrent  de 
fe  retirer.  L’empire  du  préjugé  eft  û 
puiffant  qu’il  nous  aveugle  julque  fur 
nos  propres  intérêts.  Nous  entrerons 
dans  de  plus  grands  détails  en  parlant 
de  la  manière  de  tailler. 

Les  partifansde  la  taille  bienne  me 
paroiffent  avoir  un  grand  avantage  fur 
ceux  qui  pratiquent  4’annuelle,  la 
trienne,  Sic.  Sicewe  taille  ejl  bien  con- 
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Julie , & _/? elle  tfl  tntrtprife  & maintenue 
telle  par  un  homme  intelligent, U eft  défait 
que  le  fruit  ne  paroît  qu'à  la  leconde  an- 
née fur  le  rameau  poufle  pendant  la  pré- 
cédente. Ainfi,que  la  taille  ait  été  bien 
ou  mal  faite  dans  la  première  année  , A 
eft  clair  qu’il  y aura,  proportiongardée, 

Plus  de  boutons  à fruit  dans  la  leconde. 

endant  la  première  on  fupprime 
beaucoup  de  vieilles  branches , & la 
forte  végétation  de  l’arbre  le  force 
à donner  beaucoup  de  rameaux  : 
d’ailleurs , la  taille  , l’abondance  de 
fève,  &c.  métamorphofent  beaucoup 
de  joutons  à fruit  en  boutons  à bois , 
6c  ces  derniers  donnent  du  fruit  6c 
beaucoup  plus  de  fruits  h la  récolte 
fuivante  que  s’ils  étoient  reftés  bou- 
tons à fruit  à la  première.  Chaque 
bourgeon  de  l’olivier  lé  bifurque  en 
deux  rameaux  , & chaque  rameau 
en  deux  autres,  &c.  ; il  y a donc  un 
plus  grand  nombre  de  rameaux  à 
fruit.  Ce  que  je  dis  ici  n’implique  pas 
contradifrion  avec  ce  que  j ai  avancé 

{dus  haut,  lorfqu’il  a été  queftion  de 
a fleuraifon  pendant  l’année  de  la 
taille.  Il  faut  une  infinité  de  circonf- 
tances  heureufes  pour  que  les  oliviers 
fleuriffertt  pleinement , & que  leurs 
fleurs  nouent.  Quelles  font  les  cir- 
CJnftances,  & de  laquelle  en  particu- 
lier dépend  donc  la  grande  apparition 
des  fleurs  & leur  aoùtement  ? Je  crois 
que  des  jours  fereins  & chauds  y con- 
tribuent, ainfi  que  l’ablence  dft  vents 
violens,  ou  par  rafla’.les,  mais  cela  ne 
fuffit  pas.  J’ai  fouvent  & très-exac- 
tement obfervé  , malgré  ces  circons- 
tances heureufes  , que  fur  telle  branche 
les  boutonsàfrfli;  ne  feconvertiffoient 
pas  en  boutons  à bois  ; que  fur  telle 
autre,  la  fleuraifon  étoit  parfaite  & 
le  fruit  manquoit;  enfin,  que  fur  le 
môme  arbre  chaque  fleur  produifoit 
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fon  finit.  Si  on  aflïgne  pour  caufe 
différencielle  la  fanté  de  la  branche, 
je  répondrai  que  celles  dont  l’égalité 
me  paroiffoit  la  plus  parfaite , étoient 
les  Te  nies  foumiies  à mes  recherches. 
Si  l’on  veut  être  de  bonne  foi,  on  cor> 
viendra  qu’il  eft  très  - difficile  de 
prendre  la  nature  fur  le  fait , & de 
déterminer  le  vrai  caraflère  d’après 
lequel  elle  agir. 

il  réfulte  cependant  de  mes  obfer- 
vations  , que  toutes  circonftances 
égales , & proportions  gardées , il  y a 
beaucoup  moins  de  fleurs  épanouies 
pendant  l’année  de  la  taille  que  pendant 
la  Kiiva.nte.  Il  eft  encore  très-rare  de 
voir,  pendant  deux  années  conlécu- 
tives,  des  récoltes  pleines  & entières. 
L’olivier  femb'e  épuifé  , dit-on  , par 
les  efforts  qu’il  vient  de  faire  , 6c 
demande  à fe  repofer.  Ce  repos  fup- 
pofé  eft  peut  - être  ici  purement 
métaphorique , & il  peut  fort  bien 
ne  tenir  qu’à  la  manière  d’être  des 
faifons. 

L’avantage  de  la  taille  bienne  eft  incon- 
tellable,  mais  il  en  réfulte  un  manque 
de  récolte  qu’il  f’eroit  important  d’évi- 
ter. Les  partions  de  cette  taille  confeil- 
lent  de di vifer  les  oliv ettes en  deux  par- 
ties , afin  que  chaque  an.ue  tire  de  ces 
parties  travaille  à produire  du  bois 
nouveau  & l’autre  à donner  du  fruit  ; 
c’eft  donc  une  perte  de  moitié  prefque 
franche.  Si  la  partie  en  rapport  éprouve 
un  échec,  fou  par  les  brouillards  pen- 
dant a fleuraifon,  ou  par  les  pluies 
abondantes  ou  froides  àcette  époque, 
foit  enfin  par  la  fécherefîe  ou  par  les 
vents  impétueux  pendant  l’été  , on 
perd  donc  deux  récoltes  conlécutives. 
'I  elle  eft  'a  grande  ob,t£iion  faite  par 
lés  partilans  de  la  taille  annuelle. 

Sien  fait  d’agriculture,  la  coutume 
prelque  généralement  adoptée,  de  voit' 
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erre  une  loi  , alors  la  taille  bienne 
devroit  être  admife  fans  examen  , 
cependant  cette  univerfalité  parle  en 
fa  faveur.  11  faut  tailler  les  oliviers , 
voilà  un  point  défait,  quoique*!’on 
ti  ouve  des  exceptions  à cette  règ'e  ; 
ainfi  en  taillant  chaque  année  la 
moitié  de  fes  arbres  , toutes  les  pro- 
babilités fe  réunifient  pour  faire  ef- 
pérer  une  récolte  égale  chaque  année. 
La  taiile  trienne  n’eft  p&  à rejeter 
lorfque , foit  par  le  peu  de  vigueur 
de  l’arbre  , loit  par  l’âpreté  de  l’hiver, 
on  a été  forcé  d’abattre  beaucoup  de 
groffes  branches  beaucoup  de  bois 
mort , &c.  ; après  une  circonftance 
aufli  làcheufe , à quoi  ferviroit  la  taille 
bienne?  finon  à détruire  de  bon  bois 
& par  conféquent  le  produit  qui 
auroit  eu  beu  la  troilieme  année.  Un 
fimple  éinondnge  fuffit  la  fécondé 
année  afin  de  fupprimer  le  trop  grand 
nombre  de  bourgeons  inutilesqui  croi- 
fent  Si  s’embrouillent  avec  les  autres. 

La  taille  de  quatre  en  quatre  années 
eû  bonne  en  elle-même , lorfque  les 
oliviers  foutenus  par  la  chaleur  Si  les 
faifons , végètent  dans  un  bon  fond , 
Si  lorfque  leur  belle  apparence  exté- 
rieure annonce  la  vigueur  de  leur 
végétation. 

Le  but  de  la  taille  eft  d’aider  l’arbre 
à pouffer  du  jeune  bois , Si  à le  main- 
tenir dans  fa  force.  C’eft  donc  cette 
force  de  végétation  qui  varie  d’efpèce 
à efpèce  d’obvier, & de  champ  à champ, 
qui  doit  décider  l’année  de  la  taille  , 
& non  pas  une  règle  générale  toujours 
foumife  à mille  exceptions.  Tant 
que  l’on  voit  l’arbre  donner  de  nou- 
veaux rameaux  avec  l’apparence  de 
vigueur  Si  d’embonpoint , la  taille  eft 
inutile.  En  agir  autrement , c’eft  de 

faieté  de  cœur  agir  lyftématiquement 
t contre  fes  propres  intérêts. 
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Je  conclus  que  la  taille  eft  nécef- 
faire  fuivant  les  circonftances  ; que, 
généralement  parlant,  la  bienne  eft  la 
plus  néceflèire  de  toutes  ; que  la  trittine 
Si  même  celle  après  quatre  ans  , ont 
quelquefois  de  grands  avantages,  fvi- 
vantles  climats,  le  fol, Sic.  Si  l’oivier 
de  nos  champs  pouvoit  û;re  cultivé  en 
elpalier  , comme  les  arbres  fruitiers 
dans  nos  jardins.  Si  avec  les  mêmes 
foins  , j’admettrois  alors  la  taille 
annuelle , parce  que  je  lerois  le 
maître  de  retrancher , de  difpofer  Si  de 
conferver  les  branches  à volonté.  On 
peut  donc  dire  que  la  coutume  plpiôt 
que  le  raifonnement  a établi  des  règles 
générales , — & encore  une  fois  toute 
règle  générale  eft  abufive. 

§.  II.  Dans  quelle  faifon  de  Cannée 
doit-on  tailler ? 

Les  opinions  font  encore  partagées 
fur  ce  point  : les  uns  confeillent  de 
tailler  auditât  après  la  récolte,  Si  les 
autres  après  l’hiver. 

Les  partifans  de  la  première  mé- 
thode difent  i°.  que  fi  l’on  taille  au 
moment  de  la  récolte , les  cueilleurs 
n’ont  aucune  peine  à ramaffer  le  fruit 
fur  la  branche  qui  vient  d’être  abattue. 
Si  que  la  récolte  eft  plutôt  faite  ; 
i°.  que  lorfque  l’arbre  eft  dégagé  de 
fes  branches  lumuméraires  , qu’il  eft 
bien  évidé , il  eft  moins  abymé  par 
le  poids  de  la  neige  qui  fouvent  fait 
brifer  Si  éclater  les  branches  près  du 
tronc.  30.  L’arbre  ainfi  évidé  & 
dégarni,  permet  au  courant  d’air  de 
circuler  plus  librement  tout  autour 
des  branches&du  tronc,  cet  airdiftipe 
l’humidité  qui  augmente  l’évaporation 
&par  conféquent  le  froid.  40.  Cette 
failon  eft  morte  , c’eft-^-dire  que  les 
ouvriers  ont  peu  de  travail  à faire , 
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& les  journées  font  à meilleur  mar- 
ché. 

Les  fe dateurs  de  la  fécondé  mé- 
thode , difent , i°.  la  dépenfe  de  la 
cueillette  faite  à terre  ou  fur  l’arbre , 
n’eft  pas  un  affez  grand  objet  d’éco- 
nomie pour  qu’on  doive  s’y  attacher. 
D’ailleurs  , les  coups  multipliés  de 
l'inftrument  tranchant  qui  abat  la 
branche , font  tomber  beaucoup  d’o- 
lives & beaucoup  de  feuilles  fur  les 
toile;.  On  perd  enfuite  au  triage  plus 
de  temps  qu’on  en  a gagné  à la  cueil- 
lette. i°.  Le  cas  d’une  grande  quan- 
tité de  neige  à la  fois  eftexcefïïvement 
rare  ; &C  il  faut  qu’un  arbre  foit  pro- 
dtgieufement  feuillé,  & qu’il  ne  rîgne 
aucun  vent  capable  de  la  détacher  pour 
que  fes  branches  caffent.  3°.  la  circula- 
tion de  l’air  &c  l’évaporation  de  l’hu- 
midité font  en  eux-mêmes  un  objet 
important  ; mais  comme  l’olivier 
tranfpire  fanscefle,  le  froid  doit  donc 
agir  mieux  fur  la  tranfpiration  d’une 
branche ilolée,  que  fur  cellequieft  dé- 
fendue par  les  branches  voifines.La  bre- 
bis à jambes  grêles  a grand  foin  de  les 
refferrer  l’une  contre  l’autre,  lorfqu’elle 
eft  expofée  à un  grand  courant  d’air. 
Ce  que  cette  réunion  produit  fur  l’ani- 
mal, l’approximation  des  branches  des 
rameaux  voilins  le  produit  également, 
ou  au  moins  en  partie  fur  l’arbre. 
40.  Le  prix  des  journées  mérite  confi- 
dération  ; mais  l’économie  eft-elle  en 
proportion  des  plaies  que  chaque 
amputati  on  de  branches  tk  de  rameaux 
fait  à l’arbre  ? ÔC  perlonne  n’ignore 
quel  eft  le  nombre  prodigieux  de  ces 
plaies.  Chaque  partie  mife  à nu  n’a 
rien  qui  la  défende  contre  la  neige , la 
pluie,  le  verglas  & la  glace  qui  la  re- 
couvrent. Il  n'eft  donc  pas  lurprenant 
que  les  météores  exercent  leurs  ra- 
vages fur  un  arbre  qui  ne  craint  que 
Totnc  y IL 
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le  froid,  & dont  la  fubftance  refte 
expofée  à les  effets  deltrufteurs.  La 
taille  faite  avant  l’hiver,  ne  difpenfe 

F as  défaire  la  vifite  de  fes  oliviers  après 
hiver.  Des  branches,  des  rameaux 
paroifloient  bien  portons  lors  de  la 
taille  ; mais  foit  que  pUifieurs  fufienf 
attaqués  des  vers , foit  que  le  froid  en 
ait  détruit  un  certain  nombre , ils 
demandent  alors  à être  fupprimés. 
Cette  double  opération  devient  dif- 
pendieufe  ôcabforbe  du  temps, au  lieu 
que  la  tailleen  mars  ou  en  avril, fuivant 
le  climat  ôc  la  faifon,  réunit  les  deux 
objets  à la  fois. 

D’aprcs  l’expofé  de  ces  différens 
motifs , le  le&eur  n’aura  pas  beau- 
coup de  peine  à fe  décider. 


Section  III. 

Comment  doit-on  tailler. * 


- II  faut  diftinguer  l’émondage  de  la 
taille.  Par  l’émondage  on  ne  fupprime 
que  quelques  petites  branenes  ou 
feulement  le  bots  mort , au  lieu  que 
par  la  taille  on  dépouille  l’arbre  de 
toute  efpèce  de  bois  fuperflu. 

La  taille  de  l’olivier  fe  réduit  à peu 
de  principes , dont  l’application  cepen- 
dant va  à l’infini , puisqu’elle  doit  être 
fubordonnée  au  climat,  au  fol , à la 
manière  d’être  des  courans  d’air  du 
pays,  enfin  à chaque  efpèce  d’oliviers, 
en  général , ôc  relativement  à chaque 
individu  en  particulier.  Chaque  arbre 
dit  à l’éoiondeur  , j’ai  befoin  d’être 
taillé  de  telle  ou  telle  manière  ; 
fi  vous  agi  liez  autrement , ’ vous 
nefavez  pas  votre  métier.  Je  nepuis  me 
fouftraire  à vos  coups  meurtriers  , 
mais  le  propriétaire  paiera  chèrement 
l’aveugle  confiance  qu’il  a en  vous , 
&C  votre  maladreffe.. 

I i 
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La  première  loi  eft  d’examiner  l’ar- 
bre , d’abord  dans  fa  totalité  fit  enfuite 
dans  chacune  de  fes  parties,  après  l’a- 
voir fuivi  des  yeux, de  branche  enbcan- 
che , d’établir  un  jugement  raifonné,  de 
décider  quelles  branches  demandent  à 
être  abattues  , fit  quelles  branches 
méritent  d’être  confervées  ; de  faire 
enfuite  plufieurs  fois  le  tour  de  l’arbre 
en  continuant  toujours  fon  examen , 
a/in  de  reôifier  fes  idées  au  befoin  ; 
enfin,  torfqu’ona,pourainfidire,  tout 
Farbre  dans  la  tête , il  faut  appliquer  l’é- 
chelle , monter  deffus  fit  commencer 
la  taille.  Je  n’ai  jamais  pu  m’accou- 
tumer à la  marotte  des  émondeurs  ; 
fans  examen  préliminaire  ils  montent 
fur  l’arbre  , fit  du  milieu  de  cette 
forêt  de  branches  où  la  vue  eft  cou- 
pée en  mille  fens  différens  , ils  tran- 
chent fit  abattent  à leur  gré.  Nous 
n’avons  pas  befoin  d’examen  anté- 
rieur, difent-ils,  nous  fommes  fi  au 
fait  de  notre  travail  que  nous  taille- 
rions un  olivier  les  yeux  fermés.  Que 
répondre  à de  pareils  travailleurs  ! 
Cependant  on  a des  récoltes  ! ce  qui  eft 
fansdoute  allez  difficile  à comprendre. 

La  fécondé  loi  eft  de  conferver.  l’é- 
quilibre entre  toutes  les  branches, 
c’eft-à-dire , d’çbferver  que  les  mères- 
branches  fit  les  fecondaires  gardent 
dans  le  pourtour,  fit  amant  qu’il  eft 
poflïble,  la  même  groffeur.le  même  vo. 
lume  8t  la  même  étendue.  La  taille’  du 
Rouftillon  pèche  eftentiellement  en 
ce  point.  Si.  l’équilibre  n’eft  pas 
obfervé , la  fève  le  porte  beaucoup 
plus  d’u  n côté  q u e dfe  Faut  re;  ce  hii -là  re- 
gorge'de  focs,  « ce’ui-ci  ne  reçoit  plus 
qu’une  foible  St  chéi  iva  nourriture. 

La  troifième  eft  de  ne  laifler  jamais 
ni  tronçons  ni  chicots  fur  la  partie 
, coupée.  Ces  chicots  Qroyt^  ce  mot) 
aàulà  qu’il  a dql  été  prouvé  au  mot 
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marier , font  l’origine  de  fa  pourriture 
qui  gagne  de  proche  en  proche  l’inté- 
rieur du  tronc , St  qui  h:  rend  caver- 
neux. L’écorce  feule  fe  régénéré  &C 
non  le  bois;  or  l’écorce,  par  lonexten- 
fion,  ne  peut  pas  recouvrir  une  partie 
(aillante  , aiguë,  fitc.  # 

La  quatrième  exige  que  l’endroit 
où  chaque  amputation  eft  faite  , foit 
uni  ; que  l’amputation  foit  faite  , 
autant  que  la  pofition  de  la  branche 
le  permet,dans  un  fens  perpendiculaire 
fit  non  pas  horizontal.  Dans  le  pre- 
mier cas , l’écorce  reoouvre  plus  vite  la 
plaie  ; dans  le  fécond  . l’eau , le  verglas  , 
la  glace  féjournent  fur  la  plaie  , atta- 
quant l’écorce  St  le  bois.  . 

La  cinquième  qui  ne  fera  pas 
obfervée  par  nos  payfans,  confifte 
à couvrir  les  grandes  plaies  avec  I’oj*- 
guent  Je  feint  Fiacre.  ( voyt{  ce  mot  } 
Sans  cette  précaution  elles  ne  feront 
jamais  cicatrifées  ; l’expérience  de 
tous  les  jours  fit  de  tous  lçs  lieux  le 
prouve.  L’humidité  fi c l’évaporation 
alternatives,  le  hâle,  le  foîtil , 
deffëchent  le  bois  , il  fe  gerce , l’eau 
s’introduit  dans  les  gerçures,  la  carie 
fuit  de  près  , fi te. 

La  fixième  , celle  qui  demande  fe 
plus  de  conneifTaace.eft  de  laifferfub- 
fifler  un  nombre  de  branches  fecon- 
daires , jeunes  , droites  , pleines  de 
v:gueur , en  proportion  de  la  vigueur 
de.l’acbre  ; de  ravaler  ou  rabaiffer  à In 
lailîe  fuivante  ces  mêmes  branches 
devenues  trop  élevées  fie  trop  groffés- 
Ce  ravalement  doit  être  proportionné 
à leur  vigueur.  A la  troifième  raille 
c’eft-à-dire  fix  ans  après,  fi  on  <uit  lac 
méthode  bienne , cette  mafTe  de 
branches  forbaiffées  deux  ans  aupa- 
ravant, doit  être  beaucoup  diminuée 
quant  au  nombre  , St  il  convient  de 
reprendre  l'arbre  dfune  manière  fentr- 


Digitized  by  Google 


O L ! • 

blable  à celle  de  la  première  taille.  En 
fuivant  cette  méthode  générale,  on 
eft  alluré  d’avoir  toujours  du  bois 
nouveau , par  conféquent  beaucoup 
de  rameaux , & beaucoup  de  fruit  : 
mais  peut-on  toujours  la  mettre  en 
pratique  ? J’ai  déjà  dit  que  chaque 
arbre  demandoit  une  taille  par- 
ticulière , que  le  bon  fens  6c  la  pra- 
tique dévoient  conduire  la  main  de 
l’émondeur  ; 6c  j’ajoute  que  l’homme 
ui  croit  le  mieux  pofféder  la  théorie 
e la  taille  des  arbres,  feroit  embarraffé 
û on  lui  donnoit  un  olivier  à con- 
duire. Pendant  les  deux  premières 
années  que  j’ai  habité  les  environs  de 
Beziers  , j’ai  fuivi  exaôement  les 
émondeurs , j’étudiois  les  oliviers  6c 
je  me  dii'ois , il  convient  defupprimer 
cette  branche  , de  conferver  celle-ci  ; 
l’expérience  mla  prouvé  que  je  ne 
favois  ce  que  je  difois.  Il  faut  du  temps 
pour  voir  6c  pour  bien  voir;  il  ne 
faut  qu’un  moment  pour  écrire , 
donner  des  préceptes  , faire  l’homme 
habile  6c  tranchant  ; mais  qu’il  y a 
loin  du  travail  du  cabinet  à la  pratique 
St  au  manuel  de  la  taille  de  l’arbre. 
Des  loix  générales  paffons  aux  obfer- 
vations  particulières. 

Tout  olivier  planté  ou  tranfplanté 
pouffe  de  differens  endroits  une 
quantité  confidérable  de  bourgeons 
très-rapprochés  les  uns  des  autres  : on 
ne  doit  pas  y toucher  pendant  la  pre- 
mière année,  parce  que  les  racines  s’é- 
tab'iffent  en  raifon  de  ces  bourgeons. 
Cependant,  fi  on  en*voit  fur  le  tronc 
de  l’arbre,  6c  en  même  temps  beau- 
coup à fon  fommet , il  convient  de 
fupprimer  les  inférieurs  quiabforbent 
inutilement  la  fève.  Toutes  les  opé- 
rations de  la  nature  font  marquées  du 
fceau  de  la  fageffe  de  celui  qui  la 
gouverne  ; ces  bourgeons  placés  près 
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à près,  6c  pour  ainfi  direjiar  paquets, 
fe  foutiennent  mutuellement,  & fi  leur 
longueur  ' n’étoit  nullement  propor- 
tionnée à leur  grofleur  ils,  devicn- 
droient  le  jouet  des  vents  : on  peut 
commencer, dans  le  cours  delà  fécondé 
année  ,1a  fouftraâion  de  quelques  uns, 
c’eft-à-dire  de  ceux  qui  feront  étouffés 
par  les  autres.  La  troilième  eft  l’époque 
où  l’on  ne  doit  'aiffer  fur  l’arbre  que  les 
bourgeons  deftinés  à*former  fa  tête. 
Cette  loi  eft  cependant  foumife  à la 
force  de  la  végétation  de.l’drbre , & 
quelquefois  il  eft  avantageait  d’at- 
tendre à la  quatrième  année. 

L'olivier  eft,  je  crois,  celui  de  tous 
les  arbres  qui  devient  leplus  branchu  : 
cette  confidération  doit  donc  entrer 
pour  beaucoup  dans  la  taille  générale  6c 
particulière.  Chaque  [franche  fccon- 
daire  demande  àêtre  féparée  de  toute 
autre,  demanièsequ'aucune  ne  la  cou- 
vre & qu’elle  n’en  couvre  aucune.  Sans 
cette  précaution  la  confufion  fera 
établie  auffitôt  après  la  pouffe  des  ra- 
meaux. Cet  arbr#  ne  donne  du  fruit 
que  furies  rameaux  quijouiffent  libre- 
ment de  l’air  6c  du  foleil  ; motif  de 
plus  pour  éviter  la  confufion. 

La  mal-adreffe  des  ouvriers  fait 
fouvent  éclater  des  branches  dans 
l’endroit  oii  ils  veulent  les  fupprimer. 
La  groffe  .branche  à moitié  coupée  eft 
tirée  avec  force  vers  le  bas , 6c  il  s’en- 
fuit une  déchirure  dans  l’écorce  du 
tronc  ou  d’une  autre  branche.  Le 
feul  moyen  de  réparer  le  mal  eft 
d’unir  la  plaie  6c  de  la  recouvrir  avec 
l'onguent  de  faine  Fiacre, 

Souvent  une  grande  partie  del’inté- 
rieur  du  tronc  de  l’arbre, &que!qi  efois 
tout  le  tronc  jufqu’à  l’intérieur  de 
fes  racines , eft  pourri , carié.  La  carie 
a été  produite  dans  fon  principe  ou 
par  des  chicots  ou  par  des  plaies  qui 
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• tiont  jamais-pu  être  cicatrifées’,  de 
manière  qu’il  ne  lui  refie  plus  que 
l’écorce  avec  une  partie  du  bois  ; & 
fouvent  même  de  grandes  étendues 
de  l’écorce  ont  f'ubi  le  meme  fort  que 
le  bois.  Les  pluies , les  gelées , les 

‘ "coups  de  vents  , &c. , font  dit-on , 
la  caufe  de  cette  pourriture  ; il  n’en 
eft  rien , elle  dépend  toujours  de 
la  main  de  Fémondeur.  Dès  qu’on 
s’apperçoit  d’une  carie  commençante , 
il  faut  suffit ôt  tailler  jufqu’au  vif, 
emporter  fout  le  bois  Carié,  & fuivre 
le  ma  Mans  toute  fa  longueur,  dans 
toutes  (es  ramifications , (kc.  Plus  on 
'#■  retardera,  &:  plus  les  progrès  de  la  carie 

feront  rapides.  Si  la  cavité  eft  petite',  on 
la  remplira  avec  de  l’argile  bien  cor- 
royée , avecgja  fiente  de  bœuf  ou  de 
Vache  , & que  l’on  (errera  à coups 
redoublés  , afin  qu’il  ne  refte  plus  de 

. vide  entr’elle  & le1  bois  vif.  En  fe 
féchant , çllè  fe  gercera;  mais  de 
temps  à autre  On  la  rebattra  de  nou- 
veau , de  manière  que  les  eaux  plu- 
viales aient  un  éOTulement  rapide  & 
ne  foiem  jamais  llagnantes  fur  eet 
emplâtre.  Si  au  contraire  la  carie  eft 
confidérable  , fi  elle  perce  à jour  de 
part  en  part  fous  une  portion  d’écorce 
defféchée  , il  faut  impitoyablement 
1 abattre,  couper,  retrancher,  foit  le 

bois,  foit  l’écorce  , &C  réduire  tout  au 
vif  & au  très-vif.  Dans  ces  circOnf- 
tances  on  prend  de  la  frai! le  longue 
n’importe  quelle  efpèce , on  la  couvre 
' foit  en  dehors  lo  t en  dedans  A’onguent 
de  faint  Fiacre , tU  on  l'applique  lut  la 
partie  du  bon  bois  reftée  à nu  ; & 
les  rebords  de  l’écorce  en  font  égale- 
ment recouverts.  De  petits  liens, 6c  en 
aff.7  grand  nombre, placés  de  tfi  fiance 
endiltar.ee,  maintiennent  le  tout.Cette 

• opération  ne  doit  avoir  lieu  cni’après 
l’hiver  f &c  avec  une  Semblable  pré- 
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caution  il  m’eft  fouvent  arrivé  <fe 
voir  l’écorce  contourner  le  bois  dans 
la  partie  intérieure,  & le  recouvrir 
entièrement  dans  le  - cours  d’une 
année.  Si  la  carie  a gagné  l’inté- 
rieur de  quelques  groffes  racines , la 
même  opération  doit  avoir  lieu  & 
aufG  profondément  qu’on  le  peut.  Si 
on  a été  affez  heureux  pour  la  fup- 
rimer  entièrement , elle  ne  fera  plus 
e progrès.  Dans  ce  cas  l’onguent  dt 
faim  Fiacre , dans  la  confiftancc  d’une 
bouillie,  eft  vidé  dans  le  creux  de  la 
racine  ; & à mefure  que  fon  humidité 
s’évapoY  e , que  la,  bouillie  prend  de 
la  retraite  , on  en  ajoute  de  nouvelle 
que  l’on  comprime  avec  force.  Je 
réponds  qu’en  fuivant  ce  procédé  » 
ces  troncs  d’arbres  caverneux  6c 
percés  V jour,  donneront  par  la  fuite 
d’aufli  belles  récoltes  que  les  autres > 
ptiifque  la  cautc  permanente  de  leur 
foibleffe  eft  détruite.  Que  l’on  prenne 
la  peine  de  répéter,  cette  expérience  , 
&ton  jugera  alors  de  fés  réfiiltats. 

- L’o  ivier  a fes  bois  gourmands 
comme  nos  autres  arbres  métiers.  Ils 
deviennent  ou  très  - avantageux  , 
ou  très  - nuiftbles  ; avanta- 
geux, fi  on  a befoio  de  garnir  une 
place  vide  ; nuiftbles  dans  tout  autre 
cas,  parce  qu’ils  affament  les  branches 
voiûnes.  On  les  nomme  jfùrt/A,  re- 
tcurs  y buveur*  d'huile.  S’ils  font  abfo- 
himent  furnHméraires,  c’eft  le  cas  de 
les  abattre,  s’il  font  trop  exhauflés  à 
l’époque  de  la  taille,  cm  doit  les 
rabaiffer,  & ilstieviendront  branches 
à fruit.  Ces  gourmands  ne  s’élancént 
pas  feu'emeut  des  mères-branches, 
ils  percent  fouvent  l’écorce  du  tronc, 
ou  bien  ils  partent  des  racines.  Si 
l’arbre  eft  caverneux,  carié,  le  gour- 
mand fervira  un  joup  à le  renouveler;, 
mais  fi  le.  gourmand  n’a- point  de  dei- 
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finition  marquée , il  faut  le  couper,  lé 
gourmand , placé  fur  les  racines  êi  à 
une  certaine  diftance  du  tronc,  don- 
nera par  la  fuite  un  bon  fujet  s’il  eft 
refpeûé  par  les  troupeaux,  6c  fi  au 
moyen  les  épines  6c  des  ronces  dont 
le  proprietaire  le  fait  environner,  il 
le  garantit  de  leurs  dents  meurtrières. 
Comme  la  lève  monte  avec  vigueur 
dans  ces  efpèces  de  gourmands , 
comme  l’écorce  a bientôt  cicatrifé  la 
plaie  , &c  a formé  un  bonrrtlcl , (con- 
ce  mot  ) il  n’elt  pas  rare  d’en 
voir  pouffer  de  nouveaux  du  même 
endroit , & ils  doivent  Ct're-  abattus 
fuivant  l’exigeîce  des  cas.  Le  grand 
'avant  : ge  des  gourmands  eft  de  rvir 
à établir  l’equilibre  Glatis  la  totalité 
des  branches , 6c  lorfque  cet  ; uilibre 
eft  rompu, on  n’a  pas  à volonté  ia  pou- 
voir de  le  rétablir.  Si  la  branche  qui  ■ 
porte  le  gourmaud  eft  maigre  & peu 
soiîrrie  au-delà  de  fa  place , fi  elle  eft 
caduque , on  auroit  gran  d tort  de  fup- 
primer  ce  gourmand  puifqu’il  rempla- 
cerais branche  au  grand  profit  du  pro- 
priétalre,&  d’un  mal  en  lui-même,  il 
en  retira  un  grand  bien.  C Vft  un 
buveur  Jt  huile , vous  dit-on,  il  faut 
F abattre.  Oui , il  y a des  cas  oit  il  de- 
mande à l’être;  maisil  eft  fort  rare  que 
l’éinondeur  habile  n’en  fâche  pas  tirer 
parti.  11  y a tant  6c  tant  de  branches 
nues,  qui  demandent  à être  renou- 
velées, que  fur  vingt  gourmands  on 
doit  en  conferver  qui  rue  ou  les  ra- 
valer. v 

La  figure  6c  la  forme  de  l’olivier 

• varient  fuivant  les  cantons , ou  plutôt 

• elles  fuivent  la  marotte  des-  émon- 
dewr»;  mais  n’en  exiftc-twl  pa  - une  que 
fon  devroit  chercher  à imiter  par- 

• tout?  Je  veux  dire  celle  que  l’arbre  af- 
feüe  «naturellement  lorfqu’il  eft  livré 
k lui-même.  Si  je-confàdèie  un  olivier 
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fauvage,  je  le  vois-  arrondi  dans  fon 
pourtour,  élevé  en  pyramide  à fon 
fommet.  Je  demande  fi  cette  forme, 
naturelle  à prefqut  tous  les  arbres 
fruitiers , n’eft  pas  la  meilleure  ? Elle 
préfente  plus  de  fuperficie  que  toute 
autre , 6c  par  conlequent  plus  de  ra- 
meaux à fruit.  La  facile  cueillette  des 
olivesafans  doute  déterminé  à écrafer 
le  fommet , à ne  pas  excéder  en  hau- 
teur les  côtés  ; enfin , à donner  la  fprme 
horizontale.  Une  tête  d’olivier  ainfi 
tenue , bien  arrondie  dans  la  circon- 
férence , plaît  à la  vue  , offre  une 
forme  agr  îble.  C’eft  beaucoup,  j’en 
conviens,  mais  je  demanderai  encore 
eft-ce  le  mieux  poffible?  Je  ne  le  penfe 
pas. 

La  crainte  des  troupeaux  oblige 
prefqu*  par-tout  de  tenir  à une  hau- 
teur hors  de  leur  portée , les  rameaux 
inférieurs , d’où  il  réfnite  que  la  fur- 
fece  du  deffous  de  l’arbre  devient 
parallèle  ôc  horizontale  comme  la 
fupérieure;  alors  il  ne  Ce  trouve  plus 
qu’un  très-petit  diamètre  de  rameaux 
.circulaires  dans  leur  pourtour , 8c 
tronqués  & horizontaux  en  deffus 
comme  en  deffous.  Il  réfulte  de  cette 
taille  forcée,  que  l’arbre  eft  dans  une 
gêne  6c  dans  une  contrainte  perpé- 
tuelles, & qu’on  ne  ut  pas  donner  à 
fes  rameaux  le  diamètre  qui  leur 
convient.  L’expérience  journalière 
prouve  cependant  aue  les  rameaux 

J|ue  l’arbre  fe  plaît  à biffer  pendre, 
ont.  ceux  qui  fe  chargent  le  plus  de 
fruits;  c’eft  donc  une  perte  réelle  pour 
le  propriétaire , ourie  celle  des  bons 
bourgeons  ou  rejets  qui  s’élancent 
des  racines,  6c  fervent  dans  la  fuite 
à renouveler  les  olivettes.  On  peut 
dire  avec  certitude  que  les  troupeaux 
6c  le  froid  font  6c  feront  de  puis  en 
: plus  la  caute  de  U délit  uéfioe  totale 
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des  oliviers  dans  nos  provinces  du 
midi.  Sur  cent  pieds  d’arbres  qui  pé- 
riffent  chaque  année  dans  un  terri- 
toire , on  n’en  replante  pas  dix  pour 
les  remplacer.  • 

Si  quelques  mères-branches  s’éten- 
dent beaucoup  plus  d’un  côté  que  de 
l'autre  , c’eft  le  cas  de  les  raccourcir 
afin  que  les  bourgeons  qu’elles  don- 
neront foient  au  niveau  des  voifins; 
ainfi  rapprochés,  ils  fe  prêtent  un 
fecours  mutuel , & fe  défendent 
contre  l’intempérie  des  faifons. 

L’hiver  de  1709  fit  périr  les  troncs 
de  prefq  ue  tous  nos  oliviers.  Il  pouffa 
heureufement  de  leurs  racines  plu- 
fieurs  bourgeons  qui,  dans  la  fuite, 
devinrent  des  arbres , & fervirent  à 
regarnir  les  places  vides.  On  voit 
aujourd’hui  fortir  de  la  même  fouche 
deux  troncs , & même  jufqu’à  trois. 
£1  eft  trop  tard  maintenant  pour  fonger 
ô les  féparer,  même  pour  remplacer 
des  arbres  morts.  On  nuirait  aux 
pieds  voifins , foit  à leurs  racines , 
loit  en  les  laiffant  chargés  de  branches 
d’un  feul  côté  ; cependant , fi  le  fécond 
ou  le  troifième  décline  vifiblement , 
s’il  languit, ou  ne  donne  que  très-peu  de 
fruit,  on  peut  le  couronner,  lui  tran- 
cher la  tete  jufqu’à  la  naiffance  des 
branches.  Si  cette  opération  ne  le 
rajeunit  pas , ft  elle  ne  le  remet  pas 
en  bon  bois  nouveau,  cet  arbre  étique 
doit  être  coupé  par  le  pied. 

Vémondage  eft  une  opération  de 
l’année  après  la  taille , & elle  doit 
avoir  lieu  lorfque  l’on  ne  craint  ab- 
folument  plus  le  retour  des  gelées. 
Elle  confifte  dans  la  fouftraûion  des 
branches  & des  rameaux  que  les  ri- 
gueursdc l’hiver ontfaitpérir,  & parti- 
culièrement desrameaux  defféchés  par 
la  piqûre  des  infeûes.  Si  à cette  époque 
•a  apperçoit  des  bois  gourmands , 
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c’eft  le  cas  de  les  abattre  avec  la  ré- 
ferve  dont  on  a parlé  plus  haut.  Mais 
comme  la  végétation  des  gourmands 
eft  rapide  & ie  tait , pour  ainfi  dire, 
tout-à-coup , il  eft  prudent  de  fuivre 
de  nouveau  foi»  olivette  , Ô£  dans  le 
mois  d’a  îu  de  fupprimer  les  gour- 
mands qui  auront  pouffé  , ôc  dont  00 
ne  peut  tirer  aucun  parti.  , 

La  taille  de  l’olivier  eft  comme  celle 
de  tous  les  autres  arbres  fruitiers , elle 
demande  beaucoup  de  difcernement  ; 
mais  elle  a cela  de  particulier,  c’eft 
qu’elle  ne  reffemble  à aucune  autre. 

Le  plus  habile  tailleur  d’arbres  de 
Montreuil  feroit  bieh  embarraffé  fi 
on  lui  confioit  la  conduite  d’un  oli- 
vier. Après  un- an  ou  deux  d’études 
je  lui  livrcrois  fans  peine  mes  arbres, 
parce  que , accoutumé  à travailler 
d’après  des  principes , &.  à réfléchir 
fur  fon  ouvrage , il  donnerait  la  même 
attention  à la  taille  de  l’olivier  qu’à 
celle  de  ces  arbres. 

CHAPITRE  IX. 

De  la  greffe  de  F olivier. 

Cet  arbre  eft  fufceptiblé  de  recevoir 
toutes  les grèjjei  connues. (fVy.  ce  mot) 
Celle  en  écuffon  & à ail  pouffant 
mérite  la  préférence , & réuflît  m eux 
ue  toute  autre.  Comme  cet  article  a 
éjà  été  traité,  je  n’infifterai  ici  que 
fur  les  points  effentiels  à l’olivier. 

La  greffe  a lieu  dans  trois  cas;  fur  le 
fauvageon , afin  de  le  rendre  franc  ; 
fur  l’arbre  d’efpèce  chétive  ou  peu  . 
productive  dans  le  pays  ; fur  le  fujet 
qui  s’élève  des  racines  & rejetons. 

La  meilleure  époque  pour  greffer  eft 
lorfque  l’arbre  commence  à être  en 
fleur.  Les  greffes  hâtives  ou  plus  tar- 
dives (ont  moins  lires.  Si  on  ne  crai- 
gnoit  les  effets  du  froid,  la  greffe  à mil 
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formant  feroit très-bonne  greffé  fur 

rejetons  doit  être  placée  fort  Las, 
afin  que  dans  la  fuite , fi  le  tronc  périt , 
il  forte  du  collet  des  racines  des  botrr- 
^geons  francs.  Lorfque  l’on  replantera 
ce  fûjet , il  fera  enterTé  de  manière 
que  la  greffe  foit  au  niveau  du  fol, 
& qu’elle  commence  la  fouche  pro- 

f>rementdite.SieUeeftenterrée,l’arbre 
anguira.On  voit  cepei  îdant  des  exem- 
ples du  contraire  de  ce  que  j’avance, 
mais  quelques  exceptions  ne  détruifent 
pas  la  loi  générale;  il  faut  descirconf- 
tances  heureufes , rares  &C  difficiles  à 
trouver. 

La  greffe  fur  fauvageon  fe  pratique 
à la  même  époque.  On  place  un  ou 
deux  écu fions  fur  chaque  branche  que 
l’on  doit  laiffer,  &i  on  fupprirae  toutes 
les  antres;  celles  à préférer  font  les 
branches  jeunes  dont  l’écorce  n’cft 
pas  encore  gercée,  & qui  ont  depuis 
douze  jufqirà  dix-huit  lignes  de  dia- 
mètre. A deux  pouces  au-deflus  de 
l’écorce  on  enlève  circulairement  une 
bande  d’écorce  fur  trois  à quatre 
lignes  de  hauteur,  6c  on  laiffe  à 
l’arbre  la  partie  fupérieure  des  bran- 
ches greffées.  Ces  branches  chargées 
de  rameaux  , fieuriffent  & fructifient 
aufiî-b  en  que  fi  elles  fuflent  reftées 
intactes  ; d’ailleurs  leurs  rameaux  , 
leurs  feuilles  garantifiènt  les  écuffons 
des  grandes  pluies  & des  forts 
coups  de  foleil.  Il  efi  poftble  de 
greffer  toute  une  branche  entière , il 
fufiit  de  multiplier  les  écuffons  ; mais 
c’eft  un  tour  de  force  Si  rien  de  plus. 
L'année  fui  vante , ou  même  deux  ans 
après,  la  partie  de  la  branche  fu- 
per  «lire  à l’écuffon  , eff  entièrement 
Supprimée.  La  force  & la  vigueur  de 
la:  poulie  de  féeuffon  décident  cette 
époque.  Quelques  particuliers  cepen- 
dant ont  pour  méthode  d’abattre  de 
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temps  à autre  quelques-uns  des  ra- 
meaux fuperieurs  à la  greffe.  Cette 
méthode  peut  être  très-bonne,  mais 
elle  exige  de  petits  foins  multipliés 
qu’on  ODtiendra  avec  peine  du  com- 
mun des  cultivateurs. 

Si  toutes  lesbranches  de  l’arbre  fcrnt 
trop  greffes , à écorce  trop  dure  , 
trop  coriace , on  les  abat  & on  greffe 
en  couronne  ( voye^  ce  mot)  furie 
tronc. 

L’opération  pour  l’arbre  d’efpèce 
chétive , ‘ ou  peu  produ&ive  , ou 
trop  tardjve , relativement  au  pays, 
eff  abfolufrient  la  même  que  celle  de 
la  greffe  de  l’olivier  fauvage. 

Si  l’arbre  que  l’on  veut  replanter 
eff  de  mauvaife  efpèce  ou  fauvage  , 
on  le  greffe  auffitôt  qu’on  l’a  mis  en 
terre , ou  en  couronne  ou  en  icujfon , 
fi  on  a eu  la  précaution,  en  abattant 
les  branches , de  conferver  fur  un* 
certain  nombre  des  plus  jeunes  , un 
tronçon  de  quatre  à fix  pouces,  afin 
d’avoir  la  facilité  de  placer  les  écuffons. 
On  fera  très-bien  de  recouvrir  la  plaie 
du  tronçon  avec  l 'onguent  de  Joint 
f ïaert. 

Si  on  prend  les  écuffons  fur  un  bois 
gourmand  , fon  bourgeon  devenu 
branche  fera  long-temps  à-fe  mettre 
à fruit.  Si  on  laiffe  ces  écuffons  livrés 
à eux-mêmes,  la  fève  les  emportera, 
ils  s’élanceront  avec  force  6c  produi- 
ront beaucoup  de  bois.  H convient 
de  les  ravaler  à la  fécondé  ou  à la 
troifième  année  au  plus  rard,  afin  de 
fnodérer  leur  fève  , &c  de  les  forcer  à 
fe  mettre  üruit  : retrancher  le  canal 
diretf  à la  fève  eff  l’unique  moyen 
de  lui  faire  produire  des  bo>s  nou- 
veaux , & par  conféquent  du  fruit. 
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CHAPITRE  X. 

De  U récolte  des  olives. 

Je  fuis  déjà  entré  dans  plufieurs 
détails  importans  fur  ce  fujet  en  trai- 
tant l’article  huilé  tf olive , page  533, 
Tome  V ; cependant  il  eft  enentiel  d’y 
ajouter  de  nouvelles  obfervations. 
Prefque  par-tout  on  gaule  les  olives 
comme  les  noix.  Si  le  fruit  n’eft  pas 
bien  mûr,  il  tombe  diffici'ement,  6c 
certaines  efpèces  font  beaucoup  plus 
tenaces  que  les  autres.  Pourquoi  ne 
gaule-t-on  pas  àufli  les  cerifes , les 
prunes  8c  les  autres  fruits  ?C’eft  qu’en 
• tombant  la  peau  leroit  meurtrie,  le 
fruit  fe  gâteroit  promptement , 6c 
dans  cet  état  il  feroit  réjeté  au  marché, 
ou  du  moins  très-peu  vendu.  Ce  qui 
arrive  aux  fruits  arrive  également  aux 
olives,  aux  amandes.  La  peau  du  fruit 
une  fois  endommagée,  la  pulpe  moifit, 
rancit  8c  pourrit.  La  peau  eft  la  con- 
fervatrice  de  la  partie  pulpeufe  du 
fruit,  comme  notre  peau  eft  la  con- 
fervatrice  de  notre  chair  , comme 
l’écorce  l’eft  du  bois,  Sec.  11  eft  donc 
important  de  ne  point  meurtrir  l’olive. 
D’après  ce  principe  comment  conce- 
voir que  des  coups  de  gaule  redou- 
blés ne  meurtriflent  & ne  déchirent 
pas  d’abord  la  texture  du  fruit  ? & 
comment  ce  fruit,  par  une  chute 
accélérée  & rapide  peut-il  venir  frap- 
per contre  terre  ians  être  endom- 
magé ? On  me  dira,  fans  doute,  que 
les  toiles  étendues  foi#  les  arbres 
amortiffent  le  coup.  Le  fait  eft  vrai 
pour  les  olives  qui  tombent  fur  ces 
toiles;  mais  lorfque  la  violence  des 
coups  les  porte  au-delà , il  ne  fe 
trouve  plus  de  corps  intermédiaires. 
Si  mous. 


O L I 

Admettons,  même  contre  l’évi- 
dence, que  ces  meutriflures  ne  pré-' 
judicient  pas  à la  qualité  &i  à la  quan- 
tité de  l’huile , lorfque  l’on  porte  les 
olives  au  moulin  le  jour  luisant? 
mais  fi , fuivant  la  coutume  prelque 
généralement  adoptée,  on  les  accu- 
mule , on  les  laiffe  s’échauffer , fer- 
menter, la  putrcfàûion  Sc  la  rancidité 
feront  bien  plutôt  établies  dans  un 
monceau  dont  les  fruits  font  aitérés 

![ue  dans  celui  qui  renferme  des  fruits 
ains. 

Suppofons  encore  qu’il  foit  inutile 
de  fongerà  la  confervation. du  fruit, 
il  n’en  eft  pas  de  même  de  celle  des 
feuilles  6c  des  rameaux.  Chaque  feuil- 
le , à fa  bafe , protège  , échauffe  , 
conferve , alaite  un  bouton  qui , dans 
la  fuite , fera  à bois  ou  à fruit , & 
l’enfance  de  ce  bouton  fe, prolonge 
près  de  deux  ans.  Or , en  gaulant  les 
feuilles,  en  les  meurtriflânt , en  maffa- 
crant  ces  mères  nourricières,  on  dé- 
truit d’un  feul  coup  & le  bouton  à 
bois  & celui  à fruit  dont  l’accroif- 
fement  6c  la  vie  tiennent  à la  confer- 
vation de  la  feuille.  Lorfque  celle-ci 
leur  deviendra  inutile , laiffez  agir  la 
nature , peu  à peu  elle  defféchcra  la 
finovie  qui  nourriffoit  l’articulation 
de  la  feuille , 6c  confervoit  l’emboîte- 
ment de  fon  court  pétiole  fur  le 
rameau  ou  fur  la  branche.  Le  temps 
venu,. fa  million  remplie,  elle  tom- 
bera d’elle-même; tout  lecours étran- 
ger lui  eft  funefte. 

On  eft  tout  étonné  de  voir,  à la 
fin  de  l'hiver,  une  grande  quantité 
de  rameaux  6c  même  des  branches 
un  peu  fortes , deflechées  fur  la  tête 
d’un  olivier  qui  p.troît  très-fain  : 
que  l’on  prenne  la  peine  d’examiner 
la  place  oùcommence  la  defficcation, 
6c  on  trouvera  à coup  fur  qu’elle 
commence 
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commence  dans  l’endroit  où  le  coup 
de  gaule  a meurtri  l’écorce.  Il  eft 
bien  ailé  de  diftineuer  cette  branche 
de  celle  dont  la  aefficcation  tient  à 
la  piqûre  d’un  infeâe  ; un  feulcoup 
d oeil  fuffit.  Par  la  feule  opération 
de  la  gaule  on  détruit  donc  Sc  les 
boutons  par  les  feuilles  Sc  les  ra- 
meaux ; & du  même  coup  les  ref- 
fources  pour  la  récolte  prochaine  Sc 
pour  cellp  de  l’année  d’après , font 
anéanties.  On  fe  plaint  que  la  ri- 
geur  des  hivers  nuit  beaucoup  aux 
rameaux , 6i  qu’elle  en  fait  périr 
un  grand  nombre , c’eft  dans  l’ordre 
naturel  : une  branche  , un  rameau 
chargés  de  meurtriffures  8c  de  plaies , 
dont  les  cicatrices  ne  font  pas  encore 
formées,  font  bien  plus  vivement 
attaquespar  le  froid  que  de  femblables 
rameaux  bien  fains , Sic. 

Les  cultivateurs  accoutumés  à 
gauler  , regarderont  ces  obfervations 
comme  minutieufes.  Nous  gaulons  8c 
nous  avons  des  récoltes  , voilà  leur 
réponfe.  Ma  is  les  récoltes  ne  prouvent 
que  l’exeeflive  fécondité  de  l’olivier  , 
ainfi  que  je  l’ai  déjà  remarqué  fi  fou- 
vent;  les  marques  du  gaulage  ne  font 
pas  moins  vifibles  fur  l’arbre  qui  fem- 
ble  déshonoré  après  la  cueillette  du 
fruit  ? Les  partifans  du  gaulage  de- 
vroient  donc  ajouter  que  leurs  arbres 
font  plus  maltraités  par  le  froid  ,£c 
qu’une  plus  grande  raaffe  de  rameaux 
ce  de  feuilles  font  détruits  : ce  fait 
eft  palpable. 

11  n’y  a qu’upe  feule  bonne  ma- 
nière de  cueillir  les  olives , c’eft  à la 
main  comme  on  cueille  les  cerifes, 
les  prunes,  Sic.’:  c’eft  la  méthode 
£iivie  dans  les  environs  d’Aix , où 
les  oliviers  font  tenus  fort  bas  ; 
mais  eft  elle  admiflible  "dans  les  can- 
tons où  les  oliviers  font  plus  élevés? 

Tome  y II. 
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Il  s’agit  de  s’entendre.  Si  on  parle 
des  oliviers  d’une  très-grande  hauteur, 
comme  ceux  de  la  rivière  de  Gènes, 
Sic. , elle  eft  difficile  quoique  très- 
poflible  ; il  fuffit  d’avoir  des  échelles 
vulgairement  nommées  Icharajfons  , 
qui  feront  décritesau  mot  outils  d'agri- 
culture , 8c  dont  on  fe  fert  dans  une 
très-grande  partie  du  royaume  pour 
la  cueillette  des  feuilles  de  mûrier  , 
dans  les  provinces  où  l’on  n’a  pas  ' 
la  fotte  manie  d'écrafer  la  tête  de 
cet  #bre.(  f'byrç le  mot  Mûrier  ).  Il 
fuffit  dans  ce  cas , que  l’écharaffon  foit 
léger  8c  long , en  un  mot , tel  qu’on 
l’applique  communément  contre  le9 
plus  hauts  ceriüers. 

Si  l’olivier  eft  de  hauteur  moyenne, 
les  mêmes  écharaffons  , ou  en- 
core mieux  de  légères  échelles  d’en- 
gin , (voy<{  le  mot  Outil)  que  l’on 
promène  tout  autour  de  l’arbre, 
donnent  la  plus  grande  facilité  pour 
la  cueillette  , Si  quelques  perfonnes 
placées  fur  les  branches  de  l’arbre, 
ramaffent  le  fruit  des  rameaux  du 
centre , en  courbant  doucement  le 
fommet  des  jeunes  branches.  Je  ré- 
ponds Sc  j’affirme,  d’aprè»  ma  pro- 
pre expérience  , que  ce  travail  n’eft 
ni  plus  long  , ni  plus  coûteux  que 
le  gaulage,  h toutes  les  cir confiances 
font  égales;  Si  j’ajoute,  qu’il  eft  moins 
difpcndieux  pour  moi',  parce  que  je 
n’emploie  que  des  femmes,  dont  la 
journée  eft  à huit  fols , fandis  que 
celle  des  hommes  eft  à vingt  fols.  Un 
homme  fait-il  dans  ce  genre  deux 
fois  Si  demie  plus  de  travail  qu’une 
femme  ? Les  toiles  une  fois  tendues 
fous  l’arbre , la  femme  n’a  qu’à  cueil- 
lir 8t  à biffer  tomber , Sc  après  Ta 
cueillette  d’un  arbre,  plier  les  toiles 
Sc  les  débarraffer  fi  elles  font  trop 
chargées. 
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, Peut-on  cueillir ainfi  les  fruits  d’un  Si  on  a gaulé  les  arbres,  il  faut 
olivier  placé  furie  bord  d’un  tertre,  abfolument  fa  re  repaffer  les  femmes 
d’un  endroit  efcarpé  , rempli  de  avec  autant  de  foin  qu’avant  la  ré- 
ronces, de  brourtailles , &c.  r Que  coite,  attendu  que  la  gaule  difperfe 
font  quelques  légères  exceptions,  un  très- grand  nombre  d’olives;  elles 
de  petits  cas  particuliers  à une  feroient  perdues  fans  cette  précau- 
m arche  générale  ? Alors  cueillez  , tion  ; fi  , au  contraire , les  olives 
gaulez , faites  comme  vous  pourrez,  ont  été  cueillies  à la  main , il  fuffit 
Si  tous  les  oliviers  d’un  propriétaire  que  les  femmes  fartent  le  tour  du  pied 
étoient ainfi  placés, il vaudroit mieux,  de  l’arbre  & parcourent  les  environs 
pour  ainfi  dire,  abandonner  à elle-  de  l’efpace  que  les  toiles  oecupoient 
même  une  femblable  olivette  ,^>ar-  fur  le  fol  ; ce  qui  eft  une  très-grande 
ce  que  la  levée  de  la  récolte  en  de-  diminution  dans  le  travail, 
vient  exceflivement  difpendieufe.  A l’article  huile  d’olive , déjà  cité 

Avant  de  commencer  la  levée  de  on  a défigné  l’époque  à laquelle  on 
la  récolte , on  doit  foire  parter  les  doit  cueillir  les  olives  ; on  y voit  • 
femmes  rangées  les  unes  auprès  l’abus  criant  de  les  amonceler , & la 
des  autres  ,&  fur  un  rang  de  front,  perte  réelle  qui  en  réfulte  quant 
afin  qu’elles  ramartent  toutes  les  oli-  à la  quantité  & à la  qualité  de 
ves  déjà  tombées  par  terre.  Lorf-  l’huile  : j’ajoute  feulement  ici  qu’on 
qu’elles. ont  fini  un  rang,  elles  en  doit  choifir,  autant  que  la  faifonle 
reprennent  un  fécond  également  permet , un  beau  j«ur  pour  la  ré- 
fur  toute  la  longueur  du  champ , & coite  : fi  le  ciel  eft  pluvieux , le  tra- 
ainfi  de  fuite  , jufqu’à  la  fia,  après  vail  va  très-mal  ; s’il  eft  froid  , 
quoi  la  récolte  commence.  Ces  oli-  comment  exiger  des  femmes  , qui 
ves  exigent  d’être  rigoureufement  ont  les  doigts  engourdis , une  célé- 
mifes  à part , parce  que  l’huile  qu’on  rité  impoflible.  Il  eft  donc  impor- 
en  retire  eft  déteftable.  tant  de  multiplier  les  bras , lorique 

Le  propriétaire  vigilant  fuivra  les  les  jours  font  beaux  , afin  de  pro- 
femmes dans  leur  travail , ou  du  fiter  d’une  circonftance  heureufe  , 
moins  il  aura  quelqu’un  de  con-  qu’on  trouve  difficilement  dans  la 
fiance  qui  le  remplacera.  Il  obfervera  faifon.  Cette  obfervation  eft  impor- 
qu?elles  ne  fartent  pas  à la  dérobée  tant*,  l’orfque  l’on  veutfe  procurer 
quelques  cachettes  dans  le  coin  d’un  une  huile  de  bonne  qualité.  La  rapidité 
champou  ailleurs, &fur-tout  qu’elles  de  la  cueillette  eft  moins  urgente, 
ne  rempliffent  pas  d’olives, leur  po-  s’il  ne  s’agit  que  de  la  quantité , ou  fi 
ches  toujours  très-amples  dans  cette  le  manque  de  bras  force  à la  différer, 
occafion.  C’eft  avoir  bien  mauvaife  Les  olives  feconlervcnt  faines  fur  l’ar- 
idée  de  fon  prochain,  medira-t-on;  brejufqu’enavril;maiscellesquitom- 
maispourquoiceprochainquejepaye  bent  pendant  ce  l^ps  de  temps,  fe 
pour  travailler  & non  pour  me  pourriffent  bientôt  , & fervent 
voler , me  force-t-il , par  fa  con-  à affouvir  la  faim  des  troupeaux  | 
duite,  à prévenir  de  fes  excro-  que  les  bergers  mènent  furtive- 
queries , ceux  qui  font  dans  le  même  ment  dans  les  olivettes.  Les  pies, 
cas  que  moi.  les  étourneaux  font  de  grands  dé- 
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gits  dans  ces  olivettes.  Les  anciens , 
ou  du  moins  un  très-grand  nombre, 
prétendoient  que  l’olive  ainfi  laiflee 
fur  I*iirbre , donnoit  plus  d’huile  que 
lorfqu’elle  étoit  cueillie  en  novembre 
ou  en  décembre,  6c  ils  avoient  raifon; 
avec  cette  différence  cependant , que 
l’huile  des  olives  cueillies  en  février, 
mars  6c  avril , a voit , en  i'onant  de 
la  preffe,  un  goût  âcre  6c  fort,  en 
railon  du  plus  ou  moins  de  temps 
que  la  cueillette  enavoit  été  différée; 
j ai  fuivi  de  très-près  ces  comparai- 
fons.  Si  aftuellement  on  prend  la 

Êrine  de  calculer  la  perte  indifpen- 
ble  du  nombre  des  olives  qui  tom- 
bent,quifont  dévorées  par  lesoifeaux, 
& par  les  autres  animaux , ou  qui  font 
enfouies  dans  la  terre  par  les  pluies , 
orï  verra  que  la  cueillette  tardive 
n’offre  aucun  bénéfice , quanf  à la 
quantité  d’huile , que  cette  huile  cft 
puante  , âcre  6f  déteflable. 

L’amateur  de  la  qualité  fait  cueillir 
chaque  efpèce  d’olive  fuivant  le 
degré  de  maturité  qu’elle  exige  , 
pour  être  à fon  point  de  perfeâion. 
.Ce  point  paffé , la  qualité  dégénère  ; 
c’eft  un  fait  que  chacun  peut  vé- 
rifier par  des  expériences  en  petit , 
6c  très  - faciles  à exécuter.  C’eft 
donc  un  abus  que  de  commencer, 
comme  certains  propriétaires , à faire 
la  cueillette  générale  de  toutes  les 
olives , 6c  à mettre  à part  les  der- 
nières cueillies  fur  les  arbres,  pour 
l’huile  de  la  provifion  de  leur  table. 
Si  la  cueillette  ne  dure  que  quelques 
jqprs , paffe  encore  ; mais  le  grand 
propriétaire  qui  cueille  pendant  un 
mois  entier , ne  voit  pas  qu’après 
ce  mois , l’olive  eft  trop  mure  , 6c 
que  l’huile  ne  fent  plus  le  goût  de 
fruit , 6c  n’a  ni  la  hneffe,  ni  le  cou- 
lant qu’elle  aurait  eue , û l’on  avoit 
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choifi  de  préférence  les  premières 
olives , 6c  mis  à part  les  efpèces  les 
meilleures  6c  produites  par  le  fol 
le  plus  convenable  à l’olivier. 

. Je  ne  reviendrai  pas  ici  fur  l’abus 
de  l’amoncellement,  fur  la  manière 
de  préparer  les  preffoirs  , 6 C tout 
ce  qui  fert  à la  fabrication  de  l'huile» 
ni  fur  la  meilleure  méthode  de  la 
conferver  ; ces  objets  font  fuivis  dans 
le  plus  grand  détail  à l’article  huile 
déjà  cite;  mais  il  eft  effentiel  que 
"e  revienne  fur  ce  mot , ainfi  que  je 
’ai  promis , à l’occafion  des  expé- 
riences de  M.  Sieuve  , citées  dans  le 
même  article,  page  556  , ôcqq’il  eft 
important  de  relire. 

CHAPITRE  XI. 

Qhfcrvations  fur  Us  parties  du  fruit, 
qui  fournirent  de  t huile. 

L’écorce  du  fruit,  fa  partie  Çul- 
peufe  ou  charnue , le  bois  du  noyau 
6c  fon  amande  contiennent-ils  tous 
de  l’huile,  6c  cette  huile  eft-elle  la 
même?  Tel  eft  le  point  de  la  queftion, 
à laquelle  les  expériences  de 
M.  Sieuve  ont  donné  lieu.  Plufieurs 
auteurs  lui  demandent  dans  quel 
pays  il  les  a faites  , 6c  com- 
ment il  les  faites  ? D’autres  en 
nient  le  réfultat  : je  répète  ici  que 
je  ne  connois  M.  Sieuve  ni  direc- 
tement ni  indireôement  ; que  je  vais 
dire  la  vérité  fur  ce  que  j’ai  vu. 
Lorfqu’un  homme  fait  une  expé- 
rience pour  fon  inftruû  ion,  lorfque  de 
cette  inftruûion  il  efpère  retirer  un 
bénéfice,  il  eft  clair  que  la  trompette 
à la  main , il  n’invitera  pas  le  public 
à venir  dans  fon  laboratoire  pour  le 
voir  opérer.  Il  publie  le  réfultat  de 
fon  travail  ; c’eft  alors  aux  perfonnes, 
Kk  x 
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intcreflees  à répéter  fes  expériences  J 
& à décider  s’il  a tort  ou  s’il  a raifon  ; 
mais  il  eft  du  moins  certain  qu’elles 
doivent,  avant  de  prononcer,  avoir 
répété  fes  expériences.  Cependant  il* 
ne  paroit  pas  dans  les  écrits  de 
quelques  auteurs,  qu’ils  aient  pris 
#ette  peine. 

Il  ell  démontré  par  les  expéi  iences 
de  M.  Sieuve,  que  la  chair  des  olives, 
piquée  par  les  infeâes  , donne  moins 
d’huile  & une  huile  de  mauvaife  qua-, 
Kté.  Si  le  noyau  eft  attaqué  par 
Finfeâc,  il  devient  renflé  , plus  gros 
qu’à  l’ordinaire,  & prelque  toujours 
l'anwqde  qu’il  contient  eft  viciée.  Ce 
font  deux  points  de  fait  que  j’ai 
vérifies  i.  d’où  il  réiuhe  que  l’on  doit, 
entant  qu’il  eft  ptoflïble,  féparer  le 
olives  piquées  des  olives  faines , flir- 
tent lorfque  fon  fe  propofe  de  faire 
de  bonne  huile. 

^fcorce  ou  la  peau  de  l’olive  eft 
pariemée  de  petits  points  qui 
font  autant  de  véficules  deftinées- 
à contenir  de  l’huile,  te  cette  huile  , 
quoique  analogue  à celle  de  la  chair, 
contient  plus,  de  parties  réfineufes  & 
d’iniile  effentieile  que  celle-ci,  ce 
dont  je  me  fuis  a (Tu  rc-. 

La  partie  pulpeufe  ou  charnue  eft 
parfemée  d’«n  nombre  infini  de 

Îietites  véficules  -remplies  d’huile 
Orfque  le  fruit  eft  mûr,  &c  vifibles 
lorfque  le  fruit  eft  encore  vert;- 
m.ais  dans  cet  état  il  n’exifte  point 
d’huile  forjpct  dans  ces  véficules , 
comme  il  n’exifte  point  de  parties 
iltcrées  dans  le  raifin  avant  fa  matu- 
rité S’il  en  exifte , j'avoue  qu’aucune 
expérience  n’a  pu  me  prouver  fa  pré- 
fence  ; d’autres  feront  peut-être  plus 
heureux  que  moi  ; je  le  fouhaite. 

La  lubftanee  charnue  renferme 
beaucoup  d’eau  de  végétation  plus 
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ou  moins  amère  , fuivant  refpèce- 
d’olive."  L’eau  que  renferme  l’olive 
eft  d’abord  aciae  , âpre , auftetf  ôc 
acerbe  , avant  d’être  amère.  Cette 
eau  & là  fubftar  ce  charnue  font  par- 
faitement  mifcibles  à l’eau  ; la  fécule 
feule  fe  précipite. 

M.  Sieuve  ditavoirretîré  de  l’huile 
foetide  du  bois  dn  noyau  ; & M.  Amo- 
reux  qui  s répété  fes  expériences,  dit 
dans  fon  excellent  Mcjnoire  déjà  cité  ÿ 
«<  que  les  noyaux  ayant  été  pilés  dans  le 
mortier  de  fer  avec  un  pilon  de  même 
méral , furent  un  peu  humt&és  avec 
de  l’eau  bouillante  ; mais  on  ne  put 
jamais  les  réduire  eti  pâte  liante  ; ce 
ne  fut  qu’une  maffe  pelante  qui  * 

Suôique  délayée  dans  l’eau  chaude 
i mile  à bouillir  dans  un  poêlon  , 
ne  laifta  pas  échapper  un  feul  glo- 
bule d’huile.  La  déguftatioa  ne  îaifla 
appercevoir  dans  cette  décoûion 
qu’un  goût  dcfagréable  & terreux.. 

» D'après  ce  fait  bien  avéré  , nous: 
pouvons  conclure  avec  aflurance,que 
le  bois  des  noyaux  eft  un  corps, 
étranger  qui  doit  s’osppofer  au  parfait 
triturage  de  la  chair  des  olives  ; que-" 
c’eft  une  fubftance  abforbante  qui' net 
peut  que  dénaturer  l’huile  ; que  plus 
elle  eu  triturée ,.  plus  elle  doit  retenir 
une  partie  *de  l’huile  que  l’on  veut 
exprimer.  Il  eft  vrai  que  plus  les. 
noyaux  feront  brifés  , plus  l’amande: 
qu’ils  contiennent  fera. réduite  en. 
pâte , èc  pourra  fournir  de  la  fécondé 
huile.  » • • • 

L’expérience  de  M.  Amoreux  eft. 
donc  complètement  contradidhoiiie 
avec  le  principe  mis  en  avant  par 
M.  Sieuve  : cette  contra di£H on  eft- 
elle  réelle  dans  le  fonds  ? Ceci  mérite: 
èxainen.  Après  avoir  lavé  , elîuyé  „ 
relavé  &;  efttiyé  plufieurs  fois  de- 
fuite  les  noyaux  entiers  qu.je  vouloir 
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examiner  ; après  les  avoi»  laiffés 
fécher  , & être  bien  affiiré  qu’il  ne 
rcfloit  aucune  portion  huileufe  du 
fruit,  les  noyaux  furent  caftes',  & 
toute  l’amande  & fes  plus  fines  parties 
furent  rigourcufanait  féparéei  Après 
avoir  raffemblé  une  certaine  quantité 
de  bois  de  noyau,  & l’avoir  réduite  «n 
poudre  fine,  elle  fut  étendue  fur  un  ta- 
mis de  foie  qui  fut  expo  fé  àla  vapeur  de 
l’eau  chaude.  Après  que  cette  vapeur 
eût  pénétré  la  poudre,  6c  quelle  eût  été 
fortement  imbibée  , le  tout  fut  placé 
dans  un  fâcher  à tiffu  très-ferré  6c  expo- 
féà  une  bonnepreffe.Laliqueurreçue 
dans  un  val'e  laiffa  appsrcevoir,  après 
le  repos,  quelques  gouttelettes  d’huile, 
mais  en  très-petite  quantité. 

L’eau  obtenue  par  lexpreflion , 
«voit  Un  goût  complètement  diffé- 
rent de  celuiqui  eft  propre  à l’eau  des 
olives , féparee  de  l’huile , foit  à froid 
foit  à chaud.  L’huile  n’a  jamais  été 
claire  , limpide,  mais  fcmblabte  à 
une  gelée  laiteufe  ; fa  faveur  étoit  fade, 
rance',  & Ion  odeur  nauféabonde. 
Cette  fubffance  recueillie  avec  le  plus 
grand  loin,  & mife  dans  une  bouteille 
où  il  y avoit  de  l’efprit  de  vin  & 
tenue  bien  bouchée , a augmenté  en 
odeur  & en  faveur  appelées  de  carde. 
•Elle  a toujours  confervé  la  même 
confillance  & fa  même  couleur  ; & 
après  quelques  mois  Peîprit  de  vin 
a perdu  fit  propre  odeur  , & s’eft 
adapte  celle  de  l’huile,  c’tft-à-dire 
l’odeur  de  carde,  odeur  rebutante. 
J’ai  mis  fur  la  langueurs  tome  de  cette 
huile  , 6c-4sprcs  m’être  vincé  la 
bouche,  avoir  craché  làns  ctffe,  il 
in’eft  relié  encore  ur.e  heure  après 
h fenfation  la  plus  défagréabla. 

Mon  expérience  diffère  de  celle  de 
M.  Sièuve  , en  ce  que  ^fept  livres 
éei^t  onces  de  bois  de  noyau  lui.  ont 
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fourni  trois  livres  quatorze  onces 
d huile  , c’eft-à-dire  plus  de  la  moitié 
du  poids  ; tandis  que  d’une  demi- 
livre  environ  de  noyaux , j’ai  feule- 
ment retiré  à peu  près  le  volume  de 
deux  à trois  groffes  lentilles  en  huile: 
fans  doute  que  M.  Sieuve  r/avoit  as 
cté  exaét  à feparer  la  partie  charnue  • 
& huileufe  qui  adhéroit  aux  noyaux 
deftinés  à tes  expériences.  Je  fuis 
certain  qu’une  feule  goutte  de  cette 
huile  fufîiroit  pour  infefter  en  moins 
de  fix  mois  une  maffe  d’huik  capable 
de  remplir  vingt  bouteilles  ; d’où  l’on 
doit  conclure  que  le  bois  du  noyau 
eft  un  corps  étranger  à la  fabrication 
de  la  bonne  huile  ; & Après  l’obfer- 
vation  de  M.  Amoreux,  qu’il  abforbe 
en  pure  perte  beaucoup  d’huile.  H 
nous  refte  à examiner  /huile  des 
amandes  & des  différens  marcs.  Elles 
furent  lavées  avec  foin  & à plufieuw 
eaux  , afin  de  les  priver  de  tout 
mélange. 

Cette  huile  eft  claire  car  fortant 
de  la  preffe;  fa  couleur  eft  moins  foncée 
que  celle  de  l’huile  dtt  fruit , & elle 
ne  fait  point  de  dépôt.  Sa  faveur 
eft  aiÆ  douce  que  celle  de  l’huile 
d’amande  douce  : tenue  dans  une 
fiole  bien  bouchée  , & placée 
dans  mon  cabinet  où  la  chaleur  eft 
pendant  l’hiver  à peu  près  à dix 
degrés,  cite  y eft  reflée  quinze  mois 
depuis  fa  fabrication  ; & aujourd'hui 
elle  a été  débouchée  , je  lui  ai  trouvé 
une  od  eur,  qui  n’eft  point  celle  de  lliui- 
le  du  fruit,  mais  aromatique,  fentantim 
peu  l’onguent.  Sa  faveur  eft-différeatr 
de  celle  de; . l'huile  feite  à:  la  même 
époque,  avec  ]a  chair , le  noyau.&  l’a- 
man Je  de  l'olive, tenue  dans  les  m&nes 
c rcoeftartces  que  celles  dont  je 
parle  : celle  de  l’amande  eft  réfineufa^ 
un  peu  âcre  quoique  douce,  fit  fana, 
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dépôt.  Sa  couleur  eft  belle , claire  & 
limpide , moins  jaune  que  celle  du 
fruit;  elle  n’eft  pas  agréable,  mais 
elle  ne  fent  ni  la  carde  ni  le  rance , 
en  quoi  elle  diffère  c-ffentieilement 
de  l’huile  d’amande  douce  qui  rancit 
quatre  ou  fix  femaines  apres  qu’elle 
a été  faite,  & même  plutôt,  fuivantla 
chaleur  de  la  faifon.  Cette  huile 
mêlée  avec  de  l’eau  très-claire  & 
froide  dans  une  fiole,  & agitée 
pendant  un  moment , s’en  eft  féparée 
enfuite;  elle  a pris  le  deffus  & a 
donné  à l’eau  une  couleur  laiteufe. 
Après  avoir  décanté  l’huile  , j’ai 
reconnu  dans  l’eau  la  même  faveur 
• & la  même  ^>deur  qu’à  l’huile. 

A l’époque  dont  on  a parlé  , je 
partageai  en  deux  parties  égales  l’huile 
obtenue  des  amandes  d’olives  ; la 
fécondé  fut  mêlée  avec  l’efprit  de 
vin  qui  a conftamment  lurnagé 
& entre  la  couche  d’huile  & 
d’efprit  de  vin  , il  fe  trouva  une 
couche  de  demi-ligne  d’épaiffeur  au 

£lus , qui  paroiffoit  être  un  fédiment. 

orfquc  j’ouvris  la  fiole,  l’efprit  de  vin 
avoit  confervé  fon  odeur  propre,  mais 
mélangée  avec  une  odeur  aroma- 
tique , réfineufe , & il  avoit  perdu  de 
fa  tranfparence  ; mélangé  & agité 
dans  l’eau  , il  l’a  rendit  de  couleur 
opale  & très-laiteufe.  La  fiole  con- 
tenant de  l’huile  d’amande  & de l’ef’prit 
de  vin , & étant  remplie  d’eau,  l’huile 
s’unit  avec  l’eau  qui  êtoit  devenue  lai- 
teufe, & l’huile  cette  fois  furnagea  le 
mélange.  Cette  huile  que  je  goûtai 
après  l’avoir  laiffé  repofer  près  d’une 
heure, fe  trouva  douce  au  goût,  ne  fen- 
tant  pas  la  carde , étant  fans  rancidité, 
aromatique,  & confervan  tcette  efpèce 
de  fentiment  de  fraîcheur  que  l’efprit 
devin  imprime  aux  huiles,  ainfi  queje 
l’ai  dit  en  traitant  cet  article. 
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Dans  cette  fécondé  expérience  i 
l’efprit  a attaqué  la  partie  réfineufe , 
l’huile  effentielle;  il  s’en  eft  chargé 
& il  a laiffé  l’huile  pure,  à l’odeur 
près , mais  douce  & agréable  fur  la 
langue  ; cependant  quelques  minutes 
après  t!  eft  .furvenu  un  arrière-goût 
un  peu  âcre  peut-être  cet  arrière 
oût  eft-il  encore  l’effet  de  celui  des 
uiles  que  j’ai  goûtée.  pendant  toute 
la  matinée. 

Le  marc  des  amandes  féparées 
des  noyaux  , a été  mis  à la  même 
époque , en  digeftion  avec  l’efprit  de 
vin  ; cet  efprit  coloré  en  jaune  rou- 
geâtre , mêlé  avec  au  moins  dix  fois 
fon  volume  d’eau  claire , l'a  rendue 
très-laiteufe  & trouble.  Ce  mélange 
n’a  aucune  odeur  d’huile,  mais  il 
eft  aromatique , réfineux  &c  fort  4 
fa  faveur  eft  amère  & réfineufe. 

Le  marc  de  la  poudre  des  noyaux 
mêlé  avec  l’efprit  de  vin  , a Ample- 
ment rendu  l'eau  dans  laquelle  j’avois 
verfé  une  quantité  d’efprit,  louche  &C 
un  peu  laiteufe.  Son  odeur  fétide  fe 
diftinguoit  très-aifément  de  celle  de 
l’efprit-de-vin  ; fa  faveur  étoit  fade  Ci 
fans  amertume. 

Le  même  efprit  de  vin  ajouté  au 
marc  de  la  chair , des  noyai*  & des 
amandes  des  olives , a contrafté  une 
couleur  approchante  de  celle  des 
vins  rouges  d’Efpagne , & tranfpa- 
rente;  l’addition  d’eau  l’a  troublée.  Sa 
faveur  s’eft  trouvée  extrêmement  amè- 
re, & elle  a laiffé  l’empreinte  du  goût 
d’une  huile  défagréable  & réfineufe. 

M.  Sieuve  dit  que  trois  livres  fept 
onces  d'amandes  ont  ren'du  une  livre 
quatorze  onces  d’huile  : nos  expé- 
riences diffèrent  en  ce  que  l’auteur 
n’a  procédé  'à  l’examen  que  trois 
ans  après  avoir  extrait  l’huile , & je 
n’ai  attendu  que  quinze  à feize  mois  ; 
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enfuite  il  a tenu  les  bouteilles  expo- 
fées  à la  forte  chaleur  du  loleil  de 
Provence  , tandis  que  le  degré  de 
chaleur  de  mon  cabinet  eft  de  dix  à 
douze  degrés  pendant  l’hiver , & de 
vingt  à vingt-quatre  pendant  l’été. 
Auffi  mon  huile  d’amandes  n’étoit  pas 
âcre  & corroftve  , au  point  d’occa- 
fionner  des  ulcères  dans  la  touche  , 
comme  celle  dont  parle  M.  Sieuve , 
& la  différence  eft  très-grande.  Malgré 
cela  on  peut  conclure , car  perfonne 
n’expofe  de  gaietc  de  cœur  les  huiles 
à la  forte  chaleur  du  midi  8c  aux 
viciftïfudes  de  l’atmofphère , que 
l’huile  de  l'amande  ne  vicie  pas  celle  du 
fruit  autant  qu’on  auroit  pu  l’imaginer, 
d’après  les  expériences  de  M.  Sieuve; 
que  celle  du  noyau  imprime  un  carac- 
tère très- fâcheux  à l’huile  douce;  heu- 
reusement elle  eft  en  très-petite  quan- 
tité. Enfin  la  faveur  du  noyau  nuità  la 
qualité  de  l’huile , lorfqu’on  le  broyé 
avec  les  olives.  Ainfi  la  grande  per- 
feâion  exige  la  féparation  complète 
du  noyau. 

Il  réfulte  de  mes  expériences  que 
les  amandes  d’olives  contiennent  une 
huile  très-diftinôe  de  celle  de  ce 
fruit  , dans  laquelle  eft  interpofée 
une  quantité  affez  forte  d’huile  effen- 
tielle , & que  celle  du  bois  du  noyau 
en.  contient  encore  plus.  Or,  J’ai 
prouvé  à l’article  huile , que  la  ranci- 
dité  étoit  le  réfultat  de  la  réaûion  de 
l’huile  effentielle  fur  l’huile  : donc  , 
plus  on  éloignera  le  principe  de  la 
rancidité  par  la  fouftraâion  des 
noyaux  , de  plus  long-temps  l’huile 
du  fruit  reftera  douce , fans  mauvais 

foût  ni  mauvaife  odeur.  J’ai  dit  de 
onoe  foi  ce  que  j’ai  vu , 8c  comme 
je  l’ai  vu  ; je  puis  m’être  trompé , 
cependant  je  refte  dans  la  ferme  per- 
fuaûon  que  les  affertions  que  j’ai 
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établies  fur  les  principes  conflituans 
des  huiles , fur  leur  manière  d’agir 
les  uns  fur  les  autres  , font  vraies  8c 
conformes  aux  loix  de  la  faine  phyft- 
que.  Je  remercierai  de  bon  cœur,  8c 
avec  reconnoiffance  , celui  qui  vou- 
dra bien  prendre  la  peine  de  me 
prouver  que  je  me  fuis  trompé. 

CHAPITRE  XII. 

Des  infectes  qui  attaquent  Us  oliviers  , 
& des  moyens  de  les  détruire. 

M.  Bernard,  direâeur  de  l’obfer- 
vatoire  royal  de  la  marine  à Mar- 
feille , dans  fon  Mémoire  couronné 
en  1781  par  l’Académie  de  cette 
ville  , fur  U culture  de  f olivier,  entre 
dans  un  détail  très-circonftancié  fur 
les  infeâes  qui  vivent  de  la  fubflance 
des  différentes  parties  de  cet  arbre  ; 
ce  Mémoire  décèle  l’obfervateur 
exaâ  , attentif  8c  accoutumé  à bien 
voir.  Comme  ce  que  l’auteur  a dit  f 
vaut  beaucoup  mieux  que  ce  que  je 
pourrois  dire,  j’annonce  hautement 
que  je  vais  copier  cette  partie  de 
fon  mémoire  fans  y changer  un  feul 
mot.  Je  fuis  charmé  de  trouver  ici 
une  occafion  de  lui  témoigner  ma 
reconnoifiànce  du  plaiûr  que  m’a 
fait  la  leâure  de  fon  Mémoire. 

« On  trouve  un  affez  grand  nom- 
bre d’infeétes  fur  l’olivier.  Quelques- 
uns  fe  nourriffent  des  fruits  fans  nuire 
aux  arbres , d’autres  nuifent  égale- 
ment aux  arhres  8c  aux  olives  ; il 
s’en  trouve  qui  , fans  toucher  aux 
fruits , affoibliffent  fingulièrement  les 
oliviers  ; on  en  voit  enfin  que  le 
préjugé  feul  peut  faire  regarder 
comme  dangereux.  Je  compte  p.rmi 
ceux-ci  la  fourmi  ; elle  ne  fe  nourrit 
pas  des  produûions  de  l’olivier , elle 
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recueille  feulement  les  fubftances 
mielleufes  qui  diflillent  des  kermès 
& des  pfylles  ; elle  dévore  même 
fouvent  ces  infe&es.  On  obferve  aufli 
différentes  fortes  d’araignées  ; • mais 
elles  font  encore  plus  utiles  à l’homme 
que  la  fourmi.  Elles  diminuent  confi- 
dérablement  le  nombre  des  mouches , 
des  pfylles  Si  des  teignes  qui  font  fi 
fûnefles  à nos  récoltes.  Il  y a,  fans 
doute,  un  grand  nombre  d’infefles 
auquel  l’olivier  offre  fouvent  un  appui 
ou  des  abris  : mais  dès  qu’on  n’a  rien 
à craindre  de  leur  part , pourquoi 
chercheroit  - on  à les  priver  de  ces 
retraites  ? 

De  la  chenille  qui  ronge  la  fouche  de 
l'olivier. 

» Je  n’ai  jamais  vu  l’infeâe  auquel 
M.  de  La  broufTe  donne  ce  nom , 6c 
u’il  dit  avoir  obfervé.  Ç i ).Beaucoup 
e cultivateurs  que  j’ai  interrogés , St 
qui  ont  été  dans  le  cas  d’arracher  des 
racines  ou  fouquets  d’oliviers  , n’ont 
pas  été  plus  heureux  que  moi.  (z)  Dans 
le  refie  de  cet  article  , M.  Bernard  rap- 
porte la  defeription  donnée  par  M.  de 
Labroufle  qui  n’a  pas  connu  la  manière 
de  vivre  du  hanneton  , & il  le  ré- 
fute. 

» M.  de  La  broufTe  recommande 
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de  répandre  de  la  fuie  aux  pieds  des 
oliviers  pour  faire  "périr  la  chenille 
qui  les  ronge.  L’hiftoire  de  cet  infeéle 
efl  évidemment  fuppofée  , mais 
comme  la  fuie  efl  un  engrais  excel- 
lent , on  l’employera  avec  avantage 
pour  ranimer  les  arbres  foibles , & 
pour  entretenir  la  vigueur  de  ceux 
qui  en  ont  déjà  beaucoup.  Si  pourtant , 
il  y a voit  quelquefois  des  vers  dans 
les  racines  d'oliviers  , on  pourroit, 
pour  les  détruire  , employer  la  lie 
d’huile  , elle  fervitoit  d’engrais  à 
l’arbre  , & on  fait  qu’elle  efl  mortelle 
pour  les  infeéles.  ( J'ôyeç  Taupe- 
grillon  ) 

Des  Scarabcs  (}). 

» 

- » J’ai  obfervé,  fur  l’olivier,  des 
fearabés  qui  avoient  environ  deux 
lignes  de  longueur.  Ils  étoient  noirs 
St  avoient  leurs  antennes  en  maffe. 
Us  n’attaquent  ni  les  feuilles  ni  les 
fruits  ; ils  fe  fixent  fur  les  branches 
& fe  nourriffent  de  l’aubier  : les 
branches  oh  fis  vivent  périffent  conf- 
tamment.  Il  y a apparence  qu’ils  ne 
les  attaquent,  que  lorfqu’elles  font 
déjà  foibles.  Il  arrive  quelquefois 
qu’ils  s’attachent  aux  fujets  nouvel- 
lement plantés.  Au  refie  , il  n’a  pas 
paru  que  les.  dommages  qu’ils  octÿi- 


(i)  Note  de  1 Editeur.  C’eft  la  larve  du  hanneton.  ( voyrç  ce  mot  ) Je  l’ai  trouvée  deux  fois  datu 
la  vermoulure  dubois  pourri , du  centre  du  collet  des  racines  , dont  elle  n'eft  pas  la  caufe.  J'ai 
également  trouvé  celle  du  rhinocéros.  Les  cas  font  rares,  & je  crois  même  que  ces  larves 
ne  s'éioient  nichées  dans  cette  efpèce  de  terreau  que  pour  s’y  tnétamorphofer  en  chry falide  , 
& en  fortir  enfuite  plus  facilement  fous  la  forme  d'infeâe  parfait , c’eft-à-dire , en  ha  nneton 
& en  rhinocéros  ; ce  qui  me  porte  à le  croire  , c'eft  que  ces  larves  avoient  pris  tout  leur 
accroiiTement , & que  c’eft  en  mars  que  je  les  ai  trouvées. 

(»)  Note  de  l' Auteur.  M.  (Inard  dit  avoir  vu  dans  de  vieux  ceps  à demi-pourris , des  vers 
blancs,  & de  longs infeétes  noirs,  arter.  gros,  fansaiies,  fans  écailles,  compofés  àpeuprèi 
du  même  nombre  d’anneaux  , fur  Iclquels  il  a fait  peu  d’oblervations. 

(3)  Note  de  [Auteur.  Cet  infetfe  ell  vraifemblableraent  le  même  que  celui  dont  M.  de  la 
BroufTe  a parlé  fous  le  nom  de  ciron , &.  qu'il  défigne  très-bien  peur  un  fcarttbi. 

Contient, 
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€onnent , foient  dans  aucun  cas  con-  flés  , que  lorfqu’ils  font  parvenus  à 
Cderables  je  n’ai  pas  trouvé  leur  leur  dernier  ctat , &i  qu’ils  produifent 
larve.  leurs  œufs.  ( i ) 

Des  Kermïs.  » Les  kermès  qui  na’ffent  fur  les 

arbres  qui  fe  dépouillent  de  leurs 
” J’ai  obfervé  fur  toute  la  côte,  feuilles  , ont  une  vie  relative  à l’état 
depuis  Marfeilie  jnfqu’à  Antibes , des  de  ces  arbres  ; mais  l’olivier  étant  pour 
kermès  fur  l(ÿ  oliviers.  Dans  quelques  ainfi  dire  toujours  en  lève , le  kermès 
contrées , pet  infette  étoit  tellement  qui  lui  e(l  particulier , s’y  peut  renou- 
ïnultip! -é  que  beaucoup  de  particuliers  veler  dans  tomes  les  faifons.  On  ea 
avoient  été  dans  le  cas  de  couper  les  trouve  avec  des  œufs  pendant  tout 
plus  groffes branches  Je  leurs  oliviers,  l’été  ; & la  groffeur  des  petits  qui 
ic  avo.etu  entièrement  renouvelé  font  fous  les  feuilles  eft  fingulicrement 
leurs  arbres.  variée. 

* Cette  efpèce  de  kermès  eft  diffé-  » J’ai  vu  quelquefois  des  kermès 
rente  de  celles  qui  vivent  fur  le  de  l’oranger  fur  1 olivier;  mais  cela 
ftguier  , le  mûrier,  l’oranger,  6 ce.  n’arrivoit  qu’au  voifinage  des  jardins 
J’ai  trouvé  fous  quelques-uns  de  ces  oit  l’on  cultivoit  lç  premier  de  ces 
miettes  , jufqu’à  deux  mille  œufs:  arbres.  Le  kermès  de  l’olivier  vit  très- 
voici  en  peu  de  mots  leur  hiftoire;  bien  fur  le  myrte.  J’ai  vu  des  ar- 
En  naiffant , ils  fe  répandent  fur  la  Jsuftes  qui  en  étoient  tellement  cou- 

{•artie  inférieure  des  feuilles  8i  fur  verts , que  je  ne  faurois  trop  décider 
es  pouffes  les  plus  tendres.  Ils  font  quel  eft  celui  de  ces  deux  arbres  qui 
d’abord  d’un  rouge. fort  lavé  , ’ ils  a été  principalement  deftiné  à cet 
deviennent  enfuite  plus  grifâtres,  & infette  par  la  nature, 
ils  canfervent  pendant  affez  de  temps  » Le  peuple  donne  le  nom  de  poux 
cette  couleur.  Lorfqu’ils  ont  quatre  au  kermès , & il  croit  que  les  four - 
ou  cinq  mois  , ils  abandonnent  les  mis  les  produifent.  ( Voye^  ce  mot  & 
feuilles , ils  s’attachent  aux  bran-  ce  qu’il  faut  penfer  de  cette  fuppo- 
ches , & ils  ne  changent  plus  guères  fition  ) Cet  inlette  ne  (e  nourrit  pas 
alors  de  pofnion.  Ils  font  plus  longs  d’olives,  & je  n’en  ai  jamais  vu  fur 
qtie  larges  , & une  de  leur  extrémité  ces  f-uits.  La  manière  dont  il  nuit  à 
«ft  aigue, tondisquel’autreeft  arrondie.  l’olivier  ne  confifte  pat  dans  la  (éve 
A mefure  qu’ils  grofliffent , leur  peau  qu’il  afpire  pour  fa  nourriture  , mais 
fe  colore  davantage  en  rouge  , & dans  l’extravafion  extrême  de  cette 
lorlqu’ils  ont  acquis  toute  leur  grof-  même  fève. 

feur  , ils  font  d’un  rouge-brun  foncé  : » On  obferve  le  matin  pendant 

leur  robe  eft  comme  relevée  de  l’été  que  les  oliviersànfettés  de  kermès 
nervures;  ils  ne  font  jamais  plus  ren-  font  couverts  de  gouttes  d’eau,  & que 


(')  Note  Je  l’Editeur.  La  partie  du  Languedoc  que  j’habite  encore  eft  aftei  heureufe 
pour  ne  pas  cnrmoitre  cet  inlefte  établi  fur  les  oliviers,  du  moins  je  ne  l’y  ai  jaaaaii 
appeau  ; il  eft  alTei  commun  fur  les  oranges  , moins  fur  les  mûriers , & je  penée , 
d'aptes  la  deferiptton  de  M.  Bernard,  que  l’infeâe  en  queftion  appartient  à la  famille  des  gollet- 
inJeOei.  ( l'oye{  ce  mot  ) 
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la  furfàce  du  terrain  qui  répond  à leur 
feuillage  eft  humide.  On  conçoit  aifc- 
tnent  qu’une  transpiration  aufli  abon- 
dante , qui  doit  exifler  aufli  bien  le 
jour  que  la  nuit , quoique  la  chaleur 
de  l’atmofphère  l’empêche  dans  le 
premier  cas  d’être  fenfible  , doit 
affoiblir  considérablement  les  arbres; 
aufli  font-ils  extrêmement  languiflàns. 
Us  donnent  des  récoltes  peu  multi- 
pliée», peu  abondantes,  & leurs  fruits 
font  plus  petits  que  ceux  des  arbres 
de  même  efpèce  qui  n’ont  pas  de 
kermès. 

» On  fait  que  les  figuiers  infeflés 
de  kermès  périflent  en  peu  d’années, 
& que  dans  cet  état  leurs  fruits  ne 
parviennent  pas  toujours  à leur  matu- 
rité & font  extrêmement  bides.  Il  m’a 
paru  que  le  kermès  ne  nuifoit  pas 
autant  à la  durée  de  l’olivier  qu’à  celle 
du  figuier  ; mais  l’effet  eft  prefque  le 
même  pour  le  propriétaire.  Dès  qu’il 
b’a  point  de  fruits , c’eft  comme  s’il 
n’avoit  point  d’arbres. 

» Les  kermès  font  des  ennemis 
d’autant  plus  dangereux,  qu’ils  mul- 
tiplient prodigietifi.ment  ; qu’ils  font 
fort  petits  pendant  une  grande  partie 
de  l’année , 6i  qu’ils  vivent  pendant 
long-temps  fous  les  feuilles.  Ainfi  on 
ne  peut  pas  même  propofer  de  net- 
toyer cesVbres  comme  cela  fe  prati- 
que quelquefois  pour  le  figuier.  ( i ) 

» Les  oliviers  inf  âés  par  le  ker- 
mès, vus  d’un  peu  loin,  paroiffent 
être  fi  gu'-èrement  vigoureux.  La 
feve  extravalée  délayant  les  txcré- 
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mens  de  ces  infeôes , prend  une  cou- 
leur noire , & donne  cette  teinte- 
aux  feuilles  Ci  aux  branches.  On  fait 
que  des  oliviers  affoiblis  ne  préfentent 
que  des  rameaux  jaunes.  Ici  I’affoi- 
bliflement  le  plus  grand  eft  comme 
mafqué  : il  faut  voir  de  près  fur  ces 
arbres  le  peu  de  longueur  des  pouffes 
& leur  maigreur,  pour  s’aflurei  dit 
déplorable  état  auquel  ils  font  ré- 
duits. 

*♦  Il  pourroit  être  utile  d’obferver 
fi  le  kermès  de  l’olivier  ne  donneroit 
pas  un  rouge  aufli  beau  que  les  infeâes 
du  même  genre  employés  par  les  tein- 
turiers. On  pourroit  dans  ce  cas  retirer 
quelqu’avantage  d’un  mal  grave  qu’oa- 
ne  peut  pas  empêcher  ; le  kermès  ne  fe 
trouve  guères  fur  l’olivier  que  dans- 
les  contrées  les  plus -chaudes,  de  la 
province.  On  a obfervé  que  les  froids 
un  peu  rigoureux  contribuoient  beau» 
coup  à la  defhuûion  de  cet  in- 
feâe. 

De  la  Pfyllt  de  [olivier. 

» Cet  infeôe  a une  ligne  de  lon- 
gueur; fes  ailes  font  en  toit,  ovoïdes ,. 
tranfparentes,  au  nombre  de  quatre, 
poisti  lées  en  jaune  dans  l’intérieur  & 
de  noir  fur  fes  bords  : fes  antennes 
font  filiformes  ; fon  ventre  a une 
demi-ligne  ; il  eft  verdâtre  & terminé 
en  pointe.  La  pfylle  a fix  pattes  jau- 
nâtres , elle  a trois  yeux  lifles  & en 
écufion  fur  le  dos  ; elle  faute  parfai- 
tement bien.  Cet  inlèéle  vu  par  dtflus. 


(1)  AW  de  l’Editeur.  Je  me  fers  d’une  broffe  trempée  dans  du  vinaigre  très-fort,  pou»- 
nettoyer  b-s  t'euil!'  s & ies  bourgeons  des  orangers.  Le  vinaigre  tue  le  ïtermè»  ou  gallc-infeéle  „ 
& le»  poils  d.-  là  fcrolte  détachenr  les  corps  morts  des  b.  anches  ; des  lavages  a.  grande  eau, 
achèvent  le  telle.  On  fait  cette  opération  avant  d’en  fermer  les  orangers  „ ou  avant  de  lesfonir 
dr  U ferre,  mais  quelle  pauence  ôc  quelle  dépenfe  fi  ow  voulu»  in  mettre  en  pratique  doits  utar 
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feffembl*  parfaitement  à un  bateau 
renverfé. 

Sa  larve  eft  d'un  vert  fort  lavé  ; 
«Ue  a des  antennes  en  maffe  ; elle 
«îarehe  fur  fix  pattes;  elle  a d’abord 
moins  d’une  demi-ligne  de  longueur 
Parvenue  à l’état  de  nymphe,  elle  a 
deux  boutons  aplatis  attachés  à fon 
corcelet;  ce  font  les  étuis  des  ailes 
qu’el  e doit  avoir  dans  fa  dernière  mé- 
tamorphofe.  L’extrémitédu  ventre , la 
tête  tic  les  étuis  font  d’un  rouge  brun. 
Cet  infefte  vit  dans  les  aiflelles  des  feuil- 
les & autour  des  pédicules  des  fleurs , 
caché  fous  une  matière  vifqueufe  qui 
reffemble  à du  duvet  fort  blanc. 
Lorfqu’on  veut'  l’oblerver  , Il  faut 
■enlever  avec  un  pinceau  tout  le  duvet 

Sui  fe  trouve  à l’ailïel le  d’une  feuille. 

>n  le  diftingue  bientôt  à fon  mouve- 
ment , lorlqu’on  l’a  bien  dépouillé  de 
la  matière  blanche  qui  l’environnoit; 
On  le  voit  marcher  affez  rapidement; 
il  a environ  une  ligne  de  longueur, 

. lorfqu’il  eft  près  de  fa  dernière  méta- 
morphofê.  Il  fe  place  alors  au-deflfous 
des  feuilles  de  l’olivier , tic  y laiffe  fa 
dépouille. 

» Il  y a prefque  toujours  plufieurs 
nymphes  de  pfylle  aux  aiffelles  des 
feuilles  &c  autour  des  pédicules  des 
fleurs.  La  matière  vifqueufe  qu’elles 
produiient  eft  louvent  aflez  abondante 
pour  envelopper  toutes  les  fleurs.  Je 
me  fuis  afl’uré  qu’elle  étoit  produite 
par  la  partie  poltérieure  de  l’infeéle. 
J'ai  obier vé  qu’il  fe  plaçoit  toujours 
de  façon  que  fa  tête  répondît  à 
l’origine  de  la  feuille  ou  du  pédi- 
cule. 

» On  voit  des  bulles  rondes  tic 
tranfparentes  fiffpendues  au  milieu  du 
duvet  blanc:  elles  font  produites  par 
ï irifeûe  ; elles  font  fort  douces  tii  fort 
miellçufes. 
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» J’ai  trouvé  des  nymphes  de  pfylle 
dans  toutes  les  faifons  ; elles  font 
pourtant  en  petit  nombre  en  automne 
& en  hiver.  On  ne  les  voit  alors  que 
fur  les  pouffes  les  plus  tendres  & fur 
les  olivier?  qui  jouiffent  d’une  bonne 
expofttion  ; mais  le  temps  où  elles 
font  multipliées  au  - delà  de  toute 
expfeflion  , c’eft  lorfque  les  oliviers 
font  en  fleurs.  On  remarque  même 
que  ces  arbres  n’en  font  guère  atta- 
qués dans  l'année  où  ils  ne  produifent 
rien.  . 

» La  matière  vifq^Bfe  produite 
par  les  nymphes  des  plylles , tic  que 
l’on  ptjurroit  regarder  comme  la 
manne  de  l’olivier  , èft  connue  des 
cultivateurs  fous  le  nom  de  cocon.  Ils 
la  regardent  comme  une  maladie  à 
^quelle  l'arbre  eft  fujet,  tic  dont  les 
brouillards  occafionncnt  le  dévelop- 
pement. Ils  font  éloignés  de  foup- 
çonner  que  ce  foit  l’ouvrage  d’urt 
initie.  11  eft  fort  nuifible,car  indépen- 
damment de  la  tranfpiration  abon- 
dante qu’il  occafionnea  vrt  fa  trompe, 
il  doit  altérer  jufqu’à  un  certain  point 
l’organifàtion  des  grappes.  D’ailleurs, 
comme  les  fleurs  font  environnées  de 
matières  vifqueufes  , elles  fe  déve- 
loppent difficilement.  L’humidité  tic 
la  rofée  s’arrêtent  plus  aifément  à 
fentour,  & elles  coulent  d’autant  plus 
facilement  que  le  nombre  des  infefles 
eft  plus  confidérable. 

» Le  temps  pendant  lequel  cet 
infeéle  vit  avant  de  prendre  fa  der- 
nière forme , eft  d’environ  un  mois. 

J en  ai  élevé  très-fouVent  fous 
des  cloches  de  verre , en  y tenant 
des  rameaux  d’oliviers  plongés  dans 

» Les  cultivateurs  aiment  à"  voir 
régner  le  vent  dunord-oueft,  pourvu 
iuil  ne  foit  pas  trop  violent , lorfqud 
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les  oliviers  font  en  pleine  fleur  ; il 
emporte  le  coton  produit  par  les 
pfylit-s  , & contribue  ainû  à la  cou- 
lervation  des  fruits» 

Dt  la  chtnilU  mirttufe. 

» Cette  chenille  naît  d’un  œufdéj.ofé 
furie  reversdesfeuillesdel  Vivier. Elle 
a douze  anneaux  ; fa  tête  cfl  écailleufe 
6c  armée  de  deux  crochets;  lemafque 
eft  d’abord  noir,  mais  il  jaunit 
enfuife.  On  voit  fur  le  premier  anneau 
deux  taches  ®ires  &c  dilpolées  fymé- 
triqueme.it.  Celles  qui  fe  trouvent 
fur  les  autres  anneaux  (ont  en  même 
nombre  , dilpofées  de  la  même  ma- 
nière  , mais  beaucoup  plus  petites. 
Aux  trois  premiers  anneaux,  il  y a de 
chaque  côté  trois  pattes  écailleufes  &£ 
noires.  Lesdeux  anneaux fuivans font 
fens  patres  les  quatre  qui  leur  fuccè- 
denr  ont  chacun  une  patte  membra- 
neufe  de  chaque  côte  ; il  y a enfin  tfois 
anneaux  fans  p..ttes  : le  dernier  a 
ordinairement  deux  taches  noires  affez 
grandes. 

» Le  corps  de  la  chenille  préfente 
des  poils  lur  toute  là  longueur.  11$ 
font  pourtant  allez  rares  , & il  faut  la 
loupe  pour  les  bien  diftinguer.  Cette 
chenille  efl  d’abord  d’ün  verd  foncé» 
mais  elle  prend  infei.fiblement  une 
couleur  plus  tendre  & fort  appro- 
chante de  celle  du  deflous  des  feuilles 
d’olivier;  elle  eft  quelquefois  allez 
jaune. 

» Cette  chenille  en  naiffant  pendant 
Fhiver  , cherche  fa  nourriture  dans 
l’intérieur  même  de  la  feuille  de  l’oli- 
vier : elle  l’attaque  par  defTous  qui  eft 
le  côté  le  plus  tendre  ; elle  y fait  un 
trou  rond,  & elle  dévore  enfuite  le 
arenchyme  intérieur;  elle  eft  en  peu 
e temps  à l’abri  des  injures  de  l’au  , 
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des  attaques  des  oifeaux  & des  infefles. 
qms’en  nourriffent.  On  ne  foupçonne- 
pas  fon  exillet.ee  : la  feuille  paroit 
comme  tachée  dans  l’cfpace  que  la  che-  - 
rille  occupe.  On  attribue  cet  effet  au* 
brouillards  ; mais  le  naturaüfle  atten- 
tif découvre  fa  retraite.  11  obfer veaux- 
environs  du  trou  qui  y conduit,  de», 
excrémens  fufpei.dusà  des  fils  de  foie 
il  augmente  avec  précaution  l’ouver- 
ture , & il  met  l’infeite  à découverts 

►►  La  chenille  refte  ainfi  cachée  tant 
qu’elle  cfl  foible  ; mais  à melure 
qu’elle  groilît  Si  qu’elle  peut  s’accom- 
moder  d’ime-  nourriture  plus  folide  » 
elle  dévore  à la  fois  le  parenchyme 
intérieur  6i  la  pellicule  intérieure  de  la 
feuille  ; alors  elle  eft  entièrement 
apparente  : c’tft  ainfi  quelle  vit  pen- 
dant l’hiver..  Elle  s’établit  de  préfé- 
rence fur  les  branches  les  mieux  ex- 
pofées  ; elle  fubit  fa  métamorphofe 
dans  cette  faifon  , &c  elle  fe  reproduit 
facilement.. 

» Lortqu’elfe  naît  de  manière  qu’elle- 
ait  encore  toute  là  vigueur  au  prin- 
temps , elle  eft  alors  extrêmement 
nuifible.  Elle  n’attaque  plus  les  feuilles 
anciennes  ; elle  fait  communément 
une  ouverture  aux  bourgeons  naiffars 
qui  terminent  les  branches  , & à ceux 
qui , deftinés  k donner  des  fleurs,  le 
trouvent  à l’aiffelle  des  feuilles  ; elle 
fe  nourrit  alors  de  la  matière  moel- 
leufe  que  ces  pouffes  tendres  ren- 
ferment. L’écorce  lui  fert  d’étui  &C 
elle  pénètre  jufqu’à  leur  infertion  fur 
le  vieux  bois. 

» D'autres  fois  elle  fe  contente  de 
dévorer  en  partie , & extérieurement, 
ces  nouvelles  produirions , & à mefure 
qu’elles  fe  développent  » elles  mon- 
trent les  mutilations,  qu’elles  ont 
éprouvées.  J’ai  vu  pendant  plufieur» 
années  auxenvirons  de  Toulon,  quelei. 
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fimillesd’olivier  ctorent  prefqne  foutes 
découpées,  Perionne  ne  foupçonnoit 
qu  e Ce  fût  là  l’ouvrage  d’un  n.ieéte.. 

» Cette  chenille  parvenue  à.  fa 
maturité  le  fixe  ordinairement!  fous 
■ne  Quille.  Lorsqu'elle  s’y  eft  nourrie, 
elle  ne  s’écarte  pas  ordinairement  de 
Fendroh  qu’elle  a dévoré.  Dans  cette 
partie  la  fejjille  fc  roule,  & lui  forme 
un  abri  fur.  Très-fou  vent  aufli  elle 
rapproche  & fixé, ait  moyen  des  fils 
de  loie  qu’elle  file  , plufieurs  feuilles 
d'oliviers,  & y établit  fa  retraite.  Elle 
fait  toujours  à la  campagne  un  cocon 
dans  lequel  elle  eft  entièrement  enve- 
loppée , indépendamment  des  firsde 
foie  oui  la  foutiensent.  Dans  l’état  de 
chryfalide  , elle  a une  forme  conique. 
La  tête  répond  à la  bafe  ; fa  couleur 
•ft  alors  d’un  brun  foncé. 

**  La  longueur  * de  cette  chenille 
excède  rarement  cinq  lignes  ; 8c  il  s’en 
trouve  un  très-grand  nombre  qui, 
lorfqu’elles  font  parvenues  à leur 
dernier  degré  d’accroiffiement  , ont 
moins  de  quatre  lignes. 

» La  longueur  de  l’infeâe  parfait, 
qui  eft une  efpèce  de  teigne,  eft  d’en- 
viron deux  lignes  6 C demie.  Ses  ailes 
font  au  nombre  de  quatre.  Il  reffem- 
b'.e  beaucoup  par  la  couleur  8c  par 
la  forme  aux  teignes  domefliques.  Ses 
ailes  font  grilà très  avec  de  petites  ta- 
ches d’un  rouge  brun.  Ses  antennes  font 
filiformes  ,.  & elles  ont  un  peu  plus 
d’une  ligne  de  longueur  : on  compte 
fur  fbn  ventre  fix  ann;  aux.  Sa  tête  eft 
armée  d’u  ne  trompe  recourbée  ; il  a 
fix  articles,  aux  taries  : fes  pieds  font 
couverts  d’écailles,  6c  iis  lotit  ornés 
de  petits  organes  qui  lervetit  à cet 
infeâe  pour  iauter.  La  première  paire 
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des  pattes  n’a  point  de  ces  petitsorga- 
nes , ils’en  trouve  deux  fur  chacune  des 
paties  de  la  fécondé  paire,  & ils  font  im- 
médiatement au-deffus  de  la  dernière 
articulation.  Il  y en  a enfin  quatre  fur 
chacune  des  pattes  de  la  troifième 
paire,  & ils  font  difpofés  au-deftiis  8c 
au-deftous  de  la  dernière  articulation, 

» La  deftruâion  des  pouffes  nou- 
velles,occafionnée  parla  chenille  au 
commencement  du  printemps , n’eft 
as  le  feul  dommage  qu’elle  porte  à 
olivier.  On  lait. que  la  piqûre  de 
plufieurs  infeâes  produit  fur  aifîèrens 
arbres  une  extra vafion  de  fève  q# 
dohne  naiffance  à des  corps  quelarbre 
ne  porteroit  pas  naturellement.  Les 
galles  font  les  produirions  les  plus- 
curieufes  de  cé  genre. 

n J’ai  déjà  dit  que  la  chenille  s’in— 
finuoit  dans  le  centre  des  bourgeons 
naiffans  , 6c  lesdévoroit  jufqu’à  l’en- 
droit où  ils  étoient  articulés  fur  le 
vieux,  bois..  Cette  piqûre  fe  cicatrife 
rapidement  fur  plufieurs  efpèces  d’oli, 
viers,  mais  il  en  eft  d’autres  fur  lef- 
quels  il  fe  forme  à la  racine  du 
bourgeon  dévoré,  une  e^croifl'ancc 
d'abord  tendre  & recouverte  comme- 
toutes  les  autres  parties  ligneufes  de- 
l’écorce  naturelle  de  l’arbre.  Dans  les. 
années  où  les  chenilles  font  abon- 
dantes, il  y a une  (1)  excroiffance 
à l’aiffelle  de  la  plupart  des  feuilles». 
Ces  monftruofités  grofliffent  inéga- 
lement félon  les  eipèces  d’oliviers-,, 
6c  elles  fe  deffechent  par  degrés;  mais- 
lorfqu’elles  embraffent  tout  le  rameau  ,, 
la  fève  eft  ordinairement  interceptée  ,, 
•6c  tout  ce  qui  eft  au  dtffus  périt.- 
» L arrive  aufli  fouvent  que  ces- 
galles  ne  s’étendent  pas  aftêz  , même 


(1)  Note  it  r Autnr.  Ce»  excroi.Tancc»  différent  beaucoup  de»  véritable»  gdle*  par  leur: 
ergamfauon  ; d'ail. cuis  elfes  ne  renferment  aucun  inluâe. 
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dansle  cours  de  plufieurs  annéei,  pour 
empêcher  la  fève  de  circuler.  Les 
rameaux  augmentent  alors  à peu  p-ès 
comme  s’ils  etoient  iàms.  Il  relie 
pourtant  non- feulement  une  cica- 
trice affez  confidérable  à l’endroit  où 
l’excroiflance  s’étoit  formée  ; mais 
on  obferve  que  les  parties  voilines 
fe  vicient  fucceffivement , & que  le 
mal  s’étend  allez  loin.  Il  le  manifefte 
par  des  gerçures  qui  ont  desdireüions 
irrégulières , & qui  parodient  indi- 
quer des  galeries  tracées  par  un 
infeâe. 

tus  » Ces  chenilles,  toutes  foib'es 

Sru’elles  font  , font  pourtant  três- 
uneftes  ; mais  c’eft  parce  quelles 
font  très-multipliées  , parce  qu’elles 
attaquent  les  pouffes  naiffantes,  parce 

Îiu’enfin  le  mal  qu’elles  produifent, 
e perpétue.  Leur  piqûre  à l’aiffelle 
des  feuilles  eft  le  foyer  d’un  chancre 
qui  s’étend  fucceffivement,  & oui 
détruit  enfin  l’organifation  des 
rameaux. 

>,  Je  n’ai  encore  fait  connoître  que 
la  moitié  du  mal  produit  par  la  che- 
nille dont. je  fais  l’hiftoire  : elle  fe 
nourrit  de  la  chair  de  l’olive  , & elle 
pénètre  dans  l’intérieur  du  noyau 
pour  manger  l’amande. 

„ C’eft  vers  le  milieu  du  mois 
d’août  qu’elle  commence  à faire 
fes  dégâts , & elle  les  continue  jufqu’à 
ce  que  l’on  recueille  l’olive.  On  fait 
que  le  noyau  de  ce  fruit  eft  fort  dur , 
maisil  fe  trouve,  à la  partie  qui  répond 
immédiatement  au  pédicule , un  petit 
efpace  par  lequel  l’amande  tire  la 
nourriture , qui  eft  toujours  tendre. 
Son  diamètre  n’eft  pas  grand  , une 
épingle  ordinaire  y paffe  avec  quel- 
que "difficulté  , mais  cette  largeur 
eft  fuffifante  poür  permettre  à la  che- 
nille de  pénétrer  dans  le  noyau*  Son 
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inftlrôla  conduit  à cet  endroit  foiblé.' 
Souvent  elle  coupe  entièrement  les 
liens  qui  attachent  le  pédicule  à l’o- 
live , elle  f uit  alors  fa  proie  : fouvent 
auffi  elle  ne  détruit  qu'une  partie ‘des 
ligainens  , l’olive  relie  alors  fuf- 
pendue  ; ma:s  à proportion  que  le 
dommage  qu’elle  a reffenti  eft  confi- 
durable  , elle  donne  plutôt  des  lignes 
de  maturité.  Elle  tombe  torique  le 
vent  l’agite,  ou  lorlque  le  temps  de 
la  métamorpiiofe  arrivant  , l’infeéte 
fort  de  fa  retraite.  Toutes  les  olives 
dont  le  noyau  eft  attaqué  en  août  &C 
enlgptembre  , font  entièrement  per- 
dues pour  le  propriétaire  , parce 
qu’elles  ne  renferment  encore  que  peu 
d'huile.  Celles  qui  tombent  enfuite 
par  la  même  caufe  , peuvent  être 
cueillies  avec  quelque  avantage. 

» J’ai  trouvé  aux  premiers  jours 
du  mois  d’août  des  olives  à terre, 
percées  à la  partie  qui  répond  au  pédi- 
cule ; j’en  caftai  les  noyaux  , & j’y 
trouvai  des  chenilles  mineufes.  Ces 
infeéles  n’auroient  pas  refté  long- 
temps dans  cet  endroit,  parce  que 
l’amande  n’étoit  pas  encore  formée. 
Si  on  prend  au  mois  de  feptembre  ou 
à la  fin  d’août  quelques-uns  de  ces 
fruits  piqués  vis-à-vis  le  pédicule , on  _ 
verra  l’amande  dévorée  en  tout  ou 
en  parge,  & la  place  qu’elle  occupoit 
remplie  d’excrémens  noirs.  Il  eft 
certain  que  les  années  où  un  très- 
grand  nombre  d’olives  eft  piqué, lesma- 
tièresexcrémentitielles  le  combinent 
avec  l’huile  , lui  donnent  un  mauvais 
goûtât  la  rendent  quelquefois  noires 
d’où  il  réfulte  une  néceffité  abfolue 
de  mettre  de  côté  toutes  les  olives 
tombées  par  terre  avant  le  temps  de 
la  récolte. 

» J’ai  obfervé  généralement  que 
les  efpèces  dont  les  fruits  ont  beats- 
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coup  Je  chair,  étoient  attaqués  Je 

£ référence  par  les  chenilles , 8c  que 
;s  oliviers  fauvages  n’éprouvoient 
prefque  pas  de  dommage.  Tout  le 
inonde  s’accorde  à regarder  la  chute 
des  olives  dans  les  mois  d’août  8c  de 
feptemhee,  comme  un  effet  de  la 
féchereffe  : on  reviendra  de  cette 
erreur  en  obfervant  que  ces  fruits 
ont  tous  le  noyau  percé  8c  l’amande 
dévorée.  Voici  encore  quelques 
Temarques  faites  fur  la  chenille 
mineufe.  Lôrfqu’elle  fe  nourrit  de 
Pamande  , elle  eft  fort  blanche;  mais 
lorfqu’après  l’avoir  tirée  de  fa  re- 
traite , je  la  forçois  à fe  nourrir  des 
feuilles  d’olivier,  elledevenoit  bientôt 
verdâtre  ; la  nature  des  alimens 

Ju’elle  prenoir , occafionnoit  fans 
oufe  ce  changement  de  couleur. 

» Lorfque  je  mettois  des  chenilles 
fous  des  cloches  de  verre  , en  ne  leur 
‘laiffant  que  des  olives,  elles  les  atta- 
«juoient  8c  fe  nourriffoient  de  la  chair; 
mais  elles  préféroient  d’entrer  dans  le 
noyait  pour  te  nourrir  de  l’amande. 

» Après  que  la  chenille  a fait  fon 
'cocon  , il  ne  lui  faut  ordinairement 
que  douze  à quinze  jours  pour  prendre 
fa  dernière  forme,  fai  vu  d’autres 
fois  qu’élit  ne  fe  changeoit  en 
papillon  qu’après  plus  Je  vingt 
jours. 

» Je  préfume  que  Ta  chenille  mi- 
neufe ne  vit  guères  fous  fa  première 
forme  que  pendant  une  quarantaine 
de  jours.  De  toutes  celles  que  j’ai 
effayé  de  raffembler  fous  des  cloches 
•de  verre  , St  qui  vivoienr  nir  des 
rameaux  d^nt  les  pieds  plongîoieqt 
dans  l’eau  , il  ne  s’en  eft  point  trouvé, 
même  parmi  les  plus  foibles,  qni  n’ait 
filé  fon  cocon  avant  vingt -cinq 
jours. 


27l 

Dt  ta  mouche  qui  pique  Us  olives . 

» La  mouche  femelle  fe  fert  d’une 
pointe  fine  qui  fe  trouve  à l’extré- 
mité de  Ton  ventre  pour  piquer 
Polive.  Elle  fait  couler  alors  un  oeuf 
dans  l’ouverture  un  peu  profonde 
qu’èlle  a formée.  L’orifice  de  la  plaie 
le  fei;me  bientôt , mais  la  cicatrice 
refte  , 8c  on  la  reconnoit  aifément.  Il 
fort  de  cet  oeuf  tine  larve  blanche, 
molle,  qui  pénètre  dans  la  chair  juf- 
qu’au  voifinage  du  noyau  ; elle  n’a 
point  de  pattes.  Audi , lorfqu’on  la 
tire  de  fa  retraite  8c  qu’on  veut  la 
faire  marcher , il  faut  avoir  l’atten- 
tion de  la  mettre  fur  un  plan  qui  ne 
foit  pas  incliné  , fur-tout  fi.  la  furface 
eft  lifte.  On  compte  onze  anneau* 
fur  cet  infefte  : fa  tète  eft  armée  de 
deux  crochets  noirâtres.  On  n’y  dis- 
tingue point  d’yeux.  Son  corps  eft 
plus  petit  vers  la  tête,  8c  fa  forme 
eft  cohique.  A mefure  qu’il  groflit, 
la  galerie  qu’il  trace  augmente;  mais 
comme  il  fe  tient  fort  près  du  noyau  , 
les  dommages  qu’il  occafionne  né 
deviennent  bien  l'enftbles  au  dehors  , 
( à moins  qu’il  ne  foit  établi  fur  des 
olives  peu  charnues)  que  lorfque  le 
temps  de  fa  métamorphofe  appro- 
che. . . . Il  arrive  toujours  alors  qu’il 
ronge  l’olive  jufqu’à  la  peau  mince 
dont  le  fruit  eft  revêtu  ;-mais  l’infeÛe 
après  s’êrre  ainfi  afliiré  fa  retraite  fe 
retire  allez  profondément  dans  fa 
galerie  8c  s'y  change  en  nymphe. 
Lorlqu’il  étoit  parvenu  à fon  plus 
haut  point  d’accroiflcment , il  avoir 
plus  de  trois  lignes  de  longueur;  mais 
en  fe  contraérant  il  fe  réduit  à deux 
lignes  ouenviron. Sa  peaufedurcit& 
forme  une  coque  ovoïde  , dure,  qui 
eft  d’abord  blanche  ; mais  elle  brunij 
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•ordinairement  enfuit? , fur-tout  à la 
fépara’ion  des  annê.nix.  Lorfque  l'in- 
fecte eft  parfait,  ce  qui  arrive  au 
bout  d’une  douzaine  ( i ) de  jours  ; 
fa  coque  s’ouvre  à une  des  extrémités 
fans  que  la  petite  calotte  qui  lui 
permet  de  s’échapper , fe  détache 
entièrement  de  la  coque. 

» Tant  que  l'olive  refte  fur  l'arbre, 
le  ver  qui  s’en  nourrit  ne  fort  point 
avant  fa  dernière  métamorphdfe.  Je 
n’ai  jamais  cueilli  un  de  ces  fruits 
rares  fans  y trouver  l’infefle  vivant 
ou  fa  dépouille;  mais  lorfque  l’on 
■cueille  les  olives  piquées , &lorfqu’on 
les  entafTe  dans  des  greniers  , la  fer- 
mentation qui  s’y  établit , force  les 
infeûes  à s'éloigner  des  olives , & 
on  en  voit  quelquefois  une  quantité 
étonnante  fur  le  plancher.  J’ai  pris 
quelquefois  des  vers  ,lorfqu’ils  étoient 
à peine  parvenus  aux  deux  tiers  de 
leur  groffeur.  Après  les  avoir  mis 
dans  des  boîtes  , ils  fe  refferroieot 
bientôt,  & après  le  temps  ordinaire, 
une  mouche  fortoit  de  chaque 
coque. 

» La  mouche  eft  de  couleur  brune; 
le  corcelet  & le  ventre  font  couverts 
de  poils  ; la  tête  a deux  antennes 
formées  de  deux  parties  diftinûes  qui 
font  elles-mêmes  conipofées  de  grains 
très-courts  , mais  qu’on'  apperçoit 
avec  le  microfcope.  On  obferve  un 
poil  fur  chaque  antenne  de  même 
longueur  qu’elle  , & il  a fon  origine 
au  milieu  de  cet  organe.  On  diftlngue, 
outre  les  grands  yeux  à réfeaux  , trois 
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petits  yen-  liftes  : le  corcelet  eft  terW 
miné  par  une  protubérance  jaune. 
On  remarque  deux  points  de  même  • 
couleur  prés  de  la  tête  fur  chacun  des 
côtés.  Le  deflus  du  corcelet  préfente 
fur  (à  longueur  trois  petites  bandes 
d*un  brun  forcé  : à l’extrémité  du 
corcelet  (ont  les  balanciers.  On  ignore 
encore  l’ufage  de  cet  organe.  Le  corps 
ne  tient  au  corcelet  que  par  iin  fil 
afez  délié  mais  fort  court.  Le  ventre 
chez  les  femelles  a à fon  extrémité  Sc 
au  deffous , un  étui  qui  renferme  le 
dard  dont  l’infeéfe  fc  fert  pour  piquer 
les  olives  ; ce  dard  ji’eft  pas  apparent  ; 
fa  forme  eft  conique,  & il  eft  terminé 
par  une  pointe  très-fine.  On  le  voit 
aifément  au  microfcope  en  preftant 
légèrement  l’extrémité  du  ventre. . . . 
Les  pattes  font  d’un  jaune  fale  : on  y 
compte  fix  articles. 

» Le  mâle  eft  plus  petit  que  la 
femelle  , & fon  ventre  eft  arrondi  ; 
il  a d’ailleurs  le  même  port , la  même 
coulear  & la  même  forme. . , . Cette 
mouche  n’a  que  deux  ailes,  & elle 
les  tient  dans  une  agitation  conti- 
nuelle. Lors  même  qu’elle  marche  , 
elles  n’sppuyent  pas  fur  fon  corps. 
On  la  rencontre  aifément  fur  les  oli- 
viers vers  la  fin  de  feptembre  ; elle 
vole  d’une  olive  à l’autre , & fait 
ordinairement  une  piqûre  unique  à 
chacun  des  fruits  fur  lefquels  elle 
pafle.  Cependant,  lorfque  la  récolte  eft 
peu  abondante , on  trouve  quelque- 
fois jufqu’à  quatre  vers  dans  la  meme 
olive.  Il  faut  environ  feize  jours  pour 


(i)  Note  de  C Auteur.  Le  temps  qu’il  Lut  à la  nymphe  pour  fe  changer  en  mouche, 
■dépend  beaucoup  du  degré  de  la  chaleur  auquel  elle  eft  et  potée.  Dans  les  mois  d’aoât 
& de  feptcmhre  , fa  métaroorphofe  fe  fait  ordinairement  en  doute  jours;  mais  ce  temps  devient 
plus  long  à proportion  que  la  température  de  l’air  eft  plus  froide  ; ainft  il  peut  être  de  quinze, 
t vingt,  de  trente  jours , &c.  il  m'eft  arrivé  même  dc-ne  voir  fortir  qu’à  la  fin  de  janvier , des 
mouches  qui  avoieut  formé*  leurs  coques  au  comuaentunenr  de  novembre. 
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Pourprée  hâtive,  rtNEUse.' 
( Voy.  Planche  A',  page  478 ) Perfica 
pore  magno , fruxlu  ocflivo  globofo  , 
obfcuù  rulente  fuavifflmo.  Duh. 

C’eft  un  pêcher  afl'ez  vigoureux , 
dont  le  bois  cil  gros , qui  donne 
beaucoup  de  fruit,  & n’ell  pas  dé- 
licat fur  i’expofition;  fon  fruit  n’élant 
jamais  pâteux...;  les  bourgeons,  fur- 
tout  ceux  à fruits,  font  fort  longs, 
plians  & menus  ; leur  écorce  eft 
rouge- foncé  du  côté  du  foleil. ...; 
les  feuilles  font  d’un  vert  foncé  , & 
plus  grandes  que  celles  de  la  groiTe 
mignonne. 

Les  fleurs  font  grandes  & de 
•couleur  rouge.- vif. 

Le  fruit  eft  d'une  belle  groffeur. 
Tond,  un  peu  aplati  par  le  bout, 
& divifé  en  deux  par  une  gouttière 
profonde...;  la  peau  eft  fine  & quitte 
facilement  la  chair;  elle  eft  d’un 
rouge  très-foncé,  même  aux  endroits 
qui  ne  font  point  frappés  du  foleil, 
& couverte  d’un  .duvet  fauve  très- 
fin...;  la  chair  eft  fine,  fucculente; 
blanche , excepté  fous  la  peau  , & 
autour  du  noyau  oii  elle  eft  rouge....; 
l’eau  eft  abondante , vineufe , quelque- 
fois aigrelette,  fur-tout  dans  les  ter- 
rains froids...;  le  noyau  eft  fort 
rouge  & de  médiocre  groffeur. 

lui  comparant  cette  defcription 
avec  la  précédente , il  eft  aifé  d’apper- 
cevoir  pourquoi  cette  pourprée  n’eft 

fias  placée  avec  les  (pèches  qui  ont 
a même  dénomination.  Je  ne  lui  ôte 
point  un  nom  fous  lequel  elle  eft 
connue  & qui  exprime  fa  couleur; 
mais  je  la  range  aT.près  de  la  groffe 
mignonne  dont  elle  eft  une  variété  qui 
en  diffère  peu  8c  qui  s’en  diftingue 
facilement  par  la  couleur  de  la  peau 
& de  la  chair,  & par  le  temps  de  fa 
maturité. 

Tome  VU. 


P È C 48*', 

ffi.  Bourdin,  BourOinE,  Nar- 
bonne. ( royei  Planche  XII  ) perfi- 
ca  flore  parvo  ; fruclu  globofo , pal- 
cherrimo,  atro-rubentc.  DuH. 

Ce  pêcher  eft  grand  , vigoureux; 
il  fe  met  aifément  à fruit  ; il  charge 
quelquefois  trop;  alors  fon  fruit  n’eft. 
pas  gros,  fi  l’on  n’a  foin  d’en  retran- 
cher une  partie.  Il  réuflit  très-bien  en 
plein  vent,  où  il  donne  du  fruit  plus 
petit,  mais  plus  précoce  & meilleur 
qu’en  elpalier...;  fes  feuilles  font 
très-grandes , unies  & d’un  beau  vert. 

Ses  fleurs  font  petites,  de  couleur 
de  chair , bordées  de  carmin  ; fon 
fruit  eft  prefque  rond , ayant  un  peu 
plus  de  diamètre  que  de  longueur; 
ordinairement  un  peu  moins  gros  qt*e  * 
la  groffe  mignonne;  divifé  par  une 
gouttière  très-large  &affcz  profonde, 
fouvent  bordée  d’une  lèvre  plus  rele- 
vée que  celle  de  l’autre  bord.  Le  côté 
oppofé  à la  gouttière  eft  aplati  ou  en- 
foncé, & la  réunion  de  la  rainure  avec 
cet  aplatiffement,  forme  une  efpèce 
de  cavité  ati  bout  du  fruit.  La 
gouttière  eft  plus  large  & plus  pro- 
fonde que  celle  de  la  mignonne.  La 
queue  eft  placée  dans  une  cavité 
large  & profonde...;  fa  peau  eft 
colorée  d’un  beau  rouge  foncé;  elle 
quitte  aifément  la  chair , & elle  eft 
couvefte  d’un  duvet  très-fin...;  fa 
chair  eft  fine  & fondante;  blanche, 
excepté  auprès  du  noyau  où  elle 
eft  très -rouge,  &c  quelquefois  ce 
rouge  s’étend  bien  avant  dans  la 
chair. ..;  fon  eau  eft  vineufe  & d’un 
goût  excellent,  fans  avoir  certain 
retour  d’aigreur  qui  diminue  quel- 
quefois un  peu  du  mérite  de  la 
mignonne...;  fon  noyau  eft  petit, 
affez  rond , de  couleur  gris  - clair. 
Lorfque  le  fruit  eft  bien  mûr, il  refte  de 
grands  filamens  attachés  au  noyau. 
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Cette  belle  pêche  eft  en  maturité 
vers  la  mi- Septembre.  D’un  côté, 
tons  les  traits  de  reffemblance  avec 
la  mignonne,  & de  l’autre, les  petites 
fleurs  & Ion  beau  rouge  foncé , laiffent 
en  doute  fi  elle  doit  être  regardée 
comme  une  pourprée  hâtive  ou 
comme  une  variété  de  la  mignonne. 

17.  CHEVREl’SE  HATIVE.  ( Voyt{ 
planche  XIII.  ) Pcrfua  flore  parvo  ; 
f'uciu  aflivo  , conipreffo  , paullulùm. 
rcrrucofo.  Du  H. 

On  trouve  ordinairement  ce  pê- 
cher dans  toutes  les  pépinières , parce 
qu’il  eft  très  - vigoureux  & donne 
beaucoup  de  fruit....;  fes  feuilles  font 
grandes  , dentelées  très-finement  & 
très  - légèrement;  elles  fe  plient  en 
gouttière. 

Ses  fleurs  font  petites. 

Son  fruit  eft  d’une  belle  groITèur, 
un  peu  alongé  ; divifé  fuivant  fa 
longueur,  ptr  une  gouttière  très-fcn- 
fible,  bordée  de  deux  levres,  dont 
l’une  eft  plus  relevée  que  l’autre  ; il  eft 
fou  vent  parfetné  de  petites  boifes, 
fur-tout  vers  la  queue,  & terminé 
par  un  mamelon  pointu,  ordinai- 
rement affez  petit....  ; la  peau  , du 
côté  du  foleil,  a un  coloris  rouge, 
vif  &c  agréable...  ; fa  chair  eft  blan- 
che , fine  , très  - fondante  ; /ouge 
auprès  du  noyau  , un  peu  moins 
délicate  que  celle  des  madeleines...; 
fon  eau  eft  douce , fucrée  & de  fort 
bon  goût...  ; fon  noyau  eft  brun  , 
un  peu  alongé  & de  médiocre  grof- 
lèur.  < 

Cette  pêche  mûrit  entre  là  mi-dOut 
& le  commencement  de  feplemijre. 
Si  elle  n’eft  pas  aux  meilleures  ex- 
p&fitions  ou  fi  on  la  laide  trop  mûrir,. 
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elle  eft  pâteufe  & de  mauvais  goût; 

Je  foupçonne  que  la  pêche  que 
je  viens  de  décrire  n’eft  pas  la. 
véritable  chevrettfe  hâtive,  mais- 
une  variété  que  Merlef  ^t)-  6c 
la  Quintinye  appellent  pêche  d'Italie. 

La  pêche  qui  eft  connue  aujour- 
d'hui fous  le  nom  de  pêche  tf  Italie  , 
eft  aufti  une  variété  de  la  chevreule 
hâtive.  L’arbre  eft  très-vigoureux.  Je 
ne  connois  aucun  pêcher  qui  pouflè 
des  bourgeons  aufti  longs  & aufti 
forts.  Ses  feuilles  font  plus  grandes; 
fes  fleurs  plus  petites; fon  fruit  plu*, 
tardif,  plus  gros , ovale , un  peu 
pointu  , prend  moins  de  couleur  & 
une  couleur  plus  claire.  Sa  chair  eft 
rouge  près  du  noyau  ;,  elle  a beau- 
coup d’eau. 

Je  crois  que  la  véritable  chevreufé- 
hâtive  eft  c*.  Ile  que  je  vais  décrire. 

t#.  Belle  chevrei'sf.  Tous  les 
caraélères  de  l’arbre  font  les  mêmes 
que  ceux  de  la  chevrcufe  hâtive. 

Le  fruit  eft  aWgé  ; la  gouttière 
qui  le  divife  fuivant  fa  longueur,  eft 
très-peu  fenfible  à la  partie  renflée  ; 
mais  elle  l’eft  beaucoup  vers  les  ex- 
trémités , fur-tout  à la  tête  où  l’on 
apperçoii  une  fente  & un  mamelon- 
pointu,  gui,  quelquefois,  eft  très- 
petit.  La’cavitc  au  tond  de  laquelle- 
s’attache  la  queue , eft  affez  étroite  ou. 
refque  toujours  bordée  de  quelques, 
nffes  ou  petites  éminences.  P eft 
affez  ordinaire  d’en  appcrcevoir  quel- 
ques unes  répandues  fur  le  fruit. 

Lorfque  cette  pêche  eft  bien  mûre,, 
fa  peau  eft  jaune  prefque  par-tout,, 
excepté  au*  endroits  expofés  au  foleil- 
où  elle  prend  un  rouge  clair  & bril- 
lant.. Elle  eft  couverte  d’un  duvet 


(l),  M.  Metlec  eft  Auteur  d’un,  ouvrage  intitulé  : L'Ahtcfr  det  toms  fruit *,  vol.  petir 
‘«r  ia  fcvi»  , Saugrain  , 1740s 
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affez  épais  , qui  s’enlève  aifément  qui  a la  fleur  petite  & le  fruit  un  peu 
en  Pefluyant.  La  peau  ne  fe  détache  plus  rond  Si  moins  hâtif, 
qu’avec  peine  de  la  chair,  à moins  zo.  Chevreuse  tardive..  pour» 
que  le  fruit  ne  foit  très-mûr...;  la  PRÉE.  ( P.  Pi.  XIII,  p.  481)  Perfça 
chair  n’eft  ordinairement  ni  très-  fore  pan"';  fruîtu  ferotinu , comprej- 
fondante  ni  très-delicate;  quelque-  f>,  paululùm  verrucofo.  IX'H. 
fois  meme  .elle  eft  un  peu  pâteufe  L'arbre  eft  vigoureux  Si  charge 
quand  le  fruit  eft  très-niur;  elle  eft  un  beaucoup;  ce  qui  oblige  d’éclaircir 
peu  jaunâtre  , excepté  du  côté  du  le  fruit  afin  qu’il  devienne  plus  b.  au..;  - 

loleil  fous  la  peau  oit  elle  a une  fes  bourgeons  font  rouges  du  côté 
légère  teinte  rouge;  & auprès  du  du  loleil... ; fes  teuilics  grandes,  d.n- 
noyau  où  elle  eft  marbrée  de  couleur  telées  très  légèrement , peu  froncées 
de  rofe...  ; l’eau  eft  fucrée  & afiez  auprès  de  l'arête, 
agréable...;  le  noyau  eft  gros,  brun,  Ses  fleurs  font  petites,  de  couleur 
ruftiqué  très-profondément,  3t  ter-  de  rouge-brun  ; fes  fruits  font  un 
miné  par  une  pointe  fort  aiguë.  peu  alongés  , d’une  bonne  grofleur. 
Cette  pêche  mûrit  avec  la  mignonne  divifés  par  une  gouttière  allez  pro- 
vers le  commencement  de  leptembre.  fonde  qui  eft  bordée  par  deux  lèvres  , 

19.  Véritable  ch  ancelifre  dont  l’une  eft  plus  élevée  que  l’autre; 

A grande  fleur.  Perjica  forcmagnoj  terminés  par  un  mamelon...;  fa  peau 
fruciu  minus  ajlivo , pauluiùm  vtrru-  eft  un  peu  verdâtre  du  côté  du  mur , 
*ofo , dïlutl  rubtntt.  Duh.  Si  d’un  très-beau  rouge  du  côté  du 

Ce  pêcher  reffemble  beaucoup  à foleil,cequi  l’a  fait  nommer  pourprée.. i 
celui  de  chevreule  par  fes  bourgeons  fa  chair  eft  jaunâtre  ; excepté  près  du 
vigoureux  & fes  grandes  feuilles...;  noyau..;  fon  eau  eft  excellent;  & ttès- 
fes  fleurs  font  grandes...;  fon  fruit  agréable...;  fon  noyau  de  médiocre 
d’une  belle  grcdTeur  , eft  un  peu  groffeur , il  y demeure  beaucoup  de 
moins  alongé  que  la  chevreule  lambeaux  de  chair  attachés  '•o.fqu’on 
n.°  17.  Il^ft  divifé  en  deux  hémif-  ouvre  le  fruit.  Cette  pêche  mûrit  à la 
phères  inégaux  par  une  rainure  qui  findefeptembre...Ilyadeschevreuf  s 
n’a  de  profondeur  que  près  de  la  tardives,  qui  méritent  peu  d’être 
•queue  qui  eft  placée  dans  une  cavité  cultivées,  parce  qu’elles  mûrilTent 
étroite  Si  profonde , & à la  tête  où  rarement. 

l’on  voit  un  petit  mamelon.  Le  côté  Nota.  Quoique  les  pêchers  de  che- 
oppofé  à la  rainure  eft  aplati....;  vreufe  foient  des  arbres  vigoureux, 
fa  peau  eft  très-fine  & d’un  beau  ils  font  fort  fenftbles  à la  différence 
rouge  du  côté  du  foleil...  ; fon  eau  des  terrains  Si  des  expofitions,  qui 
•.eft  fucrée  Si  excellente.  les  fait  quelquefois  tellement  chan- 

Elle  mûrit  au  commencement  de  ger , qu’à  peine  peut-on  les  recon- 
■feptembre , après  la  belle  chevreufe.  noître  Si  qu’on  les  prend  pour  des 
Ces  deux  pêchers  ne  fe  diftinguent  variétés.  On  voit,  chez  les  pépinié- 
<que  par  la  fleur  Si  le  temps  de  la  riftes  de  Vitry,  de  très -belles  Si 
■maturité  du  fruit.  Dans  plufieurs  xrès-grofles  chevreufes,  Si  fur-tout 
jardins  on  trouve  pour  la  chance-  des  tardives  qui  ont  près  de  tro  s 
lière,  une  variété  de  la  chevreufe  pouces  de  diamètre.  Les  mêmes 
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arbres  tratffportés  ('ans  de*  terrains  du  jaune,  brun-clair,  ne  tient  point... 
ordinaires,  donnent  des  fruit»  de  à la  chair..;  cette  pêche  mûrit  vers, 
bien  moindre  groffeur  Sc  quelque-  le  commencement  de  feptembre.  Elle 
fois  de  forme  un  peu  différente.  orne  bien  un  deffert  ; c’eft  fon  prin» 
il.  Pêche-cerise.  (/'.  PI.  XIII,  cipal  mérite  (i,v 

p.  481)  Pefica  flore  p.irvo  ; frUctu  il,  PETITE  VTOT.ETTE  HATIVE» 
gldbr  > , a V'/vo,  carne  albà  ; cnrttce  par-  Ptrfica  flore  parvo  ; fructu  glabre  v io*- 
tint  albo , partim  dilatb-rubtnte.  DiH»  laceo  , minori , vincr/o.  DUH. 

L’arbre  a le  même  port  oue  le  Ge  pêcher  eff  un  bel  arbre,  affez; 
pêcher  de  petite  mignonne  , il  n’eft  vigoureux,  qui  donne  iûffifamment 
pas  plus  grand  & sruâifie  allez  bien»..  de  bois  Sc  beaucoup  dé  fruit,,  même 
Les  bourgeons  font  menus  Sc  d’un  en  buiffon-..  ;*,  fes  bourgeons  font  me- 
beau  rouge  du  côté  du  foie  il...;  les  diocrement  gros,  rouges  du  côté  du 
feuilles  font  femblables  à celles  de-  foleil...  ; fes  feuilles  font  liffe$,a!on~ 

Ja  petite  mignonne  , étroites  , liffes , . gées  Sc  d’un  béait  vert., 
quelques-unes  froncées  fur  la  grande  Ses  fleurs  font  très  - petites  , de* 
nervure.  - couleur  rouge-brun;,  fon  fruit  eft  de* 

Les  fleurs  font  petites  & d’un  la  groffeur  de  la  double  de  Troyes, 
rouge  pâle.  * -,  quelquefois  moindre , prefque  rond  r. 

Le  fruit  eft  petit,  bien  arrondi,,  ayant  fou  vent  plus  de  longueur  que* 
divifé  par  un#  gouttière  large  Sc  de  diamètre,  Sc  étant  un  peu  aplati, 
profonde  ,.  qui-  fouvent  eft  encore  Air  les  côtés.  Il  eft  divifé  fuivant  fa*, 
lenfible  fur  une*  partie  du  côté  op-  longueur  par  uoe  gouttière  peu  pro- 
pofé,  au-delà  du  mamelon , Sc  ter-  fonde,  Sc  ordinairement  termine  par* 
xniné  par  un  mamelon  ordinairement  un  mamelon  affez  petit.  La  cavité 
affez  gros,  long  Sc  pointu.  La  queue  dans  laquelle  eft  placée  là  queue  , eft; 
eft  reçue  dans,  une  cavité  large  Sc  moins  large  Sc  moins  profonde  que 
profonde;..;  la- peau  eft  liffe,  fine,  dans  la  peche -cerile...;  fa  peau  eft 
brillante,  d’ùne  belle  couleur  de  liflè  Sc  fans  duvet,  fine  #d*un  rouge 
cerife  du  côté*  du.  foleil , Sc  blanche  violât  du  côté  <Ju  foleil,  Sc  d’un, 
comme  de  la  cire  fous  les  feuilles.,  blanc  jaunâtre  fous  les  feuilles.  Ces- 
.Ces  couleurs,  qui  font  comparables  couleurs  ne  font  pas  éclatantescomme 
à cclies  de  la  pomme  d’api,  rendent  celles- de  la  pêî.ie-cerrfe»,  ; fa  chair 
<é  petit  fruit  très-agréabie  à la  vue..  ; eft  fine  , aiîlz- fondante,  d’un  b'a-c 
Sa  chair  eft  blanche  , un  peu  citrine*  un  peu. jaunâtre,  de  couleur  de  rofh 
même  auprès. dunoyau , oà.quekrue-  vif  auprès  du  noyau..  ; fOn*  eau  eft. 
fois  cependant  il  y a quelques  traits  fucrce  , vineufe  St  très-parfumée  ; 
rouges;  elle-tft  affez  fine  Sc  fora-  ce  qui  la  fait  mettre  au  nombre  des- 
dame...  ; l’eau  e-ft  un.  peu  infipide  ; meilleures  pêches...  ; fon*  noyau  eft; 
cependant  elle  a affez  bon  goût  dans  gris-ciair  relativement  à la  groffeut 
les  terrains  fccs  Sc  au*  bonnes  expo-  du  fru-t» 

Étions..;  le  noyau  petit,  rond,  blanc  Celte  pêche  mûrit  au  commence-- 


(>)'.  M.  l'abl/é  Noln-,  dan.  l’ouvrage  intitulé;  iîouvcau  Laqùniynii , regaidê  tytî* 
gâche  comme  yn&  variété  de  U petite  mignonne. 
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»ent  de  feptembre  : potir  la  manger 
bonne,  il  faut  la  laifl'er  fur  l’arbre 
jufqu’à  ce  qu’elle  commence  à fe 
faner  auprès  de  la  queue, 

La  violette  d ’ AngervilUfrs , qu’on 
vante  avec  raifon,eû  la  mêmequecelle- 
«ii  il  y a une  petite  violette,  q ui  n’en  dif- 
fère que  parce  qu’elle  eft  urqilushâtive. 

ij.  Grosse  violette  hâtive. 
( y.  PL  XIII,  p,  481  ) Ptr/îca  flore 
parvo  ; fruclu  glabre  , violacée,  majore 
rintfo.  Dun. 

L’arbre  reffemble  au  précédent  : 
il  eû  vigoureux  & très- fertile ;.don- 
aant  beaucoup  de  fruit , même  en 
plein  vent  ; fa  fleur  eû  très-petite,  , 
Son  fruit  reflembîe  pour  la  forme  à 
celui  de  la  petite  violette  ; mais  il  eû 
au  moins  une  fois  plus  gros;  quel- 
quefois il  a plus  de  diamètre  que  de 
longueur...  ; fa  peau  eû  fine , lifle , 
&C  de  même  couleur  que  celle  de  la 
petite  violette...  ; fa  chair  eû  blanche, 
fondante,  mais  moins  vineufe. 

Ce  fruit  mûrit  auflî  au  commen- 
cement de  feptembre,  un  peu  après 
la  petite  violettc.  Ordinairement  plus 
il  ell  gros  , plus  il  a de  qualité. 

24.  Violette  tardive,  on 
VIOLETTE  MARBRÉE,  OU  VIOLETTE 

tan ach f.E. planche  XII,  page 
48 1)  Perfîca  flore  parvo ; fruclu  gla- 
bre , rubro  & violacé 0 variegato , 
ftrotlm  vîllofo.  DlH. 

Ce  pêcher,  vigoureux  pouffe 
beaucoup  de  bois  Sc  donne  beau- 
coup de-  fruit...  ;■  les  bourgeons 
font  d’un  rouge  très  - fonce  du 
côté  du  foleil',  & verts  du  côté 
oppofé...;.  les  feuilles  font  grandes 
d’un  beau  vert , dentelées  très-fine- 
ment fur  les  bords,  froncées  près  de 
de  Karête.. 

Les  fleurs  font,  très -petites,  de 
couleur  rouge-pâle:- 
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Le  fruit  eû  de  moyenne  groffeur, 
trèi-reffemblant  à la  groffe  violette; 
mais  plus  alongé,  moins  rond,  étant 
fouvent  comme  anguleux.  A la  tête 
on  remarque  un  petit  enfoncement,’ 
au  milieu  duquel  on  apperçoit  ordi- 
nairement au  lieu  d’un  mamelon  un 
point  blanc  d’où  fort  le  ûyle 
defleché  du  piflil  comme  un  poil 
affez  long...  ; la  peau  eû  liffe,  vio- 
lette , marquée  de  points  ou  de  pe- 
tites  taches  rouges  au  côté  du  foleil; 
ce  cjui  l’a  fait  nommer  marbrée  ; du 
côte  de  l’ombre  elle  eû  verdâtre..,; 
la  chair  eû  b anche  , un  peu  tirant 
furie  jaune;  rouge  auprès  du  noyau..,;, 
l’eau  eû  très- vineufe , lorfque  les  au- 
tomnes (ont  chauds  Sc  fecs;  mais 
lorfqu’ils  font  froids-,  cette  pêche  ne 
mûrit  point  ; elle  fe  fond  & n’eû 
bonne  qu’en  compote;  pour  en  avan- 
cer St  en  faciliter  la  maturité  , il 
faut  placer  ce  pêcher  à l’expofition 
la  plus  chaude , 6c  découvrir  les 
fruits-..;  le  noyau  eû  de  moyenne 
groffeur. 

Cette  pêche  mûrit  un  peu  avant 
la  mi  oéfobre. 

25.  Violette  très-tardive  , ou 

PÈCHE  — NOIX.  Perfîca  jlort  parvo.-* 
fruclu  glabre  , ferï  viridi ,,  maximb 
ftrotino.  Du  H. 

Ce  pécher  reffembîe  en  tout  au 
précédent.  La  peau  du  fruit  n’eû-pas 
tachetée  de  rouge  ; du  côté  du  fo- 
leil elle  eû  rouge  comme  une  pomme 
d’api;  & du  coté  de  l’ombre,  elle  eû 
verte  comme  le  brou  d’une  noix; 
La  chair  eû  un  peu  veroâtre.- 

Cette  pêche  mûrit  après  la  mi- 
oflobre  dans  l’expofition  au  midi,  8c 
dans  les  autommes  chauds  61  fecs. 
Souvent  elle  ne  mûrit  point  ; Sc  par 
conféquent  l’arbre  mérite  p.eu  d’être 
cultivé.*. 
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1 6.  Brugnon  violet  musqué. 
(Voyez  Planche  XII , page  4^0  f cr~ 
jîca  flore  magno;  fruchi  glabro , vio- 
lai co  , vinofo , came  nucleo  adhérente. 
Duh. 

C’eft  un  pêcher  vigoureux,  qui 
pouflc -beaucoup  de  bois  6c  produit 
du  fruit  abondamment...;  fes  bour- 
geons font  gros,  longs,  rouges  du 
côté  du  foîeil...  ; fes  feuilles  iont 
dentelées  très-finement. 

Ses  fleurs  font  grandes,  belles, 
de  couleur  rouge-pâle,  quelquefois 
cet  arb-e  eft  à petites  fleurs. 

Son  fruit  refl'emble  affez  à la  groffe 
violette  hâtive  ; il  eft  un  peu  moins 
gros  6c  prelque  rond..;  la  peau  eft 
fiflc , d'un  blanc  un  peu  jaunâtre  du 
côté  de  l’ombre.  Du  côté  du  foleil 
elle  eft  d’un  fort  beau  rouge  violet; 
les  bords  de  la  couleur , en  appro- 
chant du  jaune,  s’éclairciffent,  6c  font 
marquetés  de  gros  points  ou  petites 
taches  blanchâtres...  ; fa  chair  n’eft 

Joint  lèche  quoique  ferme  ; elle  eft 
lanche , prelque  jaune,  excepté  au- 
près du  noyau  oîi  elle  eft  très-rouge...; 
fon  eau  eft  d’un  goût  excellent, 
vineufe,  mufquée  6c  fucrée..  ; fon 
moyau  eft  de  groficur  médiocre, 
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très-rouge,  très-adhérent  à la  chair. 

Ce  brugnon  mûrit  à la  fin  de 
feptembre.  Pour  que  lia  chair  foit 
plus  délicate  , il  f ut  planter  l'arbre 
à la  meilleure  expofition;  Recueillir 
le  fruit  que  lorfqu’il  commence  à fe 
faner  &C  meme  lui  laiffer  faire  fon  eau 
quelque  temps  dans  la  fruiterie  (r). 

17.  Jaune  lisse,  ou  lissée  jaune. 
(Voyez  planche  XII , page  481)  Per- 
Jicafiore  parvo  ; fruclu  globijo , glabro , 
Jerotino  buxco  colore , malt  armeniacï 
faporc. 

L’arbre  eft  vigoureux,  & refl'emble 
au  pêcher  de  petite  violette  hâtive. 
Ses  bourgeons  font  longs  & jaunâ- 
tres... ; les  feuilles  grandis,  larges, 
jauirfl'ent  en  automne. 

Les  fleurs  font  de  moyenne  gran- 
deur. 

Le  fruit  eft  rond  ; moins  gros  que 
la  groffe  violette;  quelquefois  un 
peu  aplati...  ; la  peau  eft  jaune , 
liffe,  6c  fans  duvet  ; un  peu  fouettée 
de  rouge  du  côté  du  foleil..  ; la  chair 
eft  jaune  6c  ferme—  ; lorfque  les 
automnes  font  chauds  , l’eau  eft  fu- 
crée, très- agréable , 6c  prend  un  pc-tit 
goût  d’abricot...;  le  noyau  eu  de 
médiocre  groffeur.  La  jaune  liffe 


(1)  Ces  obfervations  font  néceffaires  pour  le  climat  de  Paris , inutiles  dans  les  pro- 
vinces du  midi.  On  lit  dans  1*  Journal  de  France  un  fait  bien  ftnguher.^  . 

« M.  Boudrot , ancien  chirurgien  des  armées , domicilié  à Ray-fur-Saône , en  Franche- 
„ Comté , poftède  un  brugnonier.  Cet  arbre  cil  venu  de  noyau , & n'a  point  été  greffé  ; 
n circonftance  que  je  vous  prie  de  remarquer.  11  étoit  placé  dans  le  |ardin  où  il  pro- 
« duifoit  le  genre  de  fruit  que  natuiellement  on  devoit  en  attendre.  Des  circonflances  ont 
„ obligé  de  le  tranfplanter  au  milieu  d’une  vigne.  Là,  il  a donné  encore  pendant  deux 
» ans , de  fimples  brugnons  ; cette  année-ci  , il  s'eft  trouvé  chargé  tout  à la  fois  de 
„ brugnons  bien  formés,  de  pêches  bien  caraSérifées,  St  de  fruits  métis  qui  te  noient 
„ par  “moitié  de  la  pêche  & du  brugnon.  Cette  altération  s'étendoit  jufqu'au  noyau  qui  , 
„ d’an  côré , reffembloit  à celui  du  brugnon,  & de  l’autre  à celui  delà  pèche,  St 
» fouvtnt  la  même  branche  ou  brandille  omoit  des  fruits  de  ces  trois  efpèces.  La  bizarrerie 
„ dans  le  métis  étoit  également  fenfible  à l’œil  & au  goût. 

n Je  n'ai  pas  été  témoin  du  fait  ; mais  je  ne  faurois  en  douter  ; il  m'a  été  certifié  par 
n le  proprietaire  dont  la  véracité  égale  les  talens;  il  m'a  été  confirmé  par  pluûeurs 
» perlonncs  relpeâables  de  Ray  même.  » 
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mûrit  à la  tni-oâobre.  On  peut  la 
conferver  une  quinzaine  de  jours 
dans  la  fruiterie  où  elle  acquiert  fa 
parfaite  maturité  ; de  forte  qu’on  en 
mange  jufqu’au  commencement  de 
novembre. 

18.  Bellegarot  , ou  galande. 
( Voye ç planche  XIV  ) Perflca  flore 
parvo  ; Jruéhi  magno  globoj'o , a t ro- 
ndeau; came firmd,  face  karaté.  DuH. 

Ce  pêcher  eft  un  bel  arbre , fur- 
tout  dans  les  bonnes  terres..  ; fes  bour- 
geons font  gros  , rouges  du  côté  du 
loleil  ; fes  feuilles  font  grandes , liflès , 
-d’un  vert  foncé. 

' Ses  fleurs  font  très-petites , pâles. 

Son  fruit  eft  gros,  rond,reflemblant 
beaucoup  à l’admirable.  La  gouttière 
qui  le  divife  fui  vaut  fa  longueur,  eft 
très-peu  marquée..  ; fa  peau  eft  pref- 
que  par  tout  teinte  d’un  rouge  pour- 
pre , qui  tire  fur  le  noir  du  côté  du 
loleil  ; elle  eft  dure  , très-adhérente 
à la  chair  , couverte  d’un  duvet  très- 
fin...  ; fa  chair  eft  de  couleur  rôle, 
près  du  noyau;  ferrite,  comme  cafta  rite,, 
cependant  fine  & pleine  d’eau...  ; Ion 
eau  eft  fucrée  & de  très-bon  goût.. 
Le.  noyau  eft  de  médiocre  grofieur , 
aplati  , longuet  , terminé  en  pointe 
allez-  longue; 

Cette  pêche  mûrit  à la  fin  d’aoûf, 
après  les  mignones  8c  la  madelaine 
rouge. 

La  bellegardv  de  Aftr/er,eft’une  perli- 
quetrès-différentedenotri  belic-^arde^ 

19.  L’admirablf.  ( p an- 
che XIV)  Perflca  flore  parvo  ; fruchi 
magno , globofo , diluù  rubtnu , carne, 
firmi,  faccharatd.  DuH. 

C’eti  un  pêclier  grand , fort  , vi- 
oureux*  qui  produit  beaucoup  de. 
ois  & de  fruit...  ; fes  feuilles  font 
belles-,  grandes.-,,  longues  8c  unies. 

Ses  fleurs  fontpetiteSj.de  çouiyuc 
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rouge-pâle;  fon  fruit  eft  très-gros, 
rond  , diviic  d’un  côté  par  une  gout- 
tière peu  profonde.  L’autre  côté  eft 
fort  arrondi , fans  aucun  enfonce- 
ment ni  rainure.  La  tête  eft  aufli 
très-arrondie , &i  terminée  par  un 
petit  mamelon , qui  fouvent  n’excède 
pas  la  groffeur  d’une  tête  d’épingle. 
La  queue  eft  plantée  dans  une  cavité 
affez  profonde  & peu  évafée....  ; la 
chair  eft  ferme , fine , fondante  ; blan- 
che, excepté  auprès  du  noyau  où 
elle  eft  rouge-pale...  ; fon  eau  eft 
douce,  fucrée,  d’un  goût  vineux, 
fin , relevé  & qui  eft  excellent... 
fa  peau  eft  teinte  de  rouge  vif  du 
côté  du  foleil  ; par-tout  ailleurs  elle 
eft  d’un  jaune-clair,  couleurjde  paille; 
ce  qui  tait  des  panaches  fort  agréa- 
bles... ; fon  noyau  t-ft  petit. 

Cette  pêche  mûrit  à la  mi-feptem- 
bre.  Sa  beauté  & fes  excellentes 
qualités  lui  ont  mérité  fon  nom , 8c 
le  rang  avant  les  meilleures  pêches,. 
Elle  n’eft  pas  lujette  à être  pâteufe  ; 
& quoiqu'elle  foit  plus  parfaite  aux 
meilleures  expelitions elle  réufiît 
affez  aux  médiocres.  Lorfque  l’arbre 
languit , le  noyau  groftit , fe  fend 
quelquefois  , 8c  la  pêche  tombant 
avant  fa  maturité,  eft  âcre  & amère». 

Cet  arbre  exige  plus  d’attention 
qu’un  autre  à la  taille  , parce  qu’il' 
a fouvent  des  branches  languiflàntes, 
& il  en  perd  fubltcment  de  fort 
groflès  , attendu  qu’il  cil  très-tujet  à 
la  cloque.  ( l'\ye{  ce  mot) 
30.Ar.Rir.OTtU  (Voyez  P Une.  Xlf 
page  487)  admirable  jaune  ou 
GROSSE  1 ÊCHE  JAUNE  TARDIVE.. 
P-  fîca  flore  amplo  ; fruclu  magno  , 
globofo  ,.  fera  tins  , carne  baxed.  L)ujl. 

Ce  pêcher  refit,  mule  à V admirable 
par  fon  port  ,,  étant  un  bel  8c  grand 
arbre  qui  donne  affez  de.miit„mêmfc 


Digitized  by  Google 


P Ê C 

en  plein  vent....;  par  fes  bourgeons 
qui  font  vigoureux  , mais  d’un  vert 
lus  jaune....  ; par  fes  feuilles  qui  font 
elles  ; mais  l’automne  elles  jauniflent 
& rougiffent  par  la  pointe;  elles  font 
prefque  toutes  pliées  en  gouttières 
& recourbées  en-defliis. 

Sa  fleur  efl  grande  & belle;  quel- 
uefois  on  trouve  ce  pêcher  à petite 
eur,  comme  l’admirable. 

Son  fruit  eft  gros , rond , aplati 
& d’un  diamètre  beaucoup  moindre 
vers  la  tête.  Il  eft  divifé  d’un  côté 
par  une  gouttière  peu  profonde...; 
fa  peau  eft  jaune  Ôc  unie , couverte 
d’un  duvet  fin  ; elle  prend  un  peu  de 
rouge  du  côté  du  foleil...  ; la  chair 
eft  jaune,  de  couleur  de  l’abricot, 
excepté  auprès  du  noyau  &£  fous  la 
peau  du  côté  du  foleil  où  elle  eft 
rouge  ; elle  eft  ferme  , quelquefois 
un  peu  fèche  & même  pnteufe  quand 
les  automnes  font  froids...  ; fon  eau 
eft  agréable , ayant  un  peu  du  parfum 
de  l’abricot  dans  les  automnes  chauds; 
( excel'ente  dans  les  provinces  du 
midi)  fon  noyau  eft  petit,  rouge, 
6c  tient  un  peu  à la  chair. 

Cette  pêche  mûrit  vers  la  roioûo- 
bre.  Les  fruits  qui  relient  les  derniers 
fur  l’arbre,  lont  les  meilleurs. 

L’admirable  jaune  s’élève  bien  de 
noyau  & en  plein  vent , fon  fruit  eft 
alors  beaucoup  meilleur  & plus  colo- 
ré, mais  conftdérablement  moins 
gros  qu’en  efpalier. 

Il  y a une  autre  admirable  jaune, 
ou  une  variété  de  celle-ci  oui  porte 
de  grandes  fleurs  Sc  donne  des  fruits 
plus  gros. 

31.  Pavie  JAUNE.  Ptrfita  fruiïu 
magno , comprend  ; carne  dura;  nucleo 
ad  h a renie  , buxti.  Ruh. 

Cette  pêche,  que  j’ai  rapportée  de 
Provence,  reftemble  beaucoup  à 


P Ê C 

l’admirable  jaune , mais  fon  fruit  eft 
aplati  fur  les  côtés  comme  l’abricot; 
fa  chair  eft  un  peu  lèche , adhérente 
au  noyau.  Il  mûrit  en  même  temps  que 
l’admirable  jaune.  C’eft  un  fort  bon 
fruit  qui  devient  quelquefois  plus  gros 
que  le  pavie  de  Pomponne , & mûrit 
facilement  dans  le  climat  de  Paris. 

31.  Teton  de  Vénus.  (Voyez 
PL  XV,  p.  487)  Pcrfica  flore  parvo  ; 
fru3u  vix  globofo , dilaté;  - rubente , 
papillato  ; carne  gratiflimâ.  ÜUH. 

Ce  pêcher  eft  trcs-reflemblant  à 
l’admirable  par  fa  vigueur;  par  la  force 
de  fes  bourgeons..;  par  la  beauté  de 
fes  feuilles , qui  font  dentelées  très- 
finement  ; & dont  quelques-unes  fe 
froncent  près  de  l'arête...;  par  fa  fleur 
ui  eft  petite,  couleur  de  rofe,  bordée 
e carmin. 

Son  fruit  eft  moins  rond;  fon 
diamètre  & fa  longueur  font  prefque 
égaux;  quelquefois  il  eft  plus  gros 
que  l’admirable.  Un  de  fes  côtés  eft 
divifé  fuivant  toute  fa  longueur,  par 
une  goutière  peu  profonde , fouvent 
à peine  ferifible , terminée  à la  tête 
par  un  petit  enfoncement  ; l’autre 
côté  eft  un  peu  aplati,  & cet  apla- 
tiflement  fe  termine  aufli  à 1a  tête 
par  un  petit  enfoncement.  Entre  ces 
deux  enfoncemens  il  s’élève  ordinaire- 
ment un  mamelon  fi  gros, que  félon  plu* 
fleurs  cultivateurs,  il  cara&érife  ce 
fruit.  Quelquefois  , fur-tout  dans  les 
gros  fruits , il  n’y  a ni  gouttières , ni 
aplatiffement  bien  fenfibles  fur  leurs 
côtés , ni  enfoncement , ni  mamelon 
à la  tête  ; mais  vu  par  cette  extrémité  , 
il  repréfente  bien  félon  d’autres,  l’ob- 
jet dont  il  pçrje  le  nom.  La  queue 
eft  plantée  dans  une  cavité  profonde 
& a (Te?  large. 

La  peau  eft  couverte  d’un  duvet 
fin;  ellf  ne  prend  pas  beaucoup  de 

couleyf 
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le  changer  en  nymphe;  ainfi  avant 

de  devenir  un  inleâe  parfait , il  refte  CHAPITRE  XIII. 
dans  l’olive  pendant  vingt-huit  ou 

trente  jours.  Exijle-t-il  des  moyens  de  détruire  les 

» J’ai  trouvé  quelques  dépouilles  infeSes  des  oliviers. 

de  mouches  dans  les  olives  avant  la 

fin  du  mois  d’août.  Ces  infeûes  fe  On  a vu  dans  l’hiftoire  naturelle 
reproduifent  fucceffivement  tant  qu’il  de  ces  infefles , qu’ils  font  tous  ailés  t 
refte  des  olives  fur  les  atbres.  il  m’eft  qu’ils  fe  tranfportent  facilement  d’un 
arrivé  de  les  perpétuer  pendant  tout  lieu  à un  autre,  & qu’un  l'eul,  au 
l’hiver  fous  des  cloches  en  leur  moyen  des  articulations  de  fes  pattes 
offrant  des  olives  nouvelles.  de  derrière , s’élance  par  des  fauts  à 

» Chaque  ver  ronge , avant  de  fe  de  très-grandes  diftances.  On  a vu 
métamorphofer  , environ  la  cin-  encore  que  les  larves  ou  chenilles 
quième  partie  de  la  chair  de  l’olive,  naiffoient  fur  les  feuilles , dans  les 
Lorfqu’il  s’en  trouve  plufieurs  fur  le  fruits,  & qu’elles  ne  prenoient  pas 
même  fruit , il  n’y  refte  prefque  rien  leur  origine  dans  la  terre  ; enfin 
au  moment  de  le  cueillir.  qu’elles  ne  grimpoient  pas  du  tronc 

» Voilà  en  peu  de  mots  l’hiftoire  aux  branches  , aux  feuilles  , aux 
d’un  -infeéle  qui  eft  au  moins  aufli  fruits  , &Cc.  C’eft  donc  fur  la  tête 
fiiDefte  que  ceux  dont  j’ai  déjà  parlé,  même  de  l’arbre  que  doivent  être 
Il  n’attaque  l’olive  que  peu  de  temps  appliqués  les  moyens  à employer 
avant  qu’elle  foit  parvenue  à fa  maturi-  contre  ces  infeéfes  deftruâeurs  , &C 
té,  & il  vient  ainii  détruire  l’efpoir  du  malheureuftment  trop  multipliés, 
cultivateur  quand  il  eft  fur  le  point  M.  Sieuve  eft,  je  crois  , le  premier 
de  jouir  du  fruit  de  fes  peines.  La  qui  ait  propofé  de  ratifier  par  bandes 
connoiffance  de  fa  manière  de  vivre  , circulaires  l’écorce  du  front-,  & d’ap- 
de  fa  reproduction,  mettent,  il  eft  vrai,  pliquer  fur  ces  bandes  devenues 
fur  la  voie  de  tenter  des  moyens  pour  liftes , une  efpèce  de  goudron  de  la 
le  détruire,  mais  on  n’en  a encore  compofuion  duquel  il  fait  un  fecret.  Ce 
trouvéaucun:  il  n’y  auroit  pas  de  ré-  goudron,  de  quelque  nature  qu’il  foit, 
compenfe  qui  ne  fût  au  deftous  d’un  eft  complètement  inutile  quant  aux 
pareil  bienfait,  * infectes  qu’on  fuppofe  gratuitement 

M.  Bernard  vient  de  donner  la  venir  du  iol,  & grjnper  du  tronc  aux 
preuve  la  plus  complète  de  fa  fagacité  branches.  Il  peut  tout  au  plus  em- 
8c  de  fon  excellente  maniéré  d’ob-  pêcher  les  fourmis  d’y  monter , & de 
ferver.  Tout  ce  que  l’on  avait  écrit  profiter  du  dégât  caufé  parles  autres 
jufqu’à  ce  jour  fur  l’hiftoire  naturelle  infectes  , car  elles  n’y  font  d’ailleurs 
desinfeâesde  l’olivier,,  n’étoit  qu’un  aucun  mal.  l’article  Fourmi)  Si 

roman  ou  un  enchaînement  de  confé-  ce  goudron  opère' de  bons  effets, 
quences  fauffes  & abfurdes  : il  a c’eft  donc  par  fon  odeur  pénétrante 
enfin  déchiré  le  voile  qui  cachoit  la  & vive  qui  chaffe  les  infeCtes.  Dans 
vérité.  ce  cas , il  y a mille  & mille  moyens 

plus  ftmples  & qui  ne  s’oppofent  pas 
àiHa  tranfpiration  de  l’arbre  dans 
Tome  ni.  - Mm 
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la  partie  recouverte  de  goudron,  le  preflfoir  & qu’orr  en  jette  ime  cer-; 

Plufieurs  auteurs  partant  du  même  taine  quantité  au  pied  de  l’arbre;  mais 
principe  que  M.  Sieuve  , ont  donné  cette  odeur  vraiment  fpiritueufe  peut-* 
la  recette  de  differentes  efpèces  de  elle  être  comparée  à celle  des  gou- 
goudrons  à employer  de  la  même  drons  } D’ailleurs  l’inlecle  niché  dans 
manière.  La  bafe  de  ces  préparations  l’olive  n’y  eft  pas  expofé,  & il  s’y 
eft  le  guitran  ».  les  poix-réfines  ,.  nourrit  ûc  vit- fort  tranquillement  ; je 
l’huile  decade,  d’âfpic  „ la  térében-  me  fuis  affuréde  ce  tait. L’odeur  quel- 
thine,  fondus  enfemble  »,  auxquels  conque  n’éloigne  donc  l’infeâe  que 
on  ajoute  des-  feuilles  réduites  en  lorfqu’illetrouvedaos  fon  état  partair, , 
poudre  dont  l’odeur  foit  uès-forte  c’eft-a-dire  dans  l’état  de  mouche;  mais 
telle  que  celle  de  la  rue  , de  la  tanai—  cette  odeur  tue-t-elle  la  larve  nichée 
fie  y ôcc.  ; ces  préparations  n’agiffent  entre  les  deux  écorces  des  feuilles  * 8 C 
donc  que  par  l’odeur  qui  s’en  exhale,  qui  s’y  nourrit  de  leur  parenchyme  i' 
Dans  ce  cas , fi  l’infe&e  ne  meurt  pas  tue-t-elle  les  larves  qui  vivent  dans  • 
dans  fon  état  de  larve , &C  s’il  parvient  lapartie  intérieure  des  jeunes  pouffes», 
à celui  d’infeâe  parfait , il  quittera  8c  &C  dont  l’écorce  leur  fert  d’étui  i J’ofe 
abandonnera  promptement  un  féjour  direquenon.  J’ai  vérifiécesfaitsavecla 
qui  lui  devient  funefte,  & il  paffera  fur  plus  grande  attention.  Les  odeurs 
un  autre  olivier  oiiil  refpirera  mieux  chaffent  les  feuls  infeâes  parfaits,  8e 
à fon  aife..  Le  goudron  aura  donc  empêchent  feulement,  pendant  un  cer* 
ûmplement  produit  un  déplacement  tain  temps,  que  donouveauxinfeéiesfe  • 
de  l’infefle  d’itn  arbre  fur  un  autre.  Ce  • jettent  fur  l’arbre  ainfi  préparé.  Les  - 
fera  déjà  beaucoup  &u  fi  tout  un  fumigations  ne  produifent  pas  des  effets  . 
village  , tout  un  canton  répèleTopé--  différens.  il  rélulte  de  là  que  ces  pré-- 
ration  à la  fois  &L  aux  mêmes  épo-  parafions  fi  vantées , que  ces  arcanes  - 
ques,  il  eft  confiant  qu’on  parviendra  ont  féduit  plutôt  que  convaincu  les 
lies  éloigner  tous , fi  toutefois  lafup-  hommes  qui  les  ont  employés.  Cepen-- 
pofitionque  l’odeur  forte  produile  cet  dant  des  procès-verbaux  autentiques  • 
effet,  eft  vraie.  Dans  ce  cas,  de  petits  &.  fignés  par  un  grand  nombre  ce- 
paquetslaitsaveclestiges  ôc  les  feuilles  témoins  fembleroient  devoir  obtenir 
de  la  tanaifie,  de  la  rhue,.du  mar-  notre  confiance,  & elle  feroit  jufte- 
rube , 8cc.  imbibés  de  goudron,  & ment  placée  fi  on  avoit  auparavant 
* font  fufpendus  de  diftance  en  diftance  bien  conftaté  que  la  rigueur  des  froids 

fur  les  branches  , produiront  un  effet  dé  Fhiver  n’avoitpas  détruit  un  grand  1 
plus  direft  , parce  que  le  foyer  de  nombre  de-  larves  dans  ks- feuilles», 
l’odeur  fera  plus  rapproché  de  l’in-  dans  les  bourgeons,  &c.,  car  le  froid; 
fecfe,  & par  conféquent  agira  plus  eft  l’ennemi  le  plus  décidé  & le  plus 
vivement  fur  lui.  a&if  qu’aient  ces  infeâes.  Il  faudroit; 

Je  fais  ».  d’après  ma  propre  expé-  encore  avoir  examiné  une  infinité; 
rience  , que  lés  odeurs  vives- & pé-  d’autres  'circonftances  dont  le  détail 
nétrantes,  & tout  le  monde  le  fait  feroit  ici  fuperflu.  11  ne  manque  jamais 
auffi-bien  que  moi , éloignent  les  in-  de  témoins  de  ces  fortes  de  miracles  , , 
feâes.  Par  exemple,  celle  de  la  rjfle  maisilfautatiparavantconftaterque  le 
• du  railla  larfqu’on  le.  retire  de  defliis  miracle exifte.  D’ailleurs, ûlefoyer des 
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•deurs  n’eft  pas  renouvelle  de  temps  à 
•autre,  même  chaque  mois,  elles  ne 
produiront  qu’un  bien  pafl'ager,  & le 
•mal  recommencerait  chaque  ponte  & à 
•chaque  époque  oü  l’infcâe  fe  tnéta- 
snorphofera  en  infeûe  parfait  ; c’eft 
alors  le  temps  qu’il  s’accouple  Sc 
que  la  femelle  pond  fes  œufs. 

On  a encore  prOpofé  un  mélange 
•d’orpiment  & de  miel.  C’eft  un  re- 
mède efficaee , & qui  aufa  bientôt  dé- 
peuplé le  pays  de  mouches  à miel , & 
qui  tuera  un  très-grand  nombre  de 
mouches  communes  , mais  il  n’eft 
pas  démontre  que  les  mouches  des 
oliviers  fe  Jaiffent  iorprendre  par  le 
piège  qu’on  leur  tend.  Chaque  infefte 
trouve  fur  l’arbre  ou  fur  la  plante  qu’il 
habite,  la  nourriture  qui  lui  convient 
dans  tous  fesétats&elle  s’y  tient;  peu 
de  mouches  font  exception  à cette  loi. 

M.  Crcmûed  , fuédois , a propofé 
âefufpendredes  paquets  d’écorce,  de 
tites.branches,  Sec.  enduits  de  cam- 
uis  , & que  l’on  entretient  gliiaiu. 
11  eft  clair  que  l’infeâe  qui  le  touchera 
ou  avec  les  pattes  ou  avec  les  ailes , y 
fera  pris  ; la  glu  produiroit  le  même 
effet  : je  crois  ce  moyen  avantageux; 
mais  comment  le  multiplier  dans  une 
olivette  d’une  certaine  etenduei  il  dé» 
tmira  quelques  ennemis,  &ilyenades 
milliers  à vaincre.  Si  tous  les  voifins 
n’agiffent  pas  de  concert  fie  en  même 
temps , à quoi  fervira  cet  attrape- 
mouche  î Soyons  de  bonne  foi , & 
n’ayons  pas  l’air  de  vouloir  tout  fa- 
voir,  de  vouloir  tout  connoître  ; 
convenons  que  le  mal  eft  vifible  , que 
fon  principe,  fa  caufe , &c.  font  dé- 
montrés , & aue  nous  n’en  fommes 
pas  plus  avancés.  L’intérêt  pécuniaire 
invite  à détruire  l’être  qui  nuit, 
mais  l’intérêt  de  Finfeûe  eft  de  vivre, 
St  il  a autant  de  droits  que  l’homme 
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il  fe  nourrir  des  produits  des  végé- 
taux. Heureux  celui  qui  parviendra  à 
faire  faire  un  pas  de  plus  dans  lafcience 
deftruèHve  des  infeèles  : il  fcra*4e 
bienfaiteur  de  l’humanité. 

\ 

OMBELLE,  O MBELLIFF.RE, 
Voyez  Planche  XI,  fig.  1,  Tom.  4, 
pag.  656.  On  nomme  ombelli/irc  une 
famille  de  plantes  très-nom breufe  , 
caraûériiée  par  la  difpofition  des 
pédicules  des  fleurs  qui  fortant  d’un 
centre  commun , s’évafent  comme 
les  rayons  d’un  parafol , & qui  forme 
fupérieurement  un  hémifphère  ou  un 
plan  dans  lequel  on  diftingue  le  difqire 
& la  circonférence.  L’affemblage  des 
fleurs  ainfi  difpoféeseft  appelé  ombelle. 

L’ombelle  fe  divife  en  -générale  Bt 
en  particulière  , ou  partielle  ou  petite 
ombelle.  La  générale  eft  celle  qui  naît 
au  fommet  de  la  tige,  & la  partielle 
eft  l’affemblage  de  plufieurs  petits 
rayons  oui  partent  de  l’extrémité  des 
rayons  de  l’ombelle  générale  , & qui 
font  difpofés  de  même  manière 
qu’eux. 

Les  plantes  ombellifcres-ont  un  ca- 
lice ou  enveloppe,  compofé  d’une 
ou  de  plufieurs  pièces  , placé  à la  bafe 
des  rayons  ou  tiges  fecondaires  : on 
nomme  ce  calice  enveloppe  générale  ; 
elle  fert  à défendre  & à envelopper 
toutes  les  fleurs  & leursfupports  avant 
l’épanoniffement , par  exemple  la  ca- 
rotte fauvage  , &c.  l’enveloppe  par- 
tielle fait’ le  même  office,  6i  elle  eft 
placéeà  la  bafe  des  ombelles  partielles. 

Cette  famille  contribue  beaucoup 
à la  variété  des  p'antes  potagères  ; 
«lie  fournit  Hts  efpèces  de  peml  ,'  de 
céleri  ; l’anis , la  carotte , le  fenouil , 
le  cerfeuil , la  coriandre , l’angélique. 
Je  panais , &c. 

Toutes  les  plantes  ombellileres  qui 
M in  x 
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croiffent  fpontaniment  dans  un  fol  qui  font  dans  l’oeil , 6c  pour  fonte- 
aquatique  ou  dans  les  marais , font  nir  le  globe  , lorfque  ces  animaux 
venéneufes  : la  cigiie  en  fournit  fontobligés  de  tenir  la  tête  baffe,  &c. 
l’exemple;  le  perfil,  le  céleri  y font  Quoi  qu’il  en  foit , l’onglet' 
eux-mêmes  des  poilons.  Les  plantes  très-mal  à propos  regardé  jufqu’ici 
ombellifères  qui  végètent  dans  un  comme  la  vraie  cataraâe  des  ani- 
terrain  fec,  font  aromatiques,  carmi-  maux,  eft  facile  à détruire  par  les- 
natives,  ftomachiques , &c.  remèdes  6c  par  l’opération. 

L’aftivitc  du  poifon  des  ombelli-  Quand  on  s’apperçoit  de  fes  pro- 
fères aquatiques , eft  beaucoup  plus  grès , on  fait  diffoudre  du  vitriol 
forte  dans  les  régions  méridionales  dans  de  l’eatf  commune , 6c  l’on  en. 
que  dans  celles  du  nord.  ; touche  la  membrane  avec  un  petit 

pinceau.  La  diffolution  de  fel  com- 
ONCE  , poids  qui  repréfente  la  hui-  mun  dans  la  bouche  d’un  homme  à 
tième  partie  du  marc  , ou  la  feizième  jeun  , a parfaitement  réuifi  dans  ces 
partie  d’une  livre  poids  de  marc,  circonftances  : le  fel  ammoniac  pilé 
La  pela  nteur  fpécifique  de  l'once  va-  a produit  aufli  de'  grands  effets;, 
rie  beaucoup  fuivant  les  provinces,  mais  l’opération,  félon  nous,paroît 
Dans  plufieurs , la  livre  eft  de  feize  être  le  remède  le  plus  prompt  6c  le 
onces,  mais  elles  ne  reprélentent  que  plus  efficace  ; elle  le  fait  de  la  ma- 
douze  à quatorze  onces  poids  de  nièreluivante.Soulevez  doucement  la 
marc.  Ailleurs,  la  livre  n’eft  que  de  membrane  avec  une  pièce  cftfixliards, 
douze  ou  de  quatorze  onces  poids  6c  percez-en  les  bords  avec  une  ai- 
de marc.  Ces  variétés  dans  les  poids  guille  enfilée  d’un  long  fil;  lou- 
ée dans  les  mefures  d’un  même  levez  enluite  cette  membrane  , 6c 
royaume  ou  d’une  même  province,  coupez-là  avec  des  cileaux  ; aufli  près 
font  bien  ridicules  , 6c  elles  expofent  qu’il  le  pourra,  du  côté  oit  elle  prend 
ceux  qui  ne  font  pas  commèrçans  à naiffance  : cela  lait  , badinez  l’œil 
être  fopvent  trompés.  du  cheval  avec  de  l’eau  fraîche  ; 

pendant  tout  le  temps  de  la  cure, 
j ONGLE.  ( Voyt^  Pied  ) «e  donnez  point  d’avoine  à l’animal , 

ro  fa  nourriture  doit  être  même  plu* 

ONGLET  , ONGLÉE.  Méde-  ménagée  qu’à  l’ordinaire.  Par  cett* 
CINE  vétérinaire.  Le  cheval  y eft  précaution,  on  prévient  l’infiamma- 
beaucoup  plus  lujet  que  les  autres  lion  qu’une  erreur  dans  le  régime  ne 
animaux.  i manqueroit  pas  d’entraîner  dans  cer- 

Ce  n’eft  autre  chofe  qu’un  relâ-  tains  fujets.  '*  • ••  ' • ,';t 

chement  de  la  membrane  cligna-  Ce  traitement  convient  également 
tante,  fituée  dans  le  grand  angle  de  aux  bœufs,  aux  moutons  & auxchè- 
l’œil , entre  la  caroncule  6c  le  globe,  vres.  M.  T. 

( y<>yn  Caroncule  ,#  Œil  ) Cette 

membrane  cartilagineufe  a été  ac-  OjiGLï.T. Botanique,  Partie  inférieure 

cordée  au  plus  grand  nombre  des  de  quelques  feuilles  delà  fleuroupeta- 
quadrupèdes  , ainli  qu’aux  oifeaux  , les  s'attachant  au  fond  du  calice  ou  ré- 
pour  chafl'er  fans  doute  les  ordures  «eptacie , par  exemple  dans  l’œillet. 
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Aansla  fleur  de  chou, de  raves,  &c. 
La  partie  fupérieure  qui  s’étend  ho-» 
rizontalement  eft  appelé?  la  Lame. 

ONGUENT.  Médicament  de  confif- 
tance  plus  molle  que  dure,  princi- 
pale ment  defliné  au  traitement  de* 
maladies  extérieures , depuis  la  plus 
légère  égratignure  jufqu’à  l’ulcère  le 
plus  fordide.  On  tiouve  cher,  l’apo- 
thicaire l’onguent  qu’on  s’imagine 
devoir  être  employé  à la  guérilon. 
Si  la  plaie  fe  cicatril'e,  l’onguent  eft 
réputé  admirable  ; fi  au  contraire 
elle  fublifle  malgré  l’application  des 
topiques,  on  s’en  prend  à la  nature , 
& dans  les  deux  cas  on  fe  trompe 
groflièrement.  Dans  le  premier,  la 
nature  feule  a agi  plus  lentement  que 
fi  l’on  n’avoit  point  mis  d’onguent, 
& dans  le  fécond , l’onguent  a vifi- 
blement  contrarié  les  efforts  de  la 
nature.  Les  grands  médecins  & les 
grands  chirurgiens  de  ce  ficelé,  l’aca- 
démie même  de  chirurgie  de  Paris  a 
prouvé  , en  couronnant  le  Mémoire 
de  M.  Champeaux  , que  les  plaies 
Amples  , les  brûlures  , &c.  n'exi- 
geoient  d’autres  traitemens  que  d’être 
fouflraites  à l’aâion  de  l’air  at- 
molpherique  , & tenues  hurr.eâées 
avec  de  Amples  comprefles  imbibées 
d’eau  pure  ou  un  peu  acidulée  par 
le  vinaigre  , s’il  furvenoit  quelque 
inflammation.  Ils  ont  encore  prouvé 
& démontré  que  fi  la  plaie  étoit 
produite  par*  un  vice  intérieur,  on 
-auroit  beau  appliquer  tous  les  on- 
guens de  l’univtrs,  on.  ne  la  guéri- 
roit  jamais  la  "S  attaquer  le  vice  primi- 
tif:  la caufe détruite,  l’effet  l’t fl  bientôt 
de  lui- même.  La  crédulité  ou  la  char- 
latanerie  firent  imaginer  les  compo- 
sions des  onguens  ; t’ignorance  a per- 
pétué l’ufage  de  ces  médtcamens:  enfin 
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le  bon  fens  & la  raifon  , guidés  par 
l’expérience,  ont  levé  le  voile  dont 
•fe  couvroit  l’intérêt  de  l’homme 
agiflant  fans  principes.  Dès  décoc- 
tions de  plantes  valent  mieux  que 
l’ufage  des  onguens , &C  elles  coûtent 
beaucoup  moins  ; il  fuflït  de  s’en 
fervir  avec  connoiffance  de  caufe. 
Si  je  ne  craignois  d’être  taxé 
d’homme  tranchant,  j’oferois  avan- 
cer que  l’eau  fimple  ou  de  rivière, 
l’eau  faturée  d 'air fixe  ( vqye{  ce  mot) 
fuflifent  pour  toutes  les  plaies  fa- 
ni^ufes.  L’eau  aiguifée  par  un  peu  de 
vinaigre  de  vin,  ou  l’eau  végé 10 mi- 
nérale de  Goulard  luffifi  nt  pour  tous  les 
cas  où  l’inflammation  fe  mamfefle;  il 
faut  alors  tenir  les  comprefles  fans 
ceffe  imbibées.  L’aveugle  crédulité 
a été  portée  au  point  de  fe  figurer 
ue  plus  un  onguent  étoit  chargé  de 
rogucs,  & plusil  a voit  dVflïcaciié.  Dg 
là  font  nées  cts  formules  compli- 
quées , où  l’on  afl'ocie  des  fubft.,nces 
qui  ne  font  pas  faites  pour  être 
réunies,  & dont  l’effet  de  l’une  dé- 
truit celui  de  l’autre.  Un  homme  de 
bon  fens , mais  quelquefois  un  peu 
cinique , difoit  un  jour  que  le  meil- 
leur des  onguens  etoit  bon  à jeter 
par  les.  fenêtres  , &C  que  s’il  en 
exiftoit  un  bon,  ce  devoit  être  ce- 
lui qui  étoit  aufli  fimple  que  la 
marche  de  la  nature.  Les  pharmaco- 
pées font  très-mùltipliées  , mais  dans 
aucune  les  formules  du  meme  on- 
guent ne  font.l'emblables.  Celle-ci 
etl  compolée  de  vingt  drogues,  fie 
celle-là  de  cinq  à fix.  Cependant  les 
plaies  fe  ferment,  fe  cicatrifcnt  avec 
tous  les  deux  : ce  n’eft  donc  pas 
l’onguent  qui  a opéré  la  gucrifon. 
Si  la  préparation  eft  mal  combinée, 
loit  par  ignorance  , foit  par  écono- 
mie i û elle  eft  faite  avec  de  vieilles 
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drogues , ri*eft-il  pas  clair  -que  la 
guéri  Ton  ne  tient  .pas  à l’onguent. 
Les  abus  dans  ce  genre  font  crians;- 
la  capitale  va  en  fournir  la  preuve.- 

A la  fin  de  chaque  année,  les 
maîtres-gardes  du  college  de  phar- 
macie font  une  vifite  chez  leurs  con- 
frères , & les  obligent  de  fe  défaire 
de  leurs  drogues  vieilles  ou  altérées; 
-elles  font  vendues  aux  chirurgiens 
fit  pharmaciens  habitans  des  cam- 
pagnes : ces  derniers  ies  achètent  à 
ion  marché,  &C  s’en  fervent  pour 
icompofer  les  onguens  & les  em- 
plâtres dont  ils  auront  befoin.  Pa- 
reille .réforme  a lieu  chaque  année, 
dans  les  hôpitaux  de  Lyon , fie  elle 
entraîne  à fa  fuite  le  même  abus.  Ce- 
pendant les  drogues  de  rebut  méta- 
siorphof  sen  onguent , font  réputées 
pour  guérir  les  plaies  des  malheureux 
ÿabitaos  de  la  campagne  : il  efl  donc 
clair  que  c’eft  la  nature  qui  les  gué- 
rit &c  non  les  onguens  , puifque , 
de  l’aveu  des  maîtres  de  Part,  ils 
ne  font  pas  dignes  d’être  employés 
dans  les  préparations  défoncés  au  fer- 
vice  ou  des  hôpitaux  ou  des  habi- 
tans des  grandes  villes.  11  y a abus 
-dans  le  chok  des  drogues  , dans 
leur  dole,  dans  la  manipulation  , 8c 
l’on  guérit  fans  favoir  quelle  fubf- 
iance  a guéri  plutôt  qu’une  autre. 

On  a dallé  les  onguents  comme 
ies  maladies , & la  clafTe  de  ceux  qui 
font  réputés  les  plus  propres!*  la  régé- 
nération des  chairs,  efi  la  plus  nom- 
fereufo.  Cependant  la  chair  une  fois 
pourrie  ou  détruite , ne  lé  régénère 
point  ; ta  peau  foule  eft  Atfoeptible 
de  régénération  , 8t  elle  fouie,  par 
fi  croifïance  & par  la  réunion  de 
fos  parties,  confolide  & ferme  la  ci- 
catrice. ■ 

J*  ne  faisais  pas  fi  je  mettois  fous 
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les  yeux  des  leûeurs  la  longue  furtfe 
d’abus  qu’entraîne  - l’ufage  des  on- 
guens. ce  qui  a déjà  été  dit 

au  mot  Eüiflatrc , &c  fur-tout  con- 
foltez  le  Mémoire  de  M.  Cham- 
peaux, inféré  dans  le  tome  iV  des 
prix  , publié  par  l’académie  de  chi- 
rurgie de  Paris.  Il  efl  impofiLblede 
fe  refufer  à l’évidence.  Les  grailles, 
les  huiles,  le  beurre,  la  cire,  font 
les  excipiens  les  plus  commuas  des 
onguens.  Chacun  fait  que  ces  lub- 
flances  ont  une  ûngulicre  tendance 
à la  tancidité  ; que  cette  rancidité 
«11  promptement  établie,  fi  elle  ne 
l’efl  déjà,  ou  augmentée  par  la  cha- 
leur du  corps.  On  fait  également 
que  les  tirbûances  rances  deviennent 
des  véûcatoires  , excitent  l'inflam- 
mation , 6c  en  un  mot , oue  tout 
corps  graiffeux  appliqué  fur  a peau, 
«’oppofe  à la  tranfpiradon  infenfible  , 
& la  répercuter  de  là  des  amas  d’hu- 
meurs en  différentes  parties-Aulfiquels 
ravages  ne  produifent  pas  les  onguens 
appliqués  lur  les  dartres,  les  éréfypè- 
les , les  brûlures , fit  fur  toutes  les  ma- 
ladies de  la  pcaul  Si  malgrcccque  je 
viens  de  dire  , ou  perfide  à fo  fer- 
vir  des  onguens  , voici  la  recette  de 
ouelques-uns  des  plus  renommés  & 
de  plus  faciles  à préparer. 

BaJiiUum.  Cire  jaune  , réfine 
blanche  , encens,  de  ctucuii  trois 
onces.  Mettez  le  tout  fur  un  feu 
doux,  8c  quand  le  tout  fora  fondu, 
ajoutez  deux  onces  de  fa  indoux  ; pat 
fez  l'onguent  tandis  qu’il  efl  encore 
chaud.  On  fe  fort  de  cet  onguent 
po\ir  nettoyer  & fàvoriièr  la  guô- 
rifon  des  plaies  & des  ulcères.. 

Onguent  blanc.  Huile  d’olives,  une 
livre , cire  blanche  fi i blanc  de  ba- 
leine , de  chacun  trois  onces.  Faites 
fondre  à une  douce  chaleur  , 10- 
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ttntez  conflamment  & fortement  juf-  Mette*  .le  tout  , excepté  la  litharge , 
qu’à. ce  que  le  tout  foit  refroidi....  Si  dans  un  vaiffeau  de  terre  verniffé  ; 
on  ajoute  à ces  Jngrédiens  deux  gros  faites  chauffer  jufqu’à  ce  qu’il  fume 
de  camphre  qu’on  aura  auparavant  alors  ajoutez  la  litharge  mpnféchée, 
battu,  avec  un  peu  d’huile  : on  aurace  remuez  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  en- 
qu’on  appelle  l’onguent  blanc  camphre,  tièrement  combinée;  enfuite  laiffez 
) Onguent  ou  cirât  de  Turner.  Huile  chauffer  jufqu’à  ce  qtie  le  mélange 
d’olives r trois  livres,  cire  blanche,,  ait  acquis  une  couleur  brune  tirant, 
pierre  calaminaire  préparée  en  fur  ie  noir;  laiffez  refroidir  à demi 
poudre  fine,  de  chaque  hx  onces  & verfez  dans  un  por  tandis  qu’il* 

Faites  fondre  la'cire  dans  l’huile,,  eft  encore  liquide.  Cette  préparation' 

&-  auffitôt  que  ce  mélange  aura  P60*  remplacer  tous  les  onguens 
pris  un  peu  de  confiflance , faupou-  fuppuratifs. 

drez-le  avec  là  pierre  caîaminaire , Onguent  de  plomb  ou  dl  fatume; 
ayant  attention  de  bien  remuer  juf-  Huile  d’olive  , huit  onces  ; cire.' 
qu  à-  ce  aue  le  tout  foit  refroidi.  On  blanche , deux  onces  fucre  de  fa— 
fo  fert  de  cet-  onguent  contre  les.  tume  ou  de  plomb,  trois  gros  .•'tri- 
excoriations  & les  brûlures.  turez  le  fucre  de  faturne  réduit  en 

Onguent  à cautère  , ou .vificatoire  poudre  avec  un  peu  d’huile  ; enfuit© 
rndouci.  Cantharides  en  poudre  fine,  ajoutez  le  relie  de  l’huile  & de  la-  * 
demi-once  ; onguent  bafilicum  jaune , eye  que  vous  aurez  auparavant-  fait? 
fix  onces  rcet  onguent  efl  utile  pour  fondre  enfetnClé  , ayant  foin  de  re-- 
panfer  les  véficatoires  & par  fon  muer  jufqu’à  ce -que  le  tout  foit  re— 
moyen  entretenir  l’écoulementautant  froidi.  Cet  onguent  rafraîchiffant  &£-' 
qu’on  le  veut.  légèrement  aflringent,  eft  employé 

Onguent  contre  U gale.  Fleur  de  dans  les  cas  où  il  s’agit  de  deflecher 
foufre  , deux  onces  ; fel  ammoniac  & cicatrifer  quelque  partie, 
crud  réduit  en  poudre  très-fine,  deux  Onguent  pour  les  yeux  ou-  de  tuthie; 

gros  ; faindoux  ou  beurre  , quatre  Saindoux  , quatre  onces  ; cire  blan— 
onces...  Mêlez  intimément  ces  fub-  che , deux  gros;  tuthie  préparée,, 
fiances  enfemble , ajoutez  un  feru*  une  once.  Faites  fondre  le  fain— 
pule  ou  demi-gros  d’effence  de  ci-  doux  & la  cire  à petit  feu;  faupou- 
tron  , pour  en  ôter  l’odeur  défagréa-  drez  avec  la  tuthie  en  remuant  tou— 
ble.  On  prend  gros  comme  une  noix-  jours  jufqu’à  ce  que  l’onguent;  foit: 
mufeade  de  cet  onguent  dont  on  refroidi.  On  rendra  cet  onguent  plus- 
frotte  chaque  panie  malade;  on  at-  efficace  & d’iine  confiflance  plus  ap- 
tend  que  la  perfonne  foit  au  lit,  & propriée  , fi  on  y joint  deux  ou  trois' 
on  réitère  ce  frottement  deux  ou  gros  de  camphre  broyé  auparavant 
trois  fois  la  femaine.  avec  un  peu  d’huile,  & enfuite  mêlé- 

On  doit  prendre  chez  les  apothi-  intimement  avec  les  autres  ingrédient., 
caires  les  onguens  mercuriels.  Ges  formules  font  tirées  de  l’ou- 

Ongutnt  de  tu  mire.  Saindoux,  vrage  intitulée  Médecine  domtfliqut ,, 
beurre  frais  r cire , fuif  de  mouton,,  publiée  par  Buchan.  Tout  habitante 
litharge  préparée,,  de  chacun,  une  de  la  cîmpagne  un  peu  ailé,  de— 
livre;  huile  d’olives,  deux  livres.».,  vroit  en  avoir  un  exemplaire. . 
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L’onguent  canct  a été  fort  en  vo-  confidérable,  que  l’argile  ne  prenne  de 
gue  ; il  eft  même  encore  trop  eftimé  la  retraite  en  (e  deflechant  & qu’il  ne 
pour  ne  pas  en  donner  ici  la  compofi-  fe  gerce  ; mais  fi  pendant  le  corroi  on 
tion.  Dialcatitio , une  livre  ; triaphar-  ajoute  des  balles  de  blé  ou  d’orge, 
macum,  une  livre;  cire  jaune,  une  elles  forment,  par  leur  entrelaffe- 
livre*;  huile  d’olive,  une  livre  : cou-  ment,  autant  de  liens  qui  empê- 
pez  la  cire  par  morceaux  ; jetez-la  chent  les  gerçures.  11  en  eft  de  cet 
dans  un  vafe  de  terre  vernifle  & onguent  comme  de  ceux  qui  font  em- 
placé  fur  un  feu  léger;  la  cire  fon-  ployés  fur  les  chairs  de  l’homme  & 
due , ajoutez  le  dialcatitio  , & re-  de  l’animal  ; il  fouftrait  la  plaie  au 
muez  ; ajoutez  enfuite  le  triaphar-  contaft  de  l’air  , préferve  la  partie 
macum  ; remuez  jufqu’à  ce  que  le  ligneufe  (qui  correfpond  à la  chair 
tout  ait  acquis  une  couleur  rouge;  animale)  du  hâle,du  defféchement, 
enfin  mêlez  avec  ces  drogues  l’nuile  & permef  à l’écorce  ( en  tout  fem- 
d’olive  ; remuez  fans  cefle  à melure  blable  à l’épiderme  ) de  s’étendre , de 
que  le  tout  cuit  enfemble  ; après  s’alonger,  dé  recouvrir  la  plaie  , en- 
cela  videz  dans  un  pot  de  terre  fin  de  former  la  cicatrice, 
vernifle  , pour  le  conferver  , ou  Si  chaque  fois  que  l’on  taille  un 
dans  un  cylindre  fait  avec  du  papier  olivier,  nji  mûrier,  un  châtaignier, 
fort  & huilé.  Cet  onguent  fe  con-  ( vqy«{  ces  mots  ) ou  tel  autre  ar- 
ferve  très-long  temps.  bre  , on  avo'.t  la  fage  précaution 

L’expcrience  m’a  prouvé  qUe  le  d’employer  l 'onguent  de  faint  Fiacre , 
baume  de  Geneviève  ( voye j ce  mot)  la  pourriture  ne  s’établiroit  pas  dans 
pouvoit  fuppléer  prefque  tous  les  la  plaie,  & le  bois  ne  pourriroit  pas 
onguens  dans  le  panfement  des  plaies,  depuis  le  fommet  jufqu’à  fa  bafe  , 
même  les  plus  lanieules  & les  plus  & par  ce  moyen  on  n’auroit  aucun 
putrides.  tronc  creux  ou  caverneux.  11  faut 

entendre  bien  peu  fes  intérêts  pour  1 

ONGUENT  DE  SAINT-FIACRE,  ne  pas  conferver  avec  le  plus  grand 
Jardinage.  Nom  donné  à un  foin  les  troncs  des  arbres  dont  le  bois 
mélange  de  boufe  de  vache  ou  eft  fi  précieux  pour  la  menuiferie , 
de  bœuf  avec  de  l’argile  ou  autre  & dont  les  fruits  offrent  d’excel- 
terre  tenace  ; il  a été  appelé  de  faint  lentes  récoltes.  L’amateur  des  arbres 
Fiacre  , parce  que  ce  faint  eft  le  pa-  fruitiers  a toujours  en  réferve  une  cer- 
tron  des  jardiniers.  Lorfque  ces  deux'  .taine  quantité  d’onguent  de  faint  Fia- 
fubftances  font  fortement  corroyées  cre,  afin  de  s’en  fervirau  befojn,  pen- 
enlemble , elles  fe  gercent  peu , &C  dant  que  l’agriculteur  charpente  fes 
préfentent  un  tout  folide  & très-  arbres  fans  tâcher  de  remédier  au  mal 
utile  pour  recouvrir  les  plaies  faîtes  qu’il  leur  fait  ! 
aux  arbres,  ou  la  place  fur  laquelle  On  prépare  avec  foin  , & l’on 
on  a fait  l’amputation  de  quelque  vend  dans  les  boutiques  des  cires 
branche.  La  boufe  de  vache  lie  er\tre  jaunes , vertes,  rouges,  &c.  dont  on- 
elles  les  molécules  de  l’argile , & fe  fert  inutilement  pour  les  orangers 
leur  fert  de  gluten  ; ce  qui«n’empê-  Ou  pour  tels  autres  arbres  fruitiers, 
che  pas  cependant , fi  la  plaie  eft  On  verroit , fi  l’on  prenoit  la  peine 
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"tal examiner  , i°.  que  les  cires, ou 
telles  autres  préparations  graifleulès , 
ne  s’appliquent  jamais  bien  fur  les 
plaies  des  arbres  ; l'humidité  caufce 
par  1 afcenfron  de  la  fève  s’y  oppofe, 
«la  cire  fe  détache  par  écailles;  »°.on 
verroitquela  portion  de  l’écorc e, feule 
furtu  rcÿcncrati  ve , fe  defteche  , parce 
que  la  tranfpiration  a été  intercep- 
S6  a .d^s'*ors  e^e  peut  tout  au  plus, 
« a la  longue, être  chafloe  par  l’ex- 
tenfion  de  l’écorce  inférieure  à elle, 

. , P^'e  n’eft  que  très-tard  cica- 
trilee.  Un  pareil  inconvénient  n’eft 
point  à craindre  fi  l’on  fe  fert  de 
! 0nguent  de  faint  Fiacre  : il  s’adapte 
intimement  au  bois  , intercepte  l’ac- 
tion de  l’air  extérieur , & garantit  la 
plaie  du  hâle  & du  deflechement  ; 
enfuite  les  bords  de  l’écorce  forment  1# 
bourrelet (voyci  ce  mot)  : ce  bourre- 
let loulcve  l’argile  qui  lui  devient 
mutile  : enfin  peu  à peu  l’écorce  re- 
couvre toute  la  fuperficie  de  la  plaie  : 
ceci  n eft  point  un  objet  4e  théorie; 
il  fuffit  d’avoir  des  yeux  pour  être 
en  état  de  juger  foi-même. 

OPHTALMIE  , Médecine  ru- 
sale.  Nom  que  l’on  donne  à l’inflam- 
mation de  l’œil. 

Cette  maladie  a pour  l'ordinaire 
fon  fiegedans  les  membranes  externes 
de  l’œil , & n’affeûe  jamais  cet  or- 
gane auflî  effentiellement  que  le  fait  la 
goutte  fereine  , la  cataraâe  , &c. 
t Les  fymptômes  qui  accompagnent 
l’ophtalmie  , font  fi  fenfibles  , qu’il 
• eft  impoffible  de  la  méconnoître. 
ceux  qui  en  font  attaqués,  ont  le 
blanc  des  yeux  très  - rouge  & très- 
enflammé  ; les  vaiflcaux  qui  rampent 
fur  la  membrane  conjonflive , font 
gorgés,  de  manière  qu’ils  font  très-fail- 
"*ns:  les  malades  éprouventdans  l’œil 
Towu  y U. 
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un  fentiment  de  chaleur , de  tenfion  & 
une  douleur  inlupportable.  Les  parties 
voifines  participent  pour  l’ordinaire 
de  l’inflammation  , ainfi  que  le  pouls 
qui  devient  dur  , ferré  & fréquent. 
La  fièvre  fe  manifefte  quelquefois  ; les 
paupières  fe  tuméfient  ; on  fent  un 
battement  bien  marqué  dans  les 
artères  temporales.  La  lumière 
fatigue  beaucoup  : tantôt  les  yeux 
leur  parodient  pleins  de  petits  points 
noirs,  bc  tantôt  on  croit  voir  voler 
des  mouches.  Il  arrive  quelquefois 
que  les  paupières  font  tellement  ren-, 
verfées,  que  l’oeil  demeure  ouvert 
fans  pouvoir  fe  fermer.  D’autres  fois 
elles  tiennent  tellement  enfemble 
que  l’oeil  ne  peut  s’ouvrir. 

La  caufe  immédiate  de  l’ophtalmie 
eft  le  fang  qui  coule  en  trop  grande 
quantité  dans  les  vaiffeaux  de  la  con- 
jonftive,  qui  y refte  en  ftagnation  ,& 
cqnféquemment  les  diftend.  L’ophtal- 
mie eft  fouvent  caufée  par  la  fuppref- 
fion  desévacuations  périodiques,  par  la 
répereuflion  de  la  galle  & d’autresma- 
ladies  de  la  peau  , par  la  fuppreflion 
de  1 écoulement  de  quelques  vieux 
ulcères. 

Des  coups  portés  fur  l’oeil  , des 
corps  étrangers  qui  peuvent  s’y  intro- 
duire,  1 application  de  matières  âcres, 
la  piqûre  de  certains  infeûes , peuvent 
auflî  occafionner  cette  maladie. 

Elle  dépend  très-fouvent  de  l’â- 
creté  du  fang  & de  la  lymphe  , de 
l’abus  des  boiflons  échauffantes  , de 
l’excès  dans  les  plaifirs  de  l’amour , 
des  veilles  immodérées,  d’un  exercice 
trop  violent , d’un  long  féjour  à l’air, 
froid  & humide,  du  paflage  fubit  d’un 
endroif  chaud  en  un  lieu  froid  ; mais 
rien  n’eft  plus  capable  de  cauferl’inflam- 
«nation  des  yeux  que  de  les  fixer  long- 
temps fur  la  neige  ou  fur  d’autres 
N n 
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corps  d’une  blancheur  ébloniflante , de 
regarder  fixement  le  foleil , un  feu 
clair  ou  tout  autre  objet  éblouiflant  , 
& de  pafler  fubitement  d’une  profonde 
obfcurité  à une  lumière  éclatante. 

L’ophtalçiie  n’cft  pas  toujours  une 
maladie  eflentielle , elle  eft  fouvent 
fymptomatique  & produite  par  quel- 
que maladie  invétérée  , comme  la 
vérole  , les  écrouelles  & autres  ma- 
ladies très-opiniâtres. 

II  règne  fouvent  en  été  des  ophtal- 
mies épidémiques.  On  a même  obfer- 
▼é  qu’elles  devenoient  contagieufes , 
particulièrement  pour  ceux  qui  vi- 
voient  dans  la  même  maiion  que  le 
malade. 

Le  meilleur  remède  contre  l’inflam- 
mation de  l’œil , eft  la  faignée  ; on  doit 
la  pratiquer  ordinairement  dans  l’en- 
droit le  plus  près  de  la  partie  affeétée. 
11  faut  donc  ouvrir  la  veine  jugulaire 
quand  l’inflammation  eft  portée  au  der- 
nier degré  ; mais  quand  elle  n’ell  pas 
extraordinaire,  la  faignée  du  bras,  plus 
ou  moins  répétée, procure  aflezpromp- 
tement  du  foulagement  aux  malades. 

L’application  des  fangfues  aux 
tempes  & aux  paupières  inférieures 
a toujours  les  plus  grands  fuccès , (ur- 
tout  fi  l’ophtalmie  ne  dépend  pas 
d’une  pléthore  générale.  Les  malades 
doivent  prendre  en  affea  grande 
quantité  des  boiffons  délayantes  & 
quelques  remèdes  laxatifs. 

Les  tifannes  les  plus  appropriées  à 
cette  maladie,  font  le  petit  lait , une 
limonade  légère , l’eau  de  veau  nitrée , 
l’eau  d’orge  , celle  de  gruau  d’avoine. 

Les  pédiiuves  aiguites  avec  la  mou- 
tarde en  poudre,  ou  avec  une  forte 
diflolution  de  favon , produifent  le 
plus  grand  bien  ; mais  il  faut  en 
prendre  au  moins  deux  par  joue,  le 
matin  & le  foir. 
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On  combattra  l’ophtalmie  cauféft 
par  la  fuppreflion  de  quelque  éva- 
cuation habituelle , par  l’application 
des  fangfues  à l’anus , fi  elle  dépend 
de  la  luppreftion  du  flux  hémor- 
roïdal ; on  employera  la  faignée  du 
pied  , s’il  faut  rétablir  l’évacuation 
périodique  des  règles  : enfin  on  appii- 
uera  des  cautères  dans  certains  en- 
roits , ou  des  véûcatoires  au  col  ou 
entre  les  deux  épaules , s’il  faut  éva- 
cuer une  quantité  d’humeurs  qui  fe 
font  portées  fur  l’œil , foit  par  mé- 
taftafe  ou  par  toute  autre  caufe. 
Lorfque  la  maladie  fubfifte  depuis 
long-temps  , on  obtient  de  bons 
effets  d’un  féton  qu’on  ouvre  entre  les 
deux  épaules , ou  au  cou.  Lorfque  la 
chaleur  & la  douleur  font  très-con- 
fidérables , on  doit  appliquer  des  cata- 
plafmes  faits  avec  des  pommes  rei- 
nettes cuites  dans  l’eau  de  rofe.  La 
pulpe  des  pommes  pourries  ou  cuites- 
lous  la  cendre , fert  dans  le  même 
cas  , & avec  un  égal  fuccès.  Une 
émulfion  fimple  employée  en  fomen- 
tation, calme  aufti  la  douleur  des 
yeux. 

Si  les  malades  font  tourmentés 
d’infomnie , on  leur  donnera  quelques 
gouttes  de  Ludanum  liquide  dans 
une  émulfion  fimple. 

Enfin  on  en  vient  aux  collires  pour 
laver  & déterger  les  yeux  , lorfque 
l’inflammation  eft  diftipée. 

On  emploie  pour  cela  un  mé'ange 
d’une  cuillerée  d’eau-de-vie  & de 
cinq  cuillerées  d’eau  commune , ou 
bien  trois  onces  d’tau  diftillée  de 
frai  de  grenouille  & de  celle  de 
morelle  , un  gros  des  trochifques 
blancs  de  rhafis,  & dix  grains  de  fucre 
de  faturne  qu’on  mêle  enfemble , & 
on  en  baflïne  les  yeux  pluiieurs  fois 
dans  la  journée. 


Digitized  by  Googld 


O P H /OPfl  i9y 

L’inflammation  & les  rougeurs  des  Ce  diflipe  , ce  ne  fera  que  pour  un 
yeux  ne  demandent  Couvent  pour  être  court  efpace  de  temps.  ( Yoyti  Dara 
guéries,  que  le  rétabliflement  du  très, Farcin, Gale, Morve)  Mai» 
reflort  des  petits  vaiffeaux  de  la  hors  tous  ces  cas,  pour  guérir  l'oph-i 
cornée  &c  des  paupières,  il  faut  alors  talmie,  il  fiiffit  feulement  de  faigner 
fefervir  ducollire  fuivant.  Prenez  un  une  ou  deux  fois  l’animal , fuivant  le 
gros  de  vitriol  blanc  , douze  grains  de  degré  d’inflammation  , Si  de  badiner, 
camphre,  vingt-quatre  grains  d’iris  fouvent  l’œil  avec  del'eau  vulnéraires 
de  Florence;  mettez  macérer  pendant  ou  bien  avec  une  légère  infuûon  de 

Juatre  heures  dans  un  blanc  d’oeuf  rofes  &c  de  plantain.  M.  T. 

urci  dont  le  jaune  aura  été  ôté  aupa-  v. 

navant,  avec  fix  onces  d’eau  de  plan-  OPIUM.  Extrait  gommo-réfmeux. 
tain  , broyez  le  tout  jufqu’à  une  préparé  avec  le,  fuc  exprimé  des  feuib 
entière  folution  & coulez.  M.  AMI.  les  , des  tiges  & des  têtes  de  pavpt 

blanc  : l'Égypte  & la  Turquie  four- 
OpHTALMIE.'  Midtcint  rtttrinairt.  niflcnt  toute  l’Europe  de  cette  prépa-. 
Inflammation  du  globe  de  l’oeil  k-  ration  ordinairement  remplie  d’.irn-. 
laquelle  le  cheval  eft  beaucoup  plus,  puretés,  & qu’on  eû  obligé  de  purifier, 
fujet  que  le  bœuf  & le  mouton,  avant  de.  l’emplqyer  en  médecine^ 
Pour,  peu  que  cet  animal  fe  froide  Les  pavots  blancs  dç  nos  jirdins  four-, 
contre  quelques  corps  durs  , ou  qu’iL  qiroient un  opjutnaulÇ partit  <tuec*o 
ait  reçu  un  coup  fur  l’œil,  il  lui  luid'Ègypte,fions’occupqitenFrancq 
furvient  une  rougeur  plus  ou  moins  delaculiuredecetteplante.  Onenlèvft 
grande  & étendue  dans  la  partie  anté-î  toute  tla  graine  des  têtes,  on  pile  le», 
rieure  du  globe  , défignce  foui  le i qoques  ,,  jufqü’à  ce  qu’elles  foienfc 
nom  d’ophtalmie.  .<  .■  , réduiteserrpoudretrès-fiqe  : on  prend. 

Outre  ces  caufes  accidentelles,!  une  onqe  de  cette  poudre  qu’on  laiffe, 
lf  tempérament  du  fujet la  conlli-  iofofçr  è froid  pendant  deu*  jours  ,• 
tution  de  l’air  & du  fol  qu’il  habite  ,>  dans  deux  pintes  d’eau  : après  cela  J 
un  virus  interne  quelconque,  entrent  on  exprime  l’eau  contenue,  dans  Ie*j 
auffi  pour  beaucoup  dans  le  pronoftic  têtes  , & qn  pafle  le  tout  par, le  filtre^ 
de  cette  maladie.  , , . u On  fait  enfuite  évaporer  au  bafo. 

Les  chevaux,  par  exemple,  d’ un  t marie  , julqu’à  ce  que  la  liqueur /oit. 
tempérament  humide,  ou  qui  vivent  réduite.,  à un.  dç'mi  - fetier.  Apre* 
dans  des  pâturages  marécageux  , en,  l’avoir  filtrée  de  nouveau , on  la  vetfo 
font  plus  louvent  & plus  long-temps  fur  des  afliettes  de  faïence  où  elle  relie 
a& des  que  ceux  qui  habitent  les  etj.évaporatiop  jufqu’i  ficcité  ; enfin, 
montagnes.  Il  en  eft  de  même  de  l'opium  collé  fortement  aux  aflîe;t/es^ 
ceux  dont  l'inflammation  eft  .eqtre*  Si  qui  en  eft  détaché  , eft  tqis  dan* 
tenue  par  une  maladie,  telle  que  la  une  .bouteille  bien  bouchée  , il  ft  * 
gale,  le  farcin,  les  dames,  la  mor-  aux  mêmes  ufagps  que  celui  de  Tur- 
ve  , Sic.  Elle  ne  cédera  point  aux  quie,  Si  il  eft  moins  dangereux.  Une 
remèdes  ordinaires  fans  le  fecours  des.  fermentation  de  quelques  heures  ou 
rpipèdes.  propre*  à combattre  ces  d’un  joue , fait  perdre  X l’opium  f* 

genres  de  maladies  ,&  fuppofé  quleile  qualité  narcotique.  . t ;{J 

» Nn  ij 
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On  attribue  à l’opium  lapropriété  de 
fufpendre  tous  les  mouvemens  déré- 
glés des  efprits , les  effervefcences  Sc 
le  flux,  foit  du  fang  foit  des  autres 
humeurs  , d’où  réfulte  le  fommeil  Sc 
la  eeffation  des  douleurs  ; il  ne  doit 
être  prefcrit  que  par  un  maître  de 
Part , fans  quoi  on  court  de  grands 
rïfbues. 

Dans  les  fortes  migraines , un  em- 
plâtre d’opium  mis  fur  la  partie  fouf- 
irante  , produit  de  bons  effets.  Une 
mouche  de  laudanum  où  l’on  aura 
incorporé  nn  peu  d’opium,  appliquée 
fur  là  tempe  , calme  les  douleurs  de 
dents. Si  la  dent  eftcreufe,oninttoduira 
dans  fa  cavité , & dans  la  même  inten- 
tion , un  peu  d’opium  uni  au  camphre.. 
Dins  les  grandes  infomnies , dans  les 
grandes  douleurs  , pour  arrêter  les' 
cours  de  ventre  * les'  vomiffemens , 
les  pertes  , favorifer  la  tranfpira-* 
f?on , Sec. , o'n:  le  prélêrit  à très-petite 
dofe  dans  le  commencement  , par 
exemple  A celle1  <le  deux  à quatre 
grains , où  feul , du  uni  à d’autre*1 
médicamens.  Une  forte  dofe  d’opium 
produit  fouvent  l’apoplexie  ; l’émé- 
tique eft  dans  ce  cas  le  remède  le  plus 
prompt  Sc  le  mieux  approprié  ; & le 
malade  eft  foulage  dès  qu’il  a fait  fon 
effer.  Le  vinaigre  eft  encore  employé 
dvecfuccès,  parcequelacaufedu  mal 
Sc  fon  aélion  première  font'  dans 
l’eftomac. 

ORAGE.  Tempête , vent  impé- 
tueux j groffe  pittie  ordinairement 
de  peu  de  durée  , prefque  toii- 
jours  fuivis  de  grêle  , d’éclairs  & de 
tonnerres.  La  nature,  dans  ces  momens 
d’horreur,  femble  entrer  en  convul- 
fion  j l’image  dé  la  crainte  eft  peinte 
fur  tous  les  vifages , Sc  le  malheureux 
cultivateur  tremble  de  voir  anéantir 
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dans  un  inftant  le  fruit  de  fes  peines  8c 
de  fes  travaux.  Qu’il  eft  affreux  ce 
fpeélacle,  qu’il  eft  cruel  pour  une 
ame  fenfible  ! Les  mois  de  mai  Si  de 
juin  font  les  époques  où  les  orages  font 
les  plus  communs  dans  les  provinces, 
limitrophes  de  la  méditerrannée;  ceux 
de  juin  Sc  de  juillet , dans  celles  du 
centre  du  royaume,  Sc  de  juillet  Sc 
d’août  dans  celles  du  nord.  On  auroit 
tort  de  conclure  de  cette  affertion 
générale  , qu’aucun  orage  n’éclate 
hors  de  ces  époques,  puifqu’on  en 
voit  quelquefois  même  dans  les  mois 
d’hiver.  Quelques  exceptions  ne  dé- 
truifent  pas  une  règle  générale  que  j’ai 
vérifiée  par  une  fuite  de  nombreufes 
obfervatiops. 

• * t i - ■ % 

ORANGER.  Le  célèbre  von-Unné 
a réuni,  fous  le  genre  qu’il  nomme 
cimes,  l’oranger  Sc  le  citronnier: pref- 
que tous  les  autres  botaniftes  en  ont 
fait  deux  genres  différents,  ce  qui; 
n’empêche  pas  qu’on  ne  pitiffe  parler 
de  l’oranger  & du  citronnier  dans  le  ' 
même  article  , puifque  ces  deux 
arbres  Ont  le  plus  grand  rapport 
entr’eux,&  que  la  culture  qu’ils  exigent 
eft  la  même.  Tournefort  les  phtce 
dans  la  fixième  le  ch  on  de  la  vingt- 
unième  ciaffe  deftinée  aux  arbres  à 
fleur  en  rofe  dont  le  piftd  devient  un 
fruit  charnu  , rempli  de  femences 
calleufes  : il  appelle  le  premier  aurem- 
tium  , l’autre  citreum,  Sc  limon\z  fous- 
divifion  des  citronniers  ; von-Linné 
les  ciaffe  dans  la  polyandrie  icofân-- 
drie  , Si  les  nomme  cirrus.  ' , . > 

kI  ■•'!'  ’•  » i ' • • - * 

PHN  du  travail. 

CHAPITRE  PREM  [ER.  Des  efpcses  S orsn- 

• per  s , de  citronniers  6*  Je  limoniers. 

CHAP.  II.  Des  moyens  de  multiplier  rts* 

arbres. 
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CHAP.  ni.  Dt  la  greffe. 

CHAP.  IV.  De  la  conduite  dt  Foranger , 
provenu  du  ftmis  ou  de  bouture,  6r  apres  quil 
etl  greffé- 

CHAr.  V.  De  la  conduite  de  Foranger  en 
pleine  terre. 

CHAP.  VI.  Des  fleurs.  6r  des  fruits. 

CHAP.  VII.  Des  maladies  dt  l'oranger  Sr 
de  fis  ennemis. 

CHAP.  VIII.  Bu  temps  auquel  on  doit  le 
renfermer. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  tf pïcts  <T orangers  & de  citronniers. 

§.  I.  Des  Orangers. 

Fleur.  Compofée  de  cinq  pétales 
oblongs,  blancs,  pâles  8c  ouverts; 
fon  calice  d’une  feule  pièce  verte , 
à cinq  dentelures  6c  petit  ; une 
vingtaine  d’étamines  réunies  par 
leurs  filets  en  plufieurs  corps. 
Les  fleurs  font  raffemblées  en  bouquet 
au  fommet  des  branches  dans  le  plus 
grand  nombre  des  efpèces. 

Fruit.  Baie  dont  l’écorce  eft  char- 
nue, la  pulpe  compofée  de  vcficules  ; 
la  baie  ordinairement  arrondie  , apla- 
tie par  les  deux  bouts , divifée  en 
neuf  loges  qui  renferment  chacune 
deux  femences  ovales , calleufes. 

Feuilles,  (impies , prefque  entiè- 
res , épaiffes , lui  Tantes  , arrondies 
au  fommet  ; le  pétiole  garni  de 
folioles  qui  le  font  paraître  ailé  en 
forme  de  coeur» 

Bois.  L’écorce  des  tiges  ou  des 
branches  de  couleur  brune,  quand 
elles  font  âgées  , verdâtre  fur  les 
jeunes.  Les  branches  non  greffées 
font  armées  de  longs  6c  durs  aiguil- 
lons. Racine  chevelue  6c  fibreufe. 

.Ces  arbres  font  originaires  des 
grandes  Indes  ; ils  font  devenus  indi- 
gènes dans  les  îles  de  l’Amérique; 
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enfin  on  les  a naturalifes  en  Portugal 
en  Efpagne , en  Italie  6c  dans  les  îles, 
de  la  mediterrannée.  On  en  voit  quel- 
ques-uns en  plein  champ  en  Pro- 
vence , mais  on  ne  peut  pas  dire 
qu’ils  y foient  en  culture  réglée  ; d 
faut  cependant  en  excepter  les  îles 
d’Hières. 

Le  Père  Ferrard , Jéfuite  ÔC  natif  de 
Sienne  , publia  en  1646  un  ouvrage 
intitulé  Hefperides  , Jtve  de  Malorum 
aureorum  cultura  & ufu , in-folio , dans 
lequel  il  indique  fommairement  toutes 
les  efpèces  d’orangers , de  citronniers 
6c  de  limoniers  raffemblées  à Rome. 
Il  feroit  difficile  de  faire  l’application 
de  fes  deferiptions  aux  efpèces  ou 
variétés  foigneufement  cultivées  en 
France.  M.  de  La  ville-Hervé , neveu, 
8c  rédaûeur  des  Mémoires  de  M.  l’ab- 
bé Roger  de  Schabol , donne  dans  fa 
Théorie  du  jardinage  la  lifte  des  efpèces 
cultivées  à Paris , ôc  c’eft  cette  même 
lifte  que  je  tranferis  ici  fans  y rien 
changer  ni  ajouter. 

-1.  Orange  à écorce  liffe,  à pulpe 
aigre-douce  ; fes  feuilles  font 
comme  celles  de  la  bigarade, 
hors  le  talon  qui  eft  plus 
étroit. 

x.  Orange  liffe  8c  douce;  le  fruit 
6c  la  feuille  reffemblent  à celle 

i de  l’orange  de  Portugal. 

3.  Orange  liffe,  cornue,  de  même 
que  celle  de  Portugal  , excepté 
qu’il  y a des  excroiflances  fur  le 

- fruit. 

4.  Orange  liffe , fauvage , aigre;  on 
penfe  que  c’eû  un  lauvageon  du 
Portugal. 

5.  Orange  liffe,  étoilée,  ou  cou- 
ronnée. 

6.  Orange  dite  Amplement  de 
Portugal. 

7.  Orange  rouge  de  Portugal , ainfi 
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appelée  à caufe  de  fa  couleur , 
on  la  nomme  orange-grenade  ou 
de  Malthe. 

8.  Oranger  à feuilles  de  laurier. 

9.  Oranger  à feuilles  dorées. 

10.  Oranger  à feuilles  panachées  8i 
argentées. 

11.  Oranger  de  Nointel , à feuilles 
longues,  quoique  fon  fruit  ioit 
orange  de  Portugal. 

11.  Oranger  à fleurs  doubles. 

13.  Bigarade  ronde. 

14.  B garade  cornue;  fa  fleur  a juf- 
qu’à  huit  pétales,  & d’autres 
fort  étroites  qu’on  prendrait  pour 
des  étamines  fi  elles  contenoient 
des  pouflières. 

13.  Bigarade  lauvage  ou  fauvageon. 

16.  Bigarade  violette,  à fruit  violet, 
dont  la  poulie  & l’oeil , ainfi  que 

- la  fleur , (ont  violets. 

17.  Riga  ou  orange  fu  fie , fon  fruit 
eft  tranché  de  blanc  , ainfi  que 
la  feuille  &C  le  bois. 

18.  Orange  turque,  fa  feui'Ie  eft 
bordée  de  blanc  ; elle  eft  raccour- 
cie, en  pointe, & 'arge  par  le  bout. 

.19.  Oranger  à fruit , femblable  à un 
gland. 

20.  Le  véritable  oranger  de  Cu- 
raffaa.  * 

xi.  Lime  très-petite  de  Curaflao. 

22.  Oranger  Riche-dépouille  , à 
feuilles  rondes  & frifées. 

23.  Riche-dépouille  à feuilles  poin- 
i tues , fritées. 

24.  Riche-dépouille  à feuilles  pana- 
chées , argentées  & frifées. 

»ç.  Orange  aigre  de  Chine , ou  fau- 
vageon ; fes  pépins  font  comme 
ceux  de  l’oranger  chinois. 

2 6.  Orange  douce  de  Chine. 

27.  Orange  de  Chine,  dont  les  feuilles 
font  panachées,  dorées,  8c  le  fruit 
tranché  de  jaune.  . ^ ,.C.' 
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18.  Pampelmoes  du  Levant  , OU 
fchaJdeck. 

29.  Pampelmoes  d’Amérique. 

30.  Pampelmoes  des  Barbades , ot» 
Schaddeck,  qui  n’a  point  d’épine 
comme  les  Schaddeck;  fon  fruit 
de  même  que  fa  feuille,  a lé 
talon  très-large;  la  feuille  ef^ 
épaiffe  & ovale. 

31.  Pampelmoes  à feuilles  pana- 
chées. 

32.  Huit  efpèces  ou  variétés  d’her- 
maphrodites. 

33.  Hermaphrodite  de  Provence. 

34.  Hermaphrodite  à feuilles  pana- 
chées. 

3 5.  Cédrat  fans  épines. 

36.  Cédrat  ordinaire.  > 

37.  Cédrat  mtlla-rofa  ; fa  feuille  fent 
la  rofe;  fon  fruit  eft  rouge  , & les 
piftil  de  fa  fleur  eft  court. 

38.  Cédrat  du  Liban,  à feuilles 

longues  , ovales  , épaiffes  ; fa 
fleur  eft  greffe , fon  fruit  eft 
un  cédrat  chagriné.  • 

39.  Mella-rofa  à fleurs  blanches  ; fon 

, fruit  eft  ovale , comme  celui  de  la 

bigarade  jaunâtre. 

40.  Pondre  commun , fa  feuille  suffi; 

épaiffe  que  celle  du  balotin,  eft 
un  peu  plus  longue.  1 t .1 

41.  Pondre  blanc  ; le  bois , la  peau  , 
la  fleur,  font  blanci , fa  feuille 
eft  ronde  ainfi  que  fon  fruit.  •. 

42-  Pondre  violet  ; c’eft  le  plus  beau 
fruit,  fon  bois  aft  court,  il  ne 
forme  pas  une  belle  tête.  . . 

43.  Pondre  figuré  comme  le  com- 

mun , fâ  feuille  eft  un  peu  plus 
longue.  * .• 

44.  Lime  douce , à feuille  d’une  belle 
forme  ; le  fruit  à peau  liffe,  cou-, 
ronné  par  un  piftil  qui  avance. 

4j.  Lime  aigre,  ou  fauvageon.de  la; 

i lime  douce,,  c u t.*  c...j  3 
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46.  Balotin  d’Efpagne  ; le  fruit  en  eft 
rouge  Si  gros  , la  feuille  ronde 
Si  épaiffe  ; la  fleur  violette. 

47.  Balotin  commun  ; le  fruit  plus 

petit , la  feuille  comme  celui 
d’Efpagne.  . 

48.  Bergamotte  orange , dont  le  fruit 
eft  rond  Si  bon  à manger.  . 

49.  Bergamotte  à côte,  dont  le  fruit 
eft  auffi  à côte , Si  jaune  pâle 
quand  il  eft  mur. 

JO,  Bergamotte  mella-rofa,  de  meme 
que  la  mella-rola , à l’exception 
qu’il  n’a  point  d’épines. 

jt.  Pommier  d’Adam  de  Paris  ; fon 
fruit  eft  beau,  la  pomme  eft 
lifte , 8i  fa  feuille  alongée. 

51.  Bigarade  fans  pépins.  Il  eft  des 

► fruits  oit  il  s’en  trouve  , Si 
d’autres  où  il  n’y  en  a pas. 

J3.  Orange  lifte,  fauvage,  dont  le 
fruit  eft  doux  , Si  le  bois  garni 
d’épines. 

J4-  Orange  jumelle  ; efpèce  d’her- 
maphrodite dont  les  feuilles 
varient. 

jj.  Limon  de  Portugal,  ou  citron- 
orange,  bon  fruit,  plus  arrondi 
que  le  citron. 

j6.  Oiange  lifte  fans  pépins;  dans 
d’autres  il  y a des  pépins. 

J7.  Oranger  à feuilles  étroites 
comme  celles  du  faule. 

<8  Le  même  à fruit  doux. 

«9.  Oranger  à feuilles  pointues  Si 
épaiffes;  fon  fruit  eft  gros  Si 
hâtif. 

60.  Oranger  à fleurs  rouges. 

61.  Oranger  à fruit  femblable  au 
limon. 

6i.  Oranger  dont  le  fruit  eft  à 
côtes. 

63,  Oranger  fauvage  dont  la  feuille 
Si  le  fruit  font  très-bien  pana- 
chés. 
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§.  II.  Dis  citronniers. 

Il  eft  difficile  d’établir  des  carac- 
tères tranchans  qui  féparent  les  ci- 
tronniers des  orangers.  L’on  peut 
dire  cependant , en  général , que  le 
fruit  de»  citronniers  eft  terminé  en 
pointe;  que  leurs  feuilles  font  plus 
pointues  que  celle  de  l’oranger,  Sc 
leurs  pétioles  nus  Si  fimples;  que 
leurs  jets  font  plus  forts,  croiffent 
avec  plus  de  promptitude.  Si  qu’il  eft 
plus  difficile  de  maintenir  en  tête 
arrondie  le  fommet  de  l’arbre. 

1 . Citron  de  Chine , à feuilles  très- 
petites  , d’un  vert  blanchâtre  ; 
Ion  fruit  fort  petit , Si  en  forme 
de  toupie. 

a.  Citron  aigre,  à feuilles  panachées; 
le  fruit  à l’ordinaire , provenant 
d’un  pépin  qui  a panaché. 

3.  Citron  d’Italie;  il  a le  fruit  à 

l’ordinaire , Si  de  befe  feuilles 
d’un  vert  de  pré.  * 

4.  Citron  d’Amérique,  la  feuille  en 

eft  étroite  , longue  ; fon  fruit  eft 
petit  Si  en  fufeau.  ; 

j.  Citron  ou  limon-challi,  à feuilles 
longues,  larges , tant  foit  peu 
épaiffes  ; fon  fruit  eft  long  Sc 
fon  écorce  épaiffe. 

6-  Citron  mtlla-rofa  ; fa  feuille  a 
une  odeur  de  rofe.  Si  fon  fruit 
eft  citron. 

7.  Cinq  à fix  efpèces  de  citrons 
extraordinaires  , tant  pour  la 
figure  de  l’arbre,  que  pour  le 
feuillage  Si  le  fruit. 

8.  Citron  perrette , dont  le  fruit 
eft  en  fuleâu , la  feuille  alongée 
par  les  deux  bouts  Si  étroite. 

9.  Citron  à côte  ou  limon  de  Ca- 
labte  ; la  feuille  eft  longue , large , 
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pointue,  & le  fruit  en  toupie 
quoiqu’à  côte. 

10.  Citron  de  faint-Cloud  ; fa  feuille 
eft  ronde  par  le  bout , & étroite 
depuis  le  talon;  le  fruit  eft  limon 
doux. 

11.  Citron  blanc  à fleurs  doubles; 
le  fruit  eft  mqins  long  que  l’or- 
dinaire ; la  pouffe  en  eft  blanche. 

il.  Citron  extraordinaire,  dont  la 
feuille  eft  faite  comme  du  cha- 
grin , & de  figure  ovale. 

13.  Citron  extraordinaire,  dont  les 
feuilles  reffemblent  à celles  du 
cèdre  du  Liban,  épaiffcs , longues, 
arrondies  par  le  bout , & le  fruit 
d’ailleurs  comme  les  citrons  or- 
dinaires. 

14.  Citron  doux  d’Efpagne;  il  a la 
eau  violette , & la  feuille  d’un 
eau  vert  de  pré. 

1 J.  Citron  blancd’Efpagoe,  il  ala  peau 
blanche , & fon  fruit  eft  plus 
pâle  aue  les  autres. 

16.  Citrflw  bergamotte,  dont  le  fruit 
eft  plus  court  que  celui  des 
citronniers  ordinaires;  fa  feuille 
eft  auffi  plus  courte. 

17.  Citron  de  Nointelle,  qui  appro- 
che beaucoup  du  citron- perrette 
par  fa  feuille  étroite  &c  longue, 
ainfi  que  par  fon  fruit. 

18.  Citron  de  Madère.  . 

19.  Citron  mufqué. 

xo.  Citron  ou  limon  chéri, 
ai.  Citron  gayetan. 

Il  eft  plus  difficile  de  féparer  les 
limoniers  des  citronniers , que  ceux- 
ci  des  orangers.  On  fe  fait  une  mé- 
thode fur  l’habitude  de  les  voir,  & 
de  les  comparer  ; cette  manière  eft 
plus  fùre  à la  vérité  , il  n’en 
réfulte  pas  un  grand  inconvénient 
quant  à la  nomenclature,  & aucun 
pour  la  conduite  de  l'aabre. 
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1.  Limon  à fleur  pleine;  il  fleurit 
fouvcnt  double  ; mais  toutes  fes 
fleurs  ne  le  font  pas  toujours. 
x.  Limon  dont  la  forme  du  fruit 
reffemble  à une  citrouille. 

3.  Limon  dont  le  fruit  eft  très- 

gros- 

4.  Limon  faint-Dominique. 

j.  Limon  à feuilles  très-longues. 

6.  Limon  à feuilles  longues  &C 
épaiffes. 

7.  Limon  dont  le  fruit  eft  en  forme 
de  grappe  de  raifin. 

8.  Limon  cannelé. 

9.  Limon  d’Efpagne  à épines. 

10.  Limon  à feuilles  ondées. 

11.  Limon  de  marais  à fruit  oblong. 
Malgré  le  nombre  de  variétés  des 

trois  efpèces  qu’on  vient  de  citer  , 
il  eft  plus  probable  qu*il  en  exifte 
encore  un  très-grand  nombre  d’au- 
tres , foit  aux  Indes , foit  en  Italie , 
en  Efpagne,  ou  au  Levant.  La  cul- 
ture , le  changement  de  climat , & 
fur-tout  le  mélange  des  étamines 
ou  pouffière  fécondante  portées  par 
les  abeilles  qui  vont  buriner  de  fleurs 
en  fleur»  , doivent  , chaque  jour  , 
augmenter  le  nombre  des  variétés. 

Les  citronniers  & les  limoniers 
font  plus  affeftés  du  froid  que 
l’oranger.  Les  uns  & les  autres  for- 
ment de  très-grands  arbres  dans 
leur  pays  natal,  & on  y voit  fou- 
vent  des  orangers  dont  le  tronc  a 
jufqu’à  foixante  pieds  de  hauteur  fur 
fix  ou  huit  de  circonférence.  La  né- 
ceffité  oh  l’on  eft  en  France  de  pla- 
cer les  orangers  pendant  l’hiver  dans 
des  ferres , ne  permet  pas  de  leur 
laiffer  acquérir  cette  hauteur  •: 
le  plus  fort  n’excède  gucres  celle 
de  quinze  à vingt  pieds  au  plus.  Une 
pins  grande  élévation  permettroit 
difficilement  de  les  tailler.  Ces 

arbres 


; 
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♦rbres  produifent  leurs  fleurs  & leurs  faifon  efl  décidée  , toutes  les  enve' 
•fruits  en  même  temps,  c’eft-à-dire  loppes  (ont  emportées,  & le  voya- 
que  fur  le  même  pied  on  voit  des  geur  eft  très-ctonné  de  voir  des 
fleurs , des  fruits  naiflans , des  fruits  orangers  en  pleine  terre  fur  cette 
avancés,  tk  des  fruits  mûrs.  Ces  der-  montagne. 

niers,  dans  nos  climats  , ne  font  Ces  paliflades  ont  tin  défaut  eflen- 
mîiis  qu’à  la  fecende  année.  L’o-  tiel  ; elles  font  trop  épaifles  ; ce  qui 
ranger  eft  plus  agréable  à contem-  provient  fans  doute  du  peu  de  ca- 
pler  dans  nos  jardins  que  îorfqu’il  pacité  de  la  perfonne  chargée  de 
eft  foreftier.  Les  citronniers  épineux  les  entretenir  ;•  elle  fe  contente, 
forment  des  haies  impénétrables  dans  chaque  année  , de  fupprimer  le  bout 
nos  îles;  elles  y font  multipliées  des  branches  & les  feuilles  qui  dé- 
• .afin  de  defendre  les  plantations  de  paflent  la  ligne.  ?.  . En  tenant  ces 
ca.iesà  fucre  de  l’incurfion  des  ani-  branches 'plus  ravalées  près  du  tronc, 
maux.  Op  les  rendra  plus  irapéné-  on  diminueroit  le  diamètre,  le  tapis 
trahies  encore  & plus  fruâifiantes , de  verdure  lëroit  plus  égal , & les 
fi  on  fuit  la  méihode  indiquée  au  fruits  plus  gros  & plus  mulriplié*. 
mot  huit. 

Si  on  excepre  quelques  cantons  CHAPITRE  II. 
privilégiés  de  la  Provence , on  ne 

voit  guère  en  France  des  orangers  ou  Des  moyens  de  multiplier  Us  orangers 
citronniers  plantés  en  pleine  terre  , à & les  citronniers. 

moins  que  par  des  foins  multipliés, 

on  ne  les  garantifle  des  gelées.  Dans  Les  femis  , les  boutures  , les  pro- 
ie village  d’Hières  , on  eft  même  vins  & les  marcottes  fervent  à mul- 
obligé  de  couvrir  les  citronniers , les  tiplier  ces  arbres,  & les  Génois  ont 
cédrats,  &c.'  pendant  les  rigueurs  établiunebranchedecommercedeces 
du  froid.  Des  amateurs,  dans  .les  provins  & de  ces  marcottes.  Ce  font 
provinces  du  midi  , ont  quelques  euxquifourniflentlespépiniériftesde 
orangers  & citronniers  en  efpaliers  Provence , qui  les  diftribuent  dans  le 
contre  des  murs  qui  les  abritent  refte  du  royaume , à moins  que  des 
du  nord.  Au  château  de  la  Chaife-,  particuliers  ne  trouvent  des  occaftons 
entre  Villefranche  & Beaujeu  , & pour  les  tirer  direftement  d’Italie, 
fur  la  hauteur , on  voit  un  bel  & très-  I.  Des  femis.  Il  convient  de  choi- 
longefpalierd’orangersenpleineterre.  <îr  les  plus  beaux  citrons,  les  plus 
A l’entrée  de  chaque  hiver  on  conf-  belles  oranges  , de  les  laifler  pour- 
truit  fur  toute  la  longueur,  une  ef-  rir  , & d’en  féparer  enfuite  les 
pèce  de  ferre  en  bois  , & l’efpace  pépins.  L’homme  a regardé  comme 
qui  fe  trouve  entre  les  planches  & de  fon  domaine  toutes  les  efpèces  de 
le  mur  eft  rempli  avec  des  feuilles  fruits;  mais  la  nature  en  a origirai- 
fcches.  Lorfque  la  rigueur  du  froid  rement  deftiné  la  chair  ou  la  pulpe 
augmente,  on  allume  le  feu  à une  pour  la  perfeèlion  de  la  feinence  : 
des  extrémités,  & la  chaleur  eft  c’eft  donc  un  très-petit  facrifice  à 
portée  , par  des  tuyaux  , dans  toute  faire  lcrfou’on  délire  avoir  une 
ia  ferre.  Au  printemps  , lorfque  la  graine  paru  te. 
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Auffitôt  après  avoir  féparé  la  fe- 
mence  de  la  pulpe,  on  la  confie  à 
la  terre  ; fi  elle  eft  fèche  6c  main- 
tenue telle  , la  femence  ne  germera 
pas;  elle  fe  confervera  pendant  l’hi- 
ver, 6c  ne  développera  fa  radicule 
qu’au  printemps. 

Les  f'emences  mifes  en  terre  dans 
le  cours  de  l’été , donnent  6c  pro- 
duifent  les  rudimens  de  petits  ar- 
buites  fi  tendres  6c  fi  délicats  , 
qu’ils  paffent  difficilement  l’hiver , 
même  dans  les  bonnes  orangeries.  Il 
efi  donc  avantageux  d’avoir  des 
graines  prêtes  à germer  au  printemps, 
telles  que  celles  que  l’on  met  en  terre 
6c  que  l’on  y conferve  pendant  l’hi- 
ver. La  terre  ouïe  fable  empêchent  que 
la  femence  ne  fe  deffèche  & ne  fe 
hâle  par  Pimpreffion  de  l’air  , 6c 
fa  germination  eft  beaucoup  plus 
prompte  que  celle  qui  n’a  pas  été 
confervée  par  ce  moyen. 

On  fème  en  général  trop  épais  les 
graines  ; elles  doivent  être  placées 
en  échiquier  , 6c  au  moins  à quatre 
pouces  de  diftance  les  unes  des  autres: 
on  en  verra  bientôt  la  raifon. 

La  terre  deftinée  aux  femis  doit 
être  compofée  moitié  de  terreau  de 
vieilles  couches,  bien confommé , 6c 
moitié  d’une  bonne  terre  franche.  Au 
défaut  de  ce  terreau  peu  commun 
ailleurs  que  dans  la  capitale , on  en 
préparera  un  avec  des  feuilles  que 
l’on  fera  pourrir,  celles  du  noyer 
exceptées.  La  terre  noire  que  l’on 
trouve  dans  les  troncs  des  vieux 
fautes , des  vieux  peupliers , &c.  eft 
excellente.  Le  point  effentiel  eft  de 
fe  procurer  une  terre  très -douce  , 
légère  , 6c  très-fubftantielle. 

Dans  les  provinces  du  midi  du 
rctyaume , on  remplit  de  cette  terre 
des  cailles  ou  des  pots,  6c  on  les 
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place  contre  des  expofitions  abritée* 
des  vents  froids.  Dans  celles  du 
nord , les  femis  exigent  plus  de  foins. 
On  prépare  des  couches  , des  chuj/îs  , 
( voye[  ces  mots  ) 6c  chaque  pot 
eft  enterré  dans  ces  couches  modé- 
rément chaudes.  Les  fujets  ainfi  éle- 
vés craignent  enfuite  beaucoup  plus 
le  froid  que  ceux  élevés  fuivant  la 
méthode  des  provinces  méridio- 
nales. 

La  femence  enterrée  6c  recou- 
verte à la  hauteur  d’un  pouce , exige 
de  petits  arrofemens  au  befoin,  d’ê- 
tre debarraffée  de  toute  herbe  para- 
fite  , & lorfque  la  tige  commence  à 
s’élever , de  ferfouir  la  terre  de  temps 
à autre.  Comme  dans  les  provinces 
du  midi  la  chaleur  6c  fur-tout  l’éva- 
porafion  font  très-fortes , il  eft  bon 
de  couvrir  la  fuperficie  de  la  caille  ou 
du  pot  avec  de  la  paille  hachée  &encore 
mieux  avec  du  crottin  de  cheval  ; ils 
maintiennent  & confervent  l’humi- 
dité dans  la  terre.  Je  me  fuis  très- 
bien  trouvé  de  changer  tous  les 
mois  ce  crottin,  de  le  remplacer  par 
du  crottin/rais,  6c  de  donner  auffi- 
tôt une  bonne  mouillure.  Cet  engrais 
fàifoit  pouffer  vigoureufement  les 
jeunes  pieds;  or,  ce  point  eft  effen- 
tiel , afin  qu’ils  acquièrent  une  cer- 
taine force  , une  certaine  confif- 
tance  avant  de  les  fermer  dans  l’o- 
rangerie. 

La  coutume  généralement  fuivie 
eft  de  lever , à la  fin  de  l’année , 
chaque  pied , de  le  replanter  dans 
un  pot.  Si  on  a eu  foin  de  femer 
dans  des  cailles  ou  dans  des  pots 
profonds,  fi  chaque  graine  a été 
fernée  à une  diftance  convenable , 
je  préfère  attendre  à la  fin  de  la 
fécondé  année;  les  pieds  ont  plus 
de  corps , plus  de  racines , 6c  ils  fe 
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reffentent  moins  des  effets  de  la 
transplantation.  C’eft  d’après  des  (ex- 
périences de  comparaison  que  j’a- 
vance cette  affertion. 

A la  fin  de  la  première  année , 6c 
lorque  l’on  fort  les  caiffës  ou  pots  de 
l’orangerie , on  gratte  la  fuperiîcie  de 
la  terre  qu’ils  contiennent , on  la  fait 
tomber  afin  de  la  remplacer  par  une 
terre  nouvelle  6c  bien  préparée.  Le 
taffement  de  la  première  eSl  ordinai- 
rement de  quatre  pouces  fur  une 
caille  d’un  pied  de  profondeur , 6c 
la  nouvelle  terre  qu’on  ajoute  chauffe 
les  pieds,  6c  les  enterre  d’autant.  On 
doit,  pendant  cette  fécondé  année, 
changer  le  crottin  frais  de  la  fuper- 
ficie  auSfi  fouvent  que  dans  la  pré- 
cédente. En  fuivant  cette  méthode, 
on  eflaffuré  d’avoir  dès-lors  des  fujets 
très-forts  , très-bien  enracinés  , ôc 
qui  ne  fouffriront  point  de  la  tranf- 
plantation.  A la  troisième  année,  êc 
lorfqu’on  fort  l’arbre  de  l’orangerie  , 
c’eft  le  cas  alors  de  placer  féparément 
chaque  pied  dans  de  grands  pots. 

Si  on  considère  la  multiplicité  8c 
la  longueur  des  racines  chevelues 
que  pouffent  l’oranger  6c  le  citron- 
nier , on  jugera  combien  le  fujet 
fouffre  dans  de  petits  pots  , 6c 
combien  fa  tige  gagne  en  grof- 
feur  6c  eq  hauteur , lorfque  les  ra- 
cines peuvent  s’étendre  fans  gêne  , 
6c  trouvent  en  abondance  la  nour- 
riture qui  leur  convient.  Tinfifte  fur 
ce  moyen  , parce  qu’on  gagne  du 
temps  ôc  des  Sujets  vigoureux  6c  plus 
promptement  difpofes  à recevoir  la 
greffe. 

II.  des  boutures.  On  choisit  une 
branche  jeune.  Saine  , droite,  de  Ih 
longueur  d’un  pied  environ , que  l’on 
enfonce  à trois  ou  auatre  pouces 
dans  une  terre  préparée  , ainfi  qu’il 
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a été  dit.  On  tient  le  pot  ou  la 
caiffe  à l’ombre  6c  dans  un  lieu  chaud , 
jufau’à  ce  que  l’on  s’apperçoive  que 
la  couture  ait  pouffé  des  racines; 
alors  on  la  retire  de  ce  lieu , 6c  on 
l’expofe  peu  à peu  à l’ardeur  du 
foleil.  Cette  méthode  n’ex:ge  que 
des  fardages  6c  des  arrofemens  au 
befoin. 

III.  Des  marcottes  & des  provins. 
Lorfque  la  tête  d’un  oranger  ou  d'un 
citronnier  eft  élevée,  il  n’eft  pas 
aifé  de  les  marcotter  ; il  faut  avoir 
recours  à l’art.  On  choisit  fur  cette 
tête  une  jeune  branche  , 6c  à l’en- 
droit. où  il  convient  de  la  marcotter, 
on  fait  une  ligature  avec  une  ficelle 
qui  preffe  6c  ferre  un  peu  l’écorce. 
Cette  ligature  donne  naiffance  à un 
bourrelet  (vo_y.  ce  mot  ) parce  que  la 
fève  defcendante  , ne  pouvant  plus  fe 
porter  avec  la  même  facilité  de  la  tête 
aux  racines  , s’engorge  en  cette  par- 
tie , oblige  l’écorce  à fe  mamelonner  , 
6c  de  ces  mamelons  naiffent  des  ra- 
cines. La  ligature  faite,  on  prend  un 
ot  partagé  en  deux  parties  fur  fa 
auteur , 6c  percé  d’un  trou  dans  le  bas 
par  lequel  on  fait  paffer  la  branche.  Les 
deux  parties  du  pot  étant  rapprochées 
l’une  contre  l’autre  , on  les  tient  ref- 
ferrées  par  un  lien  de  fit  de  fer , foit 
en  haut  foit  en  bas  ; enfin  on  rem- 
plit ce  pot  de  terre.  Afin  de  main- 
tenir 6c  Supporter  ce  poids  ajouté  ^ 
la  branche , pour  qu'elle  ne  foit  pas 
expofée  à être  caffée  , on  affujettit 
le  pot  contre  deux  piquets  forte- 
ment fixés  en  terre , & avec  ce  Se- 
cours la  branche  n’eft  tour- 
mentée ni  par  le  poids  ni  par  les 
coups  de  vent.  La  terre  du  pot  eft 
arrofée  au  befoin.  Lorfque  la  bran- 
che eft  enracinée , on  la  coupe  au 
deffous  du  pot , on  la  dépote,  6c  on 
Oo  a 
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hù  donne  une  caiffe  ou  un  autre  pot 
convenable  à Ton  volume.  Si  on  ne  fe 
fort  pas  de  ligature  on  coupe  un  peu 
l’écorce  dans  quelques  points  de  la 
circonférence  ; & il  fe  forme  des 
bourrelets  à la  bafe  de  chaque  partie 
coupée.  Cette  méthode  eft'minu- 
iieufe  , cafuelle , & ne  mérite  d’être 
employée  que  lorfque  l’on  veut  fe 
procurer  des  efpèces  rares.  Le  provin 
«ft  plus  fur,  6c  l’on  travaille  fur 
un  plus  grand  nombre  de  fujets  à la 
fois , li  la  greffé  a été  placée  près  des 
racines. 

- On  coupe  le  tronc  de  l’arbre  à 
cinq  ou  ftx  pouces  au  deffus  de  la 
greffe',  & on  lui  taiffe  tous  les  nou- 
veaux jets  qu’il ‘pouffe.  Lorfqu’après 
la  première,  ou  encore  mieux  après  la 
féconde  année , les  jets  ont  de  la  confif- 
tance,  on  forme  tout  autour  un  en- 
caiffement  dont  la  hauteur  excède 
«le  cinq  à ftx  pouces  la  partie  fu- 
périeure  du  tronc  qu'on  a Lille,  on 
le  remplit  de  terre  à mtlure  que  l’on- 
couche  les  branches  , 6f  on  provient- 
U tout  (voycj  ce  mot)  : enfin  on 
remplit  de  terre  tout  l’encaiiïement. 
La  petite  ligature  dont  on  a parlé , 
facilite  la  fortie  des  racines. 

S’il  ne  s’agit  que  de  fe  procurer' 
des  fujets  non  greffes,  on  coupe  le 
tronc  prekpie  à (leur  de  terre,  8c  il 
fort  du  collet  des  racines  une  multi- 
tude de  jets. 

Des  quatre  manières  de  multi- 
plier les  orangers  8c  les  citronniers  , 
celle  du  femis  eft  à préférer;  on  a 
tout  à la  fois,  un  grand  nombre  de 
fujets  , 8c  il  en  eft  de  ces  arbres 
comme  des  forcftkrs  : ceux:  venus  de 
brins  font  toujours  les  plus  .beaux  , 
les  plus  forts  6c  les  plus  vigoureux. 

De  quelque  manière  qti’on  fe  foit 
procuré,  des  fujets,  fi  on  veut  avoir. 
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des  pieds  élevés,  on  ne  doit  pas  iô 
hâter  de  (opprimer  les  branchesinfé- 
rieures.  C’etl  par  leur  fecours  que  le 
tronc  prend  de  la  conliftance  & une 
belle  groffeur.  A force  d’élaguer,  le 
tronc  s’énerve  & file;  il  ne  fe  trouve 
plus  proportionné  avec  la  tête , 6c 
il  ne  fera  jamais  qu’un-  arbre  de  mé- 
diocre valeur.. 

On  s’amufe  peu  dans  les  provinces 
du  nord  à multiplier  les  orangers,, 
parce  que  leur  végétation  cft  très- 
lente  : il  vaut  beaucoup  mieux  tirer 
de  Provence  ou  d’Italie-  les  arbres 
tout  formés  , quoique  leur  reprife 
foit  cafuelle,  longue  6c  quelquefois-, 
difficile.  Dans  celles  du  midi  au  con- 
traire, un  (émis  bien  conduit  donne,, 
à la  quatrième  année  ou  à la  cin-- 
quicme  au  plus  tard,  un  beau  fujet  pro- 
pre à être  greffé,  fion  fe  contente  d’uir- 
pied  de  médiocre  hauteur,  6c  à la- 
lixième  , lin  pied  propre  à garnir 
les  plus  grandes  caillés. 

Les  graines  de  citron  pouffent  plu», 
rapidement  que  celles  de  l’orange,. 
8c  les  pieds  que  fourni ffent  les  pre- 
mières, font  plutôt  formés  pour  lai 
groffeur  6c  pour  la  hauteur  , Ôc  par- 
conicquent  plutôt  fufccptibles  de- 
recevoir  la  ■ greffe. 

CHAPITRE  ,11 1. 

Dt  la  gr/ffe. 

On  peut  placer  la  greffe  à trois  en- 
droits différens  : ou  à quelques  pou-* 
ces  au  deffus  du  collet  des  racines,, 
ou  à deux  ou  trois  pieds,  ou  enfin, 
à cinq  ou  fix  pieds  au  deffus , lors- 
que l’on  fe  propofe  d’avoir  de  grands  • 
arbres  pour  l’orangerie.  Il  eft  cepen- 
dant ailé,  en  plaçant  la  greffe  au- 
deffus  des  racines,  de  conierver  (ou. 
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jçf , Si  de  l’élever  en  haute  tige  ; mais 
cette  manière  de  greffer  eft  f'njette  à 
des  inconvéniens , lorfcjue  l’on  délire 
avoir  des  troncs  clevcs  t pendant  la 
première  Si  la  fécondé  année  , le 
jtt  formé  per  la  greffe  eft  tendre,  peu 
ligneux,  Siileftparconféquentfujet  à 
être  caffé  on  furpris  par  les  premières 
gelées  , ou  enfin  à fouffrir  & à fe 
deffécher  dans  l’orangerie.  Le  tronc 
alors  ne  refte  plus  droit  , uni;  il 
forme  un  coude  dans  la  partie  d’oir 
part  la  nouvelle  tige  , & la  beauté 
du  tronc  dépend  de-  fa  régularité.  Il 
vaut  beaucoup  mieux  placer  les 
greffes  à la  hauteur  de  la  tige  que 
Pon  défire  conferver.  D’ailleurs , en 
greffant  près  des  racines  on  ne  doit 
placar  qu’une  feule  greffe , Si  fi  elle 
ne  reprend  pas  , c’eft  une  année  per- 
due, Si  il  eft  à craindre  qu’à  la  fe» 
coude  l’écorce  ne«  foit  trop  dure. 

. Au  contraire,  les  jeunes  branches  de 
la  tète  de  l’arbre  permettent  de  pla- 
cer plufieurs  greffes  qui  reprennent' 
plus  facilement  , Si.  leur  nombre 
ftipplée  celles  qui  ne  prenant  pas. 
D’ailleurs , la  greffe  placée  près  des 
racines , produit  rarement  une  tige 
belle , haute  Si-  nette.. 

L’époque  de  greffer  dépend  de  la 
chaleur  du  pays  que  l’on  habite.  On 
peut  greffer  en  écufi'on  des  que  la 
fiéve  eft  en  mouvement  dans  l’arbre, 
ftc  que  la  peau  fe  foulève  facilement  ; 
ou  à ail  dormant.  ( V <jy.  le  mot  greffe  ) 
Plufieurs  perfonnes  penfent  qu’il  eft: 
néceflâire  de  placer  la  greffe  en  fens  ■ 
contraire  , c’eft  à-dire  de  haut  en 
bas  ; il  en  réfulte  une  courbure  inu- 
tile , & cette  manière  contre  nature 
prouve  combien  l’oranger  eft  un  < 
arbre  peu  délicat  dès  qu’il  trouve 
un  degré  de  chaleur  convenable  à 
fes  beioins  6c  approchant  .de  celyû 
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de  fon  pays  natal.  La  greffe  en  écuf- 
fon , placée  comme  celle  des  autre* 
arbres  friûticrs , réuffit  beaucoup 
mieux;  j’en  ai  la  preuve  fous-  lis 
yeux.  On  greffe  à œil  dormant  pen- 
dant l’été  ; la  conduite  eft  ici  la  même- 
que  celle  décrite  au  mot  greffe.  L 'on- 
guent' de  faint  fiacre  ( voye{  ce  mot  ) 
doit  recouvrir  toutes  les  plaies  que1 
l’on  a faites  ; les  cires  naturelles  ou 
compolées  , lesmaftics , &c.,  font  au 
moins  inutiles,  en  ftippolam  qu’ils  ne1 
Ibienr  pas  dangereux* 

Le  tronc  de  l’arbre  que  l’on  veuf 
greffer  doit  avo:r  au  moins  la  grof- 
leurdu  petit  doigt , & encore  mieux 
celle  du  pouce  dans  l’endroit  oü 
l’on  place  la  greffe.  La  grofieur  du- 
petir  doigt  luffit  pour  les  branches. 

Une  autre  obfervation  à- faire  lors- 
que l’on  greffe  fur  les  orangers  pro- 
venus de  ii  mis  ou  de  boutures  , Sec. 
eft  que  fi  on  place  une  greffe  de' 
citronnier,  il  eft  à craindre  que  par- 
la fuite  il  ne  fe  forme  dans  cet  en- 
droit une  exoftofe , un  bourrelet; 
L’inégalité  dans  la  force  de  végéta- 
tion ae  ces  deux  arbres  en  eft  la  caufe 
Si  rend  le  tronc  difforme.  Il  vaut' 
donc  bien  mieux  greffer  les  citron- 
niers fur  eux-mêmes  que  for  l’oranger  j 
Si  même  greffer  fur  citronnier  au- 
tant qu'on  le  peut.  L’oranger  fe 
greffe  encore  par  approche.  ( Voyc^  le 
mot  greffe') 

CHAPITRE  IV. 

• 

De  la.  conduite  de  C oranger  provenu 
du  /émis  ou  de  bouture , après  qu'il 
tfi  greffe. 

§.  I.  De  la  plantation.  Lorfqrte 
l’on  ne  veut  pas  prendre  la  peine  de 
femer  , de.  marcoter  , Sic.  , on 
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achctte  ou  on  t'ait  venir  d’Italie  ou 
de  Provence  des  arbres  tout  formés , 
& dont  la  hauteur  & la  groffeur  du 
tronc  eft  conforme  à la  demande 
qu’on  en  a faite.  Si  à l’arrivée  de  ces 
arbres  les  feuilles  font  molles  , flaf- 
ques  , fi  elles  fe  plient  fans  fe  caffer., 
ceft  une  preuve  que  les  arbres  ont 
fouffert  en  route.  Le  feul  expédient 
pour  ranimer  leur  fraîcheur  , eft  de 
les  déballer , d’enlever  la  moufle  qui 
recouvre  les  racines , de  les  plonger 
enfuite , pendant  quelques  heures  , 
dans  une  eau  dont  la  chaleur  foit 
de  douze  à vingt  degrés  , fuivant 
le  thermomètre  ae  Réaumur  : on  les 
plante  , après  cela  , dans  de  grands 
pots  de  terre  verniflés  ; ou  dans  des 
caiÿes  ( voyt{  ce  mot , afin  de  ne 

{•as  répéter  ici  ce  qui  a été  dit  fur 
es  moyens  de  les  conferver  pen- 
dant long-  temps.  ) Les  caifles  font 

Eréférables  aux  pots , parce  qu’à 
auteur  & à diamètre  égaux , elles 
contiennent  beaucoup  plus  d’efpace 
& par  conféquent  plus  de  terre  ; 
d’ailleurs  elles  font  moins  fujettes 
à être  renverfces  par  un  coup  de 
vent. 

Lorfque  l’on  donne  aux  Génois 
ou  aux  Provençaux  la  commiflion 
d’envoyer  des  arbres  , on  doit 
ftipuler  qu’on  ne  paiera  que  les  pieds 
auxquels  on  aura  laiflé  toutes  les  ra- 
cines garnies  de  tous  leurs  che- 
velus. Ces  racines  doivent  être, 
après  les  avoir  féparées  de  la  terre 
qui  les  environnoit,  mollement  ran- 
gées entre  des  lits  de  moufle  fraîche  , 
& encaiflécs  avec  foin.  Lorfqu’on 
les  fort  de  la  caiffe , on  retranche 
les  racines  chancies , caftces  ou  gâ- 
tées & rien  de  plus  , quoi  qu’en  di- 
fent  les  jardiniers  dont  la  fureur  eft 
de  châtrer , d’écourter  les  racines , ce 


O R A 

Îu’ils  appellent  rafraîchir.  Je  n’ai  ceffé 
e m’élever  contre  ces  abus  toutes 
les  fois  que  l’occafion  s’en  eft  pré- 
fentée,  & je  reviendrai  fi  fouvent 
là  deflus , que  peut-être  viendrai-je  à 
bout  de  perfuader  les  incrédules.  La 
multiplicité  des  racines  & de  leurs 
chevelus  accélère  & garantit  leur 
reprife  ; la  méthode  de  planter  de  tels 
arbres  en  motte  eft  très-cafuelle.  En 
fuivant  la  première  méthode , il  eft 
inutile  d’étêter  les  arbres  ; elle  eft  ir.- 
difpenfable  fi  on  fuit  la  fécondé, 
parce  que  le  peu  de  fève  pompée 
par  des  racines  écourtées  , n’eft  pas 
capable  de  nourrir  les  branches  que 
l’on  laifle. 

§.  II.  De  la  préparation  de  la  terrt 
pour  Us  caiffcs.  Chaque  amateur  a fa 
méthode  plus  ou  moins  compliquée, 
& chacun  eft  perfuadé  qu’il  fuit  la 
meilleure.  Tous  «les  extrêmes  font 
préjudiciables. 

Quelques  perfonnesn’emploient  que 
le  terreau  des  vieilles  couches  uni  par 
moitié  avec  la  terre  ordinaire.  Le  ter- 
reau renj}  l’autre  terre  trop  perméable 
à l’eau  qui , en  s’écoulant  avec  faci- 
lité , entraîne  les  matériaux  de  la 
fève;  la  feule  terre  végétale  & fo- 
luble  dans  l’eau  ( voye^  le  mot  aman- 
dément)  & la  terre  matrice  s’appauvrif- 
fent  à chaque  arrofement  : d’ailleurs, 
comme  cette  malle,  comme  ces  mo- 
lécules font  peu  liées  entre  elles,  l’é- 
vaporation eft  plus  forte  , & elle 
exige  de  plus  fréquentes  irrigations. 
Alors  les  feuilles  jauniflent , parce 
que  la  fève  eft  trop  aqueufe  & trop 
peu  nourriffante. 

Par  un  fyftême  tout  oppofé,  d'au- 
tres n’emploient  que  de  l’argile , ou 
quelque  autre  terre  qui  approche  de 
la  ténacité  & de  la  compacité  de  fes 
molécules.  Cette  terre , il  eft  vrai , n’a. 
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1»as  befoin  d’autant  d’arroftmenj  que 
'autre  ; mais  les  racines  & leurs  che- 
velus ont  la  plus  grande  peine  à s’é- 
tendre : on  a beau  palier  fie  repaffer 
au  crible  cette  terre  , l'unir  avec  un 
fumier  quelconque , ce  n’èft  que  très 
à la  longue  , fie  avec  beaucoup 
de  peine , qu’on  parvient  à la  mé- 
langer. 

La  terré  des  taupinières  a fon 
mérite  lorfque  l’animal  travaille  dans 
un  fol  depuis  long-temps  en  prairie, 
fie  fur-tout  fi  elle  eft  lujette  à être 
couverte  par  des  inondations  qui 
charient  8e  dépofent  beaucoup  de 
limon.  Le  limon  feroit  par  lui-même 
trop  compaû  ; mais  les  débris  an- 
nuels des  végétaux  8e  des  animaux 
lui  donnent  de  la  foupleffe  8e  aug- 
mentent la  mafle  de  V humus  ou  terre 
végétale.  Mais  la  terre  des  taupi- 
nières d’un  champ  ordinaire  n’a  pas 
plus  d’efficacité  que  celle  de  ce  même 
champ.  ^ 

Quelquefois  on  fait  mélange  de 
parties  égales  de  fumier  de  che- 
val , de  fientes  de  vaches  , de  crot- 
tins de  moutons  fie  de  bonne  terre  : 
on  mêle  le  tout  enftmble  , on  le 
laiffe  amonce’é  pendant  un  an  ou 
deux  , fit  de  temps  à autre  , on 
le  pa(T.‘  à la  claie,  afin  de  le  bien 
combiner.  Cette  préparation  n’eft 
pas  mauvaife;  j’aimerois  cependant 
mieux  qu’il  y eût  moitié  franche 
de  bonne  terre. 

Les  balayures  des  rues , les 
matières  des  voieries,  8c  même  les 
excrémens  humains  , unis  à une 
bonne  terre,  8c  lorfqu’on  a laiffé  le 
tout  fermenter  enfemble  pendant 
deux  à trois  ans , fournirent  un  mé- 
lange bien  fubftantiel.  On  ne  fauroit 
trop  le  laiffer  vieillir , ni  le  pallier 
trop  fouvent  à la  claie  après  la  pre- 
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mière  année,  afin  que  la  combir.ai- 
fon  devienne  parfaite.  Le  grand  point 
eft  de  raffembler  beaucoup  d’humus 
ou  terre  végétale  , puifque  c'efl  la 
feule  qui  fournit  les  matériaux 
de  la  fève , fie  dont  eft  formée  la 
charpente  de  la  plante. 

Il  n’eft  pas  toujours  facile  de  fe 
procurer  ces  divers  engrais  ; quelque- 
fois on  n’a  pas  le  temps  de  les  pré- 
parer, car  ils  ne  font  utiles  qu’au- 
tant  qu’ils  font  confommés  8c  bien 
unis  avec  les  molécules  de  la  terre. 
Dans  prefque  tous  les  cas  , je  préfé- 
rerois  des  gazonnées  prifes  dans  les 
prairies  dont  on  a parlé  ci-defiii$, 
parce  que  le  limon  dépofé  par  l’eau 
eft  une  vraie  terre  végétale  qu’elle  a 
tenue  en  diffolution  , fie  qui  devient 
noire  par  l’addition  des  débris  des 
plantes  fie  des  animaux.  Voyt^  le 
mot  Amendemfnt,  8c  le  dernier 
chapitre  du  mot  Agriculture,  oh 
font  détaillées  très-au  long  les  opé- 
rations de  la  nature , fie  les  combi- 
naifons  qu’elle  fuit  dans  la  prépara- 
tion de  la  fève.  Ces  gazonnées 
amoncelées  pendant  un  ou  deux  ans, 
fie  criblées  quelques  fois , font  à 
mon  avis  la  meilleure  terre  pour  les 
orangers. 

Si  onveut  bien  préparer  les  ferres, 
on  doit  auparavant  avoir  ouvert  des 
tranchées  de  deux  à trois  pieds  de 
profondeur  pour  les  recevoir.  Lorf- 
qu’elles  font  remplies  du  mélange, 
on  les  recouvre,  ou  avec  d’autre 
compaûe,  ou  avec  des  gazons , 
ou  avec  des  planches , afin  d’empê- 
cher l’évaporation  de  leurs  principes. 
Lorfqu’il  s’agit  de  les  cribler,  on  levé 
la  couche  fupérieure,  enfuite  on 
pafle  tout  le  mélange , qui  eft 
remis  dans  la  folle  avec  les  mêmes 
précautions  que  la  première  fois. 
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• Lorfqu’il  règne,  une  longue  féche- 
reffe,  ou  bien  lorfque  les  eaux.  plu- 
viales ne  peuvent  pénétrer  la  couche 
fupcrieure , il  faut  de  temps  en  temps, 
avec  un  bâton,  ménager  des  trous 
pui  pénètrent  jufqu’au  mélangé , & 
y vider  une  quantité  .d'eau  propor- 
tionnée à fon  volume.  Sans  humi- 
dité il  n’y  a point  de  fermentation, 
,Çc  fans  fermentation,  nulle  déaom- 
polition,  nulle  comb’naifon  nouvelle. 
Si  au  contraire  la  maffe  d’eau  eh  trop 
..confidérable , la  fermentation  .celle 
aulGtôt  & ne  fe  rétablit  qu’autant  que 
'la  chaleur  augmente  & que  l’humidi- 
té fuperflue  diminue.  D’après  de  tels 
principes  On  voit  clairement. pour- 
quoi les  argiles  &. autres  terres  font 
peu  fufcepubles  de  le  recombiner  & 
de  s’approprier  les  autres  iubtiances 
auxquelles  on  les  unit. 

§.  III.  De  Cenc<u[fement.  On  a 
imaginé,  pour  le  fervice  des  grandes 
orangeries,  un  expédient  bien.com- 
jnode,  lorfqu’il  s’qgitd’encailferoude 
décaifTer  les  orangers.  Qu’on  fe  figure 
une  échelle  double,  aflVz  élevée  pour 
furmonter  de  phtfieurs  pieds  le  fommet 
des  branches, de  l’arbre,  & fosm.int  un 
triangle  afiez  évafé  par  le  .haut  pour 
ique  ces  mêmes  branches  ne  touchent 
point  les  montans  de  l’échelle  ; quatre 
perches  réunies  par 'le  haut  & afiez 
élevées.,  produiient  le  même  effet, 
,&  font  plus  maniables  que  les  écheHes. 
;On  attache  fortement.au  fommet  une 
poulie,  dans  laquelle  paffe.unexorde 
dont  le  bout  eh  termine  par  un  najtffc 
coulant.  On  commence  par  ouvri^^ 
•nœud  , afiez  pour  le  foire  pafier  tout 
autour  des  branches,,  & on  le  defeend 
enfifite  fur  le  tronc;  là  . on  le  ferre., 
mais  auparavant  op  a loin  de  foire 
g! i fier  la  corde  entre  les  branches, 
ji!e  la  fixer  leplus  cju’il  eh  poffihJe  fur 
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la  perpendiculaire,  enfin,  dégarnir 
avec  de  vieux  chiffons  la  partie  dtt 
tronc  que  le  nœud  doit  embralfer. 
Des  hommes  prennent  lfoutre  extré- 
mité de-  la  corde  palfée  par  la  poulie,  la 
tirent,. & ils  foultvent  l’arbre  .^ma- 
nière que  la  bafedes  racines  foit  a vdefé 
fus  de  la.partieiupérieure  de  la  caifié. 
Par  ce  moyen  l’arbre  refie  fuf- 
pendu  ; l’on  peut  fort  à fon  aife  fup- 
primer  les  racines  fuperflues  , & 
replacer  la  motte  dans  lejnilieu.de  la 
xaiffe. 

Si  on  trouve  ce  mo  en  trop  embap- 
rafiant , on  peut  décailferun  oranger 
avec  tin  levier  femblab'el  celui  dorlt 
on  fe  fertpour  foulever  les  voitures, 
lorfqu’il  s’agit  d’en  grailler  les  roues. 

Lorfque  l’on  eft  privé  du  fucours 
d«  l’une  de  -ces  machines , la  nécefllté 
oblige  de  coucher  le  pot  ou  la  caiffe, 
& de  tirer  l’arbre  en  dehors  à force 
de  bras;  mais.comme  la  ci  onfcrence 
de  la  tête  dis  orangers  eft  ordinaire- 
ment dudouble,oudu  triple&même 
du  quadruple  de  celle  de  la  caifié  , H 
arrive  prelque  toujours  que  les 
branches  froilfées  contre  le  fol , 
font  endommagées  ou  enflées.  D'ail- 
leurs* il  eft  très-difficile  de  tourner 
L’arbre  dans  tous  les  fens,  lorfqu’il 
s’agit  de  retrancher  les  racines  fitper- 
âues.  Pour  le  rencaiffer  c’eft  encore 
un  nouvel  embarras , il  fout  multi- 
plier les  bras,  ou  augmente  la  dé- 
penfe  & les  accidens  lorfque  tous 
les  travailleurs  ne  font.pas  intelligens; 
an  lieu  qu’avec  le  fscours  des  ma- 
chines, l’arbre  fe  place  de  lui  .même 
dans  le  milieu  de  la  caiffe  & fur  la 
ligne  la  plus  perpendiculaire. 

Plufieurs  jardimer.s  pjapont  dans  le 
fond  du  pot  ou  de  la  caillé  des  gra- 
viers , ou  des  décombres  à la  hauteur 
d’un  pouce  ou  deux  dans  la  vue  de. 

donna' 
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•ckmner  îffue  aux  eaux  fuperflites  des 
arrolcmens  , ce  par  là  d’empêcher  la 
pourriture  des  racines.  A la  vérité 
cette  méthode  ell  bonne  ; mais  je  me 
fuis  également  bien  trouvé  de  jeter 
dans  ce  fond  une  couche  de  deux 
pouces  de  fumier  pailleux  6c  bien 
ferré. 

• Il  y a deux  manières  de  difpofer  la 
terre  dans  la  cailfe  ; dans  la  première 
o n bat  1 a terre, on  la  le rre  1 e'plu s q ue  l’on 
peut  jufqu’à  ia  hauteur  fur  laquelle 
doit  repofer  la  motte  de  l’arbre. 
L’oranger  mis  en  place  , on  ajoute  de 
la  terre  tout  autour,  on  la  ferre  6 C 
on  la  bat  de  nouveau  , jufqu’à  ce  que 
l’on  l'oit  parvenu  à remplir  le  pot  ou  la 
caille.  Le  but  de  cette  opération  ell 
d’empêcher  i°.  que  l’eau  des  arrolè- 
mens  ne  pénètre  trop  promptement  la 
terre,  ne  la  délave  6c  n’entraîne  avec 
elle  la  graille  de  la  terre,  l 'humus  ou 
terre  végétale  foluble  dans  l’eau; 
x°.  que  le  tronc  de  l’arbre  ne  foit  cou- 
ché d’un  côté  ou  d’un  autre  par  les 
coups  de  vent. 

Dans  la  (econde  méthode  on  ne 
foule  point  la  terre , mais  on  connoît 
jufqu’à  quel  point  elle  doit  fe  taffer, 
alors  on  difpofe  la  motte  de  manière 
que  le  collet  des  racines  excède  d’au- 
tant la  fuperficie  de  ia  cailfe  ; 6c  à 
mefure  que  la  terre  fe  taffe , l’arbre 
s’enfonce  ; mais  comme  il  relie  un 
grand  nombre  de  racines  à découvert , 
on  a le  foin  de  garnir  tout  le  pourtour 
de  la  cailfe  ou  du  pot  avec  de  petits 
morceaux  de  planches  , ou  avec  des 
briques  ou  des  tuiles  plates  & 
minces,  d’où  réfulte  un  encailfement 
que  l’on  remplit  de  #terre.  Au  pre- 
mier arrol’ement  la  terre  fe  plombe 
6c  l'arbre  defeend  ; enfin  , après  quel- 
ques jours  il  efl  aufli  enfoncé  qu’il 
doit  l’être-  : alors  on  débarralfe, 
Tome  VU. 
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la  fuperficie  de  la  cailfe , de  la  malfe 
de  terre  qui  ell  devenue  inutile. 

Cette  ièconde  méthode  ell  à tous 
égards  préîérable  à ia  première  qui  a 
été  adoptée  par  le  travailleur  parc f- 
feux , afin  d’arrofer  moins  fouvent. 
mais  beaucoup  trop  à laiois , comme 
on  le  dira  ci-après. 

IV.  De  D Jupprejfion  dis  racines.  La 
végétation  de  l’oranger  6c  du  citron- 
nier ell  rapide , foit  pour  les  branches 
foit  pour  les  racines  ; 6c  ces  dernières- 
remplilfent  tellement  la  cailfe  la  plus 
grande , qu’à  la  fin  de  la  fécondé 
année  elles  tapilfent  leurs  parois 
intérieures  ainli  que  le  fond.  Les 
jardiniers  donnent  le  nom  de  perruqu:  ■ 
à ces  chevelus , parce  qu’ils  font 
tellement  entrelalfés  8c  placés  li 
près  les  uns  des  autres»,  qu’ils 
iemblent  former  un  tilfu  de  cheveux  : 
cette  furabondance  de  chevelus  nécef- 
fite-  leur  fupprelfion  à la  fin  de  la 
fécondé  année. 

La  majeure  partie  des  jardiniers  ne 
lailfe  pas  à la  fouche  le  diamètre 
d’un  pied  en  tout  fens  , de  manière 
qu’il  ne  relie,  pour  ainfi  dire , que  les 
chicots  des  grofles  racines.  Comme 
il  ne  relie  plus  de  proportion  entre, 
les  racines  & la  tête  de  l’arbre,  on  ell 
forcé  de  ferrer , de  battre  la  terre  tout 
autour  du  pied , afin  qu’elle  ne  cède  > 
pas  à la  moindre  agitation  que  le  vent 
imprimera  aux  branches,  6c  afin  que. 
le  tronc  relie  perpendiculaire.  Un 
homme  de  bon  fens  concevra  aifé-- 
ment  que  cette  terre  li  fortement» 
ferrée  équivaut  à de  l’argile,  8c  que 
les  nouvelles  racines  6c  chevelus  que- 
l’arbre  va  poulfer  , auront  la  plus- 
grande  peine  à la  pénétrer  ; dès-lors» 
la  végétation  des  branches  doit  nécef-. 
lairemenr  languir  pendant  un  temps 
conlidérable  , d’çù  réfulte  la  chute 
Pp 
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prefque  totale  des  feuilles , Sc  la  cou- 
leur pâle , jaune  Sc  fouffrante  des 
premières  qui  paroîtront. 

Il  vaut  beaucoup  mieux  Iaifler  plus 
de  diamètre  à la  mafïe  des  racines , 
ifenlever  8c  ne  couper  que  les  che- 
velus qui  tapi  fient  la  caifie  , Sc 
retrancher  feulement  les  racines  à 
trois  ou  quatre  pouces.  S’il  fe  trouve 
de  groffes  racines,  il  eft  effentiel  de  ne 
pas  les  couper  en  bec  de  flûte , mais  le 
plus  net  8c  le  plus  rond  qu’il  fera 
poffible.  Cette  plaie  fe  cicatrife  8c 
non  pas  celle  en  bec  de  flûte  : fans 
cette  précaution  la  pourriture  fait  de 
grands  ravages.  On  dira  peut-être 
qu’en  laifTant  une  telle  étendue  aux 
racines , il  faudra  chaque  année  dé- 
caifler  les  arbres , afin  d’éviter  le  trop 
plein  , 8c  que  c’efl  multiplier  inu- 
tilement la  dépenfe  Sc  les  travaux. 
Si  de  cette  operation  il  réfultoit  une 
plus  ample  récolte  de  fleurs  8c  de 
fruits,  u l’arbre  fe  portoit  8c  prof- 
péroit  beaucoup  mieux  , ne  feroit- 
on  pas  amplement  dédommagé  de  fes 
avances  ? Mais  cette  dépenle  que 
l’on  redoute  n’eft  pas  néceflaire.  11 
fuffit,  l’année  d’après  l’encaiffement  , 
de  donner  un  demi  encaiflement , 
c’eft-à-dire,  fur  tout  le  pourtour  inté- 
rieur de  la  caille  , Sc  fur  une  lar- 
geur de  quatre  pouces,  d’en  enlever 
la  terre  ainfi  que  les  chevelus.  On 
enfonce  fuccemvement  le  tranchant 
d’une  bêche , on  retire  la  terre  péné- 
trée par  les  racines  Sc  qu’elle  a 
coupées , Sc  ainfi  fucceflivement 
fans  en  déranger  le  tronc.  Ce 
travail  renouvelle  une  bonne  partie 
de  la  terre , Sc  l’oranger  ne  s’apperçoit 
pas  qu’on  lui  ait  enlevé  des  chevelus 
qui  ne  lui  font  plus  d’aucun  fecours. 
Les  chevelus  placés  entre  les 
parois  de  la  caille  Sc  de  la  terre  ne 
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fervent  point , ou  du  moins  très-peu 
à la  nourriture  de  l’arbre  , 8c 
ils  abforbent  inutilement  une  hu- 
midité néceffaire  aux  groffes  racines. 
L’oranger  profite  pendant  toute 
l’année  de  la  bonification  que  l’on 
ajoute  à l’ancienne  terre. 

V.  De  C arroftmtnt.  Il  eft  inutile 
de  répéter  ici  ce  qui  a déjà  été  dit 
au  mot  Arrosement  , fur  la  qualité 
des  eaux,  fur  leur  degré  de  fraîcheur, 
Sc  fur  le  temps  auquel  il  convient 
d’arrofer.  Il  fuffit  d’obferver  que 
l’on  arrofe  trop  à la  fois,  d’où  il 
réfulte  plufieurs  inconvéniens.  Les 

rnds  lavages  diffolvent  Yhumus , 
l’entraînent,  ce  qui  appauvrit 
conftdérablement  la  terre  matrice. 
Les  racines  fe  trouvent  pendant 
quelques  jours  environnées  d’une 
eau  furabondante  , dans  laquelle  les 
matériaux  de  la  fève  fe  trouvent 
noyés  , Sc  celle  qui  eft  portée  aux 
branches  eft  trop  aqueufe  Sc  trop 
délayée;  on  peut  s’en  convaincre:  u 
on  cueille  une  orange  mûre , on 
trouvera  en  la  mangeant , qu’elle  ne 
fent  que  l’eau  ; la  même  obfervation  a 
lieu  lorfque  des  pluies  continuelles  ont 
trop  abreuvé  les  feuilles  Sc  la  terre. 
Il  vaut  beaucoup  mieux  donner 
chaque  jour,  (fuivant  le  befoin  ou 
le  climat)  de  petits  arrofemens  ca- 
pables de  maintenir  une  légère 
humidité  dans  la  terre,  Sc  rien  de 
plus  ; mais  dans  les  pays  méridio- 
naux , l’oranger  demande  de  larges 
Sc  fréquentes  irrigations.  ( Voyt{  ce 
mot) 

On  a coutume , dans  prefque  tous 
les  pays , de  donner  à chaque  pied 
d’oranger  , immédiatement  après 
l’encaiflement,  ce  qu’on  nomme  une 
Ujpve.  Cette  préparation  varie  ; 8 i 
fuivant  le  fyftême  de  chaque  jardinier. 
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elle  eft  plus  ou  moins  furchargée.  la  caiffe.  La  chaleur  trop  aôive  ex- 
Elleconfille  en  général  dans  un  mélan-  cite  une  trop  grande  cvaporatio* 
ge  de  crottin  de  cheval , de  celui  de  humide  des  principes  de  la  terre. 

«touton  , de  fiente  de  vache,  c’eft  donc  un  bien  petit  embarras 
e lie  de  vin,  de  falpêtre,  &c.  & que  celui  de  renouveler  cette  couche, 
de  toute  efpèce  d’affemblage  ridi-  VI.  Dt  la  taille  de  €• ranger  & de 
cule  qu’on  imagine.  Les  plus  fages  fort  ebourgtonrumem.  J’emprunte  cet 
fe  contentent  d’avoir  du  fumier  vieux,  article  tout  entier  de  la  Pratique  dm 
bien  confotnmé,  point  éventé  ; d’en  jardinage , de  M.  Roger  de  Schabol , 
jeter  une  quantité  proportionnée  & publiée  par  M.  de  la  Villehervé. 
au  befoin  dans  un  baflin , dans  un  Ce  que  dit  l’auteur  vaut  mieux  que 
creux,  &c.  de  le  remplir  d’eau  & ce  que  je  pourrois  dire , c'eft  un  hom- 
de  laiffer  le  tout  ainfi  pendant  plu-  mage  que  je  me  plais  à lui  rendre, 
fieurs  jours.  La  fermentation  ne  tarde  I.  De  la  taille,  m Quelques-uns 
pas  à s’y  établir , & lorsqu’elle  s’eft  prétendent  que  la  taille  des  orangers 
bien  manifeftée , on  arrofe  les  cailles  eft  très-difficile  ; elle  l’eft  comme  celle 
avec  cette  leffive.  L’opération  eft  des  autres  arbres , quand  on  ne  s’y  en- 
trés-bonne  en  elle-même , mais  dans  tend  pas , & qu’on  n’étudiepoint  leur 
ce  cas  elle  eft  faite  à contre-temps , nature  ni  leurfaçon  de  poufler.  On  n’a 
puifque  la  terre  des  caiffes  eft  cenfée  pas  à ce  qu’il  paroît,affexdiftinguédans 
avoir  déjà  été  préparée  avec  foin,  le  régime  de  l’oranger  la  taille  propre- 
Elle  n’exige  donc  pas,  dans  ce  mo-  ment  dite,  & l’ébourgeoonement;  la 
ment,  une  furabondance  de  princi-  première  a pour  objet  la  pouffe  précé- 
pes , fur-tout  quand  les  racines  n’ont  dente  ; & le  fécond  la  pouffe  aâuelle; 
pas  encore  travaillé:  un  arrofement  toutes  deux  étant  fort  différentes, 
avec  de  l’eau  (impie  fuffir.  Si  l’on  em-  doivent  être  traitées  différemment.  » 
ploie  cette  leffive  un  mois  après , elle  » On  demande  s’il  faut  tailler  les 
produira  beaucoup  plus  d’effet , orangers  en  fortant  de  la  ferre , ou 
& réparera  le  commencement  de  la  après  qu’ils  ont  donné  leurs  fleurs  , 
déperdition  de  principes  que  la  terre  ou  avant  de  les  rentrer  ? Chacune  de 
aura  déjà  éprouvée  : mais  un  moyen  ces  époques  a fes  trois  partifans.  Ceux 
plus  fimple  m’a  toujours  réufli,  foit  au  qui  taillent  après  la  fleur , & qui 
centse,  foit  au  midi  du  royaume;  fupprimentou raccourcifftntà mefure 
tous  les  mois  ou  toutes  les  fix  fe-  les  pouffes  irrégulières , confondent 
maines  au  plus  tard , je  fais  enlever  la  taille  avec  l’ébourgeonnement. 
le  fumier  qui  couvre  la  caiffe , & il  Quelques-uns  laiffent  aller  les  arbre* 
eft  fuppléé  par  du  crottin  de  cheval  à leur  gré , & fe  contentent , pour 
ou  de  mulet,  encore  frais,  fur  une  éviter  la  difformité , de  retrancher  les 
épaiffeur  d’un  bon  pouce  ; l’eau  de  branches  moites  Ou  qui  s’é- 
farrofement  en  détache  la  partie  fo-  chappent.  « 

lubie , & la  porte  à toutes  les  racines.  » U eft  des  particuliers  qui  taillent 
Plus  on  approche  des  provinces  au  printemps  , & qui  é bourgeonnent 
du  midi,  plus  il  eft  néceflaire  d’en-  durant  la  pouffe.  Ils  traitent  les 
tretenir  une  couche  de  fumier  ou  de  branches  fruâueulês  des  orangers 
débris  de  végétaux  fur  la  furface  de  comme  celles  des  autres  arbres,  en 
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allégeant' les  bois  à fleur,  Sc  les  qu’elle  ne  peut  pas  s'en  ' palier  ? >• 
conservant  autant  qu’il  eft  poflib'e,  » Si  au  lieu  de  dépouiller,  comme 
Sauf  à ravaler  après  la  fleur,  lors  de  on  fait,  les  cra-  gers  de  tous  leurs 
l’ébourgeonnement , celles  des  bran-  bois,  on  les  ménsgeoit  davantage  ^ 
ches  à fruit  qui  pourroient  faire  on  en  tireroir  un  meilleur  parti, 
difformité.  Les  parrilàns  de  cette  Tous  les  jardiniers  taillent  Suivant  leur 
méthode  allèguent  en  (a  faveur,  le  goût  particulier  , Sans  principes , fans- 
recouvrement  le  plus  prompt  règles  ; mais  quelles  Sont  les  bonnes 
alors  des  plaies  faites  aux  arbres,  & réglés?  en  voici  un  expofé  fuccint.  » 
ils  prétendent  que  leur  vigueur,  » Je  commence  par  adopter  la 
leur  Santé  & leur  accroiffement  en  méthode  de  ceux  qui  taillent  leurs 
font  les  fuites.  En  convenant  qu’elle  arbres  au  Sortir  de  la  ferre.  Deux 
eft  affujétiffante,  parce  qu’il  faut  de  forjes  de  branches  s’offrent  d’abord, 
quinzaine  en  quinzaine  ébourgeonner  Savoir  des  bois  de  la  pouffe  p éco- 
les orangers  , ils  aflîmilent  cette  dente  , & des  bourgeons  nés  durant 
Sujétion  à celle  qu’occaftonnent  nos  le  Séjour  des  orangers  dans  la  terre.. 
cfpaliers  pour  lefquels  on  prend  les  Les  premiers  le  font  a’ongés  , ou 
mêmes  foins.  » n’ayant  pas  eu  le  temps  de  Se  for- 

» La  plupart  de  nos  jardiniers  mer  en  entier , (ont  fluets , ou  ont 
taillent  les  orangers  immédiatement  péri  durant  l'hiver;  la  peau  des  fe- 
après  la  fleur.  Cette  méthode  a fes  conds  eft  flafque  ou  trop  tendre,  &C 
avantages  & fes  inconvéniens.  La  ils  ne  réliftent  point  au  grand  air- 
taille  étant  faite  à la  fin  de  juillet , Il  faut  donc  les  receper  ou  rabattre 
verslefol!liced’été,quieftleteinpsde  à un  bon  œil,  & la  vraie  failon  eft 
la  plus  grande  pouffe  de  ces  arbres,  le  printemps.  En  taillant  ou  fuppri- 
la  production  du  nouveau  bois  eft  mant  alors  quelques  branches  de 
ailée,  & les  bourgeons  peuvent  vieux  bois,  mortes  ou ‘mourantes , 
encore  s’aoûter  ; d’un  autre  côté , l’arbre  n’en  pouffera  que  mieux.  » 
vous  les  obligez  à faire  de  nouvelles  » On  taille  encore  toutes  celles 
pouffes  à la  place  de  celles  que  vous  qui  s’emportent , qui  excèdent  ou 
leurs  ôtez  dans  le  temps  où  ils  le  qui  s’abaiffent  trop , celles  dont 
font  comme  épuifés  à produire  leurs  l’extrémité  eft  fluette,  celles  qui 
fleurs.  Si  on  ne  leur  lupprimoit  pas  ayant  poufl’é  doubles  ou  tapies, 
û la  taille  une  suffi  grande  quantité  n’ont  pas  été  éclaircies  lors  de  l’é- 
• de  bourgeons,  il  eft  certain  qu’ils  bourgeonnement,  ou  qui  font  nées 
auroient  affez  de  force  pour  les  pollérieurementà  celte  époque;  on  les 
nourrir,  puifqu’its.  en  reproduifent  taille,  dis-je,  par-tout  où  fe  trouvent: 
un  nombre  équivalant  à ceux  qu’on  de  bons  yeux  on  les  arrête  deffus. 
Jeur  a oîc s,.êe  que  îa  fève  qui  paflè  Ces  branches  ainfi  rapprochées,  font 
dans  ceux-là,  eût  luth  pour  iubftan-  -éclore  par  la  fuite  des  bourgeons 
ter  ceux-ci.  Or , je  demande  pour-  dont  on  lé  fert  pour  renouveler 
quoi  abattre  ce  que  ia  plante  ne  l’arbre.  » 

manque  pas  de  repauffer;  ce  qui  lui  » Si  l’on  trouve  qu’un  oranger  a 
eft  nécellaire,  6c  c.e  çu’elle  eft  elle-  pouffé  plus  d’un  côté  que  de  l’autre  , 
même  forcée  de  reproduite,  parée  ou  qu'il  paroiffe  vouloir  s’y  jeter  » 
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on  laiffe  au  côté  fougueux  beaucoup 
de  branches  & de  bourgeons,  dul- 
jfent-ils  faire  un  peu  confufion.  Au 
contraire,  on  foulage  amplement  le 
côté  foible;  par  ce  moyen  le  côté 
fort  étant  plus  chargé,  tait  un  em- 
ploi de  levé  plus  conlidérable  que  li 
on  le  tenoit  court.  » 

» L’oranger  a une  forte  d’inclina- 
'•tion  à pouller  des  branches  longuet- 
tes, à larges  feuilles,  qui  te  rabattent 
horizontalement  6c  tombent  fur  les 
inférieures.  Beaucoup  de  branches 
fortes  , dont  les  feuilles  larges  6c 
épaiffes  abondent  de  fucs  nourriciers, 
fe  renverfent  pareillement  fur  celles 
du  deflous.  On  remédiera  à ces  in- 
convéniens  en  taillant  court  6c  les 
mettant  fur  un  œil  du  dehors  pour 
foire  éclore  des  bourgeons  montant 
perpendiculairement.  » 

» Une  des  perfections  des  oran- 
gers , outre  leur  figure  ronde  6c  ré- 
gulière , eft  d’étre  également  pleins 
par- tout.  Il  en  elt  où  fe  trouvent 
des  vides  caufés  par  la  mortalité 
ou  par  la  fracture  des  branches.  Com- 
ment réparer  ces  defauts?  Voici  ce 
qu’un  jardi:  icr  intelligent  ne  manque 
pas  de  faire.  l.e  vide  fe  rencontre 
dans  le  haut  de  l’arbre,  dans  fon 
contour  , ou  dans  le  bas  ; fi  c’eft  dans 
• le  haïr , le  jardinier  prend  deux  petites 
bagu  c-tres  qu’il  attache  en  croix  au 
çiilien  de  la  partie  vide,  éc  y amène 
les  branches  vo-.fres.  On  remedie  aux 
lacunes  des  contours,  en  attirant 
avec  des  cfiers  ou  des  joncs  les 
. branches  les  plus  proches  sers  le 
côté  défectueux.  On  fait  la  même 
choie  dans  le  bas,  où  l’on  force  un 
peu  avec  un  ('lier  fort,  & jamais  avec 
du  fil  d’archal , les  gros  bois.,  pour  les 
amener  , de  fi  coi;  ente  les  branchages 
, fe  rapprochent  par  leur  extrémité.  » 
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» 11  arrive  encore  à l’oranger  de 
produire  des  branches  fortes  & bien 
nourries  qui  ne  font  pas  néa>. moins 
des  gourmands.  Comme  el’es  déran- 
gent la  belle  ordonnance,  & oue  l'ar- 
bre elt  d’ailleurs  fufiilamnHnt  rempli, 
il  faut  iesfupprimer.  Quantité  de  petits 
jets  ont  poulie  en  juillet  6c  en  août 
aux  ailîellcs  des  branches  fortes  ; on 
a négligé  de  les  ôter  lors  de  i’ebour- 
geonnement  ; & plufieurs  ont  grolfi 
6c  le  font  aoiuis  ( vojreç  ce  mot)  ; 
c’eft  encore  à la  taille  qu’ils  doivent 
être  retranchés.  » . 

» Les  jardiniers  .pour  avoir  plutôt 

fait,  caftent  ces  jets  : pratique  vicieufe 
dont  les  luites  font  de  petites  efquiiles 
qui  nuifent  à l’œil  voiuu , font  diù'or- 
mité  & caufent  par  la  fuite,  en  fe 
féchant,une  forte  de  petit  chancre. 
On  aura  l’année  précédente  lai  lié  des 
ourmands  ou  des  branches  de  faux 
ois  à certains  endroits  garnis  de  bcis 
mefquin  : c’eft  au  temps  de  la  taille 
qu’on  coupe  ces  derniers  6c  qu’on  fe 
retranchcltirlespremim.il  faut,  autant 
que  la  régularité  de  l’arbre  le  permet, 
tailler  un  peu  long  ces  lottes  de  bois  , 
&les  charger  en  letirconfervant  quel- 
ques-uns de  leurs  bourgeons  du  bas-, 
faufà  les  retailler  en  ravalant  quand  iis 
auront  jeté  leur. feu. 

» Quoique  nous  confeillons  de  fai  ru 
prendreaux  orangers  ci  tte  forme  de  ca- 
lotte ou  de  dôme  qui  plaît  û générale- 
ment, néanmoins  nous  ne  croyons  pas 
qu’il  faille  facrifier  leur  fauté  ni  leur 
fécondité.  L’utilité  peut  s’allier  av;c 
une  certaine  décoration.  Nous  ccn- 
noiffens  beaucoup  de  jardiniers  cloi  r 
li  s arbres  , fans  être  parfaitement 
fymétriies  , ne  font  point  difformes 
& qui  leur  rapportent  par  an  des  fem- 
mes coülidérab'es. 

II.  De  [ <bour*;o7inemtn:.  Les 
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orangers  font  ordinairement  éclore 
trois  ou  quatre  bourgeons  enfemble  : 
c’eft  le  plus  droit,  le  mieux  nourri , le 
mieux  placé  qu’il  faut  conferver.  On 
les  vifitera  une  fois  le  mois  , & vers 
le  folftice  d’été  tous  les  quinze  jours. 
Depuis  la  fin  d’août  jufqu’au  temps 
où  l’on  les  ferre,  rébourgeonnement 
n’a  plus  lieu.  Quantité  de  jardiniers, 
& la  Quintinie  entr’autres  , s’accor- 
dent à laiffer  croître  la  tête  de  leurs 
arbres  de  fix  pouces  au  pourtour 
pour  chaque  bourgeon  de  l’année  , 
ce  qui  fait  un  pied  de  diamètre.  Il 
s’en  faut  bien  que  cette  règle  foit 
fuivie  ; fi  elle  l’étoit , on  ne  Tes  ver- 
roit  pas  prefque  toujours  les  mêmes. 
De  plus,  fi  un  oranger  augmentoit 
chaque  année  dans  cette  proportion , 
fa  tête , au  bout  de  fix  ans , aurait  une 
toife  de  plus  dans  fon  diamètre , 
ce  qui  en  ferait  trois  de  tour.  Les 
orangers  de  Verfaiiles,âgés  de  plus  de 
cent  ans  , n’ont  pas  cent  pieds  de 
diamètre  qui  en  feroient  trois  cens  de 
tour.  La  eau  Te  de  leurs  progrès  peu 
fenfibles , doit  être  attribuée  ou  au 
défaut  de  conduite , ou  aux  événe- 
mens  fâcheux,  tels  que  les  vents,  la 
gtléc  & la  grêle  qui  obligent  de  les 
rapprocher  de  temps  à autre.  Dail- 
leurs  , fi  tous  les  ans  ils  croiffoient 
. d’un  pied  de  diamètre , quelle  caille 
les  contiendrait  , 6c  quelle  ferre 
pourrait  les  recevoir?  » 

h Nous  avons  parlé  dans  le  para- 
graphe précédent  de  certains  bour- 
geons qui  fe  rabattent  fur  leurs 
inférieurs  : voici  comment  on  les 
«bourgeonne.  Ou  ils  font  néceffaires 
dans  la  place  qu’ils  occupent , ou  ils 
ne  le  font  point  ; dans  le  premier 
cas  on  les  conferve',  mais  on  les 
empêche  de  fe  renverfer  en  attachant 
en  travers  ou  perpendiculairement 
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une  petite  baguette  aux  branches 
voifines , qui  leur  fert  de  tuteur  juf- 
qn’à  ce  qu’ayant  été  aoûtés  , ils 
aient  pris  leur  pli.  Dans  le  fécond 
cas  on  les  fupprime  entièrement.  Il 
peut  arriver  qu’il  n’y  ait  qu’une  partie 
de  ces  bourgeons  d’utile  pour  la  forme 
de  l’arbre , ou  pour  remplacer  quel- 
que petite  pouffe  voifine  : on  les 
raccourcit  alors  à trois  ou  quatre  yeux 
en  les  fàifant  monter  droit , 6c  ces 
yeux  font  éclore  de  bons  bourgeons 
dont  par  la  fuite  on  fait  choix  pour 
garnir  l'arbre. 

» Dans  le  fort  de  la  pouffe  des 
orangers  , au  commencement  de 
juillet,  fur  - tout  lorfque  les  années 
font  humides  , il  paraît  une 
multitude  de  petits  faux  bour- 
geons maigres , tendres  6c  d’un  vert 
pâle  naiffant.  Ces  branches  folles 

Î|ui  pouffent  fréquemment  des  aif- 
elles  , des  gourmands , peuvent  fe 
couper  dès  leur  naiffance  avec  l’ongle 
du  pouce.  Ce  qui  embarTaffe  le  plus 
dans  nos  orangers,  comme  dans  nos 
autres  arbres  fruitiers  , ce  font  les 
gourmands  6c  les  demi -gourmands. 
Il  eft  des  moyens  fûrs  d'en  tirer  de 
grands  avantages  6c  d’éviter  les  maux 
qu’ils  peuvent  occafionner.  Ils  de- 
viennent très-précieux  toutes  les  fois 
qu’ils  font  placés  avantageufement  a 
c’eft-à-dire  qu’ils  n’ont  autour  A'ctt 
que  du  bois  mefquin  & des  pouffes 
chétives , ce  qui  les  met  en  état  de 
renouveler  cette  partie  de  l’arbre  où 
ils  ont  pris  naiffance.  Il  y a pour 
lors  deux  moyens  d’en  faire  ulage  ; 
le  premier  efi  de  ne  point  trop  laiffer 
grandir  ces  gourmands  , mais  de  les 
arrêter  de  -bonne  heure  pour  leur 
faire  pouffer  des  drageons  capables 
de  garnir  la  place.  On  les  coupe  à 
cet  effet  à moitié  au-deffiu  d’un  oeil , 
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d’où  il  arrive  que  plufieurs  yeux  du 
bas  s’ouvrent  8 1 font  éclore  des 
bourgeons.  On  les  ravale  enfuite  fur 
un  d eux , & même  fur  le  dernier  : 
celui-ci  s’alonee  & a encore  le  temps 
de  s’aoûter  , & l’année  fuivante  on 
taille  deiTus.  Le  fécond  moyen  eft  de 
fupprimer  ce  bois  frêle  quand  le  gour- 
mand eft  en  état  de  fuppléer,  ce 
qui  eft  du  reftort  de  la  taille. 

» Faire  une  tête  aux  orangers  n’eft 
pas  l’ouvrage  d’une  feule  taille  ni  d’un 
feul  ébourgeonnement.  11  faut  durant 
plufieurs  années  les  redreffer  6 C les 
corriger  , leur  donnant  l’eftor  du 
côté  oii  ils  pouffent  trop , & les 
tenant  courts  du  côté  foible  , puis 
rabattant  lors  de  la  pouffe  la  partie 
trop  forte,  & ferrant  fort  près  du  haut 
pour  leur  procurer  une  figure  ronde 
& régulière  également  par-tout.  De 
même  leur  beauté  coniifte  à être  un 
peu  haut  montés  , & à avoir  une 
taille  élégante  , ce  qu’ils  acquièrent 
lorfque  d'année  en  année  on  élague 
tantôt  une  branche  & tantôt  une 
autre  ou  plufieurs.  J’ai  vu  des  jar- 
diniers qui , pour  avoir  plutôt  fait , 
élaguoient  tout  à la  fois  leurs  arbres 
dont  ils  faifoient  par  la  tige , ce  que 
l’on  appelle , des  manches  à balai,  n 

CHAPITRE  V. 

. De  la  conduite  de  l oranger  en 
pleine  terre.  • 

Cette  culture  en  France  doit  tout  à 
l’art , ou  tout  à la  nature.  Le  pre- 
mier triomphe  dans  les  efpaliersplacés 
derrière  de  bons  abris  & par  le  fecours 
de  vitreaux  , de  tuyaux  de  chaleur  , 
&c.  ; & le  fécond  eft  l’effet  de  la 
fituation  : tels  lont  quelques  cantons 
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que  de  vouloir  braver  la  rigueur  des 
hivers  en  multipliant  les  foins  & les 
dépenfes.  Il  ne  faut  qu’une  feule  nuit , 
qu’un  feul  jour  ou  qu’une  feule  inad- 
vertance de  la  part  du  jardinier  pour 
perdre  le  fruit  d’un  travail  de  longues 
années.  On  fe  fait  honneur  de  la  diffi- 
culté vaincue,lorfquel’entreprife  réufr 
fit  ; mais  que  cette  gloriole  eft  froide  &C 
paffagère  ! Combien  peu  elle  dédom- 
mage de  l’affujétiffement  journalier 
qu’elle  exige  ! 

La  culture  artificielle  de  l’oranger 
en  pleine  terre  fe  réduit  à deux 
points  : à avoir  des  efpaliers  ou  bien 
des  orangers  à hautes  tiges.  Les  pre- 
miers font  plus  aifés  à conduire , puif- 
qu’ils  font  déjà  bien  abrités  d’un 
côté  par  des  murs  ; il  ne  s’agit  plus 
que  de  leur  donner  un  toit  & un 
mur  faéfice  fur  le  devant  : tels  font 
les  efpaliers  du  château  de  la  Chaife 
dont  on  a déjà  parlé.  A mefure  que 
le  froid  augmente  , on  remplit  l’ef- 
pace  avec  des  feuilles,  & on  redouble 
le  feu  dans  les  conduits  de  chaleur 
qui  régnent  d'un  bout  à l’autre.  Dans 
les  endroits  où  le  froid  eft  de  cinq  à 
fix  degrés  au  plus  , ces  conduits 
deviennent  inutiles  , pour  peu  que 
la  toiture  & les  murs  de  face 
foient  affez  bien  calfeutrés  pour  qu’il' 
ne  s’établiffe  aucun  courant  d’air. 
Les  toits  en  bois  font  préférables  à 
ceux  en  paille , les  eaux  pluviales  les 
pénètrent  moins.  Cependant , fi  la 
paille  eft  arrangée  avec  autant  de  foin 
ue  l’eft  le  chaume  fur  les  maifons 
ans  quelques  provinces  du  Royaume, 
elle  fournit  alors  la  toiture  la 
meilleure  & contre  le  froid  fie 
contre  les  pluies.  Les  murs  de  face 
ne  doivent  être  formés  que  par  des 
planches  dont  la  jointure  eft  recou- 
verte par  une  petite  bande  en  bois. 
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Un  güffe  ces  planches  les  unes  après 
les  autres  dans  la  forte  rainure  mé- 
nagée dans  la  pièce  de  bois  qui  les 
fixe  par  le  bas,  6c  dans  celle  du  haut 
qui  fitpporte  le  toit  , de  la  meme 
manière  qu’on  ferme  le  devant  d’une 
boutique  par  des  planches  qui  gli fient 
dans  les  couhflcs.  Dans  le  milieu  font 
deux  montans  qui  fe  placent  dans 
ks  mêmes  couüflès , 6c  qui  font 
aflujettis  par  en  haut  &c  par  en  bas 
avec  des  chevilles  de  fer  que  l’on 
pôle  & que  l’on  enlève  à volonté. 
Ces  deux  montans  fervent  de  fupport 
à la  porte  que  l’on  tient  ouverte 
ou  fermée  fuivant  le  beloin  ; mais 
dans  les  provinces  du  midi,  elle 
ne  relie  guère»  cîofe  plus  de 
quinze  jours  à trois  femaines  pendant 
tout  l’hiyer.  Si  la  crife  pa (lacère  du 
froid  devient  très-rigoureule  , on 
recouvre  ces  planches  avec  de  la 
paille  ou  avec  des  paülafi'ons.  Avant 
l’hiver  on  a eu  foin  de  garnir  toute 
la  furface  de  la  terre  d’une  bonne 
couche  de  fumier.  Dans  beaucoup 
d’endroits  on  fe  contente  de  couvrir 
les  orangers  avec  de  fimples  pail- 
lafi'ons.  Le  coup  d’œil  agréable  qu’of- 
frent ces  arbres,  la  récolte  très-lucra- 
tive de  leurs  fleurs  6c  de  leurs  fruits 
encore  verts  ôf  petits , tout  invite  à 
multiplier  leurs  efpaliers,  puifqu’ils 
exigent  fi  peu  de  foins  & fi  peu  de 
dépenfes  : mais  dans  les  provinces  du 
nord  de  femblables  efpaliers  font  de 
purs  objets  de  luxe  qui  rapportent 
très-peu , & qui  ne  conviennent 
qu’à  des  financiers  ou  à de  très-grands 
feigneurs  qui  préfèrent  la  difficulté 
vaincue  à un  efpalier  d’arbres  fruitiers 
ordinaires,  bien  plus  productifs  6c 
plus  analogues  au  climat. 

La  conduite  des  orangers  efi  la 
pif: me  que  celle  des  autres  arbres  pour 


O R A 

la  taille  , l’ébourgeonnement , &c.  ; 
mais  ces  arbres  exigent  une  terre 
bonne  , fouvent  renouvelée  , 6c 
fur-tout  bien  fumée.  Avant  de  les 
planter  , on  doit  s’a.Turer  de  la  pro- 
fondeur de  la  couche  végétale,  re- 
connoitre  fi  elle  efl  au  moins  de  qua- 
tre pieds  de  diamètre  , 6c  fur- tout: 
fi  elle  ne  repofe  pas  fur  une  couche: 
d’argile  : cette  dernière  retient  l’eau  ,, 
& l’aquofité  fait  pourrir  les  racines. 
Il  en  eu  ainfi  des  fonds  marécageux  ou 
confiant  ment  trop  humides. 

Avant  l’hiver  , ainfi  qu’il  a déjà 
été  dit,  on  couvre  le  fol  d’une  cou- 
che de  fumier  d’un  à deux  pouces  d’é- 
paiffeur.  Après  l’hi ver, c’eft- à-dire  au 
corn  mcncement  de  mars , ce  fumier  efi 
enfoui  par  un  fort  binage , & lorfque  la 
fève  commence  à être  en  mouve- 
ment, on  donne  une  ample  mouillure 
-avec  la  leflive  dont  on  a parlé.  La 
multiplicité  des  racines  de  l’oranger  , 
& fur- tout  de  fes  chevelus,  effrite 
beaucoup  la  terre,  détruit  le  gluten 
quidonnoit  du  corps  à fes  molécules, 
enfin  abf'orbe  l 'humus  ou  terre  végé- 
tale , feule  partie  qui  confiitue  la, 
charpente  des  plantes.  Il  efi  donc  cf- 
fentiel  de  réparer  ces  pertes  par.  la 
fitppreflion  de  la  terre  ufée  &c  par 
l’addition  d’une  terre  remplie  des 
matériaux  de  la  fève.  Le  même  tra- 
vail des  orangers  en  caiffe  doit  avoir 
lieu  pour  les  efpaliers  , c’eft-à-dirc 
que  tous  les  deux  ou  trois  ans,  on 
enlève , après  l’hiver,  la  éouche  fii- 
périeure,  6c  qu’on  ouvre  une  tran-  ' 
chée  à une  certaine  difiance  du 
pied  de. l’arbre,  en  ménageant  foi- 
gneufement  les  racines  que  l’on  trou- 
ve : on  remplit , 6c  on  recouvre  le 
tout  avec  de  la  terre  préparée.  Le 
plus  grand  defaut  de  tels  efpaliers  , 
bien. conduits  efi  de  pouffer  une  trop  • 
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grande  quantité  de  bois  nouveaux, 
les  citronniers  fur-tout  qui  exigent 
beaucoup  de  connoifîânces  & de 
pratique  dans  la  perforine  qui  eft 
-chargée  de  les  entretenir.  Un  feul 
oranger  peut  facilement  couvrir  un 
mur  de  huit' pieds  de  hauteur  fur 
viygt  à vingt-cinq  de  longueur,  & c’eft 
à tortqu’onn’efpace  ces  arbres  qu’à  uix 
eu  douze  pieds,  principalement  les 
citronniers  dont  les  poulies  font  trois 
fois  plus  fortes  que  celles  de  l’o- 
ranger. 

Quant  aux  orangers  à haute  tige, 
ou  taillés  en  éventail , ou  même  en 
builTbn , & qui  relient  toute  l’année 
en  pleine  terre  , on  élève , pour  les 
conferver , une  charpente  dertince  -à 
cet  effet , & dont  la  longueur  & la 
largeur  font  proportionnées  à l’efpace 
qui  demande  à être  recouverte.  De 
grandes  pierrçs  plates  font , de  dis- 
tance en  dillance,  enfoncées  enterre, 
& dans  le  milieu  font  pratiquées  des 
ouvertures  quarrées  pour  recevoir 
les  pieds  droits  qui  doivent  fuppor- 
ter  les  pierres  du  toit,  & recevoir 
Ifs  traverfes  des  côtés.  Chaque  tra- 
verfe  eft  fillonnée  par  une  forte  rai- 
nure ou  couliffe  dans  laquelle  l’on 
fart  glilfer  les  planches  de  fermetures. 
Dans  certains  endroits , on  fupplée 
ces  coulilfes  par  des  volets  : cette 
méthode  eft  plus  lûre,  parce  qu’on 
eft  moins  expofé  à avoir  des  courans 
d’air,  des  planchesdéjetéts,&  qu’enfin 
©nlesouvre&  on  le» ferme  pluscom- 
ffiodément  à volonté  : on  a foin  de 
placer,  de  dillance  en  diflance,  des 
vitraux , afin  que  la  lumière  du  jour 
éclaire  l’intérieur  de  cette  orangerie. 
Cette  précaution  eft  effentielle , puif- 
que,  fans  la  lumière , les  bourgeons  s’é- 
tiolent, les  fs  uiiles  jauniil'ent,&  l’arbre 
ionffre  beaucoup.  Si  le  belorn l’exige, 
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en  allume  des  poêles  garnis  d’une 
longue  fuite  de  tuyaux , s.f  n de  con- 
férverplus  long-temps  la  chaleur  &C 
.cconomifcr  le  bois.  La  fàifon  décide 
du  nombre  de  volets  qui  demandent  à’ 
être  ouverts  ou  fermés.  Avec  de  lem- 
blables  précautions  , les  arbres  ne 
s’apperçoivent  pas  qu’ils  font  tranf- 
portés  dans  des  climats  qui  leur  font 
prefqu’étrangers.  Lorl’qu’on  ne  re- 
doute plus  les  gelées,  toute  cettechar- 
pente  eft  démontée  aufti  faei'ement 
qu’elle  avoit  été  mife  en  place , puif- 
que  chaque  pièce  de  bois  n’eft  affu- 
jettie  que  par  des  clavettes;  & cha- 
que pièce  eft  tranfportée  fous  un 
hangard  , pour  y refter  pendant  la 
belle  faifon.  Chacun  peut  aifément 
imaginer  de  femblables  ferres , & 
les  faire  conftruire  avec  les  matériaux 
les  moins  chers  du  pays. 

Aux  îles  d’Hières , à Grâce , à Ni- 
ce , en  Efpagne  , en  Italie  & en 
Corfe , ces  foins  font  inutiles.  La 
douceurdu  climat  pendant  l’hiver  dif- 
penfe  des  foins  qu’on  eft  forcé  ailleurs 
de  prodiguer  aux  végétaux  étrangers  ; 
l’oranger  y végète , y croît  comme 
nos  arbres  fruitiers  : il  s’y  élèveroit 
fort  haut  fi  on  le  lui  permettoit , mais 
comme  on  le  cultive  pour  en  récolter 
les  Heurs , les  fruits , encore  jeunes  ou 
à leur  parfaite  maturité  , on  eft  forcé 
d’arrêter  leurs  tiges  à une  certaine 
hauteur.  Cet  arbre  exige  dans  ce  pays 
comme  ailleurs,  beaucoup  d’engrais, 
& qu’on  travaille  la  circonférence  du 
pied  de  l’arbre.  Les  Génois  viennent 
jufqu'en  Languedoc  acheter  la  co- 
lombine.  Les  orangers  plantés  dans 
descaiflcs  exigent  de  fréqnens  arrofe- 
mens:  il  n’encftpastout-à-faitainfide 
ceux  qui  font  en  pleine  terre , parce 
que  leurs  racinestroitventaffez  de  place 
pour  s’étendre , pour  plonger  6i  aile» 
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pomper  au  loin  l’humidité  : malgré 
cela  des  irrigations  copieufes  & faites 
à propos  leur  font  d’une  grande  uti- 
lité. J’ai  vu  des  haies  de  citronnier» 
femblables  à celles  qui  ferment  les 
héritages , qui  quoique  non  arrofées 
étoient  cependant  chargées  de  fruits. 
Il  faut,  il  efl  vrai,  convenir  que  le 
fuc  de  leurs  fruits  citrons  ctoit  trop 
acide  , parce  que  les  arbres  avoient 
manqué  d’eau. 

L’oranger  livré  à lui-même  n’exige 
pas  d’autres  foins  que  nos  arbres 
fruitiers  à plein  vent  ; il  fuit,  comme 
eux,  les  loix  de  la  nature,  & n’a 
refque  aucun  befoin  de  la  main  de 
homme.  Retrancher  lafommité  des 
bourgeons  qui  périt  quelquefois  , 
fupprimer  les  branches  mortes  lorf- 
qu’il  s’en  trouve , élaguer  de  temps 
à autre , les  branches  chiffonnes  ou 
de  l’intérieur,  voilà  tout  ce  que  cet 
arbre  demande.. 

CHAPITRE  VI. 

Dis  fleurs  & des  fruits  dt  Coranger. 

J’emprunte  encore  de  l’Ouvrage 
cité  plus  haut  cet  article  fi  conforme 
au  climat  de  Paris  6c  des  provinces 
voifines,  mais  qui  ne  l’en  point  à 
celui  des  pays  méridionaux  où  l’ar- 
bre n’eff  pas  contrarié  dans  fa  végé- 
tation. Cependant  on  feroit  bien 
d’y  approprier  quelques  'pratiques- 
indiquées  par  l’auteur.  Nous  em- 
pruntons fes  pt  opres  paroles  : « On 
êiiffingue  trois  fortes  de  branches  fur 
l’oranger,  celles  à bois,  cellesà  fruit,  & 
celles  à bois  & à fruit  tout  enfemblç; 
les  unes  de  vieux  bois,  & les  autres 
de  la  pouffe  de  l’année  précédente. 
CVfl  vers  le  il  de  Juin  (climat  de 
Paris)  que  les  fleurs  des  orangers  cçai- 
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mencent  àparoitre,  puis  elles  croiffent 
de  jour  en  jour; quelques-uns  donnent 
des  fleurs  dans  la  ferre  même  , 8e. 
d’autres  les  y font  éclore.  Ces  fleurs 
précoces  , ordinairement  petites  & 
fort  maigres , tombent  fans  parvenir 
à leur  groffeur;  elles  indiquent  dm* 
les  fujets  un  dérangement  mécani- 
que , d’où  je  conclus  qu’ils  doivent 
être  médicamentés  , taillés  fouvent  T 
& déchargés  de  fleurs  ». 

» Les  premières  qui  croiffent  dans 
l’ordre  de  la  nature,,  font  celles  qui 
prennent  naiffance  fur  le  vieux  bois  ; 
on  les  connek  aifément  : au  lieu  de 
pouffer  une  à une , ou  deux  à deux 
enfemblç,  elles  font  groupées  8e 
entaflees  ; elles  s’entrepouffent , 8e 
tombent  fréquemment  ; leur  multi- 
plicité les  empêche  de  groflir  , Se 
elles  nouent  rarement.  Ceux  qui , 
autour  de  Paris,  font  un  commerce 
de  fleurs  pour  les  bouquets  , tirent 
de  celles-ci  un  grand  profit  ; mais  les 
curieux  orangifles  les  jettent  bas,  & 
prétendent  qu’elles  épuilent  les  ar- 
bres. Quant  aux  fleurs  des  branches 
de  la  pouffe  dernière  r elles  font 
grofles,  longues,  bien  nourries  , & 
plus  communément  placées  aux  ex- 
trémités que  dans  le  bas.  : c’eft  une 
des  raifons  qui  empêche  beaucoup- 
de  gens  de  tailler  les  orangers  an- 
printemps  après  leur  fortie  de  la. 
ferre.  » 

. » Il  n’y  a point  dé  règles  certaines^ 
pour  la  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  fleurs  à làiffcr  fur  les  oran- 
gers. Tout  arbre  fort  qui  n’aura  pas. 
été  épu.'lé  par  la  foiiftraclion  annuelle 
de  fon  bois,  ne  petit  pas  trop  porter 
de  fleurs  ; mais  à celui  qui  cfl  fati- 
gué , il  ne  faut  point  en  laiflcr.  On 
demande  en  quelle  quantité  elles, 
doivent  relier  fur  les  aibres  pour. 
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nouer  & devenir  oranges  ? Voici 
mon  fentiment  que  je  loumets  au 
jugement  des  perfonnes  dégagées  de 
toute  prévention.  Je  ne  puis  voir, 
fans  douleur,  la  quantité  prodigieul'e 
de  branches  qu’on  abat  tous  les  ans 
fur  des  orangers  dont  on  fait  autant 
de  fquelettes  , pour  leur  faire  pouffer 
de  nouveau  bois  qui  aura  Ion  tour 
l’année  fuivante.  Cette  foule  de 
bourgeons  eft  jetée  bas  en  pure 
perte  pour  l’arbre  ; on  ne  peut  pas 
dire  qu’ils  foient  mauvais  , ni  que 
ceux  qui  les  remplaceront  puiffent 
être  meilleurs.  En  vain  me  répon- 
dra-t-on que  c’eft  pour  rapprocher 
J’oranger  , de  peur  qu’il  ne  s’em- 
porte de  ne  s’étende  trop.  Voici  un 
moyen  plus  efficace  , & qui  ne  vio- 
lente pas  du  moins  la  narure.  » 

» On  convient  qu’un  arbre  vigou- 
reux qui  ne  fe  porte  point  à fruit  , 
ne  peut  faire  que  des  pouffes  fon- 
gueufes,  mais  que  dès  qu’il  s’y  met , il 
devient  (âge  : ainfi  donc  au  lieu  de 
réduire  les  orangers  prefqu’à  rien  , 
on  doit  leur  faire  porter  affez  am- 
plement de  fruits  pour  confommer 
la  (ève  : cela  ne  revient-il  pas  au 
même  ? on  aura  du  moins  un  profit 
réel.  Pourquoi  la  plupart  de  nos 
oranges  arrivent -elles  rarement  à 
maturité  , font-elles  dépourvues  de 
goût , petites,  fèches  & rabougries? 
c’eft  parce  qu’elles  prennent  naif- 
fance  fur  des  arbres  qu’on  altère  dans 
le  principe ; dont  on  dérange  le  mé- 
canilme  par  des  coupes  réitérées  , & 
dont  on  détruit  l'organifation  par  des 
encaiffemens  meurtriers , en  coupant 
les  racines,  principe  de  toute  végé- 
tation. Toutes  ces  .mutilations  en- 
lèvent à l’arbre  fa  fubftance  , & 
opèrent  le  meme  effet  que  des  fai- 
gr.ées  fréquentes  faites  à un  homme 
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jeune  5 C robufte.  Lorfaue  cet  arbre 
n’épanchera  plus  fa  fève  dans  des 
bourgeons  dont  on  le  prive  incef- 
famment,  que  fes  racines  ne  feront 
plus  à l’air,  qu’on  ne  le  laiffira  plus 
manquer  d’eau;  il  pouffera  iage- 
ment , de  fes  fruits',  venus  d.ms 
l'ordre  de  la  nature,  mûriront  & 
auront  fuffifamment  de  goût , autant 
que  nos  mulcats  blancs  6e  violets, 
nos  figues  , nos  melons  , nos  gre- 
nades , quoique  leur  goût  fuit  infé- 
rieur à celui  qu’ont  ces  fruits  dans 
leur  pays  natal.  » 

» C’eft  à 1 âge  , à la  force  , à la 
fanté  des  arbres,  &C  à diveries  cir- 
cônftances  qui  décident  de  leur  état, 
à régler  la  quantité  d’orur.ges  qu’ils 
peuvent  nourrir;  je  crois  qu'on  doit 
la  proportionner  à celle  du  bois  que 
tous  les  ans  on  a coutume  de  leur 
•ôter.  Ainfi , par  exemple  , je  lup- 
pofe  que  la  iûppreffion  que  je  fais 
annuellement  des  pouffes  d’un  oran- 
ger, puiffe  équivaloir  à une  trentaine 
d'oranges  , je  lui  en  laide  ce  nom- 
bre ; ii  je  crois  que  c’tft  trop , ou 
pas  affez  , je  me  réforme.  Ces  fleurs 
doivent  être  laiffées  dans  le  bas  des 
branches  , près  de  l’endroit  où  eft  la 
jonthon , & non  dans  le  centre  de 
l’arbre  où  le  fruit  feroit  trop  ombragé  , 
non  plusqu’à  l’extrémité  des  branches 
où  Ion  poids  pourroit  occafionner 
leur  fraâure  lorfque  le  vent  les  agite. 
L’oranger  ayant  beaucoup  de  dif. 
polition  à jeter  fes  oranges  toutes 
nouées , il  faut  lui  en  laiffer  nouer 
plus  que  moins , fauf  à le  décharger 
fi  le  nombre  fe  trouve  trop  grand.  On 
conferve  encore  les  fleurs  les  plus 
alongées,  qui  ont  la  queue  la  plus 
grofle , &C  qui  fe  porteat  vers  le 
haut.  » 

» On  cueillera  tous  les  jours  la 
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fleur  d'orange  lorfqu’elle  fera  fermée 
encore,  mais  prête  à s’ouvrir;  l’a- 
près-midi , fur  les  cinq  ou  iix  Heures, 
quand  le  foleil  commencera  à palier  , 
jamais  durant  ni  immécliatejnenc  après 
la  pluie.  On  oblervera  de  ne  point 
tirer  ni  cafter mais  avec  l’ongle  du 
pouce,  de  détacher  en  coupant  fit  en  la 
prenant  dans  fon  pédicule.  Il  n’eft  pas 
htlbin  de  recommander  qu’en  tranf- 
portant  l’échelle  double,  on  doit  veil- 
ler à ne  point  offenfer  les  branches.  » 
» A l’égard  des  oranges  , depuis 
le  temps  oit  elles  nouent  jufqu’à  ce- 
lui de  leur  maturité,  elles  font  ordi- 
nairement fur  les  arbres  durant  quinze 
mois.  C’eft  line  des  raifons  pour  lef- 
quelles  leurs  feuille?  fe  confervent 
plus  long-temps  & ne  tombent  point 
toutes  à la  fois;  elles  ont  toujours  à 
travailler  pour  ces  fruits  : leur  lèjour 
prouve  encore  que , par  leur  minif- 
tère  fit  les  fondions  qu’elles  font 
chargées  de  remplir  envers  les  ar- 
bres , elles  préparent  fit  digèrent  la 
fève.  La  Quintinye  prétend  que  les 
feuilles  des  orangers  les  plus  vigou- 
*eux  font  trois  ou  quatre  ans  atta- 
chées à la  branche,  & qu’aux  autres 
elles  ne  refient  pas  plus  d’un  à deux 
ans.  Je  puis  a durer  au  contraire,  que 
chaque  feuille  tombe  à peu  près  dans  le 
cours  de  l’année,  à compter  du  jour 
de  fa  naiffance.  Lorfqu’on  voit  les 
oranges  k leur  groffeur , vers  le  te  mps 
que  j’ai  indiqué , on  les  tire  foible- 
nient  ; fi  elles  le  détachent,  c’eft  un  lign» 
qu’elles  font  à leur  point  de  matu- 
tité  ; ti  elles  réfifient , on  les  laide 
fur  l’arbre.  » 

L’oranger  eft  pour  les  pays  méri- 
dionaux ce  que  les  arbres  fruitiers  & à 
plein,  vent  font  pour  la  France  , on 
se  regarde  pas  de  fi  près  à leur  fleu- 
MÜau.  & à leur  fructification.  La 
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récolte  des  fleurs  eft  un  objet  confia 
dérable  ; on  les  confit  fit  o.t 
les  diftille , pour  en  obtenir  ce 
qu’on  appelle  l’eau  de  finir  <T orange 
& dont  il  lé  fait  une  très-grande  con- 
domination.  Cette  récolte  ne  permet 
pas  de  laiffer  nouer  un  trop  grand  nom- 
bre de  fleurs.  Ün  confit  également 
les  petites  oranges,  fit  par  la  cueillette 
qu’on  en  tait , on  ne  laiffe  fur  l’ar- 
bre , pour  mûrir,  qu’une  quantité  dé- 
terminée par  le  coup  d’œil  ; moins 
on  en  'aille,  fit  plus  l’orange  devient 
belle  Cependant  il  en  eft  do  c ■ fruit 
comme  des  poires  , des  pommes , 
&c.;  fa  groffeur  dépend  beaucoup 
de  la  qua'itc  de  l’arbre  fit  de  celle 
de  fa  griffe  : on  a beau  multiplier  les 
foins  , les  engrais  , fitc. , les  fruits 
grolliront  un  peu  plus  à la  vérité  £. 
mais  ils  ne  feront  jamais  annuelle— 
ment  bien  beaux.  Si  dans  ces.  payj 
on  attendoit  la  maturité  compleue 
du  fruit,  on  feroit  forcé  de  le  con— 
fommer  fur  les  lieux  mêmes , fit  il» 
ne  pourrait  pas  foutenir  le  tranfport 
fans  pourrir  t on  eft  donc  forcé  do 
le  cueillir  long-temps  avant  fa  ma- 
turité fit  avant  l’hiver,  comme  nous 
récoltons  les  pommes  de  calville , de 
reinette  , fitc.  ; il  mûrit  (ur  des  ta- 
blettes ou  dans  les  caiffes  que  l’ooi 
expédie. 

CHAPITRE  VII. 

Des  maladies  de  f oranger.  & dt  ftst 
* ennemis. 

Ses  malàdiesfont , pour  l’ordinaire;, 
une  (uite  de  l’éducation  forcée  que  l’on-, 
eft  obligé  de  furvre,  afin  de  confer- 
ver  cet  arbre  dans  un  climat  il  dif- 
férent du  lien  ; elles  font  moins  fré- 
quentes y moins  graves  fit  moins 
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multipliées , à mefure  qurit  approche 
d’un  pays  femblable  à celui  où  la 
nature  l’avoit  placé  : on  ne  les  con- 
noit  pas  en  Chine , en  Amérique  ; 
elles  font  rares  en  Efpagne , un  peu 
plus  communes  en  Italie  & très-fré- 
quentes en  France.  Dans  les  pays 
méridionaux  de  l’Europe,  la-gomme 
6c  la  jaunifle  font  à peu  près  es  feuls 
maux  auxquels  l’oranger  eft  fujer. 
Le  premier  eft  dû  à une  tranfition 
trop  forte  du  chaud  au  froid  : quand 
la  fève  commence  à être  en  mouve- 
ment , le  froid  fait  refluer  la  matière 
de  la  trani'piration  dans  la  mafle  de 
la  fève,  la  partie  affeflée  devient 
livide  , enîuite  brune  , & la  gomme 
la  recouvre.  Ce  mucilage  produit 
for  l’oranger  les  mêmes  ravages  que 
fur  nos  arbres  fruitiers  à noyaux. 
( Cwifulu\  le  mot  Gomme,  & les 
moyens  d’en  prévenir  les  fuites  dan- 
gereuies  ) Ces  froids  inattendus  brû- 
lent quelquefois  la  fommité  des  bour- 
geons qui  ne  font  pas  encore  bien 
aoûtés  , 6e  même  une  part'e  de  la 
fommité  de  ceux  qui  font  plus  nou- 
vellement aoûtés  : fupprimer  la 
partie  morte  Ôc  tailler  jufqu’au  vif,  eft 
alors  le  feul  remède.  La  couleur 
pâle  6c#livide  des  feuilles  , dépend 
ou  du  peu  de  nourriture  que  les  nom- 
breux chevelus  des  racines  trouvent 
dans  une  terre  épuifée , ou  du  défaut 
d’irrigation , ou  enfin  d’une  furabon- 
dance  d’eau  pluviale  ou  d’arrofement, 
fur-tout  lorfque  la  couche  de  terre 
inférieure  eft  argileufe. 

Ces  mêmes  maladies  femanifeftent 
ert  France  ; cependant  on  y voit 
très-rarement  la  gomme  en  nature. 
Les  mêmes  marques  fubfiftent , 5c 
font  la  caufe  de  grands  dégâts  li  on 
m’y  remédie  par  l’amputation  jufqu’an 
•%'iù  Sans  cette  précaution  les  cham- 
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cres,  êcla  pourrituregagnerontinfen- 
fiblement  toute  la  branche.  11  eft 
inutile  de  répéter  que  chaque  plaie, 
que  chaque  coupure  doit  être  recou- 
verte avec  l 'onguent  de  faim  Fiacre. 

Outre  les  caufes  déjà,  indiquées  de 
la  jaunifle , la  mutilation  forcée  des 
chevelus  St  des  racines , lors  de  l’eit- 
caifiement  St  du  décaiflement  , y 
contribue  beaucoup.  En  effet , com- 
ment peut -on  concevoir  qu’un 
oranger  à haute  tige,  6c  dont  la  tête  a. 
fix  ou  huit  pieds  de  diamètre  , puifle 
recevoir  une  nourriture  propor- 
tionnée à les  beloins,  par  un  bloc 
de  tronçons  de  racines  qui  a un 
pied  ou  tout  au  plus  dix-huit  pouces 
de  diamètre , St  qui  eft  placé  dans 
une  terre  furchargée  d’eau  ! Le  gros 
foled  que  l’arbre  éprouve  en  fotant  * 
de  l’orangerie  contribue  encore  à la 
jauniffe  : les  feuilles  font  devenues 
tendres  pendant  l’hiver , elles  ont  peu 
joui  de  la  lumière  , St  le  trop  grand 
jour  les  affefle  ; mais  cetre  jaunifle 
eft  paflagère  St  de  peu  de  durée  ; dès 
qu’elles  font  accoutumées  au  plein- 
air  , elles  reprennent  promptement 
la  couleur  qui  leur  eft  naturelle.  La 
jaunifle  eft  encore  quelquefois  la  fuite 
d’une  taille  trop  fouvent  réitérée  qui- 
détourne  inutilement  le  cours  ale  1* 
fève.  Une  ou  p'ufieurs  de  ces  caufes 
réunies  font  fonvenr  perdre  à l’arbre 
toutes  fes  feuilles.  Si  c’eft  par  défaut 
de  nourriture,  on  doit  lui  donner  une 
nouvelle  terre  bien  préparée,  & de 
temps  à autre  une  leffive,  afin  qu’il 
ait  la  force  de  réparer  la  perte  qu’iF 
vient  de  faire. 

La  brûlure  provient  encore  quelque- 
fois , for-tout  dans  les  provinces  dt* 
midi  , de  fortes  rofées  ou.  de 

Îetits  brouillards  qui  paroiflent  dans. 

: courant  de  juin  6c  qui  fout  ftjuf 
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à coup  diffipés  par  un  foleil  violent. 
On  clî  fur  alors  que  le  vent  du  midi 
veut  charter  le  vent  du  nord,  & que 
dais  la  journée  même  le  premier 
triomphera  des  efforts  de  fon  anta- 
goniste : les  pointes  tendres  des 
bourgeons  en  font  également  affec- 
tées.^ On.  doit  laitier  tomber  les 
feuilles  d’elles -mèm es  , e’ef't  l’affaire 
de  quelques  jours  , 6i  fupprimer  les 
extrémités  des  bourgeons  qui  lont 
d fléchées.  Les  feuilles  & les  pouffes 
des  citronniers,  plus  délicates  que 
celles  de  l’oranger  , font  commu- 
nément les  plus  maltraitées.  Si  la 
rolée  ou  le  brouillard  loin  légers  5 C 
le  coup  de  foleil  moins  chaud,  alors 
l’arbre  eft  exempt  de  brûlure  & tout 
le  mal  lé  réduit  à une  efpèce  de  rouille 
fur  les  feuihes  , qui  n’eft  réellement 
dangereufe  que  lorlqu’elte  elt  trop 
multipliée. 

Les  chancres  s'annoncent  fur  les 
branches  & fur  les  bourgeons  ; on 
doit  les  traiter  comme  la  gomme 
ainfi  qu’il,  a été  dit  plus  haut*-  * 

La  g ile'n’attaque  point  les  orangers 
plantés  en  pleine  terre.  Sur  ceux  en- 
cadrés, elle  provient  lans  doute  ou 
du  défaut  de  préparation  de  la 
terre  , ou  d’une  lève  viciée  qui 
s'extravafe,  ou  de  tel  autre  caufe 
que  ]e  ne  comtois  pas.  Le  remède 
confirte  à frotter  les  branches  avec 
un  bouchon  de  pailie  ou  avec  une 
brorte  à poils  rudes,  afin  d’enlever 
les  boutons  galeux  , 6i  à palfer  légè- 
rement par  delfus  un  peu  d 'onguent 
de  faim  Fiacre  que  l’on  détache 
aurtîtôt  apres  qu’on  le  juge  inutile. 

Les  ga.'ie - inities , ( voye[  ce  mot) 
dont  la  multiplication  elt  excef- 
five , font  les  plus  cruels  ennemis 
des  orangers.  Ces  infectas  partent 
l’hiver  fur  les  pouffes  & lous  les 
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feuilles  de  l’année;  ils  y font  attachés 
& par o. fient  immobiles.  Lorfqite 
l’oranger  eff  forri  de  la  ferre  , la  cha- 
leur du  foleil  tire  ces  inleéles  de  leur 
engourdifièment  , -ils  quittent  leur 
ancienne  demeure  & peu  à peu 
gagnent  les  nouveaux  bourgeons  &c 
les  jeunes  feuilles.  Là  , par  des 
piqûres  mulripliées,  ils  occafionnent 
une  grande  déperdition  de  fève  dont 
ils  fenourrirt’ent  ,5:1a  fourmi  toujours 
en  quête  re  tarde  pas  à appeler  les 
compagnes.  Il  réfulte  de  l’extra vafion 
de  la  lève  , de  la  multiplicité  des 
infeétes  & de  celle  de  leurs  excré- 
mens , que  les  bitnches  & les  feuilles 
paroi ff.  nt  être  couvertes  d’une  potif- 
fière  noire  qui  s’oppole  à la  tranfpi- 
ration  des  humeurs  fuperOues  de 
l’arbre,  & dérangé  d'une,  manière 
marquée  le  cours  de  la  fève.  Je  ne 
répéterai  pas  ici  ce  qui  a cté  dit  nu 
mot  galU-inJcclc , fur  la  manière  de 
dêbarraifer  l’arbre  de  ces  p .milites 
dangereux  , j’infifte  feulement  fur 
l’uf'age  de  frotter  le  trotte  , les  bran- 
ches & les  feuilles  avez  une  broffe 
fouvent  trempée  dans  du  vinaigre 
très -fort  ; c’eft  le  feul  moyen  de 
détacher  les  galle-infedtes  & de  les 
faire  mourir.  Plufieurs  auteurs  blâ- 
ment l’ufagedu  vinaigre,  eft-ce  parce 
qu’il  a une  odeur  vive  & pénétrante? 
Mais  elle  ne  nuit  pas  à l’arbre.  Dira- 
l-on  que  le  vinaigre  bouche  les  porcs 
de  l’écorce , qu’il  les  reiîerre  ? Mais 
rien  n’empcche  de  laver  enfuite  le 
tout  à grande  eau,  & cette  efpèce  de 
courant  entraînera  le  gluten  du 
vinaigre  & les  cadavres  des  infeâes  , 
ainfi  que  les  débris  de  leurs  excré- 
mens.  Le  vinaigre  tue  également  1& 
galle-inllfle  , le  kermès  , les  can- 
tharides , &c.  Si  on  excepte  les 
liqueurs  acides , je  doute  qu’on  en 
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trouvât  d’autres  qui  pi. fient  les 
remplacer  ; je  réponds,  d’après  mon 
expérience,  de  l'efficacité  de  ce  moyen; 
Fopération  efl  longue  à ltyérité,  puif- 
qu’il  faut  palier  au  vina;gre  les  feuilles 
& les  branches  les  unes  après  les  autres. 
Si  onen  connoit  un  plus  prom pt  & plus 
efficace  , je  prie  de  me  le  commu- 
niquer. La  galle-infefte  eft  en  général 
plus  connue  fous  la*  dénomination 
impropre  de  punaift.  Quand  l’arbre 
fera  entièrement  debarraffe  des  galle- 
infeâes  & de  leurs  oeufs,  on  eflaffuti 
que  les  fourmis  n’accourront  plus  pour 
butiner, (yoy.  ce  mot);  ce  n’eil  pas  l’opi- 
nion de  plufieursauteurs,  mais  s’ilsprc- 
noient  1:1 peine  de  bien  examiner,  ils 
verroient  que  les  fourmis  n’accourent 
que  lorfqu’ily  a extravafation  de  fève. 
Cependant  les  galle  - infeclcs  ne  font 
pas  la  caufe  unique  de  cette  extrava- 
sation ; fouvent  des  pucerons  s’atta- 
chent au  fommet  des  bourgeons, 
les  piquent  afin  d’en  tirer  leur  nour- 
riture ; alors  les  fourmis  accourent  ÔC 
profitent  des  refies  de  l’extra  vafâtion. 
Plufieurs  rangs  d’épis  de  blé  barbus  , 
la  pointe  des  barbes  en  bas  & attachée 
tout  autour  du  ironc  de  f arbre  , em- 
pêchent la  fourmi  de  parvenir  à fon 
fommet»  Alors  le  mal  eft  moins  con- 
fidérable  , mais  il  l’eft  toujours  a (1er. 
Ceindre  le  pied  des  caiffcs  avec  des 
terrines  que  l’on  tient  continuellement 
pleines  d’eau , eft  encore  un  moyen 
excellent  contre  les  fourmis,  non- 
feulement  pour  ga-annr  la  tête  de 
l’arbre  de  leurs  t.’.curfions  , mais 
encore  pour  Us  empêcher  d’établir 
leur  domicile  dunÿ  la  terre  même  de 
la  caiffe.  A force  d’aller  , de  venir, 
de  fouiller  * de  creufer  des  galeries, 
elfès  mettent  des  racines  à découvert, 
facilitent  des  iffues  trop  libres  à l’eau 
des  atrofem.ns;  en  un. mot,  l’arbre 
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périt,  fi  on  ne  détruit  cette  caufe  du 
mal.  Le  premier  expédient  eft  de 
changer  la  caille  de  place , & de  la 
laider  ainfi  pendant  plufieurs  jours; 
d’enlever  autant  de  terre  que  l’on 
pourra  de  la  caiffe , de  lui  donner 
une  nouvelle  terre  , de  répéter  cette 
opération  pendant  plufieurs  jours  de 
fuite.  A la  tin  , les  fourmis  fe  fentant 
fans  cefl'e  tracaffées  , prennent  leur 
parti  & abandonnent  une  retraite  oît 
elles  r.e  font  plus  en  fureté.  Pendant 
cet  intervalle  on  met  du  fumier  frais 
fur  b place  que  la  caiffe  avoit  occupé, 
ou  on  fouille  b terre  à un  pied  de 
profondeur  ; la  fouille  eft  renou- 
velée chaque  jour, & eft  chaque  jour 
fortement  arrofée  ; alors  la  fourmi 
ne  trouvant  plus  une  libre  iffue  à 
travers  cett^terre  piteufe,  en  établit 
ailleurs  de  nouvelles.  Si  la  caiffe  eft 
jfbrtée  par  une  dale  ou  large  pierre 
quarrée,  il  faut  lever  cette  pierre, 
&C  on  trouvera  par  defious  les  prin- 
cipales entrées  dis  galeries  de  fourmis, 
&:  même  le  dépôt  de  lêurs  œufs. 

CHAPITRE  VIII. 

Du  temps  auquel  on  Joie  enfermer  les -, 

orangers  , 6-  de  leur  conduite  dans 

la  /erre. 

Dans  les  provinces  un  peu  monta- 
gneules,  &i  même  dans  les  plaines  qui. 
lont  àqnelqueslieifes  delà,  &qui  font 
abritées  par  di  s chaînes  de  montagnes 
éloignées,  on  eft  fouvent  force  de 
fermer  ks  orangers  plutôt  qu’on  ne 
le  voudroit,  pour  éviter  les  petites, 
gelccs  trop  fréquentes  à la  fin  du 
moisd’otfobre,  ou  au  commence  ment 
de  novembre.  Ces  gelées  font  quel- 
quefois afler.  fortes  pour  endommager 
la  partie  encore  trop  tendre  des, 
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jeunes  branches.  Le  terme  S peu 
prés  de  ces  gelées  eft  de  quatre  à 
iept  jours.  Si  -on  eft  aflèz  heureux 
pour  ne  pas  les  endurer  , on  n« 
doit  pas  fe  p relier  de  rentrer  les 
orangers,  parce  qu’ils  pourront  fane 
rifque  relier  un  mois  entier  expofés 
à l’air  où  ils  feront  mieux  que  dans 
l’orangerie,  fur-tout  fi  la  tempéra- 
tuie  de  l’atmofphère  fe  foutient  de 
fix  à huit  & à dix  degrés  de  chaleur 
au  thermomètre  de  Réaumur.  Dans 
la  partie  des  provinces  du  midi,  qui 
«’eft  pas  allez  chaude  pour  la  culture 
des  orangers  en  pleine  terre,  il  arrive 
fouvent  qu’on  peut  les  laifler  dehors 
jufqu’au  mois  de  janvier.  Alors  les 
arbres  fouffrent  peu  pendant  les  trois, 
mois  qu’ils  ont  à reftor  dans  l'oran- 
gerie. . • 

Plus  on  approche  du  nord  & plus 
leur  rentrée  doit  être  accélérée*, 
autant  pour  les  garantir  du  froid  que 
«des  pluies  continuelles  ; car  il  eft 
important  de  ne  leur  donner  l’oran- 
gerie que  lorlqu’it  fait  beau.  Si  leurs 
feuilles , leurs  branches , leur  terre 
même  font  mouillées,  la  chanciflure 
efl  à craindre , principalement  fi  le 
froid  oblige,  auifitôt  après , de  tenir 
les  portes  & les  fenetres  fermées. 
Dans  ce  cas,  il  n’exifte  plus  de  cou- 
rant d’air  capable  d’enleverfic  de di Hi- 
er une  humidité  fuperflue  & nuifi- 
le.  On  doit  conclure  de  ces  prin- 
cipes, que  c’eft  la  faiion  plutôt  qu’au- 
-cune  époque  fixe  qui  preferit  le  vé- 
ritable moment  de  fermer  les  oran- 
gers. 

Lorfque  l’on  place  les  arbres  dans 
l’orangerie,  il  eft  cflentiel  qu’il  règne 
un  intervalle  d’une  tête  à une' autre, 
afin  d’établir  un  courant  d’air  tout 
autour, &afin  que  le  jardinier  puifle, 
monté  fur  Ion  échelle , tourner  &C 
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nettoyer  ces  têtes  pendant  le  fi-jour 
des  arbres  dans  l’orangerie. 

Les  arrofemens  doivent  être  lé- 
gers , parce  qu’alors  il  y a peu  d’é- 
vaporation *de  l’humidité  ôt  peu  de 
i déperdition  de  iéve.  Si  le  jardinier 
aime  fes  arbres , il  profitera  du  long 
reposée  l’hiver,  & du  temps  qu’il  ne 
gèle  pas , pour  debarrafler  les  oran- 
gers des  galle» inleâes  qui  font  en- 
gourdis, des  œufs  de  puceron , enfin 
des  autres  immondices  qui  faliffent  les 
branches  ou  les  feuilles  de  ces  arbres. 

A 1 approche  du  froid,  il  fermera 
les  portes  & les  fenêtres,  calfeutrera", 
avec  de  la  fialTe,  leurs  fentes,  de 
manière  qu’il  ne  s’introduit  aucun 
vent  coulis  très-dangereux  à l’arbre 
contre  lecpiel  fe  porte  (a  direélion  ; 
enfin  il  préparera  les  poêles  , exami- 
nant fi  leurs  tuyaux  (ont  en  bon  état 
& s’ils  ne  donneront  point  de  fu- 
mée. 

Il  ne  s’agit  pas  d’exciter  une  forte 
chaleur  dans  l’orangerie , mais  d’y 
maintenir  une  température  de  huit  a 
dix  degrés;  un  thermomètre  placé 
pour  l’indiquer,  fervira  de  règle  au 
jardinier.  Pendant  les  gelées  , lorf- 
<jue  le  froid  eft  long  & rigoureux, 
l’air  ne  peut  pas  être  ^renouvelé  dans 
l’orangerie;  il  fe  vicie  , il  fe  deffèche 
par  l’aélion  du  feu:  on  y remédiera 
en  plaçant  fur  les  poêles  des  terrines 
remplies  d’eau,  5c  en  proportion  des 
brloins  ; l’eau  qui  s’évapore  rend  à 
l’atmolphère  de  l’orangerie  une 
humidité  , qui  eft  pompée  par 
les  feuilles , qui  les  nourrit  , & 
qui  perpétue  leur  fraîcheur.  J’ai  vu 
conlerver,  par  ce  moyennes  feuilles 
des  citronniers  qui  tombent  quelque- 
fois très-facilement.  * 

Des  auteurs  confiaient  Je  fup- 
pléer  les  poêles  par  des  lampes  aU 
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lumécs  ; ils  r’ont  pas  fait  attention 
que  la  lumière  de  ces  lampes  rend 
Y air  fixe  (veye^  ce  mot)  ou  méphi- 
tique , & que  quoiqu’une  des  grandis 
propriétés  des  arbres  t'oit  d’abforber 
cet  air  fixe , les  orangers  ainfi  ren- 
fermés ne  font  pas  dans  le  cas  d’é- 
purer l’air  , parce  que  leur  végéta- 
tion cft , pour  ainfi  dire  , fufpendue , 
& qu’elle  ne  peut  agir  que  très-foi- 
blement  fur  (me  grande  quantité 
d’air  vicié , & qui  ne  fe  renouvelle 
point.  Le  feu  du  poêle  au  contraire 
attire  l’air  intérieur  de  l’orangerie, 
il  le  châtie  au  loin  k l’aide 
de  fes  tuyaux  , 6c  le  purifie  ; à la 
vérité  il  le  rendoit  un  peu  trop 
(pc  fans  la  précaution  des  terrines. 

Il  eft  crtenriel,  auflitôt  que  les 
froids  font  partes  , & que  le  temps  eft 
beau,  d’ouvrir  les  portes  5c  les  fenêtres 
afin  de  renouveler  l’air.  Le  thermd- 
mètre  de  Réaumur  fervira  de  réglé 
"au  jardinier.  Comme  les  orangeries 
font  toujours  expofées  au  plein  midi 
& bien  abritées  du  nord  , pour  peit 
que  le  loleil  paroifle,  la  chaleur  y 
deviendra  affez  forte  ; mais  dans  la 
crainte  q ue  la  température  ne  devienne 
plus  froide  la  nuit,  on  aura  foin,  chaque 
foir  , de  tes  enfermer  , à moins  qu’on 
ne  foit  prefque  fur  qu’il  n’y  ait  rien 
à craindre. 

ORANGERIE,  Heu  fermé  & éef- 
tiné  pour  y mettre  à couvert  les 
orangers  en  caiffe  , afin  de  les  pré- 
fet-ver de  la  gelée. 

La  gra  ndeur  de  ce  bâtiment  doit  être 
proportionnée  au  nombre  de  pieds 
d’ora  igerl  qu’il  doit  contenir  fort 
à l’aife  ; la  forme  d’un  quarré  long 
elt  celle  qui  lui  convient  le  mieux  , 
trop  de  ptofondeur  empêche  les  ar- 
bres placés  fur  le  derrière  de  jouir 
Tome  VU. 
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des  bienfaits  de  la  lumière.  La  meil- 
leure orangerie  elt  celle  qui  cft  éle- 
vée au  diffus  du  fol  du  jardin,  dont 
les  fenêtres  font  placées  au  midi, 
dont  les  murs  6c  la  voûte  ont  «ne 
élévation  fupérieure  de  quelques 
pieds  à 'celle  des  plus  grands  oran- 
gers, enfin  qui  eft  bien  abritée  des 
vents  du  nord  , & fur-tont  des  vents 
qui  régnent  par  raffales  : les  murs  doi- 
vent êtreépais&  fortement  crcpistant 
en  dedans  qu'en  dehors.  Il  eft  pru- 
dent d’avoir  dans  l’orangerie  même, 
& dans  la  place  qui  gêne  le  moins 
le  fervice,  un  badin  allez  grand  pour 
contenir  toute  l’eau-  néceft'aire  à un 
arroïèment.  Comme  cette  eau  fera 
à la  même  température  que  celle  des 
■orangers,  l’arrofement  ne  leur  nuira 
pas  comme  celui  qui  eft  fait  avec  de 
‘l’eau  plus  froide  ou  fortant  du  puits. 
Une  bonne  orangerie  ne  doit  pas  être 
humide  natirellement  , parce  que 
"cette  humidité  occafionr-eroit  la 
chanciffure  des  arbres.  Quelques  par- 
ticuliers font  couvrir  le  fol  de  l'o- 
rangerie avec  des  dales  ou  avec  des 
carreaux  : cette  attention  cft  inutile  ; 
il  vaut  autant  que  le  fol  foit  bien 
battu  fit  un  peu  fablonneux. 

On  défigne  encore  par  le  mot 
d'orangerie  le  lieu  oit  font  plantés  les 
orangers  lorfqu’on  les  fort  après  l'hi- 
, & où  on  les  laide  pendant  l’été, 

ORC ANETTE.  Voyez  Planche 
III , page  114.  Tournefort  la  place 
dans  la  qfiatrième  feâion  de  la  fé- 
condé clarté  des  herbes  à fleurs  d’u- 
ne feule  pièce  & en  entonnoir  , dont 
le  fruit  eft  compofé  de  quatre  fe- 
mences  renfermées  dans  le  calice  de 
la  fleur  , 6c  il  l’appelle  bughffum  , 
radice  rubra,  fixe  anchufa  vulgatior. 
Von  Linné  la  nomme  anchufa  einc- 
R r 
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Loria , & il  la  dalle  dans  la  pentan- 
drie  monogynie. 

Fleur ; d’une  feule  pièce  , en  en- 
tonnoir , représentée  en  B : c’eft  un 
tube  cylindrique  , évafé  en  foucoupe 
à Ion  extrémité,  fie  divifé  en  cinq 
parties  égales  fie  arrondies  comme 
on  le  voit  en  C,  où  la  corolle  eft  re- 
préfentée  ouverte.  Les  étamines  font 
au  nombre  de  cinq  fie  plus  courtes 
que  la  corolle  ; le  piftil  D eft  placé 
au  centre.  Le  calice  qui  renferme  la 
fleur  eft  un  tube  d’une  feule  pièce, 
divifé  à fon  extrémité  en  cinq  der> 
telures  égales  , longues  , terminées 
en  pointes , repréfenté  figure  E. 

Fruit  ; quatre  femences , figure  F, 
ovales  , terminées  en  pointes  dures. 

Feuilles ; velues , Amples , entières, 
adhérentes  aux  tiges , couvertes  d’un 
• duvet. 

Racine;  A,  rameufe,  ligneufe,  rouge. 

Port.  Elle  différé  peu  des  bour- 
raches par  fes  tiges  foibles  fie  limples. 
Le  plus  grand  nombre  des  feuilles 
tient  à la  racine , quelques-unes  font 
placées  alternativement  fur  les  tiges. 

Lieux;,  les  terrains  fablonneux  des 
provinces  méridionales  : fleurit  en 
juin  8e  juillet. 

Propriétés.  La  racine  eft  plus  em- 
ployée dans  les  arts  qu’en  méde- 
cine; elle  eft  inodore,  d’une  faxeur 
légèrement  auflère  : on  fe  fert , çh 
médecine , de  fon  ccorce  pour  teindre 
en  rouge  les  graifles  fie  les  huiles.. 

• 

OPEILLE  D’OURS  , ou  AURI- 
CULE.  Toumefort  la  place  dans  la 
première  fettion  des  herbes  à fleurs 
d’une  feule  pièce  fie  en  entonnoir, dont 
le  piftil  devient  le  fruit , 8e  il  l’appelle 
aterieula  urji  fore  luteo.  Von-Linné 
la.  clalf?  dans  la  pentandrie  mono- 
gyuie  j fie.  la  nomme  prinuda  auricula. 
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Fleur  ; en  tube  pentagone  , dé- 
coupé en  cinq  parties , en  forme  de 
coeur  8e  obtulcs. 

Fruit;  capfule  cylindrique  à une 
feule  loge  , s’ouvrant  par  le  fommet 
découpe  en  dix  parties  , remplie  de 
femences  rondes. 

Feuilles;  partant  du  collet  des  ra- 
cines , entières,  dentées,  épaifles 
oblongues  , couvertes  d’une  pouf- 
fière  blanche,  adhérentes  au  collet. 

Racine  ; en  forme  de  fufeau  , fi-? 
breufe. 

Port.  Du  milieu  des  feuilles  s’élève 
une  tige  de  la  hauteur  ,de  quatre  à 
huit  pouces  , cylindrique  , droite  ;. 
les  fleurs  naiflent  au  fommet. 

Lieu  ; originaire  des  Alpes  où  elfe 
eft  vivace.  La  culture  a tellement- 
fait  varier  cette  plante  , les  fleurs 
ont  acquis  une  fi  belle  forme , de 
fi  vives  couleurs , que  l’oreille  d’ours, 
eft  devenue  un  des  plus  grands  or- 
nemens  des  amphithéâtres  des  amar 
teurs. 

Il  eft  inutile  de.  parler  de  l’oreille- 
d’ours,  telle  qu’elle  croît  fpontané- 
ment  fur  les  Alpes , fur  les  Pyrénées 
fie  fur  les  mont.  gnes  élevées.  Dans 
cet  état  de  fimplicité  fie  de  petitefle 
elle  récrée  les  yeux  dés  naturaliftes,. 
mais  elle  fixe  peu  l’attention  du  cu- 
rieux. Tranfportons-nous  donc  dans 
les  jardins  du  curieux  , & fuivons  fes 
operations. 

Il  divifé  les  auricules  err  trois, 
clafi'es.  La  première  eft  deftinée  à 
cellts  dont  les  fleurs  font  pures  *. 
c’cft-à-dire,.  d’une  feule  couleur  ; la-, 
fécondé  eft  réfervée  pour  les  pana- 
chées ; fi e la  troifième,  pour  les 
bizarres,  c’eft-à-dire  celles  dont  lés. 
couleurs  font  répandues  d’une  ma- 
nière indéterminée  : félon  lui  la  beauté? 
d’une  plante  d'auricule  ctmùfte 
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1°.  A avoir  des  feuilles  de  médiocre 
grandeur,  plutôt  courbées  & couchées 
ue  droites,  afin  que  la  tige  & fes 
eurs  ne  foient  pas  cachées  par  les 
feuilles.  _ • 

i°.  La  tige  de  la  fleur  doit  être 
forte  , capable  de  foutenir  le  bouquet 
Iorfque  toutes  les  cloches  qui  le 
forment  font  ouvertes. 

}°.  Les  fleurons  doivent  être 
tonds,  plats,  compofés  de  pétales 
égaux  & qui  femblent  ne  former 
qu’une  même  pièce. 

4°.  Les  beaux  fleurons  font  ceux 
qui  ont  un  pouce'  de  diamètre , dont 
les  pétales  font  étoffés , épais , velou- 
tés , fatinés  & luffrés. 

5°.  Le  tube  du  fleuron  doit  être 
grand,  bien  proportionné,  rond,  & 
ne  point  participer  de  la  couleur 
du  fleuron.  • 

6°.  Il  faut  que  les  étamines  ne  foient 
ni  (aillantes  fur  le  tube  , ni  enfoncées 
dans  l’intérieur.  Elles  doivent , au 
contraire , être  de  niveau  avec  l’ori- 
fice du  tube. 

7°.  Que  la  fleur  conferve  fa  cou- 
leur jtifqu’à  ce  qu’elle  paffe  ; qu’elle 
ne  fe  pliffe  point  fur  fes  bords. 

8°.  Enfin , que  l’oeil  ne  foit  pas 
trop  ouvert  : plus  il  eft  petit , plus 
il  eft  beau. 

L’auricule  exige  une  terre  bien 
préparée,  dont  moitié  foit  de  terre 
franche,  un  quart  de  fumier  de  vache, 
‘enfin  l’autre  quart  de  vieux  fumier 
de  couches  ou  de  débris  de  feuilles 
pourries;  le  tout  bien  mélangé& amon- 
celé : fix  ou  huitmois  après  cette  terre 
doit  être  criblée  afin  de  mieux  divifer 
les  parties,  & amoncelée  de  nouveau 
fous  un  hangar,  afin  que  la  maffe  ne  foit 
pas  kvée  par  les  pluies.  11  convient 
cependant,  Iorfque  la  terre  eft  trop 
lèche,  d’ouvrir  dans  le  monceau 
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quelques  trous  , & d’y  j#ter  de 
l'eau,  afin  d'entretenir  une  humidité 
fans  laquelle  il  n’y  a ni  diffolution  , 
ni  décompofition  , ni  recompofition. 
Cette  terre  doit  être  préparée  un  an 
ou  dix-huit  mois  à l’avance  : un  pot 
de  quatre  à cinq  ponces  de  diamètre 
fur  autant  de  profondeur , fuffit  pour 
contenir  chaque  pied  d’auricule. 

Tous  les  trois  ans  on  renouvelle 
la  terre  de  chaque  pot , &c  on  re- 
p'ante  les  pieds  après  les  avoir 
débarraffés  des  filleules  fuperfluej 
ou  œilletons  , qui  fervent  à multi- 
plier & à conferver  les  efpcces.  On 
a grand  foin  dans  la  replantation 
d’examiner  fi  la  mère  racine  ou  partie 
charnue  eft  faine.  Dans  le  cas  con- 
traire on  ampute  jufqu’au  vif  tout 
ce  qui  eft  gâté.  On  ménage  les  ra- 
cines fibreufes  , on  les  raccourcit  un 
peu , & on  fupprime  le  chevelu 
qui  tapifioit  les  parois  du  pot.  Aprè* 
l'opération  , on  donne  une  bonne 
mouillure  , afin  que  la  terre  s'unifie 
exaftement  aux  racines.  Si  on  place 
les  pots  à l’abri  du  foleil , la  reprife 
fera  prompte  & allurée.  La  fin  de 
l’hiver  eft  l’époque  à laquelle  le  dé- 
potement  s’exécute.  Il  convient,  à 
la  même  époque  de  l’année  fuivante,, 
de  détacher  toute  la  couche  de  terre 
de  la  fuperficie  du  pot , & autant 
qu’on  le  peut  celle  de  fes  côtés, 
pour  lui  en  fubftituer  une  nouvelle. 
Cette  opération  donne  beaucoup 
de  vigueur  à la  plante,  parce  qu’ellç 
lui  fournit  beaucoup  de  fucs  nour- 
riciers. L’auricule  demande  à être 
enfoncée  en  terre  jufqu’à  la  naif- 
fance  des  feuilles , mais  pas  au-delà. 

On  appelle  ailktonner , féparer  du 
tronc  principal  les  petits  troncs  qui 
partent  de  fes  côtés  , ou  plutôt  du 
collet  de  la  mère  racine.  Cette  divi- 
Rr  & 
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fion  eft  facile  k faire  avec  un  couteau 
d’ivoire,  ou  de  bois,  ou  tel  autre 
infiniment  tranchant  ; mais  il  faut 
obferver  que  l’œilleton  ait  quelques 
racines  qui  lui  appartiennent  en 
propre , fans  lefquelles  la  repril'e 
feroit  difficile. 

On  œilletonne  après  que  les  fleurs 
font  fanées  ; c’eft  du  moins  une  cou- 
tume allez  généralement  adoptée  par 
les  fleuriftes.  Ne  pourroit-on  pas 
également  œilletonner  auffitôt  après 
l’niver  ? Cette  méthode  m’a  réuffi 
complètement.  On  eft  par-lA  affuré 
d’avoir,  au  printemps  fuivant,  un  pied 
bien  nourri  Si  une  belle. fleur. 

Après  le  temps  de  la  fleuraifon  , on 
laifle  les  pots  fur  l’amphithéâtre  s’il 
n’eft  pas  expofé  à un  loleil  trop 
ardent , oti  bien  on  les  tranfporte 
dans  un  endroit  oit  la  plante  ne  reçoit 
que  le  loleil  leva  t. 

Comme  l’oreille-d’ours  ell  origi- 
naire des  plus  hautes  montagnes, 
«He  ne  craint  pas  le  froid , mais  beau- 
coup la  trop  grande  humidité.  Le 
meilleur  moyen  eft  de  renverler  le 
pot  fur  fon  p'at.  Si  fa  terre  n’eft 
plus  imbibée  par  les  eaux  pluviales. 
Quelques  amateurs  tranfportent  leurs 
pots  fous  des  hangars  ou  dans  des  lieux 
fermés  ; c’eft  une  peine  de  pl  us,  Si  l’ori- 
gine de  la  pourriture, s’ils  n’ont  pas  fait 
ce  tranfport  par  un  temps  fec  , ou  fi  la 
ferre  eft  humide.  Imiter  la  nature  eft  le 
parti  le  plus  fage.  A la  fin  de  l’hiver  on 
remet  les  pots  dans  leur  pofition  ordi- 
naire , & on  détache  de  la  plante  toutes 
les  feuilles  defféchées  ou  pourries. 

L'auricule  peut  être  regardée 
comme  une  plume  grafle , ou  qui 
Je  nourrit  autant  par  fes  feuilles  que 
par  fes  racines , Si  par  conféqueitt 
■qui  peut  fupporter  fans  beaucoup 
de  nique  d'afiez  longues  léchereffes. 
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Les  plantes  grades  fe  fanent  alors , pa- 
rodient languir,  mais  le  plus  léger  ar- 
roftment  ranime  leur  végétation.  Je 
ne  .rapporte  ce  fait  que  j ai  fous  les 
yeux  pendant  le»  étés  brûlans  du. 
Languedoc  , que  pour  prouver 
que  ta  trop  grande  humidité  eft 
l’ennemi  capital -des  auricules,  Sc 
que  la  véritable  faifon  de  leur 
tranfport  eft  pendant  l’été.  On  les 
enveloppe  avec  de  la  moufle  siche , 
Si  elles  peuvent  demeurer  un  mois 
en  route.  A leur  arrivée , fi  elles  font 
placées  dans  des  pots , tenues  à 
l’ombre , Si  arrofées , elles  reprennent 
bientôt  leur  fraîcheur  naturelle. 

Multiplier  les  œilletons,  c’eft  mul- 
tiplier fes  richeflV-s,  mais  ce  n’ell  pas 
les  varier  ; les  femis  feuls  font  dans 
le  ca^de  procurer  de  nouvelles  jouif- 
fances.  Quand  doit-on  femer  ? Les 
avis  font  partagés  ; la  queftion  me 
paroît  cependant  décidée  fi  on  a 
égard  au  climat.  Plus  on  ap- 
proche du  midi  & plus  on  doit  fe 
hâter  de  taire  les  femis.  Vers  le  nord 
au  contraire  , les  femis  doivent  être 
faits  après  l’hiver,  ou  en  février  ou 
en  mars.  Dans  les  provinces  appro- 
chant du  midi  , l’oreille  d’ours 
fleurit  beaucoup  plutôt,  & les  graines 
font  plutôt  mures  que  vers  le  fep- 
tentrion  ; de  forte  que  la  graine  a le 
temps  de  germer,  Si  le  germe  de  fe 
convertir  en  une  plante  capable  de 
foutenir  les  rigueurs  de  l’hiver  fui- 
vant, tou  , ours  plus  tardif  & moins 
rigoureux  dans  le  midi.  Dans  le  nord  ,. 
les  p'antes  encore  trop  foibles  & trop 
herbacées  pour  réfiller  au  froid,  de- 
mandent k erre  renfermées, & la  pour- 
riture les*  gagne  Si  les  morfond. 
Dans  ce  cas , il  vaut  mieux  Tcmer 
après  l’h  ver.  • 

La  maturité  de  la  graine  s’annonce 
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per  l'ouverture  de  la  capfufe  : alors 
•n  coupe  la  tige , Si  on  l’enferme  , 
avec  fes  graines , dans  des  boîtes  ou 
dans  du  papier  : fi  on  veut  fumer 
auffitôt  après  la  maturité  de  la  grai- 
ne , cette  précaution  devient  inutile. 
Les  amateurs  ont  grand  foin  de  ne 
laiffer  fur  un  pied  qu’une  feule  tige  T 
St  quelques-uns  pouffent  l’attention 
à ne  conferver  de  tout  le  bouquet 
que  la  plus  belle  fleur  , afin  d’avoir 
une  graine  mieux  nourrie. 

• On  feme  dans  des  pots , dans  des 
cailles,  dans  des  terrines,  peu  im- 
porte la  forme,  pourvu  que  la  terre 
foit  douce , légère  Si  fubffanticlle  ,• 
Si  la  graine  ne  demande  prefque  pas 
à être  recouverte.  Un  tamis  de  crin 
garni  d’un  peu  de  terre,  Si  agité  fur 
la  terrine,  l’ufHt  également  pout* en- 
terrer la  femence  : fi  la  terre  eft  bien 
fèche  * on  arrofe  très-légérement  Si 
il  différentes  reprifes,  afin  que  l’eau 
n’entraîne  pas  la  terre  Si  par  confis- 
quent les  graines. 

Dans  les  femis  d’cté , la  graine  de- 
meure quinze  à vingt  jours  il  lever  , 
Si  trente  ou  quarante  jours  en  hi- 
ver, ce  qui  dépend  de  la  faifon.  Ar- 
rofer  légèrement  Si  farder  au  befoin, 
font  les  feuls  foins  à donner  aux 
femis  après  que  les  terrines  ont  été 
mifes  dans  un  lieu  à l’abri  des  groffes 
pluies,  Si  dans  une  expofition  bien 
au  nord  lorfque  l’on  feme  dans  les 
provinces  du  midi. 

Dès  que  les  plantes  ont  fix  feuilles^ 
'c’eft  alors  le  moment  où  elles 
doivent  être  levées  8i  repiquées  foit 
'dans  d’autres  pots , fo.t  dans  des 
’caiffes,  foit  enfin  en  pleine  terre,  fi 
l’on  a pas  un  nombre  depots fi.ffifant. 
Trois  à quatre  pouces  de  diilance- 
'd’une  plante  â l’autre  fuffifent  dans  ce 
dernier  cas,  Si  les  pieds  relient  ainfi 
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jufqu’à  ce  qu’ils  fleuriflent.  Ccft  de 
«t  inftant  que  dépend  la  fatisf.iûion 
de  l’amateur;  il  foutît  à la  vue  des 
nouvelles  efpèces  dont  il  enrichit  ion 
amphithéâtre  : fes  amis  , les  curieux 
s’empreffent  de  venir  lui  rendre  hom- 
mage , Si  leurs  applaudiffemens  font 
la  récompenfe  qu’il  défire.  Si  au  con- 
traire le  fnecès  ne  répond  pas  à fon  at- 
tente , il  fe  confole  en  difant  : je  ferai 
plus  heureux  une  autre  fois. 

L’oreille  d’ours  figure  très-bien, 
dans  les  bordures  d’un  parterre  pu 
jardin  , lion-fait  varier  les  couleurs  t 
les  vieux  pieds  font  ordinairement 
facrifiés  à cet  ufage. 

OREILLES,  Médecine  rurale. 
Tout  le  monde  fait  qu’elles  font  au 
nombre  de  deux , qu’elles  fontUtuées- 
fur  les  parties  latérales  de  la  tête,. 
Si  qu’elles  font  l’organe  de  l’ouie. 
On  diftingue  ordinairement  l’oreille 
en  externe  Si  interne.  Par  oreille 
externe , on  entend  tout  ce  qui  fe 
trouve  hors  du  conduit  auditif  de  l’os 
des  tempes.  Par  oreille  interne,  on 
comprend  tout  ce  qui  eft  renfermé 
dans  la  cavité  de  cet  os  Si  ce  qui  y 
a quelque  rapport.  Comme  leur  des- 
cription anatomique  ne  peut  être 
d’aucune  utilité  aux  personnes  qui 
cultivent  les  champs  dit  vivent  à la 
campagne , on  fera  feulement  ob- 
fcrver  que  les  oreilles  font  fujette» 
à une  infinité  de  maladies.  On  ren- 
voie le  leâetir  au  mot  otolgie  ; om 
y traitera  de  celles  qui  attaquent  la 
plus  ordinairement  cet  organe.  M- 
AMI.  . 

OREILLES.  Midtcint  vkirinàrt.. 
Entrons  da:?s le  détail  de  ces  parties,, 
Si  confidérons-en  i°.  la  iituation  qu* 
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eft  allez  connue.  Mais  elle  doit  être 
telle , que  leur  origine , ni  trop  en 
avant  ni  trop  en  arrière  , foit  près 
du  fommet  de  la  tête , dont  elles 
font  partie.  Sont-elles  fur  le  même 
fommet  ? elles  font  trop  élevées; 
cette  difformité  rend  le  cheval  oreil- 
lard , comme  lorfqu’elles  font  trop 
baffes.  On  le  regarde  aylïï  comme 
tel , quand  elles  font  trop  larges , 
trop  cpaiffes , trop  longues  8c  pen- 
dantes. 

iQ.  La  diftance.  Placées  près  du 
fommet  de  la  tête,  leur  diftance  n’a 
rien  qui  bleffe  les  yeux  : placées 
trop  haut , elles  font  trop  rappro- 
chées; placées  trop  bas,  elles  font 
inconteftablement  trop  éloignées  8c 
vifiblement  difformes. . 

j^L’épaiffeur.  Elles  doivent  être 
minces  & déliées. 

4°.  La  largeur.  Elle  doit  être  pro- 
portionnée à la  longueur. 

50.  La  hardieffe  8c  les  mouvemens. 
Nous  appelons  oreilles  hardies  celles 
dont  les  pointes  fe  préfentant  fer- 
mes 8c  en  avant , lorfque  l’animal 
elt  en  aélion  , femblent  s’unir  l’une 
8c  l’autre , 6c  fe  rapprochent  beau- 
coup plus  toutes  les  deux  à cette  ex- 
trémité qu’à  leur  naiffance  & à leur 
origine.  Ces  parties  battent- elles , 
pour  alnfi  dire,  fans  ceffe  , 8c  ont- 
elles  un  mdhvement  continuel  de 
haut  en  bas  8c  de  bas  en  haut , dans 
le  cheval  qui  marche,  elles  font  appel- 
lées  oreilles  de  cochon.  Le  cheval  ac- 
compagne-t-il chaque  pas  qu’il  fait 
d’une  aûion  par  laquelle  il  baiffe  8c  re- 
•tirefa  tête  continuellement?  on  dit  trè*- 
impropreiflent  que  l’animal  boite  de 
l’oreille  , puifquc  cette  même  aâion 
n’a  aucune  forte  de  rapport  avec  ces 
parties.  Couche-t-il  les  oreilles  en 
avant  ? ce  mouvement  annonce  la 
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"volonté  dans  laquelle  il  feroit  de 
mordre  ou  de  frapper  avec  le  pied. 
Porte-t-il  en  cheminant , tantôt  une 
oreille  8c  tantôt  l’autre  , en  avant? 
l’animal  projette  quelque  défenfe. 
Il  arrive  très-fouvent  auflï  que  cette 
aftion  eft"  un  indice  de  la  foibleffe 
8c  de  l’incertitude  de  (a  vue. 

Le  cheval  eft  appelle  moineau  ,, 
quand  on  lui  a coupé  les  deux  oreilles  ; 
courteau  , quand  , outre  les  deux 
oreilles , la  queue  a été  coupée  uuflj. 

Quelquefois  on  rapproche  le* 
oreilles,  8c  quelquefois  on  les  dimi- 
nue , foit  de  longueur  , foit  de  largeur. 

Cette  opération  imaginée  par  les 
maquignons,  eft  aifément  décelée  8c 
reconnue  par  les  points  de  future 
que  l'on  remarque  entre  la  nuque  , 
8c  par  le  défaut  de  poil  à l’endroit 
oh  le  cartilage  a été  coupé  , ainii 
que  par  le  cartilage  qui  demeure  fou- 
vent  à découvert  lorfque  cette  feélion 
a été  mal  faite. 

Maladies  des  oreilles. 

On  obferve  quelquefois  au  dedans 
de  la  conque  de  l’oreille  des  grof- 
feurs  qui  en  rempliffent  toute  la  ca- 
vité. Ces  tumeurs  font  la  fuite  d’un 
coup  ou  d’une  morfure  ; elles  font 
ordinairement  remplies  d’une  eau 
rouffe  , jaunâtre. 

Ce  mal  n’a  pas  de  fuite  ; dès  qu’on 
s’apperçoit  de  la  tumeur,  on  l’ouvre , 
afin  de  donner  iffue  à l’eau , 8c  on 
panfe  la  plaie  avec  des  étoup^s  lèches. 

Les  oreilles  du  cheval  ne  font  pas 
fujettes  au  chancre  , comme  celles 
du  chien.  Comme  nous  avons  traité 
au  long  cette  maladie  au  motchancre, 
nous  croyons  devoir  difpenfer  le 
leéleur  d’une  répétition  qui  feroit 
tout  à fait  inutile.  Chancre) 

M.  T. 
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ORGE.  Tournefort  la  place  dans 
Ja  troifième  fcftion  de  la  quinzième 
dafle  des  herbes  à étamines  & pro- 
pres à faire  du  p.ain , & il  l'appelle 
hordcum,  ; Von-Linné  lui  conferve  la 
même  dénomination  , &c  la  dalle 
dans  la  triandrie  digynie. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  efpèces  d'orges  cultivées , 

C’eft  à tort  que  les  auteurs  les 
diftinguent  en  orges  d’4té  & en  orges 
d’hiver  , c’eft -à-dire  efpèces  qu’on 
fème  à l’entrée  de  ces  époques.  Le 
moment  des  femailles  dépend  du  cli- 
mat que  l'on  habite.  Il  y a certai- 
nement une  très-grande  différence 
entre  le  fol  & la  température  dé 
Pàtmofphère  des  hautes  montagnes1, 
& celle  du  pays-plat  des  provinces 
qui  bordent  la  méditerrannée.  De 
cette  différence  doit  néccflairement 
en  réfulter  une  pour  l’époque  des 
femailles.  Ici  on  a à craindre  la  fé- 
chereffe  du  printemps  & de  l’été  ; là 
les  neiges  de  l’automne  & de 
l’hiver  : il  ne  peut  donc  exifter 
aucune  règle  générale  en  agri- 
culture,. & le  cultivateur  doit,  d'a- 
près l’expérience  , examiner  le  point 
de  démarcation  oh  il  fe  trouve  entre 
les  deux  extrêmes , & v’gler  fa  cul- 
ture err  conléquenee.  Je  prends  pour 
exemple  les  blés  tremoit  ainfi  nom- 
més , parce  qu’ils  ne  retient  que  trois 
mois  en  terre , & encore  appelés 
martiaux , ou  blés  de  mars  , époque 
à laquelle  on  les  terne.  Ces  blés  font 
prefqu’auffitôt  murs  que  les  b'*éb  hi- 
vernaux ou  femes  avanrl’hiver  ; mais 
leur  produit  eft  bien  inférieur  à celui 
des  blés  qui  ont  paffé  l’hiver  en  terre 
& encore  bien  moindre  IL  la 
. > 
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féchereffe  règne  pendant  le  printemps 
& pendant  l!été.  A plus  forte  raifon 
dans  les  climats  naturellement  chauds 
& fecs , on  eft  forcé  de  femer  avant 
l’hiver  toute  efpèce  de  grains  fari- 
neux fi  on  veut  avoir  une  récolte 
affurée.  Dans  les  hautes  montagnes 
au  contraire,  ils  périroient  enfevelit 
fous  là  neige  : on  y eft  dons  con- 
traint d’attendre  qu’elle  foit  fondue, 
& la  grande  chaleur  n’y.  précipite  pas 
la  végétation.  < > 

Von-Linné  compte  huit  efpèces 
d’orge  ; on  fe  contentera  de  parler 
ici  de  celles  que  l’on  cultive. 

I.  Orge  commune  , ou  orge  quarréc-, 

ou  groffe  orge  , ou  efeourgeon 

hordcum  polyflichum  vernum ’C.  B.  Du 
hordcum  vulgarc,  L I N.  % 

Fleur  ; à pétales  ou  A étamines  ;. 
compofée  de  trois  étamines  &i  d’un 
calice  ou  enveloppe;  divifée  en  fix 
folioles  linéaires  , aigues  , droites-, 
renfermant  trois  fleurs  fqus  l’en- 
veloppe on  trouve  une  efpèce  de 
corolle  compofée  de  deux  battans 
dont  l’intérieur  eft  en  forme  de  lance 
& plane  ; l’extérieur  renflé , angu- 
leux,, ovale,  aigu,  plus  long  que 
l’enveloppe , fe  terminant  en  une 
longue  barbe  armée  de  pointes  tour- 
nées vers  l’extrémité,  ce  qui  la 
rend  dure  au  toucher  , lerfque  l'on 
gliffe  les  doigts  de  haut,  en  tus. 

Fruit;  femence  oblongue  , ren- 
flée , angulcufe  , aiguë  à (es  deux 
extrémités,  fillorraée  dans- fa  longueur,, 
renfermée  dans  fa  balle  qui.  lui. de- 
meure étroitement  attachée.. 

Feuilles , longues  , étroites  , em- 
braflant  la  tige  par  leur  bafe  & avec 
un  rebord  demi-circulaire. 

Racine  , menue  , longuement  fi- 
breufe.  • .* 

Fort.  La  tige  ékrie  dans  fa  hauteur 


\ 
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tuivant  le  climat , la  faifon  , le  fol  Sc 
l'époque  à iaq  Belle  le  grain  a été 
’ femé  ; elle  eft  ordinairement  moins 
haute  que  celle  t}u  froment , & plus 
fucculeute.  Les  fleurs  naiffent  au 
fommet  , difpofées  en  longs  épis 
droits,  renflés  à leur  bafe , garnis 
& furmontés  de  longues  barbes. 

. Lieu.  On  ignore  quel  eft  l’on  pays 
jiatâl.  Cette  efpèce  d’orge  a produit 
line  variété  que  von -Linné  nomme 
hordeum  eclefle  , orge  citcfle  dont 
J’enveloppetnent  ne  tient  point  aux 
femences. 

II.  ISorgt  à deux  rangs  ou  petit 
orge  btnllargt  ou  pamelle  ou  pau- 
muutle. . . . Hordeum  dijiiehon  qund 
fpica  bïnos  habcat  ordi/us , XOURN. 
Hordeum  dijiiehon  ; LlN.  Elle  diffère 
•de  la  précédente  par  fon  épi  plat, 
long,  qui  n’a  que  deux  rangées  de 
grains  ; fes  barbes  & la  tige  font 
.dures  au  toucher. 

La  variété  de  cette  efpèce  eft  la 
paumoullc  nut  ou  orge  pilict,  dont  les 
.lemences  font  angulaires,  en  recou- 
vrement les  unes  fur  les  autres  6c 
.fans  enveloppe.  On  ne*connoît  pas 
le  pays  natal  de  cette  efpece  6i  de 
fa  variété. 

III.  Verge  ou  faux  ri{  t£ Allema- 
gne. ...  Ory^a  germanica  , TOURN. 

. Hordeum  {tocritum  , Lin.  Son  épi  eft 

plus  court  que  celui  de  la  paumoulte, 
plus  large  , fes  grains  plus  blancs  6c 
raffemblés  plus  près. 

Si  on  s’occupoit  de  toutes  les 
petites  différences  que  préfentent  ces 
trois  efpèces  bien  caradérifîcs  , on 
compteroit  un  grand  nombre  de 
variétés  dont  la  connoiflance  feroit 
très-peu  utile  au  cultivateur.  Il  vaut 
bien  mieux  qu’il  s’attache  à bien  dif- 
tinguer  1 {quelle  des  variétés  des  trois 
. elpeccs  mûrit  pMtôt  que  l’efpèce 
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dont  elle  dérive.  I!  fera -avantageux 
pour  lui  de  s’en  fervir  lorfqttc  deq. 
çirconftances  quelconques  retardent 
l’époque  des  fcinailies. 

C ‘H  A P I T R E II. 

De  La  culture  de  forge. 

Si,  comme  il  a été  dit  , il  n’eft 
pas  poflible  de  fixer  par  une  règle 
générale  l’époque  des  Entailles . il 
en  eft  de  même  de  l’efpèce  que  l’on 
doit  cultiver  de  préférence  : c'ef:  à 
l’expcrience  Jocaie  à prononcer  fur 
ce  point,  à moins  que  l’auteur  ne 
détermine  le  canton  ifolé  pour  lequel 
il  écrir.  On  peut  cependant  dire  en 
général , que  la  première  efpèce  con- 
vient mieux  que  les  deux  autres  aux 
provinces  qui  approchent  du  midi , 
6c  qu’elle  y réuftit  très-bien  lorf- 
qu’elle  eft  lemée  avant  l’hiver;  qu,e 
la  fécondé  efpèce  réuffit  très  - bien 
dans  celles  du  nord,  & mieux  quand 
elle  eft  femée  avant,  qu’après  l’hiver; 
que  la  même  efpèce  eft  tres-avan- 
tageufe  aux  pays  élevés  Sc  fr»ids  , 
femée  après  l’hiver  ; enfin , que  la 
dernière  eft  plus  commune  en  Alle- 
magne qu’en  France. 

L’efconrgeon  demande  une  bonne 
terre,  qui  ne  foit  ni  trop  forte,  ni  trop 
tenace  ni  argileufe»  6c  pour  peu  que 
la  faifon  la  favorife. , elle  produit 
une  récolte  des  plus  abondantes  : 
malgré  cela  , U vaut  beaucoup  mieux 
femer  du  froment  dans  un  pareil 
terrain  , à moins  qu’on  ne  prévoie 
que  la  valeur  du  produit  de  l’orge 
furpaffera  celui  du  froment. 

La  paumoulle  ne  demande  pas 
un  fol  auffi  fertile  , & elle  s’ac- 

commode mieux  des  terrains  légers 
ainfi  que  le  faux  riz  ; mais  on  doit 
obier  ver  que  toutes  les  efpèces  d’orge 

effritent 
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■effritent  beaucoup  la  terre , & abfor- 
'bent  une  grande  quantité  d’humus 
ou  terre  végétale.  Un  bon  culti- 
vateur ne  lerne  pas  deux  fois  de  fuite 
de  l’orge  dans  le  même  terrain. 

Cette  efpèce  de  grain  ne-réuflit  jamais 
mieux  que  dans  les  champs  où  l’on 
a cultivé  des  pommes  de  terre  , des 
Taves , de  gros  navets  nommés  turneps 
par  les  Anglois , parce  qu’il  a fallu 
profondément  défoncer  la  terre,  afin 
de  tiret;  de  terre  leurs  bulbes 
■•u  leurs  racines  : alors  l’orge  trouve 
un  fel  bien  défoncé , Si  il  profite 
üngnlièrement. 

Dans  les  pays  montagneux  Si 
•froids  l’orge  exige  des  engrais , fur- 
tout  fi  le  terrain  a peu  de  fond  & 
s’il  eftde  médiocre  qualité  : il  en  eû 
de  même  dans  le  pays  plat  où  cette 
récolte  eft  intéreffante , fait  pour  la 
confection  de  la  bière,  foit  pour  la 
xiourriture  des  chevaux  , &c. 

Je  n’ai  ccfle  jufqu’à  ce  moment  de 
répéter  que  les  labours  ou  les  défon- 
■cemens  de  terre  dévoient  être  pro- 
portionnés à la  longueur  des  racines 
des  plantes  que  Von  (ème.  D’après  ce 
principe,  les  labours  pour  Pbrge  doi- 
■vent  être  profonds , quoique  certains 
tuteurs  aient  dit  que  (es  racines  ne 
plongeoient  pas  à plus  de  trois  ou 
quatre  pouces  : j’ai  la  preuve  la  plus 
complette  qu’elles  s’alongent  de  fept 
& même  de  huit  pouces.  Si  elles 
recoupent  fur  la  fuperficie , fi  au  lieu 
de  s’enfoncer  , elles  multiplient  leurs 
chevelus  & forment  une  touffe , ce 
n’eft  pas  la  faute  de  la  plante , c’eft 
celle  au  cultivateur  qui  n’a  pas  affez 
fiait  entrer  le  foc  de  la  charrue; 
auffi  la  récoke  eft  médiocre , à moins 
que  la  (àifon  ne  foit  très-favorable , 
ou  que  le  fol  n’ait  été  enrichi  par  une 
fconne  couche  de  fumier, 

Tjmu  m. 
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L’orge  ^que  l’on  le  me  avant  l’hiver 
exige  les  mêmes  labours  prépara- 
toires que  le  froment,  le  meme 
défoncement , Si  il  demande  à être 
femé  avant  lui  par  nn  temps  fec.  S’il 
pleut , fi  la  terre  eft  trop  humeélée  , 
le  grain  pourrit  , le  champ  deftiné 
à être  femé  en  orge  après  l’hiver, 
demande  un  fort  labour  croifé  après 
qu’on  a fini  les  femailles  des  feigles 
éc  des  fromens.  La  pluie,  les  neiges, 
les  gelées  prépareront  la  terre  fou- 
levée  parla  charrue.  ( Voyt{  le  mot 
Labour  ) Dans  les  cantons  oit  la 
faifon  permet  quelquefois  de  tracer 
des  filions  pendant  l’hiver  , on  fera 
très-bien  de  faifir  cette  occafion , 6c 
de  donner  encore  un  labour  croifé, 
& s’il  eft  poffible , plus  profond  que 
le  premier,  afin  de  foumettre  à l’ac- 
tion des  météores  une  plus  grande 
maflede  terre.  ( Voyt{  le  mot  Amen- 
dement) Enfin  aulïitôt  après  l’hi- 
ver, ayant  toujours  égard  au  climat, 
on  labourera  , on  recroifera  de  nou- 
veau , enfin  on  ièmera  & on  her- 
fera. 

Plufieurs  écrivains  portent  Je 
fcrupule  jufqu’à  fixer  la  quantité  de 
femences  à répandre  fur  une  étendue 
donnée  d’un  champ  : j’admire  lenr 
exaftitude  fans  pouvoir  l’imiter.  11 
fuffit  de  dire  que  l’orge  d’hiver  doit 
être  femée  le  double  plus  clair  que 
celle  de  mars,  parce  qu’elle  a le  temps 
de  fe  fortifier  & de  préparer  un 
nombre  confidérqjfte  de  tiges  qui 
s’élèveront  au  retour  de  la  belle 
faifon.  L’orge  de  mars  eft  prefque 
toujours  trop  preflee  par  la  chaleur  , 
à moins  que  le  climat  ne  foit  natu- 
rellement froid  ou  très  - tempéré  ; 
elle  fe  hâte  de  mettre  fes  tiges  en 
petit  nombre  , & elle  ne  peut  pas 
•tailer.  Dans  l’un  Si  dans  l’autre 
S s 
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environnée  d’un  courant  d’air  qui 
circule  ; & quoique  le  bas  de  la  tige, 
commence  à être  mûr , fes  couloirs 
ne  font  pas  allez  oblitérés , allez 
delTéchés  pour  qu’il  ne  paffe  plus  de 
fève.  J’oferois  dire  au  contraire,  que 
le  peu  qui*  monte  eft  mieux 
élaboré  & perfefrionne  le  grain. 
Malgré  cela  ,•  adoptons  pour  un 
moment  les  principes  de  l’auteur. 
De  deux  choies  l’une  , ou  l’orge 
coupée  doit  relier  étendue  fur  le 
champ , jufqu’à  ce  que  fon  humidité 
fuperflue  foit  diflipée,  ou  bien  elle 
doit  être  montée  en  gerbier  un 
ou  deux  jours  après  avoir  été 
coupée. 

Dans  le  premier  cas , il  faut  qu’on 
foit  bien  alluré  de  la  faifon  pour 
donner  le  temps  à l’orge  de  fécher  ; 
& fuivant  le  climat,  huit  à dix  jours 
font  à peine-fuffifans  : dans  le  fécond, 
qui  pourra  répondre  que  l’orge  ne 
s’échauffera  pas  dans  le  gerbier?  De 
toutes  les  plantes  graminées  que  l’on 
cultive , aucune  n’elt  plus  fufceptible 
de  fermentation  que  l’orge  , lorf- 
u’elle  n’ell  pas  amoncelée  dans  un 
tat  convenable  de  ficcité.  Cette 
fermentation  , cet  échauffement  font 
encore  finguliérement  augmentés,  fi, 
comme  il  arrive  très-fouvent , faute 
d’avoir  été  chaulés  avant  d’être  fe- 
més  , les  grains  font  attaqués  par  la 
faujfe  teigne  qui  attaque  le*  blés. 
Confultei  Tom.  V.  page  161  , & la 
gravure  qui  repréfente  cet  infeûe 
oeftruâeur.  La  aiveriité  des  climats , 
la  végétation  différente  de  la  plante 
s’oppoferoient-ils  à cette  fermenta- 
tion ? Je  ne  le  crois  pas,  p'uifque 
l’expérience  de  tous  les  lieux  & de 
tous  les  pays  prouve  que  la  balle 
de  l’orge  eft  de  toutes  les  enveloppes 
des  grains  celle  qui  eft  fufceptible  de 
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la  plus  grande  fermentation  & de  la 
plus  grande  chaleur  dès  qu’elle  eft  un 
peu  humide. 

J’ai  infiftéfur  cet  objet,  parce  que 
les  habitans  de  plufieurs  cantons  font 
imbus  d’un  préjugé  funefte  , & qui 
eû  encore  perpétué  par  les  écrits  de 
plufieurs  auteurs.  Je  leur  dirois  : ne 
vous  en  rapportez  ni  aux  préjugés 
ni  aux  écrits , mais  confultez  l’expé- 
rience , &C  jugez  par  comparaifon. 
On  doit  couper  l’orge  quand  elle  eft 
bien  mûre  , laifler  les  épis  étendu* 
fur  le  fol  & expofés  à l’ardeur  du 
foleil , au  moins  pendant  la  journée 
entière , enfuite  les  lier  en  javelles  , 
les  retourner  plufieurs  fois  jufqu’à  ce 
qu’ils  l'oient  bien  fecs , & ne  les 
amonceler  jamais  en  gerbier  tant 
qu’ils  concentreront  encore  une 
certaine  humidité.  Le  grain  fe  per- 
feâionne  dans  le  gerbier  , même 
pendant  fix  mois  & une  année  ei>- . 
tière  , fi  toutefois  il  n’y  a pas  une 
humidité  capable  d’établir  la  fermen- 
tation d’où  luit  réchauffement. 

CHAPITRE  III. 

Des  propriétés  de  C orge. 

Propriétés  économiques.  L’orge  cou- 
pée en  vert  &C  donnée  largement  aux 
chevaux  , mules , bœufs  & autres 
animaux  de  labour,  devient  pour 
eux  en  ce  moment  une  nourriture 
très-faine , & vaut  mieux  que  tous 
les  remèdes  imaginables.  L’orge 
leur  tient  conftamment  le  ventre 
libre  , les  purge  , les  rafraîchit  &C 
les  met  en  état  de  fupporter  les 
chaleurs  de  l’été  ; mais  fi  l’orge  eft 
déjà  épiée  , fi  elle  eft  prete  à 
fleurir , elle  occafionnera  à coup 
fur  la  fourbure  ai  x chevaux  fie 
S s a 
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aux  mules.  Il  eft  imprudent  de  donner  zontalement.  Il  n'eft  pas  néceflaire- 
Forge  au  moment  .qu’elle  vient  d’être  qu’elles  foient  de  pierre , mais  de  bois 
coupée.  Il  faut  l’étendre  & la  laiffer  épais  feulement.  La  meule  fupérieurer 
un  peu  faner,  afin  qu’une  partie  de  ne  diffère  de  celle  du  blc  que  par  des- 
fon  air  de  végétation  ait  le  temps  de  cannelures  en  quart  de  cercle , pri- 
fe  diffiper.  Trop  fraîche , elle  caufe  tiquées  en  deii'ous , au  nombre  de- 
quelquefois  des  tympanites.  Le  grain  fix  ou  de  huit  fuivant*la  largeur  de 
fupplée  l’avoine  qu’on  donne  aux  la  meule.  Elles  font  moins  creufées. 
ammaux  t mis  à tremper  pendant  à l’angle , St  leur  profondeur  eft  de 
vingt-quatre  heures  avant  de  le  don-  deux  pouces  à l’extrémité.  A la  place- 
ner  aux  vaches,  il  augmente  leur  lait,  du  bois  ou  caille  dans  laquelle  la 
La  farine  eft  plus  courte,,  plus  meule  tourne,  font  placées  des  râpes, 
ferrée  que  celle  du  feigje  & de  l’a-  en  tôle  contre  lefquelles  l’orge  eft 
voine;  elle  a un  oeil  rougeâtre.  Pour  fans  ceffe  pouffée  par  le  courant  d’air 
la  réduire  en  pain  , elle  exige  plus  qu’impriment  les  cannelures  , & qui 
de  travail  que  les  autres  farines  & un  eft.  attiré  de  l’ouverture  centrale  de 
levain  plus  fort.  Malheur  au  pays  oà  la  meule  jufqu’aux  râpes;  par  ca 
Fhabitant  eft  réduit  à manger  du  pain  mouvement  centrifuge  le  grain  eft: 
uniquement  fait  de  ce  grain  ; mais  fans  ceffe  pouffé  contre  les  râpes  , 
beureufement  fa  farine  s’aflirnile  très-  fon  écorce  s’ufe  enfuite  les  angle*, 
bien  avec  la  farine  du  feigle  & du  de  la  partie  farineufe  font  emportés,, 
froment  , & de  leur  mélange  il  enfin  , peu  à peu  le  grain  s’arrondit, 
zéfulte  un  meilleur  pain.  ( y.  ce  mot  ) Pendant  cette  rotation  foutenue  , la. 

Le  plus  grand  emploi  de  l’orge,  farine  & une  grande  partie  des  débris, 
après  la  nourriture  du  bétail ,.  eft  de  l’écorce  paftent  à travers  les  trous . 
pour  la  if  ère.  ( K. ce  mot)  On  préfère  la  des  râpes  & font  reçus  dans  un- 
paumoulle  ,&  fur- tout  celle  qui  acté  encaiffe-mcnt  circulaire  6i  en  bois, 
tentée  avant  l’hiver..  . fermant  exaftement  , d’oii  on  les. 

L’orge  mondé  fert  aux  bouillies  retire  après  l’opération.  Dans  d’aiti- 

que  l’on  apprête  de  différentes  ma—  très  moulins  on  fe  contente  de  placerr 

nicres.  . une  toile  groffière  St  épaiffe  tout  aifc-- 

Les  Hollandois  font ,.  je  crois,  là  tour  des  râpes  , &t  de  laitier  un  efpace- 
feule  nation  qui  prépare  l’orge  perlé,  de  deux  pouces  entre  les  râpes  & la-, 
qu’ils  tranfpottent  enfuite  chez  tous  toile;  mais  cet  efpace  eft  exaüement. 
les  peuples.  Ce  grain  eft  alors  dé-  . fermé  par  deffus.  Cette  toile  reçoit: 
pouillé  de  toute  fon  écorce  , & fa  la  farine  Si  les  débris & les  laiflie  - 
forme  alongée  qui  étoit  devenue  tomber  doucement  dans  le  coffre 
fphérique  , en  un  mot , reffemble  à auquel  elle  répond.  Lorfque  le  grain 
une  petite  perle  d’ail  l’orge  a tiré  fon  eft  cenfé  avoir  acquis  fa  forme  ronde  „ 
■cm.  on  ouvre  une  petite  porte  ménagée- 

Si  on  veut  avoir  une  idée  de  dans  lés  râpes  ,.  cette  porte  cor* 
l’opération,  qu’on  fe  repréfente  d’un  tefpond  à un  grand  fac  , & la  farine  - 
moulin  à blé  ordinaire  avec  fesdeux  & les  débris  de  l’écorce  qui  reftent», 
meules;  celte  de  deflous  fixe  & ceUé  ainû  que  l’orge  perlé,  font  entraînés, 
do  deffus  mobile  6t.  tournant  hori-  dans  cette  ouverture  par  le  mouYft; 
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ment  centrifuge  : on  porte  enfuite  ce 
mélange  dans  différens  blutoirs  qui 
fëparent  le  grain  , la  farine  ÔC  le  fon. 
Ces  derniers  fervent  à la  nourriture 
des  beftiaux  , de  la  volaille  , Sec- 
Par  une  feule  opération  le  grain 
n’acquiert  pas  affez  bien  la  forme 
ronde  qu’on  lui  délire , 8i  que  la 
maffe  des  débris  de  l’écorce  empêche 
qu’il  prenne.  On  la  répète  une  ou 
deux  fois  jufqu’à  ce  que  le  grain 
fiait  réduit  en  véritable  orge  perlé. 

Propriétés  médicinales.  Leslemences 
Bourriflënt  peu,  tempèrent  la  f<Jif  &£ 
la  chaleur  dans  les  maladies  inflam- 
matoires , & les  fièvres  aiguës  avec 
fechereffede  la  bouche , avec  chaleur 
dans  l’abdomen  & ardeur  des  urines 
dontellesmaintiennent  le  cours  libre; 
«lies  favorilent  l'expedoration , ren- 
dent la  refpiration  facile  , pourvu 
qu’il  n’exifte  point  de  météorilmes  , 
ni:  d’humeurs  acides  dans  les  pre- 
mières voies  , ni  d’humeurs  tendant 
à.  la  putridité.. 

Moulues  groffièrement  on  en  fait 
des  décodions  , des  tiJannes  , des 
loks.,  des  gargarilrnes; 

La  farine  d'orge  eft.  au  nombre 
des  quatre  fiirir.es  réfolutives.  Appli- 
quée en  cataplafme  elle  eft  émol<- 
Lénte  , réfolutive  , maturative. 

ORGEOLET,  Médecine  rurale. 
Petit  bouton'  Je  la  grofteur  d’un 
grain  d’orge , renitent , pointu,  émi- 
nent, rouge,  chaud  , douloureux , St 
véritablement  phlegmoneux,  qui  £e 
fixe-  fur-  les  bords  des  paupières., 
tour  auprès  des  racines  des  cils.. 

L’orgeolet , dans  fon  principe  , fe 
taiffe  bien  appcrce  voir,  mais  il  ne  fe  fait 
guère  fentir..  Ce  n’eû  que  quand,  il- 
a acquis  une  certaine  groffeur,  qu’il 
incite  de  la  rougeur,  de  la  tenûon, 
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Si  de  lia  douleur  dans  la  partie  où  il 
établit  fon  fiége- 

Pour  l’ordinaire  , H ne  tarde  pas- 
long-temps  à blanchir  & à venir  en. 
fuppuration  ; mais  cette  fuppuration- 
ne  fournit  guère  plus  de  deux  gouttes 
de  pus  , encore  même  on  en  accélère 
la  fortie  en  prenant  doucement  lebou- 
ton , &i  dès  que  le  pus  eft  forti , le  bou- 
ton fe  flétrit , & le  mal  eft  guéri. 

* C’eft  dans  les  glandes  lébacées  des 

Paupières  qu’Aftruc  place  le  fiége  d« 
orgeolet.  « Il  eft  vifible , ajoute  ce 
» célèbre  médecin,  que  l’orgeolet  doit 
» fe  former  toutes  les  fois  que  l’hu- 
» meur  fébacée  qui  en  découle , eft 
» obligée  de  croupir  dans  quelqu’un- 
» de  ces  vaifTeaux , & à plus  forte 
» raifonfi  elle  croupit  dans  plufieur»- 
» à.  la  fois  ; que  cette  humeur  doit 
» croupir  dans  ces  vaifTeaux  toutes- 
h-  les  fois  que  leur  extrémité,  eft  bou-- 
» chée  ou  fort  rétrécie,.  & par  con— 
» féquent  incapable  de  la  biffer  for- 
» tir  avec  la  liberté  ordinaire,  d’oùi 
» il  eft  aifé  de  conclure  que  tout  ce- 
» qui  peut  boucher , étrangler  oui 
» rétrécir  l’extrémité,  foitd’un,foit 
n de  plufieurs  canaux  fcbacés  r doit: 
>►  produire  un  orgeoletplusou  moins- 
p grand.  Or,  on  petit  compter  une- 
h infinité  de  caufes  qui  produifenm 
»»  ces  effets,»  telles  que  l’inflamma- 
tion des  bords  des  paupières,  les  dif- 
férens corps  étrangers  qui.  peuvent 
affefler  les  yeux  ,.  les  différentes, 
fubflances  âcres  qui  les  irritent , les. 
intempéries,  de  l’air.  Les  perfonnes. 
qui  ont  eu  des  u’oères  aux  paupières,, 
ou  qui  les  ont  ti es. délicates  ,.font  très— 
fujettes  à cette  maladie  : le  moindra- 
vent  ,.un  froid,  affez  piquant  la  dé- 
termine mais  la  caufe  la  plus,  or- 
dinaire eft  l’épaifEffement  général  de- 
là lymphe.. 
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•L’orgeolet  fe  termine  ordinairement 
au  bout  de  quinze  jours  ou  de  trois 
femaines  au  plus  tard  parla  fortie  d’une 
goutte  de  pus  ; mais  il  dure  plus  long- 
temps lorfque  le  pus  épaifli  s’y  durcit  : 
on  ne  peut  pas  dire  qu’il  l'ort  toujours 
fans  danger. 

Dès  qu’on  s’apperçoit  qu’on  efl 
atteint  de  ce  bouton,  on  doit  le  laver 
fouvent  avec  une  lïmple  infufion  de 
racine  de  guimauve  ôc  de  graine  de 
lin.  On  n’emploie  point  d’autre  re- 
mède tant  que  l'inflammation  fe  fou- 
ticnt;  quand  elle  diminue,  on  appli- 
que fur  l’orgeolet,  pour  aider  la  tonte 
de  la  matière  qui  le  produit,  un  em- 
plâtre de  diachylon  gommé  , ôc 
s'il  tarde  trop  à s’ouvrir , on  y fera  , 
à la  pointe  , uneincifion  prefque  fu- 
perficielle  avec  la  lancette,  afin  de 
s’oppofer  à l'épaifliflement  du  pus  ôc 
àfaûagnationqui  pourroientcaulerun 
petit  lquirrhe  difficile  ôc  long  â fe  ré- 
ioudre  , mais  qui  céderoit  à la  fin  à 
l’application  des  emplâtres  de  vigo 
eu  ni  mcrcurio  , ou  de  diabotanum. 

Enfin  tout  le  traitement  fe  borne 
aux  ftcours  ôc  aux  remèdes  extérieurs. 
M.  AMI. 


ORIGAN  SAUVAGE.  Planche 
IV.  Tournefort  le  place  dans  la 
troifième  feétion  de  la  quatrième 
claffe  des  fleurs  d’une  feule  pièce  en 
forme  de  lèvres,  dont  la  fupérieure 
efl  retrouffée , ôc  il  l’appelle  origa- 
num  filvcjlre  , Jîve  tunila  bubula  Pli- 
nli.  Von-Linné  le  claffe  dans  la  di- 
dynamiegymno-fpermie,  ôc  le  nomme 
origanum  vulgare. 

Fleur , labiée,  droite;  tube  cylin- 
drique , comprimé  ; la  lèvre  fupé- 
rieure plane  , obtufe  , tronquée  ; 
l’inférieure  divifée  en  trois  ; les  dé- 
coupures prefque  rondes , prefqu’é- 
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Etes;  les  étamines  du  double  plus 
ngues  que  la  corolle  , rouge  ou 
blanche.  La  lettre  C rejîréfente  la 
fleur  avec  fes  quatre  étamines  ; la 
lettre  D , le  piftil  dans  fon  calice  ; 
la  lettre  E,  les  graines  qui  fuccèdent 
à la  fleur  , ôc  la  lettre  F une  des  quatre 
graines  léparées. 

Fruit  ; quatre  femences  ovales  au 
fond  du  calice. 

Feuilles  ; ovales, à petites  dente- 
lures , portées  fur  un  court  pétiole , 
un  peu  velues  ÔC  blanchâtres. 

Racine  ; A , menue  , rameufe , 
ligneufe  ôc  pouffant  des  rejetons  B. 

Port  ; tiges  de  la  hauteur  de  deux 
à trois  pieds  , dures  , quarrées , ve- 
lues ; leurs  fleurs  ramaffées  en  épis 
preique  ronds,  entourées  de  feuilles 
florales,  nombreufes  , ovales,  fou- 
vent  colorées  en  rouge,  plus  lon- 
gues que  les  calices  ; les  feuilles 
oppofees  fur  les  tiges 

Lieux  ; les  champs,  les  collines, 
les  haies.  La  plante  efl  vivace  ÔC  fleurit 
en  juin  ôc  en  juillet. 

Propriétés.  Les  fommités  fleuries 
ont  une  odeur  aromatique  ôc  douce, 
elles  font  légèrement  âcres  ÔC 
amères.  La  plante  efl  réputée  cor- 
diale , apéritive  , emménagogue  , 
déterfive  ÔC  réfolutive  : on  emploie 
plus  communément  les  fommités 
fleuries.  Ces  dernieres  échauffent 
médiocrement  , elles  raniment  les 
forces  vitales  ; elles  font  indiquées 
dans  l'afthme  humide,  dans  la  toux 
catarrhale , les  pâles  couleurs  ÔC  les 
maladies  de  foibleffe  ; elles  font  nui- 
fibles  dans  la  pthifie  pulmonaire  ef- 
fentielle,  l’hydropifie  avec  obflruc- 
tion  du  foie  , l’iôère  effentiel  ÔC 
la  palfion  hiftérique. 
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ORME,  ORMEAU.  Tournefort 
le  place  dans  la  troilième  fe&ion  de  la 
vingtième  claffe  desarbresà  fleurd’une 
feule  pièce,  dont  lepift.l  devient  un 
fruit  membraneux , &C  il  l’appelle 
ulmus  campe/lus  & Thtiphr.ift.  Von- 
Linné  le  ciaiTe  (fans  la  pentandrie 
digynie , & le  nomme  ulmus  cam- 
ptÜris. 

I.  Fleur;  d’une  feule  pièce  ; le  ca- 
lice tient  lieu  de  corolle , il  eft  en 
forme  de  cloche  , divifé  par  fes 
bords  en  cinq  patries  droites , inté- 
rieurement colorées  8c  vertes  en 
dehors  ; fes  étamines  font  au  nombre 
de  cinq. 

Fruit  ; membraneux , large , ovale , 
fec  , comprimé  , échancré  à fon  fom- 
met , renflé  dans  fon  centre , oit  fe 
trouve  renfermée  une  femence  en 
forme  de  poire  un  peu  comprimée. 

Feuilles;  portées  par  des  pétioles, 
Amples  , entières  , ordinairement 
rudes  à la  lurface , dentées  par  les 
bords  à double  rang  en  manière  de 
feie;  les  dentelures  inégales  vers  la 
bafe. 

Racine  ; ligneufe  &c  très- fortement 
traçante. 

Port.  Très- grand  arbre  dont  le 
tronc  eft  droit , l’écorce  rude  , brune 
& rougeâtre  en  dehors,  blanche  en 
dedans.  Les  jeunes  tiges  fouvent  char- 
gée» de  groffes  velues  produites  par 
des  pucerons  qui  les  habitent  ; les 
fleurs  font  portées  fur  des  péduncules 
difpofés  en  tête  au  fommet  des  tiges. 

i.  L’orme  <f  Amérique.  Les  dente- 
lures des  feuilles  font  Amples , égales, 
mais  inégales  à leur  bafe  ; il  eft  origi- 
naire de  Virginie  : c’eft  Y ulmus  ame- 
ricana.  Lin. 

3.  L'ormt  nain , originaire  de  Si- 
bérie , ulmus  pumda.  Lin.  Il  diffère 
des  premiers  par  la  petitefle  de  fes 
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feuilles  & de  fa  tige,  par  fes  feuilles 
également  dentelées  6i  égales  à la 
bafe. 

Cet  arbre  produit  un  grand  nom- 
bre de  variétés  ou  efpiccs  jardinières 
( yoy^  ce  mot  ) très-difficiles  à dé- 
crire a caufe  du  peu  de  différence 
qui  fe  trouve  entre  elles  , fans 
même  parler  des  variétés  à feuilles 
panachées  de  différentes  couleurs. 
Ces  panachures  doivent  leur  exif- 
tence  à une  maladie,  & on  les  per- 
pétue par  la  greffe.  La  plus  intérêt 
fante  de  toutes  les  variétés  , pour 
l’agrément  , eft  l’ormeau  à larges 
feuilles,  vulgairement  appelé  de  Hol- 
lande. 

On  nomme  mal  à propos  orme  mâle, 
puifque  toutes  les  fleurs  de  cet  arbre 
font  hermaphrodites,  la  variété  dont 
les  feuilles  font  petites,  & dont  les 
branches  font  ferrées  contre  les  tiges  ; ■ 
& orme  femelle  , la  variété  à feuilles 
plus  grandes,  6c  dont  les  branches 
s’écartent  du  tronc.  Les  ormes  à lar- 
ges feuilles  ont  le  bois  plus  tendre  , 
& d’une  couleur  moins  foncée  que 
ceux  à petites  feuilles. 

II.  De  leur  multiplication.  Cet  arbre 
prend  de  kouture(voye{  ce  mot),  fi 
on  a foin  d’entretenir  l’humidiié  né- 
ceffaire  dans  le  fol.  Les  boutures 
doivent  être  faites  au  commence- 
ment de  novembre  , fur-tout  pour 
les  provinces  du  midi , ou  en  février. 
La  première  époque  eft  à préférer  , 
ainfi  que  pour  les  marcottes  ou  les 
couches  ; (voy<i{  ces  mots)  deux  autres 
manières  de  les  multiplier  & d’avoir 
des  fujets  bientôt  en  état  d’être  re- 
plantés par  rejetons.  Si  on  coupe 
un  ormeau  par  le  pied  , quelque 
temps  avant  qu’il  loit  tout-à-tait 
fur  fon  retou^ptil  fortira  un-  grand 
nombre  de  poulies  des  racines  les , 
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plus  fuperficielles  &c  de  toutes  celles 
qui  font  expofées  à l’air.  Pour  multi- 
plier ces  rejetons , il  fuffit  d’ouvrir  des 
tranchées,  & toutes  les  racines  qui 
ffe  trouveront  expofées  à l’air,  pouf- 
feront des  tiges  à l'endroit  oi^lles 
auront  été  coupées.  On  peut,  de  cette 
manière,  établir  fort  aifément  un 
taillis  ouunemaffe  de  grands  arbres , 
fi  on  élague  les  taillis.  Il  fuffit  doac 
de  facrifier  quelques  pieds  d’ormeaux 
à des  diftances  données,  & divifer 
le  fol  par  des  tranchées.  Lorfque  les 
racines  ont  pouffé  un  nombre  fuffi- 
lant  de  fiijets  , on  jette  dans  la  tran- 
chée la  terre  qu’on  en  avoit  ôtée  , 
& bientôt  leurs  racines  s’étendant 
dans  cette  terre  remuéedc  travaillée , 
& bonifiée  parles  météores, ( voyt[ 
le  mot  Amendement  ) procurent 
aux  jeunes  pieds  une  très-forte  vé- 
gétation. 

11  faut  cependant  convenir  que 
les  arbres  ainfi  élevés  ne  font  jamais 
auffi  beaux  que  ceux  venus  de  brins, 
■c.’eft-à-dire  par  le  femis. 

Dès  qu'on  s’apperçoit  que  la  graine 
commence  à tomber  de  l’arbre  , 
qu’elle  eft  emportée  par  les  vents , 
c’eft  le  temps  de  la  cueillir  pour  la 
femer  tout  de  fuite  ; oa  la  fecoue 
de  deffus  l’arbre , ou  bien  on  la  ra- 
jnaffe  par  terre  avec  des  balais. 

La  terre  deftinée  au  femis  doit  être 
douce , légère , fubftantielle  , & dé- 
foncée à la  profondeur  de  deux  fers 
de  tic  lu.  ( ^oyei  ce  mot)  Elle  fera 
très-bien  placée  à l’abri  du  foleil  du 
«nidi  6c  du  foir,  fur- tout  dans  les  pro- 
vinces du  midi. 

La  graine  doit  être  femée  très- 
dru  & recouverte  d’un  demi-pouce 
de  terre  ; un  lit  très-léger  de  paille 
hachée  ou  de  mouffd^rnpéchera  la 
trop  grande  évaporation  de  l’bumi- 
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ditê  , 8c  maintiendra  la  fraîcheur  nô- 
ceffaire.  Il  vaut  .mieux  femer  dan* 
des  caiffts  profondes , parce  qu’eu 
les  a plus  fous  la  main  ; il  eff  péut 
facile  de  les  nettoyer  des  mauvaifes 
herbes , & de  les  arrofer  au  befoin. 
Si  on  fème  en  pleine  terre  & eu 
planche,  il  eft  plus  avantageux  de 
femer  par  filions  qu’à  la  vo:ée.  L’ef- 
pace  qui  refte  entre  chaque  flllouu 
permet  de  farcler,  & de  donner, de 
temps  à autre,  de  petits  labours.  Les 
graines  germeront , & fortiront  de 
terre  vingt  ou  trente  jours  après  avoir 
été  femees.  A la  fin  de  la  fécondé 
année,  on  lève  les  plants,  & on  les 
tranfplante  en  pépinières. 

L’auteur  de  La  Maifon  Ruftique 
n’a  fans  doute  jamais  vu  la  graine 
de  l’ormeau  , puit qu’il  s’exprime 
ainfi  : « H faut  amaffer , au  mois  de 
feptembre,  la  graine  qui  fe  forme 
dans  les  petits  boutons  des  feuilles 
de  chaque  orme-  Il  «Il  bon  que  cette 
graine  loit  déjà  un  peu  rouge  & bien 
menue  , lans  cependant  qu’elle  ait 
rien  perdu  de  fa  forme.  D’autres 
cueillent  cettegraine  au  mois  demars, 
quand  l’-orme  commence  à jaunir, 
que  fes  bourgeons  ne  font  encore 
qu’en  grappes  , d’où  les  feuille* 
naiffent  enfuite , & où  la  graine  eft 
auffi  enfermée  : on  la  fait  bien  fé- 
cher  à l’ombre  pendant  plufieurs 
jours,  & dans  quelque  temps qu’oo 
l’ait  amaffee , on  la  fome  en  plein 
champ  au  mois  de  mars  fur  des  plan- 
ches de  terre  graffe  , humide  & la- 
bourée ».  Souvent  dans  les  provinces 
du  nord  du  royaume,  l’orme  n’eft 
pas  fleuri  en  avril , & fa  graine  n’eft 
ordinairement  mûre  qu’en  mai  ou  en 
juin  dans  celles  du  midi;il  n’eft  donc  pas 
paspoflible  defemer  enmars  une  graine 
qui  n’exiftepas  encore.Qui  croiroitque 

cett* 
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«cette  abfurdité  a été  copiée  par  d’au- 
tres écrivains  ? 

Les  caftes  offrent  un  grand  avantage , 
celui  de  pouvoir  tirer  chaque  pied  fans 
brifer  un  feul  chevelu, & lur-tout  fans 
-endommager  le  pivot,  objet  effentiel 
pour  tous  les  arbres  , & principale- 
ment pour  ceux  qui  doivent  s?clever 
à une  très-grande  hauteur.  Si  les  or- 
meaux font  les  deftru&eurs  des  moif- 
fons  Si  des  autres  arbres  de  leur  voi- 
finage,  c’eft  parce  que  n’ayant  plus 
de  pivot , ils  font  obligés  de  pouffer 
de  longues  racines  horizontales. 

Lorique  l’on  délire  fe  procurer  des 
arbres  d une  belle  venue , d’unevégé- 
tation  vigoureufe  , le  fol  de  la  pépi- 
nière demande  à être  défoncé  à tran- 
chée ouverte  fur  une  profondeur  de 
de  deux  pieds.  Quoique  l’orme 
vienne  dans  prefque  toute  efpèce  de 
terrain,  il  fe  plait  peu  dans  les  fols 
argileux  Si  humides.  Cette  confi- 
dération  eft  efTentielle  pour  le  pla- 
cement de  la  pépinière.  On  doit 
•encore  remarquer  que  les  ormeaux 
font  deftinés  à former  des  avenues , 
des  bofquets,  à être  plantés  le  long 
des  chemins  dans  toute  efpèce  de 
fond , ainft  leur  éducation  ne  doit  pqÿ 
être  foignée,  par  exemple,  autant  que 
celle  des  arbres  fruitiers.  Les  pépi- 
niériftes  dont  le  feul  but  eft  de  vendre 
Si  d’avoir  promptement  de  beaux 
arbres  , fument  beaucoup  trop  le  fol 
de  leurs  pépinières  , & le  fujet , lorf- 
qu’il  fort  de  leurs  mains,  ne  retrou- 
vant jamais  une  terre  femblable  à la 
première  , fouffre  pendant  plufieurs 
années.  D’ailleurs , pour  ménager  le 
terrain  , ils  les  plantent  trop  près 
les  uns  des  antres , ce  qui  oblige 
ces  arbres  à élancer  leurs  tiges,  & 
leur  groffeur  n’eft  pas  dans  la  fuite 
proportionelle  à leur  hauteur.  On 
Tvme  F II. 
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s’apperçoit  moins  de  cette  défec- 
titofité  dans  la  pépinière,  que  lorf- 
qu’on  en  a retiré  l’arbre,  & qu’il 
eft  planté  à demeure. 

On  doit  diftinguer  deux  chofes 
lors  de  la  formation  de  la  pépinière: 
ou  les  fujets  font  deftinés  à former 
des  ormilles  , qne  l’on  doit  enfuite 
planter  pour  des  cabinets  de  verdure,, 
femblables  à ceux  plantés  en  char- 
milles , ou  les  fujets  font  deftinés  à 
devenir  de  grands  arbres.  Dans  le 
premier  cas  il  eft  <1  peu  près  inutile 
d’établir  des  pépinières , il  fuffit 
d’efpacer  un  peu  plus  les  filions  des 
femis  , Si  de  femer  clair  chaque 
fil  Ion.  De  cette  manière  les  pieds 
peuvent  refter  deux  ou  trois  , Sc 
môme  quatre  ans  en  place  , jufqu’à 
ce  que  le  moment  de  la  tranfplan- 
tation  foit  venu.  Si  on  veut  mettre 
en  pépinière  les  femis  , on  efpacera 
chaque  fujet  à un  pied  l’iyi  de  l’autre, 
5c  il  deviendra  plus  fort.  On  peut, 
à la  rigueur , planter  à fix  pouces. 

Les  fujets  deftinés  à devenir  de 
grands  arbres,  exigent  entre  eux 
un  efpace  de  trois  pieds  en  tous 
fens. 

III.  De  la  tranfplantation.  11  eft 
inutile  de  répéter  ici  ce  qui  a déjà 
été  dit  fur  ce  fujet.  ( Confulu £ les  mots 
CHATAIGNIER  , Mt'RIER  , ôtC.)  Plu- 
fieurs  auteurs  recommandent  de  cou- 
per la  tête  de  l’ormeau  lorfqu'on 
le  replante.  Cette  opération  eft-elle 
indifpenfable  ? je  ne  le  crois  pas , 
Si  j’ai  la  preuve  du  contraire.  Si  on 
a écourté,  châtré  vmutilé  les  racines 
à la  manière  des  jardiniers,  il  eft 
clair  que  la  reprife  de  l’arbre  fera 
longue,  pénible,  laborieufe,  Si  que 
par  conféquent  la  fève  ne  pourra  pas 
monter  allez  à temps  Si  en  aflea 
grande  quantité  pour  nourrir  la  tête 
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de  l’arbre  $ mais  fi  le  pivot  a été  racines  s’oppofoientau*  d&fgradrmen* 
confervé  ainfi  que  les  racines  Ô£  des  terres.  Un  intérêt  ffial  entendu  t» 
leurs  chevelus , il  eft  très-inutile  de  a fait  abattre  un  grand  nombre  , le 
retrancher  la  tête  de  l’arbre  , 5e  ce  la  dent  meurtrière  des  troupeau*, 
retranchement  eft  plus  inutile  encôre  détruit  encore  tous  les  jours  les  tiges, 
fi  l’orrhe  a été  planté  en  novembre , nouvelles  qui  s’élèvent  de»  racines*, 
parce  que  la  terre  a eu  le  temps  de  L’olivier  a pris  leur  plaœ,  & le  fol. 
s’unir  aux  racines,  & de  faire  corps,  achève  de  fe  dégrader  : il  n’exifte- 
avec  elles  pendant  l’hiver.  donc  prtfque  plus  dformeaux.  qui-' 

Plus  On  approche  des  pays  mé-  furie  bord  des  rivières,  ou  dans  les. 
rklio  iaur , & plus  il  eft  effentiel  de  lieux  fujets  au  courant,  des  inonda* 
planter  de  bonne  heuteXesféshereflres.  fions;  en  un  mot,  la  consommation 
du  printemps  & del’étés’oppofent  à la  journalière  dans  chaque  canton  excède 
reprife  des  arbres,  mis.  en  terre  après  de  beaucoup  le  bois  que  cet  arbre  peut 
l’hiver.  fournir.  H n’eft  donc  pas  fur-*r 

IV.  De  Cutiliti  àt  C ormeau.  Si  orr  ptenarlt  que  le  cultivateur  fatigué  pa». 
confidere  cet  arbre  comme  uti  objet  les  impôts  ou  par  l’entretien  d’une 
d’agrément  , il  tient  un  rang  très*  nombreife  famille,  ne  voye  que-le- 
diftingut  dans  les  avenues,  dans  les  moment  pféfent , & lui  facrifie  de», 
bordures  des  grands  chemins,  dans  reflbnrces  qu’il  faut  attendre.  La 
l'es  mafilfs,  & il  fupplée  la  charmiltè  coignée  eft  mife  au  pied  de  l’arbre- 
dans  les  lieux  oit  elle  né  profpèrô  avant  qu’il  ait  acquis  fa.  perfeftion 
pis.  L’orme;  rculîît  très-bien  depuis  l’argent  eft  diflipé,  & la  boutfe  8i  le 
lv  nord  du rôyauihe  jusqu'aux  bords  oliamp  iont  appauvris. ...  Le  peu  tiè- 
de la  mésliterrannée  : après  l’yprêa*  fourrage  &L  l’économie  tfai  moment- 
eu  peuplier  blanc  il  eft  un  des.  obligent  à dépouiller  ces  arbres  tout- 
plus  grands  arbres  des  provinces  du  les  trois  ans  de  leurs  branche»,  de 
midi.  L’immortel  Sully  ordonna  d’èn  manière  qu’on  ne  laids  qti’iin  petit 
planter  à la  orte  de  toutes  les  églites  bouquet  au  fommet  de  l’arbre*  Gei- 
patoiffiafes  t iparéès  des  habitations..  J^-anthes  coupées  au  mois  d’août  ôi 
B exifte  encore  plufieurs  de  ces  arbres  raflent blée s en  fagots  que  l’on  con-*- 
qui  atteftent  la  vigilance  de  ce  Mi—  ferve  enfuite  fous. des  hangars  quand 
niftre  ; & par  reconnoifïànce  on  leur  leurs  feuillts  font  fèches  , fer— 
a confervé  fe  nom  de  Rofni.  U vent  à la  nourriture  des  troupeaux; 
fi’eft  pas.  rare  d’en  trouver  dont  le  pendant  l’hiver  ,.  5 c le  bois , à 
tronc  a quinze  ou  dix-huit  pieds  de  brûler.  Il  réfulte  de  cette  taille  qui. 
circonférence.  Si  qui  font  de  la  plus 


L’utilité  dont  $et  arbre  éft  pour  trge  ne  ramre  nie  tans  prenare  ae- 
les  provinces  méridionales,  m’oblige-  corps  , qu’elle  fe  jette  tantôt  d’uni 
à revenir  fitr  la  manière  dont  il  y tôté  tantôt  de  l’autre,  fuivant  qui- 
tft  traité.  Autrefois, toutes  les  balrties  la  fève  y eft  attirée  ; enfin,  qu’on  n’à, 
èu  terrains  dont  la  pente  eft  trop  jamais  une  belle  pièce  de  bois.  Les.. 
iap<de,ainftque  les  bords  des. rivières,.  Chicots  que  l’on  laifle  en  taillant  ,, 
teoiènt  couverts  d’onneaax 4 Itlet&s,  t&ù  qu’ils  donnent  «Le  nouvelle*. 
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branches  , forment  des  bourrelets 
contre  le  tronc  ; fouvent  plufieurs 
-chicots ^ie  repouffent  pas,  ils  pour- 
rirent , & le  chancre  gagne  in- 
fenfiblement  l’intérieur  du  tronc 
depuis  fon  fomraet  julqu’aux  racines. 
Enfin  ces  atbres  ainû  dépouillés 
jtréfentent  à fœil  un  bien  trille 
ïpeâacle. 

Ne  vaudroit-il  pas  infiniment  mieux 
mettre  ou  tenir  en  taillis  les  bordures 
des  rivières , les  balmes,  &c.  ? il  en 
eéfulteroit  de  grands  avantages  à mon 
nvis.  L’eau  d.’un  torrent  qui  fe  porte 
avec  impétuofité  contre  un  corps 
fiolide , contre  un  tronc  d’arbre , éta- 
blit de  chaque  côté  un  courant  plus 
rapide  qui  décharné,  fouille  & dé- 
racine tout  ce  qu’il  trouve  fur  fon 
pa(Tage  ; de-là  les  excavations  fans 
nombre.  Le  taHlis , au  contraire , pré- 
fente moins  d’obftacle,  les  courants 
font  plus  divifés  , 6c  fes  branches 
inférieures  font  autant  deconduûeurs 
qui  font  gliffer  l’eau  & ne  lui  per- 
mettent pas  de  creufer.  Il  y a plus  ; 
on  voit  toujours  que  derrière  ces 
maffes  de  tiges,  il  s’ell  formé  un  dépôt 
& que  le  fol  s’eft  accru  : le  taillis  con- 
tribue donc  à l’exhauffement  du  fol , 
& à empêcher  les  affouillemens  ; il 
efl  donc  dans  ce  cas  préférable  à 
tous  égards  au  grand  arbre.  Perfonne 
n’ignore  combien  un  grand  arbre 
abattu  donne  prife  à l’eau  fur  le  ter- 
rain qu’occupoient  fes  racines, & parle 
courant  qu'il  augmente,  s’il  tombe 
du  côté  du  rivage. 

Il  relie  à examiner  fi  le  cultivateur 
tirera  un  plus  grand  nombre  de  fagots 
d’un  taillis  que  d’un  nombre  déterminé 
de  grands  arbres  , en  admettant  que 
toutes  les  circonllances  fuient  égales. 

. Quoique  ce  fiait  à l’expérience  à pro- 
noncer , &c  que  le  xaifonaement 
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prouve  peu , je  ne  crains  pas  d’avancer 

!|ue  la  coupe  d’un  taillis  de  cinq  ans 
ournira  le  double  plus  de  fagots 

Sue  celle*  des  branches  des  arbres, 
en  fera  de  même  pour  la  pouffe  de 
trois  ans  ; opération  mal  entendue 
qui  fatigue  l’arbre , 6c  qui  eft  pea 
produôive.  La  coupe  du  taillis  de 
cinq  ans  fournit,  outre  les  fagors,  de 
bonnes  perches  fi  utiles  dans  une 
ménagerie , ou  du  moins  beaucoup 
plus  de  bois  à brûler  ; objet  eflen- 
tiel  pour  un  pays  où  il  ell  fi  rare.  La 
terre  du  bois  taillis  fie  bonifie  , 6c 
fe  rehauffe  chaque  année , loit  par 
les  débris  des  animaux , fioit  par  celui 
des  feuilles  qui  fe  convertiffent  en» 
terreau  ; auffi  voit  - on  que  cette 
couche  change  bientôt  de  couleur 
Si  devient  noire.  L’arbre , au  con- 
traire , relie  perché  dans  fa  balme  oit 
il  reffemble  à un  échalas  , Si  les 
inondations  entraînent  le  peu  de  terre 
végétale  qui  s’étoit  formée  tout  autour; 
Perfonne  ne  difeon viendra  encore  que 
les  taillis  placés  for  les  terrains  en 
pente  rapide,  ne  retiennent  beaucoup 
mieux  les  terres  que  les  grands  arbres. 

Si  qu’ils  ne  préparent  une  tn  affe  de  terre 
végétale  qui  enrichira  fuccefiivement 
les  champs  placés  au  - deffous. 
il  me  paroû  que,  de  quelque  manière 
que  foit  envilagce  la  queflion,  l’a- 
vantage efl  pour  Les  taillis.  En  outre, 
de  quelle  reffource  ne  feront-ils  pas 
dans  les  cantons  où  la  vigne  ell  lôu- 
tenue  par  des  échalas  toujours  fi  chers 
6c  fi  coûteux  : ils  dureront  le  double 
Si  le  triple  de  ceux  qui  font  faits  de 
fiaule  ou  de  noiletier. 

La  manie  d’élaguer  les  ormes  , Si 
de  ne  leuT  laiffer  qu’un  petit  bou- 
quet de  branches  au  foromst  , a 
gagné  jufque  dans  les  environs  de 
Paris.  Eq  effet , on  voit  à sine  très* 
Tt  i 
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grande  diftance  de  la  Capitale  ces  veilleroit  de  plus  près  fur  fon  tra» 
arbres  border  triftement  les  grands  vail.  On  fe  fert  également  de  ce  bois, 
chemins,  & offrir  aux  paffansle  trifte  bien  fe c pour  les  preffes  Si  |ïoi:r  les. 
fpefiacle d’un fquelette  végétal, tandis  preffoirs.  Le  cultivateur  qui  le  def- 
qu’ils  efpéroient  voyager  paifibte-  fine  à cet  ufage , doit , une  année- 
ment  à l'ombre  de  leurs  rameau»,  avant  de  couper  l’arbre  , l’écor- 
Cette  pratique  eft , dit -on , nécef-  cer  en  grande  partie , afin  d’avoir 
faire , afin  d’entretenir  un  plus  grand  Un  bois  dur  Si  nullement  fujet 
courant  d’air  fur  les  chemins.  Il  feroit  à être  piqué  des  vers.  Ccnfu/te^  les. 
plus  naturel  d’avouer  que  c’eft  pour  détails  & les  avantages  de  cette  opé- 
a voir  un  plus  grand  nombre  de  fagots  ration  au  mot  Aubier. 
à vendre , & C|ue  celui  qui  dirige  oh  Le  cultivateur  intelligent  fe  gar- 
qui  eft  chargé  de  l’émondage  des  dera  bien  de  placer  des  ormeaux  fur 
arbres  en.  fent  tout  le  prix.  La  fup-  les  lifières  de  fes  champs , à moins 
preffion  des  branches  inférieures  qu’il  ne  les  plante  avec  leur  pivots. 
Jufqu’à  la  hauteur  de  vingt  à ving-  Dès  que  ce  point  eft  retranché  ^l’arbre 
• cinq  pieds  au  plus,  établiroit  le  ne  pouffe  plus  que  des  racines  hori- 
courant  d’air  néceffaire  à la  deflicca-  zontales  prefque  entre  deux  terres  y. 
tion  des  chemins  , Si  la  route  feroit  8i  qui  vont  affamer  les  récoltes , les. 
plus  agréable.  vignes,  les  prairies,  &c.,  fouventà 

L’orme  bien  fec  eft  un  des  me  il-  plus  de  dix  à quinze  toifes. 
leurs  bois  pour  le  charronnage,  V.  Propriétés  mtdicinalts.  La  femence 

il  a le  défaut  de  fe  tourmenter  s’il  de  l’orme  eft  remplie  d’un  fuc  doux,, 
•eft  verd.  On  ne  peut  donc  trop  fon  écorce  & fes  feuilles  contiennent 
b'âmer  la  pratique  d’un  très-grand  un  fuc  mucilagineux  ôi  glu-nt , d’une- 
nombre  de  charrons  qui  tiennent  faveur  auflère.  L’écorce  moyenne  8c 
perpétuellement  dans  l’eau  les  billes  les  racines  paffent  pour  aftringentes, 
deflioces  à faire  des  moyeux  de  roue,  & la  liqueur  renfermée  dans  les. 
& qui  p'acent  dans  des  endroits  fraisou  veffies  formées  fur  les  feuilles,  eft 
humides  celles  qui  font  deftinées  aux  vulnéraire  & aftringente. 
jantes.  Ils  travaillent  plus  facilement  11  y aqtielques  années  que  M.Banau, 
ccs  pièces  de  bois,  mais  leur  com-  dofteur  en«nédecine,  a fixé  l’atten>- 
modité  s’accorde  peu  avec  l’intérêt  tion  du  public  fur  les  propriétés  de 
,de  facheteur.  Le  bois  paroît  fain  au  l’écorce  moyenne  de  l’orme  , vul- 
moment  qu’ils  délivrent  leurs  mar-  gairement  nommé  orme  malt  ou 
chandifes  ; mais  bientôt  après  le  bois  orme  pyramidal.  Il  a annoncé  8c 
fe  defleche,  fe  gerce,  les  cerceaux  prouvé  par  plufieurs  expériences,  que 
deviennent  trop  larges,  les  rayons  8c  l’infufion  &c  la  décoélion  de  l’écorce 
les  jantes  fe  déiuniffent  ; enfin,  une  moyenne  de  cet  arbre  dans  Beau  fim— 
»o.  e demat.de , quelques  mois  après , pie,  guériffoit  les  dartres  & autres  ma- 
à .'  tourner  chez  celui  qui  l’a  faite,  ladies  de  la  peau.  On  a auflitôr  établi! 
L cheteur  devroit  obliger  le  charron  dans  prefque  toutes  les  villes  des  dc-- 
à . faire  fix  mois  à l’avance,  à la  tenir  pôts  de  cette  écorce,  mais  le  fucccs. 
«i  ns  un  lieu  fec  , & à ne  la  payer  n’a  pas  toujours  répondu  à l’attentes 
qu’à  cette  époque..  Alors , le  charron  des  malades». 
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; OR  PIN,  REPRISE,  JOUBARBE 

DES  VIGNES.  Q^oyez  Planche  JF, 

rgb  316)  Tournefort  la  place  dans 
lixième  lcttion  de  la  fixième  claffe 
1 des  fleurs  en  rofe , dont  le  piftil 
devient  un  fruit  compofé  de  plulieurs 
1 pièces  ou  capfules , 6c  il  l’appelle 
tclephium  vulgare.  Von -Linné  le 
clalTe  dans  la  décandrie  pentagynie , 
& le  nomme  fedurn  anacampj'eros. 

< Fleur; rolacée  B,  compofée  de  cinq 
. pétales  charnus  ; les  dix  étamines 
environnent  le  piflil;  cinq  femblent 
dire  attachées  à la  bafe  des  pétales  , 
comme  on  les  voit  figure  C„&  elles 
font  courtes-;  les  cinq  autres  D , 
parodient  attachées  entre  le  tond 
du  calice  6c  l’ovaire,  6c  elles  font 
longues;  le  piflil  efl  compofé  de 
cinq  ovaires;  la  corolle  efl  rougeâtre 
ou  blanche  ; le  calice  F efl  d’une 
feule  pièce  , divilé  en  cinq  feg- 
. Biens. 

Fruit  ; cinq  capfules  droites,  com- 
primées, échancrées  à leur  bafe, 
s’ouvrant  pour  tailler  fortir  plufieurs 
. femences  menues , cylindriques  E. 
Feuilles;  droites,  très- épaiffes, 
charnues,  en  forme  de  coin,  pleines 
de  fuc  ; quelquefois  crénelées  fur  leurs 
lords , très-entières, 

> Racine ; A , charnue  ,.à  tubercules 
•lianes. 

Porc.  La  tige  paroît  auflî^t  que 
les  feuilles,  ce  qui  la  diftingue  des 
joubarbes;  cette  tige  s’élève  d’un  pied 
&C  de  mi,  elle  efl  courbée , C)  lindriqir, 
folide.avecquelques  rameaux  revetus 
de  feuilles;  les  fleurs  font  au  lom- 
B»rf,  difpolées  en  jiouquets , & les 
feuilles  oppofées  fur  les  tiges. 

Lieux.  Les  terrains  pierreux,  les 
vignes  ; la  plante  efl  vivace  6c  fleurit 
en  juin  , juillet  8r  août. 

Propriétés*  La  racine  efl  gluante  > 
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légèrement  acide  & douce  au  goût, 
plus  réfolutive , plus  rafraîchiflante 
que  les  feuilles  qui  font  vulnéraires 
& aftringentes.  Le.  fuc  exprimé  des 
feuilles,  en  boiflon  6c  en  lavement,, 
calme  les  ardeurs  d’urine , la  diarrhée 
caufée  par  des  fubflances  âcres,  la 
dyflenterie  béaigne,  l’angine  inflam- 
matoire. Les  feuilles,  tous  forme  de 
cataplafme,  font  employées  contre  les 
brûlures  récentes  6c  fuperficielles, 
«ainfi  que  poux  calmer  les-  hémor- 
roïdes externes- 

, • * . I 

ORTIE  MORTE  DES  BOIS. 
(Voyez  Planche  IF,  page  316.) 
Tournefort  la  place  dans  la  fécondé 
feflionde  la  quatrième  dalle  des  fleurs 
en  lèvres , dont  la  fupérieure  efl 
creufée  en  cuiller,  6c  il  l’appelle 
galcopjîs  procerior , fatida  , fpicata. 
Von- Linné  la  nomme  Jiachis  filvetiui , 
6c  la  dalle  dans  la  didynamie  gym— 
nofpermie. 

Fleur  ; ta  lèvre  , dont  la  fupérieure 
efl  creufée  en  cuiller  ; l’inférieure  efl 
partagée  en  trois  ftgmens,  dont  celui 
du  milieu  efl  obtus,  long,  large, 
réfléchi  des.  deux  côtés  ; les  deux 
autres  font  petits  6c  courts  ; la  corolle 
purpurine  6c  la  lèvre  inférieure  tache- 
tée; B repréfente  une  fleur  dépouillée 
de  fon  calice  ; C , les  étamines  atta- 
chées aux  parois  du  tube;  D , le  piflil 
compofé  de  quatre  ovaires  ;.É,  le  ca- 
lice de  la  fleur. 

Fruit  F ; quatre  femences  oblon- 
gues  ; elles  font  ovoïdes  6c  pointues 
en  G. 

Feuilles  ; portées  par  des  pétioles, 
larges-,  en  forme  de  cœur,  dentées, 
rudes  au  toucher. 

Racine; rampante  A,  avec- quelques, 
fils  grêles  qui  fortent  des  noeuds. . 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  à la  hau^ 
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teurdf  deux  pieds;  elles  fontquarrées, 
velues , creufès,  branchues  ; les  fleurs 
placées  comme  les  rayons  d’une  roue 
autour  de  l’axe,  naiuent  au  fommet 
des  rameaux.  On  y voit  deux  feuilles 
florales  très-entières  ; les  feuilles  fonr 
oppofées  fur  les  tiges. 

Lieu;  les  forets , les  bois  ; la  plante 
«ft  annuelle. 

Propriétés.  Cette  plante  a une  odeur 
de  bitume;  une  faveur  un  peu  falée, 
un  peu  aftringenîe;  elle  eft  vuln% 
raire,  emménagogue.  On  emploie  les 
fleurs  en  infufion;  les  feuilles  fraîches, 
pilées  & appliquées , font  anti-ulcé- 
reufes;  macérées  dans  l’huile  d’olive, 
eUes  font  utiles  contre  les  plaies  des 
tendons. 

L'ortie  atartt  à fleur  jaune , appelée 
par  Tournefort  galeopfis  flvï  urtica 
tntrs  , flore  luteo,  8 C nommée  parVon- 
Linné , gaieopfls , galeopdoton , a les 
mêmes  propriétés  que  la  précédente. 
Elle  en  diffère  par  la  couleur  de  fa 
fleur,  par  fa  lèvre  fupérieure  dentée 
à fon  extrémité , par  fes  feuilles  ra- 
dicales, & fur -tout  par  celles  qui 
naiflênt  au  fommet  des  tiges  en  forme 
de  lance , fans  pétiole. 

La  grande  ortie , ou  ortie  brûlante. 
Tournefort  la  place  dans  la  fixième 
feéHon  de  la  quinzième  clafle  des 
herbes  à fleurs,  à étamines , féparées 
des  fruits  fur  des  pieds  différens, 
& Tappelle  urtica  urtnt  mAxima.  Von- 
Linné  la  nomme  urtica  dioca  , 6c  la 
clafle  dans  la  monoécie  tétrandrie. 

Fleurs;  mâles  & femelles  fur  le  même 
pied  ; les  fleurs  mâles  font  compolées 
de  quatre  étamines  placées  dans  un  ca- 
lice divifé  en  quatre  folioles  prefque 
rondes,  concaves,  obtufes,  au  milieu 
de  ce  calice  on  trouve  dans  l’intérieur 
lin  petit  neôar  en  forme  de  vafe.  Les 
fl  urs  femelles  font  quelquefois  pla- 
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cées  for  des  pieds  différens,  c’eft 
pourquoi  Von-Linné  donne  à cette 
Ortie  l’cpithète  8 * dépique.  Ces  fleurs 
font  compolées  d’un  p.flii  renfermé 
dans  un  calice  ovale , concave  , 
droit,  divifé  en  deux  pa  ries, 

F mit  ; femence  folitaire  , ovale  , 
obtufe  , luifante  , un  peu  aplatie  , 
renfermée  dans  le  calice  qui  s’eit 
contraâé. 

Feuillet  ; portées  fur  des  pétioles , 
Amples  , entières , en  forme  de  cœur, 
couvertes  de  poils. 

Racine;  rameufe  , fibreufe,  jau- 
nâtre. 

Port  ; tiges  hautes  de  deux  à trois 
pieds  , fuivant  le  fol,  quarrées,  can- 
nelées , roides,  hériflees  de  poils, 
creufes,  rameufes  .feuillées;  les  fleurs 
au  fommet  en  forme  de  grappes  ; 
les  feuilles  font  oppofées  fur  les 
tiges  ; toutes  les  parties  de  la  plante 
font  couvertes  de  poils  articulés , 
figurés  en  alêne  , piquans , & qui 
caufent  des  inflammation  fur  la 
peau. 

Lieux  ; les  bords  des  chemins, 
les  champs  ; la  plante  eft  vivace  , 
fleurit  en  juin  & en  juillet. 

JL  Propriétés  économiques.  Les  tigej 
de  la  grande  ortie , que  l’on  vient 
de  décrire,  fourniflent  un  fil  aulli 
beau  & aulli  bon  que  celui  du  chao- 
vre,  un  fourrage  en  vert  Ht  en 
fec  excellent  pour  les  beftiaux.  En- 
trons dans  quelques  détails  fur  ces 
deux  objets. 

De  l’ortie  confldirie  relativement  à 
fon  fil.  Si  le  chanvre  6c  le  lin  man- 
quoient  à nos  bffoins,  la  grande  or- 
tieeft  la  plante  qui  mériteroit  le  mieux 
de  leur  être  fubftûuée.  Jufqu’à  cette 
époque,  les  avantages  de  fa  culture 
font  trop  inférieurs  à ceux  du  lin 
& du  chanvre , pour  que  le  culti- 
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•— —«»  ififtrait  s’en  occupe.  Cepen- 
dant les  foûes , leurs  bords , les  amas 
de  cailloux  dont  on  débarraffe  les 
«bsmps',  les  vignes,  peuvent  fans 

Sniéquence,  être  fàcrifîés  à la  cui- 
re de  l’ortie  ; mais- y employer  un 
ton  fond,  c’ert.  mal  entendre  fes  in- 
térêts. Il  eÛ  des  cas  cependant  qur 
permettent  cette  culture,  c’eft  lorf- 
que  l’on  a des  terrains  arides,  comme- 
ts craies  de  Champagne , de  Picar- 
die , les  fols  très-fabl  jnneux  un. 
peu  humides , les  landes,  le$  haïmes, 
à pentes  rapides,  &e.  Il  eû  conf- 
iant que  dans  ces  terrains  on.  n’aura 
pas.  de  belles  récoltes  ; mais  on  aura 
au  moins,  fi  l’année  eû  pkivieufe,; 
des  tiges  propres  à d&nner  du  fil 
u*  nourriture  pour  le  bétail  , &c 
un-  commencement  de  formation 
à’ humus  ou-  terre  végétale  , (.«qyvr  le 
mot  Amenbemënt)  par  Udécompo- 
^tion-  annuelle  dé  ces  plantes 

Une  fois  que  la  grande  ortie  s’eft 
emparée  des  amas  de  cailloux  , elle 

Îréuéfir  fort  bien , parce  que  la 
aîcheur.  fe  conferve  fous  les  pierres, 
tl  les  racines  rencontrent  ua  grand 
nombre  de  cavités  où  elles  trouvent 
à s’étendre.  Les  fades  qui  bordent 
ks  chemins , qui  terminent  les  pof- 
feffions,  féparetit  les  héritages,  Sec. 
peuvent  être  utilement  confacrésà  la 
g rande  ortie , fur-tout  fi  le  fol  efi  boa 
•n  ne  doit  donc  raifonnable  ment  re- 
garder cette  culture  que  comme  un 
impie  acceffoire  &i  furniwn  raire  , 
«hn-  que  dans  une  métairie  bien  ré- 
glée il  n’y  ait  jjes  un  pouce  de  ter» 
«ain  perdu.,  Cependant  il  eû  clés  cas 
pù  «lie  fera  d’un  vrai  fecours. 

Si , malgré  ce  que  je  viens  de  dire , 
des  cultivateurs  veulent  mettre  l’ortie 
en  culture  réglée,  après  avoir,  bien 
labouac  Je  foi.‘,oo  :fca»etu.Iii  gndn» 
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auflifôt après  l’hiver,  & on  herfera 
le  champ  de  manière  à ne  plus  lai* 
fer  la  trace  des  tillons.  La  plante  eft 
vivace  ; ainfi  elle  fera  conferyée  dans- 
le  champ  autant  d’annpes  qu’elle 
produira  des  récoltes.  Les  troupeaux 
y trouveront  une  nourriture  pendaoc 
les  faifons  mortes,  & le  champ  fora 
fiimé  d’autant.  Le  climat  décide  de 
l’époque  à laquelle  au  dpir  «oüpet 
les  tiges  , Iorfqu’elles-  prennent  'une 
couleur  jaunâtre,  lorfqUe  ]<*  feudlee 
(*  fanent;  mais  on  ne  doit  pas  at— 
tendre  une  defiiccation  coinplette „ 
parce  que  la  filaflè  auroit  , dan»  J* 
fuite,  trop  de  peioe  à.  fe  détacimt 
de  la.  chenevotte.  La  meilleure  ma- 
nière de  couper  l’ortie  eû  avec  1» 
taux  de  Handtes  , armée  de  dents,, 
( uoyti  le  mot  Qvtu.  d’achicut- 
TURE  ) parce  oue  les  tiges  fe  trou- 
vent rangées  d’elles-  mêmes  par  on- 
dées. -, 

Lorfqtte  là  feuille  fe  détache -par 
a deÆccation  r on  doit  botteler  le» 
tiges  jginruc  celles  du  chanvre , &. 
ks  porter  au  routoir.  Je  n’entre» 
rai  ici  dans  aucun  détail-  fur  cette 
dernière  opération  ; confultex-leroot 
Rouir  : je  donnerai  dans  cet  article,, 
«ne  théorie  toute  nouvelle  fur  le 
rouifiàge,  & bien  différente  de  celle- 
qui  a été  défignéeaoimot  chemm. 

On  a reconnu  que  l’ortie  plantée 
de  ta  etc  es  fubûûoit  bien  plue  long- 
temps que  celle  venue  de  graine», 
& que  k*  tiges  en  étoient  phts  butes. 
&plus  grottes.  E eû  ailé  de  fa  con- 
vaincre , par  l'expérience  r de  la  fu— 
périorhe  d’une  méthode  far  l’autre- 
H ne  m’eû  pas  permis  de  pnononcen,. 
perce  que  ohas  ce  moment  je'no  fiés, 
que  ftmple  biûorien  & j paie  me  fuis 
pas  tl  ailleurs  occupé  de  cette  cultures. 
Le  Jforeau  da.  la  Société  royale, 
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griculture  d’Angers,  a fiiivi  de  près  fila /Te  , que  la  grande  ortie  cea 
tous  fes  détails  & fes  produits.  L’ex-  pendant  dans  les  dix-huit  efpècet 
trait  des  travaux  de  cette  fociété  eft  d’orties  que  compte  Y’on-Linné  , il 
Configné  dans  le  jôurnal  économique  faut  en  excepter  l’efpèce  dont  il  eft 
du  mois  de  feptemhre  1766.  Les  fait  mention  dans  l’abrégé  des  mé- 
fofl'és  de  la  ville,  d’ail leur.yrès-éten-  moires  de  l’académie  de  Stockolm 
dus  , fourniffent  une  ample  récolte,  dans  lequel  on  lit  : <*  On  trouve  aufti 
« Les  avantages , eft-il  dit  dans  ce  dans  la  même  contrée  (la Sibérie) 
journal  , qui  réfultent  de  la  récolte  une  ortie  haute  de  cinq  ou  fix  pieds, 
de  l’ortie,  font  bien  fenfibles,  puif-  qui  s’elev-e  même  jiifqu’à  dix  pieds 
qu’elle  n’exige  ni  culture,  ni  engrais,  dansles  terres  grades.  D’après  les  ex- 
ri  terrain  particulier , ni  prefqu’au-  psriences  faites  par  M.  le  baron  de 
cune  dépenfe  qui  puiffe  diftraire  le  Bielke  , il  réftrite  que  la  grande  ortie 
laboureur  des  ouvrages  de  la  campa-  de  Sibérie  peut  avoir  toute  Futilité 
gne.  Il  n’eft  point  de  -colon  , pour  du  chanvre.  *»  L’abréviateur  de  ces 
peu  que  fon  domaine  foit  étendu , mémoires  auroit  dît  indiquer  la  dé-« 
qui  ne  puiffe  récolter  de  la  filaffe  nomination  que  Von-Linné  donne 
d’ortie  luffifamment  pour  fon  ufage , à cette  plante  : on  fait  que  c’eft  l’ur- 
& il  ménagera,  par-là,  fur  la  récolte  tica  cannabina?  * 

qu’il  fera  de  fon  chanvre  Ô£  de  fon  De  C ortie  conjidcrce  comme  nour- 
lin , qu’il  pourra  vendre  en  entier  ; riture  des  hommes  & des  befliaux.  Il 
ce  qui,  par  fucceflion  d’années,  for-  paroît  que  la  culture  de  l'ortie  n’eft 
meroit  une  fomme  qu’il  ne  doit  pas  pas  négligée  en  Suède,  & M.  Baër, 
négliger.  » dans  la  traduction  qu’il  a donnée  de 

» Depuis  l’erabliffement  du  bureau  quelques  articles  de  cette  académie 
d’agriculture  d’Angers,  pl uti^urs  de  ait  que,«  dans  plufteurs  cantons  de 
ceux  qui  le  compofent  ont  fait  dif-  ce  royaume  , on  recueille  , vers  la  # 
ferens  effais  fur  la  filaffe  de  l’ortie,  fin  du  mois  d’août , la  graine  de  l’or- 
Les  échantillons  de  la  toile  qui  en  tie  brûlante  , en  coupant  la  tige  & 
fut  fabriquée,  envoyés  au  contrô-  en  la  laiffant  fécher.  Alors  la  graine 
leur  général  & à l’intendant  de  la  tombe  d’elle-mème  ; elle  reffemble 
province  , ont  été  trouvés  de  la  à la  graine  de  navets , & il  n’eft  pas 
meilleure  qualité  , & meffieurs  du  néceffaire  d’en  féparer  l’enveloppe 
bureau  du  Mans  ayant  fait  mettre  qui  tombe  avec  elle  : on  fème  enfuite 
cette  toile  au  blanchiffage,  ont  rap-  cette  graine  pendant  tout  le  mois  de 
porté  qu’elle  prenoit  mieux  le  blanc  leptembre.  » 

& beaucoup  plus  promptement  que  » On  affure  que  l’on  peut  auffi  ; 
la  toile  de  chanvre.  » pendant  les  mois  de  feptembre  5c 

Toutes  les  efpèces  d’orties,  foit  la  d'o&obre  , prendre  les  racines  des 
romaine  urtica  pilulifera  Lin.  fi  com-  orties , les  féparer  & les  replanter 
mune  dans  les  provinces  méridio-  en  coupant  les  extrémités.  En  ce  cas  , 
nales  de  France  5 c dans  les  pays  il  faut,  en  enlevant  les  racines,  y 
chauds,  foit  les  variétés  de  l’ortie  laiffer  un  travers  de  doigt  de  la  tige  ; 
dont  il  eft  queftion,  nefourniffentpas  on  les  plante  enfuite,  en  ligne  droite, 
en  fi  grande  quantité  iu  une  ii  belle  à une  profondeur  égale  à celle  ou 
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elles  étoient  , allez  près  l’une  de 
l’autre,  Si  on  les  affermit  avec  un 
peu  de  terre  , afin  qu’elles  puiffent  fe 
tenir  debout.  » 

» Soit  qu’on  fème  les  orties  , ou 
qu’on  les  plante  , l’avantage  eft  le 
même,;avec  la  différence  cependant 
que  les  plantes  qui  proviennent  de 
la  graine  ne  f'auroient  être  récoltées 
au  premier  été  qui  fuit , tandis  que 
celles  qui  proviennent  des  racines 
plantées , peu  vent  l’être  des  le  premier 
été  qui  fuit  la  plantation.  » 

» La  graine  & les  racines  des  or- 
ties excepté  celles  de  la  grande  efpèce 
brûlante , ne  valent  rien  ; elles  pc- 
rifTentà  la  fécondé  ou  à la  troifième 
année.  Les  racines  des  premières 
font  au  contraire  vivaces , 6c  elles 
pouffent  toujours  leurs  tiges  fans 
avoir  befoin  d’être  replantées , quand 
elles  l’ont  bien  été  une  première 
fois.  » 

» Les  orties  viennent  bien  dans 
tous  les  terrains  élevés , même  fur 
les  montagnes  , parmi  les  pierres  & 
dans  les  endroits  expolés  au  loleil. 
Comme  il  eft  tres-difpendieux  de  la- 
bourer les  terres  montagneufes  & 
pierreufes  , il  fuffit , pour  la  culture 
des  orties , de  tranfporter  dans  les 
endroits  deftinés  à leur  plantation,  un 
peu  dgterre noire , 6c  de  lesen  couvrir 
à peu  près  de  l’épaiffeur  de  deux 
pouces,  fans  qu’il  foit  besoin  de  dé- 
foncer la  terre  qui  eft  au  deftous. 
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On  fcme  enfuite , ou  bien  l’on  plante 
les  orties  dans  cette  terre.  » 

» Les  orties  élevées  de  graine  ne 
doivent  être  coupées  que  la  fécondé 
année  après  avoir  été  femées.  Celles 
qui  proviennent  des  racines  plantées , 
peuvent  être  coupées  trois  fois  dans 
le  premier  été  après  leur  plantation  , 
favoir  à la  mi-juin  , à la  mi-juillet  6c 
à la  mi-août  (t),  & ainfi  de  même 
chaque  année  par  la  fuite.  On  peut 
aufti , dans  le  même  temps , couper 
& récolter  celles  qui  viennent  d’elles- 
mêmes,  6c  quejulqu’ici  on  n’a  pref- 
que  employées  nulle  part.  » 

» Les  orties  coupées , le  bétail  les 
mange  facilement  & avec  plaifir, 
foit  qü’on  les  mêle  avec  de  la  paille 
en  place  de  foin  , foit  qu’on  les 
farte  infiifer  dans  l’eau  chaude  , 
qu'on  les  y laiffe  pendant  la  nuit, 
6c  que  le  jour  fuivant,  on  donne  au 
bétail  cette  infufion  qui  prend  une 
couleur  brune  6c  un  goût  fort  agréa- 
ble aux  beltiaux  , ainfi  que  les  orties 
qui  y ont  été  intufées.  Toute  forte 
de  bétail  aime  les  orties  , pourvu 
qu’elles  aient  été  coupées  6c  récoltées 
à temps.  » 

» Les  vaches  auxquelles  on  donne 
beaucoup  d’orties  à manger  , four- 
niffent  du  lait  en  abondance  ; ce 
lait  rend  beaucoup  de  crème  ; le 
beurre  qu’on  en  fait  a un  goût  agréa- 
ble , & prend  au  milieu  de  l’hiver  une 
couleur  aufli  jaune  qu’en  étc.  Les 


(0  Le  lefleur  eft  peut-être  étonné  de  voir  trois  récoltes  faites  en  fi  peu  de  temps,  mais 
il  doit  obferver  que  pendant  l’été  le  foleil  eft  prefqne  toujours  fur  l’horizon,  & que  dans 
les  grands  jours  du  mois  d-  juin  on  lit  tans  peine  à minuit.  La  chaleur  eft  foutenuc  pendant 
ces  mois,  & n’eft  pas,  comme  dans  nos  pays,  tempérée  par  la  fraîcheur  de  la  nu;i.  Dans 
l'efpace  de  deux  mois  à deux  mois  & demi , le  feigle  eft  femé,  mûr  & récolté.  Ce  fait  fcul 
donne  une  idée  de  la  prompte  végétation  qui  a lieu  dans  les  pays  feptt  ntrionaux  ; malheu- 
reufemenr  cesbeaux  mois  d’été  partent  trop  vite,  & bientôt  le  froid  femble  fe  dédommager  de  Iq 
courte  interruption  qu’il  a éprouvé,  ' t •.  . 

Tome  FU.  V y 
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"beftiaux  qui  fe  nourriffent  .de  et 'te  tie  brûlante  & l’ortie  romaine.  Si  je- 
herbe, feportent  très-bien,  engraiffent,  reftois  plus  long-temps  dans  ce  pays , 
font  bien  en  chair , & ne  font  incom»  j’offrirois  quelques  réfultats  ; mais  il 
modes  d’aucune  maladie  ; on  ajoute  eft  à préfumer  que  quelques  cultiva— 
même-  qu’une  expérience  confiante-  teurs  prendront  cette  peine., 
a prouvé  que  les-  maladies  conta-  Lagraine  d’ortie  offre  imeexcellen- 
gieufes  ne  fe  font  jamais  gliffées  par-  te  nourriture  pour  les  dindonneaux  , . 
mi  eux.  Il  eft  difficile  de  fe  déterrai-  & fes  fommites  fleuries  font  hachées» 
ner  à regarder  cette  plante  comme  avec  la  pâtée  qu’on  leur  deftine.- 
jouiflant  d’une  pareille  vertu  fpéci-  Les  payfans  de  nos  montagnes  fontr 
que.  Si  on  fe  borne  à la  confeiller  très  - friands  des  jeunes  pouffes  des» 
comme  très- faine  &i  comme  réunif—  orties;  elles  leur  tiennent  lieu  d’her— 
fant  tous  les  avantages  des  amers  Si  bes  pour  la  foupe , & ils  les  fonts 
des  aftringens  qui  (ont, dans  ces  cas .* cuire  comme  des  épinards , & les» 
très-indiqués alors  cette  affertion  affaifonnent  avec  du. beurre  ou-de- 
paroitra  plus  raisonnable  Si  méritera  l’huile... 

plus  de  confiance.  » - II.  Propriitls  médicinales.  Feuilles  • 

Plufieurs  cultivateurs  connoiffent  inodores- , d’une  faveur  herbacée  - 
depuis  long-temps  l’utilité  dont  les  8c  médiocrement  auftère  , ainft  que 
orties  font  aux  animaux-,  comme  celle  des  racines;,  les  femences  ont' 
fourrage;  ils  ont  grand  foin  de  les  une  faveur  un  peu  âcre.  La  plante- 
faire  récolter  lorfquil  s’én  trouve  appliquée  extérieurement  eft  anti — 
une  certaine  quantité;  mais  je  ne  crois-  feptique  & très-ftimulante  , intérieu- 
p.as  qu’aucun  d’eux-ait  fournis  cette  renient  aftringente  & déterfive;  La  • 
plante  à une  culture  réglée.  grande  & la  petite  ortie  tiennent  un 

Dans  les  cantons  très-chauds  de  rang  diftingué  parmi  les  fubftar.ces . 
nos  provinces  méridionales,  oit  l’on  réputées  médicinales.  .Voici  ce  qu’en  •» 
nie' peut  faire  qu’une  feule  coupe  du  dit  M.  Vitet  dans  fon excellente  phar»  - 
fainfoin  à caulè  de  la  fécberel  , la  macopéedeLyon.Lestèuillesd’orties, . 
culture  de  l’ortie  ne  feroit-elle  pas  particulièrement  celles  delà  grande,, 
avant ageufe . puifque  malgré  cette  fé-  diminuent  quelquefois  l’hémopbtyfie 
chtrefle  on  la  voit  profpérer  fur  la  li—  par  toux  violente , l’hémopbtyfie  par 
fière  des  chemins.  L’ortie  romaine pléthore  , le  piffement  de  fan^par 
dont  le  fruit  reftlmble  à une  pilule,,  pléthore,  le  .flux  hémorroïdal  Sitrop- 
à une  tête  ronde  & mamelonnée,,  abondant,  l’hémorragie  utérine  par.- 
qui  y eft  fi  commune,  élèveroit  beau-;-  pléthore  6c  par  affie  on  de  la.  ma- 
coup  plus  fes  tiges  fi  elle  étoit  cul-  tride. ...  11  eff  permis  de  douter  que 
tivée , & l’on  fait  par  expérience  que  l’application  des  feuilles  récentes  6c 
le  bétail  la  mange  avec  avidiré.  On>  froiffées ,.  ou  du  ftic  exprimé  des  • 
eft  donc  comme  affuré  de  la  réuffite  feuilles , arrête  la  gangrène  & le  - 
d’ime.plânte  indigène  , qui fupporte la  cancer  ; . que  le  fuc  introduit  dans 
chaleurôi  la  féchereffe  qui  peuvent  y le  nez  en  fufpende  l’hcmorrhagic, 
régner.  11  eft  fscife  défaire  une  expé—  qu’extérieure  ment  il  guériffla  teigne,, 
rience.  de  comparaifon  avec,  le  fain-  les  ulcères  de  l’a  mis , & ceux.des  par- 
fiain,  en  employant  féparément  l’or-  tics  naturelles;  que  les  femences  foieni  : 
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'■Otites  dans  les  maladies  des  reins  & 
'de  la  vellie  , dans  la  phthifie  pulmo- 
naire & la  toux  efientielle , lorfaue 
■la  matière  morbifique  a de  la  dif- 
poliüon  à le  porter  vers  les  voies 
urinaires;  enfin,  que  la  racine  pré- 
serve les  voies  urinaires  de  calcul 
& de  gravier  , & qu’elle  guériffe 
i’iûère  dû  à l’obltruétion  des  vaineaux 
biliaires. 

Les  feuilles  récentes,  frottées  fur 
■des  membres  affeftés  de  paratyfie 
pituitcufe  ou  d’engourdiflèment  par 
des  matières  féreufes , ou  de  rhuma- 
tifme  par  humeurs  féreufes,  y déter- 
minent la  chaleur,  l'inflammation , &c 
quelquefois  la  fenlib  lité  &i  le  mou- 
vement; mais  rarement  elles  dilîipent 
la  douleur  rhumatifmale.  De  cette 
•manière  , elles  font  fouvent  d’une 
grande  utilité  dans  les  maladies  fopo- 
•reufes'en  réveillant  le  genre  nerveux 
■&  en  ctabliflant  une  prompte  déri- 
vation. Le  trop  long  ufage  des  feuilles 
•d’ortie  a paflé  pour  être  nuifible  , jus- 
qu'au point  de  produire  la  phtifie  ; 
•ce  qui  exige  de  nouvelles  obfer- 
vations. 

On  donne  le  fuc  exprimé  des 
feuilles  récentes , depuis  deux  onces 
jufq  u’à  "no....  Feuilles  récentes  , 
depuis  une  once  jufqu’à  trois  en  in- 
fufion  dans  cinq  onces  d’eau.  Rare- 
ment les  preferit-on  fèchcs,  & alors 
■feulement  depuis  une  drachme  jufqu’à 
une  once  dans  quatre  onces  d’eau...-. . 
Semences , depuis  demi-drachme  juf- 
qu’à demi-once,  triturées  dans  cinq 
onces  d’eau  tiède....  Racine,  depuis 
deux  drachmes  jufqu’à  une  once,  en 
anfufion  dans  cinq  onces  d’eau. 

OR  VA  LE  ou  TOUTE  SAINE  ou 
TOUTE  BONNE, (rov£î  Planche  IV, 
page  31 6.)  Tournefort  la  place 
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dans  la  première  feftion  des  herbes 
à fleur  en  lèvres,  dont  la  fupérieiirc 
eft  en  cafque  ou  en  faucile  ; & il 
■l’appelle  Jclctrco. tabtrncm,  Von-Linné 
la  claffe  dans  la  diandrie  monogynie , 
parmi  les  fauges,  & la  nomme/a/vt* 
fclarea. 

Fleur;  divifée  en  deux  lèvres , dont 
la  fupérieure  eft  alongée  en  forme 
de  faucille , beaucoup  plus  grande 
que  l’autre  qui  eft  divifee  en  trois 
parties.  Les  étamines  au  nombre  de 
deux  Ç,  font  renfermées  vers  le  fond 
de  la  lèvre  inférieure  ; le  piftil  Dfort 
du  fond  d’itn  calice  E,  en  tuyau, 
glutineux  , & à cinq  dentelures. 

Fruit compofé  de  quatre  em- 
bryons qui , lorfque  la  fleur  eft  paflée 
deviennent  autant  de  lemences  F., 
allez  groffes  , liûès  6c  prefquc 
rondes. 

Feuillet  ; ridées  en  forme  de  coeur, 
alongées  , dentelées  par  les  bords  , 
ondulées , très-grandes. 

Racine  ; ligneulie  A , garnie  de 
fibres. 

Port;  tige  à quatre  angles,  roidé* 
velue,  pleine  d’une  moelle  blanche, 
divifée  en  rameaux  oppolés.  Les  fleurs 
font  accompagnées  de  fieu rs^ora li  s B, 
plus  longues  que  le  calice , concaves  , 
pointues,  colorées. 

Lieux.  Les  prés,  fur-tout  ceux  des 
pays  chauds.  La  plante  eft  bienne , 6c 
fleurit  en  juin  6c  juillet. 

Propriétés  ; plante  d’une  odeur  aro- 
matique &c  forte  , d’une  faveur 
amère  & âcre.  Elle  eft  Annulante , 
fîernutatoire  , rélolutive  & Borna- 
chique.  Son  fuc  ou  fes  feuilles  lèches 
trempées  quelque  temps  dans  du  vin, 
font  employées  pour  les  ulcères. 

OSEILLE  DES  JARDINS.  Tonr- 
nefort  la  place  dans  la  deuxième 
V v 1 
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feélion  de  la  quinzième  clafle  des 
fleurs  à étamines  dont  le  piflil  devient 
une  ftmence  enveloppée  par  le  calice; 
& il  l’appelle  acuofa  rotundifolia 
liortenjîs.  Von- Linné  la  dafl'e  dans 
l’htxandrie  trigynic  , & la  nomme 
runtex  fcutatus.  Cet  auteur  compte 
.vinet-fépt  efpèces  de  rumtx  dont  il 
fufnt  de  faire  connoître  celles  qui 
font  de  véritables  ofeilles  cultivées 
dans  les  jardins. 

fltur;  fans  pétales,  à étamines  , 
compolée  de  fix  étamines  logées  dans 
un  calice , découpée  en  fix  folioles 
ovales  , obtufes  , réfléchies , trois 
intérieures  , trois  extérieures.  On 
peut  c^nfidérer  les  premières  comme 
des  pétales , & les  fécondés  comme 
le  vrai  calice.  Toutes  les  fleurs  font 
hermaphrodites  dans  cette  cfpèce , & 
ont  trois  piflils. 

Fruit  ; une  fi  mence  A trois  côtés 
contenue  dans  les  folioles  intérieures 
du  calice  qui  ont  pris  la  même 
forme. 

Feuilles  ; en  fer  de  flèche  , quel- 
quefois arrondies  en  forme  de 
• cœur. 

Racine  ; brune  en  dehors , jau- 
nâtre en  dedans  , folide , fibreufe. 

Port  /•tiges  hautes  de  dix  à dix-huit 
pouces , fuivant  la  culture  & le  fol , 
& même  quelquefois  à plus  de  deux 
pieds  , cannelces , branchucs  , avec 
des  feuilles  oppofées  ; les  fleurs 
naiflent  au  fommet  ; du  collet  de  la 
racine  fort  un  grand  nombre  de 
rejetons. 

Lieux.  Les  jardins  potagers , ori- 
ginaire des  montages  de  Suifle  & de 
la  haute  Provence.  La  plante  eft 
vivace  & fleurit  en  mai  & juin. 

La  culture  de  cette  plante  a pro- 
duit un  grand  nombre  de  variétés. 
L’ofeille  de  Hollande  à feuilles  très-; 
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larges,  très-longues;  l’ofeille  fimph 
des  jardins  à feuilles  longues  ; l’ofeille 
Jlèrile  dont  les  feuilles  tout  plus  ron- 
des que  longues  & d’un  vert  blond. 
On  l’a  appelée  jlèrile  parce  qu’on  ne 
la  multiplie  que  par  les  rejetons  ou 
éclats  de  fon  vieux  pied.  L’ofeille  à 
feuilles  <T un  vert  de  mer , dont  la  racine 
ne  pivote  pas , mais  s’étend  A fleur  de 
terre.  L’ofeille  à feuilles  rondes  pref- 
que  femblables  à celles  du  coctearia 
par  la  forme.  ( Foye[  ce  mot  ) C’eû 
une  véritable  efpece  & non  une 
variété  ; elle  diffère  de  celle  qui  a 
été  décrite  plus  haut , en  ce  qu’elle 
a deux  piftils.  Linné  la  nomme  rumex 
digynus.  Sa  faveur  eft  moins  acide  & 
plus  douce  que  celle  des  autres 
ofeilles  : elle  eft  originaire  des  hautes 
montagnes. 

L’oleihe  que  l’on  rencontre  dans 
prefque  tous  les  prés  , peut  à la 
campagne  fuppléer  toutes  les  autres. 
Von-Linné  la  nomme  runtex  autoj'a: 
dans  cette  efpèce  , les  fleurs  mâles 
font  féparées  des  femelles  & portées 
fur  des  pieds  differens.  Ne  feroit-ce 
pas  le  pied  femelle  de  cette  ofeille  que 
les  jardiniers  ont  cultivé,  & qui  produit 
les  efpèces  qu’ils  appellent  Jlèrile  s ; cela 
eft  vraifemblablement , pard*  quedans 
leur  voifinage  il  n’y  a pas  de  pieds 
mâles  pour  les  féconder  ? Je  ne  puis 
pas  vérifier  ce  doute  , parce  que 
dans  le  canton  que  j’habite  , on  ne 
trouve  dans  aucun  jardin  ces  pré- 
tendues efpèces  ftériles. 

Culture.  On  multiplie  l’ofeille  & 
par  femences  & par  rejetons  ; par 
femences , dès  que  l’on  ne  craint  plus 
les  ge  lées.  Cette  époque  varie  lui vant 
chaque  climat  ; chaque  cultivateur  doit 
connoître  le  fien.  L’amateur  la  devance 
en  couvrant  tèsfemis  pour  les  garantir 
du  froid,  Dans  le  même  temps,  on 
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fcpare  les  vieux  pieds  , & on  les 
divife  par  œilletons  , & on  les  plante 
à huit  à douze  pouces  de  diltance 
les  uns  des  autres. 

Le  ternis  demande  une  terre  meu- 
ble, bien  préparée, la  graine  doit  être 
recouverte  d’un  demi  - pouce  de 
terreau  ou  de  terre  légère.  On  la 
fème  ou  par  filions  ou  à la  volée  : 
la  première  méthode  eft  à préférer  ; 
elle  facilite  le  farclage  des  mauvaifes 
herbes  & les  petits  labours  : de 
temps  à autre  .on  arrofe  au  befoin , 
& on  replante  enfuite  quand  le  pied 
eft  a fiez  fort , & on  arrofe  aufiïtôt. 
Six  femaines  après  , on  peut  com- 
mencer à cueillir.  Il  eft  rare  de 
former  des  planches  entières  d’ofeille; 
elle  fert  plus  utilement  de  bordure 
aux  quarreaux , elle  les  defline  à la 
vue  , les  circonfcrit  & en  retient  la 
terre.  L'ofeille  ainfi  plantée  fubfifte 
pendant  dix  à douze  ans,  fi  on  a foin 
de  regarnir  les  places  vides.  Il  vaut 
beaucoup  mieux  la  renouveler  tous 
les  fix  ans  , afin  d’empêcher  le  pied 
de  trop  s’étendre  , de  trop  s’élargir 
& de  détruire  l’alignerqent.  Dans  les 
provinces  du  midi  la  plante  fe  hâte 
de  monter  en  graine , fur-tout  fi  on 
la  laifle  éprouver  la  fécherefie.  Il 
eft  donc  effentiel  de  couper  les  tiges  à 
mefure  qu’elles  parodient,  & d’arrofer 
fouvent,  ce  qui  multiplie  les  feuilles. 
Chaque  fois  que  l’on  coupe  les  feuil- 
les, il  faut  les  retrancher  très-près  du 
collet  de  la  racine. 

Lorlque  l’on  veut  avoir  la  graine  , 
on  permet  à la  plante  de  pouffer  fes 
tiges , &l’on  connoît  que  la  graine  et! 
mûre,  lorfque  le  calicequi  l’enveloppe 
eft  d’un  rouge  brun.  On  coupe  alors  les 
tiges  , on  les  expofe  enfuite  fur  un 
drap  au  foleil , enfin  on  les  bat.  Cette 
graine  conferve  pendant  trois  ou 
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quatre  ans  fa  vertu  repioduftive. 

Les  curieux  cherchent  de  bons 
abris  contre  lefquels  ils  tranfplantent 
dans  le  mois  de  novembre  des  pieds 
d’ofeille  bien  enracinés  & avec  leur 
terre.  Dès  que  les  froids  furviennent, 
ils  les  couvrent  avec  des  paillaffons  : 
de  cette  manière,  ils  ont  de  l’ofeille 
pendant  tout  l’hiver.  Les  grands 
amateurs  préparent. des  couches  à cet 
effet , (A'ny^cemot)  ils  leur  donnent 
des  réchauts  au  befoin  , les  couvrent 
avec  des  cloches  & des  paillaf- 
fons , &c.  C’eft  acheter  bien  cher 
une  poignée  de  mauvais  herbage. . . La 
rareté  des  fumiers  interdit  cette  amu- 
fette  dans  les  provinces  du  nord,  & par 
le  fecours  des  paillaffons  & des  abris, 
il  cfl  facile  d’avoir  de  l’ofeille  en  hiver 
dans  celles  du  midi. 

Propriétés  médicinales.  Les  ofeilles 
des  jardins  font  les  plus  commu- 
nément employées.  On  peut  les  fup- 
pléer  fans  craintq  par  l’ofeille  fies 
prés  , en  obfcrvaut  que  les  feuilles 
de  celle-ci  font  plus  acides  & fes 
racines  plus  ftyptiques. 

Les  feuilles  d’ofei.le  font  légère- 
ment nutritives  ; elles  font  indiquées 
dans  le  feorbut , la  fièvre  inflamma- 
toire , la  fièvre  putride  & dans  les 
efpèces  de  maladies  où  les  humeurs 
tendent  â la  putridité.  Elles  tem- 
pèrent la  foif  & la  chaleur  de  tout  le 
corps , elles  tiennent  le  ventre  libre  : 
fous  forme  de  cataplafme  , elles 
diminuent  la  chaleur  des  tumeurs 
phtegmoneufes,  Ht  les  font  dégénérer 
promptement  en  abcès  , princi- 
palement lorfque  la  chaleur,  la  rou- 
geur & la  douleur  font  vives.  L’eau 
diftillée  des  feuilles  d’ofeille  n’a  pas 
plus  d’efficacité  que  l’eau  des  rivières  : 
le  firop  d’ofeille  eft  femblable  au  lue 
exprimé  des  feuilles , édulcoré  avec 
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le  lucre.  Le  fel  effentiel  d’ofcllle  eft 
•.très  - bien  fuppléé  par  le  lue  de 
.citron. 

On  donne  avec  fuccès  les  feuilles , 
les  tiges  de  l’ofeille  de  jardin  aux  ani- 
jnaux,  ainfique  ion  fuc,  qui,  étendu 
dans  leurs  breuvages,  eft  indiqué  dans 
toutes  les  maladies  inflammatoires  , 
putrides  , & fur  - tout  pendant  les 
grandes  chaleurs,  dans  la  vue  d'étein- 
dre leur  foif. 

La  dofe  du  fuc  pour  l'homme  eft 
de  quatre  à fix  onces  , & pour  les 
.animaux  d’une  demi-livre. 

OSERAIE  , lieu  planté  d’O- 
•SIERS. 

L'o/îer  eft  une  efpèce  de  faute. 
Nous  aurions  pu  renvoyer  à ce  mor; 
niais  comme  là  culture  & fes  ufages 
font  différens  de  ceux  du  faule , i 1 vaut 
mieux  e-’  faire  un  article  féparé. 

Tournt  fort  place  Tôlier  dans  la 
fixicme  feélion  eje  la  dix-neuvième 
clalfe  des  arbres  à fleurs  mâles  fépa- 
■rées  des  fleurs  femelles,&furdes  pieds 
différens  ; &L  il  l’appelle falix  Ja riva 
.lutta  folio  crenato.  Von  - Linné  le 
Jiomme  falix  vittllina  , & le  cljlïe 
dans  la  dioecie  diandrie.  Cette  efpèce 
eft  connue  en  plufieurs  endroits  lous 
le  nom  d 'amariné.. 

Fleur , à chatons  mâles  ou  femelles 
dur  des  pieds  différens  ; les  fleurs 
miâlcs  compofées  de  deux  étamines 
inférées  fur  un  nectaire  en  forme  de 
glande  cylindrique  & tronquée  ; 
chaque  fleur  difpofée  le  long  d’un 
.chaton  écailleux  , fous  une  écaille 
oblongue;  les  fleurs  femelles  raffem- 
idées  tur  un  chaton  femblable , & 
«ompofées  d’un  piftil  dont  le  ftig- 
mate  eft  divifé  en  deux. 

Fruit  ; capfule  ovale  terminée 
en  pointe,  à une  leule  loge,  à deux 
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valvules  , s’ouvrant  par  le  haut  Si  fe 
recourbant  des  deux  côtés*  elle  ren- 
ferme plufieurs  petites  ieniences  ova- 
les, couronnées  d’une  aigrette  ftmple 
Si  hérifi'ée  ; quion  appelle  colon. 

F titilles  ; dentées  en  maniéré  de 
feie,  ovales,  aiguës,  liftes,  les  den- 
telures cartilagineufes , 6c  les  pétioles 
qui  les  foutiennent  font  parfemés  de 
petits  points  calleux. 

Racine  ; ligne ufe  , rameufe,  à fi- 
bres jaunes. 

Port.  L’ofier  s’élèveroit  en  petit 
arbre  , fi  on  claguoit  fes  branche? 
inférieures  ; . mais  on  le  tient 
communément  ravalé  à un  pied 
près  de  terre  , afin  qu’il  forme  une 
louche  Si  produife  beaucoup  de  ra- 
meaux. L’écorce  des  tiges  eft  jaune 
dans  cette  efpèce , Si  rouge  dans  une 
de  les  variétés.  Au  mot  faute  i!  lera 
question  des  efpèces  de  faule  que 
Ton  confond  mal  à propos  avec 
Tofier. 

Dans  les  pays  de  vignobles,  & fur- 
tout  dans  ceux  où  la  vigne  eft  atta- 
chée 5 des  échalas  ou  à un  treillage , 
Tofier  eft  très-recherché  par  les  vi- 
gnerons &C  par  les  tonneliers.  Les 
vignerons  profitent  des  journées  plu- 
vieufes  de  l’hiver  &c  des  foirées  pour 
refendre  lesofiers  Si  les  rendre  propres 
à attacher  la  vigne,  ou  les  cerceaux 
des  tonneaux.  Avec  un  couteau  ils 
font  une  incifion  en  croix  fur  le  gros 
bout  de  la  tige , s’il  eft  gros  , ou  une 
feule  incifion  , s’il  eft  faible  : de  la 
main  gauche  ils  tiennent  deux  mor- 
ceaux de  fer  ou  de  bois  dur  Si  tran- 
chant ; l’inférieur  1 1 placé  entre  le 
doigt  index,  le  pOi.ce  6c  le  doigt  du 
milieu  ; le  fuperieur  porte  fur  l’in- 
férieur , & il  eft  retenu  d’un  côté  par 
le  pouce,  Si  de  l’autre  il  appuie  contre 
les  trois  premiers  doigts.  La  partie  cj> 
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•roix  de  ces  deux  morceaux  cor- 
relpond  aux  quatre  ou verttires  béantes 
du  bout  de  la  tige  : alors  , il  les  faifit 
avec  la  main  droite  & les  deux  mains 
tirent , la  droite  en  haut  & la  gauche 
en  bas,  cequi  divife  la  tigeenquatie ; 
fi  les  morceaux  font  encore  trop  gros 
on  les  foudivife  en  deux.  Les  plus 
longs  font  deftinés  pour  les  grands 
treillages  & mis  dans  des  . paquets 
féparés , les  moyens  pour  les  ton- 
neliers , & les  plus  petits  pour  les 
vignes  à petits  échalas  : de  cette 
manière , rien  n’ell  perdu , &l  prefque 
jufqu’aux  plus  petits  rameaux  de  l’ofier 
tou  t eft  employé  utilement.  Le  débit  en 
efi  prodigieux  dans  les  ports  de  mer, 
parce  que  la  majeure  partie  des  mar- 
handifes  de  mer  eft  expédiée  dans  des 
tonneaux.  On  fait  même  des  paco- 
tilles d’ofier  pour  nos  îles  , afin  de 
rte  pas  être  obligé  d’y  employer  les 
baffes  du  pays  qui  ne  durent  point 
aflez  & qui  lient  mal.  Enfin , les  Hollan- 
dois  qui  ne  rejettent  aucune  branche 
de  commerce , en  apportent  dans  les 
ports  de  nos  provinces  méridion- 
nales.  Le  proverbe  £t  qu’un  pied 
d’ofier  vaut  mieux  que  deux  pieds  de 
vignes,  &.qu’année  commune  il  rend 
plus  que  trois  ceps.  Les  vanniers  en 
confomment  beaucoup,  ils  emploient 
l’ofier  avec  fon  écorce  pour  les  cor- 
beilles communes  quand  ils  n’ont  pas - 
d’autrts  rameaux  de  faule  ; l’olier 
écorcé  fert  aux  ouvrages  plus  déli- 
cats. Ils  difpofent  en  bottes  les  ofiers 
coupés , & la  botte  eft  liée  & tenue 
dans  un  endroit  humide  , dans  une- 
cave,  jufqu’à  ce  que  lesofierspoi. fient: 
des  feuilles  & foient  en  fève.  Alors  ,. 
partant  chaque  brin  dans  une  mâchoire 
de  bois  , & à'  plufieurs  reprifes, 
l’écorce  eft  enlevée;  il  tant  auparavant' 
avoir  léparé  tous  les  petit*  rameaux. 
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des  tiges  : après  cette  opération , les 
tiges  font  bottelées  de  nouveau  &c 
ferrées  par  trois  liens  à des  hauteurs 
différentes,  afin  qu’elles  ne  fe  déjet- • 
tent  pas.  Lorfque  l’on  veut  s’en- 
fervir  , on  les  met  tremper  dans- 
l’eau. 

Plufieurs  écrivains  ont  avancé  que 
le  fol  de  l’oferaie  devoit  être  perpé- 
tuellement humide  : l’expérience  dé- 
ment cette  affertion , ôc  prouve  au 
contraire , qu’un  terrain  trop  humide 
nuit  à la  végétation'  de  l’ofier , & lui 
donne  la  qualité  de  gras  & de  mal 
liant  , dénomination  employée  par 
les  tonneliers  & par  les  ■ vignerons. . 
La  meilleure  oferaie  eft  celle  dont  le 
fol  qui  approche  des  racines  eft  tou- 
jours un  peu  humide  mais  non  pas 
aqueux.  L’ofierne  végète  pas  mal  dans- 
les  terres  fortes  & fubftantielles  ; elle* 
retiennent  aflez  d’humidité.  Il  prof- 
pere  dans  la  terre  des  jardins  lorfqu’il' 
et!  arrofé  au  befoifi.  I!  réuflit  très-mal 
dans  les  provinces  du  midi,  à moins- 
qu’il  ne  foit  planté  près  d’une  fon- 
taine, d’un  ruiffcair,  ou  dans  un  bas- 
fond  un  peu  humide. 

Il  y a plufieurs  manières  de  planter 
l’ofier.  La  première^ft  d’ouvrir  des  ■ 
foffés  de  deux  pieds  de  profondeur: 
fur  autant  de  largeur,  & d’y  placer; 
à trois  ou  quatre  pieds  de  diftance,. 
les  tiges,  de  manière  que  l’extrémité  ' 
inférieure  de  la  tige  touche  un  des  • 
côtés  du  foffé  , qu’une  partie  foit 
couchée  fur  le  fond  , & que  l’au- 
tre toit  redreffée  contre  la  partie  op- 
posée du  forte  , & la.  furmonte  de- 
douze  A dix-huit  pouces.  Desquels 
tigeeft  ainti  difpofée,  on  remplit  la- 
forte  de  terre,  en  obfcrvant  de  ne: 
pas  déranger  la  difpofit'on  de  la< 
couche.  Dans  peu  , la  psrt-e  hori- 
zontale du  fond  de  la  forte  le  garnira.! 
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de  chevelus.  Suivant  la  grandeur 
qu’on  délire  à l’oleraie , on  propor- 
tionne le  nombre  de;  folios  de  ma- 
niéré qu'il  lé  trouve  au  moins  trois 
pieds  de  ddlanee,  encore  mieux  qua- 
tre pieds  , entre  chaque  tige  plantée 
en  quinconce.  Cette  méthode  cil  dit- 
pendieulé,  j’en  conviens,  mais  dans 
peu  d’années  , elle  dédommage  am- 
plement des  avances.  La  plante 
trouve  une  terre  bien  remuée , les 
racines  pu'ltdent  & s'étendent  (ans 
peine,  & la  végéiation  des  branches 
clt  proportionnée  à la  vigueur  des 
racines. 

La  fécondé  méthode  , plus  fimple, 
plus  expéditive  , & infiniment  moins 
cofiteule  , contifteà  ouvrir  un  trou 
de  deux  pieds  deprofbndeur,  ou  avec 
un  piquet  pointu,  en  y frappant  def- 
fus , ou  avec  une  barre  de  fer , & 
on  élargit  ce  trou  autant  qu’on  le 
eut,  en  tournant  fur  elle-même  la 
arre  de  fer.  Ce  trou , plus  large  au 
fommet  qu’à  la  baie  , facilite  le  pla- 
cement de  Tôlier  & Tintroducfion 
d’une  terre  fine  jufqu’â  fon  fond  ; 
enfulte,  avec  la  même  barre  de  fer  on 
ferre  cette  terre  contre  le  pied  de 
l’arbrifleau  jufqu’à  ce  que  Ton  foit 
parvenu  à combler  le  trou  julqu’à 
l’orifice  : s’il  relie  en  dedans  des  ca- 
vités, des  efpaces  fans  terre,  la  re- 
prife  lera  difficile. 

Les  plantations  ont  lieu  depuis  le 
commencemert  de  novembre  juf- 
qu’à la  fin  du  même  mois  , Sc  on  tait 
très- bien  d’attendre  que  les  feuilles 
foient  tombées.  Si  on  plantoit  plutôt , 
le  bois  ne  fcroit  pas  allez  mûr  ; lorf- 
qu’on  p'ante  après  l’hiver,  comme  on 
quelquefois  obligé, la  repriien’efty  efl 
pas  a (Tarée  , les  pluies  d’hiver  tallent 
la  terre  contre  le  pied,  & la  végé- 
tation des  racines  commence  là  où 
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le  froid  ne  pénètre  pas.  Confulte { J 
au  mot  Amandier  , les  belles  ex- 
périences de  M.  Duhamel. 

Si  le  loi  elt  allez  mou  , on  peut , 
avec  la  main , enfoncer  Tofier  à la 
profondeur  de  deux  pieds  ; mais  il 
ell  à craindre  d’endommager  l’écorce. 

La  tige  d’ofier  que  Ton  plante 
d’une  manière  ou  d’une  autre , doit 
avoir  un  demi-pouce  de  grofieur  par 
le  bas  & être  bien  laine  : on  la 
coupe  à un  pied  au  deffus  du  fol  , 
quelques-uns  lui  laiflent  deux  pieds; 
je  n’en  vois  pas  la  raifon. 

Si  on  ne  veut  pas  endommager  le 
pied  , on  ne  commi  ncera  la  première 
coupe  des  rameaux  qu’après  la  fé- 
condé & même  après  la  troificme 
année  de  fa  plantation  : cependant , û 
pendant  cet  intervalle , un  rameau 
prenoit  une  croiflance  trop  forte, 
trop  rapide,  s’il  afiamoit  tous  les  ra- 
meaux voiftns , il  conviendroit  de 
le  ravaler  à la  fin  de  Tannée  près  du 
tronc,  afin  de  le  forcer  à jeter  des  ra- 
meaux latéraux  & en  grand  nombre. 

Après  la  fécondé  ou  troifième  an- 
née , on  .commence  , auffi-tôt  que 
les  feuilles  font  tombées,  à couper, 
avec  une  ferpette  , les  rameaux  un 
à un,  & le  plus  près  du  tronc 
qu’il  ell  polfible,  afin  de  le  forcer  à 
faire  fouche.  La  plaie  le  recouvre  au 
printemps  fuivant  , par  l'extenfion 
nouvelle  de  Técorcè  qui  forme  bour- 
rdet , ( vny.  ce  mot  ) Sc  de  ce  bourre- 
let s’élancent  les  nouveaux  rameaux. 
Cette  opération  le  répète  chaque 
année,  avec  le  même  loin  & à la 
même  époque. 

Pour  entretenir  une  oferaie  en 
bon  état , la  terre  demande  à être 
travaillée  aulfi  fouvent  que  celle  de 
la  vigne,  c’cll-à-dire  , au  moins  trois 
fois  dans  Tannée,  & à être  fardée 
rigouriufement , 
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rigoureufement  , fur-tout  au  prîn-  la  cire  qui  fe  filtré  dans  les  g'andes 
temps.  Pendant  le  refte  de  la  faifon  , dé. cet  organe  la  détermine  an  fil  par 
l’otnbre  de  l'es  rameaux  détruit  les  fon  épariïiffement  ; enfin  elle  vient 
.mauvailes  plantes.  Couvent  de  la  métaftafe  dans  le  dé- 

Si  un  pied  vient  à périr  dans  I’o-  clih  defc  maladies  très-graves,  telles 
ferait,  on  fait  lin  provin  ( voye^  ce  ‘queles  fièvres  malignes,  &c.  Elle 
mot)  avec  un  rameau  le  mieux  eft,  pour  l’ordinaire,  un  fymptôme 
placé  & le  mieux  venant,  & on  ne  de.  très-bon  augure  , & il  le  ferait 
"le  lépare  du  tronc  qu’après  la  fe-  bien  davantage  s’d  n’occafionnoit 
.conde  année  ou  .après  la  première,  alors  lafurdité.  ‘ , 

fi  on  eft  affuré  qu’il  ait  pouffé  des  L’otalgie  eftprefque  toujours  ac- 
racines  en  nombre  fufSfant  pour' le  ‘ compagnie  de  douleurs  vives,  ai- 
nourrir.  On  perpétue  dg  cette  ma-  gués  & lancinantes;  ceux  qui tn  font 
nière  les  oferaies,  & chaque  provin  ‘attaqués  éprouvent  tin  tintement 
demande  du  fumier.  'continuel  dans  l’oreille,  des  douleurs 

I!  eft  facile  de  former  des  haies  & des  crilpations  à la  tête  : les  yeux 
avec  des  ofiers  , fur-tout  fi  le  fol  panicipentquelquefoisàl’inflainma- 
leur  convient  : .ces  haies  font  très-  'tion;  les  malades  font  tourmentés  par 
productives.  Après  avoir  planté , on  les  veillés  & une  infomnieinvinciblé, 
ne'la  ffe  fur  chaque  pied  poüffer  que  & fi  cette  maladie  dure  quelques 
deux  rameaux  , le  même  nombre  jours,  on  voit  furvenir  le  délire, 
l’année  fuivante , & on  les  conduit  & même  les  convulfiotts.  ■ 
ainfi  qu’il  a c é expliqué  au  mot  CTn  combattra  l’otalgie  caufée  par 
haie,  ilorfqu’elle  a une  certaine  hau-  l’inflammation , par  les  faignées  du 
teur , elle  ne  préfente  plus  qu’une  bras  & du  pied  , par  l’application 
■t;  pifferie  de  rameaux  qui  fortent  de  des  fangfues  tout  près  de  l’organe 
toutes  parts.  Les  jardiniers  les  diri-  dffeclé  ; on  preferira  aux  ma'ades  une 
gent  de  la  même  manière  en  jiorti-  dicte  févère,  un  régime  rafraîchiflant, 
ques , dont  l’effet  eft  affez  pitto-  ' & on-  fomentera  l'oreille  avec  la  dé- 
refque.  J ■ coftion  d'orge  coupée  avec  le  lait, 

.'  ou  avec  le  lait  feul  tiède.  Les  cà- 
OTALG1E.  Médecine  rurale,  tap'afmes  cmolliens  & relâchans 
Mal  d’oreilles  qui  a toujours-fon  fiége  préparés  avec  les  feuilles  de  mauve  , 
dans  l’intérieur  de  cet  organe.  Cette  de  guimauve*,  de  violette,  de  pa* 
maladie  eft  tres-fréquenre  en  hiver,  riétaire,  font  très-ompres  & cSItrter 
.&  fur-tout  dans  le  mois  de  mars.  les  vives  4^uleifr!>  d’oreilic , &Ç 
L’expofition  aux  intempéries  de  l*ài^  pour  en  obtenir  un  foulagement 
les  variations  de  l’atmofphère , plffr^bmpt  , on  peut  injeder  fur 
paffage  fubit  d’un  lieu  chaud  à an  les  cataplalmes  quelques  gouttes  de 
endroit  froid , & tout  c» quïlup-  teinture  anodine, 
prime  l’infenfible  tranfir  : .ÿion,  peut  Les  bains  de  vapeurs  font  encore 
exciter  cette  maladif  très-efficaces,  ainfi  que  lés  bains  de 

JEt.e .eftfouvent  pro fuite  par  l’intro-  jambes , aiguifes  avec  la  moutarde  en 
dnd  ion  de  que  Jjtfovér  ou  de  quelque  poudre  ou  avec  une  forte  diffolution 
jnfede  darts  kF  cornets  de  l’oreille  ; ’ de  fa  von. 

Tomf  /?/.  *•  - Xx">' 
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Tous  ces  fecours  n’apportent  pas  confiant  qu’ils  ont  eu  les  ont  rendus 
toujours  le  foulagement , il  faut  alors  . reco  mandables  auprès  des  médecins, 
avoir  recours  à.d’autres  dont  l’efE-  les  plus  expérimentés.  M.  AMI. 
cacité  foit  plus  certaine  , tels  que 

l’huile  camphrée , êf  le  Uniment  vo^  OVAIRE  , partie  de  la  fruâiüca—  • 
latil  fi  vanté  par  Buchan.  Malgré  tion  deflinée  à devenir  le  fruit , on. 
tous  ces  remèdes,  1 inflammation  dé-  peut  y.  obferver  dans  le  temps  même 
génère  quelquefois  en  bcès,& on  doit  de  la  u.-uratfon , le  rudiment  des 
mêmes’attendreiunpareilévénement  femences.  L’ovaire,  efl  quelquefois 
quand,  les  malades  ont  des  élance-  au-tfeffus  de  la  fleur,  & quelque- 
mens  qui  les  incommodent  plus  ou  fois  au-deffous,  ce  que  les  boraniftea- 
moins.  Il  faut  alors  inje&er  dans  le  modernes  appellent  germe  fupiricur  8c 
tuyau  de  l’oreille  une  décoûion  germe  inférieur.  Il  fuffit  d’en  rapporter 
d’orge  avec  le  miel  rofat,&  fi  l’abcès  des  exemples  pris  fur  les  plantes 
ne  donne  pas  un  pus  lo —ble , on  in-  les- plus  communes,  afin  de  faire 
jeéfera  de  la  teinture  d’aloès  faite  à connoître  ce  caractère  ÔC.fonuti  ité. 
l’efprit  de  vin,.  6c  on  donnera  au  Le  genre  des  apocins,  des  foUnumf 
malade  du  quinquina,  ou  autres  re-  des  renoneuks , . ont;  l’ovaire  fur  la 
mèdes  amers,  capables  de  redonner  fleur.  Les  efpèces  de  narciffes,  dé 
aux  humeurs  le  baume  dont  elles  lys,  de  coloquintes,  6éc.  ont  l’ovaire  .• 
ont  befoin.  On  oppofera  à l’btalgio , endeffous.  Lorfeue  Ton. veut  s’a'ffurer 
par  fuppreffion  de  transpiration , les  dé  la.  véritable  détermination  de  l’o- 
bo  ans  chaudes  & ludorifique»,  vaire,  il  fuffit  d’examiner  lé  point 
telles  que  i’mfufion  des  fleurs.de  fu-  fur  lequel  la  corolle  s’attache.  Si  elle 
reau,  adoucie  avec  le  miel  de  Nar-  adhère  au-deffous  de  l'ovaite,  alors, 
bonne,  une  légère  dccottiotr  de  legerme  eftfupérieur.  Si  au  contraire 
.feuilles  de  feo:  fium,  de  racine  de  elle  fait  corps,  avec  la  partie  fup.é- 
bardane  , de  ridne.de  fquine,  fic.des  rieure,  alors  lé  germe  eft  inférieur  ; 
bois  fudonfiques.  Sur  toutes  chofes,  ce  qui  revient  au  même  que  fl'l’on 
on. doit  recommander  aux  malades  de  difoit,  ovaire  au  dtfliu  «a  aa  dejfous 
fe  faire  broffer  la  peau  devant  le  feu  : de  la  corolle.  Cefalpin  pasoît  avoir 
c’eft  le  moyen  le  plus  fûr  de  rétablir  été  le  premier  qui  ait  obfervé  & dif- 
la  tranfpiration,  en  irritant,  cet.  or-  tmgxtécette  fituariende  la  fleur. Après* 
gane-  excréteur.  luiTournefort  & fur-tout  von-Linné  ■ 

Qn  aura  rechins  t-  tin  chirurgien  s’en  font  fervis utilement.  Lapréience 
li  hile  quand  l’otalgie  fera. produite  du  rudiment  des  femences  ex  liantes 
par  des  corps  étrangers  ‘dBns  l'in  yXdans  les  ovaires  , même  avant  la  fleu- 
térieur  du  méat  auditif,  afin  de  les  \aifon ,.  eft  une  preuve  de  plus  en  fa- 
en  extraire  ;*  mais,  on  injeâera  de  vffeje  ceux  qui  admettent  la  prén- 
Thuile  d’olives  ou  d amandes  douces, . exifteRa  des  germes,, 
lorfqu’on  foupçonnera  la  préfence  •*» 

de  quelque  ver  ou  de  quelque  in-  OUTILS , ilont  il  eft  fait  mention, 
feâe  dans  ce  conduit.  Les  huileux  dans  cet  ouvrage^  Confulee ç Jfuis. 
font  les  poifons  des  vers  ; ils  ne  ré-  deferipùons  au  mot  ptf  frt. 
liftent  jamais  à ces  remèdes  j le  fuccès 
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Outils  bhs  jardins  ; Plane,  V. 

\ t *j 

-t.  Cribk , dont  le  fond  eft  de  crin, 
& fert  à tamifer  la  terre  fine  fur 
les  femis. 

z.  Corbeille  d’ofier  avec  claie  d’ofier 
pour  paffer  la  terre. 

3.  Grande  claie  faite  avec  des  lattes. 
On  la  fupplée  par  une  grille  de 
fer. 

<4*  y olant  ou  croijfant , placé  foü- 
dement  au  haut  d’un  grand  man- 
che de  bois  léger  , & deftiné  à 
tailler  les  charmilles  & autres 
palifTades. 

j.  Echcnilloir.  11  fert  encore  à cou- 
per les  petites  branches  qui  font 
à une  certaine  hauteur. 

6.  Ciftaux , vulgairement  nommés 
forces , propres  à tailler  les  buis  6c 
les  palifTades. 

7.  Ratijfoir  évidé,  à pouffer. 

8.  Ratijfoir  à tirer. 

9.  Autre  ratijfoir  à pouffer.  Ils  fer- 
vent tous  les  trois  à couper  & à 
détruire  lesmauvaifes  her  bes  dans 
les  allées. 

so.  Ratijfoir  ou  galère.  On  place  un 
cheval  en  A entre  les  deux  bran- 
carts  , comme  pour  une  char- 
rette. Ses  hardois  font  fixes  en 
DD.;  le  raùffoir  forme  alors 
un  angle  6c  permet  à la  lame 
tranchante  de  fer  B d’entrer  dans 
la  terre,  d’en  foulever  plus  ou 
moins,  fuivant  que  le  jardinier 

Ïreffe  de  fes  deux  mains  fur-'fes 
arres  courbées  C C. 
fl.  Rouleau  ou  cyCind%. en  pierre, 
our  être  pouffé  ou  tiré  par  des 
ommes,  lorfqWil  s’agit  d’unir 
une  pièce  de  gazon  , 6c  tiré  par 
des  chev^hac,  s’il  faut  unir  le  fol 
d’u:ie  allce. 
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tt.  Plantoir.  Ceft  un  morceau  -de 
branche  courbé*  : quelques-uns 
garniffentfon  extrémité  inférieure 
avec  une  pointe  de  fer. 

13.  Déplantoir , en  forme  de  palette. 

14.  Autre  déplantoir. 

15.  Autre  déplantoir  en  forme  de 
• houlette  alongéc. 

16.  FtUe_.de  ftr  à manche  de  bois. 

Il  n’efl  pas  queftion  ici  des  diffé- 
rentes ïpèces  de  bêches  ; elles  font 
décrites  &C  représentées  fous  ce 
mot. 

17.  ÉcktUt  double. 

18.  Rebelle  quarrée , ou  échelle  char-; 
riot  portée  fur  quatre  roues. 

19.  Râteau  armé  de  pointes  de  fer.' 

Il  y en  a dont  les  pointes  font 
de  bois,  6c  qui  fottent  des  deux 
côtés.  . 

zo.  Arrofoirs  , ordinairement  en  lai- 
ton fit  d’une  feule  pièce  c ce  font 
ceux  qui  font  le  plus  en  ufege  dans 
les  provinces  du  nord  ; l’un  avec 
fa  grille  immobile , & l’autre  (ans 
grille. 

ai.  Arrofoir  en  fer  blanc  -dont  ta  ' 
grille  ai,  également  en  fer  blanc, 
le  «net  ,6i  s’enlève  A volonté, 
ax.  Cordeau  roulé  fur  fon  piquet.  II 
a commupément  un  piquet  à 
chaque  extrémité.  • 

Outils  pour  ta  taille  des  arbres  & . 
des  arbufks. 

Serpette.  Voyez  Planche  VJ , fig.  /.' 
Çbaque  coutelier  lui  donne  la  figure 
qu’il  veut.  Sa  forme  varie  fuivant 
l’idée  de  l’ou  rier  8t  l’habitude  d’un 
pays.  Afin  d’établir  une  régularité 
d’après  la  forme  regardée  comme 
la  meilleure  par  les  montreuillbis,  & 
par  les  'plus  grands  maîtres  dans  l'art 
de  tailler  des  arbres,  on  préfente 
X x a 
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ici  les  proportions  qu’elle  doit  avoir,  partie  tail’ante  de  C en  E , entre  huit 
fur-tout  dans  la  courbure  delà  lame;  8c  neuf  pouces.  L’autre  partie  tail- 
car  celles  du  manche  dépendent  de  lantedepuisE  jufqu’au  manthe.quatre 
la  grandeur  de  la  main  qui  le  fert  pouces  ; de  F en  G , deux  pouces 
de  cet  outil  8c  demi.  La  partie  D tient  lieu  de 

Strpillon , Fig-  2,  ou  petite  ferpctte  hache  pour  couper  à. coups  fuccef- 
à lame  courte.  Entre  la  grande  1er-  fits  les  gros  tronçons  des  ceps,  6c 
pette  6c  le  lèrpillon  , il  y a plufieurs  le  tranchant  depuis  C juiqu’au 
degrés  pour  les  ferpettes,  mais  les  manche,  coupe  en  gliffant  les  far- 
lames  doivent  Être  dans  les  pro-  mens  les  plus  robuftes. 
portions  indiquées  ci-deflus.  Serpent  ou  très -petite  faucille  , 

Serpette , Fig.  J . D’après  un  modèle  Fig.  y , dont  on  le  l'ert- dans  beau- 
fort  commun  8c  trè  .-mauvais , avec  coup  de  provinces  pour  tailier  la 
lequel  on  court  grand  ri'.que  de  fe  vigne.  Ses  proportions  en  groffeur 
couper,  8c  d’écorcher  8c  entraîner  ou  en  diminution  de  volume,  aug- 
une  partie  de  l’écorce  en  taillant  une  mentent  fuivant  que  les  ceps  font 
branche.  plus  ou  moins  forts.  Leur  groffeur 

Serpette  (f3uffe).  Fi j.-  4,  pour  va  toujours  en  diminuant  du  nord 
couper  8c  abattre  de  greffes  branches  au  midi. 

fur  les  arbres,  8c  dont  on  ne  fe  fert  Gr.ffoir , Fig.  8 , couteau  à lame 

pas  pour  les  tailler.  Dans  p'ulieurs  pliante  , au  bas  de  fon  manche 
provinces  on  l’appelle  goyc,ferpe.  ell  fixée  à demeure  une  petite  lame 
Serpette , (fauffe)  Fig.  S,  propre  d’ivoire  B. 
à tailler  la  vigne,  les  oliers,  à cou-  Couteau , Fig.  t) , en  manière  de 
per  des  branches  , ayant  en  A un  feie.  Il  y en  a dont  la  lame  fe  replie 
tranchant  fur  le  dos,  également  dans  le  manche,  6c  d’autres  font  à 
appelée  ferpe.  lame  fixe. 

Serpette  (fauffe)  Fig.  G,  vulgaire-  Scie  à main,  Fig.  10. 
ment  nommé  poudadourc  dans  les  Serpette  a crochet  & à ichenilloir 
provinces  méridionales  de  France,  Fig.  11.  Cet  outil  s’ajufte  lur  une 
on  s’en  fert  pour  tailler  la  vigne,  perche  de  bois  leger  de  cinq  à fept 
Un  inftrument  de  cette  force  elt  pieds  de  longueur,  8c  la  dou.lJe  eft 
néceffaire  lorfqu’il  s’agit  de  couper  retenue  fur  1^  bois  en  A , |>ar  une 
des  farmens  aulli  gros  que  les  ceps  vis  B qui  traverfe  l’un  8c  l’autre  de 
de  vignes  dans  les  provinces  du  part  en  part.  C tft  une  partie  tran- 
nord.  I!  peut  tenir  lieu  d’un  grand  chante  qui  fert  à couper  les  bour- 
nombre  de  petits  inftrumens  tran-  gions  qui  pouffent  inutilement  du 
cha.is.  Comme  il  mérite  d’etre  d’un  tronc;  L) , vraie  ferpette  pour  abattre 
ufage  plus  familier , je  vais  le  décrire,  les  bout*  des  branches  changées  de 
Une  fois  que  le  vigneron  aura  l’ha-  nids  de  chenilles.  E,  crochet  en  fer , 
bitude  de  s’en  fervir,  il  n’en  voudra  8t  ron  tranchant,  pour  tirer  dou- 
p'us  d’autre.  Il  a de  A en  B , cernent  à foi  des  branches  trop 
huit  à neuf  pouces,  de  C en  D environ  élevées,  foit  pour  en  cueillir  la  feuille, 
un  pitd  ; fa  partie  taillante  en  D foit  pour  les  tai'ler. 
eff  de  deux  pouces  de  hauteur , la  Haches  ( différentes  cfpèccs  de  ) 
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fig.  40,  hache  de  bûcheron,  41, 
hache  de  charbonnier , 41 , pe- 
tite hache  propre  à émonder  les 
arbres  dans  les  provinces  où  les 
inftrumens,  Figures  4 & J,  font 
inconnus. 

Outils  pour  la  récolte  de*  plantes 
graminées. 

Faux  fîmplt , Ftg.  n , A , manette 
fixe,  p'acée  à l'extrémité  du  manche, 
empoignée  par  la  main  gauche  de 
l’ouvrier.  B , manette  courante,  con- 
nue dans  quelques  provinces, 

;|ui  s’abaiffe  ou  s’élève  fur  le  manche 
uivant  la  longueur  des  bras  dü 
faucheur.  Par-tout  ailleurs  elle  eft 
fixe.  C , faux , infiniment  tranchant , 
ailleurs  nommée  daiUe. 

Faux  compofée , 13,  ou  deftince  à 
couper  le  leigle,  l’orge,  le  froment , 
l’avoine,  &c.  A reprélente  les  doigts 
ou  baguettes;  B,  les  vis  fervant  à te- 
nir les  doigts  toujours  dans  la  même 
direûion  que  la  faux.  Toutes  ces  vis 
B font  inutiles  & ne  fervent  qu’à 
compliquer  la  faux  6c  à lui  donner 
plus  de  pefanteur.  Dans  plufieurs Pro- 
vinces, à la  p'ace  des  montans  & 
do  gts  ou  p ayons  en  bois,  on  fe 
fert  de  petites  tringles  de  fer  de  la 
groffeur  d’une  plume  à écrire;  le 
montant  auquel  e Us  for.r  adaptées 
eft  cga'ement  de  fer,  air.fi  que  la 
pièce  qui  part  de  C en  D.  D’après 
ma  propre  expérience  je  prétère  cette 
derrière  faux. 

Faux  brabançonne,  I7,avecfon- 
crochet  t8. 

Faux  hotlandoife  , 19. 

Enclume  ou  tas  pour  battre  les 
lames  des  faux  , ■ 4. 

Marteau’  pour  battre  le  fer  di  la 
faux  & le  rendre  plus  traffciMnty#^. 
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Etui  ou  coffin,  r6  , ordinairement  en 
bois,  rempli  d’herbe  ou  .de  paille 
mouillées  , dans  le  milieu  duquel  on 
place  la  pierre  à aiguifer.  A eft  un 
crochet  en  bois  ou  en  fer,  qui  paffe 
dans  la  ceinture  du  faucheur  & fou- 
tient  le  coffin. 

Fourche  en  bois , Fig.  23  , à retour- 
ner le  blé  fur  l’aire , ou  le  fourrage 
dans  les  prés.  Fig.  2 4 idem. 

Faucille , Fig.  a o & 21 , employées 
dans  différentes  provinces  pour  cou- 
per ou  feier  les  blés. 

Râteau , 11,  fert  à féparer  la  greffe 
paille  du  grain. 

Rabot  ou  butte-avant , Figure  2 J , 
il  fert  à ramaffer  le  grain  épaTs,  lorf- 
qu’il  a été  battu  & à le  raffembler  en 
un  tas. 

P elle  de  bois  à remuer  le  blé , 
Figure  26. 

Fléau  à battre  les  grains,  Fig.  17; 
manière  dont  les  deux  bouts  font  at- 
taches enfemble,  z8;courroie  fervant 
.à  unir  les  deux  bouts  1 9 , & manière 
de  former  le  noeud.' 

Outils  pour  remuer  la  terre. 

Houe.  Tranque- pioche , dénomina- 
tions ulitées  dans  les  provinces  pour 
défigner  les  Figures  32,33,  3C. 

houe  a deux  branches . propre  aux 
terrains  pierreux  34  & 37. 

Les  Figures  j J & 38  , repréfentent 
les  outils  dont  on  lé  lert  communé- 
ment dans  le  travail  des  vignes  plan- 
tées fur  un  loi  incliné,  ou  pierreux 
ou  caillouteux. 

haut  ( petite  ) ou  Binette,  ou  Pio- 
chette,  39,  propre  à fouit  ver  la  terre 
dans  un  jardin  pour  ferfouir  des 
fleurs. 

Echelle  à pied , Fij.30  , plus  éco- 
nomique , plus  limple , & plus  por- 


V 


Digitized  by  Google 


3*0  OUT* 

tative  que  l’échelle  double , repré- 
fentée  dans  la  planche  précédente. 

Echelle  Jimplt , Fig.  j t , vulgai- 
rement nommée  icharajfon , inconnue 
dans  plusieurs  de  nos  provinces,  & 
cependant  très-portative , peu  coû- 
teufe  , & très-utile  loiiqu’il  s’agit 
de  cueillir  des  fruits  ou  des  feuillet, 
fur  de  grands  arbres.  Afin  de  l’ern- 
pêcher  de  tourner , on  donne  à fon 
pied  une  ajouture  nommée  talon.  A, 
repréfente  un  talon  fait  avec  une 
lanche  un  peu  épaiffe  de  dix-huit 

vingt  pouces  de  longueur,  & 
l’autre  côté  eft  fuppofé  en  avoir 
autant  ; B repréfente  un  talon  formé 
par  des  échelons.  Le  montant  de  cette 
échelle  eft  ordinairement  de  bois  de 
frêne,  ou  d’ormeau  qui  eft  pliant 
& peu  caftant;  à leur  défaut  on  peut 
fe  lervir  de  fapin. 

OUTïfE.  Peau  de  bouc  préparée, 
8c  coufue  en  forme  de  fac , qui  eft 
deftinée  à contenir  & à tranfporter 
du  vin , de  l’huile , &c.  L’ufage  des 
outres  remonte  à la  plus  haute  anti- 
quité, &C  c’eft  encore  le  feul  vaifleau 
en  ufage  pour  le  tranfport  des  fluides 
dans  les  pays  montagneux,  oit  la  dif- 
ficulté des  chemins  interdit  l’ufage 
des  charrettes.  La  manière  de  fermer 
les  outres  varie  fuivant  les  cantons; 
dans  quelques-uns,  on  adapte  & on 
coud  contre  la  peau  un  col  en  bois 
que  l’on  ferme  avec  un  bouchon  de 
bois  & à vis  comme  l’ouverture  du 
col.  Dans  d’autres  la  peau  d’une  des 
pattes  de  l’animal  tient  lieu  de  col 
& reçoit  l’entonnoir  lorfqu’il  s’agit 
de  remplir  l’outre  ; une  ficelle  fuflit 
alors  pour  former  la  ligature.  Un 
cheval  ou  une  mule  portent  facile- 
ment deux  outres. 

La  première  liqueur  qui  fer  t à rem- 
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plir  ce  yaiftTeau , contracte  pour  l’or- 
dinaire une  odeur  délagréable  qui  pro- 
vient des  fubftances  employées  dans 
la  préparation  du  cuir  &C  de  l’odeùr 
propre  du  cuir.  Le  peu  de  foin  aue 
l’on  prend  des  outres  avant  de  les 
remplir  ou  après  les  avoir  vidées, 
en  perpétue  la  mauvaife  odeur.  St 
l’outre  eft  deftinée  au  vin,  elle  s’im- 
prègne à la  longue  d’une  odeur  d’ai- 
gre, 6c  ce'le  confacrée  à l’huile,  lui 
communique  bientôt  la  ranciditp. 
(Confu!tt{  le  mot  Huile)  Avant  de 
remplir  ces  vaiffeaux  avec  du  vin, 
on  doit  les  laver  à l’eau  très-chaude, 
& eftfuite  à plufieurs  eaux  fraîches  J 
celles  conlacrées  à l’huile , doivent  être 
lavées  avec  du  vinaigre  chaud , enfuite 
avec  une  leflî  ve  de  cendres  .enfin  elles 
doivent  être  foumifes  à plufieurs 
lavages  réitérés  avec  l’eau  (impie.  H 
vaut  encore  mieux  faire  précéder  la 
leflive  chaude  de  cendres  8c  enfuite 
le  lavage  au  vinaigre , &c.  Les  mêmes 
opérations  doivent  avoir  lieu  lorf- 
que  l’on  prévoit  que  de  long-temps 
ces  outres  ne  feront  pas  employées 
pour  l’huile.  Quant  à celles  deftinées 
au  vin,  le, lavage  devient  inutile;  il 
yaut  mieux  que  le  vaifleau  fente  le 
vin  que  l’eau  ; fauf  à le  bien  laver 
lorfque  l’on  voudra  s’en  fervir. 

OXYCRAT.  Mélange  de  vinaigre 
8c  d’eau.  Il  n’eft  pas  poflible  de  fixer 
la  quantité  de  vinaigre  a ajouter  à 
l’eau;  elle  dépend  de  la  force  du  vin- 
aigre; mais  on  a une  règle  fûre,  c’eft 
lorfque  la  boilfon  eft  aune  agréable 
acidité.  Si  onajoute  du  fucre.la  liqueur 
fera  plus  flatteufe  au  goût,  mais  non 
pas  plus  utile  pour  la  fanté. 

On  doit  proférer  l’oxyerat  (impie 
à l’oxycrat  édulcoré  au  firop  de 
vfeigrc^  Il  eft  étonnant  que  dans  les 
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provinces  du'  midi  oh  l’on  a 6 fort 
à redouter  lés  maladies  inflamma- 
toires 6c  putrides,  on  ne  fafle  pas  un 
plus  grand  ufage  de  l’oxycrat.  On 
«attend  que  la  maladie  fort  furvenue; 
3 aurait  bien  mieitx  valu  en  boire  un 
verre  ou  deux  en  fe  levant  6c  avant 
de  fe  coucher  lorfque  la  àigeftion  eft 
faite.  Jamais  je  n’ai  pu  faire  entendre 
à mes  moiffonneurs  8 C à mes  batteurs 
combien  il  feroit  plus  avantageux 
pour  eux  de  préférer  l’oxycratà  la 
quantité  de  vm  dont  ils  s’inondent 
pendant  le  travail  f on  a cependant 
remarqué  dans  ce»  provinces  du  midi. 
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Pacage.  ( voyt[  pâturage.  y 

PAILLASSON.  Ce  mot  a deux  li- 
gnifications. Par  la  première,  on  en- 
tend une  certaine  épaifieur  de  paille 
contenue  par  deux  toiles  clouées  fur 
un  chaffis  en  bois  que  l’on  place  de- 
vant une  fenêtre»,  une  porte  , pour 
empêcher,  le  froid  de  pénétrer 
dans  une  orangerie , . une  ferre , &c. 
Cette  efpèce  de  paillaflbn  eft  dit- 
pendieufe  ,-  61  elle1  n’eft  pas  d’ùne 
plus  grand  utilité  que  la  fécondé  ef- 
pèce. 

Celui  dont  fé  fert  ordinairement 
le  jardinier-  St-  le  cultivateur  »eft  un 
allé  Liage  de  pailles  de  feigle , ou  de 
froment  ou  d’orge,  quand  elle  a la 
longueur  de  celle  des  provinces  du- 
nord,  rangées  près  a près  & fur, 
une  certaine  épaifTeur-  On  fixe  ces 
pailles , foit  averti»  la  ficelle , fôit 
avec  des  ofiers  fur  des  échalas  , fur 
la  hauteur  ifriiir  la  largeur  dont  on  a 
beioin.  : lufleursjardiniersfn  priment 


O X Y jfi 

qUV  lorfque  le  vin  pique,  c’eft-à-dire 
que  les -chaleurs  lui  ont  fait  contrac- 
ter une  petite  acidité,  il  y a beau* 
coup  moins  de  maladies  inflamma- 
toires de  putrides  pendant  l’ét&Cettn 
obfervation connue  &avouéede  tout 
le  monde , ne  peut  cependant  pas 
faire  abandonner  une  coutume  meur- 
trière. L’expérience  a prouvé  que 
l’oxycrat  calme  la  foif , tempère  1» 
chaleur  de  tout  le  corps , di  inue 
la  fueur , rend  le  cours  des  urine* 
facile  , 6c  qu’il  eft  enfin  un  des  meil- 
leurs antiputrides  6c  antigangréneux, 
connus. 

■■■'■  """  .i 
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lés  échalàs,  St  fe  contentent  dé  lier  là- 

Eille.  Il  en  réfulte que  ces  paillafTons- 
nt  plà»  portatifs  , qu’on  peut  les 
rouler,  6t  qu’ils  tiennent  moins  de 
place  fous  là  reftiife  quand  le  befoin 
de  s’en  fervir  efl  paffé.  Les  rofeaux 
d’étang  fupplécnt  aifément  la  paille,. 
& les-  paillaflbns  qui  en  font  fabri- 
qués durent  beaucoup,  plus  long- 
temps. 

Chacun  connoîf  ces  treffes  de. 
paille,  minces  6c  larges  d’un  pouce,, 
avec  lefquclles  les  gens  de  k cam- 
pagne & le  peuple  couvrent  leurs, 
chaifes  ; elles  fonr  excellentes  pour 
faire  des  paillaflbns.  On-coud  par  les 
bords  & avec  une  ficelle , les  treflës 
Ls.  unes  aux  autres , en  nombre  fuf- 
fifitnt  pour  couvrir  la  hauteur  & la. 
largeiu  que  l’on  défire.  Quand  une 
fois  le  paillaflbn  eft  formé , on  coud’ 
tout  autour  de  fes1  extrémités  une- 
bande  de  forte  toile  qui  recouvre  le 
deflous  & le  dèfliis  for  une  largeur 
de  foc  pouces,  6c  fur  laquelle  on: 
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fixe  les  attaches,  les  anneaux,  &c. 
qui  doivent  l’affujettir  contre  le 
mur.  Après  l’hiver  , par  un  temps 
bien  fec,  on  roule  ce  paillaffon  liir 
lui-même,  & on  le  maintient  dans 
cet  état  par  trois  ou  quatre  mor- 
ceaux de  ficelle  que  l’on  noue. 
Cette  efpèce  de  paillaffon  eft  beau- 
coup pluscoûteule  eo  apparence , que 
les  autres  ; mais  la  durée  dédommage 
de  beaucoup  des  avances  qu'on  a fai- 
tes. J’ai  vu  dans  ma  madon  paternelle , 
de  femblables  paillafions  durer  plus 
de  trente  ans  , fans  exiger  d’autres  ré- 
parations que  de  recoudre  de  temps  à 
autre  quelques  treffes  dont  la  ficelle 
étoit  ulée  : cependant  ces  paillalTons 
étoient , pendant  près  de  cinq  mois- 
de  l’année  , placés  devant  les  fenêtres 
d’une  orangerie.  La  facilité  avec  la- 
quelle on  les  manie  , on  les  place  , 
on  les  roule , pendant  les  beaux  jours , 
& le  peu  d’efpace  qu’ils  occupent 
fous  la  remife  apres  l’hiver , lorfqu’ils 
font  roulés  & rangés  fur  des  planches 
& non  pas  fur  la  terre , tout  en  un 
mot  engage  à les  préférer  aux  autres. 
Si  on  objefte  la  dépenfe  exceffive 
qu’occaiionncroit  un  changement 
complet  de  tous  les  paillalTons  d’un 
vafle  elpalier,  je  répondrois:  l'ervez- 
vous  de  ceux  qui  exiftent , tant  qu’ils 
feront  en  bon  état  ; mais  lorlqu’il 
faudra  les  remplacer,  faites-en  faire 
avec  des  treffes  de  paille;  <jue  la  fi- 
celle foit  de  bonne  qualité  & bien 
crée  ; car  c’eft  par  elle  que  com- 
mence le  dépériffement  de  ces  pail- 
Jaffons.  Alors , en  divifant  la  dépenfe, 
& ne  la  faifant  que  jieu  à peu,  elle 
deviendra  moins  onereufe. 

M.  de  la  Villehervé  , excellent  ré- 
dacteur des  précieux  Mémoires  de 
M.  l’abbé  de Schahol  .décrit  ainfi les 
paillalTons  dont  on  fe  1er!  à Mou- 
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treuil.  » Au  lieu  de  les  faire  avec  de 
la  ficelle  qui  tient  les  pail’es  à di- 
vtri'cs  mailles, les  montreuil  oischoi- 
fiffent  trois  traverles  faites  avec  le 
cjrccau  droit  du  demi-mu:d,  un  dans 
le  milieu  , & un  à chaque  extremté, 
dell'us  le  plat  Üs  pol’tnt  un  lit  iort 
épais  de  paille  de  feigîe , entretenu 
par  trois  autres  traverles  qui  ré- 
pondent à celle  de  défions , & ils 
attachent  le  tout  enfertible  avec  du  fil 
de  fer,  de  diffance  en  diftance.  Vous 
placez  dans  le  mur  deux  chevilles  de 
bois  pointues  & faillîmes  d’environ 
lin  pied  , dellinces  à recevoir  le 
paillaffon  que  vous  enfoncez  à tel 
éloignement  du  mur  que  vous  vou- 
lez, immédiatement  au  deflous  de  fa 
première  traver^  : comme  il  ne  tou- 
che point  aux  arbres  , l’air  circule 
par  derrière;  les  boutons , le>  fleurs 
& les  bourgeons  ne  peuvent  cire 
attendris  ni  jaunis.  » 

De  quelque  efpèce  que  'foit  le 
paillaffon  , il  ne  doit  point  être  colle 
contre  le  mur,  p’eft-à-dire  porter 
fur  l’arbre.  Les  tableites  dont  on  a 
parlé  au  mot  tfpalier  fervent  à le 
foutenir  & à l’éloigner  de  l’arbre  & 
du  mur. 

PAILLE.  Tuyau  ou  tige  des  plantes 
graminées  dont  on  a léparé  tout  le 
grain,  de  manière  que  l’épi  refte 
vide  au  fommet  de  fa  tige  ou  fon 
tuyau. 

Pailler  eff  le  lieu  où  Ton  renferme 
la  paille.  On  appelle  encore  vulgai» 
rement  pailler  une  certaine  quantité 
de  paille  amoncelée  & rangée  comme 
un  gerbier , ( vaye^  ce  mpt  ) & qui 
refte  expofée  à l’air  où  elle  fe  con- 
ferve  très-bien  ôc  fans  que  la  pluie 
foit  capable  de  la  pénétrer.  La 
paille  ainû  conlervce  efl  préférable  à 

toute 


Digitized  by  Google 


P A I 

t<ïiïte  autre  pour  la  nourriture  des 
chevaux  Sc  du  bétail;  le  courant 
dair  qui  l’environne  la  tient  toujours 
fraîche,  elle  ne  s’échauffe  pas , elle 
ne  contrarie  pas  une  mauvaife  odeur 
comme  celle  renfermée  dans  les 
greniers  , toujours  infeâée  de 
1 odeur  que  les  fouris  lut  commu- 
niquent , ou  des  émanations  qui  s’é- 
lèvent des  écuries. 

La  qualité  intrinsèque  de  la  paille 
varie  fuivant  le  climat  & le  fol  fur 
lequel  la  plante  a végété.  Par  exem- 
ple, la  paille  de  froment,  d’orge  & 
d’avoine  contient  plus  de  parties  fu- 
crées  dans  les  provinces  du  midi 
que  dans  celles  du  nord  ; le  fucre 
dans  le  midi  efl  même  fenfible  lors- 
que l’on  mâche  cette  paille  •:  elle 
y eft  par  confcquent  plus  nourrif- 
éante  que  dans  te  nord.  La  paille 
provenant  d'un  champ  maréca- 
geux ou  humide  a moins  de  prin- 
cipes nutritifs  que  la  paille  venue  fur 
un  coteau  ou  dans  un  fol  pierreux , 
Sic.  Ceux  qui  achètent  de  la  paille 
pour  la  nourriture  de  leurs  chevaux 
ae  font  point  cette  diÛin&ion  Sc  ils 
ont  grand  tort. 

La  meilleure  paille  eft  celle  de 
froment  , Si  c’eft  prefque  la  feule 
dont  on  fe  ferve  : cependant  c’eft  un 
abus  groflier  que  de  rejeter  celle 
d’avoine  §c  d’orge;  le  bétail  la  mange 
très-bien,  fur-tout  lorfque  l’on  a eu 
la  fage  précaution  de  faire  une  milct 
avec  la  luferne  ou  avec  le  fainfoin  , 
le  trèfle,  ou  enfin  ave»  le  regain. 
Confultt{  l’article  lujernt  , où  cette 
opération  eft  décrire. 

Doit-on  donner  aux  chevaux  & 
pu  bétail  de  la  [taille  hachée  ? Cette 
quellion  a été  tort  difcutce  dans  le 
temps  par  pluficurs  écrivains.  Le  pro- 
hième  efl  rclolu  dans  tous  les  pays 
fomu  y II. 
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où  Ton  dîpiqvt  le  blé.  Confi:ite{  ce 
mot  & le  mot  Battage.  Cn  n..-  pour- 
roit  taire  autrement , puifque  toute 
la  paille  y efl  brifée  par  le  piétine- 
ment des  chevaux  avant  de  lortir  de 
deffus  l’aire.  Malgré  cela  , j’en  ai  fait 
battre  au  fléau , afin  de  m’affurer  fi 
les  chevaux  la  mangeroient  égale- 
ment entière  ou  brifée  , & je  ne  mq 
fuis  apperçu  d’aucune  différence.  Il 
faut  cependatiravouer  qu’ils  perdent 
plus  de  paille  entière  que  de  l’aqfre  , 
maiselle  fertà  leur  litière.  Danstoutes 
les  provinces  oti  la  mêle*  cftenu'age, 
on  ignorequ’il  foit  néceflâire  de  hacher 
la  paille , Sc  ce  n’ift  que  depuis  trente 
à trente-cinq  ans  qu’on  a difeute  fur 
la  préférence  à donner  à l’une  ou  à 
l’autre. 

Je  ne  vois  aucun  avantage  à hacher 
la  paille,  k moins  qu’on  ne  la  brife 
en  même  temps  : fans  cette  précau- 
tion , les  pointes  de  la  paille  bleffent 
la  langue  & le  palais  de  l’animal.  * 

On  lit,  dans  le  volume  pour  l’annce 
1758  , de  l’académie  des  fciences  de 
Paris, la  description  fuivante  d’une  ma- 
chine propre  à hacher  Si  à écrafer  la 
paille , prefentée  par  le  fieur  Meflîer. 
Comme  elleeft  fimple,el!e  pourra  être 
imitée  par  les  amateurs,  du  fyftème 
de  la  paille  hachée. 

Elle  confifle  en  deux  cylindres 
horizontaux  , dont  l’un  ,mu  par  une 
manivelle  ou  par  une  lanterne , fait 
tourner  en  fens  contraire  , par  le 
frottement  qu’il  occafionne , l’autre 
cylindre  qui  porte  un  grand  nombre 
de  lames  a ‘acier,  circulaires,  percées 
au  centre  Si  tranchantes  à la  circon- 
férence. Ces  lames  font  portées  fur 
un  même  axe  de  fer , Si  féparées  les 
unes  des  autres  par  des  rondelles  de 
plomb  qui  les  affujettiffent  Sc  les 
tiennent  à égale  dillance , étant  toute* 
Yy 
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fondues  dans  le  même  moule.  La 
paille  peut  être  hachée  plus  ou  moins 
menu  , félon  l’épaifléur  qu’on  leur 
donne.  Le  premier  cylindre  Ctué  pa- 
rallèlement'au  fécond,  eft  de  cuivre 
& entaillé  dans  toute  fa  circonfé- 
rence , de  façon  que  les  lames  tran- 
chantes de  celui-ci  s’avancent  dans 
les  entailles  de  celui-là  ; il  porte  de 
plus  fur  fa  furface  plÿfieurs  ran- 
gées de  dents  qui  entrent  dans  les 
intervalles  des  lames  d’acier,  & qui 
accrochent  les  pailles  pour  les  faire 
porter  fur  cet  lames  & les  faire  cou- 
er  par  la  révolution  des  deux  cy- 
ndres.  On  peut  les  preffer  plus  ou 
moins  Pün.  contre  l’autre  au  moyen 
des  deux  vis  horizontales  ; quatre 
autres  vis  verticales  fervent  à ferrer 
de  même  leurs  axes  dans  les  collets 
où  ils  tournent,  pour  éviter  le  jeu. 
Les  bottes  de  paille  fe  mettent  dans  une 
efpcce  de  trémie  de  la  même  longueur,, 
qui  eft  placée  au  deffus  des  deux  cy- 
lindres, & le  poids  de  ces  bottes 
foffit  pour  les  faire  defeendre  à me- 
fiire  que  la  paille  eft  coupée , & que 
fes  brins  tombent  dans  une  auge 
établie  fous  la  machine.  Le  cylindre 
de  cuivre  étant  mis  en  mouvement , 
le  frottement  qui  en  réfulte  fait  tour- 
ner en  fens  contraire  l'autre  cylindre 
qui  porte  les  lames  ; la  machine  entre 
en  jeu  & hache  la  paille.  Cette  ma- 
chine fnnple  eft  avan'ageufe  , en 
mettant  à bas  prix  là  paille  hachée 
que  l’on  fait  être  une  bonne  nour- 
riture pour  les  chevaux  , lorfqu’elle 
eft  mêlée  avec  l’avoine,  dont  elle 
diminue  la  confommation, 

PAIN  ( i ).  C\ft  le  nom  générique 
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fous  lequel  on  défigne  toute  matière 
farineufe,  mêlée  avec  du  levain  & de 
l’eau  , dont  on  forme  une  pâte  molle 
6i  flexible  pour  la  cuire  peu  de  temps, 
après  au  four  ou  fous  les  cendres. 

L’aliment  qui  mérite  réellement  dé- 
porter le  nom  de  pain , doit  être  cofn- 
pofé  de  detfx  fubftances  la  première 
eft  une  mie  fpongieufe  , blanche 
diadique  , parfemée  de  trous  plus, 
ou  moins  grands  , d’une  forme  iné- 
gale , ayant  une  légère  odeur  de  le- 
vain ; la  fécondé  offre  une  croûte 
dure , feche,  caftante  &i  fapide;  voilà 
pour  l’afped  du  pain.  Ses  propriétés, 
phyfiques  font  de  fe  ramollir  à l’hu- 
nudité  , de  fe  deftècher  au  contraire,, 
dans  un  lieu  chaud  , de  fe  conferver 
un  certain  temps  fans  fe  moifir ,.  de 
fe  gonfler  confidérablement , trempé.- 
dans  un  fluide  quelconque , de  fe 
broyeraifément  dans  la  bouche  , d'o- 
béir fans  peine  à l’adion  de  l’eftomac 
& des  autres  vifeères  pour  former  la- 
matière  la  plus  pure  & la  plus  laine 
de  la  nutrition- 

Combien  fé  font  trompés  ceux  qui 
ont  cru  que  le  grain  , pour  arriver  à 9 
l’état  de  pain,  a voit  été  dénaturé  dans 
fes  propriétés  alimentaires  I.* les  chan— 
gemens  fucceflîfs  qu’il  a éprouvés 
depuis  fbn  état  naturel  jufqu’à  la  fer- 
mentation & fa  cuiflon,  font  autant 
de  pas  faits  vers  la  perfe^ion  , & 
s’il  étoi»  poflible  que  le  luxe  eût 
influé  fur-  cet  objet , on  pourroit 
dire  que  , pour  la  première  fois 
l’homme  8rta  plante  n’ont  rien  perdu- 
aux  foins  de  cet  ennemi  de  l’ailànce 
il  eft  même  inconteftablement  dé-« 
montré  que  la  farine  qui  a acquis  fous, 
la  forme  panaire , du  volume  &.  du. 
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ipoids , a augmenté  aufli  d’un  tiers , au 
■moins  du  côté  de  l’effet  nutritif,  ce 
qui  doit  fervir  à compenfer  les  foins 
que  demande  le  pain.  L’art  de  le  prc- 
.-purer  eut  des  commcncemens  fort 
grofîiers  , ainfi  que  toutes  les 
inventions  humaines  ; jetons  un 
coup  d’oeil  rapide  /ur  toutes  ces 
nuances. 

L’opinion  la  plus  généralement 
adoptée , c’eft  qu’on  commença  à 
manger  les  grains  entiers  & cruds  â 
l’inftar  des  autres  végétaux;  an  les 
•ramollit  enluitc  dan$  l’eau  par  la 
cuiffon , & on  en  fit  ufage  comme 
on  fait  du  riz  ; mais  leur  vilcofité  & 
leur  fadeur , dans  cet  état,  engagèrent 
à les  foumettre  à une  torréfàffion 
préalable  qui  les  rendît  & plus  légers 
& plus  fapidesr  c’étoit  déjà  quelque 
cholie;  le  broyement  des  dents,  le 
mélangé  de  la  falive  n’en  furent  pas 
moins  néceflàires  ; on  a penfé  aux 
pilons  & aux  meules  ; les  grains  per- 
dirent alors  l’écorce  dont  ils  font 
revêtus.  Plus  purs  & plus  divifés , ils 
fervirent  à former  les  gruaux , les 
bouillies , les  pâtes  , les  galettes,  tou- 
tes formes  qui  foulagèrent  les  inftru- 
mens  delà  maftication  ; mais  l'induit  rie 
fe  perfeâionnant  à mefure  que  la  fru- 
galité des  premiers  peuples  difpa- 
roiffoit,  on  entreprit  quelques  recher- 
ches pour  améliorer  ces  diverfes 
préparations  du  blé  qui  , ' quoique 
déformé,  combiné  avec  l’eau  & cuit, 
n’offroit  pas  encore  un  aliment  ni 
allez  commode , ni  affez  durable , ni 
afliez  ragoûtant  pour  remplir  toutes 
ces  vues  ; peut-êrrp  un  morceau  dé 
pâte , oublié  ou  égaré  , qu’une  bçnne 
•ménagère  n’aura  pas  voulu  perdre  , 
ayant -été  mis  au  four  quelques  jours" 
. après  fa  préparation  , a préfenté  une 
galette  plus  fapide  & plus  légère  que 
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la  bouillie , & a conduit  naturellement 
à l’idée  du  levain. 

Que  nous  foyons  redevables  au 
hafard  de  la  découverte  du  fecret 
important  de  faire  prendre  à la  pâte 
un  mouvement  inteftin  renouvelé 
fans  cefl'e  par  la  fermentation-,  & fans 
ceffe  arrêté  par  la  cuiflon  ; ou  que 
nous  y ayons  été  amenés  infenft- 
blerwent  par  le  raifonnemer.t  & l’ob- 
fervation,  p*u  importe,  c’eft  toujours 
depuis  l’époque  de  cette  découverte 
que  l’homme  peut  fe  flatter  de  jouir  de 
tous  les  avantages  que  le  blé  eft.en  état 
de  procurer  à les  premiers  befoins, 
t^eft  à ce  temps  qu’il  faut  fixer  la  con- 
noiflancc  du  pain  levé  dont  l’exiftence 
eft , chez  quelques  peuples , d’une  date 
fort  ancienne,  puiique  Moyfe remar- 
que que  les  égyptiens  avoient  telle- 
ment preffé  les  Ifraélites  de  partir , qu’il 
ne  leur  avoit  pas  laifle  le  temps  de  met- 
tre le  levain  dans  la  pâte.Les,égyptiens 
frappés  des  bonnes  qualités  du  pain, 
fcmblent  être  les  premiers  qui  aient 
érigé  fa  fabrication  en  art;  il  fut  cultivé 
avec  fuccès  dans  la  Grèce,  &c  perfec- 
tionné par  les  Romains  qui  abandon- 
nèrent l’ufage  de  manger  les  farineux 
fous  la  formcte  bouillie  dont  ils  croient 
amateurs  paffionnés , pour  ne  plus 
fe  nourrir  que  de  pain.  La  réputation 
de  cet  aliment  fe  répandit  , 8e 
•devint  le  goût  dominant,  non-feu- 
lement de  l’Europe  entière,  mais  de 
beaucoup  de  contrées  des  autres  par- 
ties du  monde.  On  lui  rend  hommage 
dans  tous,  les  pays  où  les  grains  qui 
en  tiennent  lieu,  ne  fauroient  prendre 
fa  forme , en  le  fervant  fur  les  tables 
comme  un  mets  délicat &de  fenfualité, 
foit  en  rapprochant  ces  grains  de  la 
sature  de  notre  aliment.  Enfin  , le 
pain  ainfi  que  le  blé  font  connus  de 
tous  les  peuples  jnduftrieux  ôt  Culti* 
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vateurs.  Mais  ftns  nous  arrêter  plus 
long-temps  à ces  détails  hiftoriques, 
paffons  à l’objet  purement  pratique; 
& comme  le  blé  a été  confuléré  fous 
tous  fes  rapports , il  ne  s’agit  plus  que 
de  fâire  connoître  les  propriétés  dans 
l’état  de  farine,  6c  de  quelle  manière 
on  doit  procéJer  à la  préparation  du 
premier  6c  du  meilleur  de  nos 
alimtns.  • 

4 
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des  ‘proportions  relatives , toutes, 
les  parties  conlhtuantes  du  blé. 
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Article  premier. 

Analyfe  de  la  farine . 

Pendant  long  - temps  les  culti- 
vateurs & même  les  écrivains  n’ont 
diflingué  dans  tin  grain  de  blé  que 
l’écorcg  qui  lui  fort  d’enveloppe , le 
germe  defüné  à fa  reproduâion , & 
enfin  la  matière  fàrineufe  dans  laquelle 
réfuie  la  vertu  alimentaire  ; mais  au- 
jourd’hui que  l’étude  des  objets  d’uti- 
lité première  fixe  l’attention  des 
favans , leurs  recherches  ont  appris 
que  cette  matière  fàrineufe  eft  elle- 
même  compofée  de  plufieurs  fub- 
llances  dont  la  nature  pC  les  propor- 
tions varient  à raifort  du  fol , du  climat 
& de  la  culture  : ces  fubflances  font 
l’amidon  , la  fubftance  fllutineufe  , la 
matière  muqueufe , le  lucre.  La  con- 
noiflance  de  ces  différentes  parties 
conftituantes  ,.ne  doit  pas  être  indif- 
férente, puifque  l’art  de  conferver 
là  farine,  de  l’affortir  avantageuse- 
ment , & de  la  convertir  en  pain  de 
bonne  qualité , dépend  en  partie  de 
cette  connoiffaDce. 

Des  foins  prialablts  à la  mouture. 

0 

En  fuppofant  que  toutes  les  con- 
ditions néceffaircs  pour  obtenir  des 
blés  nets  , aient  'été  parfaitement 
lemplie*  par  le  laboureur  ou  par  le 
commerçant,  on  pourroit  lesenvoyer 
au  moulin  fans  aucun*  opération 
préalable  , la  pouflicre  qu’ils  ré- 
tif ndroient  encore,  fcroit  facilement 
féparée  au  moyen  d’un  crible  placé 
au  dt  ffus  de  la  trémie. 

Mais  une  précaution  effentielle 
qu’exige  le  blé  le  plus  parfait , c’eft 
que  quand  les  eaux  foifc  baffes , ou 
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que  le  temps  e(t  calme , il  faut  éviter 
d’envoyer  moudre  une  plus  grande 
quantité  que  le  local  du  meunier  ne* 
le  permet , car  fotivent  c'eft  là  que 
le  grain  négligé , abandonné , perd 
de  fes  bonnes, qualités.  Il  cil  donc 
prudent  , quand  on  entreprend  la 
mouture  d’une  provifion  de  blé  con- 
fidérable , de  ne  le  taire  tranfporter 
au  moulin  qu’à  mefure  que  l’on 
moud,  parce  que  ne  pouvant  jouir 
feul  du  moulin  , il  cil  néceflàire , 
comme  dit  le  proverbe  : Que  chacun 
engraine  à fon  tour. 

Elt-on  forcé  de  fe  fervir  de  blés 
nouveaux  , avant  qu’ils  aient  reffué 
au  grenier,  il  faut  toujours  faire 
enforte  de  les  mêler  avec  des -blés 
vieux  , la  mouture  s’en  fait  plus 
aifément,  ôc  ceux-ci  rendent  une 
farine  qui  donne  au  pain  le  goût 
de  fruit. 

Cependant , pour  bien  moudre  le 
blé , il  faut  qu'il  conferve  une  por- 
tion d’humidité  fans  laquelle  la  tota- 
lité du  grain  fe  divife  au  même  degré, 
le  fon  également  pulvérifé  paire  à 
travers  les  bluteaux  les  plus  lèrrés, 
fe  mêle  à la  farine , & il  ne  réfulte 
qu’une  farine  terne  & piqué*- , ce 
qui  lui  enlève  de  fa  valeur  dans  le 
commerce , & dans  le  pain  qu’on 
en  prépare  : les  blés  des  provinces 
méridionales  font  principalement 
dans  ce  cas,  il  efl  confîamment  utile 
de  leur  reftituer  l’eau  que  le  même 

rain  a quelquefois  par  furabondancei 
faut  le  mouiller,  & ce  mouillage 
doit  précéder  la  mouture  de  deux 
fois  vingt-quatre  heures. 

S’il  eu  avantageux  de  mêler,  avant 
d’engrainer,  les  blés  fecs  avec  les 
blés  humides , les  blés  gris  & durs 
avec  les  b'és  jaunes  & tendres . les 
blés  vieux  avsc  les  blés  nouveaux , 
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nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de 
^ défapprouver  l’ufage  adopte  en  quel- 
*ques  cantons  du  royaume,  d’envoyer 
moudre  à la  fois  plufieurs  efpèces 
de  grains , dont  la  nature , la  con- 
figuration Si  le  volume , étant  en- 
tièrement différens-,  exigent  chacun 
une  mouture  particulière  ; jamais  ils 
ne  peuvent  fournir  une  farine  aufli 
bonne  ni  aufli  abondante  que  fi  les 
marnes  grains  enflent  ete  ecrafés 
féparément  ; il  faut  donc  toujours 
moudre  à part  le  blé  quoiqu’on  ait 
l'intention  de  mêler  fa  farine  avec 
celle  des  autres  grains  ; cette  pratique 
évite  encore  une  perte  de  temps 
confidérable  ; le‘  particulier  «i  le 
meunier  ont  donc  le  plus  grand  inté- 
rêt de  l’adopter. 

Mais  comme  le  blé  le  plus  parfait 
au  fonir  du  grenier  , peut  perdre  de 
fes  excellentes  qualités , par^l  igno- 
rance du  meunier  ou  par  1 imper- 
feftion  du  moulin  ; qu’un  bon  ou 
un  mauvais  moulage  préfente  une 
'différence  énorme  dans  les  produits 
d’un  même  grain  ; qu’enfin  on  doit 
regarder  la  mouture  comme  la  pre- 
mière opération  de  la  boulangerie, 
nous  croyons  qu’il  manque  à l ar- 
ticle mouture  quelques  obfervatiofls 
qui  ne  feront  pas  déplacées  ici. 

Réflexions  fur  la  mouture. 

• Le  blé  porte  avec  lui  trois  ca- 
rattères  diftintfifs  dans  les  mains  du 
meûnier  ; l’écorce , la  fubftance  la 
■plus  extérieure  qui  eft  le  fort  ; la 
farine  déjà  diviféc  dans  le  grain  dont 
elle  occupe  le  centre  , qu’on  dé- 
signe par  farine  de  ble  ; enfin  une  au- 
tre farine  la  plus  voifine  de  l’écorce , 
qui,  étant  détachée,  fe  préfente 
■fous  la  forme  de  • petits  -grains 
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qu’on  nomme  vulgairement  gruaux* 

L’art  de  moudre  confifte  donc  i 
féparer  ces  différentes  parties  les  unes 
des  autres'  , & à conferver  à cha- 
cune fes  propriétés  refpeélives  ; il 
faut , pour  cet  effet , que  la  farine  ne 
foit  que  tiède  au  fortir  des  meules  ; 
que  le  fon  foit  large  , parfaitement 
cvidé  ; qu’il  ne  contienne  plus  rien 
de  farineux  ; qu’enfin  il  ait  la  même 
couleur  qu’il  avoit  avant  d’avoir.été 
détaché  du  grain  : tel  eft  du  moins  le 
but  qu’on  doit  fe  propofer,  quelle 
que  foitl’efpèce  de  grain  qu’onveuille 
faire  moudre. 

Si  au  contraire  la  farine  arrive 
chaude  ou  bridante  à la  huche , les 
parties  favoureufes  du  grain  fe  vo- 
latilifent  par  l’aélion  violente  -des 
meules,  la  matière  huiletife  du  blé 
augmente  de  couleur,  la  fubftance 
glutineufe  éprouve  une  forte  de 
décompofition , la  farine  eft  piquée, 
rougeâtre , elle  mollit  au  travail  ,&  n'a 
plus  de  corps.  Mais  comment  parve- 
nir à empêcher  que  le  meûnier  ne 
dénature  le  blé  à ce  point , fi  dépen- 
dant lui-même  du  moulin  qu’il  a à 
conduire,  & de  toutes  les  pièces  qui 
compofent  ces  grandes  & induf- 
trieûfes  machines , il  lui  eft  impof- 
fible , malgré  fes  foins , de  reélifier 
ce  qu’elles  ont  de  défeétueux  en 
elles-mêmes!  mais  continuons  nos 
obfervations. 

Lorfqùe  les  grains  ctoicrtt  à bon 
compte,  le  prix  de  la  mouture  en 
fubftance  balançoit  affez  celui  de  la 
mouture  en  argent  ; mais  le  renché- 
riffement  fucceffif  du  blé  ayant  rom- 
pu cette  balance  fit  augmenté  les 
autres  denrées  à proportion  , il  s’en 
eft  fuivi  que  le  meûnier  qui  retient 
la  mouture  fur  le  grain , a vu  fon  bé- 
néfice doublé  & même  triplé , tandis 
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que  celui  à qui  on  pai»  la  mouture 
en  argent , a perdu  un  tiers  , à caufe 
des  prix  exceflifsde-s  baux  , des  frais 
d’entretien  de  moulins  , de  voitures 
& de  main-d’œuvre , en  forte  que 
l’un  perçoit  par  fetier  quelquefois 
un  lieu  ou  quatre  francs  dans  la 
cherté  des  grains  , tandis  que  l’autre 
ne  fe  trouve  pas  avoir  trente  fols 
pour  la  même  mefure.  • . 

On  doit  efpérer  que  le  gouver- 
nement ,.  convaincu  déjà,  par  l’ex- 
périence , des  avantage;  qu’il  y au- 
roit  d’établir  dans  tout  le  royaume 
une  feule  & même  mouture  ,,  ;VOU-, 
dra  bien,  un  jour , fe  rendre  aux 
vœux  des  citoyens  éclairés  qui  dé- 
fireroiept  un  règlement  .concernant; 
les  meuniers,  & que  les  arrêts  ren- 
dus par  le  perlement-jdç.  Va  ris  en 
1719,  qui  ordonnoienc  que  les  n^ù- 
rüers  ferojent  dorénavant  payés  en 
argent  & non  en  grains , feront  exé- 
«ités  dans  tout  le  royaume.  {1  s’a- 
giroit  de  fiyer  dans  .chaque  province 
k prix  en  argent  de  la  mouture  ô£ 
de  la  voiture  , fuivant  l’efpèce  , la 
quantité  de  grain  &.  la  di (lance  où' 
on  te  trouverait  du  moidin  : par 
exemple , pour  (e  rapprocher  du  taux, 
des  prix  des  moutures  de  Paris , on 
pourroit par  fetier  , fixer  10  fols 
pour  la  mouture  à la  groffe , dans 
les  moulins  où  la  mouture  à blanc 
n’eû  pas  encore  pratiquée,  & 30  G 
pour  Cette  dernière , tans  y com- 
prendre la  voiture  peur  aller  cher- 
cher le  blé , à raifon  de  ; fols  par 
lieue.  .Une  précaution  que  doit  pren- 
dre le  particulier  qui  fait  moudre  , 
c’eii  de  ne  jamais  abandonner  le  (on 
su  profit  de  fon  domedique  , parce 
que  celui-ci , envoyé  au  moulinpour. 
y fervir  le  grain,  ne  veillera  point 
à ce  que  le  blé  £oit  moulu  avecavan- 
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tage;  que  le  meunier  auquel  il  aura 
pu  recommander  fes  intérêts,  mou- 
dra & blutera  mal , donnera  le  (on 
ras  à la  fer  vante  , &C  peu  de  farine 
la  maitre/Te.  On  ne  fauroit  trop 
éviter  de  fournir  à autrui  i’occafioa 
de  tromper. 

Effet  des  meules  fur  Us  farines. 

Le  blé  St  fes  produits  ne  fauroient 
paffer  fous  les  meules  fans  éprouver 
une  chaleur  qui  influe  d’une  manière 
plus  ou  moins  fenftble  fur  leurs  * 
principes  ; ce  qui  prouve  combien 
on  doit  être  en  garde  contre  les  forts 
moulins , contre  les  meuniers  qui  ne 
font  occupés  que  de  la  quantité  de 
grain  qu’ils  expédient , fans  confédé- 
ration pour  la  qualité  de  la  farine  ; 
ce  qui  prouve  encore  qu’au  lieu  de 
chercher  à augmenter  le  nombre  des 
remouturcs  , il  faut  chercher  à les. 
reflreindre;  car  if  eft  auffi  dclavan- 
tageux  4e  ne  moudre  qu’une  feule 
fois  dans  la  mouture  à la  groflè  , que 
de  moudre  cinq  à fix  fois , comme 
les  partions  outrés  de  la  mouture 
économique  l’ont  propofé. 

Le  refroidi  dément  le  plus  prompt,, 

& opéré  dans  les  circonflances  les  plus, 
favorables , ne  remédie  pas  aux  effets 
malheureux  des  meules  qui  ont  trop- 
échauffé  les  farines  , parce  que, 
quoique  confervées  fuivapt  les  bons- 
principes,  elles  feront  toujours  d’un 
mauvais  travail  311  pétrin  , & le  pain 
ne  prélcntera  jamais  tous  les  avan- 
tages qu’on  doit  efpérer. 

•Ainfi  la  précaution  tant  recom- 
mandée de  répandre  les  farines  fur 
le  carreau  ou  plancher  du  nisgalin,. 
pour  qu’elles  (c  refroidi ffent  plus 
vite  , n’elt  ni  fage  , ni  utile , ni  nd— 

, cedaire.  Eff-ce  en  ét£f.  L’air  tro$ 
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chaud  eft  incapable  de  les  tiédir  fur- 
ie-champ. En  hiver  ? Il  n’y  a rien  à 
craindre , quand  elles  garderoient 
long-temps  leur  chaleur  ; ‘enfin  s’il 
règne  de  l’humidité,  c’eft  le  moyen 
de  leur  faire  acquérir  une  augmen- 
tation de  poids , toujours  préjudi- 
ciable à leur  confervation. 

Il  etl  donc  de  la  dernière  impor- 
tance en  meunerie , que  la  chaleur 
communiquée  aux  farines  par  les 
meules , n’excède  pas  de  dix  degrés 
la  température  de  i’atmofphère;  autre- 
ment les  principes  peuvent  être  altérés, 
Si  fur-tout  la  matière  glutineufe  qui 
éprouve , à chaque  mouture  , un 
commencement  ae  décompofition  : 
le  moulin  alors  va  trop  vite  ; il  ex- 
pédie trop  de  grains  ; il  faut  alléger 
les  meules , leur  donner  la  quantité 
de  blé  relative  à leur  force,  6c  di- 
minuer le  moteur,  fans  quoi  le  meû- 
nier  mérite  les  reproches  les  mieux 
fondés,  parce  qu’on  «doit  toujours 
fuppofer  qu’une  farine  aui«  un  pa- 
reil degré  de  chaleur  à l’anche,  en 
avoit  davantage  avant  d’y  arriver  ; 
car  la  farine,  en  qualité  de  poudre 
blanche,  eft  un  très-mauvais  con- 
d u fleur  de  la  chaleur  ; elle  la  perd 
allez  promptement  , fur-tout  quand 
elle  eft  divifée  en  petites  malles. 

Si  les  dix  degrés  de  chaleur  qu’ont 
les  farines  , font  déjà  capables  d’alté- 
rer leurs  principes,  que  l’on  juge  main- 
tenant de  ce  qui  doit  arsiver  dans 
nos  provinces,  oh  , pour  broyer  en 
une  feule  fois  la  totalité  du  grain , 
on  fait  ufage  de  toute  l'impétuoûté 
du  moteur  , plutôt  que  d’en  tem- 

[>érer  la  violence  ; on  ferre  les  mett- 
es qui,  déjà  défeéhieufes  parelles- 
m mes  , tournent  fi  rapidement , 
qu'elles  parcourent  leur  cercle  plus 
Jg  cent  loi * par  minute , &c  occa- 
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fionnent  une  chaleur  telle , qu’à  peiné 
la  main  peut  la  (upporter.  Comment 
enfuite  le  boulanger  le  plus  éclairé 
peut-il  parvenir  à taire  du  pain  de 
bonne  qualité,  lorfqu’à  cet  inconvé- 
nient il  sYn  joint  un  autre,  celui 
d’une  taxe  trop  baffe  qui  oblige  à 
acheter  des  grains  de  médiocre  qua- 
lité , Si  à faire  rapprocher  encore 
davantage  les'  meules  , pour  moudre 
plus  près  , 6c  introduire  du  Ion  divifé 
dans  la  tàrine  ? Que  ne  fera-ce  donc 
pas  encore  , fi  aux  moutures  vi- 
cieufes  le  réunit  une  mauvaifc  ma- 
nutention ? Faut-il  s’étonner  fi  avec 
le  meilleur  blé  on’ne  fait,  dans  plu- 
fieurs  endroits  du  royaume  , que  du 
pain  médiocre  Si  fort  cher? 

Article  il. 

Choix  des  forints. 

Si  la  connoiffance  des  grains  eft 
d’une  utilité  importante , celle  des 
farines  n’eftpas  moins  néceffaire  : fans 
ce  double  avantage  jamais  on  ne  faura 
quelle  eft  l’efpèce  de  farine  qu’on  a à 
traiter , ni  les  règles  qu’on  doit  fuivre 
pour  les  conferver  Si  les  travailler  ; 
ainfi , continuellement  expofé  à être 
trompé  dans  les  achats  Si  au  mou- 
lin , il  fera  impoflible  d'obtenir  conf- 
tamment  la  qualité  du  pain  qu’ou 
a l’intention  de  fabriquer. 

Mais  heureufementla  connoiffance 
des  farines  eft  aufii  facile  à acquérir 
ue  celle  des  grains  qui  les  ont  pro- 
uves ; elles  ont  comme  eux  des  ca- 
raâères  diftinflifs  de  bonté,  de  mé- 
diocrité & d’altération  qu’il  eft  diffi- 
cile à l’œil , à l’odorat  & à la  main 
un  peu  exercés , de  ne  pas  faiûr, 

Tarin% 
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Farine  de  première  qualité. 

La  meilleure  farine  eft  d’un  jaune 
clair , elle  eft  feche  & pefanft , elle 
s’attache  aux  doigts , & preffée  dans 
la  main , elle  refte  en  une  efpèce  de 

Îtelotte  ; elle  n’a  aucune  odeur,  mais 
a faveur  qu’elle  répand  dans  la  bou- 
che , eft  femblable  à celle  de  la  colle 
fraîche. 

Farine  de  fécondé  qualité. 

La  farine  de  moyenne  qualité  a 
Un  œil  moins  vif  & eft  d’un  blanc  plus 
mat  ; une  partie  s’attache  en  la  pref- 
fànt  dans  la  main. 

Farine  de  eroijîime  qualité. 

C’eft  celle  qui  rcfulte  des  petits 
blés  parmi  lefquels  fe  trouvent  des 
fémences  étrangères  ; elle  a différentes 
nuances  de  couleur , de  faveur  & 
d’odeur  ; le  pois  gras  lui  donne  un 
gris  blanc  ; la  cloque  ou  carie , une 
odeur  de  graille  ; la  nielle , un  goût 
amer,  & la  rougeole  lui  communi- 
que un  jaune  de  rouille. 

Farine  bife. 

Comme  les  blés  ne  fourniffent 
pasjfeulement  de  la  farine  blanche,  & 
ue  l’art  a fu  en  retirer  celle  qui, 
tant  la  plus  voifine  de  l’écorce , en 
conferve l’odeur  & la  couleur,  on  l’a 
caraûérifée  par  le  nom  de  farine  bife , 
dont  la  bonne  qualité  eft  marquée 
par  un  jaune  plus  ou  moins  obfcur, 
& lorsqu'elle  n’eft  pas  piquée  ou 
mêlée  de  petits  fons;  fes  qualités  in- 
férieures fe  reconnoiffent  à un  tou- 
cher un  peu  rude,  à une  couleur 
Tome  Fil. 
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rougeâtre , à du  fon  qui  s’y  trouve 
en  h grande  abondance  , qu’elle  fe 
rapproche  du  remoulage  qu’on  re- 
tire des  gruaux,  par  la  mouture 
économique. 

Farines  détériorées'. 

Elles  s’annoncent  fuftifamment  par 
leur  odeur  6c  leur  afpeft  ; elles  font 
quelquefois  aigres  ou  infeftes , d’un 
blanc  terne  ou  rougeâtre,  & dans  la 
bouche  elles  laifTent  une  impreflion 
âcre  6c  piquante,  faveur  qu’il  faut 
bien  diftinguer  cependant  de  celle 
qu’elles  doivent  au  terroir  ou  aux 
engrais  qui  ont  fumé  le  fol  fur  le- 
quel le  grain  a été  récolté. 

Moyens  propres  A faire  cennoitre  U 
qualité  des  farines. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  l’énumé- 
ration des  différens  moyens  "d’é- 
preuve ufités  ordinairement  dans  le 
commerce  pour  s'affiner , d’une  ma- 
nière encore  plus  certaine , de  la  va- 
leur des  farines.  Nous  allons  nous 
borner  aux  principaux. 

Premier  moyen. 

On  prend  une  poignée  de  farine 
dans  le  fac,  6c  après  l’avoir  compri- 
mée dans  la  main  , on  rend  la  furfàce 
extrêmement  unie  avec  la  lame  d’un 
couteau  , & fe  tournant  vers  le  jour 
le  plus  clair,  6c  changeant  de  pofi- 
tion , on  juge  de  fa  blancheur  &c  de 
fa  fineffe , u elle  eft  piquée  & fi' 
enfin  elle  contient  du  fon. 

Second  moyen . 

On  prend  la  quantité  de  farine  que' 
Z z 
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le  creux  de  la  main  peut  renfermer,  paffée  par  un  bluteau  trop  ouvert' J, 
& avec  de  l’eau  fraîche  on  en  fait  elle  en  donner*  trois  à.quatVe  Onces- 
une  boulette  d’une  Confiftance  qui  au  plus,  dont  la  couleur  fera  d’un* 
ne  foit  pas  trop  ferme  ; fi  la  farine  gris  cendré,  & qui  fe  trouvera  en 
a abforbé  le  tiers  de  ion  poids  d’eau , outre  mélangée  de  particules  de  fort-- 
fi  la  pâte  qui  en  réfulte  s’affermit*  plus  ou  moins  eroflières. 
promptement  à l’air,  qu’elle  prenne  Enfin, lorfquelafàrineeftlercfultat: 
(lu  corps  (ans  fe  fi'psrer,  c’eft  alors  d’un  blé  détérioré  , elle  ne  con- 
un  figne  que  la  farine  eft  bien  faite,  tient  que  très -peu  ou  point  de. 
que  le  blé  qui  l’a  fournie  efl de  bonne  matière  glutineufe,  qui  alors  n’eft  ni» 
qualité  ; fi  au  contraire  la  pâte  mollit , fi  tenace  ni  auffi  élaftiqne , attendu; 
S attache  aux  doigts  en  la.  maniant,  que  les  altérations  qu’éprouve  le  blé 
qu’elle  foit  courte  6i  fe  rompe  vo-  par  les  vicifiitudes.  des  faifons,  l’in- 
lontiers  , on  en  conclut  que  la  farine  fluence  du  fol,  fe  portent  entièrement' 
efl  de  qualité  inférieure,  qu’enfin  fur  cette  matière,  & comme  le  feiefe,, 
elle  efl  altérée,  fi  à cette  circonffance  l’orge,  l’avoine  S C les  femences  Qu- 
elle ajoute  celle  d’avojr  une  odeur  mineufes  n’en  contiennent  pas 
iélagréable  & un  mauvais  goftt-  un  atôme  , cette  épreuve  fer» 

vira  donc , non  - feulement  à faire 
Troijtème  Moyen.  connoitre  la  qualité  des  farines,,  mais 

encore  leur  mélange  ou  leur  dété- 
II  confiffè  à mêler  enfemble  une  rioration.  Cette  extrariion  de  la 
livre  de  farine  & huit  onces  d’eau  matière  glutineufe , efl  le  moyen  le 
froide,  & à en  former  une  pâte  ferme  plus  affuré  de  reconnoître  la  qualité: 
qu’on  pétrit  bien  : on  dirige  enfuite  des  farines.,  moyen  inconou.  des, 
fur  cette  pâte  un  filet  d’eau  également  boulangers , & auffi  facile  à mettre 
froide,  on  la  preffe  doucement,. en  en  pratique  que  les  réfultatsenfontv 
fàifant  palier  l'eau  à travers  un  tamis,  ceriaicû  &.  intéreffans., 
ayaiit  foin  de  réunir  à la  malle  les 

portions  de  pâte  qui  peuvent  échap-  Article  II I; 

per  des  mains  : peu  a peu  l’eau  dé- 
tache de  la  pâte  les  autres  principes  Confcrvation  des  farines.. 

3ui , confondus  avec  elle,  font  reçus 

ans  un  vafe  placé  au  deffous  du  ta-  Nous  avons  examiné  les  effets  des. 
mis:  quand  l’eau  ceffera  d’être  blanche  différentes  pratiques  ufitées  pour 
il  refiera  dans  les  mains  un  corps  conlerverlesfarines,.&.  c’efl  d’après* 
fpongieux,  elallique , c’efl  la  matière  cet  examen  que  nous  allons  les  faire 
glutineufe.  connoitre  toutes,  afin  qu’on  puiffe 

La  farine  ctui  appartient  à un  blé  de  juger  laquelle  mérite  la  préférence., 
borne  qualité.,  fournira  par  livre 

entre  quatre  & cinq  onces  de  matière.  Farines  en  rame.. 

g’utineufe  dans  l’état  mol,  de  couleur 

jaune  c!air  & fans  mélange  de  fon.  Quelle  que  foit  l’ancienneté ; d’ùtt. 

S'  au  contraire  la  farine  provient  nfage,  on  doit  l’abandonner  dès  que 
4’un  blé  humide  ou  mai  moulu,  ou  la  théorie,  d’accord  avec  la  pratique 
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fîdame  contre  fon  infuffifance , & 
.même  contre  fon  danger. 

La  confervation  des  farines  en 
Came  a été  fans  doute  la  première 
adoptée,  elle  confifte  à porter  an 
grenier  leblé  tel  cju’il  fort  des  meules , 
c’eft-à-dire  la  farine  confondue  avec 
les  gnidv.it  & les  fons,  à ljiffer  ce 
mélange  à l’air  pendant^  fèmaines 
.environ , jufqu’A  ce  qu’elle  ait  fer- 
menté; telle  eft  l’expreffion  dont 
■on  fe  fert  dans  les  provinces  méri- 
dionales où  cette  méthode  eft  encore 
fuivie , particulièrement  pour  ce 
qu’on  nomme  farine  de  minot. 
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s’altérer,  fouvent  même  c’cft  l'atldire 
de  deux  fo.s  vingt-quatre  heures. 

r 

Des  forints  en  garenne. 

La  farine  étant  blutée  ail  moulin  o« 
chez  le  particulier  qui  l'tm  ploie  ou* 
qui  la  commerce,  on  la  répand  en 
couches  ou  en  tas  fur  le  carreau  ou 
le  plancher  du  magaCn  , on  a la  pré- 
caution de  la  remuer  de  temps  en 
temps , & meme  tous  les  jours 
quand  il  fait  chaud , afin  d’empê- 
cher qu’elle  ne  contrafte  de  l’odeur, 
de  la  couleur,  ou  qu’elle  ne  fe 
marronne. 


Inconvénient  des  /urines  en  rame. 


11  eft  bien  certain  que  le  fon  & les 
gruaux  fe  trouvant  interpolés  entre 
les  moléoules  de  la  farine , ils  em- 


pêchent qu’elle  ne  fe  taffe  &C  ne 
s’amoncèle  , ils  permettent  à l’air  de 
pénétrer  plus  aifément  dans  la  maffe , 
& à celle-ci  de  laifter  exhaler  une 


portion  de  l’humidité  qu’elle  ren- 
ferme , de  fe  combiner  plus  inti- 
mement avec  l'autre , ce  qui  opère 
l’effet  appelé  fi  improp-cment  ta 
fermentation  de  la  rame , & qui  n’eft 

Îu’une  véritable  defliccatkm  infen- 
ble , en  forte  que  la  totalité  de  la 
farine  fe  détache  mieux  de  l’écorce, 
te  fe  blute  plus  parfaitement  ; mais 
le'  fon  , en  féjournani  ainfi  dans  les 
farines , leur  communique  du  goût 
& de  la  couleur  ; il  perd  de  fon  vo- 
lume, & la  farine  bife  qui  s’y  trouve 
toujours  adhérente,  fe  tamife  en 
même  temps  que  la  farine  blanche, 
■en  ternit  la  blancheur  & Unique  ; d’ail- 
leurs , la  mitte  fe  met  aifément  dans 
le  fon',  & fi  le  grain  dont  il  provient  a 
été  récolté  dans  une  année  humide,  & 
•gu’il  faille  chaud, la  farine netardepasà 


Inconvénient  de  la  farine  en  garenne , 

Cette  méthode  eft  encore  expofée 
à plus  d’inconvéniens  que  celle  des 
grains  abandonnés  en  couches  ; U 
farine  une  fois  falie  par  toutes  les 
ordures  & les  infedes  qui  y ont  eu 
accès,  ne  fauroit  être  nettoyée  par 
aucun  infiniment  ; il  en  coûte  enfuite 
des  déchets  & beaucoup  de  frais  de 
main-d’œuvre,  pour  empêcher  que 
ces  corps  étrangers,  aufti  nuifiblesà 
U fanté  du  confommateur  qu’à  la  con- 
fervation  de  la  denrée,  n’augmentent 
les  difpofitions  naturelles  qu’elle  a 
de  s’échauffer  & de  fermenter  : aufli 
le  pain , à l’approche  des  vives  cha- 
leurs , fe  reflent-il  plus  ou  moins  de 
cette  défeftuoûté  dans  fa  conferva- 
tion  ; tantôt  il  a le  goût  de  pouilïère, 
& tantôt  celui  de  ver  ou  de  charan- 
çon, ce  qu’on  ne  manque  pas  d’at- 
tribuer à la  mauvaife  qualité  du  grain 
ou  à un  vice  de  fabrication , tandis 
qu’il  ne  faut  accufer  que  la  mauvaife 
manière  de  garder  la  farine , qui  fait 
tout  le  maL. 

K z » 
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Des  farines  en  fies  empilés, 

Pour  éviter  les  inconvéniens  des 
méthodes  que  nous  venons  d’expofer, 
on  garde  la  farine  renfermée  dans  des 
•facs  rangés  les  uns  à côté  des  autres 
auprès  des  murs  ou  en  piles,  en  forte 
u’ils  fe  touchent  par  tous  les  points 
e leur  furface. 

Inconvéniens  des  facs  empilés. 

L’air  ne  pouvant  circuler  autour 
des  facs  empilés,  l’humidité  qui  tranf- 
pire  continuellement  des  farines  qui 
s’y  trouvent  renfermées  , n’eft  pas 
defféchée  & entraînée  au-dehors.  Or, 
ne  failànt  plus  partie  du  corps  d’oit 
elle  émane  , elle  réagit  fur  lui , ôt  le 
difpofe  à la  fermentation  : la  farine 
alors , commence  à fe  pelotonner  à 
la  furface  interne  du  fac , & bientôt 
l’altération  gagne  les  couches  voifines. 

^ Souvent  cette  méthode  peut , malgré 
toutes  les  précautions  , devenir  per- 
fide ; quelquefois  on  efl  dans  la  plus 
• profonde  fccurité  fur  le  compte  de 
fes  farines  , parce  que  de  temps  en 
temps  on  a eu  foin  de  vifiter  les  facs 
qui  font  les  plus  extérieurs  des  piles , 
& par  conséquent  rafraîchis  par  le 
contaél  de  l’air,  ce  qui  fait  qu’ils  n’ont 
éprouvé  aucune  altération  , tandis 
que. les  autres  facs  placés  au  centre, 
font  déjà  échauffés  & détériorés  : 
ainfi , on  ne  s’apperçoit  du  mal  qu’au 
moment  où  il  n’y  a plus  de  remède, 
& on  fait  circuler  dans  le  commerce 
une  marchandife  qui  a perdu  la  moitié 
de'fes  qualités. 

Farines  éeuvées. 

En  appliquant  la  chaleur  du  feu 
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aux  farines  comme  aux  grains  J 
M.  Duhamel  avoit  le  projet  de  faire 
des  minots  avec  tous  les  blés  de  l’in- 
térieur du  royaume  ; mais  malgré  de* 
vues  auili  louables  & le  fuccès  qu’il 
a obtenu  de  les  expériences,  nous  ne 
pouvons  nous  difpenfer  encore  de  ; 
faire  à cette  méthode  quelques 
reproches  Andés  fur  des  expériences  , 
dont  les  résultats  ont  été  publiés. 

Inconvénient  des  farines  éeuvéts. 

Si  le  grain  défendu  par  l’enveloppe 
ne  fauroit  réfuter  à l'aâion  du  feu 
fans  perdre  de  fes  qualités  , à plus 
forte  raifon  la  farine  fur  laquelle  cette 
aélion  fe  porte.  . 

Mais  indépendamment  du  préjudice 
notable  que  le  feu  apporte  aux  prin- 
cipes de  la  ferine.  Ion  application  efl 
gênante , çoûteufe  & impraticable  : il 
eft  démontré  d’ailleurs,  que  les  meil- 
leures farines  étuvées  exigent  enluite 
plus  de  (ùrveillance  pour  être  con- 
fer  vées  en  bon  état  : l’humidité  qu’elles 
attirent  dans  les  bâtimens  où  elles 
féjournent,  ne  fe  diftribue  pas  de  la 
même  manière  ni  aufli  uniformément; 
fa  combinailon  efl  pluslâchc  , & à la 
moindre  chaleur  elle  ne  tarde  pas  à 
fe  mettre  en  mouvement  pour  réagir;  , 
c’eft  ce  qu’ont  très-bien  remarqué 
ceux  que  l’occafion  a mis  à portée 
de  fe  fervir  de  l’étuve  , même  dans 
une  prévention  favorable , & qui  ont 
fuivi  en  même  temps  (es  effets  (ur  la 
farine  , depuis  fon  départ  pour  les 
voyages  de  long  cours  julqu’à  fon 
retour. 

Farines  en  facs  ifolés. 

Éclairé  par  le  vice  de  toutes  les 
méthodes  de  conferver  la  farine , on 
a pris  le  parti  de  la  tenir  renfermée 
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dans  des  facs  ifolés , placés  Si  difpofés 
comme  il  a été  recommandé  à l’article 
de  la  confervation  du  blé. 

Ce  moyen  (impie , qui  affiire  à peu 
de  frais  la  conlervation  de  la  farine 
julqu’au  moment  de  (on  emploi , eft 
exempt  de  tous  dangers , pare  à 
tous  lesinconvéniens,  & procure  tous 
les  avantages  qu’on  défire.  L’air  ne 
pouvant  pénétrer  dans  des  maflcs  de 
farine,  circule  librementautourdu  fac 
& entretient  au-dedans  une  fraîcheur 
falutaire  : on  empêche  que  la  pouf- 
fière  qui  entre  par  les  fenêtres  (k  par 
les  portes,  ou  qui  tombe  du  haut  du 
plancher,  ne  faliffe  la  fuperficie  du 
tas  ; que  les  rats , les  chats  Si 
les  infeâes  n’y  occafionnent  beaucoup' 
de  dégâts  ; enfin  , on  eft  à l’abri  de 
mille  autres  accidens  qui  détériorent 
la  denrée , renchériuent  fon  prix 
& affoibliflènt  nos  reffources. 

L’efficacité  de  cette  méthode , & 
tous  les  avantages  qui  en  font  !a 
fuite  , ont  été  appréciés  par  les  adin:- 
niftrateurs  des  grandes  mai  Ions , ôc  ce 
n’eft  qu’apres  en  avoir  été  bien  con- 
vaincu qu’ils  les  ont  adoptés. 

Avantages  des  farines  en  facs  ifolés. 

Pour  mettre  à portée  de  juger  de 
plus  en  plus  combien  la  mé- 
thode de  conferver  la  farine , telle 
qu’elle  fort  du  moulin  jufqu’au  mo- 
ment de  l’employer  apres  desannées  de 
féjour  au  magafin,etl  (impie,  com- 
mode & falutaire , il  fuffirade  réfléchir 
fur  les  avantages  fuivans. 

i°.  On  peut  placer  dans  un  endroit 
oh  il  y a du  blé,  les  farines  de  ditlé- 
rentes  qualités , provenant  de  deux 
récoltes  , fans  confufion  ni  mé- 
lange. 

i°.  Il  eft  poflible  d’ouvrir  ou 
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de  fermer  le  grenier,  d’y  entrer  , 
de  le  nettoyer  fans  crainte  d’apporter 
dans  les  farines  des  ordures  ou  de 
l’humidité  qui  en  accélèrent  le  dépé- 
riffement. 

30.  Les  farines  étant  marquées  Si 
numérotées,  on  voit  tout  d’un  coup 
le  grain  d’où  elles  proviennent , le 
pays  Si  l’année  de  leurs  récoltes,  le 
nom  du  marchand  qui  les  a vendues, 
la  date  de  l’achat  Si  de  la  mou- 
ture. 

40.  La  pouflïcre  qui  tombe  du 
plancher , Si  qui  falit  la  fuperficie  du 
tas  , fe  dépolè  (ur  les  facs  qu’il  fuffira 
de  fecouer  Si  broder  au  moment  de 
leur  tranfport  Si  de  leur  emploi  à la 
boulangerie. 

50.  La  farine  renfermée  ne  ré- 
pandra plus  au  loin  une  odeur  qui 
allèche  les  infeftes , leurs  papillons  ne 
pourront  plus  y pénétrer,  ni  par  con- 
léquent  y dépoter  leurs  œufs. 

6°.  Comme  il  eft  inconteflablement 
démontré  que  les  farines  fe  bonifient 
à la  longue  , on  pourroit  en  avoir  à 
l’avance  au-deflus  de  la  conibmma- 
tion  fans  courir  aucuns  rifques,  fans 
qu’il  en  coûte  aucuns  frais. 

70.  On  pourra  profiter  du  temps 
favorable  aux  moutures  , faire  des 
amas  de  farine  , fe  précauticnner 
fur-tout  contre  ces  diiéttes  mftantanées 
que  fait  naître  , au  fein  même  de  l’a- 
bondance , le  chommage  des  mou- 
lins. 

ü°.  Dans  un  jour  chaud  Si  orageux 
on  pourra  s’a  durer  , fans  qu’il  foit 
néceflaire  de  vider  un  feul  lac , fi  la 
ferme  du  milieu  Si  du  fond  eft  aufiï 
fraîche  que  celle  de  la  fuperficie:  on 
faura  bientôt,  à la  faveur  d’une  fonde, 
ce  qui  s’y  pafie. 

90.  S’il  eft  néceflaire  de  déplacer 
les  lacs , de  les  rcmutjgBèns  deflus 
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ddlous , ce  qui  oarrivc-a  que  fort 
rarement , cette  operation  qui  entraî- 
nera peu  de  frais  &i  de  déchets,  ne  fera 
pas  aufli  préjudiciable  à la  lanté  des 
•ouvriers , que  celle  du  -renuiage 
. à l’air  libre  qui  fait  avaler  par  les 
• -voies  de  la  déglutition  , une  poutfiére 
» .ténue  , fèchc  Si  absorbante. 

io.  Quand  il  s’agira  de  faire  des 
.mélanges  de  firme  provenant  de  biés 
/nouveaux  ou  vieux  ,.de  blés  fecs  eu 
.humides,  de  blés  revêches  outendres, 
il  fuffira  , par  des  efîais  en  petit, de 
déterminer  la  quantité  de  lacs  à vider 
•de  chaque  efpèce. 

1 1°.  On  peut  en  un  clin  d’œil , 
•vérifier  Tétât  dutnagalin,  & le  rendre 
compte  à volonté  de  la  recette , de 
•la  confommation  & de  ce  qui  relie 
au  bout  du  mois,  du  quartier  ou  de 
l’année- 

Article  IV. 

Mélange  des  farines. 

'S’il  y a des  inconvéniens  à mêler 
les  grains  avant  leur  mouture,  à caufe 
de  la  diverlité  des  formes,  du  volume 
& du  degré  de  fécherefîc , il jefl  avan- 
tageux au  contraire  , de  mêler  leurs 
farines , foit  qu’elles  proviennent  du 
même  blé,  ou  d’autres  efpèces  diffé- 
rentes. La  mouture  économique  four- 
nifïant  plufieurs  qualités  de  farines , 
•on  en  fait  différentes  efpèces  de  pain  ; 
ainfi  , la  farine  de  gruau  ayant  plus 
de  faveur,  efl  réfervée  de  préférence 
pour  faire  les  pains  de  table  & de 
fanta'rfie;  celle  dite  fleur  de  farine  & la 
deuxième  de  gruau,  font  employées 
pour  le  pain  bourgeois  ; la  troifième 
pour  le  pain  bis-blanc  , & la  qua- 
trième & dernière  pour  le  pain  bis , 
£■  obferrjtqt  cjue  le#  dii&renj  pro- 
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duits  en  farine  blanche  & en  farlrrf 
hife  fe  modifient  conformément  à la 
taxe  des  différentes  Mj.cccs  de  pain, 
i&tque  le  mélange. de  tous  les  produira 
réunis  , prcfei.te  le- pain  dit  démé- 
nagé qui,  à proprementparler  , elî  le 
véritable  pain  du  blc. 

Piiifieurs  circo-.ftances  peuvent  dé- 
terminer à mêler  les  farines  qui 
réfultent  de  blés  différens.  Tantôt  La 
farines  font  revêches , c’eft-à-dire , très- 
aiiQndantes  en  matière  glutineule  ; 
alors  il  convient  dekur  affocier  une 
farine  qui  a moins  de  corps.  D’autres 
fois  , comme  les  récoltes  ne  font  pas 
toujours  égales,  fi  les  blés  de  Tannée 
ont  été  humides  & ceux  de  lamoitîoa 
précédente  fort  fecs,  il  convient  de 
mêler  leurs  farines , afin  de  les  mieux 
conferver  de  faciliter  leur  .travail 
au  pétrin.  Souvent  enfin  , une  farine 
fans  être  altérée  , peut  néanmoins 
avoir  perdu  fes  parties  favoureufes; 
le  moyen  de  les  lui  refliruer-cor.fifle 
à mêler  avec  elle  la  farine  d’un  blé 
nouveau  qui  lui  communique  le  goût 
de  fruit  dans  lequel  réfide  la  .bonté  du 
pain.  Ainfi , le  mélange  des  farines 
efl  indiqué  par  la  néceflité  de  donner 
à quelques-unes  ce  qu’elles  n’ontpas 
en  proportion  fuffifante  , & de  for- 
mer, par  cette  réunion  , un  tout  ap- 
prochant de  la  meilleure  farine  : mais  , 
foit  que  Ton  faffe  moudre  foo  grain, 
foit  que  Ton  achette  de  la  farine  à la 
place  , la  première  attention  qu’il 
faut  avoir,  c’efl  de  faire  les  mélanges 
ncceffaires  pour  Tefpèce  de  pain  que 
Ton  a à fabriquer  : car , plus  les  farines 
ont  refié  long-temps  mêlées,  plus  elles 
a'affimilent  & fe  perfectionnent  ; Ici 
perfonnes  chargées  de  faire  ces  mé- 
langes dans  le  pétrin  , ri*obfervant 
point  les  jufles  proportions , occa- 
liojinent  beaucoup  de  déchet  <£ 
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Remuant  & peuvent  fe  tromper 
encore  en  prenant  une  farine  pour 
une  autre  ; toutes  ces  rai fons  doivent 
engager  à ne  pas  confier  cet  objet  au 
premier  venu. 

Ayant  des  mélanges  à préparer,  on 
doit  effayer  les  farines  differentes  en 
prenant , par  exemple  , une  once  de 
chaque  efpèce  ; en  forte  que  trente 
onces  repréfentent  trente  facs  : on 
mêle  & on  paffe  au  tamis  cette 
farine , on  en  convertit  une  partie 
en  pain  ; on  eft  par-là  à portée 
d’afltmiler  ces  eflàis  à la  farine  & au 
pain  employés  à la  fabrication  ordi- 
naire. On  ajoute  ou  on  retranche 
plus  ou  moins  des  différentes  farines 
jufqu’à  ce  qu’on  ait  approché  de  la 
qualité  & de  la  nuance  ordinaire:- 
cela  fait , on  procède  au  mélange  en 
grand,  & on  paffe  auparavant  le 
tout  à un  tamis  fin;  on  peut  de  cette 
manière  , avoir  des  mélanges  en 
avance , en  prenant  la  précaution  de 
remettre  la  farin^dans  les  mêmes  facs, 
fitns  qu’elle  foir  trop  long  - temps 
expofee  à la  pouflière,  aux  infeéfes, 
enfin, à tous  les  autres  inconvéniens 
dont  on  a eu  occalion  de  parler. 

Article  V. 

Commerce  dis  farines . 

te  feul  moyen  de  perfeâionner 
promptement  dans  le  royaume , la 
meunerie  & la  boulangerie,  c’eft  de 
fubftituer  le  commerce  des  farines  à 
celui  des  grains.Il  n’exifte  point  de  pays 
auflïfavorsbleroenîlitué  que  la  France 
pour  en  tirer  un  parti  avantageux , 
toit  à caufe  de  ta  mu'ritudé  de  fes 
moulins  à eau , foit  par  rapport  à 
l’abondance  & à la  qualité  de  fes 
grains,  ou  bien  relativement  à-  fes 
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différentes  rivières  navigables  & à 
fes  ports  maritimes. 

Le  préjugé,  il  eft  vrai,  dans  lequel  on 
eft  que  la  mouture  économique  ne 
fauroit  faire  de  bonne  farine  de  mi- 
nots  , s’oppofe  , dans  beaucoup- 
d’endroits  , à fon  adoption  , &a 
malheureufement  une  pareille  pré- 
vention le  trouve  accréditée  précisé- 
ment dans  les  cantons  qui  récoltent' 
les  blés  qui  y font  les  plus  propres , 
tandis  que  les  provinces  moins, 
fèches  , qui  font  également  lè  com- 
merce de  minots  , ne  fe  fervent  que 
des  farines  réiultantes  de  la  mou-, 
ture  économique. 

On  ne  connoiftbit  autrefois  dans  les 
environs  de  Paris , que  le  commerce 
des  grains , & on  ne  mouloit  qu’à 
mefure  de  la  confommation  ; la  moin- 
dre apparence  de  belle  récolte  fuf- 
pendoit  les  achats , engorgeoit  les 
marchés , enlevoit  aux  laboureurs  les. 
reffources  pour  remplir  leurs  engage- 
mens  ; ce  qui  mettoit  néceffairemenf 
à la  gêne  les  proprietaires  , & con- 
eouroit  à détériorer  les  produits  de 
la  moiffor». 

Mais  la  mouture  économique- 
ayant  aujourd’hui  remplacé  la  mou- 
ture à la  groffe , la  majeure  partie  des. 
récoltes  eft  convertie  en- farine  , les- 
fermiers  viennent  eux-mêmes  les 
vendre  au  marché  : les  meuniers  qur 
travaillent  alternativement’ pour  le 
public  & pour  leur  compte , font 
de  vertus  fariniers  ; d’autres  enfin  qui 
ne  font  ni  fermiers  oi-  meuniers, 
achètent  des  blés , les  commercent 
en  farine,  en  forte  que  maintenant 
la  halle  de  Paris  Sc  les  marchés  des. 
environs  n’ont  plus  que  des  farines. 
& fort  peu  de  grains.  Il  faut  bietv 
que  cette  méthode  ait  préfenté 
dans  la  floculation , comme  dans 
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pratique , une  utilité  réelle  , foit 

Îrour  le  confommateur  , foit  pour 
e marchand  , puifqu’on  n’a  jamais  vu 
revenir  fur  leurs  pas  ceux  que  l’ex- 

Îlérience  a éclairés  relativement  à 
'économie  & à la  commodité  d’une 
pareille  méthode. 

Pour  fixer  l’opinion  fur  les  avan- 
tages du  comnu  rcc  des  farines , pré- 
férable à celui  des  grains  en  nature  , 
on  va  offrir  le  tableau  des  produits 
en  argent  que  rapporte  un  fetier  de 
blé  converti  en  farine  par  la  mouture 
économique. 

ApperçU  en  argent  un  fetier  de  blé , 
mcj'ure  Je  Paris , du  poids  Je  240  liv. 
net , au  prix  de  21  liv. , réduit  en 
farine  par  la  mouture  économique. 

Produit  en  forme  blanche . 


Les  160  livres  compofant  un 
demi- fac  du  poids  de  310  liv.  net 
à 21  liv.  le  demi-fac;  ou  2 f. 

Lf.d. 

7 d.  ; h livre. 

21 

Produit  en  farine  bife. 
Les  12  livres  de  farine  troi- 
fiimc  , à 30  liv.  le  fac  du  même 
poids,  ou  1 f.  10  d.  J la  livre. 

126 

Farine  quatrième  à 25  liv.  le 
fac  du  meme  poids , ou  1 f.  6 d.  J 
la  livre , 

12  $ 

Produit  en  ijfutto 
Les  1 3 livres  de  re- 
montage faifani  un  boif- 
feau,  à 10  fols. 

Les  13  livres  de  re- 
coupes faifani  deux  boif- 
feaux , à 7 fols , 14] 

Les  16  livres  de  gros 
fon  , faifani  quaire  boif- 
feaux  & demi , à 6 fols , 1 

Dépenfe. 

Prix  d’achat  du  fttier,  *1 
Mouture  & voiture , a 


21  1; 

2 11 

25  6 
*3 


Bénéfice  fur  la  vente  de  h farine , 2 L 6 f. 
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On  voit  donc  que  le  fetier  de  blé  j 
converti  en  farine  par  la  mouture 
économique  , produit  un  bénéfice 
réel  de  1 liv.  6 fols  par  fetier  , ce, 
qui  tait  un  dixième  en  fus  du  prix 
d’achat  : il  ne  s’agit  que  de  comparer 
ces  produits  & ces  bénéfices  , ÔC  de 
les  appliquer  à la  mefure  de  chaque 
canton  : il  feroit  poflible  , peut- 
être  , que  différentes  circonftances 
augmentaient  ce  bénéfice,  mais  il 
faut  auffi  faire  entrer  en  compenfa- 
tiqn  le  loyer  des  magafins , l’entre- 
tien des  tacs,  l'attente  de  la  vente, 
les  avaries  du  tranfport , & les  dé- 
chets inévitables  qui  réfultent  de  la 
garde  des  itTues. 

Mais  ces  déchets  fe  réduiront  à 
bien  peu  de  chofe , fi  on  conferve 
les  fons  en  facs  ifolés , à l’inftar  des 
blés  & des  farines  : c’eft  ce  qui  vient 
d’être  conrtaré  dans  les  magafins  de 
grands  établiffemens  où  les  itfues 
répandues  fur  le  plancher  du  grenier, 
occafionnoient  autrefois  des  pertes 
confidérables  fur  les  mefures  & fur 
l’argent. 

Il  fuit  de  tout  ce  qui  a été  dit , 
que  pour  donner  au  blé  tous  les 
avantages  qu’il  eft  poflible  qu’il  réu- 
nifie , confidéré  relativement  à la 

Qualité  ou  à la  valeur  en  argent, 
faut  fubflituer  la  mouture  écono- 
mique à l’ancienne , & le  commerce 
des  farines  à celui  du  blé  : par  ce 
moyen  , tous  les  ordres  de  citoyens 
jagneront  à l’échange  du  blé  contre 
la  farine,  en  s’évitant  des  embarras, 
des  foins  & des  dépenfes.  Les  bou- 
langers s’épargneront  les  mêmes  em- 
barras , en  fe  procurant  des  farines 
beauaoup  plus  belles  & conftam- 
ment  égales  ; les  commerçans  ajou- 
teront à un  gain  plus  confidérable ,. 
les  avantages  de  former  de  grands 
établiuemens 
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AablifiVmens  de  moulins;  enfin  les 
provinces  elles-mêmes  trouveront 
dans  l’exportation  des  grains  & des 
farines  , des  bénéfices  de  main-d’œu- 
vre , l’emploi  des  différens  objets 
ncceffaires  à cette  exportation , fans 
compter  que  les  iflues  augmente- 
ront la  malle  des  alimens  dellinés  à 
la  nourriture  des  beftiaux. 

Le  commerce  des  farines,  intérieur 
■&  extérieur , eft  donc  de  nature  à 
réunir  l'intérêt  public  à l’intérêt  par- 
ticulier ; fous  ce  double  rapport 
il  mérite  d’être  adopté  généralement. 

Nous  voici  arrivés  à la  boulan- 
gerie. 

CHAPITRE  IL 
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la  pâte  en  fermentation , on  ne  îau- 
roit  être  trop  attentit"  à les  entre- 
tenir propres:  il  importe  fur- tout 
aux  boulangers  d’exiger,  dans  ceux 
qu’ils  sffocient  à leur  travail , de  la 
vigueur  & de  la  fanté  ; il  y a tels 
ouvriers  entre  les  mains  defquels 
le  levain  coule  & la  pâte  mollit; 
mais  il  doit  être  queftion  d’a- 
bord de  l’eau  , comme  l’agent 
principal  de  la  fermentation  , & du 
tel  ajouté  au  pain,  pour  augmenter 
fa  fapidité , ce  font  des  ir.ftrumen* 
naturels. 

De  P tau  confédérée  comme  faifajtt 
partie  du  pain. 


Article  premier. 

Des  principaux  inf rumens  de  la 
boulangerie. 

Le  choix  des  grains  & la  perfec- 
tion de  leur  mouture,  font  deux  con- 
ditions importantes  pour  obtenir  un 
ain  quipuiffe  réunir  toutes  les  qua- 
tés  qu’on  défire;  mais  il  en  eft  une 
troifième  non  moins  effenrielle  , & 
fans  laquelle  les  premiers  foins  de- 
viendroient  prefque  nuis  ; c’eft  l’exé- 
cution complette  des  procédés  re- 
latifs à la  fabrication  de  cet  aliment: 
tel  eft  l’objet  de  la  boulangerie, 
dont  nous  allons  donner  un  précis. , 
Les  principaux  inftrumens  doivent 
être  diftingués  en  trois  claffes.  Us 
ufitnfiUs  definis  au  pitnÆtÿc , ceux 
je  V apprit  de  la  pdt/'f^uûtl  ceux 
déf  inis  à la  cuiJfo/Lsât  pain. 

Comme  ils  fervent  la  plupart  à 
contenir,  pendant  un  certain  temps, 
Tapu  Vil»  • 


La  qualité  du  pain  ne  dépend  pas1 
de  celle  de  l-’eau  avec  laquelle  on  le 
fabrique  ; le  degré  de  chaleur  qu’on 
lui  donne,  la  quantité  qu’on  en  met, 
la  manière  de  l’employer  , voilà  ce. 
qui  y contribue. 

Toutes  fortes  d’eaux  , pourvu 
qu’elles  l'oient  bonnes  à boire  , peu- 
vent donc  fervir  indifféremment  k. 
la  fabrication  du  pain  : l’eau  de 
puits,  l’eau  de  riviçre,  l’eau  de  ci- 
terne , l’eau  de  fource  & l’eau  dif- 
tillée,  n’ont  préfenté  du  moins  au- 
cune différence  dans  toutes  les  ex- 
ériences  qui  ont  etc  faites  pour  éta- 
lir  cette  vérité,  dojat  il  ett  fres- 
important 

..  Jr  Du  fel  dans  la  pâte. 

Le  fel  fait  toujours  , dans  no* 
provinces  méridionales , partie  du 
pain  ; on  eft  dans  l’ufage,  dans  le 
Languedoc,  d’en  mettre  douze  onces 
par  fournée , poids  de  table , pour 
cent  lbixaute-dix  livres  de  farine  , 
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même  poids.  Cette  quantité  eflbien 
peu  de  chofe  en  comparaifon  de 
celle  qu’on  emploie  dans  les  pro- 
vinces maritimes  : cependant  ces- 
douze  onces  iuffifent  pour  afl'aifon- 
ner  le  pain  fans  mafquer  fon  goût 
naturel. 

' Le  feî  a encore  une  autre  pro- 
priété en  boulangerie , c’efl  de  don- 
ner du  corps  à la  pâte  j mais  il  ne 
faudrait  pas  l’y  introduire , comme 
ce’a  fe  pratique  par-tout , au  mo- 
ment de  délayer  le  levain , car  il 
ne  produit  plus  cet  effet  au  même 
degré  : il  cft  ncceffaire  d’attendre 
que  le  pétri dage  l'oit  fini,  6c  de  n’em- 
pfoyer  'e  fel  qu’en  diffo'ution  dans 
l’eau  du  beflinage  qui , devenue  plus 
te-iace  , donne  du  ton , de  la  con- 
fiflance  à la  pâte , diminue  6c  tem- 
père les  difpofitions  qu’e'le  a à paf- 
1er  trop  vite  à la  fermentation.  . 

Emplacement  d'uni  boulangerie. 

Rien  n’eft  plus  rare  qu’une  bou- 
langerie commode  Ôc  dilpofée  favo- 
rablement pour  les  opérations  qu’on 
y exécute  ; la  plupart  du  temps, 
elle  n’eft  ni.affez  éclairée  ni  affez 
bien  ftrmce  ; touvent  il  n’y  a point 
d’eau  .1  volonté  ni  d’écoulement  pra- 
tiqué pour  en  laver  le  local  ; ce  qui 
entraient  au  dedans  une  odeur  fé- 
tide , préjudiciable.^  la  pâte  en  fer- 
mentation : cependant  fifpropreté,  (i 
effentiellc  dans  toutes  les  circonf- 
tancesde  la  vie , ne  fauroit  être  trop 
recommandée  à c-  ux  chargés,  par 
état, de  la  préparation  de  l’aliment 
principal  ; elle  importe  d'ailleurs  in- 
fininu-nf  au  fuccès  du  travail. 

S’il  s’ag'ffoir  de  conflruire  une 
bouUngerie  pour  un  grand  ctablif- 
fement,  il  faudroit  qu’elle  fût  dit- 
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poféè  de  manière  à ce  qu'il  ne  fe 
perdît  aucune  chaleur  pendant  l’hi- 
ver , 6c  qu’en  été  on  pût  y établir 
un  très-grand'  froid.  Il  conviendrait  t 
pour  opérer  ce  double  effet,  qu’elle 
fut  exhauffée  , pavée  6 £ garnie  de 
doubles  portes  ; qu’ait  fond  il  fut 
poffible  de  placer  deux  fours  de 
face  , afin  que  l’un  fupplée  à l’autre  , 
quand  il  s’agirait  de  le  raccommoda: 
le  vide  que  laifferoit  l’intervalle  des- 
deux fours  ferait  Occupé  par  la- 
chaudière  drftinée  à chauffer  l’eaa 
pour  le.pétrifTage,  ce  qui  cconomi- 
feroit  beaucoup  de  bois.. 

Ujlcnjiles  dcfllnts  à la  préparation 
du  pain. 

Comme  ils  doivent'  contenir  la: 
pâte  pendant  un  certain  temps  , il 
faut  avoir  foin  de  les  entretenir  pro- 
pres. Le  meilleur  vin  r dans-  des 
futailles  oit  il  y aurait  eu  auparavant 
du  vinaigre  gâté  , fe  corromprait 
bientôt  ; il  en  eft  de  même  des 
levains  6c  de  la  pâte  qui  féjourne- 
roient  dans  le  pétrin  6c  dans.  les. 
corbeilles  qu’on  negligeroit  de  net- 
toyer ; ils  acquert  oient  une  ai- 
greur qui  donnerait  au  pain  un  afpeft 
6c  un  goût  délagréables. 

Du  pétrin, 

11  faut  qu’il  foit  du  bois  le  plus 
dur , 6c  en  proportionner  la  gran- 
deur à la  quantité  de  pâte  qu’on  veut 
orépareÆ  C’efl  un  quarré  long, plus 

étroit  à fa  partie  inferieure  qu’à, 
l’ouvèrtwe  : on  doit  le  nettoyer  6c. 
le-  laver  fouvent  au  moyen  d’ime 
éponge  ou  d’une  broffe. 

Des  corbeilles _ 

Ce  font  des  vafes  d’oficr  de  diffé- 
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rentes  formes  & grandeurs , dans  lef-  on  en  forme  une  paie  molle  à moi- 
«quels  on  dépofe  la  pâte  au  fortir  du  tié  travaillée , qui 
pétrin,  pour  la  tranfporter  oh  l’on  nuit  dans  le  pétrir 
Veut  : il  faut  que  ces  corbeilles  foient 


Îlus  étroites  à la  partie  Inférieure , 
l qu’elles  s’élargiiTent  à mefure 
qu’elles  s’approchent  de  leur  ouver- 
ture.; qu’elles  foient  toujours  garnies 
intérieurement  de  coutil,  afin  qu’on 
puiffe  les  nettoyer  & les  laver  com- 
modément. 

ARTICLE  IL 

Du  Uvaïn. 


Le  levain  efl  une  portion  de  pâte 
aéhiellement  en  fermentation , def- 
tinée  à porter  de  la  mobilité  ô£ 
de  la  Vie  à la  farine  mêlée  avec 
une  certaine  quantité  d’eau,  de  ma- 
nière que  le  mélange  préfente  un 
état  mou  & flexible. 

La  pâte , fans  l’addition  du  levain , 
ne  boufferoit  ni  ne  contrafteroit  l’o- 
deur vineute  qui  caraûérife  la  fer- 
mentation panaire  : c’efl  i cette  heu-' 
reufe  invention  qu’on  efl  redevable 
de  la  perfeüion  du  pain  ; mais  il  faut 
.convenir  qu’on  n’en  retire  p3S  tou- 
fours  le  parti  le  plus  avantageux  , 
faute  de  favoir  préparer  le  levain  & 
l’employer  convenablement. 

Le  levain  de  la  dernière  fournée 
a quelquefois  huit  jours  & même 
plus.  Le  foir,  la  veille  de  la  cuif- 


demeure  toute  la 
pétrin  qu’on  tient  tou- 
jours chaudement  couvert.  Le  len- 
demain matin  on  le  trouve  ordi- 
nairement crevafféde  tous  les  côtés, 
affaifle  , aplati  & exhalant  une 
odeur  fort  aigre. 

C’eft  cependant  avec  vn  pareil 
levain  qu’on  fe  propofe.  de  taire  le 
pain-;  que  peut-on  alors  efpcrer  du 
meilleur  grain , fur-tout  en  pétrifiant 
fans  foins  & avec  de  l’eau  trcs-chaude , 
en  tournant  mal  la  pâte  , en  l’en- 
fournant trop  tôt  ou  trop  tard.  Ainfi , 
tandis  que  le  particulier  qui  prépare 
fon  pain  chez  lui,  fait  l’impollible 
pour  n’employer  qu’un  levain  bien 
vieux , extrêmement  aigre  & fans 
activité  , le  boulanger  inûruit  ne 
paroît  occupé  que  des  moyens  de  fe 
procurer  tout  le  contraire , c’eft-à- 
dire  , un  levain  nouveau , bien  volu- 
mineux, n’ayant  prefque  pas  d’odeur. 
Il  met  de  côté,  des  le  matin,  un  mor- 
ceau de  pâte  à laquelle  il  ajoute  dans 
le  cours  de  la  journée , jufqu’à  qua- 
tre fois , une  nouvelle  quantité  de 
farine  & d’eau , ce  qu’il  appelle  rtnou- 
veler  ou  rafraîchir  fon  Uvaïti , afin  que  , 
trois  heures  avant  de  pétrir , ce  levain 
formé  ainfi  en  différens  temps,  foit 
fpiritueux  & produife  l’effet  défiré. 

Mais  il  feroit  ridicule  d’impofer  ici 
la  même  gêne  -mènie*  travail.  Le 
particuliiH“>fi’a  point  comme  le  bou- 


lon, on  dépofe  ce  levain  rempli  de  i^nger'un  intérêt  marqué  à la  grande 
grumaux  dans  un  enfoncement  pré-  perfection  de  fon  pain  , pourvu  qu’il 
paré  au  milieu  de  la  farine  défhnée  foit  bien  fabriqué  & bon , cela  doit 


à être  convertie  en  pai»;  on  le  dé- 
laye dans  toutes  les  tailons  avec  de 
l’eau  très-chaude^  tfc  y mêle  peu  à 

r;u  la  farine  j^irconvoifine  qui  fait 

peu  près  le  douzième  de  la  totalité  r r 

de  celle  qu’on  le  propofe  d’employer  ; pâte  èi  cuire  fon  pain. 

A aa 


fuffire.  C’efl  pour  cette  raifon  que  , 
loin  de  le  gêner  , nous  allons  même 
faire  en  forte  de  ne  pas  le  déranger 
dans  l’ufa^e  des  heures  qu’il  a choifies 
pour  préparer  fon  levain , pétrir  fa 
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Levain  de  chef. 


C’eft  le  morceau  de  pâte  mis  de 
côié  à la  dernière  fournée  ; on  doit 
le  compofer  avec  les  râtiffures  du 
pétrir» , & le  renforcer  par  un  peu 
de  farine  ôt  d’eau  froide , d’où  réfulte 
une  maffe  allez  ferme  qu’on  met  dans 
une  petite  corbeille , enveloppée  d’une 
toile,  & qu’on  doit  placer  dans  l’en- 
droit le  plus  frais  de  La  maii'on. 

Préparation  du  levain. 

La  veille  que  l’on  doit  cuire , on 
prendra  le  levain  de  chef  que  l’on 
délayera  le  foir,  le  plus  tard  qu’il  fera 
poflible  , dans  la  farine  avec  l’eau 
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fitr  l’eau  ; qu’en  l’ouvrant,  il  répande 
une  odeur  vineufe  & agréable. 

Proportions  du  levain  à employer. 

La  faifon , la  nature  des  farines  & 
J’efpère  de  pain  doivent  déterminer  U 
qu;  î.tité  le  levain  à employer.  Cepen- 
dant , toutes  chofes  égales  d’ailleurs,' 
il  doit  former  e$  été  le  tiers  du  total 
de  la  pâte,  & la  moitié  pendant  l’hi- 
ver ; on  pourroit  même  employer 
dans  tous  les  temps  la  moirié  de  la 
farine  à la  prépararion  du  levain , il 
n’y  auroit  de  différence  que  dans  la 
température  de  l’eau , réglée  félon  la 
faifon  & la  nature  des  blés  5t  des 
farines  ; & peut-être  auffi  on  pourroit 
employer  le  levain  un  peu  plus  avancé 


chaude  ou  froide , félon  la  faifon;  on...  en  hiver, 
formera  du  rout  une  pâte  ferme,  bien 
travaillée,  que  l’onlaiffera  la  nuit  à une 
des  extrémités  du  pétrin, entourée  de 
farine  que  l’on  élèvera  St  foulera  afin 
qu’eLe  ait  plus  de  folidité  & qu’elle 
contienne  mieux  le  levain.  même  efpace  de  temps.'  Il  n’eft  que£- 

II  n’y  a rien  de  plus  affujetri  à l'a*  tion  que  d’exciter  par  l’emploi  de  l’eau 


Emploi  du  levain.. 

On  doittouj'oursiaire  en  forte  qr.fr 
dans  joutes  les  faifons,  la  fermenta- 
tion du  levain  puiffe  s’opérer  dans  le 


vieillit Lide  des  faifons  que  la  pâte  qui 
fermente.  Dans  les  grands  froids,  il 
faut  employer  l’eau  chaude,  mettre  le 
levain  dans  une  corbeille  bien  cou- 
verte auprès  du  feu;  mais  en  été  , oa 
fait  le  levain  plus  ferme  avec  l’eau 
froide , on  le  met  dans  une  corbeille 
que  l’on  expole  eafiùte  dans  un  lieu 
frais.  ' 

Caracïlrt  et  un  bon  levains. 


chaude,  St  par  de.  couvertures,  le’ 
mouvement  de  fermentation,  St  de  le- 
tempérer  en  été  par  des.  moyens, 
oppofés,.  * 

Dès  que  le  levain  eft  une  fois  placé 
dans  l’endroit  où  il  doit  s’apprêter , il 
ne  faut  plus  y toucher  fion  veut  qu’il 
acquière  le  volume  qu’on  délite. 

Eft-on  ob'igé  de  le  changer  d’un; 
lieu  dans  un  autre , foit  pour  retarder 
Ion  travail  , foit  pour  l’accélérer,  on 
En  général  , un  levain  peut  être  doit  "enlever  la  corbeille  qui  le  ren» 
tegîTde  comme  parfit,  lorfqu’il  a ferme  aveobeaucoup  de  ménagement 
acquis  le  double  de  ion  volume,  qu’il 
eft  bombé,  qu’en  appuyant  un  peu 
la  main  d’ffus  , il  la  repouffe  légère- 
ment , qu’en  le  verlan»  dans  le 


& fans  le  ballotter. 

Dans  la  fli,.  ofuion  où  le  levain  fe- 
trouveroit  p, fié  , malgré  la  vigilance* 
St  les  foins  recommandés,  parce 
pétrin,  U confcrve  fa forme  dtna^e  qu’il  feroit  furvenu  quelques  oragea 
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•eu  un  dcgel  pendant  la  nuit  ; alors  on 
pourrait  rafraîchir  le  levain , le  bien 
travailler  , comme  la  veille,  avec  la 
moitié  de  fon  poids  de  farine  , de 
l’eau  fioide  ou  tiede,  6c  l’employer 
trois  heures  après  : comme  on  a la  facul- 
té de  préparer  les  levains  dedifférens 
degrés  de  force  , d’échauffer  ou  de 
tempérer  leur  aâivité,  il  cft  pofli- 
ble  d’améliorer  par  ce  moyen  le  pain 
des  farines  médiocres,  humides  ou 
revêches. 

Il  Élut  efpcrer  qu’à  force  de  prôner 
les  bons  procédés , les  expériences  Sc 
l’exemple  parviendront  à les  répandre, 
& qu’on  le  pénétrera  de  ces  vérités! 
Grands  levains  nouveaux  dans  prefque 
tous  Us  temps  , 6r  pour  la  farine  de 
prejque  tous  Us  blés  ; levains  plus  ayan- 
tes dans  Us  grands  froids  , & pour  les 
farines  tendres  & humides  ; jamais 
levains  i ieux  & en  petite  quantité , en 
aucune  fai  fon  , & pour  quelque  efpicc 
de  farint  que  ce piï.Jfe  être.  Vérités  que 
l’on  ne  doit  point  Ce  laffer  de  répéter, 
comme  étant  les  maximes  fondamen- 
tales de  la  boulangerie , & qui  de- 
vraient être  inferites  en  gros  carac- 
tères au  deffus  du  pétrin. 

De  la  levure . 

Tel  eft  le  nom  que  porte  une  ma- 
tière provenante  de  la  bière  en  fer- 
mentation , 6c  que  l’on  emploie  fous 
forme  lèche  ou  fluide  , tantôt  pour 
faire  les  fonctions  de  levain  nature! 
ou  de  pâ.e  , ôc  tantôt  comme  une 
puiff.ioco  de  plus  pour  accélérer  les 
eff-rs  de  ce  dernier. 

L’action  de  la  levure  fraîéhe  varie 
à tout  moment  ; elle  .totfrnc  atifli 
rapidement  que  le  paillon  de  mer; 
une  'up  de  tonnersdylî  vent  du  lud  , 
quelques  exhaig/ious  fétides  fuâü'uol 
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pour  la  gâter  en.chemin  ; 8c  dans  cet 
état  , *eJle  donne  de  l’aigreur  , de 
l’amertume , de  la  couleur  au  pain,  6c 
ne  remplit  point  le  but  pour  lequel 
on  l’emploie. 

Mais  les  influences  des  temps  & 
des  émanations  ne  font  pas  les  feuls 
fléaux  de  la  levure;  ceux  qui  s'en 
fervent  habituellement  en  ont  une 
infinité  d’autres  à redouter  : combien 
de  fois  ne  l’avons-nous  pas  entendu 
maudire  par  les  boulangers  qui  l’em- 
ployoient  en  qualité  de  levain  ! Déjà 
affervis  par  des  peines  attachées  à leur 
profeflion  , pourquoi  les  augmenter 
encore  par  un  joug  onéreux  qu’il 
ferait  fi  aifé  de  iecouer  ? Nous  dé- 
plorons fincèrement  l’aveuglement 
oii  font  plongées  à cet  égard  les 
bonnes  ménagères  de  certains  pays 

3 ni , croyant  ne  pouvoir  fe  difpenler 
e faire  leur  pain  avec  de  la  levure  , 
le  renchériffent  en  diminuant  fa  qua- 
lité ; car  enfin , c’eft  dans  les  contrées 
où  l'on  bradé.  & où,  par  conséquent , 
la  levure  eft  la  plus  commune 
que  le  pain  eft  conflamment  moins 
bon.  Si  le  premier  jour  il  eft 
paffable  , le  lendemain  il  eft  gris  , 
fec  , s’émiette  ailément  6c  a une 
amertume  qui  fe  communique  aux 
potages  8c  aux  autres  mets. 

ARTICLE  II L 

Ufage  dis  fan  ddns  te  pain . 

-,  ett*' 

Ce^n’eft  point  une  économie  de 
faire  entrer  le  fon  en  luhftance  dans 
la  compolition.  du  pain,  non-feule-. 
ment  parce  qu’il  ne  nourrit  point  par 
lui-metne,  mais  encore  par  rapport 
aux  obftacles  qu’il  apporte  à la  bonne 
fabrication  de  c.f  aliment;  ilexcite 
en  autre  l’appétit  6c  paffe  en  entier 
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tel  qu’on  l’a  pris, «en  forte  qu’il  eft  pain,  on  ne  le  propofe  que  dans  une 
prouvé  qu’une  livre  de  pain  ou  il  n’y  circontlance  de  cherté , où  il  eft  bon 
a point  de  fon,  fubftante  davantage  de  faire  fervir  tout  ce  qui  eft  alimen- 
qu’une  livre  & un  quart  où  il  y a du  taire  à la  fubfiftance  des  hommes  ; car 
fon.  autrement,  fi  les  particuliers  n’avoient 

Cette  obfervation  confirmée  par  point  de  baffes-cours  pour  coil  'm- 
un  très-grand  nombre  d’exffciriences  mer  le  fon , ils  trouveroient  encore 
faites  par  des  entrepreneurs  qui  plus  de  bénéfice  à le  vendre  que  de 
avoient  beaucoup  de  gens  à nourrir,  l’employer  en  fubftancc  dans  la  pain 
les  a déterminés  à préférer  de  diftri-  dont  il  augmente  lamaffe&  diminue 
buer  aux  ouvriers  un  pain  moins  bis  le  volume. 

&c  en  plus  petite  quantité.  Ce  chan-  Terminons  nos  obfervations  fur 
gement  a ûngulièrement  bien  réufli  l’ufage  du  fon,  en  citant  le  rapport 
au  grc  des  uns  Sc  des  autres  ; mais  faix  à l’académie , relativement  à la 
il  eft  cependant  un  moyen  de  fépa-  conteftation  élevée  à Rochefort  fur 
rerdu  fon  tout  cequ’il  peut  procurer  la  taxe  du  pain  , 6c  entériné  par  un 
au  pain  de  nourriffant.  arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  z 

On  mettra  lefoir,  la  veille  de  la  Juillet  178}  : « Ni  le  gros  ni  le 
cuill'on,  le  (on  à tremper  dans  l’eau  » menu  fonqiti  compofent  les  iffues, 
qui  pendant  la  nuit  pénétrera  toute  » & qu’on  a fe parés  des  farines , ne 
l’écorce, & détachera  infenfiblementla  » doivent  fervirà  faire  du  pain,  outre 
matière  farineufe;  le  lendemain  matin  » qu’il  n’en  pourroit  réfui  ter  qu’un 
on  agitera  le  Ion  que  l’on  comprimera  » pain  qui  n’en  auroit  proprement  que 
entre  les  mains  pour  achever  la  lépa-  » le  nom  qui  feroit  mal  lain  & indi- 
ration  de  tout  'Ce  qu’il  peut  renier-  » gefte,  il  ne  vaudroit  pas  fou  vent 
mer  d’alimentaire  Sc  ne  laiffer  que  le  » le  prix  de  la  main-d’œuvre , 6c  ne 
fquelette  ; on  paffera  l’eau  ainfi  char-  » deviendroit  utile  qu’au  boulanger 
géc  à travers  fine  toile  forte  ou  un  » qui  parviendroit  à le  débiter.  » 
tamis  de  crin , & elle  pourra  fervir 

au  pérriffage  de  la  pâte.  ARTICLE  IV. 

Cette  méthode  d’extraire  par  le 
lavage  la  farine  qui  adhère  au  fon.  Du  pctrijfagc. 

ne  fauroit  être  comparée  à celle  qui 

confifte  à faire  bouillir  le  fon  dans  * La  farine  eft  déjà  dans  le  pétrin 
l’eau  pour  en. employer  la  décoâion  avec  le  levain,  il  ne  s’agit  que  de 
au  petriffage.  Kê>paia  quircfultcde  les  mêler  enièmble  au  moyen  de 
de  la  première  méthode,  a meilleur  l’eau  froide,  tiède  ou  chaude,  fui- 
goùt,  eft  plus  blanc  &c  mieux,  levé;  vantlafaifon  , & d’incorporer  le  tout 
d’ailleurs , le  fon  qui  a macéré  dans  promptement  & à propos, 
l’eau  froide , peut  fervir  de  nouveau , ~ On  tait  une  cavité  dans  la  farine 

étant  mélangé  avec  du  fon  gras,  pour  qui  puiffe  contenir  le  levain  &i  l’eau  } 
les  beftiaux  qu’il  faut  remplir  autant  on  délaie  le  levain  avec  une  partie 
que  nourrir.  de  l’eau  deftinée  au  pétriffage;  quand 

Quelque  avantageux  que  foit  l’u-  il  eft  bien  délayé , on  ajoute  le  ref- 
fage  du  fon  ainft  employé  dans  le  tant  de  l’eau,  que  l’on  mêle  bien 
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«.laCement de  manière  qu’il  ne 
refte  aucuns  grumaux,  & que  tout 
foit  divifé  & bien  fondu  : c’eû  ce 
qu’on  nomme  la  délayure. 

On  ajoute  enfuite  à la  délayure , 
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veiller  fa  pâte,  plus  on  obtiendra  de 
pain;  l’eau  ajoutée  dans  le  baflinage, 
loin  de  rendre  la  pâte  plus  molle  , 
lui  donne  au  contraire  plus  de  liant; 
& de  fermeté , c’eft  donc  un  bénéfice 


l’autre  partie  de  la  farine  , que  l’on  pour  >e  maître  de  la  maifon,  qui  éco— 
incorpore  promptement  dans  la  maffe  nomifera  de  la  farine , ôc  nourrira, 
jufqu’à  ce  qu’elle  acquière  la  confif-  également  bien  (on  monde, 
tance  néceflàire  ; mais  c’eft  encore  . 

une  pâte  remplie  d’inégalités , & 
compol'ée  de  filets  qui  femblent  ne 
former  aucune  uniod  entre  eux  : 
cette  fécondé  opération  du  pétrif- 
fage  eft  la  fraie. 


ARTICLE  V. 

De  la  façon  de  la  pâte * 
Façonner  la  pâte  ne  confifte  pas 


On  ratifie  bien  te  pétrin  afin  de  feulement  à divilèr  la  mafle  par 
tout  raflembler,  &c  de  ne  former  «parties,  &c  à donner  au  morceau- 

Sju’une  feule  mafle  que  l’on  découpe  qu’on  en  détache  une  forme  quel- 
eulement  en-deflous , en  plaçant  les  conque  , il  faut  prendre  garde  encore 
mains  fous  la  pâte  , la  tirant , la  rap-  que  dans  ce  travail , indifférent  en 


prochant , la  retournant  par  gros 
pâtons,  qu’on  jette  dans  le  pétrin  de 
droite  à gauche,  & de  gauche  à 
droite  : c’eft  la  ccntrcfra^e. 

Pour  continuer  le  pc  riflage , il 
faut  faire  plufieurs  enfoncemens  dans 
la  pâte y verfer  de  l’eau  froide  ou 
tiède,  qui,  ajoutée  après  coup,  & 
confondue  à force  de  travail,  achève 
de  divifer,  de  diffoudre,  d’unir  les 
parties  les  plus  groflières  de  la 
farine,  & par  le  mouvement  vif  & 
pfompt , donne  à la  pâte  plus  de 
lient,  de  légéreté  & d’égalité,  ce 
qui  rend  le  pain  plus  favoureux , plus 
perfitlé,  plus  blano:  c’eft  \etajfrnage. 

Il  eft  poflible  d’augmenter  encore 
la  perfeilion  que  le  baflinage  donne 
à la  pâte,  il  fuffit  de  la  battre  en  ’uv- 


apparence,  le  pain  ne  perde  aucune 
de  fes  propriétés. 

La  pâte  étant  faite , on  la  retire  du 
pétrin  par  partie^,  en  la  découpant 
& a battant  encore  à melure  qu’on 
la  met  fur  une  table  oit  elle  refte 
en  mafle  une  demi  - heure  environ» 
lorfqu’il  fait  froid , car  en  été  il  faut 
la  divifer  8i  la  façonner  fur  le  champ  , 
afin  de  conferver  toutes  les  propriétés 
que  lui  a données  le  pétriflage. 

Dès  que  la  pâte  eft  fortiedu  pétrin , 
on  le  ratifie  pour  compofcr  le  levain 
de  chef  de  la  fournée  prochaine;  on 
y ajoute  un  peu  de  farine  6i  d’eau 
froide  , d’ou  i^julte ' une  pâte  ferme 
qu’on  pis  je  (fer.  s l’endroit  le  plus 
fraiytfe  la  maifon. 

>JPour  donner  à la  pâte  la  forme 


preff.mt  par  les  bords,  en  la  pliant  & 'a  groffeur  qu’elle  doit  avoir  en 
fur  ede-même,  la  preffanfc,  rctcn-  pain,  on  l’étend,  on  la  replie  fur 
dant , Ta  coupant  avec  îe^deux  mains  elle-même  , en  rapprochant  les  bords 
fermées,  Sc  la  la.flajlf  tomber  avec  du  milieu;  ce  qu’on,  appelle  affem~ 
effort,  ce  qiu  forme  des  efpèces  de  lier  là  paie  ; on  la  tourne  en  rond, 
veflies  remplieso  air.  fans  trop  la  manier  ni  la  fouler. 

Plus  où  prendra  de  peine  pour  tra-  parce  que  c’eft  dans  cet  état  qu’eu 
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loi  donne  toutes  les  autres  formes; 
on  faupoudre  légcreme  .t  la  pâte  avec 
de  la  tarine,  afin  qu’elle  n’adhère  ni 
à la  table  ni  aux  mains  , & on  la 
met  à apprêter,  par  le  côté  le  moins 
utû , dans  des  paniers  ou  corbeilles 
d’ofier?  pour  la  contenir  de  toutes 
parts,  & favoril'erja  fermentation. 
• 

Article  VI. 

De  l'apprit  de  la  pâte. 

C’eft  dans  un  état  doux  & patfible 
«tue  l’apprêt  de  la  pâte  peut  & doit 
S'opérer  convenablement  : fi  on  s’a- 
vifoit  de  l’interrompre  & de  la  bruf- 
quer  tout  à coup  , il  feroit  difficile 
enfuite  de  recueillir  tous  les  fruits 
du  bon  levain  &c  du  pétriflage  par- 
faitement exécuté.  La  pâte  , pour 
fermenter,  doit  être  affujettie  &c 
retenue  dans  un  moule,  afin  de  lui 
faire  gagner  plutôt  de  la  hauteur 
que  de  l’étendue  , & qu’elle  puiffe 
acquérir  un  gonflement  capable  d’aug- 
menter beaucoup  le  volume  du  pain. 
On  met  donc  la  pâte  dans  des  pa- 
niers d’ofier,  rocou? et ts  intérieure- 
ment d’une  toile  ferrée,  ûupoudrée 
de  petit  ton  ; ces  paniers  doivent  être 
expofés  à l’aiF  libre  dans  les  temps 
chauds, & enveloppés  de  couvertures, 
placés  près  dn  four,  lorfqu’il  fait 
froid.  Ces  paniers  font  mû  [liment  pré- 
férables aux  fébilies  ôc  plateaux  ufités 
autrefois. 

Caractères  de  la  pâte  levée. 

Dans  touj  les  temps,  la  pâte  eft 
comme  le  levain  ; elle  demande  un 
certain  degré  de  chaleur  à l’inté- 
rieur & à l’extérieur,  pour  s’ap- 
prêter lentement.  Les  marques  aux- 
quelles on  peut  recoimoûre  qu’elle 


eft  fuffifamment  levée,  ne  font’ pas 
très-aifées  à caraétcrifcr  ; l’habitude 
facilite  cette  connoifiarce.  Le  volume 
que  la  pâte  occupe  dans  le  panier 
Gui  la  contient , l’état  affiné  de  fa 
fiirfàce  qui  repoufle  Je  'dos  de  la 
main  qui  Il  prefle  fans  fe  rompre, 
font  les  feuis  moyens  qui  peuvent 
éclairer  fur  cet  objet. 

Si  ma'gré  la  vigilance  & les  ta- 
Icns,  la  pâte  avoit  paffe  fon  apprêt, 
il  vaudroit  mieux  , plutôt  que  de 
l’enfourner  ainfi  , la  raccommoder 
comme  les  levains  , en  augmentant 
la  mafi'e  par  une  nouvelle  quantité 
•d’eau  froide  & de  farine , & la  laif- 
fant  un  quart  d’heure  , reprendre  fon 
apprêt. 

Article  VII. 

De  ta  atijfon  du  pain. 

Des  que  le  four  eft  chauffé  êe 
nettoyé  , comme  il  a été  preferit, 

( voyc^  l’article  Four)  & que 
la  pâte  a atteint  le  degré  d’apprêt 
convenable,  on  l’enfourne  prompte- 
ment , en  renverfant  la  pâte  des  pa- 
niers fur  la  pelle  faupoudree  de  petit 
fon , afin  que  le  défions  fe  trouve 
en  defliis.  On  les  place  , avec  adrefie, 
les  uns  à côté  des  autres , en  les 
touchant  légèrement,  dans  la  crainte 
qu’ils  ne  perdent  leur  forme  ô<  leur 
apprêt.  • 

Lorfque  tout  ert  enfourné , on 
ferme  la  frouchedufour,  &011  l’ouvre 
de-temps  en  temps , pour  voir  corn, 
ment  va  la  cuiffon  & fi  le  pain  prend 
couleufT&P  la  tient  ouverte  lortqu’il 
eft  trop  chaud;  on  retire  l'ait. tne, 
afin  que  le  pain  cuite. fe  rcfiuie 
fans  brûler. 

Ceux  que  des  événemçns  ont  rendus 
attentifs  & circonlpt&s,  ne  lé  laiflent 

' -, 
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jamais  furprendre  par  la  pâte  : on  grande  quantité  , un  pétriffage  vif 
fait  qu’il  vaut  mieux  que  le  four  at-  Si  léger  , une  fermentation  douce 
tende  ; mais  dans  ce  cas , on  doit  Si  non  interrompue  , une  cuiffon 


entretenir  à la  fuperficie  de  la  braife 
•une  flamme  très-légère,  au  moyen 
d’un  petit  morceau  de  bois  ; confer- 
ver  la  chaleur  du  four , Si  écono- 
mifer  la  braiie  qui,  éteinte  à propos 
dans  un  étouffoir , peut  fervir  aux 
befoins  de  la  cuifine. 

Les  pains  demeurent  dans  le  four 
le  temps  proportionné  à leur  volume 
Si  à leur  elpèce  : c’eft  une  heure  Si 
demie  environ  pour  la  pâte  la  plus 
ferme  , Si  trois  quarts  aheure  pour 
celle  qui  eft  la  plus  légère  Si  la  plus 
blanche  ; mais  en  général  on  ne  devroit 
jamais  faire  de  trop  gros  pains  ; ils  fe 
forment  Si  cuifent  mal. 

CaraéÜres  du  pain  cuit. 

On  reconnoît  que  le  pain  efl  çuit , 
lorfqu’en  frappant  deflous  du  bout 
du  doigt , il  réfonne  avec  force  , Si 
qu’à  la  baifure  , la  mie, légèrement 
preffée,  repouffe  comme  un  reffort. 

En  ôtant  les  pains  du  four , on 
aura  foin  de  les  ranger  à côté  les 
uns  des  autres , Si  de  ne  jamais  les 
renfermer  qu'ils  ne  foient  parfaite- 
ment refroidis. 

Le  pain  eft  un  objet  trop  pré- 
cieux à la  fanté  Si  trop  avantageux 
parmi  les  agrémens  de  la  vie , pour 
dédaigner  les  moyens  fimples  de  le 
mieux  fabriquer  ; mais  pour  que  cet 
aliment  puiffe  réunir  les  différentes 
qualités  qu’on  lui  connoît  , il  ne 
faut  pas  s’écarter  de  la  méthode 
que  nous  avons  indiquée  , con- 
cernant fa  préparation  , ni  né- 
gliger fur-tout  d’employer  conf- 
tamment  de  l’eau  plutôt  tiède  que 
chaude,  des  levains  jeunes  Si  en 

Tome  VU. 


menagee  Si  parfaite;  il  ne  finit  pas 
que  l’on  falfe  entrer  dans  la  compo- 
fition  de  cet  aliment  aucuns  fupplé- 
mens  qui  en  groffiffent  la  ni  a (Te , 
diminuent  à-la-fois fon  volume,  fa 
faveur  Si  fes  effets  nutritifs;  enfin 
pour  le  manger  , il  faut  attendre 
qu’il  foit  entièrement  refroidi , car  tant 
qu’il  eft  chaud  il  eft  collant,  vifqueux, 
& peut  occaftonner  des  accidens  : enfin 
rien  n’eft  plus  facile  que  de  rendre  le 
pain  toujours  égal,  toujours  agréable 
Si  bienfaifant,  (ans  qu’il  en  coûte  plus 
de  foins,  de  dépenfes  Si  de  temps. 

Article  VIII. 

Du  bifeuit  de  mer. 

Cette  efpèce  de  galette  à demi 
fermentée  , d’un  ufage  immémorial 
pour  les  voyages  de  long  cours  Se. 
pour  les  expéditions  militaires , mé- 
, rite  bien  que  nous  faftions  connoî- 
tre  ce  qu’il  y a de  plus  eflèntiel 
fur  fa  compofition  qui  tient  aux 
principes  généraux  ae  la  boulan- 
gerie. 

Préparation  du  bifeuit. 

On  prend  dix  livres  de  levain  un 
peu  plus  avancé  que  pour  le  pain, 
on  le  délaye  dans  l’eau  , toujours 
tiède,  avec  un  quintal  de  farine  que 
l’on  pétrit  ; lorfque  la  pâte  eft  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  être  tra- 
vaillée avec  les  mains  , on  la  foule 
avec  les  pieds  jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
parfaitement  tenace  Si  unie. 

Le  pétriffage  fini  , on  travaille 
encore  la  pâte  par  parties,  d’abord 
en  forme  de  rouleaux  qui,  coupés 
B b b 
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en  petits  morceaux  , repartent  par 
la  main  des  boulangers  , ce  qu’ils 
appellent  frotter.  Quand  le  poids  des 
ga'etteseft  déterminé,  ils  leur  donnent 
la  forme  ronde  & aplatie  , avec 
me  bille , après  quoi  ils  les  diftri- 
buent  fur  des  tables  ou  fur  des  plan- 
ches qu’on  expofe  au  frais,  afin  d’é- 
viter qu’il  ne  s’y  établifle  un  mou- 
vement de  fermentation  trop  mar- 
qué. 

On  a foin  que  le  four  foit  moins 
chauffé  pour  la  cuirtbn  du 'bifeuit  que 
pour  celle  du  pain  ; mais  aurtitôt 
que  la  dernière  galette  efl  faite,  on 
commence  à enfourner  la  première, 
err  la  perçant  de  plufieurs  trous  au 
moyen  d’une  pointe  de  fer  , pour 
favorifer  fon  aplatirtement , & pro- 
curer des  irtues  à l’évaporation.  Le 
féjour  du  bifeuit  au  four  eft  d’une 
heure  environ. 

On  juge  que  le  bifeuit  eft  à fon  Vrai 
point  de  cuifton  quand  il  fe  carte 
net,  que  l’intérieur  eft  parfaitement 
defleené  , & qu’il  préfente  un  état 
Brillant  qu’on  nomme  vitré. 

A mefure  que  l’on  tire  les  galettes 
dit  four  , on  les  arrange  avec  beau- 
coup de  précautions  dans  des  caifles, 
de  peur  qu’elles  ne  fe  brifent;  on 
en  renferme  ordinairement  un  quintal 
ou  un  dem’-quintal.  La  caille  une  fois 
remplie,  on  la  porte  dans  la  pièce 
au-dertus  de  la  boulangerie  oli  le 
bifeuit  aebève  de  perdre  fon  humi- 
dité furabondante , & éprouve  ce 
qu’on  nomme  le  reffuage. 

CHAPITRE  IM. 

Dts  differentes  cjpïces  de  pain  ufttèes. 

Nous  terminerions  ici  cet  article, 
£ le  blé  étoit  le  feul  grain  dont  on. 


p a r 

préparât  du  pain  ; mais  comme  Ce~ 
piautre,  le  feigle  , l'orge,  le  bled  de- 
Turquie  , le  farrafin  , font  aulfi  ré- 
duits fous  cette  forme , & qu’ils 
conftituent  également  la  nourriture- 
principale  d’un  tiers  des  habitans  du 
royaume  , nous  ne  faurions  nous- 
dilpenferde  traiter  en  particulier  de 
chacun  des  pains  qu’on  fait  avec  ces 
grains , foit  purs  foit  mélangés. 

Quels  que  foient  nos  foins  dans 
la  culture  de  ces  grains , quelques 
recherches  que  nous  fartions  dans  les 
différons  moyens  qu’on  pourroit  em- 
ployer pour  en  obtenir  le  pain  de 
la  meilleure  qualité , jamais  cet  ali- 
ment ne  fera  ni  auflï  léger  ni  aurtî 
bon  que  celui  du  blé.  Le  principe 
auquel  ce  dernier  doit  fâ  fupériorité, 
n’exifte  pas  dans  les  autres  graminés, 
du  moins  avec  les  caraétères  qui  lui- 
appartiennent  eflentiellemcnt , & fon 
abfence  deviendra  toujours  un  obfta? 
de  à ce  qu’on  puiffe  en  venir  à bout. 

Les  procédés  que  nous  avons  ex- 
pofés  concernant  la  cor.fervation , 
la  mouture  & la  panification  du  fro- 
ment , doivent  être  les  mêmes  que 
ceux  qu’il  faut  employer  pour  les 
autres  farineux  ; il  y a feulement 
quelques  légères  différences  à ob- 
ferver  dans  les  manipulations  , que 
l’habitude  ne  tarde  pas  à faire  con- 
noître. 

Une  obfervation  importante  à fai- 
re , c’eft  que  s’il  eft  défavantageux 
de  porter  au  moulin  des  grains  mé- 
langés , quoique  de  nature  differente, 
il  ne  l’eft  pas  moins  de  réunir  en- 
femble  leurs  farines  après  la  mou- 
ture. Celles  que  la  nature  fcrable 
avoir  vouées  plus  fpécialement  à 1* 
fabrication  du  pain  v ne  doivent 
jamais  y entrer  que  dans  l’état  de- 
levain  , parce  que  ce  ferment  étant 
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Tamedela  boulangerie,  s’il  eft  permis 
■de  s’exprimer  ainn,  c’eft  fur  lui  que 
-toute  l’attention  doit  fe  porter,  8c 
en  le  compofant  de  farine  de  fro- 
ment feul , fon  aélion  a bien  plus 
d'énergie  que  s’il  étoit  formé  detoute 
au  re  farine. 

Une  autre  obfervation , c’eft  que 
quelque  parti  que  l’on  tire  de  la 
mouture  à la  grolfe  , en  la  pratiquant 
d’après  les' meilleurs  principes,  la 
mouture  économique  aura  toujours 
fur  elle  un  avantage  incouteflable,  tant 
pour  les  produits  en  farine  que  pour 
la  diftinâion  de  leurs  qualités  diffé- 
rentes, 6t  une  réparation  plus  exaâe 
du  fon  , dont  la  préfence , dans  les 
farines,  nuit  toujours  à leur  beauté, 
à leur  emploi , 8c  à leur  garde. 

Article  premier. 

Du  pain  dipiautrt. 

L’épéautre  bien  nettoyé,  8c  par- 
faitement moulu,  donne  une  très- 
belle  farine  d’un  blanc  jaune , douce 
au  toucher,  8c  formant  , par  le 
mélange  de  l’eau , une  boulette 
longue,  tenace  8c  vifqueufe. 

11  faut  que  l’eau  pour  le  pétriffage 
de  la  farine  d’épéautrefoit  moins  froide, 
& l’on  doit  employer  davantage  de 
levain  que  pour  celle  du  blé  , tra- 
vailler beaucoup  la  pâte  , la  laiffer 
très-peu  apprêter,  6c  chauffer  moins 
le  four.  Le  pain  qui  en  réfulte  elf 
blanc,  léger,  8c  d’une  très-facile 
digeûion. 

Article  II. 

Du  pain  de  fei[le. 

Ondiflingue  dans  le  feigle,  comme 


dans  le  froment,  différentes  nuances 
de  qualité  , & on  en  retire  plufieurs 
efpèces  de  farine. 

Le  meilleur  feigle  eft  celui  qui  eft 
clair  , peu  alongé , gros , fec  Sc 
pefant;  les  mêmes  caufes  qui  altèrent 
le  blé,  influent  également  fur  le 
feigle  ; les  mêmes  moyens  le  garan- 
tiffent. 

Il  eft  extrêmement  efTentiel  que  le 
feigle  foit  fec  avant  de  l’envoyer  au 
moulin,  parce  qu’il  eft  naturellement 
plus  humide  que  le  blé.  I!  faut  tenir 
les  meules  très- rapprochées  pour 
moudre  ce  grain. 

La  farine  de  feigle  eft  douce  au 
toucher  ; fa  couleur  eft  d’un  blanc 
bleuâtre  ; elle  répand  une  odeur 
de  violette;  la  boulette  qu’on  en 
fait  avec  de  l’eau  eft  courte , 8c 
s’attache  aux  doigts. 

Quoique  le  pain  de  feigle  foit  en 
Europe  le  fondement  de  la  nourriture 
des  pays  froids , il  s’en  faut  bien 
qu’on  le  fâche  préparer  convenable- 
ment ; moulage  peu  foigné,  levain 
trop  vieux  6c  peu  abondant,  eau. 
beaucoup  trop  chaude,  mauvais  pé- 
triffage , fermentation  négligée , 8c 
cuiffon  imparfaite , tels  font  les 
vices  de  pratique  qui  rendent  dé- 
feélueufe  la  fabrication  du  pain  dont 
il  s’agit. 

Pour  faire  le  levain  de  feigle , on 
agira  de  la  même  manière  que  pour 
celui  du  froment , excepté  qu’on  y 
employera  la  moitié  de  la  farine 
deftinée  au  pétriffage  , que  l’eau  fera 
toujours  chaude , qu’on  donnera  plus 
de  conftftance  à la  pâte , 8c  qu’on  la 
laiffera  apprêter  conftamment  dans 
des  corbedles  ou  des  pannetons , 

Ïu’enfîn , le  four  fera  moins  chauffé 
: que  le  pain  y reliera  plus  long- 
temps. 

Bbb  ij 
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Le  pain  de  feigle  bien  fabriqué  n’eft 
pas  lourd  ; il  a allez  de  goût  pour 
n’avoir  befoin  d’aucun  afiaifon- 
ncment  etranger  ; il  fe  conferve  fans 
prefque  rien  perdre  des  qualités 
qu’il  a dans  l'a  nouveauté. 

Article  I I L 

Du  pain  de  miteil. 

Les  fertimens  ne  font  plus  partagés 
maintenant  fur  les  défavantages  réels 
de  cultiver  le  feigle  Si  le  froment 
confondus  ; mais  les  vérités  ont  une 
peine  infinie  à furmonter  les  préjugés  : 
il  faut  aux  hommes  une  longue  expé- 
rience pour  être  perfuadés. 

Une  autre  coutume  non  moins  pré- 
judiciable encore  à l’économie , c’eft 
de  faire  artificiellement  du  méteil, 
en  mélangeant  enfemble,  dans  des  pro- 
portions différentes,  du  blé  Si  du  fei- 
gle , Si  d’envoyer  ces  deux  grains  au 
moulin;  il  fautaucontraireles moudre 
féparément , employer  conftamment 
Ja  farine  du  premier  à la  préparation  du 
levain , Si  celle  du  fécond  au  pétrif- 
fâge. 

Il  faut  dans  le  travail  de  la  pâte,  & 
de  la  cuilfon  du  pain  de  méteil,  pren- 
dre le  terme  milieu  des  deux  mani- 
pulations indiquées , Si  fe  rapprocher 
toujours  de  la  méthode  employée 
pour  le  feigle  ; fi  c’ell  ce  grain  qui 
domine  , agir  différemment  dans  le 
cas  contraire.. 

Le  pain  de  méteil  ell  bon  , favou- 
reux  Si  trcs-nourrilfant,  il  participe 
des  deux  grains  farineux  les  plus 
propres  â nourrir  fous  cette  forme 
les,  Européens. 


Article  IV. 

Du  pain  d'orge.. 

Pour  tirer  parti  de  l’orge  au  mou- 
lin , il  faut  éloigner  la  meule  courante ,, 
afin  de  concalfer  feulement  le  grain. 
Si  léparer  la  première  écorce  ;x>n  le 
convertit  enluite  en  farine  comme  les 
gruaux  de  froment.. 

La  farine  d’orge  eft  prefque  toujours- 
défeétueufe  à caufe  de  la  première 
enveloppe  quis’écrafeun  peu  au  mou- 
lin ; elle  eft  fcche  Si  rude  au  toucher  , 
ayant  un  œil  rougeâtre  ; elle  fe  dur- 
cit volontiers  à l’air  étant  mile  en. 
boulette  avec  de  l’eau  , mais  cette 
boulette  fe  cafTe  en  s’alongeant,  Si 
eft  encore  plus  courte  que  celle  du 
feigle. 

On  fait  le  levain  très-ferme  en  y 
employant  la  moitié  de  la  farine 
qu’on  a deffein  de  transformer  en 
pain  : parvenue  au  pétriffage , la  pâte 
doit  être  bien  travaillée  6e  bafiinée, 
afin  de  lui  donner  autant  de  liant  Sc 
d’égalité  qu’elle  eft  fufceptible  d’en 
prendre.  Quant  à la  cuiffon,  il  faut 
que  le  four  foit  moins  chauffé  , Sc  que 
le  pain  y féjourne  plus  long-temps. 

Le  pain  d’orge  le  mieux  fabriqué 
eft  toujours  rougeâtre  , fec  , dur  Si 
caftant  ; la  mie  n’eft  ni  flexible  ni 
fpongieufe;  à peine  conferve-t-il,peu 
de  temps  après  la  cuiffon,  cette  qua- 
lité qui  appartient  à toute  efpèce  de 
pain  frais  , celle  d’être  tendre  Si  hu- 
mide au  fortir  du  four. 

Quand  on  le  peut  , il  eft  infini- 
ment plus  avantageux  d’aflbeier  l’orge 
avec  le  froment  ou  le  feigle , mé- 
langés ou  feparément , mais  fur-tout 
d’employer  la  farine  de  l’ùn  ou  l’autre 
de  ccs  deux  grains  dans  l’état  de  le  vainj. 
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•lie  lui  communiquera  les  propriétés 
dont  il  eft  privé  pour  produire  un 
pain  mieux  conditionné. 

Article  V. 

Du  pain  de  b le  de  Turquie  mélangé. 

En  fuppofant  que  l’on  veuille 
fabriquer  du  pain  compofé  de  farine 
de  mais  & de  farine  de  froment  à 
parties  égales  , voici  de  quelle  ma- 
nière il  faut  procéder. 

Le  foir,.la  veille  de  la  chiffon,  on 
prendra  le  morceau  de  levain  mis  de 
côté  de  la  dernière  fournée  , on  le 
délayera  avec  la  farine  de  froment  & de 
l’eau  froide  en  été,  & chaude  en  hiver. 

On  formera  du  tout  une  pâte  très- 
ferme  qu’on  laiffera  dans  le  pétrin  fer- 
menter pendant  toute  la  nuit.  Le 
lendemain  matin  on  mettra  la  farine 
de  mais  dans  le  pétrin  , au  milieu  de 
laquelle  on  pratiquera  une  cavité  pour 
y dépofer  le  levain , & demi-gros  de 
lel  par  livre  de  pâte  que  l’on  démê- 
lera très-exaélement  avec  de  l'eau 
chaude.  On  pétrira  le  tout  vivement 
& légèrement , de  manière  à donner 
au  mélange  le  plus  de  liant  &c  de  vil- 
coûté  poffible. 

On  divifera , après  cela,  toute  la 
maffe  eh  portions  de  deux  , quatre  , 
fix  & huit  livres,  que  l’on  façonnera 
& djftribuera  dans  des  corbc-i'le 
ou  fur  des  planches  pour  lever.  On 
aura  foin,  pendant  ce  temps,  de 
chauffer  le  four  ; on  enfournera  , & 
on  laiifera  cuire  pendant  une  heure- 
& demie  ou  deux  heures , félon  la 
feifon  &C  le  volume  des  pains;  mais 
il  faut  toujours  que  le  four  foit  un  peu 
moins  chaud  , fie  que  la  pâte  y l'd- 
journe  plus  long-temps  que  pour  le- 
pain  de  pur  froment.. 
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Ce  pain , quand  les  farines  qu’on 
y a employées  font  bien  faites,  eft 
fort  agréable  à l'œil  & au  goût  : fans 
être  très -léger,  il  eft  parfaitement 
levé  & d’un  jaune  clair. 

Pain  de  blé  de  turquie  fans  mélange. 

On  met  dans  le  pétrin  toute  la  farine- 
deftinée  à cuire  , on  la  divife  en  deux 
portions  , on  y verfe  de  l’eau  bouil- 
lante pour  en  former  une  pâte  ferme 
que  l’on  pétrit  avec  foin  ; on  fait  un 
trou  dans  la  maffe  , Si  on  y met  le 
levain  de  froment  ou  de  blé  de  tur- 
quie lui-même,  mis  de  côté  de  la  der- 
nière fournée  ;'on  mêle  ce  levain  avec 
la  pâte  que  l’on  pétrit  de  nouveau  ; 
après  quoi , on  laiffe  la  maffe  en  repos, 
on  la  couvre  tk  on  la  laiffe  fermenter; 
c’eft  pendant  ce  temps  que  l’on  fait 
chauffer  le  four. 

Dès  que  l’on  s’apperçoit  que  la 
pâte  eft  affez  levée  , on  la  dé'aye  de 
nouveau  avec  de  l'eau  froide  en  quan- 
tité fuflifante  pour  lui  donner  la 
confiflance  d’une  pâte  molle  : on  en 
remplit  des  terrines  garnies  de  feuilles, 
de  châtaigniers  ou  de  choux  qu’on  a 
fait  faner  en  les  approchant  du  feu. 

Les  terrines  étant  remplies  à un 
pouce  près  ,.  on  les  met  au  four;  la 
pâte  s’élève  en  cuilant , & déborde 
quelquefois  d’un  pouce,  ce  qui  forme 
une  croûte  ; on  laifle  cuire  autant  qu’il 
eft  néceffaire  : en  retirant  les  terrines- 
du  feu  , on  les  ren verfe  fur  une  fable, 
le  pain  s’en  détache  aifément  &i  fe 
conferve  plus  long- temps  fans  fe 
moiûr.. 

Article  V !.. 

Pain  dt  Sarrafn.. 

Ce  grain  donne  peu  de  farina, .el|*- 
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elt  meme  toujours  piquée , à caufe  de 
l'écorce  que  les  meules  écrafent  en 
même-temps  &c  qu’elles  y répandent. 

11  feroit  donc  à délirer  que  le  meu- 
nier, accoutumé  à moudre  du  farrazm, 
évitât  cet  inconvénient  , en  failant 
ce  que  l’on  appelle  une  mouture 
ronde  , au  moyen  de  laquelle  le  fon 
cû  toujours  large , fec  6z  aplati. 

La  pâte  de  farine  de  farrazin  de- 
-mande  prefqu’autant  de  travail  pour 
cire  convertie  en  pain  , que  celle 
d’orge  : un  levain  jeune  & très-abon- 
dant , de  l'eau  chaude  8c  un  pétriflage 
vif,  afin  qu’elle  acquière  cette  téna- 
cité & ce  liant  qui  forment  le  foutien 
de  la  pâte  en  fermentation,  8c  la  voûte 
du  pain  qui  cuit.  On  met  enfuite 
cette  pâte  dans  des  pannetons  qu’on 
expole  au  chaud  pour  fâvorifer  l’ap- 
prêt , & qu’on  lailfera  dans  le  four 
un  peu  plus  long-temps  que  celle 
d’orge  , parce  qu’elle  eft  moins 
lèche. 

Voilà  les  feuls  moyens  d’après 
lefquels  il  eft  permis  de  fe  flatter  que 
l’on  pourra  préparer , -avec  la  farine 
de  farrazin,  un  pain  meilleur  qu’il 
ne  l’eft  ordinairement, fans  néanmoins 
être  encore  très-bon.  On  a beau  faire, 
il  ne  refte  pas  frais  long-temps  ; dès 
le  lendemain  de  fa  cuiffon , il  fe  fèche, 
fe  fend  , s’émiette,  6c  finit  par  devenir 
inftipportable.  En  mêlant  ce  grain 
avec  de  l’orge  , du  feigle  ou  du  fro- 
ment , on  corrigeroit  unç  partie  de 
ces  défauts. 

Article  VII. 

Pain  de  pommes  de  terri  milles  avec  la 

forint  des  diffinns  grains. 

Ces  racines  cuites  dans  l’eau  ou  fous 
la  cendre,  8c  affaifonnées  de  quelques 
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grains  de  fel , font  une  forte  de  painr 
tout  fait  qui  n’a  befoin  d’aucuns  fe- 
cours  de  l’art  pour  devenir  un  aliment 
très-digeflible  8c  très-nourriffant. 

Mais  il  eft  certains  peuples  auxquels 
«1  faut  ali  foin  ment  du  pain  , 8c  ils 
croiroient  n’être  pas  nourris  , fi  l’a- 
liment ne  leur  étoit  préfenté  fous 
cette  forme.  Ainfi  , dans  la  circonf- 
tance  oii  il  n’y  auroit  pas  fufEfamment 
de  grains  pour  fournir  le  pain  de 
conlommation  journalière,  il  feroit 
très-important  de  trouver  dans  les 
pommes  de  terre  de  quoi  y fuppléer. 
C’ert  alors  feulement  que  le  pain  de 
pommes  de  terre  mélangé  ou  pur 
deviendroit  utile. 

On  prend  la  quantité  que  l’on  veut 
de  pommes  de  terre  cuites  , écrafées 
8c  broyées  auffitôt  fous  un  rouleau 
de  bois;  on  mêle  la  pulpe  qui  en 
réfulte , avec  le  levain  préparé  dès  la 
veille,  8c  le  refte  de  la  farine  deftinée 
à entrer  dans  la  pâte  , fuivant  la  mé- 
thode déjà  indiquée  ; on  pétrit  bien 
le  tout  avec  l’eau  chaude  nécefTaire  : 
quand  la  pâte  eft  fuffifamment  apprê- 
tée , on  l’enfourne  , en  obfervant 
que  le  four  ne  foit  pas  autant  chauffé 
que  de  coutume , que  la  porte  ne 
foit  pas  fermée  , 8c  que  le  pain  cuife 
plus  long-temps. 

Pain  de  pommes  de  terre  fans  mélange 
de  farine. 

Après  avoir  lavé  à plufieurs  re- 
prifes  les  pommes  de  terre  dans  l’eau, 
on  les  divife  à l’aide  d’une  râpe  de 
fer  blanc,  montée  fur  un  chafiis,  ou 
d’une  meule  qui  en  feroit  armée.  Ces 
racines  râpées  offrent  une  pâte  liquide 
qui  eft  délayée  dans  de  l’eau  ; cette  eau 
paffée  à travers  un  tamis , entr.  îne  avec 
elle  la  farine  que  l’on  trouve  au  tond  du 
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vafe  deftiné  à la  recevoir.  On  enlève 
le  dépôt  bien  lavé  , on  le  divife  par 
ir.orce.u. x,  &c  on  l’expofe  dans  un 
*ndro:t  chaud  ou  A l’air  libre  pour 
fécher  ; il  fe  tamife  fort  aifément. 

On  prend  enfuitc  parties  égalés 
de  cette  farine  & de  pommes  de 
terre  cuites  & converties  en  pulpe; 
on  y mêle  par  livre  du  total , un 
gros  de  levure  de  bière  , demi-gros 
de  fel  & quatre  onces  d’eau  que  l’on 
pétrit  bien  enfemble  ; la  pâte  réful- 
tante  eft  mife  deux  heures  après  au 
four,  & y demeure  environ  une  heure 
& demie  ; on  obtient  au  bout  de 
ce  temps  un  pain  blanc,  qui  a un  petit 
goût  herbacé  appartenant  à la  pomme 
de  terre. 

Article  V I I L 

De  ta  bouillie „ 

T Comme  la  bouillie  eft , après  le  pain, 
Fa  forme  fous  laquelle  on  emploie  le 
plus  communément  les  farineux  , 
■ous  avons  penfé  qu’il  feroit  utile 
d’ajouter  ici  quelques  réflexions  fur 
cet  objet. 

Si  le  blé  eft  de  tous  les  grains  celui 
dont  on  fait  le  meilleur  pain , c’eft 
aufTi  celui  qui  donne  la  bouillie  la 
moins  faine  : lefarrazin,au  contraire, 
dont  le  pain  cfl  le  plus  groffier , four- 
nit îa  bouillie  la  plus  délicate  : d’où 
il  fuit  que  c’eft  abfolument  contre  le 
voeu  de  la  nature  que  l’on  s’obftine  à 
vouloir  faire  fubir  à tous  les  farineux 
indiftinûement  la  même  préparation. 
Attachons-nous  donc  à chercher  celle 
qui  leur  convient,  & faifons  en  forte 
en  fui  te  de  la  perfeüionner  : cela  pôle-, 
toutes  les  fois  que  les  farineux  n’of- 
friront pas  les  avantages  du  pain» 
qu’ils  ne  feront  ni  collans  ni  vifqueux, 
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il  faudra  préférer  de  les  réduire  fous  la 
forme  de  bouillie. 

Pour  que  la  bouillie  foit  moins 
collante  & plus  digeftible  , il  faut  la 
tenir  fur  le  feu  jufqu'à  ce  qu’elle 
n’exhale  plus  l’odeur  de  farine , y 
ajouter  des  afjâifonnemens  & la  faire 
un  peu  claire.  Mais  fi  la  bouillie  de 
froment  la  mieux  préparée  eft  lourde, 
fatigue  les  adultes  vigoureux , quel 
mal  ne  doit  - elle  pas  produire 
aux  enfans  dont  les  organes  font  fi 
foibles  & fi  délicats?  C’eft  cependant 
dans  la  manière  de  les  nourrir  dans 
leur  jeuneffe , qu’il  faut  chercher  la 
caufe  des  maladies  auxquelles  ces 
êtres  frêles  &c  délicats  fuccombent  fi  ^ 
fouvent. 

Nous  invitons  les  mères  qui  allai- 
tent , de  confulter  leurs  entrailles  , & 
de  faire  ufage  de  leurs  lumières;  elles 
leur  diront  bien  mieux  que  ne  pour- 
toit  faire  le  meilleur  traité,  que  la 
bouillie  de  froment  eft  un  maftjc  qui 
engorge  les  premières  voies, donne 
un  chyle  grolfier , fatigue  les  organes 
délicats  des  nourriflons  , occafionne. 
des  maux  d’eftomac  , des  tranchées , 
des  dévoiemens  , des  vers  ; qu’il 
faut  y fubftituer  le  pain  fermenté  » 
délayé  dans  l’eau  , dans  le  bouillon  , 
ou  dans  du  lait , fous  la  forme  de 
panade.  Mais  fi  l’on  ne  veut  pas. 
proferire  l’ufage  de  la  bouillie  pour 
les  enfans  , qu’on  la  faffe  au  moins 
avec  la  farine  de  farrazin  , d’orge» 
de  blé"  de  turquie , de  riz , d’ami- 
don , & généralement  avec  tous  les 
farineux  dont  l’on  ne  pourra  obtenir 
que  de  très-mauvais  pain. 
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Article  IX. 

Idc  t économie  qu’il  y aurait  à 
acheter  le  pain  au  lieu  de  le  fairiquer. 

L’homme  qui  fait  la  principale 
occupation  d’un  objet  qu’il  a étudié 
£c  examiné  fous  fes  d tférens  points  de 
vue  , qu’il  traite  en  grand  Sc  avec 
l’intérêt  de  la  perfeûion,  non-feule- 
ment le  connoît  mieux  , mais  il 
épargne  encore  fur  les  frais.  C’efl 
une  vérité  reconnue  Sc  démontrée 
dans  tous  nos  atteliers  oii  l’on 
apprend  à chaque  inftant  que  le 
fuccès  d’une  expérience  dépend  moins 
du  procédé  que  d’une  manipulation 
acquife  par  l’habitude. 

Le  pain  le  mieux  fabriqué  Si  le  plus 
économique  , n’elt  alfurément  pas 
celui  que  l’on  fait  chez  foi  ; en  fup- 
pofant  que  le  four  foit  bien  confirait; 
qu’il  ferme  exaélement , Sc  que  l’on 
fâche  en  diriger  le  feu , il  faut  énor- 
mément de  bois  pour  chauffer  ce  four 
refroidi  pendant  huit  jours  d’intervalle 
d’une  fournée  à l’autre.  Le  degré  de 
chauffage  li  difficile  à failir , le  fera- 
t-il  moins  pour  le  particulier  qui  ne 
cuit  ordinairement  qu’une  fois  la 
femaine,&:  quin’a  fou  ventqu’une  rou- 
tine aveugle  pour  guide  } Audi  n’ob- 
tient-il  la  plupart  du  temps  qu’un 
réfultat  imparfait  , Sc  tout  en  con- 
fommant  du  pain  pâteux  ou  brûlé  , il 
fe  confole  encore , perfuadé  qu’il  lui 
revient  à beaucoup  meilleur  marché 
que  celui  du  boulanger. 

Les  particuliers  fatigués  des  em- 
barras Sc  des  détails  que  demande  la 
cuiffon toujours  coùteufe,  quand  elle 
n’eft  pas  bien  dirigée,  n’ont  pas  encore 
renoncé  à l’habitude  de  préparer  la 
pâte  chez  eux  : ils  croyent  qu’en 
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l’envoyant  cuire  chez  le  boulanger 
ils  feront  une  économie. 

Mais  la  conduite  des  levains , les 
opérations  du  pétriffage  Scie  gouver- 
nement de  la  fermentation  étant  déjà 
difficiles  pour  le  boulanger  qui  fuit 
les  mouvemens  progrellifs  qqe  la 
pâte  éprouve  dans  un  même  en- 
droit , comment  chaque  particulier 
opérant  fur  des  farines  tantôt  lèches, 
tantôt  humides  , provenantes  de  blé 
nouveau  ou  vieux  , faifant  fa  pâte 
ferme  ou  molle  à l’eau  bouillante  ou 
tiède  , avec  un  levain  jeune  ou  fort, 
en  grande  ou  en  petite  quantité;  de 
quelle  maniéré  difons-nôus  le  particu- 
lier pourra-t-il  efpérer  que  de  tant  d’ef- 
pèces  de  pâtes  différemment  compo- 
fées  8c  pétries,  ballottées  en  chemin, 
arrivées  trop  tôt  ou  trop  tard  à la  bou- 
langerie, enfournées  à la  fois,  fans  con- 
fidéfation  pour  leur  degré  d’apprêt,  il 
puifTe  obtenir  autre  chofe  qu’un 
pain  plat , gris,  aigre  ou  bien  lourd, 
maffif  ôc  pâteux  ? Comment  fera-t-il 
poffible  de  juger  qu’on  a le  pain 
de  fa  pâte  , Sc  qu’il  n’en  a pas  été 
détaché  un  morceau,  puifqu’il  eft 
fi  difficile  d’eflimer  au  jufte  le  déchet 
des  moutures  Sc  de  cuiffon  ? 

Dans  la  plupart  des  grandes  villes, 
on  ne  fait  plus  le  pain  à la  maifon  : 
les  hahitans  mêmes  de  quelques 
bourgs  qui  recueillent  des  grains , 
préfèrent  les  vendre  quand  ils  le 
peuvent  , plutôt  que  de  les  trans- 
former eux-mêmes  en  aliment.  Le- 
conomie  qui  a fait  adopter  cet  ufage, 
n’a  jamais  ramené  fur  leurs  pas  ceux 
que  l’expérience  a éclairés , en  leur 
démontrant  que  le  bénéfice  réfultant 
de  la  vente  du  pain  néceffaire  à la  con- 
fommation  d’une  famille  , ne  dédom- 
mage jamais  des  frais  de  fabrication  , 
fans  compter  les  embarras,  lesfolli- 

citudcs , 
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titudes,  l’emploi  du  temps,  pour 
n’obtenir  fouvent  qu’un  aliment  dé- 
fectueux. 

Sans  doute  il  feroit  ridicule  d’ob- 
jeûcr  ici  que  s’il  n’y  avoir  que  des 
boulangers  pour  préparer  le  pain , 
ils  le  feroient  payer  arbitrairement. 
Ce  commerce  fera  toujours  fous  la 
fauve-gPrde  des  loix , & le  magif- 
trat,  inftmit  par  les  eflais , veillera 
perpétuellement  à ce  que  cette  den- 
rée de  premier  befoin  foit  de  bonne 
qualité , & que  fon  prix  fe  trouve 
en  proportion  avec  celui  du  grain. 

Réflexions  générales furies  effets  du  pain. 

Quoiqu’il  exi/le  plufieurs  ques- 
tions fur  les  effets  du  pain  dans  l’é- 
conomie animale , nous  ne  nous  ar- 
rêterons que  fur  la  plus  impor- 
tante. On  eft  dans  l’opinion  que  plus 
le  pain  eû  ferré,  maffif'Sc  bis,  plus 
U nourrit,  parce  qu’il  refteplus  long- 
temps dans  l’eftomac;  mats  Pexpe- 
rience  prouve  abfolument  le  con- 
traire. 

Plus  le  pain  a de  volume  , mieux 
il  doit  nourrir , parce  qu’ayant  plus 
de  Surface  , les  fucs  de  l’eftomac 
peuvent  en  extraire  plus  aifément  6c 
plus  abondamment  de  quoi  former 
1a  matière  du  chyle  ; il  ne  Suffit  pas 
en  outre  d’être  nourri , il  faut  en- 
core être  rempli  , & le  pain  qui  a 
le  plus  de  volume  eft  celui  qui  pro- 
duit le  mieux  cet  elTer;  &,  fabriqué 
Suivant  la  méthode  indiquée  , il  fera 
réellement  beaucoup  plus  nourrif- 
Sant , vu  qu’il  aura  beaucoup  plus 
de  volume;  mais  il  aura  encore  plus 
de  mafle  , car  l'air  & l’eau  y entrent 
en  plus  grande  quantité. 

Quatre  livres  de  farine , par  exem- 
ple , réduites  en  pâte  ferme  , 6c 
Toute  Vil. 
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traitées  d’après  des  procédés  défec- 
tueux , peuvent  fournir  cinq  livres 
6c  demie  de  pain , dont  l’étendue  aura 
un  pied  carré.  Eh  bien,  la  même 
quantité  donnera , Suivant  les  bons 
principes  , au  moins  fix  livres  de 
pain  qui  occuperont  le  double  de 
volume.  Cette  circonftance  a Sin- 
gulièrement frappé  plufieurs  bons 
économes  , dont  les  lettres  publiées 
à cet  éga^d  deviennent  une  preuve 
de  fait , 6c  confirment  nos  obfer- 
vations. 

Ne  pourroit-on  pas  tirw  un  meil- 
leur parti  des  grains  6c  des  farines 
qu’on  donne  aux  animaux  , en  "les 
réduifant  fous  la  forme  de  pain. 
On  fait  avec  quelle  avidité  .tous  fe 
jettent  fur  cet  aliment.  M.  de  Chancty 
fils,  de  la  Société  royale  d’agricul- 
ture de  Paris , obfervateur  exaâ  8c 
plein  de  zèle , vient  d’adopter  cet 
ufage  pour  fes  volailles  6c  fes  mu- 
lets ; il  a remarqué  que  la  quantité 
de  farine  employée  pour  l’engrais 
du  bétail  deftinéaux  boucheries,  eft 
très-confidérable  dans  le  Lyonnois  ; 
u’il  en  coûte  environ  fix  quintaux 
e farine  par  chaque  boeuf,  6c  en 
proportion  pour  les  cochons  & au- 
tres animaux  ; que  trois  livres  de 
pais  nourriffoient  autant  que  quatre 
livres  de  farine.  Or,  trois  livres  de 
pain  étant  le  produit  d’envi^pn  trentc- 
fix  onces  de  grain , le  bénéfice  dans 
l’adoption  de  cette  pratique  eft  donc 
de  ^ onces  à ; il  y auroit  même  en- 
core du  bénéfice  à ne  pas  donner 
les  Sons  en  nature  au  bétail , mais 
fous  la  forme  de  pain  , en  le  mé- 
langeant bien  avec  la  farine  de  mus, 
d’avoine  6c  de  farrafin , S c même 
avec  la  pulpe  de  pomme  de  terre. 
Les  frais  de  cuiflon  font  prefque 
nuis  à la  campagne  ; lotfqu’oa 
C c c 
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chauffe  fon  four , il  n’en  coûte  pas 
davantage  pour  cuire  quelques  pains 
de  plus.  M.  de  Chancey , fils,  a eu  fur 
cet  objet  d’économie , un  entretien 
avec  le  direôeur  de  l’école  vétéri- 
naire de  Lyon  , homme  de  mérite, 
dont  l’opinion  sert  trouvée  parfaite- 
ment conforme  à la  fienne  ; il  lui 
a ajouté  que  l’état  panaire  des  fari- 
neux étoit  une  nourriture  infini- 
ment plus  falubre  que  l’avoine, 
qu’elle  n’auroit  point  *le  défaut 
de  faire  naître  des  vers  dans  le  corps 
de  l'animal , ainfi  que  le  fait  le  fon  ; 
ue  le  pain  trempé  dans  l’eau , & 
mietté  , retnplaceroit , avec  avan- 
tage , la  farine  qu’on  y met  pour 
compofer  ce  qu’on  appelle  l’eau 
blanche.  La  fermentation  & la  cuiffon 
ne  peuvent  d’ailleurs  que  perfeéfionner 
toutes  ces  matières  farineufesen  même 
temps  qu’elle  les  rendent  plus  volumi- 
neuses & plus  économiques  par  con- 
féquent , pour  l'effet  alimentaire. 

Nous  avons  penfé  qu’il  feroit  utile 
de  préfenter  ici , fous  le  point  de 
vue  le  plus  rapproché,  les  vérités 
énoncées  dans  cet  article. 

i°.  Avant  d’envoyer  le  blé  au 
moulin , il  faut  le  mouiller  légère- 
ment , s’il  eft  trop  fec  , & au  con- 
traire le  faire  refluer  fur  le  four , s’il 
eft  trop  humide  ou  trop  nouveau. 

a°.  Ceux  qui  envoient  moudre  en- 
femble  les  différentes  efpèces  de 
grain  , n’ont  pas  raifon  , parce  que 
leurs  formes  , leurs  qualités  deman- 
dent que  les  meules  foient  élevées 
pour  les  uns  & baffes  pour  les  autres. 

3°.  L’eftimstion  Mu  produit  du 
grain  moulu  à la  rcefure,  induit  en 
erreur  : c’eft  toujours  au  poids  qu’il 
faut  fe  faire  rendre  la  farine  & le  fon , 
foit  qu’on  paye  le  meunier  en  argent 
ou  en  nature. 
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4°.  Un  quintal  de  bon  blé  par- 
faitement nettoyé  & moulu , doit 
rendre  foixante-quinze  livres  de  fa- 
rine , tant  blanche  que  bile  , & 
vingt-cinq  livres  de' fon,  y compris 
le  déchet  qui  va  à une  livre  envi- 
ron ; fi  on  en  obtient  d’avantage  , le 
furplus  n’eft  que  du  fon  auffi  fin  que 
la  farine.  ^ 

5°.  Les  blés  fecs , ainfi  que  leurs 
farines  , peuvent  fe  conférer  long- 
temps fans  frais  & à l’abri  de  tous 
les  inconvéniens , en  les  renfermant 
dans  des  facs  éloignés  des  murs  8c 
ifolés  iufqu’au  moment  de  les  mou- 
dre, de  les  bluter,  &c  de  les  con- 
vertir en  pain. 

6°.  C’elt  dans  la  manière  d’em- 
ployer l’eau  , que  confifte  fon  prin- 
cipal effet;  on  doit  la  prendre  telle 
qu’elle  eft  en  été , & la  faire  tiédir 
en  hiver  ; mais  il  faut  qu’elle  foit 
lus  chaude  pour  le  feigle , & jamais 
ouillante , quelles  que  foient  la  fai- 
fon , la  nature  des  farines , & l’ef- 
pèce  de  pain. 

7°.  Le  fon  en  fubftance  , quelque 
divifé  qu’on  le  fuppofe,  fait  du  poids 
& non  du  pain  ; il  empêche  cet  ali- 
ment de  prendre  de  l’etendue  & de 
fe  conferver  long-temps.  Le  pain  le 
plus  volumineux,  à quahté  & à quan- 
tité égales , eft  celui  qui  remplit  6 C 
nourrit  le  mieux. 

8°.  Si  le  fon  eft  gras , & que , 
plutôt  de  le  vendre  & deleconfom- 
mer  pour  les  baffes-cours , on  pré- 
fère d’en  augmenter  le  pain,  il  faut 
avoir  foin  de  le  mettre  tremper  dans 
l’eau  froide,  pendant  la  nuit , de  paffer 
cette  eau  chargée  de  farine  , & de 
l’employer  au  pétriffage  : le  marc  , 
mêlé  avec  des  herbages , peut  encore 
fervir  à nourrir  des  beftiaux. 

9°.  Jamais  il  ne  faut  fe  fervir  de 
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levain  vieux  ; il  doit  toujours  former 
le  tiers  de  la  pâte  en  été , & la  moi- 
tié en  hiver. 

io°.  Plus  on  fe  donnera  de  peine 
pour  pétrir  la  pâte,  plus  on  ob- 
tiendra de  pain,  & meilleur  il  fera: 
on  n’a  rien  de  bon  fans  le  travail. 

1 1°.  Dans  les  temps  chauds  , la 
pâte  demande  à être  divifée  & fa- 
çonnée au  fortir  du  pétrin  : il  faut , 
en  hiver  , la  laiffer  en  marte  une 
heure  environ  avant  de  la  tourner. 

il0.  Il  eft  avantageux  de  ne  faire 
que  des  pains  de  douze  livres  : ceux 
qui  ont  un  plus  grand  volume  font 
embarraffans  à manier  , font  perdre 
d*  la  place  au  four,  & cuifent  mal. 

i)°.  Quand  la  pâte  eft  fuffifam- 
rnent  levée  , il  faut  l’enfourner  fans 
différer,  & n’ouvrir  le  four  qu’au 
moment  oîi  l’on  croit  que  le  pain 
approche  de  fa  cuiffon. 

140.  Si  la  farine  provient  d’un 
bonblé,  parfaitement  moulu,  & qu’elle 
foit  purgée  entièrement  de  fon , elle 
abforbera  deux  tiers  d’eau,  & rendra 
un  tiers  en  fus  de  pain.  Ainfi  un 

Suintai  de  farine  prendra  foixante- 
x livres  d’eau,  & produira  cent 
trente-trois  livres  de  pain.  Or , dans 
ce  rapport , chaque  livre  de  blé 
fournit  une  livre  de  pain. 

1 50.  Le  pain  compofé  de  toutes 
farines  eft  le  plus  fubftantiel , le  plus 
favoureux  & le  plus  < économique  : 
c’eft  enfin  le  vrai  pain  de  ménage. 

160.  Il  faut  que  les  facs,  le  pé- 
trin , les  corbeilles  & les  couver- 
tures dont  on  fe  fert , foient  tenus 
bien  propres  , fans  quoi  les  grains  & 
les  farines  ne  fe  confervent  pas , la 
pâte  lève  mal , & le  pain  contraéfe 
un  goût  d'aigreur  défagréable. 

170.  En  fuppofant  la  meilleure 
méthode  de  moudre,  de  pétrir  &C 


PAL  î«7 

d’enfourner , l’expérience  & le  rai- 
fonnement  prouvent  qu’on  aura  in- 
finiment moins  d’embarras  & plus  de 
profit , en  vendant  fon  grain  pour 
acheter  de  la  farine  à la  place , 6 C 
que  ce  double  avantage  fera  encore 
plus  marqué  en  prenant  fon  pain 
chez  le  boulanger  , qui  le  fabriquera 
toujours  mieux  & à moins  de  frais 

Îue  le  particulier  le  plus  économe 
C le  plus  adroit. 

PAIN  DE  POURCEAU , ( Voyti 
Cyclamen). 

PALES  COULEURS, Médecine 
RURÂle.  Maladie  dont  le  principal 
fÿmptôme  eft  la  pâleur  du  vifage , avec 
foiblefle  habituelle. 

Elle  a reçu  différens  noms  ; Hippo- 
crate l’a  appelée  thloroft  : les  mé- 
decins modernes  l’ont  nommée  fièvre 
blanche  des  filles  : elle  eft  aufli  connue 
fous  le  nom  de  fihre  amoureufc , 
ou  de  maladie  des  vierges.  En  effet, 
elle  attaque  particulièrement  les  filles 

Îui  ne  font  point  réglées , ou  qui  le 
eviennent  avec  beaucoup  de  peine  : 
elle  exifte  quelquefois  après  la  menf- 
truation  chez  certaines  filles  nubiles  , 
ou  chez  de  jeunes  veuves  dont  les 
déûrs  n’ont  pu  être  fatisfàits.  Les 
pâles  couleurs  font  une  maladie  très- 
commune  & fort  facile  à obferver  : 
elle  furvient  quelquefois  tout  à coup. 
Les  jeunes  filles  qui  en  font  frappées  , 
font  pâles;  êcquandelleeftinvetérée, 
elles  ontame  couleur  jaune  & terne  , 
quoique  leurs  yeux  foient  très-blancs. 
Elles  deviennent  bouffies , & â mefure 
que  la  pâleur  de  la  peau  fait  des  pro- 
cès , les  bouffiffures  fe  manifeftent 
aux  paupières  & aux  autres  parties 
du  vifage , ainfi  qu’aux  parties  infé- 
rieures. Elles  perdent  le  goût  & l’ap- 
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petit;  «lies  éprouvent  des  maux  de 
tête , de  fréquentes  palpitations  de 
cœur,  desangoifles  ôc  fouvent  même 
des  défaillances  ; leur  pouls  devient 
fréquent  &i  petit  ; elles  fe  Tentent 
effoufflées  au  moindre  mouvement 
extraordinaire  qu’elles  font;  elles  ont 
du  dégoût  pour  tout  ce  que  l’on  peut 
leur  propofer  d’agréable.  Leurs  urines 
font  épaiflès  , troubles  , rouges  fie 
quelquefois  noirâtres.  La  fièvre  lente 
furvient , elle  redouble , fur-tout  le 
foir.  Les  frifions  s’emparent  de  tout 
le  corps  , les  hypocondres  augmen- 
tent de  volume,  le  ventre  fe  tuméfie 
& grofiit  au  point  qu’on  eft  porté 
à foupçonner  un  état  de  groffefle. 

Les  nlles,  dans  cet  état , font  très- 
pareffeufes;  elles  pafferoient  les  jours 
& les  nuits  à dormir , fi  on  n’avoit 
le  foin  de  les  éveiller.  Cette  pente 
au  fbmmeil  tient  à la  foiblefTe  des 
organes , fii  rend  cette  maladie  plus 
opiniâtre  fit  plus  difficile  i guérir. 
Une  infinité  de  cattfes  peut  occa- 
fîonner  les  pâles  couleurs;  Rivière 
regarde  Tobftruôion  des  vaifTeaux 
qui  environnent  la  matrice , comme 
la  caufe  immédiate  de  la  chlorofe; 
mais  outre  cette  caufe  qui  efl  ta  plus 
ordinaire  , on  a vu  cette  maladie 
excitée  par  l’épaifliflement  des  hu- 
meurs, occafionnée  par  la  foiblefTe 
des  fibres , par  une  boiffon  chaude 
trop  abondante , par  le  défaut  d’exer- 
cice , par  un  fommeil  trop  lohg,  par 
des  évacuations  périodiques  fuppri- 
tnées,  par  l’abus  des  boiffonj  échauf- 
fantes fie  fpiritueufes  » par  une 
pléthore  umverfelle.  Les  vives 

£ a fiions  de  Pâme , telles  que  la  colère, 
chagrin,  un  amour  malheureux p 
des  déurs  vains,  ou  trop  mal  fatisfkits, 
lui  donnent  auffi  naiflance. 

k Sauvage  regarde  cette  maladie 
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» comme  très -opiniâtre  ; & feToa_ 
» lui,  elle  ne  difparoît  guère  que  lorf- 
» que  le  temps  de  la  ceflation  de* 

» règles  eft  arrivé  : mais  la  couleur 
» pâle  vient  de  ce  que  la  lymphe 
» prédomine  dans  les  vaifTeaux  de  la 
» peau  ôi  abforbe  la  couleur  rouge 
h du  fang.  Ce  célèbre  médecin  noua 
» apprend  encore  que  dans  cette 
h maladie  les  digeftions  fe  vicient 
» de  différentes  manières.  Les  hu- 
» meurs  excrémentitielles  retenues, 
» pervertiffent  de  jour  en  jour  la 
n mafTe  du  fang»  les  folides  fe  rela- 
» chent,  te  tifui  cellulaire  s’engorge 
» de  cette  férofité  vicieufe  ; le  cœur 
» &C  tous  les  mufcles  s’affoibliffent  ï 
» de  là  , la  pâleur  plombée,  la  cou- 
» leur  de  cire  que  quelques-uns  nom- 
>»  ment  verte  .*  les  piedsfe  gonflent  fur 
m le  foir  , ils  retiennent  1 impreffioq 
» des  fouliers  Ôc  celle  qu’on  y fait 
» avec  tes  doigts  ; le  matin  les  pau- 
» pières  s-’enfknt  & font  livides  » 
» mais  les  chairs,  par  exemple  celle 
* des  joues,  font  enflées  fie  non  amai- 
» gries.  Cette  maladie  dégénère 
h fouvent  en  cachexie  fii  en  «i«- 
i»  {arque  ou  leucephlegmatit.  (à' oye^ 
» ces  deux  mots)  » 

Les  indications  à remplir  dans  le 
traitement  de  cette  maladie  ,.font  rela- 
tives aux  caufes  qui  l’ont  produite  t 
la  première  fera  de  diminuer  la  mafTe 
du  fang,  puifqu’il  y a une  pléthore 
réelle  dans  prelque  tous  les  fujets 
attaqués  des  pâ!ts  couleurs.  On  ne 
faignera  du  pied  que  les  fujets  foibles, 
inaLs  dont  le  feng  eft  pur  Si  dont  les- 
douleurs  fit  la  pefanteur  de  tête,  ainû. 
que  ceit*  des  teins  fl l des  tombes, 
laiflent  appercevoir  une  gêne  fie  ut» 
embarras  dans  la  circulation.  Mais  1» 
faignee  doit  être  proicrite  , fi  le  fang 
» dégénéré , & s’il  y a fur-tout  une 
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Complication  fcorbutique  ; il  vaut  teinture  de  mars  tartarifée , l’écorce 
mieux  employer  des  remèdes  propres  de  Winther;  les  ecnménagoguesaccé- 
à combatre  unepareille  diathèze , tels  lèrent  la  menffruation  , mais  ce  n’eft 
que  le  creffon , le  raifort  fauvage  , la  pas  fans  caufer  quelquefois  les  plus 
roquette  6c  autres  antifcorbutiques.  grands  défordres  dans  l’économie 
Van-Helmont  a vu  périr  fubirement  animale.  Il  paroît  que  les  médecins 
de  jeunes  filles  qu’on  avoit  faignées  modernes  n’infiftent  pas  beaucoup  à 
à contre-temps  dans  pareille  circonf-  les  donner  feuls  : ils  ont  obfervé  lans 
tance.  doute  que,  combinés  avec  les  rela- 

On  prefcrira  les  bains  de-  fauteuil  chans  , ils  opéroient  le  meme  effet 
lorfque  le  défaut  de  menflruation  fans  faire  le  moindre  mal.  L’exercice 
(cattfe  la  plus  ordinaire  des  pâles  à l’air  libre,  les  promenades  à cheval 
couleurs)  dépendra  de  la  tenfion  , doivent  être  recommandées  aux  filles 
6c  du  fpafme  des  folides  6c  des  vaif-  chlorotiques  : le  mouvement  qu’on 
ieaux  de  la  matrice.  Mais  on  doit  fait  en  le  promenant , les  déférentes 
les  continuer  pendant  un  certain  fecouffes  du  cheval,  font  très-propres 
temps  pour  pouvoir  difpofer  ces  à redonner  du  ton  aux  organes 
mêmp  vaiffeaux  à s’ouvrir  plus  corn-  relâchés  ; &,  comme  l’obferve  très» 
plétement , 6c  par  cela  même  hâter  bien  M.  Cbambon  de  Moniaux  , l’é- 
l'apparition  des  menflrues.  cartement  des  cuiffes  favorife  lacircu- 

Les  pédiluves  ne  doivent  pas  être  lation.  Il  y a d’ailleurs , une  forte  de 
négligés  ; 6c  pour  obtenir  d’eux  un  chatouillement  dans  les  parties  exté- 
eflet  plus  révulfif,  on  n’a  qu’à  y riettres  de  la  génération , qui  eft  utile 
délayer  environ  une  demi -once  de  aux  filles  qui  ne  font  pas  réglées, 
moutarde  en  poudre  , ou  y faire  quand  elles  montent  à la  manière  dej 
«Lfloudre  une  certaine  quantité  de  hommes  :il  en  refaite  un  ébranlement 
favon  ordinaire.  léger  des  nerfs  cjui  le  diftribuent  à la 

On  fera  vomir  les  malades , fi  elles  vulve , au  perinc  6i  à l’anus , 6c  cttte 
ont  les  premières  voies  remplies  commotion  donne  plus  de  reffort  à 
de  fucs  putrides  -,  on  infiflera  même  ces  parties.  C’efl  fans  doute  pour 
fur  les  purgatifs  pris  dans  la  claffe  ces  raifons  , que  certaines  femmes 
des  drafliques  , s’il  y avoit  un  corn-  aiment  beaucoup  l’exercice  du  che- 
mencement  de  leucophlegmatie.  val  : s’il  ne  fait  pas  une  impreflion 
On  en  viendra  enluite  à l’ulàge  des  ’femblable  fur  les  jeunes  filles  qui  ae 
emménagogues  qu’on  pourra  combi-  diflinguent  pas  encore  les  fcnlationt 
neravecTesamersIclesantilpafmodi-  qui  ne  s’expliquent  chez  elles  que 
eues,  fi  on  a en  vue  de  combattre  la  d’une  manière  obfcure, elles  ne  déter- 
foibleffe  de  toute  laconfliiuiion  éner-  minent  pas  moins  une  afi^uence  de 
vée  , de  détendre  les  folides,  & liquides  dans  les  organes  qui  en  fo«r 
de  favorifer  l’éruption  des  réglés.  affeâés  ; 6c  cet  état  contribue  beau- 
On  propofe  parmi  les  amers  3 1 les  coup  à ouvrir  les  vaiffeaux  qui  font 
toniques,  les  eaux  miné  aies  tèrru-  déniés  à verfer  le  fang  mer.ffruel. 
gineufes , le  quinquina,  les  différentes  On  ne  làuroit  affez  recommander  la 
préparations  de  mars,  la  gentiane,  le  gaieté,  les  as^jfinens  de  divers  gen» 
Jtorax  , la  lèrpentaire  de  Virginie  , la  res  , fi  ia  ch  rat  oie  retoonoît  pour 
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catife  line  paflion  naiffante.  Mais  fi 
les  plailirs  de  l’amour  provoquant  les 
règ-ies  , le  mariage  fera  un  moyen 
curatif.  C’eft  auffi  pour  cette  raifon 
qu’Hippocrate  recommandoit  qu’on 
mariât  les  filles  chlorotiques;  il  avoit 
aulTi  obfervé’  que  , fi  elles  conce- 
voient , leur  guérifcm  étoit  certaine. 
M.  AMI. 

PALISSADE,  PALISSADER , PA- 
LISSAGE. Le  premier  mot  a plufieurs 
acceptions  ; il  fignifie  la  clôture  d’un 
lieu  quelconque , foit  avec  des  pi- 
quets en  bois,  foit  avec  des  pierres 
minces  , larges  & hautes , & plantées 
en  terre  par  un  de  leurs  bouts.  Cette 
Clôture  eft  affez  ordinaire  dans  les 
pays  oit  le  bois  eft  rare , & où  cette 
efpèce  de  pierre  propre  à la  paliffade 
•fi  commune.  Dans  la  fécondé  ac- 
ception , une  haie , une  allée  plantée 
en  charmilles,  en  ormeaux,  & taillée 
en  manière  de  mur,  eft  appellée />*- 
liffadt.  La  beauté  d’une  paliffade 
conûfte  à être  bien  fourrée  depuis 
le  haut  jufqu’en  bas , -à  confer- 
ver  dans  fa  hauteur  une  propor- 
tion convenable  à la  largeur  de  l’allée 
& à fa  longueur  : communément  fa 
hauteur  eft  de  deux  tiers  plus 
grande  que  la  largeur  de  l’allée.  En 
luppofant  dix  pieds  à cette  dernière , 
la  hauteur  fera  de  vingt  pieds.  Con- 
fultti  le  mot  allie  fur  les  proportions 
qu’elle  exige  fuivant  fa  longueur. 

Les  paliffades  ont  leurs  agrémens 
quoiqu’en  difent  les  prôneurs  des 
jardins  prétendus  anglois  ( voy<f  ce 
mot).  Elles  font  utiles  pour  mafquer 
une  vue  défagréable,  pour  procurer 
de  l’ombre  près  de  l’habitation  ,6ns 
intercepter  la  vue , & fur-tout  le 
courant  d’air  , confie  cela  arrive 
louvent  par  la  plantation  des  grands 
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arbres.  Ainfi  fans  multiplier  les  pa- 
liffades fuivant  l’ancienne  méthode, 
elles  fervent  encore  à la  décoration 
des  jardins,  à l’embelliffement  des 
parcs:  fi  on  les  multiplie,  tout  de- 
vient monotone,  l’ennui  gagne,  & 
l’on  cherche  les  promenades  loin  de 
fes  poffelfions. 

Lorlque  l’on  plante  une  paliffade, 
on  ne  voit  qu’un  efpace  nu  , & pref- 
ue  toujours  l’on  ne  donne  pas  affez 
e largeur  à l’allée.  Peu  à peu  l’é- 
paiffeur  de  la  paliffade  augmente, 
& l’allée  devient  plus  étroite  ; 
elle  le  paroît  encore  plus  à mefure 
que  la  paliffade  s’élève. 

Toute  très-grande  allée  en  ce  genre 
de  paliffade  eft  trifte  , fatiguefcelui 
qui  fe  promène  , parce  qu’avant  d’ar- 
river au  terme,  il  ne  voit  que  la 
même  chofe.  Ainfi  en  réclamant  les 
avantages  des  paliffades  , je  ne  me 
fais  aucune  illufion  fur  leurs  défauts. 
Je  dis  plus  ; au  milieu  ’ d’une  fcène 
fauvage  ou  agrefte , l’œil  aime  quel- 
quefois â trouver  une  petite  partie 
foignée  & placée  comme  hors  de  fon 
domicile  : c’eft  le  trop  qui  fatigue. 

L’épaifliffement  de  la  paliffade  dé- 
pend de  la  main  de  celui  qui  la  taille. 
Il  fe  contente  d’abattre  au  volant, 
ou  de  tondre  avec  les  cifeaux , les 
bourgeons  de  l’année  ; il  ne  prend 
pas  Air  le  bois  de  la  précédente , 
mais  un  peu  en  avant  : ainfi  de  proche 
en  proche  l’épaiffeur  gagne,  & il 
faut  enfin  venir  à ravaler  toutes  les 
branches  jufques  près  du  tronc  : le 
jardinier  devroit  donc  commencer 
fa  première  taille  pendant  l’hiver, 
& U auroit  la  facilité  de  raccourcir  à 
volonté. 

On  peut,  fi  l’on  veut,  rendre 
les  paliffades  de  clôture  auffi  affurées 
que  le  meilleur  des  murs , fi  on  les 
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conduit  ainfi  qu’il  a etc  dit  au  mot 
haie. 

Paliffader , c’eft  couvrir  un  mur 
de  verdure  , par  exemple  avec  du 
jafmin  , avec  le  chèvre-feuille  , le 
jafminoïde  , & c.  , parce  que  ces 
plantes  ont  befoin  d’être  foutenues 
par  des  piqnets  , lattes  , &c.  qui  re- 
préfentent  une  paliftade.  Au  furplus, 
ces  deux  mots  palifladcr  ou  palijfer 
font  prefquefynonimes , mais  le  der- 
nier mérite  d’être  préféré  lorfqu’il 
eft  queftion  des  arbres  fruitiers  pla- 
cés en  efpalier. 

Paliffage  eft  défini  par  M.  l’abbé 
de  Schabol , l’affion  d’arranger  & 
d’attacher  à un  mur  ou  à un  treil- 
lage, au  moyen  de  quoi  que  ce 
puifle  être,  avec  ordre  & d’après  des 
règles,  les  diverfes  branches  & les 

bourgeons  des  arbres Le  paliflage 

à la  logue  eft  le  plus  partit  de  tous... 
Voyt{  le  mot  logue. 

Son  excellent  confirmateur  M.  de 
la  Ville-Hervé  donne  du  paliflage 
une  définition  moins  générale  & 
plus  caraélériftique  , c’eft  l’art  d’af- 
figner  aux  bourgeons  leur  place  , de 
les  diriger  avec  ordre  , pour  laiffer 
entre  eux  un  efpacc  proportionné, 
afin  qu’à  peu  de  chofe  près  , ils  foient 
égalemAt  proches  & également  dif- 
tans,  fans  forcer  ni  contourner  les 
uns  ni  leur  faire  prendre  une  forme 
défagréable.  Cette  opération  exige 
du  goût  & de  l’intelligence.  Confi- 
dérez  un  arbre  paliflè  par  une  main 
habile,  vous  y uppercevrez  la  naif- 
.ance  de  chaque  branche  , ÜC  vous 
la  fuivrez  de  l’oeil  ; dlicune  ne  croi- 
fera  fur  (a  voifine  ; toutes  les  parties 
de  l’arbre  tirées  & alongées  par  les 
extrémités  , formeront»  comme  au- 
tant de  brins  étendus  fur  la  muraille, 
avec  laquelle  ils  ne  iembleront  faire 
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qu’un  même  corps;  comparer  enfuite 
un  arbre  ainfi  drefle  avec  ceux  des  jar- 
dins ordinaires,  oit  vous  ne  voyez  rien 
que  de  forcé  & hors  de  fa  place 
naturelle,  où  des  parties  font  abfo- 
lument  dégarnies  , tandis  que  d’au- 
tres font  dans  la  confufion , &c.  » 
» Quelque  grands  que  puiffent 
être  les  avantages  de  cette  opéra- 
tion , on  ne  peut  difeonvenir  que 
ce  ne  foit  troubler  l’ordre  de  la  vé- 
gétation que  de  priver  la  levé  d’une 
partie  des  réfervoirs  deftinés  à lui 
fervir  de  paflage  ôc  de  dépôt.  Pour 
retranchemens  on  fait  aux  arbres  des 
plaies  vers  Icfquelles  elle  eft  obligée 
de  fe  porter  en  fe  détournant  pour 
les  fermer.  Les  différentes  formes 
auxquelles  nous  les aftiijettiflbns,  font 
également  contre  nature  ; elle  les  a 
fait  pour  élever  leurs  têtes  altières, 
pour  étendre  à leur  gré.  leurs  ra- 
meaux fimples  6c  faire  briller  dans 
toutes  leurs  parties  cette  multitude 
de  branches  , de  bourgeons  , dont 
chaque  année  elle  embeU't  fymétri- 
quement  leur  tige.  L’i  rt  qui  s’tft  at- 
tribué fur  la  nature  un  empire  ab- 
folu  , en  même  temps  qu’il  l’affujettit, 
fait  auflila  diriger,  l’orner  & la  per- 
feâionner.  Ce  concours  de  13  nature 
& de  l’art  a procure  aux  arbres  en 
efpalier  cette  forme  régulière  qui 
fait  le  long  des  murailles  une  tapit— 
ferie  riche  ôc  une  riante  verdure,  en 
abattant  les  branches  de  devant  & 
de  derrière,  pour  étendre  avec  ordre 
& (ymétrie  celle  des  côtés.  » 

» L’art  du  paliflage , continue  cet 
excellent  praticien  , confifte  à atta- 
cher d’abord  au  treillage  le  côté  le 
plus  difficile,  puis  à palier  à l’autre, 
fit  à finir  parle  devant  6c  le  milieu.  » 

» On  diflingue  deux  fortes  de  pa- 
liflage , l’un  d'hiver  & l’autre  d été. 
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Tous  deux  eonfidérés  , quant  au 
fond  & à la  forme , ont  egalement 

four  objet  l’utilité  & l’avantage  de 
arbre.  Le  dernier  fe  propofe  de  plus 
de  former  uncoup-d’œil  régulier. Tous 
deux  tendent  à donner  à l’arbre  plus 
d'étendue  , à faire  naître  l’abondance, 
à accélérer  la  maturité  du  fruit , & à 
lui  procurer  un  coloris  charmant , 
une  faveur  douce  Ht  un  parfum  ex- 
quis. » 

» De  la  façon  dont  jufqu’îci  on  a 
traité  les  arbres  en  efpalier , qui  ne 
parviennent  jamais  à garnir  les  mu- 
railles , il  n’eft  pas  aife  de  concevoir 
que  le  paliffage  contribue  à leur  don- 
ner plus  d’étendue.  On  croiroit  que 
ce  feroit  plutôt  l’office  de  la  taille  ; 
rien  cependant  n’eft  plus  vrai.  Parla 
Taille  & par  l’ébourgeonnement , on 
ôte  aux  arbres  d’efpalier  toutes  les 
branches  tant  de  devant  que  de  der- 
rière. Parmi  celles  qu'on  laide  pour 
être  dreffées  en  éventail , il  y en  a 
au  moins  la  moitié  qu’on  fupprime 
iux  différens  ébourgeonnemens. 
Cette  fuppreflïon  peut  être  eftimée 
la  tro'.ûème  partie  de  leurs  membres. 
Joignez  encore  à ces  prodigieux  re- 
tranchemens  celui  de  l’extrémité  de 
leurs  rameaux , il  eft  impofïible  qu’ils 
s’alongcnt  ; je  dis  plus  , ils  périront 
en  peu  de  temps , & la  ftérilité  d’ail- 
lenrs  en  fera  le  partage.  Si  donc  au 
lieu  de  tant  les  décharger  , &c  de 
leur  faire  pouffer  tant  de  bourgeons 
en  pure  perte  , on  laiftoir  à leurs 
rameaux  plus  d’étendue  & plus  de 
longueur,  ils  prendroient  l’effort, 
& ils  donneroient  le  centuple  de  ce 

Sru’ils  donnent  ordinairement  ; ils  fe 
ortifieroient  , & leur  durée  feroit 
plus  longue.  Puifque  nous  leur 
ôtons,  par  néceflité  , les  rameaux 
de  devaut  & de  derrière , qui  font 
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fa  moitié  d’eux-mêmes,  il  faut , pouf 
les  dédommager,  les  laiffer  pouffer 
fur  les  côtés , & étendre , fuivant  la 
force  des  arbres  , les  branches  des 
extrémités  & de  face,  ainfi  que  celles 
qui  pouffent  entre  deux.  Pourquoi 
les  beaux  efpaliers  font-ils  fi  rares } 
c’eft  parce  que  tous  les  jardiniefs 
déchargent  leurs  arbres  à tort  & à 
travers,  & les  tiennent  de  court  le  plus 
qu’ils  peuvent  lis  foüîtiennent , en 
faifant  ufage  de  leur  raifon , que  les 
arbres  fontftériles  ou  qu’ils  pouffent, 
lorfqu’on  ôte  à la  fève  fon  jeu , fes 
récipiens  , & fes  parties  organiques.  ** 
» Une  des  règles  fondamentales  du 
paliffage  eft  d’alonger  toutes  les 
branches  des  extrémités  , tant  celle* 
des  côtés  que  celles  de  face.  On  vaob- 
jeâerque  cette  méthode  vaéteindre  les 
yeux  du  bas , & que  les  arbres  n’au- 
ront plus  de  verdure  qu’au  bout  de 
leurs  branches.  A cela  je  réponds 
qu’autant  qu’un  habile  jardinier  eft 
prodigue  , quant  à Palongement  des 
bourgeons  à la  pouffe  , autant  eff-il 
réfervé  à la  taille , excepté  â l’égard 
des  branches  de  côté , & occupé  de 
rapprocher  Ôc  de  concentrer.  L’i- 
gnorant au  contraire  alonge  à la 
taille  les  branches  à fruit,  fiaient  de 
court  toutes  les  autres.  Alors  les  pre- 
mières n’ont  pas  de  quoi  fournir , ôclei 
autres  pouffent  avec  véhémence. 
Rien  n’eft  plus  propre  à rendre  l’ar- 
bre plein  , que  de  laiffer  A la  fève 
fes  vafes  &:  fes  récipiens  pour  s’y 
porter , en  obfervant  d’alonger  , par 
préférence , Ws  branches  qui  ont 
dans  le  bas  deux  yeux  francs.  S’il 
arrivoitqii’üs  fuffent  éteints  , comme 
cela  a lieu  j>our  le  pêcher  qui  ne  re- 
pouffe point  communément,  ily  aun 
moyen  de  le  faire  revivre,  (avoir  de 
greffer  à la  pouffe  fur  çcs  branches.  » 

» Lq 
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» Le  paüffage  contribue  à urte  plus 
prompte  maturité  du  fruit  , à fon 
•goût  & à (on  coloris  ; par  fon 
moyen , l’arbre  & le  fruit  ont  éga- 
lement part  aux  bienfaits  de  l’air  qui 
s’infinue  par  fes  pores,  l’humeÜe, 
le  rafraîchit , lui  porte  la  rofée  durant 
la  nuit,  & lui  verfe  pendant  le  jour, 
des  pluies  fécondes.  Dans  les  arbres 
de  tige  & en  buiffon  , l’air  circule 
& pénètre  de  toutes  parts , au  lieu 
que  contre  la  muraille  il  n’a  ni  jeu 
ni  aélion.  » 

» Pour  que  le  paüffage  foit  dans 
les  règles  , il  faut,  pour  ainfi  dire  , 
appercevoir  du  premier  coup  d’oeil 
lu  généalogie  de  chaque  branche  , & 
failir  ce  bel  enfemble  où  les  parties 
fe  rapportent  au  tout.'  Il  a été  dit, 
en  parlant  des  branches,  qu’on  ne 
devoit  laiffer  que  les  obliques  , de 
façon  que  chacune  formât  autant  de 
petits  éventails  qu’il  y a de  membres 
dans  l’arbre.  Suivant  la  méthode 
ordinaire  , il  n’en  forme  qu’un  en 
prenant  la  figure  d’un  demi-cintre 
oii  toutes  les  branches  partent  du 
tronc  comme  autant  de  rayons  qui 
vont  du  centre  à la  circonférence. 
Rien  n’empêche  que  ce  qui  a été  pra- 
tiqué jufqu’ici  dans  la  totalité  de  l’ar- 
bre , ne  foit  répété  dans  chacune  de 
fes"  parties  , 8c  que  de  toutes  en  par- 
ticulier, on  ne  fade  en  petit  ce  que 
l’on  a fait  en  grand  dans  chaque 
arbre  Ces  fubdivifion^fci  compo- 
fent  un  tout  fi  parfait  , ^Re  qu’elles 
•fatisferont  pleinement  les  yeux  , 
dédommageront  par  leur  avantage 
& leur  produit  du  travail  qu’elles 
occafionnent.  » ' 

» Je  vais  plus  loin,  8c  je  prétends 
-qu’il  faut  moins  de  temps  pour  diri- 
ger 8c  paliffer  un  arbre , fuivant 
«a  méthode  que  ftiivant  l’ancienne. 
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Gouverné  comme  jePenfeigne,  tant 
pour  la  taille  que  pourl’ébourgeonne- 
ment , 8c  en  diminuant  l’une  & l’autre, 
un  feul  arbre  occupe  la  place  de  trois. 
Il  eft  évident  qu’en  employant  les 
mêmes  momens , on  ne  peut  pas  dire 
que  la  fomme  du  temps  que  le  travail 
«xige  , foit  augmentée.  » 

» Je  tire  les  branches  mères  par 
leur  extrémité , tant  que  je  puis  les 
étendre , ainfi  que  les  bourgeons  qui 
en  naiffent  8c  les  membres  qui 
croiffent  perpendiculairement  de  dis- 
tance en  dillance , fur  ces  branches 
mères  obliques.  Enfin  , je  tire  éga- 
lement fur  le  milieu,  enalongeant  à 
droite  8c  à gauche  , chaque  bour- 
geon : c’eft  ainfi  que  je  forme  autant 
de  petits  éventails  particuliers  de 
chacune  des  branches.  Les  obliques 
qui  ont  pouffé  deux  jambes,  font 
paliffées  avec  leurs  faux-bourgeons  , 
8c  fervent  à garnir  le  mur.  Je  con- 
tinue la  même  opération  d’année  en 
année  , 6c  ce  travail  commencé  de 
bonne  heure  , devient  par  la  fuite 
d’une  extrême  facilité.  On  ne  le 
réitère  qu’autant  de  fois  qu’il  fe  pré- 
fente  de  bourgeons  à arrêter , à me- 
fure  qu’ils  pouffent  de  nouveau  6c 
s’alongent.  » 

A l’article  pécher  on  donnera  la 
comparaifon  de  la  méthode  de  la 
Quintynie  pour  paliffer , avec  celle  de 
Montreuil  i 8c  on  verra  facilement 
alors  leurs  avantages  Scieurs  défauts, 

PALIURE  ou  PORTE-CHAPEAU, 
Tournefort  le  place  dans  la  troifième 
feflion  de  la  vingt-unième  claffe  des 
arbres  à fleur  en  rofe  , dont  le  piftîi 
devient  un  fruit  à plufieurs  capfules , 
8c  il  l’appelle  jtaliurusz  von-Linné  le 
claffe  dans  la  pentandrie  monogynie, 
& le  nomme  rhamnus  paliurus. 
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F!tur\  d’une  feule  pièce;  la  corolle 
tient  lieu  de  ca;ice  , elle  eft  en  forme 
d’ertonnoir , colorée  en  dedans  fie 
diviléeen  quatre  fur  fes  bords. 

Fruit  ; baie  dlvifée  en  trois  loges 
qui  contiennent  trois  fempnces  : cette 
baie  eft  bordée  à l’extérieur,  d'une 
membrane  affez  large , dilpofée  et» 
rond  ; ce  qui  lui  donne  la  forme  d’un 
chapeau  dont  les  ailes  font  rabattues  , 
& d’où  il  a pris  (on  nom. 

Feuilles  ; portées  fur  des  pétioles  , 
ovales  , entières  , prefque  dentées  , 
marquées  en  de-flous  .par  trois  nex- 
Vu  es  , d’un  vert  clair. 

Racine  ; ligneufe  , rameufe. 

Port  i arbr. fléau  armé  d’épines 
inég.les  , droites  ou  crochues  ; les 
fleurs  portées  fur  des  pédoncules  loli- 
taires , dilpoiées  le  long  des  rameaux 
à l’aiflel'e  des  feu  Iles  qui  font  alterna- 
tivement p!acées  fur  les  tiges. 

Lieu  ; les  bords  des  chemins  d’Ita- 
lie , de  Provence  , de  Languedoc, 
& fie.  rit  n jum  fie  juillet. 

Propriétés.  Les  femences  paflent- 
pour  diurétiques;  la  racine,  la  tige 
fie  les  feuilles  lont  aftrmgentes.  Toute 
là  pla.itc  (le  fruit  excepté)  pilée  fie 
appliquée  en  cataplalme,  eft  recom- 
mander contre  les  clous,  les  furon- 
c'es  fie  autres  tumeurs  de  ce  genre 
qui  s’é'èvent  à la  fuperlicie  de  la  peau. 

Op  eft  embarraflé,  dans  les  pro- 
vinces du  midi  à trouver  des  arbrif- 
feaux  proprt  s-.',  ta  clôture  des  champs , 
fie  d jnt  les  feuilles  fie  les  poufles  ne 
{oient  pas  uevorées  par  les  troupeaux. 
Le  porte-chapeau  oftt'e  une  rellource 
allurée , il  ne  demande  qu’à  être 
multiplié  par  graines  , fie  enluite  par 
couches  & par  marcottes.  La  ha  e 
qu’il  fournira  ne  lc-ra  pa  bien  haute  , 
il  eft  vrai  , mais  elle  fera  impéné- 
trable. 
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PALM  A CH  RIS  TI.  (Foyer 
Riccin) 

PALME.  Mefure  prife  de  la  lon- 
gueur ou  de  'a  'argeur  de  la  main 
étendue  ; fur  fa  longueur,  e'ie  eft  de 
neuf  pouces,  fi l de  trois  fur  la  lar— 
geur. 

PALMÉE,  (feuille)  lorfqu’elle- 
imite  une  main  ouverte.  ( Foyer 
figure  34,  Planche  F.,  page  564, 
Tome  IV ) 

PALPITATION,  Médecine 
R'  RALE.  Mouvement  déréglé.,  invo- 
lontaire, qui  s’excite  en  nous  toutes 
les  fois  que  nous  lorrmes  affétés- 
vivement  de  quelque  objet  qui  peut; 
émouvoir  notre  lenlibilité. 

Le  coeur  eft  toujours  léié  dan», 
cette  ma'adie  , fit  loir  mouvement 
eft  prefque  toujours  fréquent,  con— 
vullif  fi 1 quelquefois  fi  violent,  6t  û 
extraordinaire,  qu’il  a fousent  pro- 
duit la  rupture  des  côtes  voilines  de 
la  po;trine,  une  énorme  dhafation-. 
dis  artères,  enfin  des  anévrifmes. 

Ün  reconnoîtra  donc  la  palpita- 
tion du  cœur  à la  pullation  violente 
du  coeur  coi  tre  les  parties  folides,  au 
battement  extr.icwdii  aire  des  artères  . 
carotides  , à l’ôpprefîion,  à la  cl  ! fît—  - 
culte  de  relpirer,  à l’abattement  des- 
forces , aux  défaillances,  à l’éiat  de- 
foiblellc  malades  lé  tiouvint 

réduits  , langueur-habituelle  :: 

ceux  qui  ei~fôn-  attaqués  font,  pour 
l’ordinaire,  pâles,  tr  ftes, ’ai  guiflàns- 
fie  peu  propres  à le  procurer  des  ■ 
plaifirs  fie  des  moyens  de  diftipation; 
ils  font  auflî  hêveurs,  penfits  fie  très- 
enclins  à la  mélanco'ie. 

Différentes  caufes  peuvent  exciter - 
cette  maladie;  les  unes  font  morales 
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At  les  autres  phyfiques  : dans  les  pre- 
mières , on  doit  compter  les  vives 
paillons  de  l’ame  , comme  la  joie  , la 
tnftefle , la  colère  , les  chagrins  les 
plus  cuilàns  , un  amour  malheureux, 
des  défirs  rendus  vains  ou  mal  latis- 
faits  , & tout  ce  qui  peut  porter 
une  impreflion  trop  vive  lur  les 
nerfs. 

Les  caufes  phyfiques  font  celles  qui 
attaquent  un  oigane  quelconque,  tant 
dans  fes  parties  folides  que  fluides  -, 
elles  font  plus  nombreuies  &c  plus 
difficiles  à combattre.  Il  en  eft  même 
qu’on  ne  peut  furmonter  par  aucun 
moyen  fa' utaire. 

Auffi  doit-on  regarder  comme  incu- 
rable la  palpitation  qui  dépend  d’un 
polype  & d’on  anévrifme  au  cœur, 
de  l’ofTification  de- ce  vifeère , des 
abcès  6i  des  pierres  trouvées  dafts 
fa  propre  fubfiance  , de  la  callofité  , 
de  l’excroiirance  de  l’ulcère , de  la 
concrétion  avec  le  péricarde.  La  plé- 
thore , l’épaiffiiTement  du  fang  , la 
fupprefiîou  des  évacuations  accou- 
tumées , la  répereuflion  de  quelque 
humeur  dartreufe,  la  vie  trop  féden- 
taire  , l’abus  des  liqueurs  fpiritueufes, 
un  exercice  trop  fort , une  marche 
exceflive  ôt  trop  long  temps  fou- 
tenue,  l’embarras  des  premières  voies, 
un  amas  de  vers  dans  l’efiomac  , le 
dépôt  d’une  humeur  âcre  fur 
le  cœur,  l’expofition  au  grand  froid  , 
l’infomnie  , les  veilles  opiniâtres, 
enfin  tout  ce  qui  peut  empêcher  le 
fang  de  circuler  librement  dans  le 
cœur , peut  déterminer  cette  ma- 
ladie. 

La  palpitation  du  cœur  n’cft  pas 
toujours  .une  maladie  effentielle  : on 
l’obferve fouventdansles  fièvres  inter 
mittentes  , dans  l’afibibliffement  des 
f orces  St  è la  fuite  des  évacuations  ex* 


ceffives  , comme  les  pertes.  Elle  eft 
regardée  commeun  très -mauvais  figne 
dans  les  affeâions  fcorbutiqueSidâns  la 
pthyfie  St  la  petite  vérole.  Les  corps 
trop  mobiles,  comme  ceux  des  hif- 
tértques  & des  hypocondriaques, 
pour  peu  qu’ils  s’abandonnent  à quel- 
que yive  paillon  de  l’ame  , qu’on 
interrompe  leur  fommeil  clans  le 
temps  des  règles  , dans  leur  fuppref- 
fion.  Ou  qu’on  croife  leurs  idées  .tom- 
bent dans  la  palpitation  qui  ceflV  dès 
qu’on  a remédié  à l’excefTive  mobilité 
du  corps.  Les  méthodes  d:  traitement 
font  relatives  aux  caufes  de  la  maladie: 
fi  elle  dépend  d’une  trop  grande  abon- 
dance du  fang,  on  employera avec  fuc- 
cès  la  faignee  qui  fera  plus  ou  moins 
répétée,  fui  va  nt  les  bons  effets  qu’elle 
aura  produits  : on  aura  recours  à l’émé- 
tique , fi  un  amas  de  glaires  accu- 
mulées fur  l’ertomac  .occafionnoit  la 
palpitation  ; on  combinera  même  les 
purgatifs  avec  les  vermifuges  , tels 
ue  le  mercure  dotix , la  corraüne 
e Corfe  pour  procurer  l’évacuation 
des  vers. 

On  oppofera  à l’épaiffiffement  du 
fang  les  délayans , tels  que  le  petit 
lait , les  tifanes  faites  avec  les  plantes 
chicoracées,  la  bourrache,  la  fùmc- 
terre  ou  Vatlcluia  , autrement  dit 
oxalis.  On  appliquera  des  véficatoires 
pour  attirer  l’humeur  morbifique  en 
dehors,  fi  l’on  loupçonne  fur  le  cœur 
ou  fur  fes  parties  voifines  , unemé- 
taftafe  de  quelque  humeur  qui  s’ct*t 
fixée  fur  la  peau  depuis  long-temps. 
Le  bon  régime  de  vie,  la  fobriétc,  le’ 
repos , la  tranquillité  de  l’ame  (ont 
exprefloment  recommandés  à ceux 
qui  font  atraqués  de  la  palpitation , 
pour  avoir  fait  des  excès  dans  le  boire 
& le  mang  r , dans  les  veilles  & les 
fatigues.  Les  aotifpafmodiques  . tels 
D d d x 
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que  le  camphre , le  nitre , la  liqueur 
d'Hoffman , l’eau  de  menthe  diftillée  , 
la  fleur  de  tilleul  feront  très-appro- 
priés à la  palpitation  par  fpafme  : le 
mufc  à la  Joie  d’un  grain,  introduit 
& laide  dans  le  vagin , a fait  ceffer 
une  palpitation  qui  duroit  depuis 
plufiturs  jours  : mais  celle  qui  eft 
produite  par  des  varices  & des  ané- 
vrifmes , eft  d'une  longue  durée.  Elle 
augmente  fortement  en  même  pro- 
portion que  le  mouvement  mufcu- 
culaire  avec  un  pouls  inégal  & une 
refpiration  fuffocante.  Souvent  il  eft 
facile  d’entendre  le  mouvement  du 
cœur,  & de  le  fentir  extérieurement 
à la  faveur  du  toucher.  Il  n’y  a au- 
cun remède  qui  puiffc  guérir  cette 
efpèce  de  palpitation.  Ceux  qui  y 
font  fujtts , doivent  éviter  tout  ce 
qui  peut  augmenter  le  mouvement 
mufculaire,de  crainte  qu’ils  ne  foient 
fuffoqués  par  une  trop  grande  quantité 
de  fang  qui  abonde  alors  dans  le  cœur. 

Prelque  toutes  les  évacuations  na- 
turelles ou  morbifiques  ftipprimées, 
font  naître  une  palpitation  qui  fe 
diflîpe  auflîtôtpar  le  relâchement  du 
bas-ventre  par  la  faignée  du  pied , 
ou  par  les  bains  des  jambes.  Mais  la 
plus  dangereufe  de  toutes  les  palpi- 
tations eft  celle  qui  arrive  dans  ces 
fièvres  aiguës  qui , après  l’épuife- 
ment  des  forces,  tendent  au  fpha- 
cèle.  M.  AMI. 

♦a.MPRE,  bourgeon  de  vigne  avec 
fes  feuilles  &.  lés  fruits. 

PANACHE,  terme  de  flfurifle, 
qui  défigne  les  rayures  de  différentes 
couleurs  qui  fe  mêlent  à la  couleur 
principale  de  la  fleur , & préfentent 
à peu  près  la  forme  d’un  panache. 
On.  ohferve  la  meme  Angularité  fur 
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les  feuilles  & fur  quelques  fruits,', 
par  exemple,  fur  les  feuilles  du  houx  fit 
fur  la  poire  appelée  verte  longue  pa- 
nachée. 

Les  fleurs  panachées  font  une  co- 
quetterie de  la  nature  qui  cherche  à 
attirer  nos  regards;  c’eft  là-où  elle 
déploie  toutes  fes  gtâces,  toute  foa 
élégance  &c  ce  fublime  affemblagç 
de  couleurs  ; mais  dans  les  feuilles 
panachées  des  herbes  & des  arbres, 
elle  n’eft  plus  qu’une  coquette  fur 
fon  déclin  & dans  un  état  de  lan- 
gueur & de  fouffrance.  Laiffons  la 
métaphore,  6i  difons  que  les  pana- 
ches des  feuille*  annoncent  la  dépra-t 
vation  des  fucs , ou  une  altération 
dans  le  parenchyme  de  cette  feuille» 
Tant  que  la  couleur  jaune  plus  on 
moins  foncée  fubfifte  , l’aLtération 
n^ft  pas  encore  très-forte;  elle  a fon 
dernier  terme  lorfque  le  panache- 
paffe  du  jaune  au  blanc.  Cet  état  de. 
maladie  n’affeâe  pas  tous  les  canaux, 
puifque  fur  la  même  plante,  fur  le 
même  arbriffeau,  on  voit  des  feuilles 
panachées  & d’autres  qui  ne  le  font 
pas.  La  graine  cueillie  fur  de  tel* 
fujets,  & enfuite  feraée,  ne  parti- 
cipe pas  à cette  maladie , ou  du. 
moins,  fi  elle  en  étoit  attaquée,  elle 
s’en  débarraffe  en  germant.  La  greffe- 
ou  les  boutures , ou  les  couchées  x 
font  les  feuls  moyens  de  multiplier, 
les  individus  ainfi  affeflés  & qui  ne- 
changent  pas  de  manière  d’être.  Les- 
amateurs  font  grand  cas  de  ces  fortes, 
d’arbriflëaux  ; quant  à moi , je  ne 
trouve  aucun  agrément  à voir  une 
plante  qui  fouftre  & me  demande- 
triftèment  un  remède  à fes  maux. 

Les  fleuriftes  ne  recherchent  que  • 
les  fleurs  dont  les  panaches  font  bien  : 
prononcés,  bien  tranchans,  à large*-, 
plaques , égales  en  dedans  &.en  de  - 
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Bots.  Toute  fleur  dont  la  couleur  eft 
fimplement  piquetée  , ert  rejetce  par 
•ux.  Les  bizarres,  au  contraire , c’eft- 
à-dire , les  fleurs  dont  les  panaches 
bien  caradérifés  font  de  trois  à quatre 
couleurs,  fixent  toute  leur  attention. 
Ces  beautés  ne  font-elles  pas  un  peu 
de  convenance  2 

PANAIS  , PANET  , PASTE- 
NADE.  Tournefort  le  place  dans 
la  cinauicme  /eéiion  de  la  feptième 
daffe  des  fleurs  en  rofe  6c  en  ombelle, 
dont  le  calice  devient  un  fruit  com- 
pofé  de  deux  femences  ovales  , 
ap'atics  6c  grofles-,  ôc  il  l’appelle 
gaftinetea , fativa  lati/olia  ; von-Lin- 
ne  la  nomme  pajlinaca  Jativa , 6c  la 
daffe  dans  la  pentandrie  digynie. 

Fleur  ; en  rofe  en  ombelle  , com- 

Eofée  de  cinq  pétales  en  forme  de 
nce  , recourbés,  fans  enveloppe 
générale  ni  partielle;  l’ombelle  gé- 
nérale plane, compofée  de  plufleurs 
rayons  ainfi  que  la  particulière." 

Fruit;  comprimé,  aplati  , ellip- 
tique , divifé  en  deux  femences 

frefque  aplaties  des  deux  côtés , 6c 
ordées  d’une  membrane. 

Feuilles;  etnbraffant  la  tige , fim- 
plement ailées. 

Racine  en  forme  defufeau,  blan? 
che  dans  l’intérieur. 

Port  ; tige  herbacée  de  trois-  à 
quatre  pieds  de  hauteur,  cannelées 
creufe  , rameufe  ; l’ombelle  placée 
au  fommet,.  6i  les  feuilles  alterna- 
tivement fur  les  tiges.. 

Lieu.  Les  potagers  de  l’Europe 
méridionale  , les  jardins  potagers  ; 
la  plante  eft  bienne.  On  cultive 
dans  les  jardins  un  autre  panais  à 
Mcine  ronde.  C’eft  une  variété  du 
précédent  ainfi  que  celle  appelée  pa- 
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nais  de  Siam , dont  la  racine  eft  moins- 
longue  que  la  première,  6c  dont  la- 
chair  tire  un  peu  fur  le  jaune. 

Après  avoir  préparé  le  terrain 
par  de  bons  6c  profond?  labours , 
après  l’avoir  fumé  , on  fème  , 
dan^  les  provinces  du  nord  du 
royaume , vers  le  milieu  de  mars  8 c 
à la  mi-février  , dans  celles  du  midi. 
La  femence  eft  répandue  à la  voice- 
fur  la  planche , ou  difpofée  par 
rayons  : on  la  recouvre  avec  de  la 
terre  douce  8c  légère. 

On  peut  femer  à demeure  ou  en 
pépinière,  pour  replanter.  Dans  le 
premier  cas  , femez  clair  , 8c  fi  les 
plantes  fortent  très-épaiffes , enlevez 
les  plants  furnuméraires , 8c  laiffez 
entre  chaque  pied  un  efpace  de  fin. 
à fept  pouces.  On  ne  fème  en  pé- 
pinière que  lorfque  les  circonftances- 
ne  permettent  pas  de  femer  à de- 
meure , attendu  qu’en  février  & en 
mars  la  terre  eft  (ouvent  trop  mouil- 
lée pour  la  travailler. 

On  choifit  les  plus  beaux  pieds 
pour  les  laiffer  grainer  fur  place  , 
ou  bien  on  les  tranfplante  dans  le 
lieu  où  ils  incommodent  le  moins.. 
Ceux  reftés  fur  place  valent  toujours 
mieux  pour  la  grains.  On  peut  dif- 
férer cette  tranfplantation  jufqu’à 
l’année  fuivante  , en  février  ou  ex 
mars,  fuivant  le  climat. 

Dans  les- provinces  du  nord,  on 
a la  facilité  de  femer  en  deux  temps* 
au- premier  printemps  6c’en  feptem- 
bre.  Dans  celles  du  midi , le  lecond 
femis  eft  interdit  : la  graine  ne  tar- 
deroit  pas  , à cette  époque,  à mon- 
ter en  tige  & à grainer.  La  plante  6c 
le  travail  feroient  perdus.  La  graire 
n’eft  bonne  que  pendant  un  on  deux 
ans  au  plus. 

La  graine  tomhe  facilement  ..H: 
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faut  donc  la  foigner  ii  on  défire  en 
■conferver. 

Comme  la  racine  de  cette  plante 
fupporte  très-bien  les  rigueurs  du 
froid  , ofi  n’enferme  dan»  le  jardin 
-d’hiver  que  la  quantité  dont  on  a 
befoin  pour  fa  contamination  jour- 
nal'ère. 

La  facilité  des  tamis  faifs  en  août 
ou  en  feptembre  , dans  les  provinces 
.du  nord  , offre  un  avantage  bien 
précieux  aux  cultivateurs  , puifque 
le  paftenade  ou  panais  peut  couvrir 
•les  terres  qui  doivent  refttr  en  ja- 
.chères,  fournir  un  engrais  naturel 
.à  ces  champs,  6c  un  excellent  pâ- 
turage d’hiver  & de  printemps  au 
lié-  ail  6c  aux  troupeaux , meme  fi 
l’on  veut,  plufieurs  coupes  de  bon 
fourrage.  Tel  eft  L’effet  des  racines 
potagères  pivotantes  , parce  qu’elles 
s'enfoncent  en  terre  , 6c  n’abforbent 
pas  les  fucs  de  la  liirface  du  fol  ; 
d’ailleurs  lorfqu’on  les  enfouit  par  un 
coup  de  charrue,  elles  rendent  à la 
terre  beaucoup  plus  de  principes 
.qu’elles  n’en  ont  reçu.  Afin  d’évi- 
ter les  répétitions , confulte\  les  mots 
Amendement  6c  Jacherh. 

Propriétés,  La  racine  affaifonnée 
fournit  une  nourriture  légère  6c 
agréable;  elle  augmente  un  peu  le 
cours  des  urines,  quelquefois  ele 
calme  la  colique  néphrétique  caufée 
par  des  graviers , fie  elle  foulage  dans 
la  toux  catarrhale. 

PANARIS,  Médecine  rurale. 
Tumeur  inflammatoire  qui  vient  à 
l’extrémité  des  doigts,  à la  racine, 
,ou  aux  côtés  de  l’ongle. 

Quoique  Goucy  en  reconnoiflè 
cinq  efpèces , 8c  que  Hcifler  au  con- 
t aire  croye  pouvoir  les  réduire  à 
tro's  ; nous  en  diûinguerons  néan- 
moins quatre. 
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La  première  efpèce  eft  connue  fous 
le  nom  de  mal (f  avaniure.  Le  pus  dans 
celle-ci , eft  contenu  entre  la  peau 
fie  l’épiderme,  quelquefois  même  fous 
l’ongle. 

On  le  diftingue  ordinairement  des 
antres  efpèccs , en  ce  qu’il  eft  mobile , 
qu’il  pafle  aifément  d’un  doigt  à un 
autre , 8c  qp’il  eft  toujours  accom- 
pagné de  douleurs  moins  vives  &C 
moins  brûlantes.  Il  vient  toujours 
de  caulè  interné , 6c  pour  le  guérir, 
il  faut  avoir  recours  aux  remedes 
dépuratifs  fie  altérans , qui  puiflent 
changer  les  difpofitions  vicieules 
des  humeurs  en  de  meilleures. 

On  doit  comprendre  aufli  dans 
cette  première  el'pèce  le  panaris  fixe, 
qui  a beaucoup  de  reflemblanceavec 
le  panaris  mobile.  Ce!ui.-ci  reconnoît 
toujours  pour  caufe,  ainli  que  le  pa- 
naris de  la  fécondé,  troilieme  ÔC  qua- 
trième efpèce,  les  piqûres  d’aiguille 
ou  d’épingle,  des  échardes  de  bois  , 
ou.  une  forte  contufion.  Dans  cer- 
tains cas  le  corps  étranger  refte  dans 
la  p'aie  6c  y produit  l’inflammation. 
Dans  d’autres  circonftances  il  arrive 
que  la  plaie  externe  étant  trop  petite 
pour  permettre  aux  petits  vaifl'eaux 
qui  ont  été  piqués  6 c ouverts , de 
fe  dégorger,  il  en  réfulte  une  inflam- 
mation peu  douloureufe , mais  par 
la  fuite  les  douleurs  augmentent  6c 
deviennent  plus  vives. 

Le  panaris  de  cette  efpcce  eft  re- 
ardé  comme  très-benin.  Beaucoup 
e gens  s’en  débarrafTent  en  trem- 
pant plufieurs  fois  le  doigt  affecta  dans 
l’eau  bouillante,  ou  en  employant 
le  vinaigre  comme  un  violent  réper- 
eufiif,  lur-tout  fi  c’eft  une  piqûre 
d’aiguille  ou  d’épingle  qui  lui  ait  don- 
né naiflance  ; cette  tumeur  fe  termine 
alors  par  la  refolution  fimple.  Mais 
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jfil  ed  produit  par  !a  préfence  de 
quelque  coips  étranger,  tel  qu’une 
épine  ou  ’éch-rr  e de  bois  , on  peut 
avec  la  poi:  te  d'une  cpingle  le  faire 
fortir,  fans  fe  procurer  la  moindre 
douleur.  On  voit  tous  Ifs  jours  cette 
opération  bien  fimple  réuffir  entre 
les  mains  des  femmes  de  la  cam- 
pagne. Pour  l'ordinaire  elles  fe  prê- 
tent un  fecours  mutuel  & ne  le  re- 
fiifent  point  à ceux  qui  en  ont 
befoin. 

Si  ce  moyen  paroît  difficile  dans 
fon  exécutibn , il  faut  alors  appliquer 
fur  l’endroit  de  la  tumeur  quelques 
légers  maturatifs,  tels  que  l’onguent' 
de  la  mère,  & la  fuppuration  qui  ne 
tarde  pas  à paroître , entraîne  après 
elle  la  fortie  du  corps  étrarger. 

te  panaris  de  la  (econde  efpece  a 
fon  flége  dans  le  tiffu  graifleux , 8c 
intérefle  affez  fouvent  le  période; 
«’ed  alors  qu’il  furvient  des  douleurs- 
trcs-aîgués  8c  profondes  avec  pu  fa- 
tion , 8c  que  le  pouls  des  malades  cd 
dur,  ferré  8c  fréquent.  L’inlomnie, 
8c  fouvent  même  le  délire  devien- 
nent, la  douleur  s’étend  fur  tout  le 
bras,  les  malades  (ont  violemment 
tourmentés  par  la  foif  8t  le  mal  de 
tête;  la  partie  affrétée  ed  dans  une 
tenfiort  conftdérable  , le  période  de- 
vient fongueux,  le  putréfie,  la  matière 
du  pus  qui  fuinte,  corrode  la  pha- 
lange, la  plaie  le  bourfoi  file  , il  fe 
fait  alors  ur.e  efearre  qui,  en  fe  dé- 
d tarit  nt,  entraîne  avec  elle  la  chute’ 
de  l’ongle. 

Celui  de  la  troifième  efpèce  fe  fixe 
dans  la  gaine  des  tendons  fléchiffrurs 
d s doigts,  8c  dar-s  'a  (ubflance  des 
tendons.  L’i  llammation  qui  furvient 
ed  -véritablement  éréfypélateufe.  La 
grande  quantité  des  nerfs  qui  s’y  didri- 
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buent,  rend  a douleur  plus  vive, 
plus  brûlante  8c  infupportabic  ; la 
fievre  aiguë,  les  veilles  opiniâtres, 
les  mouvemens  convuliils , 8c  le 
délire , s’emparent  du  malade.  La 
douleur  n’ed  pas  feulement  bornée 
à un  feul  doigt  ; elle  s’étend  au  con- 
traire jufqu’aux  doigts  voifins,  à la 
main  , 8c  à tout  le  bras.  L'inflam- 
mation qui  furvient  à la  main,  fe 
propage  fur  tout  le  voifinage , 6c 
le  pus  qui  fe  manifi.de  quelquefois 
près  des  articulions,  8c  même  dans 
la  main  par  une  fluéhiation  , étant 
beaucoup  plus  abondant,  dlftend  la 
gaine , comprime  les  tendons  6c 
corrode  les  parties. 

D’aprcs  des  fymptômes  auffi  ef- 
frayans  , il  ne  faut  pas  s’étonner  que 
le  panaris  de  cette  efpèce  (oit 
regardé  comme  très  - dangereux  , 
fouvent  même  mortel , & que  ceux . 
qui  en  font  attaqués  y fuccombent 
quelquefois. 

li  a toujours  pour  caufe  une  inflam- 
mation interne,  qui  peut  être  pro- 
duite à (on  tour  par  quelque  csufe 
externe  qui  afftâe  la  g-fine  du 
tendon,  ou  le.tendon  lui-même,  on 
l’un  8c  l’autre  en  même  temps. 

Lorfque  la  matière  ed  enfermée 
dans  la  gaine  du  tendon,  8c  que 
la  tumeur  , ne  peut  fe  terminer 
ni  par  rèlolution  ni  par  fuppuration,. 
8c  qu’il  y a lieu  de  préfunier  que 
l’humeur  morbifique  a percé  l’ext/é-- 
mitè  de  la  gaine  des  tendons  fléchif— 
feurs,  on  doit  faire  une  inc  fient 
longitudinale  qui  pénètre  dans  'a. 
gaine  elle-même;  fi  cette  première 
incifion  ne  fuffit  pas,  il  faut  ouvrir 
la  gaine,  jufqu’à  la  prem  ère  articu- 
lation, 8c  même  jufque  dans  la> 
paume  de  la  main,  fi  la  matiue  y. 
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a pénétré.  On  a foin  auparavant  d’in- 
troduire une  fonde  canelée  dans  la 
gaine  : elle  fert  à conduire  le  tran- 
chant du  biftouri , & C empêche  que 
la  pointe  n’agifle  fur  la  gaine,  ou 
fur  les  os  des  phalanges.  Si  ces  opé- 
rations ne  fuftifent  pas  , on  fait  une 
incifion  au  poignet,  &c. 

La  quatrième  efpcce  eft  lç  pana- 
ris complet  ou  compliqué , qui  éta- 
blit fon  liège  entre  le  période  & l’os, 
& donne  lieu  à la  pourriture  de 
çette  membrane. 

Ce  panaris  eft  toujours  accompagné 
d’une  Couleur  profonde  & vive, 
d’une  tenfion  inflammatoire , qui 
fe  borne  allez  communément  à la 
phalange  alFeûée  , & qui  ne  pafl'e 
guère  le  doigt.  On  y obferve  aufli 
la  fîcvre,  lesinfomnits,  les  agitations 
& le  délire. 

On  peut  conclure  que  les  trois 
dernieres  efpèces  de  panaris  lont 
accompagnées  de  fymptômes  allez 
effrayans  pour  faire  connoître  le 
danger  réel  que  courent  ceux  qui 
en  font  atteints.  D’après  cela  , il 
faut  de  bonne  heure  recourir  aux 
gens  de  l’art  pour  remédier  au  plus 
vite  à la  violence  des  fymptômes, 
en  procurant  la  fortie  des  corps 
étrangers  qui  peuvent  les  occafionner, 
en  évacuant  la  quantité  des  ma- 
tières contenues  dans  la  tumeur. 
Nous  n’infifterons  plus  fur  les  diffé- 
rens  .moyens  que  la  chirurgie  em- 
ploie en  pareils  cas.  Nous  finirons 
par  exhorter  ceux  qui  font  & feront 
affez  malheureux  pour  être  attaqués 
de  ces  tumeurs,  à implorer  le  fecours 
de  ceux  qui  par  leur  prudence  , leur 
fagacité , l’expérience  & la  dextérité 
de  leur  main , ont  fçu  mériter  la  con- 
fiance publique.  M.  AMI. 
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PANCALIER.  ( V oyt{  Chou  ) 
PANICokPANIS.  (f'qyr^MiLi.ET) 

PANICAUT  ou  CHARDON  RO- 
LAND , ou  Chardon  a cent 

TÊTES,  ( J'oyrç Planche  VIL)  Tour- 
nefort  le  place  dans  la  neuvième  fec- 
tion  de  la  fcpticme  clafTe  des  herbes 
à -fleurs  en  rofe  & en  ombelle,  ra- 
maffées  en  forme  de  tête  arrondie  , & 
il  l’appelle  eryngium  vulgare  ; yon- 
Linné  le  nomme  eryngium  cimpejlrc  , 
& le  dalle  dans  la  pentandrie 
digynie. 

Fleur  B ; repréfentée  de  face  en  B ; 
la  corolle  contpofée  de  cinq  pétales 
égaux  , placés  fur  le  bord  du  ca'ice  C , 
en  oppofition  avec  fes  divifions  ; 
D repréfente  la  même  fleur  vue  de 
profil , la  faillie  des  étamines  hors 
de  la  corolle  , & la  place  qu’occupe 
l’enveloppe  partielle  E. . . Si  les  piales 
n’étoient  pas  repliés  fur  eux-memes 
F , ils  feroient  prefque  de  la  lon- 
gueur des  étamines  , & leur  faillie 
n’auroit  pas  lieu.  Les  cinq  étamines 
font  pofées  fur  le  bord  du  calice  : le 
piftil  eft  compofé  de  deux  ftyles  ; 
on  le  voit  dans  lé  calice  G,  formé 
d’un  tube  d’une  feule  pièce  à cinq 
grandes  divifions. 

Fruit  ; ovale  , fe  divifant  en 
deux  parties  ou  femences  H , appli- 
uées  l’une  fur  l’autre , convexes , 
riées  extérieurement,  aplaties  inté- 
rieurement. . ■ 

Feuilles j compofées,  dures,  d’un 
vert  foncé , avec  de  fortes  nervures 
blanchâtres;  celles  des  tiges  les  em- 
braffent  par  leur  bafe  & font  plufieurs 
fois  ailées.  Celles  qui  partent  des 
racines  font  portées  par  des  pétioles, 
& leurs  folioles  font  fubdivifées  en 
trois  ; celles  de  l’extrémité  courent 

fur 
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fur  le  pétiole , & chaque  dentelure 
eft  terminée  par  une  épine  jàu-  . 
nâtre. 

Racine  A ; longue,  rameufe,  molle, 
blanche  à l’intérieur  , noirâtre  en  de- 
hors. 

Port ; tige  herbacée,  droite,  ftriée, 
rameute  , de  la  hauteur  d’un  pied  ou 
deux  ; un  grand  nombre  de  fleur* 
ramaflees  au  fommet,  en  têtes  arron- 
dies & verdâtres,  imitant  des  têtes 
de  chardon  i les  feuilles  alternative- 
ment placées  fur  les  tiges.  L’enve- 
loppe commune  eft  compotée  de 
huit  à douze  feuilles,  grandes,  dé- 
coupées , éptneufes  ; les  enveloppes 
partielles  font  compofées  d’une  feule 
écaille  qui  accodlpague  chaque 
fleur. 

Lieu  ; les  terrains  incultes  , les 
bords  des  chemins.  La  plante  eft 
vivace  , ■fleurit  en  juillet  6c  en 
août.  ' • 

Propriétés  ; légèrement  aroma- 
tique ; racine  inodore  , d’une  faveur 
douce  & un  peu  âcre.  Toute  la 
plante  eft  diurétique  & emincna- 
gogue.  La  racine  eft  plus  employée 
que  les  autres  parties  ; on  la  donne 
en  décoQion. 

PANICULE.  Elle  diffère  de  l’épi  en 
ce  que  les  fleurs  qui  la  compofent,  dif- 
polées  fur  un  axe  allez  long,  font  Ap- 
portées fcparément  ou  plufieurs  en- 
femble  fur  des  pcduncules  alongésqui 
vont  s’attacher  fur  cet  axe  : ainfi  la 
panicule  fera  plus  ou  moins  lâche , 
félon  que  les  pédoncules  feront  plus 
ou  moins  longs.  Il  y a des  panicules 
ferrées  qui  de  loin  imitent  des  épis  ; 
telle  eft  la  panicule  du  panis  : d’autres 
fleurs  formées  par  des  pédoncules 
étagés  &£  verticillés  comme  dans  l'a- 
voine : d’antres  enfin  font  compolées 
Tome  P II. 
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dejameaux  difpofés  fymétriquement 
ainu  qu’on  le  voit  dans  le  lilac.  La 
panicule  ne  diffère  elîentiellement  de 
la  grappe  que  par  fa  fituation  ; la 
grappe  pend  en  bas  , tandis,  que  l’àxe 
d’une  panicule  s’élève  vers  le 
ciel.  A.  B. 

PANSEMENT  , Médecine  ru- 
rale. Application  d’un  appareil 
propre  à maintenir  une  partie  en 
fituation  Ô£  des  remèdes  conve- 
nables. 

Nous  allons  rapporter  tout  ce  que 
M.  de  la  Faye  en  a dit  dans  les  Prin- 
cipes de  Chirurgie.  Les  panfemens, 
feion  lui , fe  font  pour  différens  mo- 
tifs ; i°.  pour  contenir,  une  partie 
malade  dans  une  fituation  convena- 
ble ; ip.  pour  aider  la  nature  à fe 
rétablir,  }°.  pour  faire  fortir  les  ma-1 
tières  nuifibles  amaffees  dans  quelque 
partie.  Les  règles  générales  qu’il  faut 
obferver  dans  l’application  des  appa- 
reils, fS  réduifent  à panfer  doucement , 
pour  caufer  le  moins  de  douleur  qu’il 
eft  poflible;  mollement , en  n’introdui- 
fant  point  fans  néceffité  dans  les 
plaies  , des  tentes  , des  bourdonnets  , 
des  canules  dont  l’application  caufe 
de  la  douleur  , & s’oppofe  i la  réu- 
nion des  chairs  : promptement  , 
pour  ne  pas  laifler  la  plaie  long- 
temps expofée  aux  injures  de  l'atr 
dont  l’impreflîon  peut  coaguler  les 
fucs  & rétrécir  le  diamètre  des 
vaiffeaux.  Il  faut  aufli , pcftr  cette 
raifon  , fermer  les  rideaux  du  lit  du 
malade  pendant  qu’on  le  panfe , & 
tenir  auprès  de  lui  du  feu  dans  un 
réchaud. 

Pour  ex'écuter  ces  réglés,  on  met 
d’abord  le  malade  & la  parie  ma- 
lade dans  une  fituation  co.nmodc  pour 
lui  Ôt  pour  le  chirurgien  ; on  lève 
E e e 
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les  bandes  ou  bandages  & les  cotg- 

Îireffes  fans  remuer  la  partie.  Quand 
e pus  ou  le  fang  les  ont  collés  à la 
partie  ou  enfemble  , on  les  imbibe 
d’eau  tiède  , ou  de  quelqu’autre  li— 
queur  pour  les  détacher.  Si  c’eft  une 
plaie  que  l’on  panfe , on  en  nettoye 
les  bords  avec  la  feuille  de  myrte  6c 
avec  un  petit  linge  ; on  ôte  enfuite  les 
plumaceaux  , les  bourdonnets  &£  les 
tentesavecles  pince  tt  es:on  effuye  légè- 
rement la  plaie  avec  un  bourdonnet 
mollet  ou  du  linge  fin, pour  ne  caufer 
quele  moins  de  douleur  qu’il  eft  poflî- 
ble,  & pour  ne  point  emporter  les 
fucs  nourriciers.  On  a toujours  foin  de 
tenir  fur  la  partie  ou  fur  l’ulcère , un 
linge  pour  les  garantir  des  impreffions 
de  l’air  : on  tait  les  injeâions  , les 
lotions,  les  fomentations  néceffaires  ; 
on  applique  enfuite  le  plus  douce- 
ment , le  plus  mollement  & le  plus 
promptement  qu’il  eft  poftible  , un 
appareil  nouveau,  couvert  ou  imbu 
des  médicamens  convenables  q'he  l’on 
a eu  foin  de  faire  chauffer  : on  fait 
enfuite  le  bandage  approprié. 

On  ne  fait  ordinairement  le  premier 
panfeinent  à la  fuite  de  quelque  opé- 
ration ,'qu’après  quarante-huit  heu- 
res , à moins  que  quelque  accident , 
tel  qu’une  hémorragie,  n’oblige  à 
lever  plutôt  le  premier  appareil. 
Comme  ce  premier  panfement  eft  le 
plus  douloureux  , on  laiife  ce  long 
intervalle  , afin  que  l’appareil 
s’humeûe  & puiffe  tomber  alte- 
rnent. 

A l’égard  des  autres  panfemens , 
on  ne  peut  déterm  ner  en  général, 
l’intervalle  qu’il  faut  mettre  entr’eux. 
L’efpèce  de  maladie  , fou  état , les 
accident  auxquels  il  faut  remédier  , la 
nature  des  médicamens  appliqués,  font 
autant  de  motif!  différens  qui  doivent 
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engager  à panfer  plus  ou  moins  fré- 
quemment. 

Il  faut  panfer  plus  fréquemment 
quand  les  fymptômes  font  violens, 
que  quand  ils  ne  font  point  confidé- 
rables  , parce  que  la  violence  des 
fymptômes  diminue  promptement  la 
vertu  dçs  médicamens. 

Les  panfemens  des  p’aies  doivent 
êtrefréquens  à leur  fécond  temps  lorf- 
qu’elles  font  en  fuppuration.  Lesacci- 
dens  qui  furviennent,  obligent  à pan- 
fer plus  fouvent  que  l’on  n’aurait  fait, 
s’il  n’en  étoit  point  furvenu  : par 
exemple  , dans  certaines  fraûures  ». 
une  douleur  violente  , des  abcès  , le 
prurit,  des  excoriations,  déterminent 
à lever  l’appareil  qu’on  aurait  laiffé 
plus  long-temps. 

Les  plaies  ftmples  , les  fraûures  , 
les  luxations , les  hernies  ôt  les  autres- 
maladies  qui  demandent  'du  repos 
pour  leur  guériion , de  meme  que 
les  tumeurs  froides  ou  chroniques, 
doivent  être  panfées  rarement  : par 
exemple  , quand  on  a rapproché  les 
bords  d’une  plaie , quand  on  a réduit 
une  fraûure  , une  luxation  ou  une 
hernie  , il  faut  laiffer  agir  <a  nature  î 
une  curicûtc  mal  placée  la  troublerait 
dans  fes  opérations.  Quand  on  a 
appliqué  des  médicamens  fur  quelque 
tumeur  formée  par  une  humeur  lente  , 
vifqueufe  & fituée  profondément , il 
faut  donner  aux  remèdes  le  temps  de 
faire  leur  effet.  Ainlî , on  panfe  rare- 
ment dans  toutes  ccs  maladies. 

Toutes  ces  confidérat  ions  font  voir 
que  l’on  ne  peut  point  prelcrire,  par 
rapport  à chaque  efpèce  de  maladie,, 
la  longueur  des  intervalles  qu’il  faut 
mettre  entre  les  panfemens.  Il  ne  faut 
pas  que  le  chirurgien  qui  n’eft  que  le 
minillre  &i  l’aide  de  la  nature* 
vienne  la  troubler  dans  fes  opéra— 
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tions  ; il  doit  lui  prêter  fon  fecours 
toutes  les  fois  qu’elle  en  a befoin , &C 
prendre  garde  de  la  déranger  dans  fes 
mo#vemens  falutaires  par  un  zèle 
inconfidéré.  M.  AMI. 

Pansf.ment  des  Animaux.  Mé- 
decine vétérinaire.  M.  Brazier , à 
l’article  : Injlrumens  nécejjaires  au 
panfement  des  animaux  , Tome  V , 
pag.  68 1,  n’ayant  exaèlement  entre- 
tenu les  iedleurs  que  fur  la  defcrip- 
tion  de  ces  mêmes  inftrumens , il 
entre  encore  dans  notre  plan,  d’en 
venir  à un  point  plus  intereffant,  &C 
qui  a plus  de  rapport  à ce  qui  fait 
l’objet  de  cet  ouvrage  , c’eft  de  traiter 
au  long  des  appareils  & des  bandages 
propres  au  panfement  des  animaux  , 
& des  choies  qu’il  y a à obferver 
dans  leur  application. 

CHAPITRE  PREMIER. 
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Section  première. 

De  la  Charpie. 

La  charpie  eft  un  amas  de  filamens 
dont  la  toile  eft  tiffue;  tout  le  monde 
fait  que  pour  faire  la  charpie , il  fa  t 
effiler  fimplement  un  morceau  de 
toile  d’une  grandeur  proportionnée 
à la  grandeur  dont  on  veut  la  charpie; 
on  choiût  pour  cela  de  la  toile  médio- 
crement fine,  unie  & très-propre, 
& pour  que  la  charpie  fpit  plus  com- 
mode pour  l’emploi, on  abandonnera 
en  la  faifant,  les  fils  à l’arrangement 
fortuit  qu’ils  prennent  en  tombant, 
ou  bien , pour  faire  la  charpie  plus 
fimplement , on  ratifie  un  morceau 
de  toile  avec  quelque  infiniment  tran- 
chant, le  duvet  qu’on  en  obtient,  fert 
à cou  vrir  les  plaies  ; on  l’emploie  pour 
lors  fous  forme  lèche. 


Des  appareils.  SECTION  II. 

Par  le  nom  d’appareils  on  entend.  De  CEtoupe. 

dans  la  chirurgie  vétérinaire,  l’affcm- 

blage  de  toutes  les  fubftances  nécef-  L’étoupe  eft  ce  que  les  filaftiers 
faires  au  panfement , & on  donne  regardent  comme  la  moindre  filaffe  ; 
le  nom  de  panfement  à l’application  ■ cette  fubftance  eft  à peu  près,  pour 
dé  toutes  les  pièces  d’un'  appareil,  le  panfement  des  animaux,  ce  qu’eft 
c’eft-â-dire  , de  toutes  les  chofes  la  charpie  relativement  au  panfement 
convenables  au  traitement  d’une  des  hommes.  Le  maréchal  fe  fert  de 
maladie  extérieure;  ces  chofes  font,  l'étoupe  pour  garnir  les  plaies  pro- 
quant  à la  matière,  la  charpie,  l’é-  fondes,  ou  pour  en  couvrir  la  furface: 
loupe , la  toile , la  peau,  les  rubans  il  en  forme  des  bourdonnets,  des  plu- 
de  fil , le  bois , le  cuir , le  fer , &c.  maceaux  ; il  l’emploie  fèche  ou  char- 
De  ces  fubftances  différemment  unies,  gée  de  médicamens;  on  fe  fervira 
taillées,  figurées,  arrangées,  forgées,  cependant,  par  préférence,  de  char- 
on  fait  des  bourdonnets,  des  tentes,  pie  dans  le  panfement  des  parties  ex- 
des  mèches,  des  plumaceaux  , des  trêmement  fenfibles. 
étoupades , des  compreffes,  des 
bandes , des  bandages , des  ferremens, 
des  liens , des  attelles , &c. 

E e e a 
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Section  II  I. 

Des  Bourdonnas. 

Ce  font  de  petites  pelotes  d’étou- 
pe  ou  de  charpie , roulées  dans  les 
deux  mains  pour  les  rendre  lifTes  6i 
unies  & leur  donner  une  forte  de 
fermeté;  la  figure  en  ell  ordinaire- 
ment oblongue , & leur  volume  eft 
proportionne  à leur  ufage  ; on  s’tn 
fert  pour  remplir  le  vide  des  plaies 
ou  des  ulcères  profonds,  pour  en  a!> 
forberles  matières  purulentes,  quand 
il  s’agit  d’aff.jcttir  les  medicamens 
dont  on.  les  imbibe  , lorfqu’on  fe 

firopofe  d’operer  une  compreffion  fur 
es  vaiiTeaiix  fanguins. . 

Si  les  bourdonnets  doivent  être 
fermes,  il  ne  faut  pas  qu’i's  foient 
trop  durs,  & ti  on  prévoit  qu’on 
aura  de  la  peine  de  les  retirer  de  la 
plaie , il  faudra  avoir  la  précaution  de 
les  attacher  à un  fil;  on. leur  don- 
nera pour  lors  le  nom  de  Bourdonnets 
liés.  On  agit  plus  fagement  de  mettre 
plufieurs  bourdonnets  d’un  moindre 
volume  dans  des  plaies  qui  préfentent 
des  cavités  confidcrables , que  d’en 
mettre  un  feul.  On  en  garnit  plus  fu«. 
rement  &. plus. aifement  toutes  les 
inégalités,  U on  a plus  de  facilité  à 
les  en  tirer  ; une  chofe  très-effentielle, 
c’eft  de  ne  jamais  en  placer  un  li 
grand  nombre,  que  la,  compreffion 
qui  en  rcfulte  puiffe  cire  trop 
forte, 

S e c T I o n I V.. 

Des  tentes.  . 

Les  tentes  font  des  efpèces  dé’ 
bourJonnets  faits  avec  de  la  filaffe 
•u  de  là  charpie.  Les  filamtns  en. 
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lont  parallèlement  rangés  & main- 
tenus dans  leur  longueur  par  des 
circonférences  d’un  fil  plus  ch  moins 
ferré,  fuivant  qu’il  faut  que  la  qpite 
foit  plus  ou  moins  ferme  &C  dure; 
on  leur  donne  quelquefois  la  forme 
d’un  clou,  c’eft-à- dire  , qu’elles  font 
pointues  par  leur  extrémité,  tandis 
que  de  l’autre  l’étoupe  ne  fe  trou- 
vant point  liée  , préfente , lorfqu’elle 
ell  rabattue , une  efpèce  de  tête. 
D’autres  fois  on  ne  lie  pas  l'étoupe 
jufqu’à  cette  pointe  , ce  qui  relie- 
jjins  être  lié  , offre  une  efpèce  de  pin-, 
ceau,  qui  prévient  toute  impreffion 
fâchcule.  On  n’emploiera  que  très- 
rarement  les  tentes  , & avec  beau- 
coup de  circonfpeéiion  ; on  ne  les 
adoptera,  que  dans  le  cas  d’une 
fillule,  que  l’on  ne  pourroit  dilater 
avec  luccès  , Ôc  dont  il  importe  de 
maintenir  l’ouverture  jufqu’à ’aréplc- 
tion  de  tout  le.  vide  ; mais  on  en 
diminuera  le  volume  infenfiblement, 
& on  les  fupprimera  le  plutôt  qu’il 
fera  potfible. 

On  forme  encore  des  tentes  avec 
de  la  toile  roulée  fur  elle-même,  Sc, 
dont  on  fixe  l’enroulement  avec  de 
la  cire , pu  par  le  moyen  de  quelques 
circonvolutions  de  fil;  avant  de  la 
rouler  , on  en  cfiile  les  bords  ; ce. 
qui  forme  une  elpècc  de  houpe.  On. 
peut  former  plus  communément  des 
tentes  .femblabies  avec  de  la  filaffe  , 
en  oblervant  de  les  lier  feulement, 
dans  leur  milieu. . 

Section*  V. 

Des  mèches. 

On  fubfiitue  fouvent  les  mèches, 
aux  tentes,  d’autant  qu’elles  n’offrent, 
pas  le  même  danger  ; on  tionimi, 
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imfi  l’affemblage  de  plufieurs  brins 
de  filaffe,  ou  une  bandelette  de  tode 
légèrement  roulée  , d’une  longueur 
8c  d’un  diamètre  proportionnés  à 
l’ouverturç  qui  doit  la  recevoir;  on 
en  introduit  une  extrémité  dans  une 
plaie  qui  pénètrequelque  grande  cavi- 
té, on  s’oppofe  par  ce  moyen  àlacoar 
linon  trop  prompte  des  bords  de  cette 
plaie,  &c  à l’aide  de  cette  mèche 
il  le  fait  encore  une  el'pèce  de  fil- 
tr.*ion , de  matière  qui  ne  peut  être 
que  très-favotable,  on  l'enduit  même 
quelquefois  des  mèdicamens  conve? 
nables  ; d’autres  fois  on  fe  coutente 
de  l’introduire  fous  . forme  lèche, 
enfin  on  entretient  par  cet  e voie  des 
communications  entre  plufieurs  ou- 
vertures , &c  pour  lors  les  mèches 
font  l’office  de  lcton. . 

S'iE  C T I O N V la. 

Des  plumaceaux-, . 

Lès  plumaceaux  font  des  efpèces 
dé  couifinets  faits  avec  de  1«  charpie , 
&i  plus  ordinairement  avec  de  la 
filaffe  ; les  filamens  en  font  arrangés 
de  façon  qu’ils  refont  unis  , & ne 
forment  abfolument  • qu’un  feul  8c 
même  corps  : pour  cet  effet,  après 
avoir  joint  & rangé  à peu  près  paral- 
lèlement une  certaine  quantité  de  brins 
de  filaffe  , xtn.en  remplit  les  bouts  à 
une  des  . laces , on  les  comprime 
affez  fortement  entre  les  deux  mains 
pour  les  fixer,  8c  pour  que  la  face 
oppofée  foit  fort  unie.  L cpaiffettf 
du  plumaceau  fera  telle  qu’il  y ait 
plufieurs  brins  les  uns  fur  les  autres y 
8c  que  le  médicament , dont  on  le. 
garnit,-  ne  pttiffe  fuinter  & pénétrer 
jqlqu’i  l’autic  . lace  ; .la  forme  en 
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efb  le  plus  fou  vent  ovale;  cepen- 
dant quant  à fa  figure  & à ion 
étendue , on  fe  réglera  toujours  fur 
la  plate , il  en  dépaffera  les  bords 
au  moins  de  deux  ou  trois  fortes 
lignes  ; d Ville  urs  il  faut  qu’U  foit 
mollet,  & qu’on  n’y  remarque  aucun 
durillon  conlidérable. 

On  emploie  les  plumaceaux  pour 
couvrirdcs  bourdonnets&  des  tentes, 
ou  on  les  emploie  feuls  afin  de  garan- 
tir, par  la  foupleffe  de  le  moelleux  de 
leur  tiffu , les  chairs  fenfîbles  de 
l’impreffton  des  compreffes  & des 
bandes,  ou  enfin  on  les  applique 
direâement  &c  immédiatement  fur 
les  plaies. . 

Section  Vif. 

Des  emplâtres. 

Lès  empêtres  confidérés  comme 
parties  d’appareils,  font  des  pièces 
de  toile  ou  de  peau  enduites  d’un 
feul  côté , d’une  matière  emplaflique. 
Le  but  qu’on  doit  avoir  en  appli- 
quant des  emplâtres,  eff  de  défendre 
une  partie  de  l’accès  de  l’air  , de 
maintenir  le  médicament  appliqué 
fur  une  plaie;  de  favorifer  la  reu- 
nion des  bord,  d’une  Lie ffure,  d’opé- 
rer par  l’efficacité  du  topique  appliqué 
une  guérifon  entière.  Ea-railbn  de 
ces  indications  ; on  réglera  le  choix 
des  emplâtres,  la  manière  de  les  fiire,  . 
8c  la  fubflance  fur  laquelle  il  convient 
de.  les  étendre.  ( F oye{  Emplâtre)  > 

Section  VII I... 

, Des  compreffes.  . 

Lés  compreffes  font  des  morceaux*, 
de  toile  pliés  en  plulieuts  doubles  p; 
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le  nombre  qu’on  emploie , leur  for- 
me, leur  volume  varient , eu  égard 
aux  différences  pkis  ou  moins  fenft- 
b!es  qu’offrent  les  mdades,  & re- 
lativement an  panfement  qu’elles 
exigent;  il  ne  faut  pas  q^e  la  toile, 
dont  les  compreffes  font  formées , 
foit  trop  groffière , ou  trop  dure  : 
il  faut  qu’elle  foit  propre  6c  qu’il  n’y 
ait  ni  couture,  ni  ourlet,  ni  fortes 
inégalités;  dh  emploie  les  compreffes 
pour  garantir  une  plaie  de  toute  im- 
preilïon  extérieure  & étrangère,  pour 
maintenir  l’appareil  qui  fe  trouve  au- 
deffous  d’elle,  pour  aider  à la  com- 
preffon,  pour  affurer  un  bandage, 
pour  en  favorifer  la  perfeéfion  , pour 
faciliter  l’expulfion  des  matières  qui 
fcjourneroicntdanslefondd’unulcère; 
entin , pour  fixer  fur  les  parties  malades 
les  médicamens  dont  elles  font  im- 
bues. L’ufàge  des  compreffes  n’ert 
pas  fi  .commun  pour  le  panfement 
des  animaux  que  pour  celui  des 
hommes  ; on  y fubllitue  des  étou- 
pades  , ou  pour  mieux  dire  , des  por- 
tions d’étoupes  figurées  , graduées  , 
arrangées  & multipliées , de  façon  à 
en  pouvoir  tenir  lieu. 

Section  IX. 

Des  attelles. 

Les  attelles  font  des  morceaux  de 
bois , de  carton , ou  même  de  fer 
blanc,  deftincs  dans  quelques  panfe- 
mens,  à affurer  l’appareil  6c  à affu- 
jettir  fermement  une  partie  ; on  en 
mefure  la  longueur  fur  l’étendue 
de  l’appareil  & des  compreffes  qu’elles 
ne  doivent  jamais  excéder. 

Il  y a plufieurs  choies  à obferver 
dans  l’application  des  attelles.  i°.  On 
en  retranche  les  angles  qui  pourroient 
offenfer  &c  bleffer  ; i°.  on  ne  les  ap- 
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plique  jamais  immédiatement  fur  ta 
peau , on  place  des  compreffes 
au  - deffous  ; 30.  on  les  trempe 
dans  quelques  liqueurs  pour  les  af- 
fouplir,  quand  il  eft  néctfftiire  qu’elles 
fe  moulent  fur  ur.e  rondeur  ; 40.  on 
les  affujettit  les  unes  avec  les  autres 
par  des  tours  de  bandes  ou  par  des 
liens  ; ce  qui  les  rend  beaucoup  plus 
fiables;  30.  on  évite,  en  les  pla- 
çant , la  route  des  gros  vaiffeaux  & 
lé  trajet  des  tendons  conlidérabl^  & 
fuperficiels auxquels  unecomprefiîon 
trop  forte  pourroit  nuire. 

Les  fraftures  font  les  feuls  cas 
où  les  attelles  font  néceffaires;  (voy 
Fractuhe  ) mais  la  frafture  des 
mâchoires  antérieure  & poftérieure  , 
des  os  de  latête,  des  côtes,  celles 
de  l’avant-bras,  delà  jambe,  du  ca- 
non , du  paturon  , de  la  couronne, 
étant  prefque  les  feules  dont  on  puiffe 
efpérer  la  guérifon  dans  le  cheval; 
leur  ufage  ne  doit  pas  être  trop 
familier  dans  la  pratique  de  la  chi- 
rurgie vétérinaire. 

Quand  on  deffine  les  attelles  à 
contenir  nn  appareil  fur  la  foie  ou 
fur  le  pied  de  l’animal , on  leur  donne 
le  nom  d 'éc/ijfes-,  elles  doivent  avoir 
moins  de  flexibilité  ou  de  foupleffe 
que  les  autres  : c’eft  la  raifon  pour 
laquelle  on  les  fait  alors  plus  épaiffes, 
qu’on  emploie  du  bois  moins  pliant , 
6c  que  , le  plus  fouvent , on  les  fait 
avec  de  la  tôle. 

On  les  place  de  deux  manières  ; 
ou  en  plein  , ou  en  X ; en  plein , lorf- 
que  les  ingrédieps  qui  entrent  dans 
la  compolition  du  topique  ont  trop 
de  fluidité  &C  ne  font  pas  allez  liés  ; 
en  X ou  encroix,  quan  J cesingrcdiens 
ont  une  certaine  confiftance,  oiçlorf- 
que  le  maleftléger  , ou  quand  ils’agit , 
dans  le  cheval  deflolé,  ( voye{  Des- 
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SOLüre  ) d’opérer  une  exafle  St  uni- 
forme comprtflion  , pour  éviter  que 
la  foie  charnue  ne  conlraüe  des  iné- 
galité] , 6c  ne  furmonte  en  quelques- 
unes  des  portions  de  fon  étendue  , 
lors  de  (u  régénération  Si  de  ion  ac- 
croiflement. 

Quand  dans  le  premier  cas  on  fe 
fert  des  édifies  de  tôle , il  n’en  faut 
que  deux  ; l’une  aura  la  figure  d’un 
ovale  tronqué  Si  garnira  toute  la 
la  partie  ; on  l’engage  en  frappant  lé- 
gèrement avec  le  brochoir,de  manière 
qu’elle  fe  trouve  arrêtée  par  fes  cô- 
tés Si  par  fon  extrémité  antérieure  , 
entre  les  branches , la  voûte  du  fer 
Si  le  pied,  ép  forme  de  la  deuxième 
eft  la  meme  que  celle  des  attelles 
ordinaires  ; on  l’introduit  au  talon 
entre  l’éponge  Si  les  quartiers  ; on  la 
ouffe , le  plus  près  qu’il  eft  pofti- 
le , de  la  première  étampure  t 
pour  maintenir,  par-l;\,  très-iolide- 
ment , celle  fur  laquelle  on  la  pofe 
tranfverfalement  , Si  qui  fait  l’office 
de  femelle.  On  obfervera  qu’elle  ne 
déborde  point  le  fer,  parce  que  l’a- 
nimal pourroit  fe  blcffer  en  mar- 
chant , s’atteindre , fe  couper  , Sic. 

Mais  quand  les  édifies  font  de 
bois,  il  enfant,  pour  l’ordinaire, 
trois  , Si  même  quelquefois  quatre  : 
on  en  taille  deux  ou  trois  d’entre 
elles,  de  façon  qu’étant  unies  , elles 
ïeprcfenti  nt  le  même  ovale  figuré  par 
1’éclifle  de  tôle  ; on  les  engage  pa- 
reillement l’une  après  l’autre , après 
quoi  on  les  fixe  par  le  moyen  de 
Féckfie  tranfverfa  le.  Il  eft  ailé  de  con- 
cevoir comment  on  peut  pofer  deux 
édifies  en  X ou  en  croix  : celle  qui  eft 
engagée  dans  le  côté  droit  de  la  voûte 
du  fer  , eft  prife  par  fon  autre  extré- 
mité dans  l’éponge  gauche  , tandis 
que  celle  qui  Ut  engagée  dans  le 
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côté  gauche  de  cette  même  voûte  , 
eft  arrêtée  par  fon  autre  bout  dans 
l’éponge  droite. 

Section  X. 

Des  liens. 

Les  liens  font  des  portions  de  ru- 
hans  de  fil  d’une  étendue  propor- 
tionnée ; on  s’en  fêrt  quelquefois , au 
lieu  de  bandages , à l’elfet  d’entourer 
une  partie  couverte  d’une  aflei 
grande  compreffe  ; on  en  arrête  les 
bout,  l’un  à l’autre. 

Pour  l’ordinaire  , les  liens  font 
confus  Si  fixés  aux  bandages  com- 
pofes  ; ils  les  afluiettifient , foit  en 
s’attachant  les  uns  aux  autres , foit  eu 
devant  s’unir  , par  nœuds,  à d’autres 
liens  dépendans  de  quelques  loutiens 
placés  à propos  pour  cet  ufage. 

Le  foutien  dont  on  tait  l’uiage  le 
plus  fréquent  pour  la  fixation  de 
plufieurs  liens  des  bandages , de  l’en- 
colure, du  poitrail,  de  t’épaule,  eft 
un  furfaix  portant  un  poitrail  de 
fangle  , foutenu  ,par  une  piece  pa- 
reille, qui  pafle  fur  le  garrot , Si  def- 
cend  à plomb  fur  l’une  ou  l’autre 
épaule,  jtifqu’à  ce  même  poitrail 
qu’elle  fupporte  , Si  auquel  elle  eft 
bredie  par  les  extrémités;  il  eft  bredi 
lui-même  au  furfaix  , Si  porte  plu— 
fieurs  anneaux  de  fer  tant  à fa  litière 
fupérieure  qu’à  fa  Ufière  inférieure  t 
il  en  eft  de  même  aux  lifières  anté- 
rieure Si  poftérieure  du  furfaix. 

A la  partie  fupérieure  de  ce  fur- 
faix , à cinq  pouces  du  milieu  , de 
droite  Si  de  gauche , font  appliquées 
Si  bredies  des  courroies  d’environ, 
un  pied  en  alônge  , ayant  à l’une  Sc 
<L  l’autre  de  leurs  extrémités  des  an— 
neaui.de  £-rcncbappés;lesantcaeure& 
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départant  de  deux  pouces  la  lifière  du 
A.rfaix , & les  poftérieures  recevant 
.chacune  une  des  branches  d’une 
croupière  : ces  branches  font  repliées 
fur  eles-mêmes  pour  revenir  à une 
boucle  enchappée  , fuivie  d’un  paf- 
fant , au  moyen  de  quoi  elles  font 
fufceptibles  d’alongcment  ou  de  rac- 
courcirtement  ; on  obfervera  qu’à 
la  naiflsnce  du  culeron  , de  l’un  & 
de  l’autre  côté  , les  branches  qui  le 
. portent  font  engagées  dans  des  anfes 
• formant  une  traverfe  terminée  à l’un 
& à l’autre  bout,  par  un  anneau  aufli 
enchappé.  Les  branches  de  la  crou- 
pière , ainfi  que  les  alonges , fe  rac- 
cordent au  furplus  en  un  point , quoi- 
qu'elles partent  de  deux  points  ré- 
parés: conséquemment  ces  mêmes 
alonges  doivent  être  appliquées  en 
Liais  fur  le  furfaix  , ce  qu’on  ne  peut 
faire  avec  juftefle  que  fur  l’animai 
même.  Les  uns  6c  les  autres  des  an- 
neaux font  dertinés  à recevoir  les 
liens  deuiits  bandages  qui  peuvent  y 
répondre. 

S E C T I O N XL 

. Des  lacs. 

. A parler  ftriélement , les  lacs  con- 
fient dans  ce  que  nous  appelons 
communément  des  cordes.  On  propor- 
tionnera leur  force  & leurgroflaur  au 
befoin  de  à la  nécefiité  d’aflervir  in- 
vinciblement l’animal  ; -on  donne 
quelquefois  à ces  lacs  la  forme  d’un 
licol  ; tel  cft  celui  que  les  maréchaux 
mettent,  comme  licol  de  force,  au 
cheval,  lorfqu’il  s’agit  de  pratiquer 
une  opération  qui  doit  être  fuivie  de 
douleurs  exceflivts. 

Les  lacs  (ont  encore  des  moyens 
fans  iclqutls  il  fcroit  a fier,  difficile 
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d’.ibatfre  fe  de  renverfer  les  chevaux? 
& par  conséquent  de  les  mettre  dans 
une  fnuation  convenable  à l’opéra- 
tion qii’on  fe  propofe  de  faire.  Au 
refle , on  ne  doit  pas  fe  fervir  des 
lncs  dans  l’intermède  des  entravons 
fur  les  extrémités. 

On  donne  le  nom  &' envoyons  à 
ki  partie  de  l’en'rave  qui  ceint  pré- 
cifèment  le  paturon.  Il  cft  fait  d’un 
cuir  fort  & épais , d’une  longueur 
proportionnée  à fon  ufage  , & il  eft 
garni  d’une  boucle  qui  fert  à l’atta- 
cher, ainfi  que  d’un  anneau  de  fer  ; 
il  faut  qu’il  foit  rembourré  pour 
qu’il  ne  biefie  point  l’animal.  Quant 
aux  entraves,  elles  for# compofées 
de  deux  entravons  unis  l’un  à l’autre 
par  un  chaîne  de  fer  ou  par  une  la- 
nière forte  & d’une  jufte  longueur. 
On  met  des  entraves  aux  chevaux  , 
pour  s’en  re'ndre  maître  , pour  les 
empêcher  de  s’écarter  dans  les  pâ- 
turages , pour  leur  ôter , dans  l’écu- 
rie , la  liberté  de  mettre  les  pieds  de 
devant  dans  l’auge  ou  dans  le  râ- 
telier , &c. 

Lorfqu’on  veut  aflvijettir  l’animal, 
il  eft  donc  à propos  de  fe  fervir 
d’entravons  & de  lac;.  On  fixe  les 
entravons  datfs  le  pli  des  paturonsdes 
quatre  janlbes  eniemble , ou  d’une 
ou  de  deux  feulement,  félon  le  be- 
foin  ; on  aura  la  précaution  de  les 
boucler  touiours  de  maniéré  que  les 
boucles  (oient  en  dehors.  Quand  il 
ne  s’agit  que  d’empccher  le  cheval 
de  ruer  ou  vie  frapper  de  derrière  ; 
par  exemple,  lorfqu’on  veut  couper 
la  queue  à l’angloife  ( vevep  Queue 
A l’anulojse  ) ou  autrement , faire 
fervir  une  jument,  &c.  &c. , on  ne 
met  des  entraves  qu’aux  extrémités 
poftérieures,  & l’on  parte  un  lac  de 
chaque  côté  dans  l'anneau  dont  dort 
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•ïtre  pourvu  chacun  d’eux  ; on  croife 
en  fuite  ces  lacs  fous  le  ventre  de 
fanimal,  fie  on  les  arrête  fortement 
"â  l’encolure  par  une  boucle  cou- 
lante, fie  quelquefois  à des  anneaux 
<le  fer  , dont  un  collier  de  cuir  que 
i’on  paffe  fur  la  tête  du  cheval  fe 
trouve  garni. 

Quand  il  s’agit  de  faire  couvrir 
aine  jument  , on  fera  mieux  d’em- 
ployer une  forte  de  bricole  portant , 
de  chaque  côté,  un  anneau  de  fer, 
dans  lequel  on  fixe , par  un  nœud 
coulant , chaque  lac  venant  des  en- 
travons; il  n’eft  pas  néceffaire  pour 
lors  de  les  croifer  ; ils  marchent 
direftement  chacun  à leur  anneau  r 
non-feulement  on  ne  gêne  point  l’en- 
colure de  la  bête  , mais  la  facilité 
avec  laquelle  on  dénoue  ces  lacs, 
met,  fur  le  champ , fit  auffitôt  après 
que  la  femence  du  mâle  a été 
lancée  dans  l 'utérus  t la  jument  en 
état  de  fe  porter  en  avant , de  ma- 
nière que  l’étalon  n’étant  point  obli- 
gé, pour  la  defeendre,  de  fe  re- 
tirer en  arrière  fur  des  jarrets  déjà 
fatigués  dans  les  efforts  du  coït,  ces 
parties  effentielles  font  moins  expo- 
sées à une  ruine  totale. 

Lorfqu’on  fe  propofe  d’abattre  un 
cheval , on  lui  prépare  un  lit  de 
paille  très-épais  fur  un  terrain  uni  ; 
on  place  les  quatre  entravons  aux 
paturons , on  attache  un  lac  à l’an- 
neau de  celui  qui  a été  mis  au  pied 
•de  devant  oppofé  au  côté  fur  le- 
quel l’animal  doit  être  renverféjon 
le  fait  paffer  enfurte  dans  celui  de 
l’autre  entravon  placé  au  paturon  de 
l’extrémité  poftérieure  , qui  , avec 
l’antérieure,  forme  un  bipède  laté- 
ral : de  là  ce  même  lac  doit  chemi- 
ner dans  Tanneau  de  fentravon  de 
l’extrémité  poftérieure  répondant  à 
Ttmt  y U. 
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celle-ci , traverfer  celui  de  l’entravon 
de  l’extrémité  antérieure  répondante 
à la  première  , fi l enfin  paffer  dans 
l’anneau  de  celui  tjui  eft  à cette 
même  première  extrémité,  fie  auquel 
le  lac  a d’abord  été  attaché.  Dans 
cet  état,  plufieurs  hommes  faififfent 
ce  qui  refte  de  ce  lac , fie  réunifiant 
leurs  forces,  en  le  tirant , ils  rappro- 
chent infenfiblement  les  quatre  pieds 
de  l’animal , fie  en  préparent  ainfi  la 
chute  que  plufieurs  hommes  poffésau 
côté  oppofé,  l’un  à la  tête  , d’autres 
â l’encolure , au  garrot  fie  à la  queue, 
opèrent  8 c effefluent.  Il  eft  certain  que 
ii  la  chute  n’étoit  due  qu’à  l’effet  fu- 
bit  de  ceux  qui  font  chargés  Je  rét  - 
nir  peu  à peu  les  quatre  extrémités, 
elle  feroit  très-dangereufe  ; c’eft  aux 
derniers  à tirer  l’animal  à eux , après 
que  les  autres  ont  agi  : fi  les  uns  fie 
les  autres  agrffoient  enfemble,  il 
en  réfulteroit  inévitablement  un 
ébranlement  funefte  à l’animal. 
Dès  que  le  clieval  eft  à bas , l’effen- 
tiel  eft  d’en  fixer  la  tête  à terre, 
en  forte  qu’il  ne  puilfe  la  relever  t 
c’eft  l’office  d’un  feul  homme  qui 
doit  peler  fie  s’appuyer  fortement 
fur  1a  partie  fupérieure  de  l’encolure 
ou  fur  la  tête,  fi  le  cheval  eft  fort 
fie  vigoureux  ; mais  il  faut  gliffer  une 
bonne  quantité  de  paille  au-deffous, 
de  peur  que  l’animal  ne  fe  bleffe.  On 
arrête  enfuite  le  lac  , de  façon  que 
les  quatre  pieds  fe  trouvent  réunis 
s’il  eft  befoin.  ( f'oyaç  Abatti^  ) 

Un  autre  moyen  de  s’affurer  du 
cheval,  fie  d’opérer,  eft  celui  quepré- 
fentent  le  travail  fie- fesdiverfe»  dé- 
pendances ; mais  comme  la  defcrip- 
tion  de  cette  machine  n’entre  point 
dans  notre  plan , fit  que  d’ailleurs  il 
feroit  néceffaire  d’en  voir  la  figure 
pour  pouvoir  la  bien  décrire , nous 
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renvoyons  nos  IcÛeurs  à l’effai  fur  les 
bandages  , par  M.  Bourgelat. 
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nfage  de  fes  dents , pour  fe  gratter 
en  le  mordant , &c.  &c. 


Section  XII. 


Section  XII L 


Du  chapcltt. 


De  la  bande. 


• Le  chapelet  eft  une  machine  qui 
*ft  encore  en  ufage  dans  la  chirurgie 
vétérinaire  : c’eft  un  affemblage  de 
jdufieurs  bâtons  taillés  en  forme 
d’échelons  à peu  près  également  ef- 
pacés,  dont  la  longueur  concourt 
avec  celle  de  l’encolure  , & qui  font 
attachés  à chacune  de  leur  extrémi- 
tés au  moyen  des  cordes  6 C des 
ïncoches  faites  pour  affermir  ces 
petits  lacs.  Il  y a encore  une  autre 
efpèce  de  chapelet  dont  les  bâtons 
font  percés  à l’un  & à l’autre  bout 
pour  recevoir  une  corde  ou  unè 
courroie  arrondie,  & des  olives  en 
bois  qui  les  tiennent  elpacés , celles  qui 
font  deftinéesà  porter  contre  le  poitrail 
c;arit  plus  longues  que  celles  de  l’ex- 
trémité oppofce  , parce  que  l’enco- 
lure  eft  plus  mince  à cette  même  ex- 
trémité/Si;  les  bâtons  & les  olives 
font  enfilés  '-{par  une  corde  , cette 
corde  a à l’un  de  fes  bouts  un  oeillet 
pour  recevoir  fon  autre  bout  qui  s’y 
fixe  par  le  nœud;  fi  c’eft  une  cour- 
roie qui  les  enfile , l’un  des  bouts 
porte  une  boucle  , &*  l’autre  eft  pi- 
•qué  de  plufieurs  trous  & ardillons  : 
rin  place  le  chapelet,  & on  le  fixe 
fur  1*  col  de  l’animal,  en  forte  que 
!ces  bâtons  contre-but tent  -’u  poitrail 
"&  des  épau  es  à la  mâchoire  , fie 
"rendent  impofhble  la  flexion  de  cette 
‘partie.  C’tft  ainfi  qu’on  empêche 
l’animal,  dans  une  foule  de  circonf- 
tances,  de  êcher  les  plaies  qui  peu- 
vent exifter  fur  Ion  corps  ou  fur 
‘fits  extrémités  poftérieures,  défaire 


La  bande  eft  un  lien  de  toile  beau- 
coup plus  long  que  large,  qui  ne 
préiente  qu’une  même  direélion  , &C 

Jpii  eft  deftinée  à entourer  une  partie 
elon  les  indications  quelconques; 
elle  eft,  à proprement  parler,  l’inf- 
trument  avec  lequel  on  forme  le 
bandage- 

On  remarque  , dans  la  bande  , un 
centre , deux  extrémités  & deux 
bords:  le  centre  en  eft  le  milieu,  les 
l.fièreseil  font  les  bords  , & les  ex- 
trémités ou  les  bouts  qui  la  termi- 
nent lont  ce  que  nous  appelons  let 
globes , Us  chefs. 

On  proportionnera  fa  longueur  an 
nombre  de  circonvolutions  qu’elle 
doit  faire , & fa  largeur  fera  telle  r 
que  fes  tours  puiffentêtre  facilement 
couverts  les  uns  par  les  autres , fans 
être  expofés  au  moindre  dérange*- 
ment.  Les  rubans  de  fil , de  la  lar- 
geur d’un  pouce  ou  deux,  font  ceux 
dont.l’ufage  eft  le  plus  commun  dans 
la  chirurgie  vétérinaire  ; les  bords 
ou  lifièrcs  , les  coutures  , que  l'on 
'rejette  dans  la  chirurgie  humaine, 
n’étant  , à l’égard  de  l’animal  , d’au- 
cun inconvénient. 

On  roule  toujours  la  bande  fur' 
'elle  même  : on  ne  l'appliquera  com- 
modémentqu’autanrqu’on  fera  forcé 
de  la  dérouler  à mefure  qu’ona  des  cir- 
convolutions à faire. L nr  bande  roulée 
d’un  bout  à l’autre  eft  une  bande 
Toulce  à un  globe  ou  à un  chef; 
une  bande  roulée  par  fes  deux  cx> 
trémités  à la  fois  , également  ou  iuér 
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gaiement,  eft  une  bande  roulée  à 
deux  globes  ou  à deux  chefs  ; il  ne 
faut  jamais,  en  défailant  une  bande, 
la  laiiTer  traîner  à terre  , dans  la 
boue  ôt  dans  le  fang  ; il  faut  la  re- 
cevoir fucceflivement  de  l’une  ôt  de 
l’autre  main. 

CHAPITRE  II. 

Des  bandages. 

On  entend , dans  l’art  vétérinaire , 
particulièrement  par  ce  mot  , des 
pièces  de  toile  coupées  félon  des  di- 
reélions  différentes  ôt  auxquelles  on 
a ajouté  des  liens  ou  des  chefs  , 
telles  que  celles  qui  forment , dans 
la  chirurgie  humaine , ce  que  l’on 
nomme  des  bandages  compofès  & fi- 
guratifs. 

La  plupart  des  bandages  font  dé- 
fignés  par  le  nom  des  parties  fur  lef- 
quelles  ils  doivent  être  placés  : con- 
léquemment  on  dit  bandage  de  front, 
bandage  du  nez  , bandage  du  poi- 
trail , bandage  du  garrot , ôte.  ; on 
leur  donne  aufli  le  nom  de  la  ma- 
ladie pour  laquelle  on  s’en  fert  ; on 
dit , pour  lors , bandage  pour  l’her- 
nie  ombilicale  ; pour  Ta  fiftule  à l’a- 
nus , ôte. ( yoye[ Fistule  a l’anus  , 
Hernie  : ) on  les  nomme  aufli  du 
nom  de  leurs  effets.  On  . appelle  , 
par  exemple,  bandage  unifiant,  celui 
qui  tend  à approcher  les  bords  d’une 
plaie , ôt  à en  aflurer  la  réunion  ; 
bandage  expulfifi,  celui  qui  provoque 
la  fortie  de  la  matière  purulente,  re- 
tenue dans  des  ulcérés  fanieux , dans 
des  finus  , ôte.  ; bandage  comprejjlf , 
celui  qui  eft  en  ufage  dans  des  cas 
de  rupture  des  vaiffeaux  ôt  d’hé- 
morrhagie, Ôt  où  il  eft  néceflaire 
de  s’oppofer  promptement  par  la 
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compreflion  , l’etfufion  & à la  perte 
du  fang  ; bandages  contentifs  de  re- 
mèdes ou  d'appareils  y ceux  qqj  fer-, 
vent  à conienir  des  médicamens  ÔC 
des  app^Pls  néceflaires  , ôte. 

Mais  TaifTons  les  autres  détails,: 
ôt  avant  d’entrer  dans  ceux  qui  con- 
cernent la  defeription  des  bandages 
en  particulier  pour  les  chevaux,  ar- 
rêtons-nous, pour  l’inftruétion  des 
gens  de  la  campagne  , à tracer  quel-.- 
ques  préceptes  généraux  fur  la  ma- 
nière d'appliquer  les  bandages  ôt  de 
faire  les  panfemens. 

Section  première. 

De  quelle  manière  doit-on  placer  un 
bandage  ? 

\ 

Un  bandage  quelconque  doit  tou- 
jours être  folide  ôt  placé  de  manière  | 
que  non-feulement  il  ne  puiffe  être 
dérangé  , ôt  que  toutes  les  pièces  de  ■ 
l’appareil  foient  maintenues  les  unes 
par  les  autres,  mais  qu’il  produife 
exactement  tous  les  effets  qu’on  eft 
en  droit  d’en  attendre  ; il  doit  fe 
mouler  exaûement  fur  la  partie, 
fans  laitier  aucun  vide  , aucun  in- 
tervalle, aucun  godet,  ôt  comme  la 
plupart  des  parties  de  l’animal  pré- 
fèrent des  inégalités  telles  que  celles 
qui  réfultent  de  l’arrondiflement  de  • 
l’cpaule  , de  l’éminence  du  jarret , de 
l’enfoncement  de  la  ganache  ou  de 
l'auge  , du  pli  de  l’encolure  , ôte. 
on  pratiquera  à propos  des  replis  , 
des  échancrures;  on  changera  la  di- 
reûion  des  bords  ; on  variera  la 
forme  de  la  pièce  efTentielle , de  fa- 
çon à pouvoir  la  conformer  à la 
figure  de  la  partie  ; on  placera , par 
cette  même  raifon,  les  liens  ou  aux 
angles  ou  aux  bords,  en  plus  ou 
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moins  grand  nombre  , & toujours 
de  façon  qu’ils  affujettifïent  le  ban- 
dage m & maintiennent  l’appareil , 
foit  en  s’attachant  les  uns  aux  autres,, 
après  avoir  ceint  la  partit foit  en 
fe  fixant  à quelques  pièces  planées 
pour  cet  effet,  qu  on  appelle  foutiens. 

Section  FL 

Comment  doit-on  faire  les  ptenfemens  A 

Des  inconvénient  qu'il  y a à craindre. 

Moyens  de  Us  prévenir. 

Les  panfemens  doivent  être  faits 
avec  promptitude  & non  pas  à la 
hâte,  & on  évitera  foigneufement 
Je*  inconvéniens  de  l’intervalle  entre 
le  moment  oit  on  lève  l’appareil  &c 
celui  où  on  en  applique  un  autre. 
Le  plus  grand  de  ces  inconvéniens 
provient  des  effets  de  l’air  fur  les 
plaies  & fur  les  ulcères , & fi  on  ne 
peut  pas  les  défendre  abfolument  de 
cette  impreffion  fatale  , du  moins  ne 
doit-on  rien  négliger  des  précaution* 
qui  peuvent  la  rendre  moins  dura- 
ble. Pour  cet  effet  , avant  que  de 
lever  l’appareil , on  préparera  le  nou- 
veau ; on  ne  s’arrêtera  point,  lorfque 
l’ancien  fera  levé,  à des  foins  mi- 
nutieux, à toucher,  à fonder  une 
plaie  fan»  néceffité  ; on  recou- 
vrira, avec  célérité  , la  partie,  foit 
par  des  étoupades  , foit  de  quel- 
qu’autre  manière. 

Les  panfemens  doivent  être  faits 
encore  avec  propreté  ; on  n’em- 
ploiera donc  pas  , pour  les  appa- 
reils , des  matières  char  ées  de  pouf- 
fières  &C  d’ordures  : on  fe  ftrvir» 
de  la  fpatule  pour  garnir  les  bour- 
donnets  Si  les  pliunaccaux  des  mé- 
«bcawens  indiqués  & convenables  roi» 
£tn  ufâge  des  pincettes  à panfemens.. 
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plutôt  que  de  fts  doigts , pour  enlever 
& pour  placer  ces  mêmes  plumaceauxc 
on  nettoyera  les  plaies  a vecart,  foiteit 
efiùyant  les  environs  avec  des  com- 
preffes  ou  des-  étoupades , foit  etv 
ôtant , au  moyen  de  la  fpatule , le» 
matières  épaiffes  , purulentes  ou  em- 
plaûiques  qui  peuvent  être  attachée* 
aux  poils,  foit  par  des  injections  dan» 
la  plaie , lorfqu’elle  fe  trouvera  pro- 
fonde, foit  par  des  lotions  de  quel- 
ques liqueurs  propres  à la  circonf- 
tar.ee  , foit  par  le  pompement  fub- 
til  de  la  plus  forte  partie  des  ma- 
tières avec  des  bourdonnets  , &c. 
En  un  mot , on  doit  & on  peut  faire 
le  panfement  le  plus  compliqué , 
fans  que  les  mains  fe  trouvent  rem- 
plies de  pus  ni  de  médicament. 


Section  IIL 


De  C ordre  qu'exigent  les  panfemens^- 
Doivent-ils  être  fréqutns  ou  rares  £ 

Les  panfemens  exigent  un  certain 
ordre.  Après  qu’on  a nettoyé  une 
plaie,  il  faut  appliquer  fucceflive- 
ment  les  bourdonnets  t les  pluma- 
ceaux , les  emplâtres  ou  les  lini— 
mens , les  étoupades  ou  compreffes  r 
les  bandages  ou  les  Tiens. 

Pour  ce  qui  concerne  le  bandage, 
on  arrête  d’abord  les  liens  qui  con- 
courent le  plus  à le  foutenir;  on 
paffe  enfuite  à ceux  qui  fervent 
promptement  à le  fixer  : on  débute 
donc  allez  généralement  par  les  liens 
fupérieurs  ; on  finit  en  mettant  dan* 
une  fitnation  néceflaire  la  partie  feule 
ou  le  corps  entier  de  l’animal  ; ce 
qu’on  exécute  par  le  fiecours  du  ficol  r 
des  longes  , des  fangles,  des  furfaix  , 
des  entraves,  des  foupentes,  du  cha- 
pelet & autres  moyens  quelconques 
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tapaMes  (Pen  borner  les  mouvemenj 
fi  Ion  le  bcfoin  & l’exigence  des  cas. 
On  fera  les  bandages  avec  adreffe  & 
légèreté  pour  n’occaiîonner  de  la 
douleur  que  le  moins  qu’il  eft  pof- 
fible  , & pour  ne  pas  dégrader  des 
portions  tendres  & végétantes  qui 
fuccèdent , dins  une  plaie  ou  un 
ulcère,  aux  portions  qui  ont  été 
détruites. 

On  ne  peut  fixer,  d’une  manière 
précité,  les  ju lies  limites  d:s  inter- 
valles à mettre  entre  les  paméraens, 
& on  ne  peut  s’en  tenir  ici  qu’à 
des  règles  purement  générales  : c’eft 
aux  maréchaux  inftruits  à prévoir 
toutes  les  exceptions. 

Tout  panfement  dont  l’objet  prin- 
cipal eft  de  contenir  les  parties  , ne 
doit  pas  être  fréquent  : les  fraéhires , 
les  luxations  n’exigent  enfuite  de  la 
réduélion , que  d’être  maintenues  , & 
en  les  ïuppofant  compliquées  , nul 
ne  peut  fe  déterminer  fur  les  foins 
plus  ots  moins  multipliés  qu’elles 
demandent,  qu’en  comparant  & en 
balançant  le  danger  imminent, le  dé- 
rangement! des  os,  & le  péril  qtti 

Kmrroit  réfulter  de  la  complication. 

ans  l’exomphale  , (voyt^  ce  mot  ) 
il  ne.  s’agit  auflï  que  ae  contenir  Pin- 
tcftin,  de  même  que  dans  l’hémor- 
ragie ( voye{  ce  mot  ) oi»  il  eft  ur- 
gent de  s’oppofer  à l’effufion  du  fâng , 
foit  par  la  voie  de  la  ligature  , fort 
par  Feffet  des  ftyptiques  ïiiffifans  or- 
dinairement dans  l’ouverture  des  pe- 
tits vaiffeaux  , foit  enfin  par  le 
moyen  de  la  compreflion  r ce  ne 
léroit  pas  , dans  ces  cas , remplir  l’in- 
dication , que  de  réitérer  fouvent 
les  panfeinens.  On  en  doit  dire  de 
même,  *°.  dans  le  cas  de  p'aies 
récentes,  la  levée  continuelle  de  l’ap- 
pareil détruirait  inévitablement  les 
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Iiaifons  heu’reufement  renouvelées  en- 
.tre  les  parties,  elle  donnerait  mal  à 
propos  &c  fréquemment  accès  à l’air  , 
& produirait  une  infinité  de  défor- 
dres;  i°.  dans  celui  où  fuccède  à une 
première  fuppuration  d’une  plaie 
compliquée,  le  fuc  homogène  qui 
doit  procurer  la  régénération  & la 
réunion  des  parties , cimenter  leur 
confolidation  & s’aftimiler  avec  elles, 
pourvu  néanmoins  que  le  fuc  ne  fût 
pas  furabondant,  & que  fon  croupifr 
femenr  dans  le  fein  ou  le  foyer  de  la 
p'aie,  ne  fît  appréhender  fa  dégéné- 
ratidn  ; 30.  dans  le  cas  de  l’emploi  des 
topiques  dont  l’aâion  & l’efficacité 
ne  fe  manifeftcnt  qu’après  avoir  été 
fixés  & appliqués  un  certain  efpace 
de  temps  ; 40.  torlcjue  les  ef- 
forts de  la  nature  n’accelèrent  qu’a- 
vec peine  laguérifon,  & qu’ils  de- 
mandent à être  fécondés  par  la  fup- 
puration même  , dans  la  rélolutioa 
des  tumeurs  oflèufes  ; dans  le  cas  des 
tumeurs  dues  à h lenteur  & à la 
vifcofitc  des  liqueurs  , rebelles,  par 
leur  dureté  , inacceffibles,  par  leur 

[irofondeur;  quand'  il.  y a indo- 
ence  & foiblefTe  des  canaux  en- 
gorgés , & dans  les  cas  d’expiilfion 
de  toutes  matières  nuifibles , Stc. 
Les  panfemens  feront  fréquens  ait 
contraire,  t°.  lors  de  la  fvppura- 
tion  première  d’une  plaie ;la  matière 
pouvant  alors  s’aigrir,  en  irriter  de 
plus  en  plus  le  fond,  devenir  cauf- 
tique  ,creufer  des  fiifées,  des.  clapiers» 
& refluer  dans  la  malfe  du  fang,  des 
Humeurs, &cc.  i°.  quand  les  fy  rnptômes 
de  la  maladie  augmentent  en  vioence,. 
& fes  progrès  en  rapidité,. foit  pour 
examiner  l’ctat  du  mal  , foit  pour 
décider, d’après  les  changemens  que 
l’on  apperçoit , de  ceux  qui  pour- 
raient être  nécefîàires  dans  le  me- 
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ment,  eu  égard  à l’application  de 
nouveaux  topiques;  j°.  dans  le  cas 
où  l’on  eft  obligé  > comme  dans' 
les  tumeurs  œdémateuses , ( voyej 
(Edeml  ) de  recourir  à des  Spiri- 
tueux , à l’effet  de  rétablir  le  ref- 
fort  des  parties , de  rendre  aux  li- 
queurs l’aétion  &C  la  fluidité  qui  leur 
itianquent , d’autant  que  la  diffipation 
ou  l’évaporation  dépouillent  bientôt 
Ces  remèdes  des  parties  dans  les- 
quelles confifle  leur  eflicacité  ; 4°. 
lorlqu’il  s’agit  des  plaies  compli- 
quées de  quelques  virus  particuliers 
aux  différentes  efpèces  d’animaux  ; 
50.  quand  il  eft  queftion  d’une  ma- 
tière corrompue  , corroftve  mali- 
gne , telle  que  la  Sanie  cancéreuSe 
de  certains  fies  ou  crapauds  , la  Sanie 
putride  Ôc  vermineufe  de  certains 
ulcères  Sarcineux , la  Sanie  maligne 
que  fournit  quélquefois  une  carie, 
&c.  ; 6°.  dans  des  cas  de  mortifica- 
tions promptes  , de  dépôts  critiques 
ÔC  inflammatoires  ; 70.  dans  celui  de 
l’extraélion  des  corps  nuifibles  & 
étrangers, d’eSquilles  piquantes  qu’on 
ne  peut  obtenir  dans  une  Seule  opéra- 
tion; 8°.danslecas  d’un  amas  prompt 
ôç  Suivi  de  matières  quelconques 
dans  quelque  cavité. 

Avant  de  terminer  cet  article, 
nous  avons  cru  devoir  Saire  un  cha- 
pitre des  différens  bandages  particu- 
liers propres  aux  chevaux.  Nous 
comprenons  bien  qu’il  auroit  fallu 
des  planches  gravées,  pour  ne  laiffcr 
rien  à "déSirer  dans  leur  descrip- 
tion , fur-tout  par  les  gens  de  1? 
campagne;  mais  comme  on  ne  s’eft 
propolc,  dans  ce  diélionnaire,  que 
de  donner , relativement  à la  partie 
zootique  , Seulement  les  planches 
gravées  de  quelques  animaux  domefi 
tiques  , tels  que  l’âne  , le  bœuf  , le 
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cheval  , le  chien , le  cochon  & te 
mouton  , nous  engageons  nos  lec- 
teurs de  recourir  , pour  cet  objet , 
à l’ouvrage  de  M.  Bourgelat  ci-def- 
Sus  cité  , Chap.  I , feâion  xi  , ôc  û 
nous  allons  entrer  dans  le  détail  de 
ces  bandages,  & de  la  manière  dont 
ils  Sont  compoSés , ce  n’elt  que  pour 
rendre  notre  cours  plus- complet  fit 
plus  intéreflant. 

CH  A.  P1TRE-II I. 

Des  différens  bandages  particuliers 
& propres  aux  chevaux. 

Ces  différens  bandages  font',  le 
frontal  Simple  ou  bandage  premier 
du  front  ; le  frontal  compofé  ; le 
bandage  pour  l’œil , Simple  ; le  ban- 
dage pour  l’œil , double  ; le  bandage 
pour  les  plaies  antérieures  ôc  laté- 
rales de  l’encolure  ; le  bandage  du 
garrot  ; le  bandage  du  poitrail  ; le 
bandage  pour  la  partie  inférieure  de 
la  poitrine  ; le  bandage  pour  les 
parotides  ou  avives  ; le  bandage 
pour  les  maladies  des  glandes  maxil- 
laires ôc  Sublinguales  ; le  bandage  fur 
la  région  de  l’omoplate  ; le  bandage 

Eour  l’articulation  de  l’épaule  ; Te 
andage  pour  le  coude,  pour  le 
dos , pour  les  reins  ôc  la  croupe  ; 
le  bandage  pour  la  feffe,  pour  le 
defSous.  du  ventre,  pour  les  ma- 
ladies des  bourfes;  le  bandage  pour 
la  fiftule  à l’anus , pour  les  hernies 
ombilicales , pour  les  plaies  du  graffet, 
pour  l'avant-bras , pour  le  genou  , 
pour  la  jambe  poftérieure , pour  le 
jarret  ÔC  le  canon  poftémur» 
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Section  premier  e. 

le  frontal  fimple  , ou  bandage  pre- 
• mitr  du  front. 

Ce  bandage  eft  formé  d’une  pièce 
de  toile  de  longueur  proportionnée 
à la  portion  affeflée  ; fa  lar- 
geur eft  fixée  par  l’intervalle  des 
oreilles;  fa  longueur,  par  l’étendue  du 
front  mefuré  depuis  les  (ou  relis  juf- 
qu’à la  partie  pouérietire  de  la  nuque; 
chaque  côté  , k la  partie  fupérieure 
du  bandage , eft  raccourci  d’un  pouce , 
au  moins  d’un  repli , d’où  réfulte  une 
efpèce  de  cavité  propre  à loger  l’émi- 
aence  qui  fe  trouve  à l’endroit  du 
' toupet.Cette  pièce  de  toile,  a à chacun 
de  fes  angles,  un  lien  d’une  longueur 
convenable  ; les  deux  liens  de  la 
partie  fupérieure  defeendent  le  long 
de  la  ganache , fe  croifent  au  deflbus 
de  cette  partie  , viennent  enfuite 
en  remontant  s’attacher  à là  nuque  ; 
les  liens  inférieurs  à peu  près  de 
même  longueur  que  les  premiers,  en- 
trouverts à lix  pouces  de  leur  naif- 
fance  par  une  ganfe  ^jour  livrer 
pafiaae  à ceux-ci  , vo  it  pareillement 
le  croifer  fur  la  ganache  , & remon- 
tent le  long  de  cette  partie  pour  fe 
fixer  également  l’un  à l’autre  lur  la 
nuque , dans  l’endroit  de  ce  bandage 
où  une  anfe  reçoit  les  uns  8c  les  autres 
de  ces  liens. 

Section  TL 
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diffèrent-  de  ceux  faits  au  premier 
bandage  , que  parce  qu’ils  font  plus 
confidérables , & IVage  en  eft  le 
même;  fa  partie  fupérieure , de  même 
que  fon  inférieure,  n’a  que  la  moitié  de 
la  largeur  de  la  partie  moyenne;  celle- 
ci  fe  trouve  environ  aux  deux  cin- 
quièmes de  la  longueur  totale  ; fix 
liens  fe  trouvent  unis  à ce  bandage 
deux  fupéricurs  , deux  moyens  & 
deux  inférieurs.  Les  deux  moyens 
qui  partent  de  la  parue  la  plus  large  , 
un  de  chaque  coté  , font  chacun  ter- 
mines par  une  anfe  deftinèe  à donner 
paftage  aux  liens  fupérieurs  : ceux  ci 
traversent  ces  anfes  dans  leur  trajet  le 
long  de  la  ganache , ils  fe  croifent  an 
deflous  de  cette  partie , & viennent 
en  remontant  fur  la  tête  où  on  les  fixe 
par  noeuds  dans  une  anfe  fupérieure 
iemblable  à celle  du  frontal  fimple. 

„ Les  bens  inferieurs  doivent 
etre  conduits  fous  la  mâchoire;  ils 
s’y  croifent  obliquement , ou  en  X ; 
ils  viennent  en  paffant  & remontent 
lejong  de  la  ganache,  traverfent  la 
nieme  anfe  des  liens  moyens  pour 
etre , comme  les  fupérieurs , fixés 
par  noeuds  fur  la  tête  T ou  pour 
être  conduits  & fixés  fur  la  ganache  , 
fi  les  liens  moyens  ont  trop  de  difpo- 
fition  à remonter.. 

Section  Ml. 

Du  bandage  contentif  des  oreilles. 


Du  frontal  contpnfi. 

/ 

C’eft  ledeuxième  bandage  du  front; 
il  eft  à peu  près  comme  le  frontal 
fimple  ; il  eft  feulement  beaucoup 
plus  étendu  que  le  premier  en 
longueur  ; les  replis  que  l’on 
pratique  au  frontal  compofé*  ne 


Ce  bandage  eft  compofé  de  deux 
pièces  de  toile,  dont  chacune  a ur.e 
lorme  tnangu’aire , mais  mutilée  en 
un  de  les  angles  celles  font  unies  par 
leur  baie  & par  le  côté  réfultant  de 
la  mutilation  de  l’angle;  cette  réunion 
répond  -à  la  partie  lupsrieure  de  l’en- 
colure ; les  pointes  fe  croifent  ou  fe 
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chevauchent  fur  le  front  ; dans  h 
partie  moyenne  Sc  interne  de  ces 
pièces  de  toile  eft  un  eouffet  deftiné  à 
loger  les  oreilles  : ûx  liens  principaux 
font  unis  à ce  bandage  , deux  fupé- 
rieurs , deux  moyens  St  deux  infé- 
rieurs i les  fupérieurs  ne  forment 
enfemble  qu’une  pièce  , Sc  réunifient 
les  deux  parties  du  bandage  i ils  def- 
cendent  de  chaque  côté  de  la  gana- 
che, & dans  la  partie  moyenne  de 
ce  trajet  ils  font  percés  d’une  ganfe 
deftinée  à recevoir  les  liens  moyens: 

[>arvcnus  les  uns  Sc  les  autres  fous 
a ganache , ils  fe  croii'ent  Sc  remon- 
tent pour  être  fixés  enfemble , par  un 
feul  nœud  , fur  le  fommet  de  la  tête , 
oh  le  bandage  eft  muni  d’une  anfe 
fcmblable  à celle  des  bandages  pré- 
céder. Les  liens  moyens  partent  de 
l’endroit  qui  répond  à la  partie  exté- 
rieure de  la  bafe  des  oreilles , fe 
portant  obliquement  pour  gagner  la 
ganfe  pratiquée  aux  liens  fupérieurs  , 
& delcendant  fous  la  ganache  pour , 
aprèsavoir  remonté, êtrefixés  comme 
les  précédens.  Les  liens  inférieurs  qui 
terminent  le  fommet  de  chaque  trian- 
te , fe  portent  de  droite  à gauche  & 
e gauche  i droite  , en  paflant  obli- 
uement  fous  les  yeux , & font  munis 
ans  cet  endroit, l’un  Sc  l’autre  d’une 
anfe  pour  recevoir  leurs  extrémités 
qui  , après  s’être  croifées  fous  la 
ganache  , viennent  y palier  Sc  être 
fixées  l’une  à l’autre  fous  le  chanfrain  : 
quant  à ce  qui  concerne  les  liens  par- 
ticuliers, fixés  au  nombre  de  trois  fur 
le  bord  interne  de  chacune  des  pièces 
du  bandage , ils  fe  répondent  de  ma- 
nière qu’en  fe  fixant  les  uns  aux  autres, 
ils  tendent  tous  à rapprocher  les  deux 

Eièces  du  bandage  St  conféquemment 
;s  oreilles , ce  qui  étoit  le  but  & 
l’objet  de  l’opération. 


Section  IV. 

Du  bandage  contentif  de  la  partit 
fvpirieure  de  Cencolure.\ 

Ce  bandage  eft  compofé  d’une 
pièce  de  toile  : fa  partie  quarrée  eft 
deftinée  i couvrir  le  haut  de  la  cri- 
nière , tandis  que  fa  partie  anté  ieure, 
dont  (Margeur  cil  d’environ  lix  doigts, 
Sc  dont  le  prolongement  s’étend  au- 
delà  d’un  pied , doit  fe  porter  fur  le 
chanfrein  jufqu’au  deflous  des  yeux  ; 
les  bords  latéraux , dans  leur  parti* 
moyenne , font  raccourcis  d’un  pouce 
au  moyen  d’un  repli  néceffaire  pour 
racheter  la  courbure  du  contour  lupé- 
rieur  de  l’encolure.  Neuf  liens  font 
fixés  à ce  bandage,  deux  aux  angles 
du  prolongement  antérieur, de  chacun 
huit  pouces , & terminés  par  une  anfe  ; 
quatre  à chacun  des  quatre  angles  du 
bandage  ; deux  dans  le  milieu  des 
bords  latéraux  , un  dans  le  milieu 
du  bord  poftérieur.  Ce  bandage 
appliqué  fur  le  fommet  de  l’enco- 
lure Sc  le»  prolongement  difpolé 
comme  il  doit  être  , on  fixe  d’abord 
les  liens  , on  les  attache  après  les 
avoir  fait  palier  dans  les  anfes  des 
liens  ious  la  ganache  ou  fur  le  fommet 
de  la  tête  : quant  aux  liens  , ils  mar- 
chent le  long  de  la  partie  latérale  Sc 
inférieure  de  l’encolure  pour  être 
fixés  au  lurfaix  , Sc  s’attacher  à quel- 
ques-uns des  anneaux  , tandis  que  le 
lien  parvenu  fur  legarrot,  fe  bifurque 
pour  aller  de  chaque  côté  aux  an- 
neaux de  ce  même  furfaix  : à l’égard 
des  liens,  ils  embrafiént  l’encolure, 
&c  font  fixés  Sc  arrêtés  au  defious  de 
cette  partie. 

Section  V, 
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Section  V. 

Du  bandage  four  Ca.il , fimple. 
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inférieurs  de  la  pièce  , jMfent  & 
s’attachent  fous  la  mâchoire  du  fou- 
tien. 

Section  VI. 


Il  eft  compofé  de  deux  parties  ; la 
remière , qui  eft  le  foutien  de  tout  le 
andage , eft  une  bande  forte  & large 
de  trois  doigts  6c  d'une  longueur  fum- 
fante  : cette  bande  qui  pourroit  être 
line  courroie  appropriée  pour  l’ufage, 
eft  deftince  à être  fixee  autour  de 
l’encolure , en  prenant  de  defliis  la 
tête  jufqu’au  deflbus  de  la  ganache  ; 
à cette  pièce  fe  trouvent  trois  liens 
de  toile  ou  trois  bouts  de-  cuir  dont 
l’un  eft  précil  ément  fuf  la  tête  , & les . 
deux  autres*  à chaque  partie  latérale 
ou  moyenne.  La  deuxième  partie  de 
ce  même  bandage  de  toile,  ou  de 
peau,  ou  de  cuir,  préfente  un  quarré 
long , échancré  dans  l’un  de  fes 
angles,  & qui  doit  être  d’une  grandeur 
convenable  ,-  les  deux  bords  latéraux  . 
ou  moyens  font  raccourcis  au  moyen 
des  replis  , d’oii  réfulte  une  cavité 
pour  loger  la  convexité  de  l'orbite  & 
de  l’œil  : quant  à l’échancrure,  elle 
fert  à dégager  l’oreille  ; à chacun  déi 
cinq  angles  eft  fixé  un  lien  , ou  une 
boucle  , fi  la  pièce  eft  faite  de  cuir. 
Comme  ce  bandage  doit  être  placé 
obliquement  ,»des  deux  liens  , le  plus 
rapproché  de  l’oreille  s’attache  au 
lieu  du  foutien  qui  eft  fur  la  tête  où 
le  morceau  de  courroie  qui  peut  for- 
mer le  même  lien,  entre  dans  la  boucle 
de  fer  qui  fupplée  au  lien  , fi  le  ban- 
dage eft  de  cuir.  Le  deuxième  lien 
fupérieur  va  répondre  «au  lien  du 
foutien  du  même  côté:  le  troifième, 
partant  de  l’angle  inférieur  rc- 
fultant  de  l’échancrure , va  s’attacher 
-au  lien  du  foutien  : le  quatrième  6c 
le  cinquième  qui  partent  des  angles 
Tome  FU. 


Du  bandage  pour  t ail,  double. 

Ce  bandage  eft  compofé  de  deux 
parties  dont  la  première  eft  le  foutien 
de  tout  ce  bandage  ; il  doit  être 
garni  de  fept  liens  dont  un  eft  fur 
le  fommet  de  cette  pièce  confidérée 
en  place.  La  deuxième  eft  une  pièce 
de  toile  formant  unquarré  légèrement 
alongé  pour  s’accommoder  à la 
largeur  du  front,  &i  qui  doit  être  d’une 
grandeur  proportionnée  ; les  deux 
bouts  latéraux  fe  trouvent  raccourcis 
d’environ  trois  pouces  par  les  replis 
qui  y font  pratiqués , à l’effet  de 
favorifet  le  logement  des  yeux  au 
moyen  de  la  concavité  que  ces  replis 
oc&fionnent.  La  pièce  a fept  liens  , 
un  à chacun  des  quatre  angles,  un 
partant  de  chaque  repli,  &lefeptième 
du  milieu  du  bord  fupérieur  ; ces  fept 
liens -doivent  répondre  & être  fixés 
aux  fept. liens  de  foutien. 

Section  V*I  I. 

Du  bandage  pour  Us  plaies  ante - 
riturts  Ür  latérales  de  Cencolure. 

Les  quatre  angles  de  ce  bandage 
compolé  d’une  pièce  de  toile  quarrée  , 
font  tronqués  dex^iière  qu’elle  pré- 
fente  un  octogo^R  peu  près  régu- 
lier. Le  bord  antCTieur  eft  échancré 
pour  loger  l’endroit  du  gofier  : de  deux 
pointes  qui  terminent  cette  échan- 
crure , partent  deux  liens  qui  pall'cnt 
au  dcftus  de  la  tubérofité  de  la  mâchoi- 
re 6c  fous  les  oreilles , pour  être  fixés 
l’un  à l’autre  au  moyen  d’un  nœud,  fur 
G g S 
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, le  frontdes  angles  les  plus  voifins  : clé 
ces  premiers  partent  deux  autres  liens  Section  IX. 

qui  font  conduits  fur  le  fommet  de  la 

crinière , & qui  s’y  nouent  l’un  à ' Du  bandage  du  poitrail. 
l’autre  ; les  deux  liens  fournis  par  les 

angles  fuivaris,  fe  croifent  en  X fur  Ce  bandage  efl  formé  d’une  pièce- 
le  garrot  pour  fe  fixer  , le  droit  à de  toile  ‘d’une  grandeur  propor- 
l’anneau  gauche  du  furfaix  , & le  tionnée  ; la  forme  eft  à peu  près  un 
gauche  à l’anneau  droit  : enfin  , les  quatre  : du  milieu  d’un'côté  fort  un 
liens  des  derniers  angles  fe  portent  à appendice  ou  •prolongement  d’une 
quelques-uns  des  anneaux  de  ce  même  largeur  mefurée  fur  la  cliffar.ee  qui 
lurfaix  ou  de  ce  même  foutien.  fe  trouve  entre  les  avant  bras  du 

cheval  d’un  aïs  à l’autre  : ce  bandage 
Section  VIII.  en  cet  endroit  ne  pouvant  être  froiffé 

& replié  comme  il  feroit  il  fon  paffaga 
Du  bandage  du  garrot.  , entre  ces  parties  , s’il  avoit  la  même 

• largeur  que  fa  portion  fupérieure , on 
Ce  bandage  compofé  d’une  pièce  doit  régler  celle  de  cet  appendice  fur 
de  toile  en  forme  de  quarré  long,  les  proportions  de  l’animal;  le  bord 
porte  au  milieu  de  chacun  de  les  fupérieur  de  ce  bandage  fera  refendu 
bords  antérieurs  ÔC  pofiérieurs , un  pour  que  la  fente  entr’ouverte  d’un 
repli  qui  en  diminue  la  long^tur  pouce  & demi  ou  environ  , foit 
d’environ  trois  pouces , pour  former  recouverte  d’une  pièce  de  toile 
une  cavité  propre  à répondre  à la  appliquée  par  couture  à l’effet  de 
faillie  du  garrot  ; les  deux  angles  loger  commodément  le  tas  de  l’en- 
poflérieurs  de  ce  même  bandage  font  colure.  A chacun  des  deux  bords 
tronqués  de  deux  ou  trois  doigts  : il  latéraux  &t  dans  le  milieu  de  leur 
eft  muni  de  cinq  liens  dont  deux  longueur , feront  des.  replis  qui  les 
•«■I  partent  <J^s  angles  antérieurs , deux  raccourciront  de  ceux  pouces  cha- 

des  angles  pofiérieurs  & tronqués,  cun  : par  ce  moyen  , ils  peuvent- 
le  cinquième  , du  repli  pratiqué  répondre  â la  convexité  du  poitrail, 
dans  le  milieu  du  bord  poftérieur  On  oblerve  fix  liens  à cc  bandage, 
appliqué  par  le  milieu  fur  le  garrot  un  à chacun  des  angles  fine  rieurs  qur 
où  portent  les  deux  liens  antérieurs  , doivent  le  croifer  en  X fur  le  garrot , 
de  manière  à les  fixer  au  devant  du  pour  s’attacher,  le  droit  il  gauche  & 
poitrail  de  l’animal  , cette  partie  le  gauche  à droite , aux  anneaux  du 
l’ervant  dès-lors  ^^utien  ; les  deux  furfaix  duquel  on  a fupprimé  le  poi- 
liens  pofiérieurs  conduits  fous  trail  Sc  le  fufpenfoir  : deux  autres 
la  poitrine  , & on  les  y arrête  par  liens  partant  des  ang'es  moyens , font 
nœuds  & de  côté , l’un  étant  plus  conduits  h* r le  bris,  au  - delîus 
long  que  l’autre.  Le  cinquième  lien  du  coude  , Si  font  fixés  à quelques- 
011  une  courroie  qui  y fuppléeroit , uns  des  anneaux  d?ce  même  furfaix: 
s’étendra  le  long  de  l’épine  &c  fera  enfin, le  s derniers  liens  forment  les  liens 
tix£ à une  croupière.  intérieurs,  ils  fe  relèvent  de  défions 

le  llernum , remontent  fur  les  côtés 
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du  thorax  jufque  fur  le  garrot  où  ils 
font  fixés  par  un  nœud  l’un  à 
l’autre. 

Section  X. 

Du  bandage  pour  la  partie  inférieure 
de  la  poitrine. 1 

Ce  bandage  eft  compofé  d’une 
pièce  de  toile  quarrée  , tronquée 
légèrement  dans  fes  angles  poflérieurs, 
fit  plus  confidérablement  dans  fes 
angles  antérieurs  : on  obferve  un 
appendice  ou  prolongement  trian- 
gulaire A fon  bord  anterieur , ce  pro- 
longement dans  l’application  du  ban- 
dage , paflant  entre  les  avant-bras  de 
l’animal.  Ce  bandage  a fept  liens  : le 
premier  partant  de  la  pointe  de  l’ap- 
pendice , va  s’attacher  à un  des 
anneaux  du  poitrail  du  furfhix  ; deux 
latéraux  les  plus  voifins  de  la  bafe  de 
l'appendice  , ton:  conduits  de  derrière 
le  coude  à la  naillance  de  l’encolure 
fupérieurement , pour  y être  fixés  au 
moyen  dVin'nœud  l’un  à l’autre  : enfin , 
les  deux  derniers  liens  partant  du  pre- 
mier angle,  réfultant  de  la  mutilation, 
remontent  le  long  des  flancs  jufque 
fur  la  croupe  , pour  être  fixés  aux 
anneaux  du  furfaix. 

• 

Section  XI. 

Du  bandage  pour  les  parotides  ou 
avives. 

Ce  bandage  fait  d’une  pièce  de 
toile , a environ  fix  pouces  de  largeur; 
il  doit  être  afle/.  long , pour  s’étendre 
d’une  parotide  à l’autre,  en  paflant 
fous  la  ganache.  Ses  bords  antérieurs 
& poftérieurs  font  retendus  dans 
leur  partie  moyenne,  au  milieu  du 
tiers  de  fa  largeur , au  droit  l’un  de 
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l’autre,  pour,  à l’aide  de  l'application 
d’une  pièc« ou  d’une  forte  dégonfler 
fixé  par  couture , augmenter  l’étendue 
du  bord  antérieur  qui  doit  loger  la 
ganache , d’environ  trois  pouces  , & 
celle  du  bord  poftérieur  qui  doit 
loger  le  gofier,  d’environ  deux  pouces 
feulement  : des  angles  antérieurs 
partent  deux  liens  que  l’on  conduit 
fur  le  milieu  du  front  pour  y être 
attachés  par  nœud  l’un  à l’autre.  Les 
deux  angles  font  légèrement  mutilés , 
6e  du  milieu  du  pan  qui  en  réfulte  , 
s’élèvent  des  liens  qui  marchent  juf- 
que fur  la  partie  poftérieurc  de  la 
nuque  oit  ils  font  fixés  8c  noués  l’un  à 
l’autre. 

Section  XII. 

Du  bandage  pour  les  maladies  des 
glandes  maxillaires  & J'ublin - 
gu  a (es. 

Ce  bandage  doit  être  compofé 
d’une  pièce  de  toile  qui  a la  forme 
d’un  triangle  dont  les  îleux  côtés 
feroient  égaux  6c  auroient  fur  une 
bafe  d’environ  fept  pouces,  dix  huit 
pouces  de  longueur  , fi  ce  même 
triangle  n’eût  été  tronqué  dans  fon 
fommet  6c  réduit  k moitié  : on  ob- 
ferve à fa  bafe  une  échancrure  en 
demi-cercle  , à l’effet  de  loger  com- 
modément le  gofier.  Quatre  liens 
principaux  lui  font  unis  : ces  liens  qui 
terminent  les  angles  réfultans  du  bord 
échancré  , cheminent  le  long  des 
parotides,  pourêtre  fixés  l’un  à l’autre 
fur  la  nuque.  Les  liens  partant  du 
tiers  inférieur  du  bandage  , & préci- 
férnent  du  lieu  oii  il  répond  ait 
mafîétcr  , marchent  en  droite  ligne 
pour  être  attachés  l'un  à l’autre  à la 
partie  antérieure  des  os  du  nez  6c. 
GSg  » 
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à ces  mêmesliens auxquels  ils  viennent 
s’unir  par  couture  à envîron  quatre 
doigts  de  leur  naiftance  : au  point  des 
brides  partent  des  angles  inférieurs 
ui  affujettiffent  la  partie  inférieure 
u bandage  contre  l’auge. 
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mencement  du  côté  poflérieur  , ira- 
fixièmé  à quatre  doigts  plus  haut 
enfin  un  feptième  à cinq  pouces  au-, 
deffus  de  celui-ci.. 

Section  XIV.. 


Section  XIII. 

Du  bandage  fur  ta  région  dt  romo- 
plate. 

Ce  bandage  eft  formé  par  une 
grande  pièce  de  toile  d’une  figure  à 

Îieu  près  .trapéroïde  : on  obferve  à 
a partie  moyenne  de  fon  bord  anté- 
rieur un  repîi  d’environ  trois 
pouces  , & il  en  eft  un  autre  d’en- 
viron un  pouce  & demi  pratiqué  au 
bord  inférieur  dans  le  lien  qui  répond 
au  défions  de  la  pointe  du  bras  : de 
ces  deux  replis  réfulte  une  efpèce  de 
cavité  propre  à recevoir  cette  même 
pointe.  On  appliquera  ce  bandage 
dans  un  fens  oblique;  le  côté  fupc- 
rieur  de  c«  trapèze  a environ  cinq 
pouces  de  longueur  ; le  côté  anté- 
rieur fait  3ngle  droit  avec  le  premier 
côté  ; le  repli  en  interrompt  lâ  ligne 
droite , &C  en  réduit  la  longueur  à 
environ  un  pied  8i  demi.  Le  côté 
inférieur  coupé  d’abord  parallèlement 
au  bord  fupérieur  r & par  conféqucnt 
d’équerre  avec  le  côté  antérieur,  à 
fon  angle  mutilé  de  quelques  doigts; 
vient  enfuite  le  repli,  & après  ce 
repli  un'  pan  coupé,  de  fept  à huit 
pcuccs.de  longueur,  qui  regagne  le 
cô:é  poftérieur..  Ce  bandage  a fept 
liens  ,..  deux  aux  angles  du  côté 
fupérieur , . un  à l’angle  inférieur  du  ; 
côté  antérieur,  un  quatrième  entre 
h troifième-  côté  & le  grand  pan 
©jupe  , un  cinquième  à l’angle 
limite  par  le  pan  coupé  6i  le  com- 


Du  bandage  pour  Ü articulation  de- 
f épaule . 

Ce  bandage  eft  formé  d’une  pièce 
de  toile  à peu  près  quarrée  : fon  angle 
fupérieur  eft  tronqué  de  quelques^ 
doigts  ; fon  bord  fupérieur  antérieur 
eft  légèrement  échancré  , pour  fe 
prêter  à la  faillie  de  l’omoplate  ; un 
autre  bord  eft'raccourci  d’environ 
trois  pouces  par  deux  replis  qui  en 
divifent  la  longueur  en  trois  parties 
à peu  près  égales;  le  troifième  bord 
eu  fur  une  ligne  droite  ; enfin  , au 
quatrième  eft  pratiqué  un  repli  d’un 
travers  de  doigt  dans  fon  milieu  : de 
ces  divers  replis  & échancrures  ré- 
fulte une  cavité  fuffilànte  ^pur  offrir 
un  logement  à la  faillie  du  bras:  fix 
liens  fervent  à fixer  le  bandage , trois 
antérieurs  & trois  poftérieurs. 

Section  XV.. 

Du  bandage  pour  le  coude. 

Ce  bandage  compofé  d’une-  pièce 
de  toile,  eft  garni  de  différens  replis 
tendant  les  uns  &c.  les  autres  k l’a- 
mener à une  forme  propre  à fè 
mouler  fiir  celle  de  l’olécrane  :cinq 
liens  fervent  à le  fixer.. 

Section  XVI. 

Du  bandage  pour  U dus. 

Une  pièce  de  toile  préfentant  un  . 
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Îuarré  long , forme  le  bandage  : les 
eux  angles  poftérieurs  *n  font  tron- 
ques d'environ  quatre  doigts  : fes 
bords  antérieurs  & poftérieurs  font , 
• dans  leur  partie  moyenne,  refendus 
pour  être  alongés,  l’antérieur  de  trois 
pouces  , le  poftérieur  d’un  pouce  & 
demi  feulement , au  moyen  de  deux 
pièces  compliquées  par  couture 
comme  deux  efpèces  de  gouflet.  Six 
liens  , un  à chaque  angle  , font 
adaptés  à ce  bandage. 

Section  XV  II. 

Du  bandage  des  rtini  & de  la  ers  upc. 

L’étendue  de  ce  bandage  eft  telle,- 
«pi’il  peur  couvrir  toute  la  croupe 
& même  une  partie  des  reins.  Les 
angles  pollérieurs  en  font  tronqués 
d’environ  quatre  pouces  : de  cette 
mutilation  réfultent  ftx  bords  dans 
la  pièce  , dont  cinq  font  à peu  près- 
de  même  grandeur , l’intérieur  eft  deux 
fois  plus  long  que  ceux-ci.  On  obfer- 
vera  dans  chacun  des  autres  cinq 
bords,  un  repli  d’environ  deux-doigts 
pour  répondre  à la  convexité  de  la 
croupe.  Six  liens  , trots  de  chaque 
côté  , font  unis  à ce  bandage  & 
partent  chacun  de  ces  angles. 

Section  XVIII. 

Du  bandage  pour  la  fejft. 

Une  pièce  de  toile  une  fois  & demie 
aufîi  longue  qu’elle  eft  large , com- 
pofe  ce  bandage;  il  faut  en  confidérer 
lés  bords , le  lupérieur  oblique , l’an- 
tcrieur  auflî  oblique  , l’inférieur  , , 
enfin  le  poftérieur,  La  lôngueur  dei- 
l’antérieur  oblique  eft  diminuée  de 
trois  pouces  par  un  repli-  pratiqué 
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dans  fon  milieu , & celle  de  l’infé- 
rieur de  quatre  pouces , au  moyen 
de  deux  autres  replis  ; mais  elle  eft 
reftituée  par  une  pièce  triangulaire 
ajoutée  , les  replis  n’ayant  eu  fon 
abréviation  pour  objet , & n’ayant 
été  faits  que  pour  ménager  une  con- 
cavité néceffaire  à la  réception  de  la 
felTe. 

Section  XIX. 

Du  bandage  pour  lt  dejfous  dp  ventre. 

Ce  bandage  eft  formé  d’une  pièce 
de  toile  , présentant  un  quarré  long  , 
fa  longueur  étant  deux  fois  fa  largeur. 
Dans  Te  milieu  de  chacun  des  grands 
côtés  eft  un  repli  ; celui  du  côté  anté- 
rieur n’eftque  d’un  travers  de  doigt , 
tandis  que  celui  du  côté  poftérieur 
eft  de  plus  d’un  pouce  ; l’un  6c 
l’autre  favorifent  le  logement  de  la 
convexité  du  ventre.  Chaque  petit 
côté  porte  trois  liens , un  î chaque 
angle  & un  dans  fon  milieu  dans  la 
direction  de  la  figure  de  la  pTcce;  on 
l’applique  fous  l’abdomen. 

Secti.on  XX. 

Du  bandage  pour  les  maladies  des 
bourfes. 

Ce  bandage  fait  d’une  .pièce  de 
toile  , imite  par  fa  forme  un-triangle 
alongé  , tronqué  dans  fon  fommet: 
on  y remarque  quatre  liens,  deux 
attachés  aux  angles  de  la  baie  dans 
la  direftion  de  cette  même  baie  , Sc  * 
deux  autres  attachés  à la  partie  tron- 
quée près  des  angles  dans  la  direc- 
tion de  l'axe  du  triangle.  Cette  pièce 
eft  placée  de  manière  à être-  conten- 
tive de  l’appareil 'appliqué  fur  les 
bourfes. . 
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Section  XXI, 

f*- 

Du  bandage  pour  la  fijiult  à f anus. 

Ce  bandage  eft  une  efpcce  de  fronde 
à quatre  chefs  , cïeft-à-dire  un  mor- 
ceau de  toile  long  Si  refendu  en  deux 
branches  à chacjue  extrémité  , l’efi- 
fourchure  des  inférieurs  étant  plus 
aiguë  que  celle  des  lupérieurs  qui 
do  vent  embraffer  le  tronçon  de  la 
queue  , tandis  que  les  autres  ne 
contiennent  que  le  principe  du  fero- 
tum  : on  adapte  un  lien  à chaque 
divition  ou  à chaque  chef. 

Section  XXII. 

Dr»  bandage  pour  les  hernies 
ombilicales. 

Ce  bandage  crt  de  cuir  : fa  forme,  eft 
un  quarré  long , légèrement  échancré 
dans  un  de  fes  grands  côtés  f pour 
éviter  tic  gêner  le  fourreau , tandis 
que  le  côtç.oppofé  offre  une  faillie 
tlans  fon  milieu  qui  répond  à la 
partie  antérieure  de  l’abdomen.  Cha- 
cun de  ces  petits  côtés  porte  trois 
courroies  également  efpacées  , & 
laiffant  autant  de  vide  entr’elles 
qu’elles  ont  de  largeur  : ces  courroies 
font  tirées  du  même  cuir  dans  la 
direclion  des  grands  côtés  ; trois 
d’entr’elles , d'environ  un  pied  de 
longueur  , portent  les  boucles  & 
ceignent  le  corps  du  côté  gauche, 
* les  trois  autres  ayant  allez  de  lon- 
gueur pour  palier  fur  le  dos  de  l’a- 
nimal & venir  le  boucler  aux  pre- 
mières. Une  leptièiqe  courroie  eft 
brédie  à angle  droit  au  milieu  du 
du  côté  antérieur  de  ce  bandage: 
çette  courroie , de  la  même  largeur 
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que  les  autres  , a dans  fon  milieu 
une  boucle  à ardillon  avec  un 
paffant  donc  l’extrémité  percée 
de  différens  trous , doit  être  reçue 
dans  cette  boucle  après  avoir  parte 
entre  le  ventre  St  le  furfaix  : c’eft  ainli 
qu’elle  peut  empêcher  le  bandage  de 
giiflfer  en  arrière  ; la  face  interne  de 
ce  bandage,  formée  d’une  peau  de 
mouton  paffée  à l’huile,  doit  s’ap- 
pliquer par  fon  milieu  contre  le 
ventre  de  l’animal  : ce  mi’ieu  fous 
cette  même  peau  , eft  armé  d’une 
plaque  de  fer  d’environ  cinq  pouces 
de  diamètre , convexe  de  trois  ou 
quatre  lignes , laquelle  eft  appliquée 
fur  la  face  externe  , au  moyen  d’unr 
cuir  qui  la  recouvre , 6i  qui  dans 
toute  fa  circonférence  eft  coufu  à 
cette  même  face. 

Section  XXIII. 

Du  bandage  pour  les  plaies  du  grajfet. 

La  forme  de  ce  bandage  eft  un 
triangle  dont  la  bafe  feroit  à peu  près 

Quatre  fois  la  hauteur  : les  deux  côtés 
tant  égaux  6i  également  raccourcis 
d’un  pouce  par  un  repli  pratiqué  à 
chacun  d’eux  : à chaque  angle  eft 
attaché  un  lien. 

Section  XXIV. 

Du  bandage  pour  C avant-bras. 

Ce  bandage  eft  formé  par  une 
pièce  de  toile  : on  doit  en  remarquer 
les  côtés;  le  fupérieur,  de  dix-huit  à 
vingt  pouces  de  longueur,  tftéchancré 
de  trois  pouces  de  profondeur  dans 
toute  cette  longueur;  les  côtes  Jrcit 
& gauche  longs  d’environ  un  pied  , 
font  coupés  droits , mais  on  les  atta- 
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elle  dans  une  direélion  oblique  ; 
ils  fe  rapprochent  dans  leur  ex- 
extrémité inférieure,  au  point  que  le 
côté  inférieur  n'a  que  dix  pouces"  de 
longueur  : toutes  ces  mefures  au 
furpius  ne  font  exprimées  ici  que 
pour  indique!-  à peu  près  les  propor- 
tions du  bandage.  On  ‘applique  ce 
bandage  de  façon  que  l’échancrure 
.err bradé  le  pli  de  l’articulation, 
que  les  côtés  droit  & gauche  fe 
réunifient  au  milieu  de  la  face  externe 
de  l’avant  bras  , ils  y font  rapprochés 
l’un  de  l’autre  par  cinq  cordons 
partant  de  chacun  de  ces  côtés  & 
noués  les  uns  aux  autres.  • 

Section  XXV, 

Du  bandage  pour  le  genou. 

Ce  bandage  eft  tiré  d’une  pièce  de 
toile  quarrée,  dont  le  côté  (upérieur 
eft  alongé  de  deux  pouces  au  plus , 
par  deux  fentes  recouvertes  de  pièces 
appliquées  par  couture  : la  première 
de  ces  fentes  defeend  parallèlement 
au  côté  le  plus  voifin  jufqu’aux  deux 
tiers  de  la  hauteur  du  bandage  , à !£ 
diltance  de  trois  pouces  : la  fecohde 
faite  à trois  pouces  de  diftance  de  la 
première,  ne  defeend  que  de  trois 
pouces  feulement  : ileneft  encore  une 
troifième  pratiquée  au  milieu  de  la 
pièce  ; elle  eft  d’environ  un  pouce  & 
demi  de  largeur  fur  trois  de  hauteur. 
L’angle  le  plus  voifin  de  la  première 
fente,  eft  tronqué  de  deux  ou  trois 
doigts  ; le  bord  latéral  répondant  à 
cette  mutilation,  eft  lui-même  tronqué 
d’un  poucf  & demi  mefuréiurle  côté 
inférieur , & de  fix  pouces  mefuré 
fur  lui-même  ; le  cèté'oppolé  ellaufti 
tronqué  de  la  même  mr.im.-re,  de  telle 
forte  que  le  côté  inférieur  fe  trouve 
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réduit  à fept  pouces  : chaque  bord 
latéral  porte  cmq liens  répondans  l’un 
à l’autre. 

S S.  C T I O N XXVI. 

Du  bandage  pour  la  jambe  pojlèricure, 

La  figure  de  ce  bandage  eft  trapé- 
zoïde  : ce  bandage  eft  fi  eompolé 
qu’on  ne  peut  le  décrire  fans  voir  la 
.figure  ; mais  nous  dirons  feulement 
qu’à  ce  bandage  font  attachés  quatre 
principaux  liens  dans  fon  bord  fupc- 
rieur  , & quatre  autres- petits  liens  à 
chacun  de  les  bords  latéraux. 

* 

Section  XXVII. 

Du  bandage  du  jarret  & du  canon 

ppjlèruur. 

Ce  bandageeft  formé  d’une  pièce  de 
toile  dont  l’étendue  eft  proportionnée 
à celle  qui  fê  trouve  entre  le  haut  du 
jarret  & le  milieu  du  boulet  de  i’animal; 
fiipérieu rement  elle  eft  entr’ouverte 
de  quatre  pouces  de  profondeur  fur 
autant  de  largeur , mefuré  fur  le  bord 
fupérieur  qui  , dans  fon  principe 
avoir  quatorze  pouces  de  longueur , 
le  bord  inférieur  n’en  ayant  que  huit 
ou  neuf,  tandis  que  les  latéraux  aufit 
dans  leur  principe,  décrivoient  une 
ligne  droite  , chacun  de  ces  bords 
latéraux  porte  un  repli  qui  le  rac- 
courcit d’un  pouce  & demi  : l’infé- 
rieur eft  alongé  d’environ  deux  pou- 
ces , par  une  pièce  appliquée  fur 
une  fente  pratiquée  dans  fon  milieu. 

Quant  aux  ferremens  pour  les  frac- 
tures des  os , ils  font  fi  compliqués 
que  nous  croy  ons  devoir  nous  dif- 
penfer  de  le*  décrire.  Il  nous  fiiftït 
de  renvoyer  nos  tuteurs  au  mot 


Fracture  oii  il  eft  traité  au  long  de 
la  manière  de  procéder  à la  réduction 
de  ces  parties.  M.  T. 

PAPILlONACÊE,(  fleur).  Telles 
font  les  fleurs  des  vefces , celles  des 
fèves  &.  des  haricots.:  ces  fleurs  font 
irrégulières,  c’eft-à-dire  que  les  quatre 
pétalrsdont  elles  font  compotées,font 
de  formes  diverfes  , .&  fe  prolongent 
différemment,  relativement  à l’axe  de 
.de  la  fleur  ; leur  calice  eft  ordinai- 
rement d’une  feule  pièce  , & il  efF 
découpé  le  plus  fouvent  en  cinq 
■languettes  inégales  ; la  corolle 
eft  compofée  de  quatre  petales  dont 
le  fupérieur  porte  le  nom  d.etcndard j 
les  deux  latéraux  ont  été  nommes  les 
ailes  , &c  l’intérieur  qui  accompagne 
Jes  étamines  & l’ovaire  , porte  le 
nom  de  carène  , caréna  , à caule  de 
» forme  courbe  & relevée  fur  le 
devant  de  la  fleur.  Les  étamines  font 
au  nombre  de  dix  , dont  neuf  ont  les 
ülamens  réunis  en  forme  de  gaine 
fendue  par  deflus  ; le  dixième  fila- 
ment porte  fur  cette  rainuce , ék 
fou  tient,  ainfi  que  les  autres,  une  an- 
ihère  diftinûe.  L’ovaire  eft  au-deflus 
de  la  corolle  dans  les  fleurs  papilio- 
nacées  , & devient  après  la  fécon- 
dation un  fruit  légumineux  qui 
renferme  les  graines.  Tournefort 
rangea  toutes  les  herbes  & fous- 
arbriffeaux  à fleur  légumineufe , dans 
fa  dixième  clarté  , &.  il  tranfporta  les 
arbres  ôc  arbrilTeaux  qui  ont  la  même 
fletir,  dans  fa  vingt-deuxième.  Von- 
Linné  lesacomprisavec  prefquetoutes 
les  plantes  à fleurs  légumineufes,dans 
la  diadelphle.dont  la  condition  réfide 
.dans  la  réunion  des  filameiis  en  deux 
£ufceaux  diftinûs.  A.  13. 
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PAPILLON.  Infeüe  à quatre  aîles^ 
qui  diffèrent  de  celles  des  mouches  & 
de  tous  les  autres  infeétes  ailés , en  ce 
qu’elles  font  couvertes  d’une  pouf- 
fière  , vraies  petites  plumes  qui 
s’attachent  aux  doigts. 

On  divife  les  papil  cms  en  papillons 
de  jour  fk  «n  papillons  de  nuit  ou 
phalènes.  Ces  derniers  forment  une 
dafle  très-nombreufe. 

Ou  les  diflitigue  par  leurs  antennes 
ou  petites  cornes  placées  fur  le  devant 
de  la  tète. 

Les  papillons  de  jour  ont  des  an- 
tennes de  trois  formes  differentes,  ou 
à bouton  y ou  en  ma  fie  , ou  en  cornt 
de  belier. 

Les  phalènes  ont  leurs  antennes  ou 
pri/'matiqueS  , ou  à filets  coniques  ou 
graines  , ou  à barbes  de  plume  ou  eu 
plumes. 

Les  papillons  de  jour , en  état  de 
repos  , ont  les  ailes  étendues  ou 
collées  l’une  contre  l’autre,  perpen- 
diculairement h la  poûtion  de  leur 
corps  qui  lèrt  de  bafe. 

Les  phalènes  , au  contraire  , dans 
l'état  de  repos , ont  leurs  ailes  cou- 
chées & alongées  fur  leur  corps,  & 
reflèmblent  à peu  près  à la  forme 
d’un  triangle  dont  l’angle  fupérieur 
eft  formé  par  la  tête  de  l’infeâe.  , 

Si  on  dcfire  de  plus  grands  détails 
fur  la  manière  de  vivre,  de  fe  repro. 
duire , 6l  fur  les  différentes  méiamor- 
phofes  par  lelqueiles  parte  l’infeéte 
avant  de  devenir  papillon  , ou  infeelt 
parfait,  on  peut  confulter  les  ouvrages 
du  F.  I3on-Ami , de  Svamerdam  , de 
Malpighi,de  Réaumur,de  Bonnet  de 
Genève  , l’hiftoire  naturelle  de  Val- 
mont  deBomare,  &ic.  De  plus  grands 
détails  -feroient  étrangers  ici  : 
le  leâeur  trouvera  au  mot  Ver  a 
soie  , une  defeription  allez  détaillée 

pour 


% 

Digitized  byGoogle 


P A P 

jHJTJr  avoir  une  idée  de  la  manière 
de  vivre  de  la  chenille  & de  la  méta- 
morphofe  en  papillon.  Ce  qu’il  im- 
porte de  favoir  au  cultivateur , eft 
que  toute  efpèce  de  chenille  doit  fon 
exiftence  à un  papillon  ; qu’une  feule 
tenielle  de  papillon  produit  un  nom- 
bre prodigieux  d’œufs  d’oit  éclofent 
les  chenilles.  11  doit  donc  s’attacher  à 
détruire  le  papillon , parce  que  dans 
ce  moment  il  a peu  d’ennemis  à 
combattre  , tandis  que  fa  progéni- 
ture reffemblera  à une  armée  entière 
dont  il  n’appercevra  la  préfence  que 
par  fes  dégâts.  Cependant  l’Ètre 
iuprême  qui  a tout  difpofé  avec  une 
fagelTe  infinie,  a mis  des  bornes  à la 
trop  grande  reprodu&ion  de  ces  infec- 
tes; les  oiléauxen  font  leur  nourriture 
ordinaire,  & c’eft  par  cette  raifon  que 
le  nombre  des  papillons  n’eft  jamais 
proportionné  à celui  des  chenilles  : 
fans  eux  , toutes  les  plantes,  toutes  les 
feuilles  des  arbres  feroient  à la  fin 
dévorées.  L’efpèce  d’infeéle  ou  d’ani- 
mal qui  doit  fervir  de  nourriture  à 
un  plus  grand  nombre  d’individus,  eft 
toujours  la  plus  multipliée  : la 
mouche  en  fournit  la  preuve.  Mal- 
gré ces  deftruttions  réciproques  d’un 
animal  par  un  autre,  & ainli  fucceffi- 
vement  depuis  le  ciron  jufqu’au  plus 
gros  quadrupède,  je  diroisau  cultiva- 
teur, aida -toi  le  Ciel  t'aidera;  travaille 
toujours»  à détruire  les  papiMpns 
autant  qu’il  fera  en  ton  pouvoir.  Avec 
de  pareilles  précautions  la  phalène 
n’attaqueroit  pas  nos  blés  , ( Voyc{ 
le  mot  Froment)  & ne  dctruiroit 
pas  nos  récoltes  ; le  ver  blanc  larve 
du  hanneton , (vn ye[  ce  mot)  ne  firoit 
pas  périr  nos  arbres  fruitiers  en  ron- 
geant leurs  racines , &c.  &c.  C’ell  le 
cas  de  dire  principiis  ohfia. 

Tuent  VU, 
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PAQUERETTE™  PETITE  MAR- 
GUERITE.  Tcurnelort  la  clafl'e  dans 
la  troifième  feélion  de  la  quatorzième 
clafl'e  des  fleurs  radiées  dont  les  fe- 
mences  n’ont  ni  aigrettes  ni  chapiteau 
de  feuijles.  Il  l’appelle  bellis  Jylvef~ 
tris  minor.  Von-Linné  la  nomme  belli» 
pcrcnnis,  6c  la  clafl'e  dans  la  fingénéfie 
polygamie  fuperflue. 

F leur  \ radiée  , compofée  de  fleu- 
rons hermaphrodites  dans  le  difque, 
6c  de  demi-fleurons  femelles  à la  cir- 
conférence; le  calice  commun  à toutes 
ces  fleurs  eft  prefque  rond  , elles  font 
compofées  de  plufieurs  folioles  dif- 
pofées  en  deux  rangs , égales  6c  en 
forme  de  lance. 

Fruit  ; toutes  loMknences  font 
folitaires  , ovoïdes  y^Pties  , nues  , 
renfermées  dans  le  calice  commun 
fur  un  réceptacle  nu  6c  conique. 

Feuilles  ; Amples  , trcs-enticres  , 
en  forme  de  fpatuje  ; celles  des  ra- 
cines partent  de  leur  collet , 6c  celles 
des  tiges  les  embraffent  par  leur  bafe. 

Racine  ; fibreufe  |>rampante. 

Port  ; la  tige  eft  une  hampe  nue , 
au  fommet  de  laquelle  fe  trouve  une 
feule  fleur,  haute  de  trois  à quatre 
pouces  : un  feul  pied  fournit  un  grand 
nombre  de  fleurs. 

Lieu  ; les  prés  , les  bords  des  bois  , 
au  pied  des  haies , 6cc.  ; la  plante  eft 
vivace  8c  fleurit  au  premier  prin- 
temps. 

Propriétés.  La  racine  a une  faveur  •** 
âcre,  les  feuilles  inodores  ont  une 
faveur  un  peu  falée.  Les  fleurs  6c 
les  feuilles  font  réfolutives  , déter- 
fives  6c  vulnéraires  : on  fe  fert  de  leur 
décoftion  en  gargarifme  dans  les 
ulcères  fcorbutiques  de  la  bouche, 
afin  de  raffermir  les  gencives , 6c  de 
répercuter  les  inflammations  des 
amygdales  6c  du  voile  du  palais. 

H h h 
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PARADIS,  (pommier de)  Efpece 
de  pommier  qui  relie  toujours  tort 
petite  , &i  fur  laquelle  on  greffe  les 
plus  belles  efpècts  , telles  que  les 
calvilles, les  reinettes , les  apis,  Sic. 
Ces  petits  arbres  font  très-agréables  ; 
& on  eft  très-étonné  de  les  voir 
chargés  de  fruits  fort  gros  : ils 
figurent  très  - bien  dans  des  plates- 
bandes  où  ûs  font  maffe.. 


PARALYSIE,  Médecine  rurale. 
Maladie  nerveufe  caraétéritce  par  la 
perte  ou  la  diminution  du  fentiment 
& du  mouvement  , ou  feulement 
de  l’une  de  ces  deux  fondions  dans 
une  o j plufieurs .parties  du  corps. 

Elle  a reçu  xuftérens  noms,  tant  à 
caufe  de  fon  extenfion  que  des 
diverfes  parties  qu’elle  peut  attaquer-. 
On  lui  a donné  celui  de  paraplégie  ou 
paralyfie  univerjclli , quand  elle  atta- ■ 
que  toutes  les  parties  du  corps.  Elle  • 
ed  appelée  himipliait  lorlq ne  la  moitié 
du  corps  eft  ptflllylé  : enfin  on  la 
nomme  partielle  quand  elle  n’intcrefli 
qu’une  partie,  comme  le  bras,  la 
cuifle,  la  langue,  le  gofi-r,  l'anus, 
la  velfie  ou  tout  autre  organe. 

L’infenftbilité  desparties  parai  y fées, 
la  privation  ou  la  difficulté  du 
mouvement , leur  engourdiflement , 
leur  ùuiélion l.-ur  fiacc  dite  , font 
I.s  fy ni p ômcs  les  plus  fnnples  & 
■®!:s  plus  ordinaires  qui  continuent 
I.i  pari!', 'fie  en  général. 

On  doit  encore  y joindre  le  défaut 
de  fièvre  6c  de  chaleur,  & Pamai— 
grlfienicnt  qui  ne  tardent  point  A fur- 
venir..  Outre  ces  fymptômes  géné- 
raux , il  y en  a d’autres  qui  font' 
particuliers  A certaines  paralysies  par- 
tielles ::pnr  exemple  , l'hémiplég  e du 
viiage-;a  pour  fympwuve  pa.ticulier 
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fabaiffement  de  la  paupière  du  côté 
affrété,  la  diftorfion  de  la  bouche 
qui  eft  tournée  du  côté  fain  , 
& le  tiraillement  des  lèvres  du 
même  cô  é occafionné  par  les  mufcles 
antagoniftes.  La  paralyfie  des  yeux 
fc  connoît  par  la  cécité  ; celle  des 
nerfs  auditifs,  parla  furdité;  & la 
paralyfie  de  la  vellie  & de  l’anus,  par 
l'évacuation  continuelle  des  urines  & 
des  exefémens,  &c.  L’inrempénnce, 
l’excès  du  vin , l’abus  des  liqueurs 
fplritucufés  & des  p!aifirs  permis  par 
le  mariage, la  mafturbation,  laboiffon 
du  thé  , les  veilles,  un  travail  affidu, 
un  exercice  trop  fort , les  vives  & 
fréquentes  pallions  d’ame  lont  autant 
de  califes  qui  prédilpofent  à la  para- 
lyfie. Pour  preuve  de  ce  fait,  je  me 
contenterai  de  faire  obférver  le  trem- 
blement qu’éprouvent  les  ivrognes  de 
proftflion  , l’inaétion  & la  foibleffe 
de  ceux  qui  s'adonnent  à la  maltur— • 
bation. 

La  paralyfie  dépend  très-fouvent 
de  violens  coups  portés  à la  tête , 
des  bleffiires  du  cerveau  , de  la  coin-- 
preffion  de  ce  viicère  , ou  d'un  épan- 
chement léreux  on  fanguin  dans  fa 
fubflance  , ou  dans  le  crâne.  L’intem- 
périe des  laitons  , une  trop  longue- 
expofition  à un  air  exceflivement 
froid  , la  fuppreftion  des  évacuations 
habituelles , la  répereuflion  de  quel- 
que «humeur  dartreufe  fur  Ifs  nerfs,, 
une  frayeur  fubite,  des  hémorragies- 
extraordinaires  &c  portées  à l’excès, 
des  pertes  habituelles , lelong  ufage  des- 
narcotiques,  les  vapeurs  de  quelque 
gas,  du  loufre,du  plomb,  du  mercure,, 
lui  donnent  aufti  na  fiance.  Elle  eft'. 
quelquefois  occafionné?  par  la  pré— 
lence  de-  vers  dans  l’eflojnac  tic  uni 
amas  de  bile,  dans  les  premières  voies  ,, 
par  la  pléthore , par  une  aboudaucer 
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3e  férofité  dans  les  membranes  des 
nerfs  : enfin' tout  ce  qu>  peut  s'op- 
poser au  jeu  du  lyfteme  nerveux  & à 
la  circulation  de  Ion  fluide,  doit  être 
regarde  comme  la  caufe  immédiate  de 
la  paralylie.  On  voit  rarement  cette 
maladie  s’emparer  tout  à coup  d’une 
perfonne  qui  paroifToit  fe  bien  porter  : 
pour  l’ordinaire,  elle  prélude  par  quel- 
ques (îgnes  avant-cou reurs , tels  qu’un 
tremblement  dans  certaines  parties , 
& un  engotirdiffcmeut  dans  d’autres. 
Ceux  qui  en  font  menacés  -,  éprou- 
vent un  mal  de  tête  opiniâtre  , des 
vertiges  , des  convulfions  plus  ou 
moins  fortes  , un  picottement  & un 
prurit  incommode  à la  partie  qui , 
pour  l’ordinaire  , eft  attaquée  de 
paralylie. 

Lieutaud  nous  apprend  que  cette 
maladie  eft  rarement  primitive  ou 
eflentielle.  Elle  fucccde  communé- 
ment à l’apoplexie  , à l’épilepfie  & 
aux  autres  maladies  convulfives,  à fa 
colique  néphrétique  , à la  paftion 
iliaque  , à la  dyftenterie,  à la  goutte 
& au  rhumatifme.  • 

Les  veillards,  les  hypocondriaques, 
les  feorbutiques  y font  les  plus  ex- 
pofés  : les  enfans  deviennent  encore 
paralytiques  par  la  rentrée  des  érup- 
tions cutanées,  & par  la  petite  vérole 
mal  traitée. 

Buc/ian  regardp  la  paralyfie  dans 
laquelle  il  n’y  a que  perte  du  mou- 
vement , comme  peu  redoutable  & 
bien  plus  facile  à guérir  que  les  autres. 
Il  regarde  celle  qui  a été  précédée  par 
l’apoplexie  ou  toute  autre  affeétion  du 
cerveau  , comme  la  plus  rebelle. 
Celle  qui  occupe  le  bas -ventre 
& les  parties  inférieures eft  mor- 
telle. 

La  naralyfie  invétérée  qui  a réduit 
lts  parflk  à un  degré  de  defléchement 
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& d’atrophie,  redonne  aucun  efpoir 
de  guérifon.  Les  con  vulfions  idnt  q uel- 
quefois  la  termiuaifon  de  la  para- 
lyfte  : elle  dégénère  aufti  quelquefois 
en  gangrène  qui  eft  communément 
précédée  de  l’endure  de  la  partie. 
Enfin  la  rechute  dans  cette  maladie 
eft  plus  à craindre  que  la  première 
attaque,  & rarement  en  a-t-on  une 
troiüème. 

La  fièvre  peut  être  d’un  grand  fe- 
cours  dans  la  paralylie  ; elie  peut  ex- 
citer une  lblution  fpontanée.  Mais  elle 
doit  venir  de  bonne  heure , & dans 
le  temps  oit  la  caufe  déterminante 
exifte,  à moins  qu’il  n’y  ait  un  état 
de  pléthore.  Elle  feroit  inutile , Çc 
même  pernicieufe,  fi  elle  étoit  tar- 
dive & lente.  Elle  eft  le  plus  louvent 
compliquée  avec  un  état  de  putridité 
qui  aggrave  la  maladie.  On  a vu  p!u- 
fieurs  paralytiques  être  guéris  par 
une  fièvre  vive,  périodique,  qui  paf- 
foit  tout  à coup  à un  degré  de  cha- 
leur confidérable  , & qui  étoit  luivie 
de  fueurs  abondantes. 

La  nature  foulage  encore  quelque- 
fois par  des  hémorragies , fur-tout  par 
celle  du  nez,  quelquefois  aufîi  par  la 
la  diarrhée,  qui  n’eft  avantageufe 
qu’autant  qu’elle  fe  fait  avec  un  effort 
marqué  de  tcnefme,  &c  que  les  forces 
du  malade  ne  font  point  abattues.  Il 
faut  donc  ne  pas  perdre  de  vue  les 
mouvemens  de  la  nature , de  quelque 
elpèce  qu’ils  puiflent  être;  afin  de  les 
difipoier  plus  parfaitement  à une  rer- 
minaifon  complette.  Il  faut  les  aider 
s’ilsfonttrop  foib'es,  & les  laifler  à 
eux-mêmes,  s'ils  font  fuflîfans  ; mais 
il  faut  aufti  partir  oe  bons  principes 
& s’étudier  à bien  connolire  fi  la 
fièvre,  ou  un  flux  quelconque,  a un 
caraétère  avantageux , & s’il  faut  en 
aider  l’etiort,  ou  lui  fub.lituer  d’au- 
H h h 1 
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très  mouvemens.  Pour  indiquer  un 
bon  traitement  de  la  paralyfie,  il  faut 
d’abord  en  analyfer  les  caufes  & diri- 
ger d’après  cela  les  méthodes  de  trai- 
tement, qui  lonten  général  relatives 
à l'ctat  de  congeftion  ou  de  fluxion 
bien  marquée  tiirlatêre,  le  cerveau 
& les  tufs  de  la  partie  paralyfée,  6c 
aux  caufes  manifeftes  de  léfion  primi- 
ti  « e direète  dans  la  partie  paralyfée. 

On  doit  faigner  lorîque  la  calife 
de  la  congeflion  de  la  fluxion  fur  le 
cerveau  & les  nerfs  de  la  partie  af- 
fectée , eft  entretenue  par  la  pléthore  ; 
mais  on  doit  employer  ce  moyen 
avec  réferve,  parce  qu’il  eft  contre- 
ip  liquc  en  général  par  l’état  nerveux, 
Siorck  a guéri  des  paralyfies  de  cette 
même  efpèce  par  'a  faignée , les  pur- 
gatifs falins  & autres  antiphlogifti- 
ques.  Hoffman  confeille  aux  fu- 
jets  pituiteux , d’ufer  d’un  régime  def- 
féc  liant , de  manger  du  rôti  de  préfé- 
rence au  bouilli,  de  boire  un  peu  de 
vin  , St  de  prendre  une  tifane 
légèrement  fudorifique  pour  chaffer 
le’tuperflu  des  humeurs.  Albin  us  rap- 
porte des  obfervations  de  plufieurs 
paralytiques  qui  ont  été  guéris  par 
ur.  pareil  régime  fec.  M.  Tilfot  a fuivi 
la  même  méthode  pour  une  femme 
paralytique;  en  outre  il  lui  donna  de 
l’oximel.  a. 

Les  bains  & les  douches  d’eaux 
thermales  font  en  général  très-utiles 
dans  la  paralyfie  ; mais  ils  ne  con- 
viennent point  lortqu’il  y a indice 
de  congeftion  lente  à la  tête.  On  les 
a vu  produire  de  mauvais  effets.  Les 
bains  6c  les  boues  peuvent,  dans  une 
paralyfie  récent-",  déterminer  le  cours 
dufangêc  deshumeurs  vers  lecerveau. 
On  les  a vu  cï  'ferd  s métaftafesmor- 
tef  es,  6c  rend  e la  paralyfie  complctte 
lorfqu’elle  n’etort  qu'imparfaite. 
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La  boiflon  de  ces  mêmes  eaux  peut 
encore  augmenter  cette  congeftion  , 
& devenir  très  dangereufe  s’il  y a un 
tranfport  d’humeur  goutteufe.  Quel- 
quefois on  diffipe  par  ce  moyen  les 
premières  attaques  de  goutte,  mais  on 
augmente  bientôt  la  maladie,  6c  on 
la  tl.it  dcgéi  érer  et. apoplexie  qui  fait 
périr  !e  malade. 

Si  dans  'a  paralyfie  d’un  tempéra- 
ment chaud  avec  congeftion , on 
frotte  av  ec  des  linimens  irritans  & 
volatils , on  aggrave  les  fymptômes. 
Fullcr  les  a vu  produire  la  roideur  6c  la- 
contracture  dans  le  membre  para'yfé. 

L’é!eèiricité,ü  vantée  de  nos  jours,., 
ne  fauroit  convenir,  lorfqu’il  y » 
congeftion  d’humeurs  à la  tête.  Ses 
effets  ne  font  alors  qu’aggraver  la  ma- 
ladie , & produire  des  attaques  d’apo- 
plexie qui  (ont  toujours  funeftes  , ou 
des  affeâions  foporeufes , aimi  que  la- 
fièvre  & l’inflammation. Un  a vu  des- 
perfonnes  bien  portantes,de  venues  pa- 
ralytiques à la  fuite  d'une  apoplexie, 
tomber  en  fyncope , 6e  mourir  vingt- 
quatre  heures  après  , pour  s’être  ex— 
pofées  aux  coups  foudroyans  de  l’é- 
leélricité,  dont  les  effets  ne  font  pas- 
toujours  aufli  funeftes. 

Quant  aux  caufes  manifeftes  de 
lélion  primitive  dir^éte  dans  la  partie 
paralyfée,  il  faut  les  combattre  par 
des  remèdes  appropriés.  Si  la  paraly- 
fie dépend  d'une  fuppreflion  de  tranf-* 
piration  ou  d’une  humeur  rhumatff- 
male , les  bains  6c  les  douches  des 
eaux  thermales  font  alors  très-con- 
venables. Mais  ces  douches  peuvent 
être  remplacées  par  celles  d’une  eau. 
ftraple  chargée  de  fel  marin,  comme 
le  propofe  M.  Leroy,  ou  de  fel  am- 
moniac félon  Ludowir.  On  doit  les 
donner  au  même  degré  de  pâleur 
qu’on  les  trouve  à leur  Iourte, avec 
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fes  mêmes  précautions.  Mais  s’il  y a 
âcreté  des  humeurs  avec  fcchereffe 
des  foüdcs,  on  fe  férvira  avec  fuccès 
des  eau*  minérales  fulphureufes,  8e 
des  bains  & douches  d’eau*  therma- 
les Câlines , alcalines , naturelles  ou 
fkclices. 

Dans  la  paralyfie  où  domine  la 
vifeofité  des  humeurs , l’atonie  8e  le 
relâchement,  le  degré  de  chaleur  des 
bains  des  eaux  minérales  doit  être 
différent  ainfi  que  leur  durée.  Lcrrf- 
que  c’eft  l’obftruâion  8c  l’empâte- 
ment qui  font  le  vice  principal , on 
préférera  celles  qui  font  moins  chau- 
des , parce  qu’or/  aura  moins  à crain- 
dre du  relâchement  qui  fuit  ordinaire- 
ment l’ufage  de  ceseàux. 

Il  eft  une  efpèce  de  paralyfie, 
Irès’-commune  dans  les  climats  chauds, 
ui  reconnoît  pour  caufe  la  fuppref- 
on  de  tranfpiration , l’inhalation  de 
la  rofée,  ou  le  morfondement  ; les 
bains  chauds  en  font  le  principal  re- 
mède , ainfi  que  les  fomentations 
émollientes  dans  la  partie  contrariée, 
dans  la  roideurSe  féchereffe  d’une  par- 
tie paralyfée,  les  bains  tièdes  préparent 
à l’emploi  de  bien  d’autres  remèdes 
utiles,  fur-tout  lorsqu'on  veut  élec- 
trifer. 

On  appliquera  des  onguens  émoi- 
liens  légèrement  animés  fur  la  partie 
paralylée  Iorfqu’elle  lera  feche  & dure, 
& on  téfervera  l’ufage  des  huileux 
volatils,  fpiritueu*  , quand  il  y aura 
relâchement  8c  atonie.  Botrhave  veut 
qu’tn  pareil  cas  on  applique  fur  la 
perti?*affe£lée  des  linges  imbibés  de 
fumée  'aromatique  fpirtueufe , 8c  un 
CAuftique  qui  eft  fiivi  de  douleur, 
d’ardeur,  8c  d’inflammation.  Il  veut 
enfuite  qu’on  purge  les  organes  di- 
géftfs  avec  des  pilules  de  fagapenum , 
lie  myrrhe  8t  d'algvs , qu’on  fafle  pren- 
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dre  après  cela  divers  fudorifiques,tels 
que  les  fantaux , le  faffafras  , l’efprit 
volatil  tiré  des  fubftances  animales 
dans  ’feau  de  fureau,  Ôe  qu’on  fric- 
tionne en  même-temps  le  malade. 

On  a beaucoup  vanté  jufqu’ici 
les  bouillons  de  vipère , mais  ils  ne 
fauroient  convenir  que  lorfque  l’obf- 
truélion  locale  domine,  qu’il  y a 
inertie  & empâtement,  avec  vice  de 
digeftion  des  humeurs.  I!  faut  même 
dans  ces  cas  en  ufef  avec  réferve.  Leur 
emploi  n’eft  pas  auffi  indifférent  qu’on 
lepenfe.Sionobferve  bien  leurs  effets, 
il  ne  fe  paffe  pas  de  jour  qu’ils  ne 
caulent  des  vertiges,  qu’ils  n’aug- 
mentent la  circulation,  & n’entraî- 
nent des  inquiétudes. 

On  ne  connoît  point  de  remède 
vraiment  fpécifique  contre  la  para- 
lyfie; on  a déjà  dit  que  la  fièvre 
offroit  un  moyen  de  guérifon  ; il 
faut  donc  connoître  les  moyens  à 
employer  pour  l’exciter  & lui  don- 
ner en  même  temps  un  caraélère 
périodique  intermittent , qui  eft  le 
plus  heureux  8e  le  plus  défirable 
pour  une  bonne  folution.  Hoffman 
a reconnu  l’utilité  des  bains  froids 
pour  exciter  cette  fièvre  fàlutaire  ; 
Mais  Botrhave  veut  qu’on  plonge  le 
malade  à plufieurs  reprifes  dans  un 
bain  froid  , afin  d’exciter  des  biffons 
quifoientfuivisdechaleur;fymptômes 
qui  font  analogues  à ceux  des  fièvres 
intermittentes.  It  propofe  encore 
d’autres  moyens , tels  que  des  fric- 
tions avec  des  linges  chauds  au  creux 
du  jarret  8c  des  aines,  de  donner 
du  vin  de  Canarie  ou  de  Crète, 
avec  un  morceau  de  pain , lorfque- 
l’eûomac  eft  vide,  8c  d’y  ajouter 
même  quelquefois  des  aromates  , des 
fubftances  irritantes,  teffes  que  les 
feuilles  de  montai  de , de  cochlcaria. 
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de  roquette  &c  de  creffon.  Lorfque  remèdes  auxquels  on  a attribué  une 
ces  moyens  n’ont  pas  fuffi  pour  vertu  fpccitique  anti  - paralytique, 
exciter  la  fièvre,  il  fout  fe  contenter  On  peut  dire  qu’il  n’en  exifte  aucun, 
d’une  légère  tendance  aux  mou-  cependant  les  excitans  en  approchent 
v.emens  fébriles  qui  fuffira  dans  plu-  beaucoup.  Mead  recommande  particu- 
fieurs  cas.  librement  les  martiaux,  comme  remè- 

Les  égyptiens  avoicnt  recour»  aux  de  fouverain.  Harris  confèille  la  téré- 
brûlures,  ils  employoient  fur-tout  bentiiine,  6c  autres  baumes  ; le  caf- 
le  moxa , 6c  ils  ne  regardoienc  la  toreum , le  mufc , les  gommes  fé* 
paralylie  incurable  que  lorfqu’elle  tides,  telles  que  l’affa-tetida , font 
a voit  rôtifld  à ce  remède.  L’application  les  excitans  les  plus  appropriés  , & 
du  feu  i'eroit  dangrreufe  dans  les  cas  qui  fcmblent  avoir  plus  de  droit  à 
d’irritation,  mais  elle  efl  d’une  grande  être  décorés  du  nom  de  fpécifique; 
utilité  dans  l’atonie  ti  le  relâche-  on  peut  les  combiner  avec  les  gom- 
ment; il  ne  faut  pa.l’em  p'oyer  dans  une  mes  nervines,  pour  les  fixer  dans 
trop  grande  extinüion  des/orces, par-  l’eftomac. 

ce  que  le  bon  cff.t  de  ce  cauibque  Quand  le  bras  paralytique  corn- 
femble  dépendre  de  la  durée  de  la  mence  à reprendre  fon  mouvement , 
douleur,  & qu’il  faut  que  le  malade  il  eft  utile  de  lui  faire  foutenir 
puifTe  y réfift.T.  Les  véficatoires,  des  poids  proportionnés  aux  forces 
6c  les  cautères  ont  des  effets  ana-  qu’il  recouvre.  Dans  les  paralyfies  de 
logucs;  il  faut  les  appliquer  aux  de  la  bouche,  de  l’œfophage  & des 
parties  voifines  de  l’origine  des  autres  parties  voifines , il  ne  faut 
nerfî  qui  le  dillribuent  dans  la  par-  pas  employer  d’abord  des  apofleg- 
tie  affectée,  pourvu,  toutefois,  que  matiques  , mais  faire  précéder  les 
les  forces  ne  foient  point  épuifées,  purgatifs  &C  autres  évacuans  géné- 
auffi  n’clî-il  pas  indifférent  de  les  raux,  paffer  enfuite  aux  gargarifmes 
appliquer  fur  les  vertebres  du  col , fimples  6c  doux , 6c  enfin  aux  plus 
lorfque  les  bras  font  paralyfés , 6c  forts , tels  que  le  vinaigre  6c  la 
aux  lombes,  lorfque  les  extrémités  moutarde.  M.  AMI. 
inférieures  font  afîeüées  : la  glace  a 

é’éfouvent avantageait, par l’impref-  Paralysie.  Médecine  vétérinaire. 

fion  lubite  qu’elle  produit.  Il  feroit  Dans  cette  maladie  , les  mulcles  ne  * 
quelquefois  utile  d’exciter  une  irri-  peuvent  point  fe  contracter  6c  faire 
tation  fupîrficielle.  Botrhavt  propofe  mouvoir  les  parues  auxquelles  ils 
pour  cet  effet,  de  frotter  la  partie  font  attachés.  Cette  immobilité 
avec  un  mélange  de  farine , d’alun  n’cft  pas  accompagnée  de  dureté , 
de  plume  qui  excite  une  rougeur , de  tenfion  & de  fenfibilité , comme 
vue  effloreicence  , & .lut  prurit,  dans  les  maladies  fpafmodiques  , 
Çuarin  s’eft  fervi  de  cette  méthode  mais  de  relâchements  de  peu  de  fen- 
avec  le  plus  grand  fuccès.  Si  cepen-  fibilité , qui  quelquefois  même  efl 
dant  ce  remède  caufoit  trop  de  entièrement  abolie, 
rougeur  , il  tâudroit  pour  l’amortir,  • Le  fiége  de  la  paralyfie  réfide  dans 
frotter  la  partie  avec  du  jus  de  citron,  les  nerfs  qui  vont  aux  mufclesaffedfés, 
il  y a une  infinité  d’autres  re-  ou  dans  U moelle  épinière,  ou  dans  la 
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moelle  alongée,  ou  dans  le  cerveau. 
Tout  ce  qui  peut  interrompre  l’ac- 
tion réciproque  des  nerfs  propres 
aux  mufcles  fur  le  cerveau , ou  du 
t'Tveau  fur  les  nerfs  des  riuiicles  , 
produit  cette  maladie.  Qu’un  animal , 
par  exemple  , reço.ve  un  violent 
coup  fur  l'épine  du  dos , mais  avec 
forte  commotion,  aufli  ôt  les  parties 
poflérieur  "S  du  corps  deviennent 
foibles  & infcnfib'es. 

Les  praticiens  diflinguent  la  para- 
1)  lie  en  plufieurs  efpeces  : cette  dif- 
tir.&ion  ne  nous  paroît  pas  être  d’une 
grande  cot.léquence  , quant  aux  ani- 
maux : ces  efpèces  ne  différant  les 
unes  des  autres  que  par  la  quantité 
des  mufcles  affeéf  es , & les  remèdes 
qu’il  faut  employer  pour  les  com- 
battre étant  tirés  de  la  même  c'affe , 
il  fuffit  feulement  de  les  adminiflrer 
à une  dofe  plus  forte  lorfqu’i*  y a 
un  çrand  nombre  de  mufcles  affeéfés. 

Caufcs.  Les  coups , les  chutes  , la 
mauvaifè  nourriture  , la  vieilleffe , 
la  pléthore , l’humidité  des  pâturages 
St  des  étables , le  long  féjour  des 
animaux,  dans  des  écuries  mal-pro- 
pres , voilà  quels  font  les  principes 
de  la  paralyfie  ; plus  le  nombre 
des  mufcles  qu’elle  attaquera  fera 
grand , p’us  il  fera  difficile  d'y 
remédier.  Une  expérience  journa- 
lière nous  apprend  qu’elle  eft  tou- 
jours incurable  loriqu’elle  affecle  les 
mufcles  de  la  moitié  du  corps  , 6c 
qu’elle  fait  promptement  mourir  l’a- 
nimal , quand  elle  s’empare  du  plus 
grand  nombre  des  mufcles. 

Traitement.  La  paralyfie  provient- 
elle  d’un  coup  à une  ou  à plufieurs 
jambes?  appliquez,  fur  le  champ,  fur 
la  partie  6c  fur  les  mufcles  paraiyiés ,, 
des  étoupe  s imbibées  d’tau-i!e-vie ,, 
& des.  ca  ta  plaintes  faits  de  feuilles. 


de  rue  & de  vin.  Ne  faignez  l’ani- 
mal que  lorf  qu’il  y a inflammation  à la 
partie;  dormez  deux  brtuvtges  par 
jour  au  boeuf  & au  cheval , d’une  cho- 
pine  de  fcoji  yin,  & pour  toute 
nourriture,  de  l’eau  b'archie  avec 
de  la  farine  de  froment  & aigui» 
fee  de  fel  marin  ; adminifirez  des 
lave  mens  compcfés  li’nne  infi.fion 
de  feuilles  de  fauge.  Si , huit  à dix 
jours  apres  l’ufage  de  ce  traitement-, 
vous  n’apperervez  aucun  changement 
heureux , appliquez  le  feu  litr  la  par- 
tie : c’eft  le  dernier  remède  à tenter. 

Cette  maladie  depend-elle  d’un 
fourrage  marécageux  , mal-fain  ? 
tiourriffez  l’animal  de  foin  de  bonne 
qualité , & employez  les  autres  re- 
mèdes ci-dtflus  indiqués. 

Le  plus  fouvent , la  paralyfie  pro^ 
vient  de  pléthore  : dans  ce  cas , fai- 
gnez l’animal  à la  veine  jugulaire  t. 
réitérez  même  la  faignée  plufieurs 
fois  , bornez-vous  à l’ufagc  de  l’eau 
blanche  nirrtufe  pour  boifibn  , don- 
nez un  peu  de  foin,  6c  de  bonne- 
qualité  ; n’oubliez  point  les  Lvc- 
mens  émolliens , aiguiiés  avec  le  fel 
marin,  ni  les  bains  d’eau  douce  6c 
d’eaux  minérales  , fi  vous  pouvez.-, 
vous  en  procurer. 

L’éleélricité  de  M.  Vitet,  fi  vantée- 
pour  les  maladies  paralytiques  &: 
fpafmodiques  , peut  être  employée, 
avec  fuccès  dans  cette  maladie  „ 
lorfqu’elle  vient  de  l’humidité  des. 
écuries  baffes  , peu  aéices  6c  mal- 
faines , fi -on  a l’attention  de  pro- 
portionner la  force  de  lcle&rieité à: 
l’intenfité  de  la  maladie.  Les  babi— 
tans  de  la  campagne  fe  trouvant  lare— 
ment  à portée  de  profiter  d’un  pa- 
reil moyen,  &c.  n’étant  pas  du  tout: 
inftruits  fur  la  manière  de  le  diriger  ,, 
nous  leur,  coni  alloua  a*x  contiairc-- 
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d’avoir  recours  au  cautère  aftuel  ; ce 
remède  leur  réuflira  à merveille  , fi 
on  l’applique  profondément  dans  les 
parties  attelées , & fur-tout  fi  l’on  a 
eu  foin  de  placer  l’anijnal  dans  une 
écurie  propre , lèche  & bien  acrée. 
M T. 


PARASITE  {plante).  On  donne 
ce  nom  aux  plantes  qui  vivent  aux 
dépens  des  autres. 

Il  y a des  plantes  parafites  acci- 
dentellement , & des  plantes  elTentiel- 
lement  parafites.  Dans  le  premier 
cas  , on  appelle  paraji.  t ou  mauvaife 
herbe  celle  qui  croît  oit  elle  «ft  cen- 
féene  devoir  pas  végéter.  Par  exem- 
ple, le  coquelicot,  la  nielle  , l’i- 
vroie , &c.  font  des  plantes  parafites 
lorfqu’elles  fe  trouvent  dans  un 
champ  femé  en  orge,  froment,  &c. 
parce  qu’elles  abforbent , par  leur 
nourrifure  , une  partie  des  lues  ren- 
fermés dans  le  tein  de  la  terre,  & 
des  principes  alimentaires  répandus 
dans  l’air.  ( Voye\\z  mot  Amende- 
ment.) Par  la  même  taifon  , le  blé 
lui-même  devient  parafite  , s’il  Te 
trouve  dans  un  potager , au  milieu 
d’une  planche  femée  ou  plantée  en 
falade,  &c.  &c.  Toute  efpèce  de 
plante  devient  parafite  de  les  voi- 
fines , elle  vit  à leurs  dépens , & fou- 
vent  les  détruit  dès  qu’elle  eft  oit 
elle  ne  doit  pas  être  ; enfin  c’eft  une 
mauvaife  herbe,  relativement  à l’ob- 
jet, 8i  elle  ne  devient  telle  qu’indi- 
reclement. 

Les  vraies  plantes  parafites  font 
celles  qui  tirent  leur  fubfiftance  des 
fucs  propres  6c  déjà  formés  dans  la 
plante  qui  leur  fert  de  point  d’appui. 
1 a eufeute  ( voyc{  ce  mot  ) fait  une 
petite  exception  à cettç  loi.  Si  on  la 
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fuppofe  ifolée,  elle  végète,  fleurit  J 
donne  fa  graine,  8 C meurt  fans  nuire  ; 
mais  fi  près  d’elle  elle  trouve  du 
chanvre  , du  lin  , l’herbe  d’une 
prairie , &c.  les  tiges  de  la  eufeute 
s’accrochent  fur  celle  des  plantes, 
s’y  incorporent , les  privent  de  leur  * 
nourriture , & fe  l’approprient.  La 
eufeute  tient  donc  le  milieu  entre  les 
mauvaifes  herbes  & les  plantes  pa- 
rafites. 

Elle  n'eft  pas  la  feule  parmi  les 
plantes  parafites  mixtes.  L’oroban- 
che  , l’hippocifte,  naiffent  de  graines 
fous  terre , & leurs  racines  s’attachent 
à celles  de  s plantes  voifines , 6c  de- 
viennent alors  deftruélives. 

Les  branches  , &c.  ou  le  tronc 
des  arbres  , ont  également  des  graines 

3ui  font  parafites  dans  toute  la  force 
u terme.  La  graine  du  guy  {confultt\_ 
ce  mot  ) portée  par  les  oiiëaux , Si 
reliée  attachée  , par  le  gluten  du 
fruit  qui  l’enveloppe , à la  branche  ou 
au  tronc,  y germe , poulie,  végète, 

& donne , par  la  fuite , des  fleurs 
& des  fruits,  elle  produit  enfin  une 
efpcce  de  véritable  arbriffeau.  L’air  6c 
les  principes  qu’il  contient , contri- 
buent beaucoup  à fa  nourriture  ; 
mais  la  preuve  que  la  parafite  abforbe 
les  fucs  de  l’arbre , eft  qu’on  le  voit 
in'enfiblement  languir  , fouffrir  6c 
périr  ; le  feul  remède  à fes  maux 
confifte  dans  la  feule  fouftraélion  des" 
plantes  parafites*  & dans  de  bons 
labours  6c  des  engrais  à fon  pied, 
afin  de  lui  procurer  une  lève  plus 
riche  & plus  abondante. 

Les  agarics  6c  les  lichens  , que 
les  jardiniers  appellent  mouÿls , font 
de  vraies  plantes  parafites  attachées 
&c  collées  contre  l’écorce  des  bran- 
ches , du  tronc , 6tc.  Les  arbres 
fruitiers  des  jardins  naturellement 

humidçs 
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humides  ou  fujets  aux  inondations , 
en  font  plus  maltraités  que  ceux  des 
jardins  (ecs.  Ce  n’eft  pas  par  la  feule 
fuppreflion  de  la  tranfpiration  dans 
la  partie  fur  laquelle  la  plante  pa- 
rafite  eft  attachée,  qu’elle  nuit  à l'ar- 
bre, ce  qui  eft  déjà  tut  trcs-grand 
mal;  mais  elle  attire  à elle  fa  propre 
fubftance.  L’homme,  peu  accoutumé 
à obferver , dira  que  ces  plantes 
n’ont  pas  de  racines,  & il  aura  rai- 
fon  ; cependant , s’il  prend  la  peine 
d’examiner  , il  verra  qu’elles  font 
pourvues  de  mamelons,  defuçoirs, 
qui  s’implantent  dans  l’écorce  juf- 
qu’au  vif,  & qu’ils  agiflent  fur  l’ar- 
bre comme  la  farigfue  appliquée  fur 
l’homme  ; il  verra  que  la  cufcute  , 
que  l’orobanche,  que  l’hipocifte , &c. 
produifent  un  bourrelet , une  exof- 
tofe , & que  ce  bourrelet  eft  entiè- 
rement mamelonné. 

Les  lichens  , les  agarics  n’ont  pas 
de  mamelons  aufli  vifiblcs  à l’œil 
nu;  mais  au  moyen  d’une  forte 
loupe , d’un  microfcope  , on  les 
reconnoît  fans  peine. 

Lorfque  la  cufcutc , Forobanche 
s’emparent  d’un  champ , il  faut  la- 
bourer & femer  d*s  grains  quelcon- 
ques , les  faucher  du  moment  que 
l’on  voit  cette  plante  faifir  les  voi- 
fines  , les  faucher  encore  quelque 
temps  après;  à force  de  la  couper, 
on  l’empêche  de  grainer , &C  par  con- 
féquent  de  fe  reproduire  l’année  fui- 
vante.  Il  en  eft  de  même  pour  les 
prairies,  & il  vaut  mieux  perie 
quelque  chofc  fur  les  coupes  ™e 
foin  de  l’année  que  de  fe  trouver  dans 
la  néceflité  de  rétablir  à neuf  une 
prairie. 

L’amputation  jufqu’au  vif , & la 
plaie  recouverte  auflitôt  avec  Von- 
çucr.Qdc  faine  Fiacre  , eft  indifpen- 
Tamt  FIJ. 
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fable  pour  les  arbres  charges  de  guy. 

Les  troncs , les  branches  chargées 
de  lichen  ou  moufle  des  jardiniers , 
font  facilement  débarraft’és  après  une 
bonne  pluie , en  bouchonnant  l'arbre 
avec  de  la  paille  ou  avec  une  brofle 
à poils  rudes.  L’époque  la  plus  con- 
venable à cette  opération  eft  à la  fin 
de  l’automne  & après  l’hiver.  Ces 
lichens  retiennent  une  mafle  d’humi- 
dité qui  donne  plus  de  prife  fur  l’ar- 
bre aux  froids  . rigoureux.  En  fup- 
pofant  même  que  les  lichens  ne 
fuffent  pas  nuifibles  , il  conviendroit 
encore  de  les  détruire  , afin  d’éviter 
à l’œil  le  fpeâacle  d’un  arb^e  quia 
l’apparence  d’être  chargé  de  gale.' 

PARC  , PARCAGE.  Enceinte 
quelconque  , d’une  étendue  conlidé- 
rable.  Ce  premier  mot  a plufieurs 
acceptions  ; deux  feules  nous  inté- 
reffent  : celles  des  parcs  d’agrément 
&c  des  parcs  pour  le  bétail. 

I.  Parcs  d'agrément.  Grande  éten- 
due de  terrain  , entourée  le  plus  fou- 
vent  de  murailles , pour  la  confer- 
vation  des  bois  qui  y font , ou  pour 
le  plaifir  de  la  chaffe , ou  pour  la 
liberté  de  la  promenade. 

L’idée  de  la  jouifiance  exclufive  a 
fait  imaginer  les  parcs , & les  riches 
fe  font  fermés  dans  des  prifons.  Des 
murs  en  rafe  campagne  ! un  foffé  , t 
des  hâies,  n’auroient  pas  botné  la 
rue , &e l’œil , agréablement  trompé, 
auroit  promené  fes  regards  aufli  loin 
qu’ils  peuvent  s’étendre.  Ce  qua  je 
vois  de  mieux  dans  ces  vaftes  clôtu- 
res , c’eft  la  fomme  d’argent  qu’elles 
ont  coûté,  qui  a été  gagnée  par  le 
journalier.  Paffe  encore,  & même 
c’eft  un  très-grand  bien  que  la  re- 
traite des  bêtes  fauves  foit  circonf- 
crite  par  des  murailles  ; elles  fervi- 
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ro:ir  4e  fève-garde  aux  réco'tosdcs 
Ÿoifms  , U.  le  feigncur , pour  le 
pla'ür  c!c  quelques  heures , n’abî- 
mera pas  dans  fa  charte  , le  fruit 
d'un  travail  d’une  année , fil  ne  ré- 
duira pas  à la  mifère  un  pauvre  cul- 
tivateur qui  a droit  de  maudire  autant 
Jesplaifirsdc  ce  feigr.eurquefon  voifi- 
nage  , lorfqu’il  en  devient  la  viclune. 
Depuis  long-temps,  l’amour  de  fes  fu- 
jets  avoit  engage  le  grand  duc  de 
Tofcane  à établir  la  loi  qui  ordonne 
d’invertir  de  murs  tous  les  lieux  def- 
linésà  la  bête  fauve.  Un  fi  bel  exem- 
ple vient  d’être  fuivi  par  Jofeph  II: 
quand  le  fera-t-il  par-tout  ailleurs? 

M.  Watelet,  dans  fon  ouvrage  in- 
titulé cjfais  fur  Us  jardins  , définit 
ainrt  les  parcs  anciens.  Un  parc  ert 
en  général  un  vafte  enclos  environné 
de  murs,  planté  Si  dirtribtié  en  maf- 
fifs,  & en  allées  droites  dans  diffé- 
rentes direflions  fvmétriques  , qui 
préfentent  prefque  par-tout  à peu 

près  le  même  genre  de  fpeûacle 

Le  feytiment  que  ces  lieux  infpirent 
eft  ordinairement  une  rêverie  férieitfe 
& quelquefois  trille; le  plaifir  qu’on 
y cherche  eft  la  promenade  , qui , 
fans  objet  d’intérêt , a peu  d’agrc- 
mens...  Il  ne  fetnble  pas  au’aucurie 
idée  paftorale  ait  prcrtdé  a la  naif- 
fance  des  parcs  : ils  doivent  fans 
• doute  leur  origine  à l’orgueil  féodal. 

Trois  caraâères  qui  ont  de$  points 
d’appui  dans  les  idées  reçues , con- 
tinue le  même  auteur , peuvent  fer- 
vir  de  bafe  à la  décoration  des  nou- 
veaux parcs  ou  à la  moderne , le 
pittorcfquc,  le  poétique,  le  rumanefqut. 

Il  eft  inutile  d’entrer  dans  de  plus 
rands  détails.  En  confultant  le  mot 
ardin  , & la  defeription  de  ceux 
de  Stosve,  on  fe  formera  une  idée 
des  ces  trois  genres  ; d’ailleurs  on 
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peut  encore  coafu!  ter  l’Ouvrage  dé;à 
cité. 

Lorfque  I’cn  cor.ftdcre  la  multi- 
plicité, l’étendue  prodigieufe  de  ces- 
parcs  , & que  les  impôts,  ne  portent 
pas  fur  eux,  en  ne  peut  s’empêcher 
de'dije  qu’ils  font  inutiles  Si  une 
perte  réelle  pour  la  fociété.  Eh  effet , 
une  paroi  rte  entière  vivrait  d’un  feul  de 
ces  parcs,  tandis  qu’il  ne  fert  qu’à  la 
fotte  vanité  &i  au  (roidamufe  ment  d’un 
oirtf.  C’eft  donc  fur  ce  fol  facririé  en 
pure  perte  que  l’impôt  devrait  pefer 
& diminuer  d’autant  celui  payé  par  le 
malheureux  laboureur.  Détournons 
les  yeux  d’un  fpeflacle  attriftant  , 
pour  les  porter  fur  un  objet  p'us 
riant , & qui  eft  la  bafe  de  la  fertilité 
de  nos  champs  Si  d’une  des  princi- 
pales branches  de  notre  commerce. 

II.  Parc  des  troupeaux.  Clôture  oti 
l’on  enferme  les  moutons.  On  d flin- 
gue deux  efpècesde  parc  ; celui  d 'été 
& celui  d’ hiver  ou  domcfi'ique. 

Parc  S été. 

Cette  enceinte  eft  formée  de  dif- 
férentes manières,  fuivant  les  pays. 
La  plus  fimple  Si  là  plus  lûre  eft  tou- 
jours la  meilleure.  Dans  les  provin- 
ces ,dans  les  cantons  où  l’on  ne  craint 
pas  les  loups , par  conféquentdans  les 

fays  très-découverts  , ce  qui  forme 
enceinte  eft  un  filet  à larges  mailles,, 
foutenu,  de  dijlance  en  diftance,  par 
des  piquets.  Dans  les  provinces  ma- 
riâmes où  le  fpart  .elL  commun , on 
prépare  , avec  cette  plante  lèche  , 
des  cordes  même  allez  fortes  pour 
fervir  de  cables  aux  petits  vaiffeaux  : 
celle  deftinée  aux  parcs  eft  de  la  grof- 
feur  du  petit  doigt.  Les  mailles  du 
filet  ont  huit  à dix  pouces  lar- 
*geur  Si  de  longueur,  Si  le  met  a 
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en  tout  de  trois  à quatre  pieds  de 
hauteur  ; fa  longueur  eft  propor- 
tionné# à celle  que  doit  avoir  le 
parc  , fi  le  filet  eft  tout  d'une  pièce  ; 
ce  qui  eft  le  plus  ordinaire  & le 
plus  commode.  Une  meme  corde  de 
ïpart  paffe  dans  toutes  les  mailles  du 
bas  , & une  femblàble  dans  celles  du 
haut  ; elles  fervent  à attacher  le  filet 
centre  les  piquets:  comme  ces  cordes 
ne  font  Amplement  que  pafTées  dans 
chaque  maille  , 61  par  conféquent 
libres  , le  berger  en  fait  un  tour  fur 
les  piquets,  & en  fixant  les  deux 
bouts  du  filet  au  dernier  coin  du 
parquet  , il  fe  trouve  tout  entier 
étendu. 

Le  berger  commence  à enfoncer 
les  piquets  en  terre  , il  l’aide  d’une 
maffue , fi  la  terre  eft  dure , & avec 
ces  piquets  il  uace  un  carré  alon- 
gé  , d’une  grandeur  proportionnée  à 
celle  du  filet  qu’il  connoît  : alors  il 
fixe  un  bout  du  filet  au  piquet  d’une 
des  extrémités  du  parc,  6c  fixe  fuc- 
ceffivement  ce  piquet  à tous  les  filets. 
Le  lendemain , ou  deux  ou  trois  jours 
après , fuivant  le  befoin  , le  berger 
®arrac'nc  tous  les  piquets  , exceptés 
ceux  qui  font  au  haut  du  parc  ; il  les 
plante  de  nouveau  fur  la  même  di- 
refiio.n  , & en . avançant  dans  le 
champ  , de  manière  que  chaque  foir 
le  troupeau  entre  toujours  par  la. 
tête  du  parc.  •> 

Comme  les  cordes  de  fpart  font 
très-légèses  , le  berger  porte  fans 
^qjeine  ie  filet  en  entier  ; d’ailleurs  cela 
n’eft  pas  néccflaire,  puifqu’il  traîne, 
fur  le  champ,  chaque  partie  du  .côsé 
où  elle  doit»  aboutir.  Sa  le  canton  eft 
fro  d , le  berger  couche  dans  fa  ca- 
bane portée  fur  deux  à quatre  roues  ; 
dans  les  provinces  du  midi , il  fe  con- 
tente d’un  hamac  fait  avec  des  cordes 
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de  fpart  à mailles  de  deux  à trois 
pouces,  & rempli  de  paille.  Ce  ha- 
mac , foutenir  par  quatre  piquets  , a 
fa  bafe  à un  pied  au-defius  du  niveau 
du  champ."  : . • 

Dans  les  provinces  où  les  loups 
font  à redouter,  de  pareils  parcs  fe- 
roient  infutfifans  ; il  faut  néceffaire- 
ment  faire  une  enceinte  avec  des 
claies  de  quatre  à cinq  pieds  de  hau- 
teur. Le  bois  le  plus  commun  dans 
le  pays  & le  moins  pefant , eft  celui 
dont  on  fe  fert. 

La  claie  eft  un  aflemblage  de  ba- 
guettes flexibles , entrelaffces  & croi- 
iées  en  fens  contraire  fur  des  man- 
tans  du  même  bois.  Le  coudrier  eft 
très-employé , le  châiaigner  vau- 
droit  mieux  ; mais  il  eft  plus  pefant: 
par  conféquent  les  claies  en  châtai- 
gnier doivent  être  moins  longues 
que  celles  en  bois  blanc  , afin  que  le 
berger  puiflé  les  porter  6c  les  tranf- 
porter  fans  peine  d'un  lieu  il  un  aur 
tre.  On  fait  aufîi  des  claies  avec  des 
voliges  ou  afl'emblées,  ou  clouées  les 
unes  fur  les  autres,  ou  fixées  avec 
du  fil  de  fer  , à chaque  point  de 
réunion. 

L’extrémité  de  chaque  claie  doit 
être  placée  en  recouvrement  furl’ext 
trcmùé  de  la  fuivante  , ainli  de 
fuite  jufqu’au  bout.  Ces  claies  font 
foutenues  par  des  piquets  vulgaire- 
ment nommés  crnjjes , qui  font  def- 
tinés  à réunir  (k  à foutenir  les  deux 
extrémités  des  claies  : on  paffe  la 
crofle  dans  le  petit  vide  qu’on  a 
ménagé  exprès  à l’extrémité  de  cha- 
que claie , & qui  fe  rencontre  dans 
cette  partie  ; on  le  nomme  iptmcau. 
La  crolTe  eft  percée  de  deux  trous 
dans  chacun  defquels  on  met  Une 
cheville  , l’une  derrière  les  montans 
de  la  claie  , & l’autre  pardevant. 
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L’autre  bout  de  la  croTTe  répondant 
à la  terre  , doit  être  courbé  6c  percé 
d’une  entaille  qui  fert  à paffer  une 
•cheville  que  l’on  enfonce  dans  le 
fol.  Les  coins  du  parc  n’ont  pas  be- 
foin  de  chevilles;  on  en  lie  enfemble 
les  deux  montans  au  moyen  d’une 
corde.  La  longueur  de  ces  claies  doit, 
ainfi  qu'il  a déjà  etc  dit  , dépendre 
de  la  pefanteur  qu’elles  auront  &l  qui 
eft  relative  à la  qualité  du  bois  & à 
la  manière  plus  ou  moins  ferrée 
dont  on  a placé  chaque  baguette.  11 
feroit  poffible  de  faire  des  parcs  ex- 
cellens,  & fur-tout  très-légers  , avec 
le  rofcau  des  jardins,  ( conJultt{  ce 
mot)  très-commun  dans  les  pro- 
vinces méridionales  du  royaume. 
On  ne  doit , dans  aucun  cas  , faire 
parquer  des  troupeaux  fur  un  champ, 
qu’il  n’ait  été  travaillé  par  un  bon 
labour  croifé.  La  terre  nouvellement 
fotilevée  s’imprègne  mieux  des  urines; 
les  crottins  font  enterrés  en  grande 
partie  par  le  piétinement  des  ani- 
maux , & la  l'uperficie  du  fol  eft 
tellement  rendue  égale , qu’à  peine 
s’apperçoit-on  des  filions  tracés  par 
le  labourage  de  la  veille. 

L’étendue  du  parc  doit  être  pro- 
portionnée au  nombre  des  «bêtes, 
ou  au  temps  qu’elles  doivent  de- 
meurer dans  la  même  place  , ou  en- 
fin à la  faifon  ; car  les  troupeaux 
amplement  nourris  d'herbes  fraîches, 
urinent  & fientent  beaucoup  plus 
que  ceux  qui  ne  trouvent  qu’un  pâ- 
turage rare  & fec.  Audi  eft-  on  dans 
le  cas  de  changer  deux  & niêjne 
trois  fois  le  parc  dans  une  nuit,  fi 
elle  eft  un  peu  longue.  En  général, 
cl.  que  bête  à laine  de  fa  groffe  ef- 
pcce  & bien  nourrie,  peut  fumer 
u/it  étendue  de  dix  pieds  quarrés, 
& moins , fi  elle  eft  d’efpèce  plus 
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petite,  ou  fi  tlleeft  mal  nourrie.  D’a- 
près cette  donnée  , & en  fimpofant 
dix  pieds  de  longueur  aux*daies , 
douze  de  ces  claies  fuffifent  pour  un 
parc  de  quatre-vingt-dix  bêtes,  dix- 
huit  pour  deux  cent , vingt-deux 
pour  trois  cents. 

La  manière  de'conftruire  le  parc 
du  lendemain  ne  diffère  pas  beau- 
coup de  celle  de  la  veille,  & c’eft 
toujours  la  même  opération  que 
l’on  répète. 

Si  le  champ  & fi  le  troupeau  qui 
pargue  appartiennent  au  berger  ou 
a foh  père , il  ne  manquera  pas,  dans 
la  nuit , de  fe  lever  pluficurs  fois , 
& chaque  fois  de  réveiller  les  bêtes, 

& de  les  obliger  à changer  de  place 
& à fe  tenir  debout  ati  moins  pen- 
dant quelques  minutes  , parce  que  , 
chaque  fois  qu’elles^fe  lèvent , elles 
fientent  ou  urinent.  Dès- lors  le  fol 
fe  trouve  engraiffé  d’une  manière 
plus  uniforme.  Si  le  berger  eft  lim- 
plement  à gages,  il  ne  prendra  pas 
cette  peine  , & aimera  mieux-  dormir 
paifiblcment  lous  la  fauve-garde  de 
fon  chien.  ^ 

Au  lieu  de  faire  un  fécond  parc* 
pendant  la  nuit , opération  qui  en- 
traîne après  elle  un  temps  toujours 
regretté  par  le  berger , il  vaut  mieux 
avoir  un  double  parc  placé  à-côté 
.du  premier  , ou  Amplement  un  parc 
«1  deux  parties  féparées  par  une  Am- 
ple cloifon.  Alors  quelques  momens 
fuffilènt  pour  faire  paffer  le  troupeau 
d’un  parc  dans  un  autre.  Dans  le  cas* 
du  fécond  parcage  noélurne,  on  doit 
tenir  les  bêtes  plus  terrées  dans  le 
premier,  afin  que  fa  pl^ce  foit  éga- 
lement fumée.  1 

La  cabane  du  berger  eft  une  mai- 
fonnette  de  fix  pieds  de  longueur 
fur  quatre  de  largeur  &c  autant  de 
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hauteur  , couverte  en  planches  on  pays  aflêz  froid  pour  que  le  raifin 
d’un  toit  de  paille  , encore  mieux  n’y  vienne  pas  à maturité , & ils  fe 
de  bardeau^  elle  eft  fermée  à clef  convaincront,  par  la  feule  infpeélioq 
par  deux  portes,  une  à chaque  ex-  de  la  beauté  & de  la  fupériorité des 
trémité  , & intérieurement  elle  eft  troupeaux  de  cet  excellent  & favaxt 
garnie  des  çhofes  deftinées  à cou-  citoyen," que  le  mouton  & que  la 
cher  le  berger,  &C  de  quelques  ta-  brebis  n’ont  pas  inutilement  reçu  de 
blettes  capables  de  fupporter  fes  har-  la  nature  la  toifon  la  plus  épaiffe  & 
d.es  , & même  les  proviûons  de  la  plus  ferrée  ; enfin  qu’il  eft  temps 
bouche,  de  quitter  la  barbare  & meur- 

trière coutume  d’entaffer  les  bêtes 
Des  parcs  rthivcr.  dans  des  bergeries  oii  elles  con- 

traâent  le  germe  d’une  infinité  de 
Le  meilleur , fans  contredit , eft  maladies , & prefque  toujours  celui 
une  enceinte  vafte , formée  par  des  de  la  mort  du  plus  grand  nombre, 
murs  de  huit  à neuf  pieds  de  hau- 
teur, conftruits  foit  en  maçonnerie , De  C utilité  des  parcs. 

foit  à pierres  fiches , fuivant  les  fa- 
cultés du  propriétaire , ou  en  pifay,  Les  cultivateurs  ne  font  pas  a fiez 
( voyq ce  mot  ) & dont  le  ciel  forme  d’attention  à la  quantité  confidérable 
la  toiture.  On  peut  , fi  l’on  veut,  de  temps  que  demandent  Icstranfporrs 
& à la  rigueur , en  faveur  des  incré-  de  fumiers  de  la  métairie  aux  champs, 
dules  fur  ce  point,  établir  un  han-  On  profite , difent-ils , de  la  morte 
gar  à une  de  fes  extrémités , & le  faifon  , comme  fi  on  avoit  jamais 
couvriravec  des  tuiles,  ou  en  chaume,  trop  de  temps  devant  foi;  comme  s’il 
ou  avec  des  bardeaux.  C’eft  dans  un  manquoit  d’occupation  dans  une  mé- 
femblab'e  parc  que  le  troupeau  doit  tairie.  Ce  qu’on  appelle  morte- fai  fort 
palier  l’hiver  expofé  à imites  les  in-  eft  l’époque  à laquelle  la  terre  eft  trop 
jures  du  temps  : c’eft  là  que  les  mères  ramollie  par  les  pluies  , ou  couverte 
mettront  bas  leurs  agneaux  , qu’ils  de  neige,  ou  endurcie  par  la  gelée, 
s’accoutumeront  de  bonne  heure  à la  Cette  morte-fàifon  , Itiivant  les  cli- 
riguetir  des  faifons , que  leur  fanté  mats , dure  fort  long-temps , & ab- 
fe  fortifiera , & que  leurs  laines  forbe  un  quart  & même  un  tiers  de 
acquerront  de  la  b!ancheur  & une  l’année.  Si  le  fumier  eft  tranfporté, 
finefle  égale  à celle  des  laines  d’Ef-  par  exemple,  en  décembre , il  reliera 
pagne  & d’Angleterre.  Quel  contrafte  donc  fur  lé  champ  glacé  , en  petit* 
entre  ce  parc  d’hiver  & nos  bergeries!  monticules,  ou  bien,  il  fera  tout  de 
Si  quelqu’un  doute  des  avantages  fuite  étendu  fur  fa  fuperficie.  Partant 
fans  nombre  du  parcage  en  plein  air , toujours  de  la  même  fuppofition , il 
je  l’invite  à lire  attentivement  les  faudra  donc  attendre  tout  au  moins 
articles  bergerie  & laine ; mais  comme  la  fin  de  févWr  ou  de  mars  pourl’en- 
fouvent  on  ne  s’en  rapporte  pas  à fouir  par  un  bon  labouî.  Croit- on 
ce  qui  eft  écrit,  j’invite  les  plus  in-  de  bonne  foi  que  ce  fumier  délavé 
crédules  à fetranfporter  chez  M.Dau-  par  les  . pluies,  mangé,  fi  je  p«i* 
benton,  à Montbar  en  Bourgogne,  m’exprimer  ainli, par  les  alternative* 


Digitized  by  Google 


438  PAR  * PAR 

fans  nombre,  deféchereffe  & dTiumi-  confidérable,&leschampséloignésde 
dite,  par  la  rigueur  des  gelées,  &c.pro-  la  métairie,  ne  l'ont  jamais  fumes  ; au 
duife  le  môme  effet  que  s’il  avoit  été  lieu  que  le  pafe  ne  compte  pas  les  dif- 
ènterré  auffitôt  qu’il  a été  porté  furie  tances,  ni  les  mauvais  chemins,  ni  l’élé- 
fol?  Le  pacage,  au  contraire,  peut  vation  du  champ,  nilapertedu  temps, 
avoir  lieu  fur  .les  champs  depuis  la  Enfin,  le  parc,  après  avoir  contribué 
fin  de  l’hiver  jufqu’en  oÜobre  ou  à l’amélioration  de  la  terre,  conferve 
novembre  , & la  fiente  & l’urine  du  la  fanté  du  troupeau  & perfedVionne 
mouton  recouvertes  au  moins  par  un  fa  laine.  11  efl  confiant  qu’avec  un 
fort  coup  de  charrue  , puifqu’auffitôt  bon  travail  & un  parcage  foutenu, 
qu’un  champ  ou  une  partie  d’un  grand  les  terres,  & môme  les'  médiocres , ne 
champ  ont  eu  le  parc,  le  bon  cul-  foufîriroient  pas  les  jachères Confié- 
tivateur  ne  diffère  pas  le  labour;  & tez  ce  mot,  qui  devroit  être  inconnu 
il  règle , fur  les  befoins  du  fol , le  au  bon  cultivateur, 
nombre  de  nu’ts  que  le  troupeau  doit  Si  les  prairies  ne  font  pas  humi- 
refter  au  même  endroit.  J’aimcrois  des,  on  peut  y faire  parquer  pendant 
mieux  faire  parquer  à deux  reprifes  l’hiver  même  ; celles  des  coteaux 
différentes  fur  le  même  local , que  produifent  alors  dtÿ  récoltes  aiiffi 
pendant  deux  nuits  confécutives.  La  abondantes  que  celles  de  la  plaine, 
quantité  d’engrais  jetée  tout  à la  fois,  pour  peu  que  la  faifon  les  favorife. 
ne  produit  pas  autant  d’effets  que  la  L’effet  du  parc  fur  les  lufernes  eft 
même  quantité  mife  en  deux  fois.  Il  prodigieux;  il  feroit  également  avan- 
faut  donner  le  temps  à la  première  tageux  fur  les  blés",  la  dent  du  mou- 
de  fe  décompofer,  pour  former  en-  ton  rafera  leur  fane  ÔC  ils  en  talleront 
fuite  avec  le  fol  de  nouvelles  com-  beaucoup  plus, 
binaifons  d’oii  réfultent  les  matériaux 

delà  fève.  Confultez  les  articles  amtn-  PARCOURS»»  VAINE  PATURE. 

itcmins,  engrais  t fumier  \ ils  font  effen-  Droit  très-varié  de  (ouvent  trop  étendu 
tiels  pour  bien  entendre  ce  que  je  fuivant  diverfes  coutumes  Si  divers 
viens  de  dire.  rcglemens  de  plufieurs  de  nos  provin- 

Le  parc  établit  l’engrais  d’une  ma-  ces  , par  lequel  tout  particulier  a le 
nière  uniforme  fur  le  champ;  ce  qui  pouvoir  de  faire  paître  fes  troupeaux, 
n’arrive  jamais  par  le  tranfport  des  fes  beftiaux  fur  les  champs  qui  ne  lui 
fumiers  de  baffe-cour.  Le  crottin  , par  appartiennent  pas^  après  que  la  rccoltê 
fa  forme  ronde  , roule  dans  le  fillon  des  blés  eft  levée;  mêmfe  fur  les  prai- 
que  trace  la  charrue,  & il  eft  enterré,  ries,  auftitôt  après  la  première  coupe 
Le  fumier  de  baffe- cou r , prefque  du  fourrage,  & jufqu’à  ce  que  l’herbe 
toujours  à pailles  longues  & mal  commence  à repouffer  après  l’hiver, 
confommées,  refte  en  grande  partie  La  vaine  pâture,  bien  entendue, 
fur  la  crête  du  fillon  , fur-tout  s’il  eft  eft  de  droit  naturel  ; perfonne  ne  peut 
grumelé  ou  raffemblé  A mottes.  Par  empêcher  un  individu  quelconque 
le  parc  , le  ftKnierfe  trouve  tout  tranf-  de  conduire  fon  troupeau  fur  un 
porté,  au  lieu  que  celui  de  la  baffe-  chemin  public ,&  de  lui  laiffer  paître 
cour  exige  le  travail  des  valets  , du  l’herbe  qu’il  y trouve,  parce  que  ce 
bétail  ; il  fait  perdre  un  temps  très-  chemin  n’appartient  à perfonne  en 
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particulier;  mais  depuis  que  les  hom- 
mes le  font  établis  en  fociété  , depuis 
qu’ils  ont  diftinguc  le  tien  Sc  le  mien  , 
depuis  que  par  le  défrichement  ils  fe 
font  rendus  propriétaires  d’un  loi 
vacant  6c  qui  n’appartenoit  à perfon- 
ne,  cette  propriété  eft  devenue  lu 
récompenfe  de  leur  travail,  6c  le 
laps  "de  temps  a confirmé  la  va- 
lidité de  cette  jouiffance;  en*un  mot, 
cette  propriété  eft  devenue  facrée , 
& fans  elle  toute  l’harmonie  de  la 
fociété  feroit  détruite  & anéantie. 
Ce  principe  de  propriété  qui  a eu 
pour  bafe  dans  le  temps , ou  la  loi 
du  plus  fort,  ou  le  travail,  ou  les 
acqtiifitions  fucceflives,  ou  les  don- 
nations , &c.  eft  confacré  de  telle 
manière  aujourd’hui  , il  tient  tel- 
lement lieu  du  premier  droit  naturel, 
qu’on  regarde  comme  un  tyran,  com- 
me un  monftre,le  fouverain  même  qui 
Ole  l’attaquer.  Cependant  itne  com- 
mifératiop.  mal-entendue,  ou  plutôt 
mal  interprétée , les  abus  d’une  anar- 
chie, de  petites  & légères  entrepri- 
fes,  conduites  pied  à pied  6c  pendant 
plufieurs  années  , ont  fondé  à la  lon- 
gue un  droit  qui  a pris  force  de  loi, 
ou  par  la  négligence  des  propriétai- 
res , ou  par  leur  état  de  foibleffe 
contre  les  ulurpateurs  ; enfin  la  vaine 
pâture  a été  établie  fur  les  champs, 
fur  les  prés , Üi  la  propriété  n’a  plus 
été  facrée. 

Il  y a dcs’parcotirs  légitimes,  tels 
font  ceux  qui  font  fondés  fur  des 
aélt  s.  Par  exemple  , une  paroifte  en- 
dettée, veut  lé  libérer,  la  paroiife 
vçuûne  lui  avance  la  femme  nccef- 
faire , à condition  que  la  vaine  pâture 
de  lés  troupeaux  aura  lieu.  Je  vends 
un  champ  a un  de  mes  voifins , mais 
je  me  retiens  le  droit  de  parcours  tur 
ce  champ  ; il  eft  dair  que  le  voilin 
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l’achète  en  conféquence  6c  librement, 
il  le  paie  moins  cher,  6c  la  propriété 
eft  divifée  entre  lui  6c  moi  ; mais 
ce  droit  lorfqu’il  n’eft  pas  appuyé 
d’iui  titre  authentique,  eft  un  abus 
deftructeurdela  propriété.  Se  fervira- 
t-on  des  armes  de  la  religion  pour 
le  maintenir , pour  alîurer  la  fubfif- 
tance  du  pauvre?  Confultez  l’article 
communaux  , 6c  vous  verrez  que 
les  riches  font  prefque  les  feuls  qui 
en  profitent,  6c  que,  fi  dans  une 
paroifte  cent  individus  défirent  6c  * 
demandent  à grands  cris  leur  partage, 

. les  dix  plus  riches  habitans  s’y  oppo- 
feront  & accumuleront  tellement  les 
obftacles , que  la  voix  du  pauvre  oc 
de  l’indigent  fera  étouffée.  Cependant, 
par  ce  partage,  le  miférable  devien- 
droit  propriétaire  ; il  feroit  moins 
malheureux , plus  utile  à fa  femme  , 
à fes  enfans  6c  à l’état;  cette  même 
religion  parle  pour  lui;  il  n’en  fera 
rien;  c’eft  l’homme  riche  qui  fait 
la  loi,  ou  du  moins  qui  la  follicite. 

Je  ne  crains  pas  d’avancer  eue  tout 
droit  de  parcours  qui  ne  porte  p3S 
fur  un  titre  par  écrit  & authentique, 
eft  un  titre  abufif,  contraire  à la 
religion,  au  bon  fens  6c  à l’équité. 
On  aura  beau  objeéler  qu’il  eft  au- 
torité par  les  arrêts  de  parlement, 
qui  confirment  cos  coutumes  locales  ; 
les  parleinens , les  cours  de  juftices 
ne  peuvent  pas  prononcer  contre  le 
droit  établi , mais  c’eft  à eux  à porter 
au  pied  du  trône  les  plaintes  des 
lujets,  & à faire  cor.noître  l’abus  au 
fouverain,  afin  que  la  bonté  pater- 
nelle le  laffe  celîer.  Il  a reconnu 
qu’il  étoit  dans  l’heureufe  impuiflaqce 
d’attaquer  la  propriété  de  les  lujets, 
6c  les  fujets,  à l’ombre  d’une  cou- 
tume barbare,  attaqueront  la  pro- 
priété des  autres  liijets  ! Pareille  idée 
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révolte  le  bon  fens  & la  raifon. 

Quoi  ! parce  qu’il  eft  quelquefois 
ncceflâire  de  faire  pafler  un  troupeau 
fur  un  blé  qui  s’épuiferoit  en  fanes , 
& on  a choifi  pour  cette  opération 
un  temps  fcc  & convenable , il  faudra 
que  je  me  foumette  aux-caprices  ou 
à la  mauvaife  volonté  de  tous  les 
bergers  du  voifinage , qui  jugeront  à 
propos  d’y  conduire  tour  à tour  leurs 
moutons,  par  un  temps  où  la  terre 
eft  pénétrée  d’humidité?  mais  pour 
• un  blé  qui  a befoin  d’être  brouté, 
il  y en  a cent  qui  ne  doivent  pas  l’être; 
cependant  tous  éprouvent  le  même 
fort  ; ils  font  à la  difcrétion  des  ber- 
gf  rs.  Pauvres  cultivateurs,  que  j e vous 
plains! 

Il  eft  reconnu  que  l’annép  de  jache- 
n,  confultez  ce  mot,  eft  une  perte 
réelle  pour  l’agriculture.  Le  fermier 
inftruit,  veut  femer  du  trèfle,  des 
vefces  , du  fainfoin,  afin  que  tout, 
champ  ne  refte  pas  une  année  entière 
fans  produire.il  ne  peut  pas  fe  procu- 
rer cette  douceur  qui  devient  même 
tin  befoin  pour  le  paiement  de 
fes  impofitions  & du  prix  de  fa  ferme. 
La  vaine  pâture  ne  refpeâe  rien. 
Que  les  feàateurs  Sc.proteQeurs  du 

Îiarcours  faftent  la  comparaifon  de 
a valeur  de  quelques  herbes  que  les 
troupeaux  trouveront  en  petit  nom- 
bre , dans  l’année  de  repos , fur  des 
terres  fans  cefle  labourées  avec  celle  de 
trois  à quatre  coupes  de  grand  trèfle 
ou  de  luférne , & même  d’une  feule 
coupe  de  vefces  , ils  feront  forcés  de 
convenir  que  pour  un  quintal  d’herbe 
dont  le  troupeau  s’eil  alimenté , le 
propriétaire  en  a perdu  cent  & deux 
cents  d’excellens  fourrages.  De  cet 
abus  refaite  l’impoflîbilité  d 'ahtrntr 
les  terres  ( voyez  ce  mot  ) ; moyen 
tinique  8t  le  moins  difpendieux  de 
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tous  pour  rendre  le  fol  plus  produQif. 
Si  on  compte  pour  rien  le  bien 
de  ce  propriétaire,  le  gouvernement 
doit  envitager  pour  beaucoup  la  plus 
grande  abondance  des  productions , 
puifque  la  profpcrité  de  l’état  en 
dépend. 

Perfonne  n’ignore  qu’après  la  ré- 
colte des  blés  on  fème  des  pommes 
de  terre-,  du  blé  noir,  des  raves  ou 
turneps,  des  carottes,  &c.  & combien 
ces  grains,  -ces  racines  font  utiles 
aux  bourgeois,  aux  payfans  pendant 
l’hiver  , pour  leur  nourriture  & pour 
celle  de  • leurs  troupeaux , de  leurs 
beftiaux  & de  leurs  volailles  : l’année 
178^  fera  époque  & fera  appelée 
annce  de  difette  de  fourrage.  Non , 
ils  n’en  jouiront  pas  ; les  hommes 
font  facrifiés  aux  troupeaux  ; c’eft- 
à-dire , qu’outre  la  nourriture  deftinée 
à ces  derniers,  ils  ont  le  droit  de 
diminuer  d’ttn  grand  tiers  le  revenu 
de  la  paroifle. 

L’abus  feroit  moins  criant , s’il 
étoit  ce  qu’on  appelle  bien  prouvé 
que  les  troupeaux  de  ces  paroifles 
fufl'ent  d’une  plus  belle,  race , mieux 
nourris  & d’une  laine  plus  fine;  enfin 
qu’ils  fufl'ent  plus  nombreux  que  dans 
les  provinces , où  heureufement  le 
parcours  eft  inconnu  : j’ofe  dire , fans 
crainte  d’être  démenti,  que  les  pays 
de  vaine  pâture  refl'emblent  aux 
communaux;  que  les  troupeaux  y 
font  moins  bien  foignéf , moins  nom- 
breux, 8i  les  laines  de  très-mauvaife 
qualité  ; la  comparaifon  eft  aifée  à 
faire.  Confultez  le  mot  laine,  &c  vous 
verrez  quelles  font  les  provinces  qui 
donnent  les  plus  beaux  moutons  & 
les  plus  belles  laines:' 

Quel  avantage  peut-il  réfulter  du 
labour  d’un  champ,  fi  auflirôt  après 
qu’il  aura  plû , que  la  terre  fera  bien 
humeéiée  , 
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humeâée,  un  berger  y conduit  fon 
troupeau,  le  piétinement  la  pétrit , 6c 
la  refferre  au  point  qu’après  quelques 
jours  de  beau  foleil  elle  le  trouve  plus 
dure  & plus  compare  qu’elle  ne 
l’étoit  auparavant.  Combien  de  fois 
n’a-t-on  pas  vu  le  berger , par  malice 
ou  par  vengeance , faire  dans  ces 
circonftances  paffer  & repaffer  cent 
fois  fon  troupeau  fur  le  même  champ, 
où  il  eit  bien  fur  qu’il  n’y  aura  pas 
un  brin  d’herbe  à faire  brouter.  Ce- 
pendant la  loi  eft  muette  pour  punir, 
& le  propriétaire  s’exhale  en  plaintes 
que  l’air  emporte. 

Si.on  racontoit  à des  propriétaires 
qui  ignorent  cette  coutume , qu’elle 
exifte  dans  un  pays  éloigné  , ils 
traiterçient  de  barbares,  de  fauva- 

fes , d'efclaves  , de  ferfs , fes  mal- 
eureux  habitans.  Qu’ils  plaignent 
<lonc  leurs  frères,  les  François  leurs 
voifins;  & s’ils  ne  peuvent  foulager 
leurs  maux  , qu’ils  tâchent  au  moins, 
par  leur  crédit,  d’en  faire  tarir  la 
fource.  C’eft  le  fervice  le  plus  im- 
portant qu’ils  puiffent  rendre  à l’agri- 
culture. Elle  ne  fera  jamais  brillante, 
malgré  les  efforts  du  gouvernement, 
tant  que  cette  coutume  barbare , 
injurte  &c  tyrannique  ne  fera  pas 
légalement  anéantie. 

Ses  part.fans  répondent  froidement  : 
faites  clorre  vos  poffeflions.  N’eft-on 
pas  en  dro  t de  leur  dire  : pourquoi 
venez-vous  les  attaquer?  Quoi,  un 
champ  dont  la  valeur  intrinfèque 
fera  de  3000  liv. , vous  voulez  que 
je  dépenfe  4000  à 5000  liv.  en  mu- 
railles ? il  vaut  mieux  l’abandonner... 

Des  haies  éviteront  cette  dépenfe 

Qui  empêchera  vos  troupeaux  de 
les  brouter  quand  elles  font  encore 
jeunes  ; puifque  vous  refpeâez  peu 
les  blés,  il  faut  donc  que  je  les 
Tome  yli . 
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garantiffe  de  haies  mortes  de  cha- 
que côté,  & elle  ferviront  à vous 
chauffer.  Sur  cent  propriétaires,  en 
compte- t-on  vingt  en  état  de  faire 
cette  dépenfe  ? Le  pauvre  reftera 
donc  toujours  pauvre,  parce  qu’il  eft 
dans  l’impofEbilité  de  faire  des  avan- 
ces , &c. 

Je  trouve  que  le  défordre  n’cft  pas 
encore  pouffé  affez  loin.  Son  excès 
amènerait  le  bon  ordre.  Si  j habitois 
une  pareille  province,  mon  premier 
foin  feroit  d’étudier  la  loi  ou  la 
coutu  me 'dans  toute  fon  étendue,  les 
fentences  des  jurifdiûions,  les  arrêts 
des  parlemens , du  confeil , &c.  qui  ont 
rapport  à ce  droit,  afin  de  ne  mar- 
cher que  la  loi  à la  main;  enfuite 
bien  fûr  de  mon  fait,  je  m’acharnerois 
fur  les  poffeffions  des  gens  en  place 
& des  gens  riches , mon  troupeau 
y feroit  à tous  les  momens  permis 
par  la  loi , & ils  feroient  enfin  forcés 
de  demander  une  nouvelle  loi , fi 
mon  exemple  étoit  fuivi  par  ceux 
qui  aiment  le  bien  public.  L’on  dira 
que  -cette  manière  de  penfer  n’efl 
pas  délicate,  qu’elle  n’eft  pas  chré- 
tienne, intérieurement  j’en  conviens 
avec  plaifir;  mais  au  moins  elle  eft 
légale , & l’abus  ne  fe  corrige  que 
par  l’abus.  S’il  en  réfulte  un  bien  réel 
pour  l’agriculture,  pour  la  confer- 
vation  de  la  propriété,  qui  ofera  me" 
blâmer  ? 

PARELLE  ou  PATIENCE  Î)ES 
MARAIS.  (Voyez  PL  VU . , page 
400)  Tournefort  la  place  dans  la 
onzième  fe&ion  de  la  quinzième  claffe 
des  fleurs  fans  pétales , à étamines  , 
dont  le  piftil  devient  une  femcnce 
enveloppée  par  le  calice  ; & il  l’ap- 
pelle lapathum  aquaticum  folio  cuti- 
tali  i von-Linné  la  nomme  rumex 
K k k 
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4 quatitus,ic  la  dalle  dans  l’heiaadrie 
trigynie. 

F/eur  ; repréfentée  féparément  en 
B ; le  calice  eft  un  tube  C d’une  feule 
pièce  divifée  en  trois  dentelures  lon- 
gues, dans  lequel  fe  trouvent  placées 
trois  folioles  ovales  , dont  une  eft 
repréfentée  en  D.  Suivant  lesmeilleurs 
auteurs  , ces  <ix  divifions  du  calice 
tiennent  lieu  de  pétales  ; les  étamine*, 
au  nonihrede  fix,  portées  par  des  filets 
foibles  qui  lailfent  jouer  les  anthères  ; 
le  piftil  F place  au  fond  du  calice  , eft 
compofc  d’un  ovaire  & de  trois  ftyles 
qui  (ont  couronnés  par  des  lVigmates 
en  forme  de  houpe. 

Fruit  G ; fuccède  à la  fleur  ; il  eft 
renfermé  dans  le  calice  dont  les  divi- 
fions fe  replient , & l’enveloppent 
comme  on  le  voit  en  H : ce  fruit  I 
eft  une  feule  graine  nue,  ’ilfe,  luifante, 
attachée  par  le  bas  au  fond  du  calicç. 

i eu: ua ? en  toime  de  cœur,  lon- 
gues d’un  pied , & plus  larges,  roides* 
lilles , portées  fur  un  long  pétiole.  . 

Ratine  A ; en  forme  de  navet , fî- 
fcrei.le , noirâtre  en  dehors , jaune  en 
ded.ms. 

Fort  ; tiges  hautes  de  deux  à trois 
coudées;  les  fleurs  & les  feuilles dif- 
polces  le  long  des  rameaux  fupé- 
rieurs  ; les  feuilles  partent  des  racines  ; 
quelques-unes  font  alternativement 
"placées  fur  les  tiges. 

Lieux  ; les  terrains  aquatiques  t la 
plante  eft  vivace  , fleutit  au  com- 
mencement de  l'été.  • 

Propriétés.  La  racine  a une  faveur 
gpre  & amère  ; les  feuilles  &c  les 
tigcs  font  légèrement  acides.  La  ra- 
^ne  eft  aftringente,  déterfive , ftoma- 
çjiique  6c  un  bon  atuifeorbutique  : 
l’emploie  en  décoûion  & infit- 
fi  n . les  feuilles  & les  tiges,  comme 
acides  & cortime  rafrakhiftanles,  lont 
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utiles  au  bétail  pendant  les  grandes  ' ■ 
chaleurs. 

• PARENCHYME , tiffu  cellulaire 
des  végétaux  : c’eft  un  aflemblage  de 
véficules  jointes  bout  à bout  comme 
autant  de  grains  de  chapelet  & à côté 
les  uns  des  autres , fans  aucune  appa- 
rence de  communication  entr’elles: 
elles  rempliffent  les  vides  que  les  mail- 
les des  fibres  féveufes  laiflent;  & s’é- 
tendent depuis  le  centre  du  frorc  jufr 
qu’à  la  ftirfaee  de  l’écorce,  en  coupant 
à angles  droits  la  direêtion  des  fibres 
féveufes  : on  a obfervé  que  ces  véfi-  • 
cules  font  plus  fc  nftbles  vers  le  rentre  ■ 
du  bois  que  du  côté  de  l’écorce  ; ce 
qui  femble  prouver  qu’el  es  doivent 
fe  multiplier  en  fe  divilanr  à. me!ure 
qu’elle*  s’éloignent  du  centre.  Ce 
tifTu  cellulaire  prend  le  nom  de  paren- 
chyme dans  les  feuilles  ; il  y conferve  • 
fa  même  organilarion  , mais  il  y 
devient  plus  lenlible  à caufe  des  vides 
laiflès  par  l’écartement  des  fibres 
féveufes.  Lorfque  ce  tifTu  celhdaire 
forme  une  couche  entre  l’épide:  me  Sc 
les  couchescorticalts,  comme  il  arrive 
dans  l’ccorce  des  herbes  & les  jeunes 
branches  des  arbres,  on  l’appelle  alors-,  , 
enveloppe  celhdaire.  I!  pareil  même  • 
que  la  moelle  r.’eft  autre  chofe  que 
ce  même  tifTu  cellulaire  deCcché  , , 
puifqtie  , paroifiant  d’abord  dans  les 
arbres  qui  en  ont  beaucoup,  tels  que 
lo  fureau,tous  la  forme  de  vcficules 
ovoïdes  de  couleur  verte,  &:  fuccu- 
lentes , il  arrive  qu’au  brfur  de  deux . 
ans,  quand  la  moelle  eft  formée , ces 
véficules  paroiffent  vicies , defliéchées,, 

&t  leur  forme  eft  devenue  fphérique 
o«  polyèdre,  & leur  couleur  au 
pâli.  A.  B. . 

PARFUM  , fee  ou  liquidé  qui-^. 
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S’évaporant  d'une  maniîré  quelcon-  Fruit  ; toutes  les  (e  mène  es  font 
•que  , exhale,  fuivant  la  nature  de  fes  folitaires  , ovoïdes  , renfermées  dans 
principes,  une  odeur  ou  douce,  ou  un  calice  particulier  qui  eflalongé  &C 
forte  ou  aromatique  , &c.  ün  ne  renfermé  par  fes  bords, 
celle  de  recommander  de  parfumer  Feuilles  ; portées  par  des  pétioles  ,' 
les  étables,  les  bergeries  , d’y  brûler  fimptes,  très-entières,  en  forme  de 
des  plantes  aromatiques  : qu’arrive-  lance , ovales.  _ 
t-d,  c’elt  que  la  fumee  de  ces  plantes.  Racine  ; fibreufe , rougeâtre, 
de  ces  parfums, Te  mêle  aux  mialmes.  Fort;  tiges  d’un  ou  deux  piedsf 
les  enveloppe  & ne  les  détruit  pas:  le  rougeâtres,  rondes,  calTantes  , ra- 
vrai  parfum  efl  celui  qui  les  détruit;  meules;  les  flevrs naiflent  aux  ailîelles 
la  flamme  les  abforbe  & les  confume,  des  feuilles  adhérentes  & raffemblëes; 
«C  le  courant  d’air  les  entraîne.  Un  les  feuilles  font  alternativement  pla» 
peu  de  nitre  que  l’on  fait  détoner  fur  cées  fur  les  tiges. 

Une  tuile  ou  dans  tel  vailfeau  qu’on  Lieu  ; contre  les  murs  un  peu  hu« 
le  voudra  , les  neutralife  ainfi  que  la  mides;  la  plante  efl  vivace  Si  fleurit 
vapeür  du  vinaigre  qu’on  fait  bouillir  en  mai,  juin  S(  juillet,  fuivant  les 
fur  un  peti  feu.  Le  meilleur  parfum  eft  cantons. 

la  propreté  pouffée  au  fcrupule  : le  Propriétés.  Plante  inodore , faveur 
grand  courant  d’air  & les  grands  lava-  prefqu’infipide  : elle  efl  aqueufe  , ni- 
ges à l’eau  fimple,&  l’eau  en  évapora-  treufe  , émolliente  Si  diurétique» 
tion:  la  recette  la  plus  compliquée  pa-  L’herbe  efl  placée  au  rang  des  cinq 
voit  aux  yeux  du  vulgaire  la  meilleure  émollientes;  elle  efl  fréquemment  em- 
& la  plus  utile,  parce  qu’elle  fuppofe  ployée  Si  recommandée  dans  la  coli- 
vne  grande  efficacité, attendu  l’accu-  que  néphrétique  occafionnée  par  des 
mulation  des  drogues , Si  précifément  graviers, mêmeavecdifpofitiooinflam» 
c’efl  toujours  celle  qui  féuffit  le  matoire  ; dans  l’ardeur  d’urine  caufce 
moins....  (Conful/eç  les  mots  Ber-  par leurâcreté;danslafoifparunehu« 
CERie,  Ecurie,  Étable)  meur  bilieufe  ou  par  la  chaleur  excef- 

, ' rive  de  la  poitrine.  On  l’emploie  e* 

PARIÉTAIRE.  Tournefort  la  place  décoélion  pour  lavemens,  bains  Si 
dans  la  fécondé  feâion  des  fleurs  fumigation  : le  fuc  exprimé  des 
apétales , dont  le  piflil  devient  une  feuilles  Si  épuré  par  le  repos,  fe 
femence  enveloppée  par  le  calice  , Si  donne  depuis  deux  julqu’à  cinq  onces 
il  la  nomme parietaria  nÿidnalis.  Von-  pour  l’homnie  , & aux  animaux, 
Linné  lui  conlerve  la  même  dénomi-  depuis  fix  jufqu’à  huit  onces, 
nation , Si  la  claffe  dans  la  polygamie 

monoécie.  PARTERRE.  Jardin  ou  partie  d’tm 

Fleurs ; apétales,  hermaphrodites  jardin  voilin  de  l’habitation  du  maî- 
Ou  femelles  fur  le  même  pied;  une  tre , décoré  par  des  compartimens  , 
femelle  contenue  dans  une  même  tracés  foit  avec  des  buis  , foit  par 
enveloppe  avec  deux  hermaphro-  des  découpures  oie  gazon  , foit  avec 
dites,  compofées  de  quatre  étamines  desfleurs, foitenfinpardepetitesal'ées 
qui  (ont  placées  dans  un  calice  d’une  couvertes  de  fable  , ou  u’une  même 
feule pièce,  découpé  en  quatre  parties,  couleur  ou  de  couleurs  differentes/ 

K-kk  » 
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On  peut  appeler  de  convention, la 
beauté  d’un  parterre , puifqu’il  doit 
tout  k l’art  & prefque  rien  à la  nature 
qui  y eft  toujours  tenue  refTerrée  & 
captive.  Auffi  la  décoration  & le  plan 
du  parterre  tient  au  génie  de  celui 
qui  en  trace  le  deffein.  Si , du  premier 
étage  dn  château  des  T huileries  on 
examine  le  parterre  dont  le  plan  a été 
donné  par  Lenotre  dans  les  jardins  de 
ce  château,  on  eft  forcé  de  convenir 
que  tout  y eft  grand , noble  , définie 
de  main  de  maître,  & que  la  cou- 
leur & la  forme  des  gazons  contrafte 
agréablement  avec  celle  du  fol  & des 
buis  : en  un  mot , on  peut  citer  ce 
parterre  comme  parfait  dans  fon 
genre.  Cependant , s’il  falloit  aujour- 
d’hui en  tracer  un  nouveau , on  ne 
fuivroit  pas  cet  ancien  & beau  mo- 
dèle : pourquoi  cette  différence  ?C’eft 
qu’un  parterre  n’eft  pas  dans  l’ordre 
de  la  nature  » mais  feulement  dans 
l’ordre  idéal;  & cet  ordre  varie  fuivant 
lé  goût  du  fiècle  : par  exemple,  le 
gazon  découpé  a remplacé  les  buis , 
& il  aura  à fon  tour  le  même 
fort. 

Le  premier  mérite  d’un  parterre  , 
dans  quelque  genre  qu’il  foit , eft  le  def- 
fin;  & ce  dellin  doit  varier,  quant  à 
fa  mafie  &t  à fes  diftributions , fuivant 
l’étendue  du  local , de  fes  points  de 
vue,  enfin  fuivant  la  nature  & l’ar- 
rangement des  objets  qui  l’environ- 
nent. 11  eft  fait  pour  l’habitation  , il 
doit  donc  lui  être  prefqu’entièremer.t 
facrifié  ; & le  grand  art  tient  à le 
marier  adroitement  avec  les  accef- 
foires. 

Tout  ce  qui  tient  à l’art  eft  néceflai- 
rement  méthodique  : dès  lors,  on  a 
diftingué  cinq  fortes  de  parterres  ; le 
parterre  de  broderies  , de  comparti- 
ment , à l’ angloijc , le  parterre  des 
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pièces  coupées  ou  découpées , enfin  les- 
parterres  d'eau. 

Les  parterres  de  broderie  tirent 
leur  nom  de  l’imitation  de  la  broderie 
que  forment  les  traits  de  buis  dont  ils 
font  plantés. 

Les  parterres  de  compartiment 
font  ainfi  appelés  , à caufe  que  le 
deffin  le  répète  par  fymétrie  de  plu- 
fieurs  côtés  ; ils  font  mêlés  de  pièces- 
de  broderies  & de  gazon  qui  forment 
un  compartiment. 

Ceux  à l’angloife,  plus  fimples , ne 
font  remplis  que  de  grands  tapis  de 
gazon  d’une  pièce,  ou  un  peu  coupés,, 
entourés  ordinairement  d’une  plate- 
bande  de  fleurs.  La  mode  qui  en  vient 
d’Angleterre  lui  a fait  donner  ce  nom. 

Les  parterres  des  pièces  coupées  ou 
découpées,  font  difïcrens  de  tons  les 
autres  en  ce  que  les  plates-bandes  de 
fleurs  qui  les  compofent,  font  cou- 
pées par  fymétrie  fans  gazon  ni 
broderie , &t  que  le  (entier  qui  les 
entoure  fert  à fe  promener  fans  rien 
gâter  au  milieu  de  ces  parterres. 

A l’égard  des  partern  s d’eau , leurs 
tompartimens  font  formés  par  plur 
fieurs  fcaffii  s de  différentes  figures  , 
ornés  de  jets  & de  bouillons  d’eau  ; 
ce  qui  les  rend  très -agréables  à la 
vue , mais  ils  font  peu  de  mode  au- 
jourd’hui. 

Les  parterres  de  broderie  & de 
compartimens  décorent  les  places  les 
plus  proches  d’un  bâtiment.  Ceux  à 
l'angloife  les  accompagnent , ou  fe 
pratiquent  au  milieu  d’une  falle,  dans, 
un  bofquct  ou  dans  une  orangerie.. 
Ces  de  rniers  s’appellent  parterres  d’o- 
rangerie. 

Les  parterres  de  pièces  coupées  ou 
découpées,  fervent  encore  â élever 
des  fleurs , d’où  ils  prennent  le  nom 
de  parterres  JlcuriJles » 
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Telles  font  les  diftinâionscaraüé- 
xifées  dans  les  parterres  de  Lcnotre , 
& décrites  par  Leblond , & enfuite 
ralTcmbléesdansle  Diftionnaire  Ency- 
clopédique d’où  nous  venons  de  les 
copier. 

La  largeur  des  parterres  doit  être 
au  moins  égale  à celle  des  bAtimens , 
&t  les  parterres  à compartimens  font 
carrés  : on  s’écarte  quelquefois  de 
cette  règle.  Ceux  à l’angloife  flattent 
plus  le  coup  d’œil  quand  leur  forme 
eftalongéetde  quelques  genres  qu’ils 
Soient,  il  convient,avant  de  les  tracer, 
1°.  d’en  dreffer  le  plan  fur  le  pied 
divifé  par  carreaux  ou  par  triangles 
plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou 
moins  rapprochés  , fuivant  la  gran- 
deur du  deffein.  Ces  carreaux  font 
exaQement  proportionnés  entre  eux  , 
& réduits  fur  une  échelle  , par  exem- 
ple, du  pied  au  pouce  , du  pouce  à la 
ligné;  de  manière  que  l’enfemble  des 
carreaux  reprélente  très-au  jufte  l’éten- 
due du  parterre.  Soit  un  quarré  qui  for- 
me quatre  triangles,  qui,  réuni  à trois 
autres  carrés , fournira  trente-deux 
triangles.  Cette  opération  fuppofe  un 
arpentnnent  exaét  &C  préliminaire  du 
fol , afin  de  faire  enfuite  l’application 
du  deffein  fur  le  fol. 

i°.  Le  terrain  demande  à être  par- 
faitement nivelé  ôi  râtelé  de  frais, 
afi.i  que  la  terre  reçoive  6c  conferve 
les  imprdfions  des  coups  de  cordeau. 
Suppofé  que  chaque  carreau  du  deffein 
repréfente  une  largeur  & longueur 
de  deux  pieds  réels , on  divife  tout 
le  fol  au  moyen  d’un  cordeau , par 
autant  de  carreaux  de  deux  pieds  en 
tous  fens  8c  angle;  on  place  un  petit 
piquet  ou  jalon.  Si , dans  le  deffein  il 
y a des  divifions  , des  coupures,. 
&c. , on  place  dans  ce  point  des 
jalons  plus  élevés;  enfin,  après  la 
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divifion  générale  en  carreaux  on  trian- 
gles , le  parterrifte  commence  à tracer 
luivant  le  plan  qu’il  doit  cxqapter , 
c’eft-à-dire,  qu’il  applique  à chaque 
carreau  du  fol  la  .partie  du  deffein  qui 
y correfpond.  De  cette  manière  il 
ne  peut  pas  fe  tromper , ÔC  il  eft  fur* 
de  conferver  la  régularité. 

PAS.  Mefure  que  fait  un  homme 
en  mettant  un  pied  l’un  devant  l’autre 
pour  marcher.  On  a pris  ce  mouve- 
ment fimple  comme  une  mefure  natu- 
rellement déterminée  à deux  pieds  ôc 
demi.  La  même,  répétée  par  l’une  ôc 
l’autre  jambe  , eû  appelée  pas  géomé- 
trique qui  eff  de  cinq  pieds  de  roi  ; le 
pied  compofé  de  douze  pouces,  8c  le- 
pouce,  de  douze  lignes. 

PAS  - D’ANE.  ( Voytq_  Tussi- 
lage ) 

PASSE-PIERRE  ou  PERCE- 
PI  ER  R E.  ( Voye^  Christe-  ma- 
rine ) 

« 

PASSE -RAGE,  (la  grande)  Con- 
fultez  Planche  VII,  page  400.  Tour- 
nefort  la  place  dans  la  ciaffe  des  fleurs 
régulières  & en  croix,  dont  le  piftii 
devient  une  fflique  courte  , & il  l’ap- 

Îielle  lapidium  lattfolium.  Von-Linné 
ui  conferve  la  meme  dénomination  ,, 
8c  la  ciaffe  dans  la  tetradynamie  fili-- 
culeufe. 

Fleur  i la  figure  C en  reprélente 
une  féparée.  Les  fleurs  font  com-- 
pofées  de  quatre  pétales  D ovales  8c 
difpofés  en  croix  ; de  fix  étamines,, 
dont  quatre  plus  grandes  8 C deux  plus- 
courtes  ; le  piflil  eff  placé  au  centra 
fur  le  difque  où  font  attachées  les. 
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.étamines;  il  eft  repréfenté  en  E dans  TÀSSE-ROSE.  Hos# 

Je  calice  au  fond  duquel  il  repofe.  Ce  d’outre-mer  ) 
calic^ft  compole  de  quatre  feuilles 

ovales  ,&  tombe  après  l’épanouiiic-  PASSE-VELOUR.  (JVyrç  A Mo- 
ment de  la  fleur.  RantblJ 

Fruit  ; fllique  petite  , prefque 

Tonde  à deux  loges  ; les -valvules  PASTEL  ou  GUÈDEea GUESDE, 
s’ouvrent  longitudinalement,  comme  (Voyez  Planche  VU,  page  400) 
•on  le  voit  en  F ; & les  femences  G Tournefort  le  place  dans  la  première 
font  attachées  par  un  cordon  «mbi-  fe&ion  de  la  claire  des -fleurs  régu- 
lical  à la  nervure  qui  borde  la  mcm-  Itères  & en  croix  , dont  le  calce 
brjnç.  devient  un  fruit  court  Si  à une  feule 

Feuilles  B;  liffes,  ovales,  ou  en  cavité;  & il  l’appelle  ifaris  fylvtjlris 
/orme  de  lance  , car  la  forme  feu  angujlt  folia.  Von-Linné  le  nomme 
varie , dentées  en  manière  de  feie  , ifatis  tinaoriet  , & le  cl  aile  dans  la 
entières  ; celles  des  tiges  font  adhé-  tetradynamie  flliqueufe. 
rentes;  .celles qui  partent  des  racines  Fleur  B;  compofée  de  quatre  pé- 
font  portées  par  des  pétioles.  taies  D , ovales,  obtus,  dont  la  bafe 

Racine  A ; de  la  groffeur  du  doigt,  eft  un  onglet  très-délié.  Les  étamir 
,en  forme  de  navet.,  blanchâtre.  nés  Eau  nombre  de  ftx , dont  deux 
Port  ; tiges  liftes  , très-rameufes  , plus  longues  & deux  plus  courtes  ; le 
remplies  çlc  moelle , hautes  de  deux  calice  C eft  compofé  de  quatrasfeuil- 
.coudées  ; .les  fleurs  naiffent  au  fom-  les  difpofées  en  croix  , alternatives 
met  des  tiges  difpofées  en  plufieurs  avec  les  pétales, 
bouquets  portés  par  des  pédicules  Fruit  F ; petite  fllique  à une  loge  à 
très- minces  qui  partent  des  aiftelles  deux  valvules  G qui  renferment  la 
.des  feuilles  ; les  feuilles  alternative-  graine  H,  ovale  , alongce. 
ment  placées  fur  les  tiges.  Feuilles  ; Amples  ; celles  des  racines 

Lieu»  ; les  terrains  fertiles  &om-  ovales,  très  - alongées  , marquées 
bragés.  .La  plante  eft  vivace  & fleurit  d’une  forte  nervure  au  milieu;  celles 
en  juin  & juillet.  des  tiges  en  forme  de  fer  de  flèche  , 

Propriétés.  Toute  la  plante  a une  adhérentes  par  leur  bafe  & pointues, 
laveur  âcre  (i  fans  odeur;  elle  eft  Port-;  tiges  hautes  de  deux  à trois 
apéritive,  inciflve  , emmenagogue.  pieds  , mais  de  quatre  à cinq  fuivant 
La  racine,  plus  aâive  que  les  feuil-  la  culture  & la  nature  du  fol  ; les 
Jes  , eft  indiquée  dans  la  colique  fleurs  naiftent  au  fommet;  les  tiges 
néphrétique  caufée.par  des  gtayiers , du  paftel  fauvage  font  velues,  elles 
lorfqu'il  n’y  a point  d’inflammation,  deviennent  prefque  liffes  quand  la 
On  dit  que  la  racine  fraîche  ,.ainfi  que  plante  eft  cultivée, 
les  feuilles  pilées  & appliquées  fur  la  Racine  A;  ch  forme  de  navet  , & 
partie  affrétée , appaifent  les  douleurs  très-fibreufe. 

de  la  feiatique.  Il  n’eft  pas  prouvé  Lieu-;  les  bords  de  la  mer  Baltique, 
qu’elles  foient  utiles  contre  la  rage,  l’Océan  ; la  plante  eft  bienne  , de 
.quoique  fon  nom  l’indique.  végète  même  jufque  fur  les  murs  dans 

le  V.exio  François  & dans  le  Yexia 


Digitized  by  Google 

L 


P A S- 

Normand  , mais  éîle  y refte  baffe  6c 
petite. 

Propriétés.  Quoiqu'elle  paffe  pour 
être  vulnéraire  & aftringente,  elle  eft 
de  peu  d’ufage  en  médecine, mais  en 
revanche  elle  eft  employée  dans  les 
teintures. 

Culture.  Depuis  qne  l'Amérique 
fournit  au  continent  une  grande  abon- 
dance d’indigo  ou  anil,  (Con/u/tei  ce 
dernier  mot)  cette  préparation  a 
fait  peu.  à peu  diminuer  la.  culture 
du  paffel. 

. La  racine  de  cette  plante  indique  le 
fol  qui  lui  convient.  Elle  eft  pivo- 
tante 6c  très-fibreufe;  elle  aime  donc 
les  terrains  qui  ont  du  fond  , St 
demande  beaucoup  de  nourriture.  La 
pratique  d,ins  la  culture  a confirmé 
cette  obfervation  , ôc  l’expérience  a 
prouvé  que  le  pallel  réulfiffoit  fort 
«al  lorfqu’il  manquoit  une  de  ces 
conditions.. 

Les  environs  dé  Touloufe  , le 
diftrift  du  Lauragais,  quelques  can- 
tonside  Provence,  ôc  fur-tout  dé  la 
* Thuringe  font  les  lieux  oit  l’on 
«ultivoit.  cette  plante  avec  plus  de 
.foin  , . 6c  où  elle  réulfiffoit  le  mieux. 
Le  paftet  eft  encore  commun  en  Italie 
& en  Calabre. 

Le  produit  du  paftel  eft  certain  fi 
on  le  fème  dans  une  bonne  terre, 
bien  détoroéc  6c  bien  fumée  : il  vient 
très- bien  fur  un  champ  où  l’on  a ré- 
colté du  lin.  Telle  eft  l’afl'ertion  de 
plufieurs  écivains-  allemands  : je  ne 
la  nie.  pas , puifque  je  n’ai , j’en  con- 
viens, jamais  cultivé  le  paftel , mais 
elle  me  paroît  peu  conforme  aux 
loix  de  la-  végétation.  Il  répugne  à 
croire  que  deux  récoltes  confccutives 
de  plantes àracines  pivotantes, piaffent 
fe  (uccéderavcc  un  bénéfice  affuré , à 
«ouïs  que  la  linicre  n’ait  cté  fingu- 
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fièrement  fumée , & que  le  fin  n’ait 
pas  confumé  la  majeure  patrie  de  la 
terre  réfultante  de  cet  engrais. 

On  Icme  communément  au  mois 
de  février,  après  que  la  terre  b ét£ 
précédemment  défoncée  par  des 
labours  fréquens  & profonds  donnés 
avant  6c  s’il  fe  peut , pendant  l’hiver , 
ou  bien  le  terrain  eft  défoncé  à la  • 
biche . ( Confultt { ce  mot  ) Enfuite 
il  eft , dans  plufieurs  endroits  , divifé 
par  planches  de  trois  pieds  de  lar- 
geur fur  une  longueur  indéfinie.  Le 
lemis  fait  fur  une  couche  légère  de 
neige , o’en  profpère  que  mieux  ; en 
fondant  elle  enterre  la  graine  : on 
doit  femer  très  - clair  , parce  que 
la  plante  occupe  un  certain  efpace  , 

&i  on  râtelle  fur  les  femis/'afin 
d’enterrer  la  graine.  Quelques-uns 
fèment  par  rayons  qu’ils  édairciffent. 
dans  la  fuite , ce  qui  vaut  beaucoup 
mieux , 6c  donne  la  facilité  de  farder 
au  befoin.  • 

Les  cultivateurs  font  une  différence 
dans  la  graine  : l’une  a une  couleur 
violette  oc  l’autre  jaune  ; la  première 
mérite  la  préférence  , parce  qu’elle 
fournit  une  plante  à feuilles  liffes 
6e.  unies  : celle  de  la  fécondé  eft 
velue  ; elle  retient  la  pouflîère  en. 
trainée  par  le  vent , & cette  pouffière 
diminue  la  qualité  de  la  toque  pré- 
parée avec  le  paftel. 

La  plante  hors  de  terre,  n’éxige 
d’autre  travail  que  d’être  - débar- - 
raffée  des  mauvaifes  herbes.  Ce- 
pendant , . quelques  légers  binages 
donnés  de  temps  en  temps,  favo4-- 
ofent  beaucoup  fa  végétation. . 

Les  premières  feuilles  du  paftel  Ce 
foutienneqt  droites  tant  qu’elles  font  - 
vertes  ; elles  commencent  à-  mûrit n 
vers  le  milieu  de  juin $- fui vant  le-' 
dimat  ; ,6c.  on  connoix  qu’elles  ïoen' 
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mûres  par  leur  affaiflement  & par  la  les  cultivateurs  de  bonne  foi  le* 
couleur  jaune  qu’elles  acquièrent  : léparent. 

cette  couleur  annonce  que  les  tiges  La  méthode  fuivie  dans  la  Thu- 
font  prêtes  à pouffer  & à monter  en  ringe  , & décrite  par  'Wedebins  , dif- 
graine.  fore  en  un  point  de  celle  de  France. 

Il  eft  très- important  de  récolter  Aprèxavoir  récolté  tes  feuilles,  dit-il, 
les  feuilles  par  un  temps  fec  : s’il  eft  on  les  la  - e clans  quelques  rivières,  on 
pluvieux,  on  doit  différer.  La  récolte  les  expofe  au  foleil  après  les  avoir 
• fe  fait  de  deux  manières  : quelques-uns  lavées,  & on-  ;es  étend  dans  un 
empoignent  les  plantes  près  de  terre,  endroit  propre  à les  faire  fécher; 
& les’coupentenlestordant;  les  autres  mais  li  la  fasfon  n’efl  pas  favorable, 
les  fauchent  : ce  dernier  procédé  eft  & que  ces  feuilles  (oient  continuel- 
le meilleur.  Il  eft  vrai  que  l’on  a la  lement  mouillées  par  la  pluie,  elles 
peine  enfuite  de  raffembler  les  feuil-  courent  rifque  de  le  gâter  ; car,  quel» 
les  , mais  cette  perte  de  temps  eft  quefois  elles  deviennent  noires  dans 
compenfée  par  la  célérité  dans  la  l’efpace  d’ur.e  nuit  : on  attend  que 
coupe  , & par  l’état  de  la  plante  qui  l’humidité  foit  diffipée  pour  les  faire 
ne  fouffre  point  de  tiraillemens  : c’eft  tranfporter  dans  les  moulins  deftinés  à 
le  cas,  après  cette  prenfère  récolte,  de  les  broyer. 

farder  tic  de  biner.Onale  temps, juf-  En  France,  au  contraire, on  porte 
qu’au  commencement  de  novembre,  les  feuilles  au  mou’in  adfli  tôt  après 
de  faire  trois  & quelquefois  quatre  leur  récolte.  Le  lavage  pratiqué  dans 
^coupes,  fuivant  que  la  faifon  tavo-  la  Thuringe , ne  fort  donc  qu’à  les 
rife  la  végétation  du  paftel,  & fuivant  rendre  propres  , & à les  dépouiller 
la  fertilité  du  (ol.  Le  paftel  deftiné  à de  toute  elpèce  de  ialeté. 
donner  de  la  graine  pour  les  (émis  L’opération  du  moulin  doit  être 
des  années  fuivantes , n’eft  récolté  prompte  , parce  que  li  les  feuilles  * 
que  deux  fois,  & enfuite  on  le  laiffe  retient  entaffées  , elles  fermentent 
monter  en  graine.  Ne  vaudroit-il  pas  promptement  , pourriffent  tic  ré- 
mieux femer  à part  celui  deftiné  à la  pandent  bientôt  une  odeur  infoute- 
muitiplicalion  , ou  en  conferver  une  nable.  Dans  quelques  cantons  on  les 
partie  dans  un  coin  du  champ,  & ne  tourne  & retourne  piulieurs  fois, 
point  en  récolter  les  feuilles  ? Il  me  afin  que  la  nuffî  fe  fane  6c  le  flétriffe 
paroît  que  les  tiges  qui  auraient  fuivi  également,  &c  pour  qu’elles  ne 
& végété  d’après  la  loi  naturelle , commencent  pas  à fermenter, 
feroient  plus  grandes,  plus  fortes,  Lorfque  les  feuilles  font  triturées,' 
& par  conféquent  leurs  graines  réduites  en  pâte  par  l’afbon  des 
mieux  nourries.  C’eft  un  point  à meules , on  en  fait  des  piles  dans  la 
examiner.  galerie  du  moulin,  ou  à l’air  libre 

Les  récoltes  fe  fuccèdent  à peu  en  dehors  : après  avoir  bien  preffé  la 
près  de  fix  en  fix  femaines;  la  pre-  pâte  avec  les  pieds  &c  'es  mains,  on 
mière  eft  la  meilleure  , fyit  pour  la  la  bat  &c  on  l'unit  par  deffus  avec  la 
qualité  foit  pour  la  quantité,  elle  pelle;  c’eft  le  pjjld  en  pile. 
demande  à être  mife  à part;  les  fuivan-  Dans  la  Thuringe  , après  avoir 
tes  vont  toujours  en  fe  détériorant,  tic  broyé  cette  plante,  l’avoir  réduite 

ea 
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«fl  pâte,  Si  l’avoir  entaflec , on  cou- 
vre le  tas  pour  le  garantir  de  la 
pluie , Si  l’on  place  tout  autour  des 
îoufflets  que  l’on  met  en  attion  , afin 
de  dilüper  l’humidité  : on  forme 
cnluite  avec  çette  pâte  des  gâteaux 
ronds  que  l’on  porte  dans  un  lieu 
découvert , expofés  au  vent  Si  au 
foleil  pour  qu’ils  fe  deflcchent  de 
plus  en  plus.  Si  que  l’humiditc  ne 
les  farte  pas  pourrir.  L’aèlion  des 
fourtlits  devient  utile  dans  les  pays 
naturellement  peu  chauds,  dans  les 
faifons  froides , humides  Si  pluvieu- 
fes  ; car  il  eft  bien  démontré  qu’un 
courant  d’air  excite  plus  l’évapo- 
ration que  la  chaleur. 

Lorfque  les  gâteaux  entafles  s’échauf- 
fent par  la  fermentation  qui  com- 
mence à les  travailler , alors  l’cdeur 
devient  infupportable  en  raifon  de  la 
chaleur  de  la  fail'on  Si  de  celle  de  la 
marte  fermentante.  On  augmente  de 
plus  en  plus  la  chaleur  du  paftel  en 
l’arrofant  d’eau  , jttfqu’à  ce  qu’il  foit 
réduit  en  poudre  groflière  qui  eft  en 
ufage  dans  la  teinture , Si  que  l’on 
appelle  paftel  préparé.  , 

La  méthode  françoife  h’eft  pas  la 
même  , Si  varie  fuivant  les  pro- 
vinces. A^rès  que  le  paftel  a refté  en 
pile  , il  s*y  forme  en  dehors  une 
croûte  qui  devient  noirâtre  : quand 
elle  s’entrouvre,  on  l’unitde  nouveau 
avec  beaucoup  de  foin;  antre  ment  le 
paftel  s’éventeroit , 8 i il  fe  foi  meroit 
dans  les  crevafles  de  petits  vers  qui  le 
gâieroient.  Aprèsquinze  jours  on  ou- 
vre le  monceau  de  paftel , on  le  broyé 
entre  les  mains  , Si  on  mêle  en- 
semble la  croûte  Si  le  dedans  ; il  faut 
même  écrafer  quelquefois  la  croûte 
avec  une  marte , pour  parvenir  à la 
broyer.  Il  ne  s’agit  plus  que  de  ré- 
duire cette  pâte  en  coques  ou  pelotes 
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rondes  qui  doivent  pefer  , fuivant 
l’ordonnance,  cinq  quarterons , poids 
de  table  , ce  qui  revient  à peu  près 
à une  livre  poids  de  marc.  Après 
avoir  bien  ferré  ces  pelotes  en  les 
formant , on  les  donne  enfuite  à une 
autre  perfonne  qui , en  les  appuyant 
dans  une  écuelle  de  bois , les  alonge 
par  les  deux  bouts  oppofés.  Du  mot 
Coque  eft  vernie  la  dénomination  de 
pays  de  Coquai«nt , pour  dire  un 
pays  riche  , parce  que  les  cultiva- 
teurs s’enrichifloient  autrefois  par  le 
commerce  de  cette  préparation. 

Le  paftel  donne  une  belle  couleur 
hleue,  Si  rend  les  autres,  couleurs 
plus  pénétrantes  ; il  leur  fert  de  pied. 
Les  teinturiers  l’unifteot  fouvent  avec 
l’indigo  ou  anil  ; confulte j ce  dernier 
mot , afin  de  voir  que  le  paftel  8c 
l’indigo  font  deux  plantes  très- 
. différentes. 

11  y a une  fi  grande  refiemblance 
entre  la  partie  colorante  de  ces  deux 
plantes , qu’il  paroît  que  l’on,  devroit 
traiter  le  paftel  comme  l’indigo , Sc 
on  obtiendroit  peut-être  une  prépa- 
ration qui  égalcroit  celle  de  l’Amé- 
rique. J’invite  les  cultivateurs  de 
paftel  â lire  attentivement  l’article 
anil , Si  à fuivre  les  procédés  qui 
y font  décrits.  La  partie  fibreufe  de 
la  plante  peut  fort  bien  altérer  la 
partie  colorante  de  la  fécule.  C’cft 
une  expérience  à tenter , ainfi  que 
celle  de  réduire  cette  fécule  en  forme 
de  pierre , tel  qu’on  vend  le  bon 
indigo  dans  le  commerce.  Je  prie 
ceux  qui  feront  ces  expériences, 
d’avoir  la  bonté  de  m’en  commu- 
niquer les  réfultats. 

PASTENADE.  (royei  Panais) 

PASTEUR.  ( Voye\  Berger) 
Lll* 
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PATATE.  ( Veyei  Pommes  de 
Terre.  ) 

PATIENCE  DES  JARDINS,  ou 
RHUBARBE  DES  MOINES.  (Voyez 
Planthi'VllV)  Tournefort  ôc  Von- 
Linné  la  placent  dans  la  même  dalle 
& dans  le  même  genre  que  la  parelle ; 

( voy<{  ce  mot  ) Te  premier  l’appelle 
lapathum  hortenft  latifolium  , &C  le 
fécond  , rumtx  patientia. 

Fleurs ; hermaphrodites;  le  piftil  B 
eft  compofé  de  l’ovaire;  les  étamines 
au  nombre  de  fix , placées  au-deffous 
de  l’ovaire  ; les  parties  fexuelles , 
contenues  dans  le  calice  C,  qui  tient 
lieu  de  pétales;  il  ell  partagé  en 
fix  divifions  inégales , dont  trois 
grandes  & arrondies,  & en  trois 
plus  petites,  comme  on  le  voit  dans 
la  Figure  D , où  le  calice  eft  vu  par 
derrière.  \ 

Fruit  E;  fuccèdeau  piftil  compofé 
de  trois  valvules  membraneufes  , qui 
fe'  réunifient  intimement,  & forment 
par  leur  réunion  trois  ailes  difpofées 
triangulairement  ; au  centre  de  ces 
valvules  fe  trouve  renfermée  une 
feule  graine  F. 

Feuilles  ; longues  d’un  pied,  oblon- 
gues , en  forme  de  cœur  , roides, 
liftes , fur  un  long  pétiole. 

Racine  A ; longue, épaifle,  fibreufe, 
brune  en  dehors,  jaune  en  dedans. 

Pore  ; tige  de  la  hauteur  d’un 
homme,  cannelée,  rougeâtre,  ra- 
jneufe  A fon  fommer.  Un  certain 
nombre  de-  feuilles,  s’élève  du  collet 
des  racines,  Si  les  autres  font  alter- 
nativement placées  fur  les  figes. 

Lien.  Les  pays  chauds  de  l’Europe, 
les  jardins.;  la  plante  eft  vivjee. 

Propriétés ; la  racine  a une  faveur 
âpre  -Si  amère  ; elle  eft  aftringente 
& ftomachique  , on  n’emploie  que 
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la  rac'ne,  foit  en  décoâion,  fbît 
dans  des  bouillons  ; elle  eft  d’un  ufage 
fréquent  en  médecine. 

PATTE-D’OIE.  Point  central  oîi 
plufieurs  allées  d’un  b©is,  d’un  bof- 
quet,  viennent  aboutir.  On  fe  fert 
encore  de  cette  expreftion  pour 
défigner  le  point  de  rencontre  de- 
plufieurs  chemins  ou  avenues  plantés 
d’arbres. 

PÂTURAGE , PÂTURE.  Le  pre- 
mier défigne  le  lieu  ou  l’animal  pâture. 
Si  le  fécond , ce  qu’il  mange. 

Les  pâturages  font  ou  en  commu- 
naux , Si  appartiennent  à une  ou  à 
plufieurs  paro'ifles  , dès-lors  ils  font 
dans  le  plus  mauvais  état  potlïble, 

( confultei  le  mot  Commune)  oi» 
bien  le  pâturage  n’appartient  qu’à 
un  feul  individu  , alors  c’eft  la  faute 
du  propriétaire  s’il  eft  dégradé. 

Toute  grande  métairie,  tout  do- 
maine un  peu  confidérable , doit 
avoir  un  pâturage  cor.facrc  à fon 
bétail;  il  y couche  pendant  l’été, 
il  y pâture,  pendant  les  heures  qu’il 
ne  travaille  pas. 

Un  bon  pâturage  exige  une  cer- 
taine  étendue,  Si  proportionnée  à 
la  quantitédes  bêtes  qu’il  doit  nourrir; 
Le  propriétaire  intelligent  divife 
fon  fol  en-  plufieurs  parties  fermées 
par  des  haies  vives  ou  mortes  , ( con- 
fulti{  ce  mot  ) fur  lefquelles  le  bétail 
pafle  fucctflîvement.  Il  réfulte  de 
ces  divifions  que  pendant  le  temps 
que  l’herbe  de  l’une  eft  broutée , 
celle  des  autres  rcpoufTe,&  que  l’ani- 
mal trouve  toujours  une  pâture  nou- 
velle Si  abondante.  Si  le  local  n’eft 
pas  divifé , l’animal  confomme  dans 
un  jour  , & détruit  par  fon  piéti- 
nement plus  d’herbes  qu’il  n’en  au-- 
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rott  mangé  dans  une  femaine  ; fi 
l’on  trouve  qu’il  foit  trop  long  de 
/aire  venir  des  haies , on  peut  les 
fuppléer  par  des.  folles  dont  la  terre 
eft  jetée  fur  chacun  des  bords,  & 
■enfemencée  fur  le  champ  en  graines 
choifies  & propres  aux  prairies. 

Le  bon  cultivateur  n’oublie  jamais 
de  planter  au  milieu  de  chaque  di- 
viûon,  ou  dans  telle  autre  de  fes 
parties  , un  certain  nombre  d’arbres, 
afir^  que  le  bétail  puilfe , fous  leur 
ombre,  fe  repofer  des  travaux  de  la 
journée , &C  tf^ver  la  chaleur  du 
jour.  .Ces  retraites  font  indifpenfables 
dans  les  provinces  du  midi.  On  voit 
*n  effet  le  bétail  abandonner  l’herbe 
la  plus  attrayante , & rechercher 
.un  ombrage  dont  il  a befoin  pour 
ruminer  paifiblement.  • 

Les  divifions  de  pâturages  font  de 
toute  autre  plus  grande  néceffité 
lorfqu’on  élève  des  poulains  & des 
chevaux.  Sans  cette  précaution  ils 
s’attachent  à l’herbe  la  plus  tendre,  & 
tant  qu’ils  en  trouvent  ils  dédaignent 
l’autre  qui  devient  à la  fin  trop  dure. 

Auflitôt  que  les  animaux  ont  fini 
de  manger  toute  l’herbe  d’une  de 
ces  divifions,  on  les  fait  paffer  dans 
une  autre , ôc  fi  on  a la  facilité 
d’arrofer , l’eau  fera  donnée  auftitôt 
après  leur  fortie,  & aufli  fouvent  que 
le  befoin  l’exigera,  & ainfi  de  fuite 
pour  chaque  oiviGon.  On  eft  affuré, 
en  fuivant  cette  méthode , d’avoir 
fans  ceffe  d’excellens  pâturages. 

11  efi  avantageux,  lorfque  le  local 
le  permet,  de  les  placer  près  de  la 
métairie,  afin  que  l’œil  du  maître 
veille  plus  facilement  fur  la  conduite , 
la  tenue  6 t la  nourriture  de  fon  bétail. 
D’ailleurs , il  faut  compter  pour  beau- 
coup le  temps  prodigieux  que  les  va- 
lets perdent  chaque  jour  pour  les  coot 
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duire  au  pâturage , & les  en  ramener , 
fur  tout  lorfque  le  champ  oh  l’on  a 
labouré  en  eft  éloigné.  Un  autre  avan- 
tage qui  en  réfulte,  eft  d’avoir  près 
de  la  métairie  un  lieu  commode  & 
fur,  pour  y faire  palier  les  nuits  d’été 
au  bétail  qui  a le  plus  grand  befoin 
defe  rafraîchir  & de  1e  delaflcrdes  fa- 
tigues de  la  journée.  Par  cette  poli- 
tion  les  loups  &i  les  voleurs  font  moins 
à craindre.  • 

Les  excrémens  des  animaux,  mul- 
tipliés & placés  près  à près , ruinent 
infenfiblement  les  meilleurs  pâtura- 
ges. Une  boufe  de  bœuf  recouvre  une 
lurface  circulaire  de  huit  à dix  pouces 
de  diamètre,  il  en  eft  ainfi  du  crottin 
du  cheval  ; l’herbe  recouverte  par  eux, 
privée  des  bienfaits  de  la  lumière  du 
ibleil  & du  contad  immédiat  de  l’air, 
pâlit , s’étiole  & pourrit  ; mais  fes 
racines  ne  meurent  pas.  Lorfque  la 
pluie , ou  tel  autre  météore  a decom- 
pofé  ces  excrémens,  alors  l’herbe  re- 
poufl'e  avec  plus  de  vigueur  ; mais  quel 
tempspaffe  en  pure  perte  jufqu’âcette 
époque!  11  eft  donc  néceffaire  qu’un 
valet  foit  chargé  d’éparpiller  chaque 
jour  le  crottin  du  cheval , &c  lorfque 
la  fiente  du  bœuf  eft  fèche , qu’elle' 
forme  une  croûte,  de  la  rompre , de 
la  divifer  par  petites  parcelles , & de 
les  ctendre  au  loin  fur  la  furface. 

Le  bétail  ne  profpère  jamais  dans 
les  pâturages  humides , aqueux  ou 
marécageux.  Il  y trouve  une  herbe 
aigre  & peu  nourriffante;  une  herbe 
oeceffairement  chargée  d’une  forte 
rofée  , chaque  matin  & chaque  foir 
qui  la  fait  rouiller;  d’ailleurs  cette 
humidité,  fans  ceffe  renaiffante,  que 
l’animal  éprouve , relâche  fes  mufcles, 
diminue  l’aâivité  de  fis  vifeères, 
le  rend  mou , pareffeux , parce  qu’il 
n’a  plus  la  force  d’être  aôif,  Sc  le 
LU  1 
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difpofe  à contrafter  une  infinité  de 
maladies  , (i  elle  n’en  eft  pas  la  caufe 
immédiate.  Un  fimple  coup-d’ceil  jeté 
fur  le  bétail  qui  vit  dans  des  com- 
munes marécageufes  & humides, 
prouve  mieux  cette  affertion  que 
tout  ce  que  l’on  pourroit  dire. 

La  fraîcheur  des  forêts  , le  peu  de 
lumière  qui  éclairé  leur  intérieur, 
en  rendent  l’herbe  peu  nourrifT-nre, 
&*de  qualité  au  moins  médiocre  ; 
le  bétail  la  mange,  il  eft  vrai,  mais 
uniquement  parce  qu’il  n’en  trouve 
pas  d’autre  ; le  premier  befoin  eft 
de  lefter  Ion  eftoinac  ; mais  fi  dans 
cette  forêt  il  fe  rencontre  des  vides, 
l’animal  ira  de  lui-même  , attiré  par 
une  herbe  plus  nourrifiante  ou  plus 
faine,  & par  la  même  raifon  il 
courra  à celle  qui  tapiffe  les  lizières 
de  cette  forêt.  On  auroit  tort  de 
s’imaginer  que  les  plantes  graminées 

Sfui  végètent  fous  ces  ombrages  (oient 
pécifiquement  les  mêmes  que  celles 
de  nos  prairies.  La  nature  les  a 
placées  oii  elles  doivent  croître, 
&C  fi  on  les  tranfporte  d’un  lieu  à 
un  autre , elles  y végéteront  mal , 
& par  conséquent  elles  donneront 
une  mauvaiSe  ou  une  médiocre 
nourriture  Suivant  leurs  qualités. 

Un  très-grand  nombre  de  proprié- 
taires defline  au  pâturage  les  pièces 
peu  productives.  Certes , c’eft  man- 
quer le  but  ; le  boeuf  & la  vache 
aiment  l’herbe  fraîche  , une  trop 
longue  nourriture  au  fec  leur  eft 
nuifib'.e.  Après  avoir  brouté  pen- 
dant quelques  jours,  quelle  nour- 
riture les  animaux  trouveront-ils i 
aucune,  fur-tout  pendant  la  chaleur. 
Le  fol  de  ce  pâturage  auroit  produit 
du  feigle,  de  l’avouie,  & la  récolte 
de  l’un  ou  de  l’autre  auroit  cté  plus 
lucrative. 
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On  eft  heureux,  lorfqu’au  milieu 
de  quelques  grands  fleuves  ou  de 
quelques  rivières , on  a des  îles  un 
peu  boifées  & chargées  d’herbes, 
fur-tout  lorlque  le  fol  n’eft  pas  ma- 
récageux. Le  bétail  y trouve  une 
nourriture  abondante  & l.iine.  L’ani- 
mal efl  forcé  de  faire  le  trajet  à la 
nage,  &C  ce  bain  répété  deux  fois 
dans  la  journée  , vaut  mieux  pour 
lui  que  l’étrille  du  valet  de  l’éctirie 
6c  que  le  p.udement  le  mieux  foigné. 
C’eft  ainfi  que  fwt  les  bords  du 
Rhône , de  la  Loi^^  Sic. , le  fétaiL 
eft  conduit  chaque  foir  pendant  l’été;, 
c’eft  ainli  quM  parte  dans  l’île  tous  les 
jours  exempts  de -travail,  6c  qu’à  la 
rigueur  il  n’auroit  pas  , dans  la  nuit , 
beloin  de  gardiens  fl  on  ne  craignoit 
les  voldurs. 

Le  plus  ancien  bœuf delà  métairie, eft 
ordinairement  le  condufkurdu  trou- 
peau, & fon  exemple  fert  à diriger  tous 
les  autres;  c’eft  lui  qui,  le  premier,  fe 
jette  à l’eau,  les  autres  fuivent  fon 
exemple.  Si  le  plus  timide  refte  fur 
le  bord , il  beugle  lorfqu’il  fe  voit  feu!, 
les  autres  beuglent  de  l’autre  côté  6c 
l’appellent;  enfin  , fa  timidité  celle  , 
& bientôt  après  il  rejoint  fes  cama- 
rades. L’expérience  du  premier  jour 
fuffit  à fon  éducation.  Lorfque  l’on 
veut  rappeler  le  troupeau,  le  bouvier 
vient  lur  le  bord  de  la  rivière  ; mais, 
afin  d’attendre  moins  long- temps, 
de  loin  il  fait  entendre  les  fons  rauques 
de  fon  cornet  i bouquin.  Cet  infiniment 
n’eft  qu’une  grande  corne  de  bœuf, 
percée  à fa  pointe,  & par  laquelle  le 
bouvier  fouffle.  Cette  elpèce  de  cor 
peut  être  encore  faite  avec  une  corne 
de  belier.  A flitôt  que  les  bœuis  et» 
entendent  le  fon , ils  fe  rendent  aujc 
bords  de  la  rivière , la  travertect  &£ 
viennent  paifiblement  fe  renie  ttre  fous. 
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ta  conduite  du  bouvier.  On  a Couvent 
vu  le  bœuf  ancien,  celui  quis’eftconf- 
titué  le  chef,  prefl'er  les  pas  tardifs  de 
ceux  qui  ne  reviennent  pas  avec  les 
autres,  & les  forcer  à coups  de  cor* 
nés  à traverfer  la  rivière. 

Dans  les  pays  élevés,  comme  les 
montagnes  de  l’Auvergne,  du  Lyon- 
nois , de  la  Bourgogne , de  la  Comté , 
des  Cévènes , des  panées  Aaînes  des 
Alpes,  des  Pyrénées , &C.  on  lacrifie 
les  hauteurs  au  pâturage  du  bétail  ; 
mais  il  faut  oblerver  qu’elles  font 
deftinées , ou  à celui  qu’on  élève, 
ou  à celui  qu’on,  fe  propofe  d’en- 
gra  lfer.  Eft-il  plus  avantageux  de 
mettre  en  pâture  les  vaches  à lait, 
& les  bœufs  à l’engrais , ou  de  les 
.nourrir  dans  l’étable?  cette  qnelliort 
très-importante,  a été  difcutéeavec 
détendue  qu’elle  exige  à l’article  bit  ad, 
ainfi  confultt\  ce  mot.  Je  penfe  que 
celui  qu’on  élève  ne  fauroit  avoir 
trop  de  liberté,  afin  d’aflouplir  da- 
vantage fes  membres,  & d’augmenter 
fe  force  par  l’exercice;  car  il  ne  s’agit 
pas  ici  d’obtenir  plus  de  lait , ou  un 
engrais  plus  ferme  & plus  prompt. 

. . Les  bœufs  dcfti nés  5C  déjà  fournis 
au  labourage,. ont  le  plus  grand  lx foin 
de  pâturage , non  pour  faire  de  l’exer- 
cice , puifqu’ils  en  font  un  affez  pé- 
nible en  labourant  chaque  joi|r , mais 
pour  trouver  une  herbe  fraîche,  & 
lur-tout  pour  fortir  de  leurs  étables 
feles  , infeftes  , & oh  l’air  eft  étouffé-, 
& de  plus  de  moitié  putride  lors- 
qu'elles font  tenues  ou  refferréea 
fmvant  la  coutume  ordinaire.  Ori 
pourroit  cependant,  à l’exemple  de- 
quelques  cultivateurs  ’ intell-gens  . 
tenir  le  bétail  pendant  le  jour  en  été,, 
dans  un.  lieu  ombrage,  & expofé 
au  courant  d’àir,  y pratiquer  des. 
tîteliers  que  i’on  rcmgliroit  à plu- 


fieurs  reprifes  d’herbes  fiaîches.L’cco- 
nomie  du  fourrage  fer oit  très-grande, 
& l’animal  s’en  trouveroit  mieux.  On 
objeftera  fans  doute  la  peine  de  fau- 
cher ou  de  ramafler  chaque  jour 
l’herbe  néce/Taire,  tandis  qu’en  pâtu- 
rant l’animal  la  confomme  lur  les  lieux;, 
mais  on  ne  compte  pas  i°.  la  meil- 
leure fente  de  l’animal  ; z°.  le  dégât 
très-confidérab!e  qu’il  fait  de  cette 
herbe  en  la  piétinant  ; encore  line 
fois  confultc £ l’article  BÉTAIL. 

Le  cultivateur  prévoyant  penfe  de 
bonne  heure  à fe  procurer  des  pâtu- 
rages d’hiver  ; à cet  effet,  après 
que  les  blés  ont  été  coupés  & leurs 
champs  labourés , il  finit  des  navets;, 
des  turneps,  des  carottes,  &c.  enfin 

toute  efpèce  de  grains,  rebut  de 
l’aire,  pour  les  faire  manger  au  bétail 
pendant  les  jours  que  la  rigueur  de 
la  feilbn  lui  permet  de  fortir  de  l’é- 
table; mais  une  fois  que  la  douce  ha- 
leine du  printemps  ranime  la  végéta- 
tion , que  chaque  tige  commence  à 
s’élever,  quelle  le  di/pofe  à môr.tcr  en 
graine,  l’cntrce  du  champ  eft interdite;, 
U lorfqu’el'e  commence  à fleurir,  un- 
fort  coup  de  charrue  l'enfouit & ces- 
plantes  rendent  avec  ufiire  à la  terre* 
les  fucs  qu’elles  ont  reçus  ( Confultt^ 
le  mot  Ami  ndement)  & deviennent- 
par  leur  décompofition , un  engrais, 
excellent.  ( Confultt[  le  mot  alterner). 
C’eft  air.fi  que  l’on  e(:  parvenu  infen- 
fiblement  à enrichir  des  champs,  &c 
qu’on  eft  ctonné  aujourd’hui  des  rdr 
coites  qu’ils  fourniffent,. 

Paturon.  Mldtcim  vitirinalm. 
On  appelle  ainfi  dans  le  cheval,  cette- 
partie  fituée  entre  le  bouLtt.  & lai 
couronne.  {Voyt'^  ces  mots)  4 

Il  faut  en.  obferver  ::  r*.  l’épaiffeur 
qui  doit  être  grogortionnée  X celle: 
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des  autres  portions  de  l’extrémité 
dont  il  fait  partie.  i°.  La  longueur; 
le  paturon  ne  doit  être  ni  trop  court, 
ni  trop  long.  Dans  le  premier  cas, 
le  cheval  cil  dit  court- jointe-,  dans 
le  fécond,  il  eft  dit  long- jointe  ; 
l’un  & l’autre  de  ces  défauts  font 
toujours  héréditaires.  Le  cheval  court- 
joimé  devient  aifement  droit  fur  fes 
membres  ; il  fe  boute  ou  fe  boulette 
(voj-cj  boulet)  plus  faedement  que 
les  autres  , fur-tout  fi  le  maréchal 
lui  laiffe  les  talons  hauts  6c  s’il  n’a 
pas  foin  de  les  lui  abattre.  D’ailleurs, 
la  brièveté  de  cette  partie  ne  per- 
mettant pas  qu’elle  foit  pliante  & 
affez  flexible , la  réaftion  eft  toujours 
dure  dans  ces  fortes  de  chevaux  qui 
ne  font  point  regardés  par  cette  raifort 
comme  propres  au  manège.  Le  cheval 
long-jointé , plie  trop  au  contraire  : 
la  partie  pofterieure  du  boulet  porte 
prelqu’A  terre,  quand  il  marche;  il 
a rarement  de  la  force,  à moins  que 
celle  des  tendons  ne  s’oppofe  à l’excès 
de  la  flexibilité , & ne  fupplée  à ce 
défaut  de  conformation. 

Maladies  du  Paturon. 

• Le  paturon  eft  fujet  à des  luxations 

& à des  entorfes , comme  le  boulet 
& comme  toutes  les  autres  articula- 
tions de  l’animal.  ( Voyt[  Luxation, 
Entorse)  Cette  partie  eft  de  plus 
expofée  à des  atteintes;  c’eft-à-dire, 
aux  coups  qu’il  le  donne  ou  qu’il 
reçoit  des  autres  chevaux,  qui,  trop 
près  de  lui , heurtent  fon  paturon  & 
marchent  fur  lui.  ( F oyt{  Atteinte) 
On  donne  le  nom  de  forme-,  ( voye^ 
ce  mot  ) à une  tumeur  dure  & calleu- 
fe  , qui  furvient  quelquefois  entre  le 
boulet  & la  couronne  à l’un  des 
côtés  ou  aux  deux  côtés  du  paturon; 
«lie  peut  attaquer  le  derrière  comme 


le  devant  ; on  peut  auffi  la  ranger 
parmi  les  maladies  héréditaires,  8c 
plus  elle  eft  près  de  la  couronne, 
plus  elle  eft  dangereule.  Le  paturon 
eft  encore  fujet  aux  poireaux  , 
ce  mot  ) qui  femblent  être  d’une 
autre  efpèce  que  ceux  qui  naiffent 
fur  les  autres  parties  du  corps.  Ils 
viennent  ordinairement  à la  fuite  des 
eaux,  (vupeç  Eaux  aux  jambes)  8c  ils 
rendent  continuellement  une  ferofité 
âcre , d’une  odeur  trèi-délagréable. 

Du  refte , on  prétend  que  le  pa- 
ruron  de  derrière  eft  un  peu  plus 
long  8c  plus  étroit  que  celui  de 
devant.  Cet  os  prefente  les  mêmes 
éminences  8c  les  mêmes  cavités  que 
celui  de  la  jambe  de  devant,  mais 
avec  cette  différence  feulement  , . 
que  l’os  du  boulet  de  la  jambe 
de  derrière , eft  plus  long  que  celui 
de  la  jambe  de  devant , 8c  que  fon 
corps  eft  plus  grêle. 

PAVOT.  Tournefort  Je  place 
dans  la  fécondé  feftion  des  fleurs 
en  rofe,  dont  le  piftil  devient  une  , 
capfule  à une  feule  cavité,  8c  il  l’ap- 
pelle papaver.  Von-Linné  lui  confier ve 
la  même  dénomination , & le  clafte 
dans  la  polyandrie  monogynie. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  efphes  de  pavots  cultivés. 

PAVOTCOQUELICOTjOjrPONCEAU  , 

Pu  PAVOT  ROUGE  papaver  erra ticu rts  , 
Rheas  Diofcoridis.  TOURN.  Papaver 
Rhtas  Lin. 

Fleur ; en  rofe,  à quatre  pétales 
arrondis,  dont  la  couleur  eft  d’un 
rouge  vif;  ils  font  planes,  ouverts, 
grands,  plus  étroits  à leur  bafe  ; le 
calice  arrondi,  liffe  8c  un  peu  velu. 

Fruit ; capfule  petite,  arrondie, 
plate  en  elcffus , furmontée  d’une 
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couronne , percée  en  défions  de  plu- 
fîeurs  trous  , à une  feule  cavité 
contenant  un  très-grand  nombre  de 
femences  ; cette  couronne  tracée 

Ear  des  rayons  , excède  à peine  les 
ords  de  la  eapfule. 

Feuilles ; ailées,  profondément  dé- 
coupées & velues. 

Racine , en  forme  de  fufeau , (impie , 
blanche. 

Port.  Tiges  quelquefois  d’une  cou- 
dée &C  plus , folides  , rameufes , cou- 
vertes de  poils  ; les  fleurs  naifl'ent  au 
fommet,  pltifieuTs  fur  la  même  tige. 

Lieu  ; dans  les  champs , dans  les 
blés  ; Ta  plante  eft  annuelle  ; & fui- 
vant  les  climats , fleurit  en  mai , juin 
& juillet. 

Pavot  somnifère  ou  pavot  des 
JARDINS.  Pupaver  hortenft  femine  albo 
aut  nigro,fativum  Dio/coridis.TovR^t. 
Papaver fomniferum.  Lin. 

Fleur  ; femblable  à la  precedente  ; 
mais  trois  ou  quatre  fois  plus  grande. 

. Fruit  ; eapfule  lifle , renflee , ronde , 
furmontée  d’une  couronne,  formée 
par  des  rayons  marqués  d’une  ner- 
vure dans  le  milieu  , & accompagnée 
d’une  membrane  ; leur  nombre  varie 
beaucoup  ; la  couronne  excède  d’une 
à deux  lignes  les  bords  de  la  eapfule. 
Les  femences  extrêmement  petites  , 
coires , ou  blanches , ce  qui  ne  conf- 
titne  que  des  variétés , font  telle  ment 
abondantes-,  qu’on  en  *a  compté 
jufqu’à  îiooo  dans  une  feule  eapfule. 

Feuilles  ; amples,  découpées,  em- 
bi  affant  !a  tige  par  leur  bafe  , char- 
nues , dentées , Années  à leurs  bords. 
• Racine:,  en  forme  de  fuk  au  noirâtre. 

Port-,  tige  herbacée , tarte,  folidè, 
noueufe,  bâte , cylindrique , haute 
de  trois  à quatre  pieds.  Les  feuilles 
caillent  de  fes  nœuds  , alternativement 
& moins  découpées  à roefure  qu’elles 
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approchent  du  fommet  qui  porte 
les  fleurs.  . 

Lieu.  Il  croit  naturellement  fur  le* 
rochers  de  l’Europe  la  plus  méri- 
dionale ; la*plante  eft  vivace. 

Les  pavots  à femences  blanches  ou 
à femences  noires , ne  forment  qu’une 
même  efpèce.  Le  pavot  blanc  dont 
on  fe  fett  en  médecine , eft  une 
Ample  variété  de  l’autre  , dont  elle 
diffère  par  les  feuilles  de  lès  fleurs , 
qui  font  ordinairement  blanches  8c 
plus  petites  ; la  eapfule  plus  groffe 
& plus  renflée , & la  graine  blanche. 

Le  pavot  des  jardins  eft  ainfr  nom- 
mé, parce  qu’on  l’y  cultive  avec  (oin. 
Cette  plante  a line  figure  pittorefque 
& un  port  fuperbe  ; les  fleurs  varient 
dans  toutes  les  nuances  à partir  du 
blanc , du  rofe  Je  plus  tendre , juf- 
qu’au  rouge  le  plus  vif  & le  plus 
foncé.  Il  ne  manque  plus  que  d’avoir 
des  pavots  à fleurs  jaunes,  bleues 
& vertes  pont  raffembler  à la  fois 
toutes  les  couleurs.  Avant  l’tpa- 
nouiffement , les  boutons  à fleurs 
font  inclinés  contre  terre;  mais  auffi- 
tôt  que  leur  calice  s’ouvre,  que  leurs 
. pétales  fe  développent,  ils  fe  redref- 
i'ent  afin  de  mieux  offrir  à la  vite 
l’éclat  des  couleurs  de  la  fleur  & la 
beauté  de  fa  forme.  Chcque  fleur 
dure  peu  ; le  jour  la  voit  naître  & la 
voit  preique- fe  flétrir.  On  eft  dé- 
dommagé de  cette  jouifl’ance  que 
l’on  regrette , par  le  développement 
fuecciïif  des  autres  fleurs  portées  fur 
lamême  tige.  Aucune  fleur  ne  décore 
mieux  ni  plus  agréablement  un  grand 
parterre  ou  de  vaftes  plate-bandes. 

Le  pavot  femé  dans  les  champs:* 
offre  à peu  près  la  même  vaiiét  J« 
couleurs , mais  fe  s fleurs  font  (impies. 
Qu’il  eft  agréable  à celte  époque-* 
de  voyager  en  Picardie* en  Flandre* 
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8ic.  les  campagnes  paroiflent  trans- 
formées en  parterres  les  plus  variés. 

. On  doit, aux  l'oins  multipliés  des 
flcuriftes,  Si  à leur  confiance  dans 
l’amélioration  des  efpèccs-,  la  fublime 
metamorphofe  du  lîmple  coquelicot 
des  champs  en  fuperbes  coquelicots. 
Ils  ont  rendu  cette  plante  paralite, 
fi  multipliée  dans  les  blés,  Si  dont 
la  deftrudion  tient  fi  tort  au  cœur 
des  propriétaires  , digne  de  figu- 
rer, même  avec  plus  d’éclat  que  la 
renoncule,  dans  les  parterres  les  plus 
recherchés.  Comme  le  coquelicot  ne 
s’élève  qu’à  la  hauteur  de  douze  à dix- 
huit  pouces,  il  préfentela  plusagréabla 
des  bordures;  figure  à merveille  dans 
les  jardins  de  peu  d’étendue  ; &c  fi  dans 
de  très-longues  plate-bandes  , on  le 
difpofeen mafle,  de  diilance  en  dillan- 
ce,  entre  un  groupe  de  grands  pavots, 
0 il  cfi  impofiible  de  Ce  figurer  un  plus 
beau  coup-d’œil.  Si  les  feuilles , les 
tiges  Si  les  fleurs  des  pavots  ne 
répandoient  pas  une  odeur  nauféa- 
bonde  lorfqu’on  les  touche,  fi  leurs 
fleurs  étoient  parfumées  comme  la 
rôle,  le  pavot  (croit,  fans  contredit, 
la  première  des  fleurs. 

Section  première. 
Delà  culture  des  pavots  dans  les  jardins. 

Les  pavots  craignent  peu  le  froid  ; 
ce  qui  donne  la  facilité  de  les  femer 
en  deux  faifons.  La  terre  la  plus  douce 
Si  la  plus  fubftancielle,  eft  celle  qui 
leur  convient  le  mieux  ; Si  ils  de- 
viennent fuperbes  dans  une  terre 
préparée  comme  pour  les  renoncules. 
On  doit  fe  reffouvenir , en  femant  les 
pavots,  que  c’eft  à force  de  foins,  Si 
par  la  quantité  de  bonne  nourriture, 
qu’ils  ont  fucceffivement  paflë  des 
champs  dans  les  jardins , Si  que  fi 
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on  néglige  un  des  moyens  par  les- 
quels ils  font  parvenus  à cette  grande 
perfeélion,  ils  dégénéreront  peuàpeu. 
Si  reviendront  à la  longue , à leur 
état  fauvage.  ( Confulte ^ les  mots 
Dégénération, Espèce  ) 

Si  on  lème  avant  l’hiver , fi  la 
rigueur  du  froid  ne  porte  aucun  pré- 
judice au  (émis  , il  eft  démontré  que 
les  fleurs  feront  beaucoup  plus  belles 
que  celles  produites  par  les  femis  de 
février,  ou  de  mars,  ou  d’avril  lui— 
vant  le  climat:  la  première  époque- 
du  femis  eft  au  mitieu  de  feptembre 
ou  en  ottobre. 

Comme  la  graine  de  pavot  eft  très- 
fine,  comme  les  oilèaux  à bec  long, 
ainfi  qu’une  infinité  d’infeéfes  en  font 
très-friands , on  doit  femer  un  peu 
épais  8i  farc'er  enluite  à nu  Aire  que 
les  pieds  fe  trouvent  trop  rapprochés.. 
Les  cloportes , ( v<yeç  ce  mot  ) font 
des  deftruéleurs  acharnés  à détruire  la 
plantule  lorfqu’elle  fort  de  terre, Si  eux 
ieuls  luffifent  pour  dévafter  un  femis. 
Leurs  ravages  (ont  moins  à craindre 
dans  les  feinailles  faites  apres  l’hiver, 

La  graine  extrêmement  fine  ne 
demande  pas  à être  enterrée , mais 
Amplement  recouverte.  On  doit  fe- 
mer en  p'ace,  parce  que  les  pavots 
ne  fouftrent  pas  la  tranfplantation  , 
à moins  qu’on  ne  les  enlève  avec 
toute  la  terre  attachée  à leurs  raci- 
nes, de  manière  qu’ils  ne  s’apper- 
çoivent  pas  avoir  changé  de  place. 
L’efpace  à laifTer  d’un  pied  à l’autre 
des  grands  pavots , eft  de  dix-huit 
à vingt- quatre  pouces , & celui  de 
dix  à douze  pouces  entre  chaque 
coquelicot  : peu  de  jardiniers  obier- 
vent  cette  diftance,  Si  ils  ont  tort. 
Le  volume  de  la  plante  8c  le  nombre 
de  les  tiges,  proportion  gardée,  eft  tou- 
jours en  raglon  de  l’efpace  qu’on  laide. 
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r Les  fréquens  petits  binages  pro-  elle  eft  très-bonne  à femer.  Cepen- 
duitent  deux  bons  effets  : le  premier , dant  on  doit  prét'erft  la  graine  de 
de  tenir  le  fol  fans  ceffe  travaille,  l’année  , recourir  à une  plus  vieille  fi 
& le  fécond , de  détruire  les  herbes  le  femis  de  la  première  a été  perdu 
parafites  5i  de  fupprimer  les  pieds  par  une  caufe  quelconque  : on  doit  en- 
despavots  furnuméraires.  Cettefup-  core  obferver  que  les  têtes  de  pjvotsà  * 
preflion  fucceffive  doit  avoir  lieu  juf-  fleurs  doubles, font  au  moins  de  moitié 
qu’à  ce  que  la  plante  occupe  la  place  plus  petites  que  celles  des  pavots  à 
que  l’on  défire;  lorfqu’elleeft  affurée,  fleurs  Amples  , & contiennent  moins 
torique  la  tige  commence  à s’élancer  de  femences.  La  caplule  à perdu  ce 
du  milieu-  des  feuilles  radicales,  c’eft  que  les  pétales  ont  abforbé  pour 
alors  l’époque  à laquelle  on  doit  leur  multiplication, 
donner  le  dernier  binage,  fi l s’occu- 
per de  la  fupprelflon  totale  des  pieds  . Section  II. 
surnuméraires  que  l’on  confervoit 

dans  la  crainte  de  quelques  accidens.  De  la  culture  des  pavots  dans  les  champs'. 

On  eft  affûté , fi  on  fe  conforme  à 

cette  culture , & fi  l’on  arrofe  fuivant  Elle  a deux  objets  : l’un  de 
le  befoin , d’avoir  des  plantes  de  la  produire  la  graine  deftinée  à donner 
plus  belle  venue,  des  fleurs  fuperbes  t’huile  appelée  d 'oeillet  ou  à' oeillette , 
fie  de  la  graine  excellente  pour  les  fie  l’autre , de  fournir  les  têtes  de  pa- 
nou veaux  femis.  * vot,  employées  en  médecine. 

Le  véritable  amateur  fuit  fes  plate-  I.  De  ta  culture  du  pavot  ou  oeillet. 
bandes,  il  vifite  chaque  pied  lorfqu’il  La  racine  du  pavot  eft  pivotante;  la 
eft  en  fleur,  fie  il  marque  les  plus  plante  aime  donc  les  terrains  cjui 
beaux  afin  d’être  conlervcs  pour  ont  du  fond,  6 i dont  la  terre  a été 
graine.  Ceux  dont  les  couleurs  ne  foulevée  jufqu’à  une  certaine  pro- 
font pas  bien  caraâérifées,  dont  les  fondeur.  La  végétation  de  la  plante 
formes  ne  font  pas  'agréables , font  eft  rapide  dès  quelle  commence  à 
impitoyablement  faenfiés  «lès  que  être  animée  par  la  chaleur;  elle  aime 
la  fleur  eft  paflee.  Infenfiblement  les  donc  une  terre  fertilifée  par  l’engrais, 
feuilles , les  tiges  & les  capfules , afin  que  le  pavot  ne  manqué  pas  de 
jauniffent  6 L fe  deflèchent,  ce  qui  nourriture  à l’inftant  où  il  en  a le  ^ 
annonce  la  maturité  de  la  graine,  plus  de  befoin.  ^ 

Alors , inclinant  doucement  les  têtes , On  oppofera , à de  telles  affer- 
il  en  fait  tomber  la  graine  fur  une  rions , que  le  coquelicot  croît  dans 
feuille  de  papier,  comme  la  plus  les  champs  les  plus  mauvais,  parmi 
parfaite  , fie  il  abandonne  celle  qui  les  blés , que  le  pavot  fomnitere  , 
refte  attachée  contre  les  parois  de  la  végète  fur  les  lieux  les  plus  âpres 
caplule.  11  fuppofe  avec  raifon,  que  des  pays  méridionaux  de  l’Europe  : 
la  première  graine  mûre  eft  la  plus  cela  eu  très-vrai;  mais  ici  il  s’agit 
parfaite.  L’expérience  m’a  prouvé  de  fe  procurer  une  récolte  abondante, 
que  cette  graine  , tenue  fermée  dans  8f  la  différence  qui  fe  trouve  aujour- 
du  pspier,  fe  conferve  pendant  trois  d’hui  entre  le  pavot  cultivé  fi l le 
ans , fi i qu’après  ce  laps  de  temps  pavot  naturel , eft  extrême  ; il  eft 
Tome  yll.  M m m 


Digitized  by  Google 


4î$  P AV 

donc  clair  qu’on  doit  travailler  rela- 
tivement au  biff  que  l’on  fe  propofe , 
& de  la  manière  indiquée  par  l’état 
de  la  racine  fit  par  la  conftitution  de 
la  plante. 

i Le  pavot  peut  devenir  une  des 
plantes  les  plus  utiles,  lorfqu’it  s’agit 
d 'alterner  6c  de  fupprimer  les  années 
de  Jathèrts  ou  de  repos.  ( Confu!u[ 
ces  mots  ) Plus  on  approche  des 
provinces  du  midi , & plus  les  (e- 
matlles  doivent  être  hâtives,  parce 
que  les  chaleurs  de  mai  6c  de  juin 
preflent  trop  la  végétation  ; Sc  jl  en 
eft  des  pavots  femés  en  février  ou 
mars,  comme  des  blés  marfais,  qui 
ne  font  jamais  aulit  gros , aufli  nourris 
que  les  blés  hivernaux.  Il  eft  donc 
avantageux  , dans  ces  pays  , de  lemer 
de  bonne- heure,  c’eft-à-dire  en  fep- 
tembre  ou  en  odobre.  Au  contraire , 
dans  les  provinces  du  nord  du  royau- 
me on  peut  attendre  fans  autant 
de  rifques , les  mois  de  février  ou 
de  mars  ; mais  l 'cûllcttt  qui  y fera 
femée  avant  l’hiver , en  vaudra  beau- 
coup mieux.  On  rte  craint  pas  que 
les  troupeaux  endommagent  cette 
plante. 

. Lorfque  l’on  veut  femerenfeptem- 
bre  ou  en  octobre,  on  donne  deux  la- 
bours cfoifésauflitôt  que  la  récolte  des 

eft  a van- 
avant  de 

labourer,  non  à caufe  du  médiocre 
engrais  produit  par  l’incinération  , 
mais  afin  de  faciliter  le  labourage , 
&C  pour  que  ce  chaume,  qui  n’aura 
pas  eu  le  temps  de  pourrir  avant  le 
mois  de  feptembre  ou  d’odobre,  ne 
a’oppofe  pas  au  nivellement  des  terres 
au  moment  de  femer.  Autant  qu’il 
eft  poffible,  on  choifit  pour  labou- 
rer , un- temps  où- la  terre  ne  foit  ni 
trop,  lèche  „ ni  trop  humectée afin 


grains  eft  fortie  des  champs.  Il 
* taeeux  d’en  brûler  le  chaume 
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que  la  charrue  ne  la  foulève  pas 
en  mottes.  Si  la  néceflité  y contraint, 
on  lailfera,  pendant  quelques  jours, la 
terre  trop  humedét  & tirée  des  filions, 
fe  reflùyer,  6c  des  enfans  & des  fem- 
mes armés  de  petites  maffes  à long* 
manches,  en  briferont  enli.ite  les  mot- 
tes ; les  mêmes  femmes  & les  mêmes 
enfans  fuivront  la  charrue,  & répéte- 
ront la  même  opération  fi  la  terre 
eft  trop  lèche.  Le  point  effentiel  eft 
de  divifer  la  terre  le  plus  que  l’on 
pourra  , s’il  fe  peut,  de  la  rendre 
meuble  comme  celle  d’un  jardin.. 

Avant  de  fémer,.  on  pafle  la  herfe 
(confuht[  ce  mot)  à plulieurs  reprifes 
différente^,  jufqu’à  ce  que  la  terre 
foit  bien  unie;  enfuite  on  forme  une 
nouvelle  herfe  avec  des  fagots,  avec 
des  épines , afin  que  toute  la  furface 
foit  bien  unie.  On  (cmt  enfuite  i la 
volée  6c  clair  ; enfin  on  paffe  6c  repaffe 
la  herfe  de  fagots.  Lorfqu’après  le 
femis,  il  fur  vient  une  pluie  douce,, 
la  graine  s’enfonce  d’elle- même  , 6c  • 

on  eft  afiùré  qu’elle  lèvera  dans, 
peu  de  jours. 

Il  eft  impoflîble,  en  femant,  de- 
difpofer  les  graines  comme  on  le 
feroit  djns  un  jardin;  ainfi,  dès  que 
les  plantes  commencent  à prendre 
une  certaine  confiftance,  on  fupprime: 
de  gros  en  gros,  en  fardant  les  plants, 
trop  confits.  Après  l’hiver,  on  fer-- 
fouit  6c  on  farcie  plus  rigoureufe- 
ment;  enfin,  par  un  petit  &C  dernier 
farclagle  6c  binage  au  moment  de 
l’élancement  des  tiges,  on  ne  laide 
que  les  pieds  néceflatresù  unediftance- 
à peu  près  de  quinze  à dix-huit' 
pouces.  Il  ne  s’agit  pas  ici,  comme 
dans  les  jardins,  d’aiteindre  à la  fu- 
blime  perfection  de  la  fleur  ; il  faut 
fonger  à multiplier  le  produitde  la  ré-- 
colte,  ôc  par  conlcquent  à ne  lu.ller 
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entre  chaque  plante  que  l’efpace  në- 
ceflaire,  afin  de  ne  pas  trop  en 
diminuer  le  nombre. 

Au  moment  de  la  rëcolte , le  pro- 
priétaire arrive  fur  fon  champ  , fuivi 
tie  tous  les  valets , femmes  & enfans 
de  la  métairie , qui  apportent  avec 
feux  des  draps  en  nombre  propor- 
tionné à celui  des  pavots.  Com- 
mençant par  un  bout  du  champ  , 
on  ctend  un  drap  au  pied  des  plantes, 
on  les  inc'ine , on  les  fecoue  fur  ce 
drap , afin  de  faire  tomber  deflus  toute 
la  graine  qui  eft  mûre;  apres  cette 
pemière  opération,  un  valet  arrache 
la  plante  de  terre , & il  obferve  de 
la  tenir  toujours  très-droite,  afin  qu’il 
ne  tombe  aucune  graine.  De  plufieurs 
plantes  réunies,  il  en  forme  des  faif- 
ceaux  & les*  place  droits  fur  le 
champ,  appuyés  les  uns  contre  les 
autres.  Deux  ou  trois  jours  après  la  ré- 
colte entière,  on  étend  de  nouveau  des 
draps  llux  pieds  des  failceaux  accu- 
mulés , & fur  ces  draps  on  fecoue 
de  nouveau  les  têtes , & on  brife 
les  capfules;  enfin  la  métairie  fuffifam- 
ment  fournie  de  bois  pour  le  chauf- 
fage , de  bois  pour  le  fervice  du 
four , on  met  le  feu  aux  faifeeaux. 

Quelques  propriétaires,  afin  de  hâ- 
ter la  récolte , inclinent  les  tiges  fur 
les  draps  , en  coupent  les  fommités , 
& les  emportent  à la  métairie.  Les 
tiges  relient  fur  le  champ , & le  feu 
les  réduit  bientôt  en  cendres,  fi  on 
n’aime  mieux  les  arracher,  les  em- 
porter & les  conferver  pour  la  litière 
du  bétail. 

De  quelque  manière  qu’on  faflë 
la  récolte , le  point  effentiel  eft  d’em- 
pêcher qu’il  ne  refte  aucun  débris 
de  la  capfule , mêlée  avec  la  graine  ; 
parce  que,  portés  au  moulin,  ils  ab- 
/orberoieni  en  pure  perte  une  quantité 
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d’huile  affez  confidérable  ; afin  de 
prévenir  cet  inconvénient,  on  fe  fert 
de  cribles  percés  de  petits  trous,  qui 
permettent  k la  graine  de  palier, 
& les  débris  relient  dans  le 
crible. 

«La  graine  de  pavot  demande  les 
memes  fcAns  pour  fa  confervation 
& pour  S’empêcher  de  fermenter  , 
que  celle  de  co/fat  , ( tonfulee^  ce 
mot  ) & on  la  porte  au  Otoulin  dès 
qu’elle  eft  lèche. 

II.  De  la  culture  du  pavot  blanc. 
Elle  ne  diffère  pas  de  celle  du  pavot 
des  champs  ; on  s’y  eft  adonné  dans 
quelques-unes  de  nos  provinces  mé- 
ridionales, non  dans  la  vue  d’en  re- 
tirer de  l’huile , mais  uniquement 
afin  d’en  recueillir  les  têtes  & y con- 
ferver la  graine.  Les  cultivateurs 
n’attendent  pas  que  les  têtes  foient 
complettement  mûres;  ils  les  cou- 
pent un  peu  avant  que  s’ouvrent  les 
îoupapes  placées  au  deffous  de  la  cou- 
ronne, 8i  par  lefquelles  les  graines 
s’échapperoient.  On  afiemble  plu- 
fieurs têtes  auxquelles  on  a lailfé 
trois  ou  quatre  pouces  de  tiges  , 
afin  de  pouvoir  les  lier  & les  fuf- 
pendre  facilement  dans  un  lien  à 
l’ombre  & expofées  à un  grand  cou- 
rant d’air,  Lorlque  leur  ddficcation  eft 
complette  , lorfque  la  coque  a ac- 
quis une  couleur  Vun  blanc  fale, 
tous  les  paquets  font  rangés  &C  ren- 
fermés dans  des  caiffes.  C’eft  ainfi 
qu’ils  font  expédiés  en  foire  de  Beau- 
caire  , & qu’ds  y font  vendus  comme 
pavots  blancs  du  Levant.  Cet  accef- 
foire  du  commerce  ne  laiffe  pas  d’ê- 
tre confidérable. 
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CHAPITRE  II. 

Des  propriclis  alimentaires  des  pavots. 

•L’huile  que  l’on  retire  du  pavot 
dit  œillet , c u douce,  agréable,  elle  lent 
la  noifette , ne  fe  coagule  pas , mcrr^| 
aux  degrés  10  6c  1 5 de  froid,  divi- 
fion  de  Réaumur;  c-lle  contient  beau- 
coup d’air  ; elle  fe  conferve  trë  -long- 
temps (anstancir  ; enfin  , après  l’huile 
d’olive  appelée  fine,  c’eftla  meilleure 
& la  plus  agréable  pour  les  apprêts  de 
toute  efpèce  d’a’imens  , cuite  ou  à 
froid.  Sort  feul  défaut  eft  de  ne  pou- 
voir fervir  à briller  dans  la  lampe. 
De  toutes  les  huiles  connues  c’eft 
telle  qui  adoucit  le  mieux  l’huile 
d’olive  lorfqu’elle  a une  laveur  forte 
& piquante. 

Qui  croiroit  qu’une  huile  fi  faine 
& fi  douce  ait  été , pendant  un  laps 
de  temps  confidérable , prohibée  en 
France?  Le  funefte  hiver  de  l’année 
1 709  fit  périr  prefque  tous  les  oliviers 
& les  noyers  du  royaume;  il  fallut 
recourir  aux  huiles  tirées  des  graines , 
telles  que  celles  du  colfat,  de  la  na- 
vette , de  la  cameline  , &tc.;  ( confulie { 
ce^mots  ) mais  elles  ont  toutes  une 
odeur  forte  6c  une  faveur  défagréa- 
ble.  L’huile  d’amandes  fe  conferve 
tout  au  plus  pendant  quelques  fe- 
maines  d’étéfans  rancir;  elle  eft  d’ail- 
leurs trop  chère,  ai nfi  que  celle  de  noi- 
fette, pour  fervir  aux  ufages  jour- 
naliers du  peuple  : celle  de  faine  , 
voyez  Hêtre  , fuffit  1 la  petite  con- 
fommation  de  quelques  provinces , 
enfin  celle  du  coquelicot  6c  du  pa- 
vot blanc  ou  noir  pouvoit  fuppléer 
celle  que  l’on  venoit  de  perdre.  L’in- 
troduâion  de  cette  huile  6c  la  cul- 
ture du  pavot  qui  commençoit  à 
prendre  favem  en  France,  dérangè- 
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rent  les  fpéculations  de  quelques  né- 
gocians  qui  tiroient  de  l’étranger 
une  quantité  d’huile  d’olives  pro- 
portionné? à la  confommation  im- 
menfe  de  la  capitale  & des  princi- 
pales villes  du  royaume.  I!  fallut 
perfuader  aux  confommateurs  que 
l’huile  de  pavot  étoît  afl'oupiffante 
& dangereufe  , puifque  c’étoit 
de  la  capfule  qui  renferme  la  grai- 
ne , qu’on  tire  l 'opium.  ( ConJ'ulte { 
ce  mot  ) Un  raifonnement  aufli  fpé- 
cieux  vola  de  bouche  en  bouche, 
l’œillette  fut  décriée  , 6c  Jes  feuls 
marchands  furent  à quoi  s’en  tenir; 
ils  la  coupèrent  par  tiers  , par  quart 
ou  par  moitié , avec  l’huile'  d’olive 
étrangère  qu’elle  adoucifloit , & ils 
vendirent  ce  mélange  au  public  pour 
l’huile  la  plus  douce  &la  meilleure. 

Ce  fut  environ  en  171S  ou  1716, 
que  l’on  conçut  6c  répandit  des 
loupçons  fur  la  qualité  de  cette  huile. 
Des  plaintes  furent  portées  à*  M.  le 
lieutenant  général  de  police  de  Paris. 
Ce  magiftratconfulta , en  1717, la  fa- 
cultéde  médecine  de  Paris  qui  nomma  , 
le  18  juin  de  la  même  année , des 
commiflaires  pour  procéder  à l’exa- 
men le  plus  fcrupuleux  de  la  qualité 
de  cette  huile.  Les  expériences  furent 
faites  en  préfence  de  plus  de  quarante 
dofleurs  aflemblés  , 6c  ils  répondi- 
rent au  magiftrat , que  cette  huile  ne  con- 
tenait rien  de  narcotique  ni  de  nuifiHe  à 
la  fanti,  &■  juc  Cu/dge  devoit  en  être 
permis. . . . Cum  fenjttijjent , eft-il  dit 
dans  les  regiflres  de  la  faculté  , tom. 
XVIII , page  1 50 , doSores  nihil 

NARCOTICI  aut  SAMTATI  INIMICI 
in  fie  continere  IPSIUS  USUM  toleran - 
dum  e (fie  exijlimarunt. 

D’après  une  décifion  aufli  formelle, 
furvint , le  17  janvier  1718,  une 
fentence  du  châtelet , qui  ordonne  à 
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tous  marchands  « de  mettre  , tant 
* dans  leur  étalage  que  fur  les  cru- 
>*  ches  qui  contiennent  leldites  huiles, 
» des  écritaux  indicatifs  conçus  en 
» ces  termes  : huile  de  pavot  dite 
» S oeillette , & leur  fait  très-expreffes 
>*  défenfes  de  vendre  l’fcuifce  de  pa- 
ri vot  pour  l’huile  d’olives;  pareil- 
» lement  de  mêler  & de  mixtionner 
» & changer  l’huile  d’olives  avec 
» l’huile  de  pavot , à peine , pour 
» la  première  fois  de  contravention, 
» d’amende  de  3000  liv.  envers  le 
» roi,  &tc.  » 

d’avidité  du  gain  ferma  encore  les 

Îreux  fur  la  jufte  rigueur  de  la  loi , 
es  mixtionneurs  ne  virent  qu’un 
bénéfice  excelfif,  Si  ils  continuèrent 
leurs  manipulations  ffauduleulès.  Les 
chofes  relièrent  ainli  jufqu’au  com- 
mencement de  1735.  Sur  des  plaintes 
faites  à cette  époque , fur  vint  une 
nouvelle  fentence  du  châtelet,  du 
1 1 mars  de  cette  année  , qui  or- 
donne aux  garde^épiciers  « de  mê- 
» 1er  Pefl'ence  de  térébenthine  dans 
»»  une  botte  (1)  mixtionnée  d’huile 
» de  pavot  faille  fur  un  marchand , 
» & c.  >» 

Ces  fentences  ne  fuffifoient  pas 
aux  défirs  de  ceux  oui  demandoient 
la  fupprefiion  de  l’huile  d’œillette. 
Le  6 juillet  1741,  lurvint  une  autre 
fentence  du, châtelet  fur  la  requête 
des  maîtres-gardes  épiciers  , par  la- 
quelle, pour  prévenir  la  fraude  & 
la  mixtion,  il  ed  ordonné  <>que  toutes 
» les  huiles  d’œillets  feront  con- 
>*  duites  au  bureau  des  maîtres-gardes 
» épiciers  , & que  là  , eu  leur  pré- 
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» fence,’pour  empêcher  que  l’huile 
» d’œillette  foit  vendue  pour  huile 
» d’olives , il  fera  jeté  dans  chaque 
» baril  d’huile  d’œillette,  une  livre 
» d’eflence  de  térébenthine.  » Voilà 
donc  l’huile  d’œillette  pure  totale- 
ment défendue  par  la  loi , quoique 
la  loi  ne  la  déclare  ni  dangereufe 
ni  mauvaife.  Aiufi  les  fpcculateurs 
n’avoient  encore  gagné  leur  caufe 
qu’à  demi  ; mais  le  il  décembre 
1754,  parurent  des  lettres-patentes 
enrcgitlrées  en  parlement  le  29  jan- 
vier 1755  , ^ans  Ivfquelles  >1  eft  dit: 

» Sur  ce  qui  nous  a etc  repréfenté 
» que  l’hui  e Je  pavot , appelée  corr.- 
» rnunément  huile  d’œdlette  , ayant 
» de  tout  temps  été  reconnue  d’un 
» ,ufage  pernicieux , il  avoit  été  or- 
» donné  qu’elle  ne  pourroit  être 
» débitée  dans  le  commerce  fans 
» être  auparavant  gâtée  par  l’eflence 
» de  térébenthine,  mais  que  les  foins 
» que  l’on  a pris  pour  procurer 
» l’exécution  de  ces  réglemens,  ont 
» été  éludés  , l'oit  par  iléguife- 
» ment  des  vaifteaux  , foit  par  les 
» entrepôts  de  cette  marchandée , 

» ce  qui  p ut  tattfer  des  effets  ex- 
» tremement  dangereux.  Voulant,  6cc. 

» ordonnons,  t°.  qu’à  compter  du 
» jour  de  la  publication  des  pré— 

» fentes , l’huile  de  pavot,  dite  d’œil- 
» lette  , fera  mélangée  avec  l’e tfer.ee 
» de  térébenthine  dans  le  moi.tîh 
» même  de  la  fabrication  , en  jetant 
» une  livre  d:mie  de  ladite  ef- 
» friice  dint  chaque  baril  pefLnt  net 
» deux  cents  livres*:  huile  d'œillette, 

» & à proportion  dans  les  vailfeaux  * 


(1)  Tonn -au  dan-,  lequel  l’huile  eft  envoyée.  Chaque  bon*  , déluflion  faite  du  bob; 
pète  net  1100  liv.  La  leule  ville  de  Paru  conformai:  plus  de  2 000  bottes  d’huile  pjj 
année,  . 
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».  de  la  plus  grande  ou  plus  petite 
» contenance, . . . &c.  » Le  relie  des 
lettres  patentes  explique  à quelles 
nouvelles  entraves  cette  branche  de 
commerce  fera  afliijettie , afin  de 
prévenir  toute  mixtion  avec  l’huile* 
d’olives*. . . . Voi  à des  lettres -pa- 
tentes contradictoires  au  décret  de 
la  faculté  de  1717  , aux  arrêts  & 
fentences  de  1718,  1735  ,‘1741  6c 
I7A'j  » e"cs  prouvent  que  les  grands 
fnéculateurs  de  Paris, fur  les  huiles 
d’olives,  foit  nationales,  foit  étran- 
gères , ne  perdoient  jamais  leur  ob- 
jet de  vue  , 6c  qu’ils  aimoient  mieux 
facrifier  les  intérêts  de  la  nation  en- 
tière aux  leurs  propres.  C’auroit  été 
à la  faculté  de  médecine  , toujours  à 
confulter  fur  les  objets  de  fanté1,  à 
demander  la  fuppreflion  d’une  fub- 
ftance  qu’elle  auroit  regardée  non- 
feulement  comme  dangereufe , mais 
encore  comme  extrêmement  dange- 
reufe , & ayant , de  tout  temps , été 
reconnue  d'un  ufige  pernicieux.  # 
Les  cris  réitérés  des  fpéculareurs  , 
les  lettres  patentes  obtenues  par  eux 
répandirent  enfin  l’alarme  , l’huile  de 
pavot  fut  réputée  très-pernicieufe , 
excepté  par  ceux  qui  la  débitoient 
mêlée  clandeftinement  avec  l’huile 
d’olives.  Malgré  les  défenfes  les  p'us 
rigoureufes  , la  mixtion  n’a  pas  cefl'é 
d’avoir  lieu;  ce  oui  a été  perpé- 
tuellement prouve  par  les  faifies 
faites  dans  Paris , de  ces  huiles  fans 
addition  d’elfence  de  térébenthine  ; 
les  regiftres  de  police  en  font  foi. 
Ainft  ces  lettres  patentes  n’ont  fervi 
qu'à  gêner  une  branche  de  com- 
merce très-lucrative,  à dégoûter  le 
cultivateur  , 6e  à favorifer  le  mo- 
nopole à tel  point , que  l’huile  de 
pavot  qui  revenoit , rendue  à Pa- 
ns, à 8 , 9 ou  10  fols  la  livre  , était 
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vendue  pour  huile  d’olive  , ou  mêlée 
avec  elle,  zô,  n , 14  6c  même 
30  fols  la  livre.  -Un  bénéfice  au- 
moins  de  cent  pour  cent  étoit , 
certes  , très- propre  à exciter  la  cu- 
pidité. 

Le  ha  fard,  81  enfuite  les  circons- 
tances m’obljgèrent  à faire  des  fe- 
cherches  lur  la  mixtion  deM’huile 
de  pavot  avec  l’huile  d’oüves  6c  lur 
la  nature  de  cette  première,  enfin  à 
établir  la  ma- che  des  prohibitions.  La 
lumière  Tremblante  des  bougies  ou 
des  chandelles  me  fatigue  la  vue  au 
point  que  je  lins  obligé  de  me  fer-  . 
vir  de  lampe,  mais  afin  d’éviter  l’o- 
deur défiigréable  de  la  fumée  des 
huiles  de  graines  , je  ne  brûle  que  de 
l’huile  d’olives  la  moins  odorante. 

Il  me  parut  Singulier  que  plus  l’huile 
étoit  achetée  à haut  prix,  6c  devant 
être  par  conféquent  la  plus  douce, 
moins  elle  brûloit  6c  plus  la  mèche 
fe  chargeoit  de  champignons  ; en- 
fin que  cette  huile,  malgré  les  froids 
rigoureux  des  hivers  de  Paris  , ne  fi- 
geoit  pas , mais  qu’elle  le  troubloit 
feulement.  Après  avoir  comparé  cette 
huile  avec  de  l’huile  fine  d’Aix  , 
dont  j’étois  alluré  parce  que  je  Pa- 
vois faite  venir  en  droiture  , le  goût 
6c  le  froid  de  la  glace  démontrèrent 
une  différence  frappante,  je  m’apperçus 
enfin  qu’il  y avoit  du  myftère.  Après 
avoir  mélangéféparément  prefque  tou- 
tes les  huiles  degraines  connues,  avec 
la  véritable  huile  d’Aix , aucune  n’ap- 
prochoit , pour  la  faveur  , de  celle 

3ue.  j’examinois  ; ce  qui  me  rappela 
es  expériences  que  j'avqis  autrefois 
faites  fur  les  graines  du  coquelicot 
6c  les  graines  de  pavots  cultivés  dans 
mon  jardin  , qui  m’avoient  donné 
une  huile  très-douce  , très-fuave , 

6c  dont  je  me  déterminai  à faire 
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«fage , non-feulement  pour  tes  valets  maîtres  gardes  épiciers  cppofans 
de  la  métairie  , mais  encore  pour  pour  leur  corps  ; enfin  de  ccn- 
*ioi.  J’envoyai  demander , en  1771,  fulter  , ce  nouveau  , la  faculté 
de  l’huile  de  pavots  chez  un  très-  de  Paris,  & ce  fut  au  mois  c'teût 
grand  nombre  d’épiciers  de  Paris  ; 1773  que  les  mémoires  pour  &c 

ceile  qu’on  m’apporta  fuccefliveroent  contre  lui  furent  remis.  La  faculté, 
de  plufteurs  endroits  avoit  une  odeur  fagement  lente  dans  fes  opérations, 
afïreufede  térébenthine.  Je  me  rendis  après  avoir  répété  un  grand  nombre 
chez  pluficurs  épiciers,  Si  furtout  d’expériences,  donna , le  11  février 
chez  le  fourniffeur  de  l’huile  que  1774  , un  décret  qui  confirma  le  fieu 
j’examinois,  pour  lui  demander  de  de  1717.  Voilà  donc  cette  huile  dc- 
l’huile  de  pavot.  Nous  rien  vendons  clarée  , une  fécondé  fois,  par  les 
point  de  pure  ; la  loi  la  défend  avec  juges  légitimes  , faine  , nullement 
raifon  , parce  qu'elle  e fl  narcotique  & pernicieufe , & ne  contenant  rien  de 
tris-dangereujt , & comme  elle  ne  peut  narcotique.  Le  collège  des  médecins 
& ne  doiUcrvir  qu'à  la  peinture  , la  de  Lille  en  Flandres,  où  la  confom- 
loi  pcrmetwqu'elle  foie  mixtionnét  avec  mation  de  l’huile  pure  de  pavot  étoit  , 
Ccjfence  de  térébenthine.  Telle  fut  fa  journalière  » donnèrent  une  lent— 
reponfe  ; mais  comme  je  favois  à blable  décision  le  16  feptembre  1773. 
quoi  m’en  tenir  ,fur  les  véritables  Enfin , à force  de  foins  t de  demar- 
propriétés  de  cette  huile,  cette  ré-  ches  & de  fbllicitations , je  parvins 
ponfc  me  dévoila  tout  le  myftère.  à obtenir  de  nouvelles  lettres  pa-  / 

• Afin  de  mieux  conflater  jufqu’à  tentes  qui  permirent  , dans  tout  le 
quel  point  la  mixtion  frauduleufe  royaume,  la  fabrication  la  vente 
avoit  lieu, & furtout  afin  de  me  mieux  de  l’huile  pure  de  pavot, 
convaincre  encgre,par  une  fuite  d’ex-  Je  prie  le  leâeur  de  me  pardonner 
pcriences,  que  l’huile  de  pavots  ne  Tépiiode  que  je  viens  de  lui  prefen- 
«ônrenoit  rien  de  narcotique,  rien  ter  : certes  ma  plume  n’a  pas  été 
de  dangereux»  je  procédai,  avec  là  guidée  par  la  petite  vanité  de  parler 
plus  lcrupuleufe  attention  , à une  fuite  de  it\pi, maisj ’ai  voulu  conf!ater,jutant 
d’expériences  en  préfence  deplufieurs  qu'il  cft  poflible,  des  faits  polùifs  , téc 
habiles  chymiûes  de  Paris.^  m’oppoler  fur-tout  à ce  que  Ta  cupi- 

Dèsquela  falubrùé  de  cette  huile  dité  de  quelques  particuliers  ne.  par* 
m’eut  été  démontrée  jufqu’à  la  der-  vienne  pas  , de  nouveau  , à fur— 
niére  évidence , Sc  après  m’être  af-  prendre  la  religion  du  magiftrat  ,. 
furé  qu’elle  fe  confervoit  douce  de  enfin  , 'détruire  une  erreur  trop 
fans  odeur,  aufli  long-temps  que  long-temps  accréditée  par  l’intérêt 
llhiti'e  d’o'ive  , je  préfentai , au  & par  la  loi  qui  défendoit  l’ufage- 
mois  de  juillet  177}  , au  m«gillrat  de  cette  huile, 
de  police  ,*un  mémoire  dans  lequel  La  maffe  d’objeûions- faites  contre- 
j’expofois  les  avantages  qui  refaite- ■ cette  huile  fe  réduit  à deifx  chefs; 
roient  pour  le  peuple,  pour  le  coin-  i°.  c’eft  du  pavot  qu’on  retire  l’o— 
merce  & pour  l’agriculture,  de  la  p'uun  ; l’opium  efL un  puiffant  nar— 
vente  libre  de  l’hu'ée  de  pavot;  il  cotique  : donc  l’huile,  qu’on  extrait: 
ordonna,  un.  lott.  communiqué  aux  de  la  graine.  eit  narcotique  10;. 
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l’huile  de  pavot  eft  defficcative , &en 
raifon  de  cette  propriété,  elle  ne  doit 
être  employée  que  dans  la  peinture, 
i“,  La  graine  Si  l’huile  de  pavot 
ne  contiennent  pas  un  atonie  de 
fubrt.mce  fomnifere  ou  narcotique , 
ce  qui  eft  confirmé  par  l’expériençe 
de  tous  les  temps  fc  ue  tous  les  lieux, 
faite  fcitfur  les  hommes  foit  fur  les 
animaux.  Les  romains  le  fervoient  de 
cette  huile  pour  les  préparations  des 
gâteaux  qu’on  mettoit  fur  table  au 
fécond  fervice;  ils  faifoient  uneef- 
pèce  de  nnffepain  avec  le  miel , la 
farine  Si  la  graine  de  pavots.  L’ufage 
de  l’un  &dc  l’autre  étoirfi  commun, 
que  Virgile  donne  pour  épithète  au 
pavot  le  nom  de  ve/cum.  Mathiole, 
Diofcorides,  Si  aprè&  eux  toutes  les 
pharmacopées  connues  , défignent 
très-clairement  que  les  graines  ne 
participent  en  rien  à la  qualité  nar- 
cotique dxs  capfules.  En  Italie  , & à 
Gèneslur-tout, on  fait  de  petites  dragées 
avec  les  graines  de  pavot,  Si  les  dames 
les  aiment  & en  mangent  beaucoup. 
Les  oileleurs  de  Paris  préparent  avec 
ces  femences , une  pâte  dont  ils  nour- 
riffent  les  roftïgnols.  Dans  les  pays 
oit  la  culture  du  pavot  eft  établie  en 
grand,  le  marc  qui  refte après  l’ex- 
preflion  de  l’huile  , fert  de  nourriture 
aux  Saches  , aux  cochons  & aux  oi- 
feaux  de  baffe-cour;  cependant  ce  fe- 
roit  fans  contredit  dans  ce  marc  que 
devroit  réfider  la  plus  grande  quantité 
de  fubftance  fomnifère  : les  hommes 
& les  animaux  ne  font  donc  pas  in- 
commodés par  la  graine  ! le  font-ils 
par  l’huile  ? pas  davantage.  Ceft 
d’Allemagne  que  la  culture  de  cette 
plante  eft  iniènfiblement  parvenue 
dans  la  Flandre  autrichienne,  & de 
là  dans  les  provinces  du  nord  du 
royaume  , Si  l’huile  qu’on  en  retire 
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eft  prefque  la  feule  employée  dan9 
les  a itnens.  Or,  fi  cette  huile  n’eft 
pasnuifible|en  Allemagne,  dans  la  Flan- 
dre* &c.  elle  ne  l'elt  donc  pas  pour 
avoir  traverlé  les  barrières  de  Pa- 
ris; elle  ne  l’eft  donc  pas  dans  le 
refte  du  royaume  où  l’on  ignoroit 
les  loix  prohibitives.  Conclure  de  ce 
que  les  médecins  profcrivent  les  têtes 
de  pavot  comme  narcotiques , que 
l’huile  qu’on  retire  des  femences  reft 
auffi , c’eft  donc  une  preuve  com- 
pletre  d’ignorance  6i  du  peu  de  con- 
noiffance  que  l’on  a des  plantes  Si 
des  fubftances  différentes  contenues 
dans  chaque  partie.  La  fleur  de  vio- 
lette eft  adoaciffante;  fa  femence  eft 
hydragogue  Si  même  eft  émétique  : 
donc  on  devroit  proscrire  la  fleur  de 
violette  , dans  tous  les  cas  où  il  con-  , 
vient  d’adoucir.  Ces  raifonnemens 
font  de  la  même  force , Si  c’eft  jouer 
fur  le  mot.  Citons  encore  un  exem- 
ple à la  portée  des  perfonnes 
même  les  moins  inftruites.  Qu’elles 
prennent  une  orangaau  point  de  fa 
maturité  , elles  verront  que  l’écorce 
jaune  contient  une  huile  effentielle  , 
fi  elles  en  prennent  sine  partie  , Si 
qu’elles  la  preffent  entre  les  deux 
doigts  , afin  de  la  faire  jaillir  contre 
une  glace  de  miroir  : fi  elles  goûtent 
cette  huile,  elles  la  trouveront  forte, 
cauftique , Si  très-âcre.  Cette  pre- 
mière écorce  enlevée,  on  en  trouve 
une  fécondé , blanche , fans  faveur 
Si  fans  odeur.  Sous  ces  deux  enve- 
loppes réfide  la  fubftance  pulpeufe 
du  fruit , remplie  d’un  fuc  abondant , 
doux , fucré  & parfumé  ; enfin  dans 
le  centre,  des  pépins  très-amers;  ce- 
pendant toutes  ces  parties  fe  tou- 
chent , font  contiguës,  Si  néanmoins 
elles  ont  des  faveurs  , des  odeurs  &C 
des  propriétés  diamétralement  op- 

pofées  ; 
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J! '■fées  : il  cft  donc  rigoureufement 
•démontre  qu’il  eft  abfurde  de  juger  de 
la  q taliîc  d’une  plante  par  la  propriété 
«l’u  ie  fcu'e  de  fes  parties.  A quoi  fe- 
raient réduits  les  malheureux  nègres 
•de  nos  îles,#fi  la  fécule  de  la c.ijj.ive 
( v oy.  ce  mot)  étoit  ttn  poifon  aufli 
terrible  que  l’eau  qu’on  retire  par 
l’exprcflion  de  cette  racine? 

II.  De  la  qualité  ficative.  II  eft  à 
peu  près  reconnu  que  de  toutes  les 
huiles , celle  d’olives  eft  la  moins 
fccative;  mais  fi  elle  étoit,  par  cette 
èaifon  , la  feule  fufceptible  de  fervir 
A la  préparation  des  alimens , elle 
coûteroit  au  r./oins  cent  fols  la  livre 
en  France  , & le  double  dans  les 
royaumes  du  nord.  Heureufementles 
huiles  de  pavots,  de  colzat,  de  na- 
vette , de  cameline , de  noix , &c.  four- 
niftentau  nioin,  les  trois  quarts  de  la 
confommation  qui  a lieu  en  Europe. 
Le  peuple  même  des  parties  élevées 
des  provinces  de  Languedoc  8c  de 
Provence , ne  connoît  gneres  que 
l’huile  de  noix;  celui  du  Dauphiné, 
du  Lyonnois  , du  Forer  , du  Beau- 
jolois  , de  la  Bourgogne  , de  l’Or- 
léanois,  de  la  Saintonge , de  l’Angou- 
mols , de  la  Guyenne , Sic.  &c. , n’em- 
ployc  en  général  que  celle-là.  Toutes 
les  provinces  du  nord  du  royaume 
fourniffent  à leurs  habitans  les  huiles 
tirées  des  graines  ; l’Allemagne  entière 
n’en  con  ioît  pas  d’autre  , & cepen- 
dant ces  huiles  font  fécatives  ôc  par- 
tout employées  pour  les  couleurs. 
L’eûomac  Si  les  entrailles  de  cette 
multitude  innombrable  d’habitans  ne 
font  pas  deftcchés,  &i  perfonne  au 
monde , excepté  à Paris , ne  s’eft  avifé 
de  dire  que  leur  ufage  fût  nuifible  ôc 
dangereux. 

Les  gens  intérefles  à la  ’prohi- 
Jaitjon  de  ces  huiles,  oublient  d’a- 
Totue  Vil. 
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jouter  que  pour  rendre  ces  huiles 
fécatives,  on  les  fait  cuire  à leu  lent 
6c  pendant  !o  ig-temps,  afin  que  l’air 
de  combinaiton  qu’elles  contiennent , 
entraîne , en  s’échappant , une  partie 
de  leur  eau  de  compofi  ion  ; enfin  , 
que  l’on  eft  obligé  d’ajouter  à ces 
huiles  , pendant  leur  cnifton , un 
nouer  contenant  de  la  litharge.  en 
quantité  proportionnée  à celle  de. 
1 huile  : voilà  ce  qui  les  rend  féca- 
tives 6l  en  lorme  une  efpèce  de 
vernis. 

L’exemple  de  tous  les  peuples  dç 
l’Europe  prouve  donc  la  falubrité 
des  huiles  qu’on  ne  peut  retirer  que 
des  fubftances  émulfives; enfin,  que 
quoiqu’elles  puifl'ent  devenir  lécati- 
ves  par  art  , 6c  dès-lors  propres  à 
l’emploi  des  couleurs , elles  n’en 
font  pas  moins  faines,  Si  fuppléenr, 
parfaitement , quant  au  fond  , l’huile 
d’olive  ; elles  lont  moins  délicates, 
il  eft  vrai , que  l’huile  fine  de  Pro- 
vence , mais  l’huile  de  pavot , par- 
deftus  toutes  les  autres,  mérite  la  pré- 
férence : je  dis  plus  , tilt  tft , à tans 
égards , fup  triture  à l huile  d’olive  qui 
commence  à prendre  un  goût  fort. 

CHAPITRE  I I î. 

Ohfervations  fur  les  avantages  qui  ri- 
Julttroitnl  de  la  culture  & de  la  pro- 
tection accordée  à latulture  du  pavot 
& à la  fabrication  de  fon  huile. 

J’ai  iniifté  , dans  le  chapitre  pré- 
cédent, fur  les  qualités  douces  6c  fa- 
lutaires  de  l’huile  de  pavot,  afin  de 
détruire  une  erreur  ma’.heureufement 
trop  enracinée  & trop  générale. 
Puift’ent  les  perfonnes  qui  aiment  le 
bien  public  s’unir  avec  moi  pour  le 
même  objet,  6c  mettre  dans  leu» 
N n a 
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difcourj  autant  de  chaleur  que  les 
intéreffés  ont  mis  de  vivacité  à fa 
profcription  ! Alors  l’agriculteur  s’a- 
donnera à une  culture  très-avanta- 
geufe , Ô£  le  peuple  y gagnera,  car 
le  prix  auquel  les  huiles  d’olives  & 
le  beurre  font  aujourd’hui  montes , 
ne  lui  permet  guères  d’en  faire 
.ufage  , & cependant  c’eft  fa  fubfif- 
tance  plutôt  que  celle  de  l’homme 
opulent  r que  l’homme  fenfible  & le 
bon  citoyen  doivent  tâcher  de  lui 
procurer. 

La  feule  ville  de  Paris , depuis 
1770  juftju’en  1774  , confom- 
moit,  année  commune,  deux  mille 
bottes  d’huile  d’olive  pefant  net 
onze  cents  livres  d’huile  ; c’eft  donc 
uatre  millions  deux  cent  mille  livres 
'huile  d’o'ive.  Je  ne  fais  quelle  étoit 
la  proportion  des  huiles  de  graines 
& de  pavot  fur-tout  , introduites 
dans  la  capitale  ou  mixtionnées  avec 
l’eflence  de  térébenthine  pour  fe 
conformer  à la  loi , ou  introduites 
clandeftinement  : cette  dernière  de- 
voit , à coup  fur  , faire  la  plus  grande 
partie.  Ainfi  , en  fuppofant  à feize  , 
dix-huit  ou  vingt  fols  la  valeur  d’une 
livre  d’huile  , on  voit  le  motif  des 
fpéculations  , l’intérêt  des  fpéculà- 
teurs  Sc  à quelle  fomme  fe  montoient 
les  avances. 

Aâuellemeai , que  l’on  fuppofe 
une  confommation  proportionnée  à 
celle  de  Paris  dans  les  autres  villes 
du  royaume , & on  fera  étonné  de 
fon  immenlité  ; mais  comme  on  y 
fait  un  grand  ufage  des  huiles  de 
graines  ou  de  noyaux,  on  peut  dope, 
pour  taxer  au  plus  bas  , réduire  cette 
confommation  à moitié  ou  au  tiers, 
& quelle  que  foit  la  réduûion , il  ré- 
ulte  toujours  qu’il  fe  co., fomme  une 
quantité  prodigieufe  d’huile. 
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Si  on  ajoute  à cette  confotnmatioii 
alimentaire  celle  de  l’huile  d’olive 
employée  à la  fabrication  desfavons, 
& iur-tout  pour  le  dégraiifage  des 
laines,  objet  très-confidérable , l’éton- 
nement augmentera  encore  : cepen- 
dant toutes  ces  huiles  font  vendues 
dans  le  royaume  pour  huile  de  Pro- 
vence , de  Languedoc  , de  Rouflil- 
lon  , quoique  les  feules  lifières  de 
ces  provinces  foient  plantées  d’oli- 
viers. Il  eft  de  fait  & démontré  que 
ces  trois  provinces  ne  fourniflent 
pas  la  dixième  partie  de  l’huile  d’o- 
live que  l’on  confomme  en  France  ; 
on  eft  donc  obligé  de  tirer  d’Italie , 
& fur-tout  depuis  Ccnes  jufqu'i 
Nice  , une  mafle  très  confidérable 
d’huile  pour  les  apprêts  ; & de 
Grèce , de  Morée , d’Àfrique  , &c. 
celle  deftinée  à la  fabrication  du  fa- 
von.  Si  on  doute  de  ces  faits  , on 
peut  confulter  les  douanes  établies 
dans  nos  différens  ports  de  mer , & 
je  ne  crains  pas  d’avancer  qu’il  fort 
annuellement  du  royaume  vingt-cinq 
à vingt-huit  millions  confacresà  l’ac- 
quifition  des  huiles  étrangères. 

Eft-it  poflible  d’erapêcner  de  con- 
ferver  dans  le  royaume  le  numé- 
raire que  l’on  exporte , non  en  to- 
talité , mais  au  moins  pour  les  deux 
tiers  ! 

Les  blanchiffeufes  de  Paris  , de 
Flandre  , &c.  prouvent  que  le  linge 
eft  très-bien  lavé  par  le  (avon  noir 
fait  avec  les  huiles  de  graines;  il 
conferve , il  eft  vrai , l’odeur  fati- 
gante de  chou  ou  de  rave  , & la 
communicjueau  linge;  mais  fi  on  fuit 
le  procède  que  j’ai  indiqué  au  mot 
collât,  û on  préparé  les  graines  par 
la  leffive  alcaline,  &c.  la  mauvailê 
odeur  difpùroîtra.  L’exemple  démon- 
tre que  le  fâvon  fait  avec  l’huifc; 
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d’olive  n’eft  pas  d’une  néceflité  ab- 
folue,  & qu’il  peut  être  fuppléé  par 
celui  des  graines  ; cette  pratique  a 
liçu  dans  toutes  nos  provinces  du 
«ord  : il  convient  donc  de  l’étendre 
dans  celles  du  centre  & du  midi  du 
royaume. 

Le  dégraiflage  des  laines  con- 
formité inutilement  beaucoup  d'huile 
d’olive  ; plus  elle  eft  rai^e,  & mcil- 
leure  elle  eft  pour  cet  ufage.  Dans  les 
provinces  où  les  pâturages  fontabon- 
dans , on  fe  fert  de  beurre  , & dans 
plufieurs  contrées  du  nord , de  l’huile 
tirée  des  graines  : il  ne  s’agit  donc 
plus  que  d’étendre  infenfiblemcnt 
cette  pratique  dans  tout  le 
royaume , en  multipliant  & en  fa- 
vorifant  la  culture  des  graines  hui- 
leufes.  Alors  le  prix  de  l’huile  d’o- 
live baillera  néceflairement  , & 

dans  les  provinces  du  midi  on  s’at- 
tachera à bien  fabriquer  l’huile  d 'oli- 
ve ; (confultei  ce  mot)  celle-ci  fervira 
alors  pour  la  table  & pour  les  ap- 
prêts , & peut-être  qu’elle  fuffira 
toute  feule  A la  confommation  du 
royaume  : fi  elle  ne  fuffit  pas , l’huile 
de  pavot , fi  douce  & fi  bonne,  vien- 
dra au  fecours , & je  répète  qu’après 
l’huile  d’olives  de  première  qualité, 
elle  eft  préférable  à toutes  les  autres. 
Les  provinces  du  midi  n’ont  qu’une 
certaine  étendue  de  terrain  propre 
à la  culture  de  l’olivier  : ailleurs  il 
fouffre  & périt.  Les  troupeaux  & la 
négligence  du  cultivateur  détruifent 
peu  à i*u  ces  arbres  précieux  ; les 
grands  froids  de  certaines  années  en 
ont  fait  mourir  un  très-grand  nom- 
bre; nulles  pépinières  pour  remplacer 
les  vides  , & tout,  en  un  mot , con- 
court à faire  fentir  la  néceflité  de 
/avorifer  la  culture  du  pavot. 

On  a raifon , en  général , de  dire 
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que  l’introditélion  d’une  nouvelle 
culture  préjudicie  aux  anciennes  du 
pays.  Ceci  eft  un  objet  de  comparai- 
fon  & de  calcul: à la  longue,  celle 
qui  rend  le  moins  eft  facrifiée  à la 
plus  produftive , & c’eft  dans  l’ordre  ; 
mais  la  culture  des  graines  huileufes 
ne  porte  préjudice  à aucune  autre 
culture , puifqu’on  ne  lui  facrifie  que 
les  années  de  repos  des  terres,  vul- 
gairement appelées  yacA}res,(  conj.ce 
mot)&qu’on  appelleroit  encore  mieux 
la  dcjlruclion  de  la  bonne  agriculture. 

On  auroit  tort  de  conclure  de  ce 
ui  vient  d’être  dit,  que  je  confeille 
'alterner , ( confulte{  ce  mot  ) par  la 
culture  des  graines  huileufes,  les  fols 
pauvres  , maigres  , en  pentes  trop 
rapides , &c.  ce  feroit  aller  aux  ex- 
trêmes ; mais  la  raifon  répugne  à voir 
la  moitié  des  fonds  d’une  métairie 
facrifiée  en  pure  perte  & ne  rien  pro- 
duire pendant  une  année.  Venez  en 
Flandre,  en  Artois  , partifans  des 
jachères  ; transportez- vous  en  An- 
gleterre , en  Lombardie  , & vous 
vous  convaincrez  par  vos  propres 
yeux  s’il  eft  bon  d’alterner;  vous  y 
verrez  des  cantons  fablonneux  & au- 
trefois médiocres, rendus  très-fertiles 
en  alternant.  Le  pavot  réuflit  A coup 
fiir  dans  les  provinces  naturellement 
chaudes;  fon  origine  dans  les  contrées 
les  plus  mérid  onales  de  l’Europe  le 
prouve  : il  réuflit  également  dans 
celles  du  nord.  La  culture  des  Fla- 
mands, des  A rtéfiens , fournit  la  dé— 
monftration  la  plus  complette  de 
fon  fuccèi  : ainfi  en  partant  des  deux 
extrêmes , il  eft  clair  que  cette  cul- 
ture réuflira  également  dans  les  pro- 
vinces du  centre  du  royaume.  Cul- 
tivons donc  le  pavot  pour  les  ufages 
alimentaires  ; les  autres  graines  four- 
niront les  huiles  deftinees  à brûler. 

N n n x 
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ou  à dégraiffer  les  laines , ou  à fiibri-  dans  les  préparations  pharmaceu- 
quer  des  favons  ; alors  la  France  fe  tiques.  La  capiule  qui  renferme  les 
paffera  des  huiles  étrangères.  graines  eft  narcotique  & antifpafmo* 

dique  ; fes  effets  lont  moins  lei.fi- 
CHAPITRE  IV.  blés  & moins  dangereux  que  ceux 

de  l'opium  : le  lirop  produit  le  même 
£>es  propriétés  médicinales  des  pavots,  effet;  il  eft  appelé  lirop  dénude  ; fa 

dole  eft  depuis  demi-once  jufqu’à  trois. 

Les  fleurs  & les  têtes  de  coquelicot  onces, 
font  en  ufage  en  médecine  : fraîchi  s , • 

elles  ont  une  odeur  virulente  PAVOT  CORNU.  (Voyez- 
féches,  «'les  lont  fans  odeur.  Les  Planche  P III.  , page  450).  Tour— - 
fleurs  lont  réputées,  anodines , dia-  niforr  le  place  dans  la  troifième 
phorctiqnes  , peâorales-adouciffau-  feélion  de  la  fixième  claffe  des  herbes 
tes;  les  capfules  produilent  l’effet  de  à fleur  en  rofe,  dont  le  piftil  devient 
celles  de  pivot,  mais  avec  moins  • un  fruit  divifé  en  deux  loges;  & il  l’ap- 
d'aihvité  : les  lèmences  donnent  une  pelle  g/.iucium  flore  luteo.  Von-Linné 
huile  anlfi  douce,  aufli  fune  que  le  nomme  chtlidonium  glaucium  , 6c 
l’huile  de  pavot,  mais  ia  capfule  ne  le  claflê  dans  la  polyandrie  mono- 
grollit  jamais  allez  pour  que  cette  gynie. 

p;ante  mérite  d’être  cultivée.  L’eau  Fleur  ; compofée  de  quatre  pétales 

diftiilee  de  la  fleur  du  coquelicot,  égaux  B , d’abord  enveloppé» 

&c  que  l’on  vend  dans  les  boutiques,  raffemblés  fous  les  deux  valves  du 
n'a  d’autre  propriété  que  celle  de  calice  ; ils  font  de  couleur  jaune  : 
l’eau  fimple  , de  l’eau  de  rivière  , &c.  C reprélènte  le  piftil;  D les  étamines. 
Le  lirop  prépaie  avec  ces  fleurs  , n’a  en  grand  nombre,  dilpofées  par  rang, 
pas  des  vertus  fupérieurcs  A l’intiilion  fur  le  pédicule  du  calice, 
drs  fleurs  étiulcoré-s  avec  le  fucre  : Fruit  ; le  piftil  s’alonge  beaucoup- 

les  graines  l'ont  fimplement  émul-  & devient  une  filique  E,  reprefentant 
fives,,.  6t  n’ont  aucune  vertu  affou-  en  quelque  forte  une  corne  d’où  la 
pillante.  plante  a pris  le  nom  de  pavot  cornu. 

Le  pavot  à graires  blanches  ou  La  fiüque  eft  repréfentée  en  F;  les. 
noirr-s  produit  le  même  effet  : le  femences  G qu’elle  contient  , font 
préjugé  préfère  celui  à graines  blan-  arrondies  & luifantes. 
ches.  Les  feuilles,  les  caplules  & les  F ailles-,  cmbraffai  tla  tige  parleur- 
tigrs  lèrvcnt  à la  préparation  de  baie,  finuées  , longues  ,.  charnues 
X opium.  ( Corfulte{  ce  mot)  Toute  velues,  blanchâtres.  • 

la  plante  tft  âcre , amère , réfir  eufe R, teint  A ; de  la  groffeur  du  doigt,, 

& l'on  odeur  & fa  laveur  font  nau-  - en  forme  de  fufeati,  garnie  d’un  petit 
léabondes  : les  femenc°s  au  contraire,  nombre  de  chevelus, 
font  inodores &ir.fi[ides,elleSnourrif.  Port;  tige  herbacée  , haute  de- 
fer.t  légèrement  & lont  adouciflantes.  dix -huit  à vingt- quatre  pouces,. 
L’huile  qu’on  en  retire  par  expreffion  fohde  , ram  vtfe  , notteufe  , liffe 
eft  employée  en  médecine  aux  mêmes  inclinée;  ! :s  fLurs  naiffertdes a'ff  lless 
uihg; s que  l’huile  d’olive  , ainfi  que  des  feuilles  , une  feule  fur  chaque.- 
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péduncule  ; les  feuilles  partent  de 
chaque  nœud,  &t  font  alternative- 
ment  placées. 

Lieu.  Originaire  d’Angleterre  & de 
Suiflé  ; très-commune  dans  les  pro- 
vince du  midi  de  France  : la  plante 
eft  bienne  fleurit  en  mai  ou  juin 
Suivant  le  climat. 

Propriétés.  La  plante  a une  faveur 
amère  , fon  odeur  efl  ddfagréable  , 
& fon  fuc  efl  jaune;  elle  ell  réfo- 
lutive  , déterfive  & diurétique  ; on 
emploie  comme  diurétique  ; les 
feuilles  pilées  & infiifces  dans  du  vin 
blanc  ; comme  vulnéraire*  &C  déter- 
fives , les  feuilles  pilées  ô£  appliquées 
fens  addition. 

PAUPIÈRES.  Médecine  Vété- 
rinaire. Les  paupières  font  une 
efpcce  de  voile  ou  de  rideau  placé 
tTanfverfalement  au-deffus  & au- 
deffous  de  la  convexité  antérieure 
du  globe  de  l'oeil  des  animaux  ; on 
en  difhngue  deux,  une  fupérieure , 

& une  inférieure. 

Il  entre  feulement  dans  notre  plan  , 
de  nous  arrêter  à la  defcription  des 
maladies  qui  affeéfent  ces  parties. 

Les  paupières  ont  leurs  ma!ad:es 
particulières,  fou  vent  indépendantes:, 
de  celles  qui  affeefent  le  globe  de 
l’œil,  8i  les. autres  parties  qui  les. 
avoifinenr. 

Ces  maladies  font  l’enflure  dés  pau- 
pières ,1a  jonclion  des  paupières,  &. 
le  rehichement  dés  paupières. 

1 Q.  Enflure  des  paupières.  P'ufieurs 
caufes  peuvent  donner  na?  (Tance  à 
l’enflure  des  paupières;  les  coups 
reçus  , la  piqûre  desinfeths,  le  frot- 
tement.contre  le  râtelier:  ou  la  man- 
geoirei- 

Elle  provient  encore-  d’une  cattfe 
interne , d’un  vice  des  humeurs , d’un 
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défaut  de  reffort  dans  les  vaiffeaux, 
des  tumeurs  du  phlegmon  , de  l’in- 
flammation , de  l’érél  vpète , de  l’œ- 
dème, 5t  dufquirrhe.(^qy.ces  mots) 
Curation.  La  tumeur  efl-elle  pro- 
duite par  l’inflammation  ? ay£z  re- 
cours aux  remèdes  généraux  indiqués 
à ce  mot,  & appliquez  les  cataplafmes 
émolliens  de  feuilles  de  mauve  , de 
pariétaire  , de  bouillon-blanc,  &c. 
La  tumeur  dégénère-t-elle  en  abcès  ? 
traitez-la  avec  les  remèdes  qui  font 
convenables  ; ( voyc{  Abcès  ) perce- 
t-elle  en  dedans  des  paupières , ne 
mettez  rien  dans  la  plaie , baffinez- 
li  feulement , & appliquez-y  des 
comurefl’es  trempées  dans  du  vin 
miellé  , que  vous  contiendrez  par 
le  bandage  en  oo  de  chiffre. 

La  tumeur,  au  contraire,  paroît- 
elle  participer  de  l’éréfypcle  , ce  que 
l’on  reconnoit  par  le  gonflement  des 
paupières  & des  falieres,  l’enflure 
des  joues , &c.  bornez-vous  à l’ulàge 
du  traitement  extérieur  de  Véréfy- 
jrèle ; ( voye£  ce  mot)  eff-elle  œdé- 
mateule  , appliquez-y  des  comprefles 
trempées-  dans  l’eau-de-vie  catn- 
phrccj&c.  & eonfulte ç le  mot  (EDÈME, 
pour  le  furplus  du  traitement. 

Enfin , l’enflureeft-elle  fquirrheufe, 

& ne  s’abccde-t -elle  pas?  ouvrez 
Amplement  la  tumeur  avec  le  bis- 
touri ; appliquez  deffus  la  pierre  à 
cautère,  üi  traitez-la  enfuite  comme 
un  ulcère  fimple.  (ffcvej  Ulcère) 
i°.  Jonction  despaupières.  Elle  arrive 
po.ir  l’ordinaire  à la  fuite  de  quelques 
coups,  ou  par  l’abondance  des  larmes 
produites- par  l’épaiffiffemnit  de  la 
chaflie,  de  cette  humeur  blanchâtre  ,. 
épaiffe,  quelquefois  jaunâtre,  qui: 
coule  du  grand  ar.gté  de  l’œil.. 

Il  ell  rare  cependant  que  ics-paii— 
piétés  k joignent  entièrement,  l«a*i 


470  PEA 

pouvoir  fe  fé parer,  il-fuffit  de  les 
bafliner  avec  de  l’eau  tiède. 

}°.  Relâchement  des  paupières.  La 
paupière  fupérieure  peut  êire.  relâ- 
chée par  quelques  coups, ou  par  quel- 
que frottement , ou  par  une  paralyfie. 

Le  relâchement  vient-il  des  caufes 
externes , employez  les  forts  réfolu- 
tifs  , tels  que  l'efprit  de  vin  camphré, 
dont  vous  imbiberez  des  compreffes. 
Provient-il  au  contraire  de  paralyfie? 
coupez  la  paupière,  afin  de  découvrir 
la  prunelle , &:  que  les  rayons  de 
lumière  puiffent  y pénétrer  ; évitez 
fur-tout  de  toucher  les  angles  dans 
la  feûion  ; l’opération  faite  , paniez 
feulement  avec  des  comprefles  de 
vin  miellé  ; la  plaie  guérit  dans 
quelques  jours.  M.  T. 

PEAU,  Médecine  rurale.  Mem- 
brane épaiffe  comme  du  cuir,  qui 
revêt  tout  le  corps , contient  tous 
les  organes,  6i  figure  toutes  les 
parties  extérieurement. 

Elleembrafle  dans  facompofition, 
desfibres  tendineufes,membraneufes, 
nerveufes,  & vafculaires,  dont  l’en- 
trelacement eft  fi  merveilleux,  qu’il 
cft  trè .-difficile  de  leconnoître  à fonds. 

Elle  eft  attachée  extérieurement 
au  réfeau  réticulaire  de  Malpighi , 
& à l’épiderme , intérieurement  au 
corps  adipeux. 

L’épa, fleur  de  la  peau  & fa  con- 
fiftance,  ne  font  point  les  mêmes  dans 
toutes  les  parties.  On  peut  aifément 
s’en  convaincre  en  examinant  le 
creux  de  la  main , la  plante  des 
pieds  , & les  parties  poftérieures  du 
corps.  Son  tiftii  y eft  pour  l’ordi- 
naire & plus  épais  , & moins  ferré 
que  (ur  le  devant.  La  peau  reçoit 
un  nombre  trcsconfidérable  de  nerfs 
tç  de  vaifleaux  fanguins  ; elle  en 
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reçoit  encore  de  plus  fins  & dtf 
plus  déliés, qui  font  deftinés  à char-  • 
rier  l’humeur  de  la  tranfpiration 
& de  la  fueur , & qui  la  répandent  fur 
la  furface  du  corps.  On  les  nomme 
pores.  Les  uns  (ont  pins  grands,  & les 
autres  plus  petits;  ils  donnent  encore 
paflage  aux  poils.  On  pcutappercevoir 
les  grands  au  net.  On  ne  peut  décou- 
vrir les  autres  que  par  le  fecours  du 
microlcope.  Leuwenhoeck  en  a compté 
cent  vingt-cinq  mille  dans  un  efpace 
qu’un  grain  de  labié  pourroit  couvrir. 
Jf'irtjlou  nous  apprend  qqp  la  furface 
externe  dv.ee  tiffu  fe  termine  en  des 
petites  éminences  qu’il  a plu  aux 
anatomiftes  d’appeler  mamelons , 
auxquels  les  filets  capillaires  des 
nerfs  cutanés , aboutiffent  en  forme 
de  petits  pinceaux  rayonnés.  Il  eft 
très-probable  que  ces  mamelons  font 
l’organe  du  toucher , parce  qu’ils 
reçoivent , les  premiers , les  impref- 
fions  des  corps  extérieurs.  On  a 
obfervé  qu’ils  étoient  plus  gros  & 
plus  fenfibles  par-tout  oii  le  toucher 
eft  le  plus  fin.  Il  y a encore  dans  la 
peau  des  glandes  de  différente  efpèce. 

Les  unes  font  très-nombreufes  , 8c 
font  connues  fous  le  nom  de  miliaires. 
Silnon  & Malpighi  les  ont  décou-  • 
vertes  ; elles  filtrent  l’humeur  de  la 
tranfpiration.  Les  autres  ont  été  nom- 
mées Jèbacèts , & font  fituées  dans 
le  tiffu  cellulaire  fous  la  peau.  Elles 
reffetnblent  à des  follécules  membra- 
neux , & leurs  conduits  excrétoires 
qui  percent  la  peau , répandent  fur 
ia  furface  une  humeur  huileufe  & 
inflammable. 

La  peau  eft  expofée  à une  infinité 
de  maladies.  Son  organisation  la 
rend  fur-tout  très-fufceptible  de  l’im- 
preflïon  de  celles  qui  font  conta- 
gieufes.  Le  défaut  de  propreté  peut 
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devenir  pour  elle  une  four  ce  des 
maux  rebelles  6c  difficiles  à guérir. 
Les  fréquentes  lotions , les  bains 
domefliques  font  en  général  des 
remèdes  très-propres  à entretenir  fa 
foupleffe,  & à la  déterger  des  ma- 
tières hétérogènes  qui  peuvent  la 
fouiller  ; les  anciens  avoient  fans 
doute  reconnu  l’utilité  des  bains 
publics;  auffi  y «voient- ils  recours 
fréquemment  ; on  ne  fauroit  allez 
les  imiter  dans  cet  ufage.  Les  fric- 
tions lèches  fur  la  peau  font  très- 
propres  à rétablir  la  tranfpira- 
tion.  Les  maladies  de  la  peau 
font  la  gale,  la  lèpre,  la  petite  vérole , 
la  rougeole , Véréfy pelle  , &C.  ( Voyt { 
ces  mots  ) M.  AMI. 

La  nature  n’auroit  pas  criblé  la 
peau  d’un  nombre  li  prodigieux  de 
pores,  s’tls  n’a  voient  pas  (ervi  à la 
plus  forte  fécretion  de  l’homme  6c 
de  l’animal.  C’ejl  par  les  pores  que 
s’exécutent  la  l'ortie  de  la  fueur  , & 
fur-tout  de  la  tranfpiration  infenfible, 
la  plus  confidérable  de  toutes  les 
fécrétions,  & en  même  temps  celle 
ui  caufe  les  plus  grands  ravages 
ans  l’économie  animale  lorfqu’elle 
ell  fupprimée.  Il  réfulte  de  cette 
vérité  reconnue  de  tous  les  temps , 
u’il  ell  de  la  dernière  importance 
e maintenir  la  peau  des  animaux 
rendus  domeiliques  dans  le  plus 
grand  état  de  propreté,  dès -lors 
la  nécelïïté  abfolue  d’étriller  les  che- 
vaux, les  mules,  les  bœufs  , les 
vaches,  6c  meme  les  ânes.  Il  ell 
inconcevable  que  la  parefle  des 
va'ers  ait  introduit  une  couturé  dé- 
tellab'e , 8c  que  prefquc  tous  les 
propriétaires  regardent  aujourd'hui 
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comme  une  loi  ; celle  de  tondre  les 
mules  depuis  le  toupet  jftfqu’à  la 
queue,  6c  jufqu’à  la  moitié  de  la 
hauteur  du  ventre.  La  même  cou- 
tume commence  à s’étendre  jufque 
fur  les  chevaux.  C’ell  donc  pour 
les  menus  plaifirs  de  ces  tondeurs  que 
la  nature  a couvert  de  poils  la  peau  des 
animaux,  pour  leur  donner  la  fatis- 
faâion  de  les  tondre?  quelle  erreur! 
On  ne  voit  pas  cju’on  les  rend  plus 
fufceptibles  des  impreffions  fubites 
du  chaud  6c  du  froid  , 6c  plus  fujets 
k la  piqûre  délolante  des  mouches, 
des  taons,  &c.  Comment  la  peau 
d’un  bœuf  chargé  d’excrémens  en- 
croûtés^ exécutera  t- elle  les  fécré- 
tions ? ces  ordures  attellent  l’infou- 
ciançe  des  propriétaires, la  négligence 
des  valets  , 6c  elles  déterminent  l’état 
maladif  de  l’animal. 

Si  chaque  jour  l’animal  étoit 
étrillé,  broffé  6c  bouchonné,  on 
ne  le  verroit  pas  fe  vautrer  fur  le 
dos,  afin  de  faire  cefler  les  démangeai- 
fons  qui  le  tourmentent.  Proprié-; 
taires,  quoiqu’en  difent  vos  valets,' 
faites  étriller  chaque  jour  tout  le  bé- 
tail,foyez  prélènts  lors  de  l’opération, 
ou  du  moins  , vifitez-le  affez  fouvent 
pour  vous  convaincre  que  vos  ordres 
font  exécutés. 

PÊCHE , PÊCHER.  Tournefort  le 
place  dans  la  feptième  feélion  de  la 
vingt-unième  dalle  des  arbres  à fleurs 
en  rofe,  dont  le  piflil  devient  un  fruit 
k noyau,  & il  l’appelle  perfea.  Von- 
Linné  réunit  le  pêcher  au  genre  des 
amandiers  , il  le  clalfe  dan.-;  l’icofan- 
drie  monogynie,  & il  le  caraéférifç 
amygJalus  perjica.  (1) 


(0  Je  donnerai  beaucoup  d'étendue  à la  conduite  de  cet  arbre , parce  que  tou»  le* 
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Plan  du  travail  fur  le  Pêcher. 

CHAPITRE  PREMIER.  Description  J . 
genre. 

CHAP.  II.  Dtfe-ipt'on  icsifpiccs. 

•CHAP.  lll.  De  Itxpoji.ion  que  demande  le 
pêcher,  de  la  terre  ejui  lui  convient , 6>  des 
• J.yts  à greffe  r qu  'il  exige. 

CfiAP.  IV.  De  lj  multiplication  6*  du 
| nefedionnement  des  ejpèces  de  pce/ter  par 
Us  /dtiis.  Ce  par  la  grefe. 

CH  AP.  V.  De  la  plantation  du  pécher. 
CHAP.  VI.  De  U taule  du  pêcher. 

Sect.  I.  Méthode  de  M.  de  la  (hâutinye. 
Sect.  II.  Méthode  de  ttoitireui!. 

SiCt.  III.  Méthode  d'une  fociété  d Amateurs. 
CHAP.  VIL  Des  opérations  acre  {joues  après 
6*  pendant  la  taille. 

Sect.  1.  Des  opérations  femllahlês  à celles 
ttlitées  en  chirurgie. 

SEC  r.  II.  Inventions  particulières  pourjmoiêrer 
la  fève,  fermer  les  arbres,  6r  leur  faire 
’ apporter  du  fiutt. 

CHAP.  VIII.  Des  opérations  nécejjaires 
apdts  la  taille. 

CHAP.  IX.  Des  maladies  des  pêchtrs. 
CHAP.  X.  Des  propriétés  du  pêcher. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Dcfcription  du  genre. 

Le  calice  de  la  fleur  eft  d’une  feule 
pièce , en  forme  de  tube,  découpé 
en  cinq  parties  obtufes,  ouvertes,  & 
il  tombe  quand  le  fruit  eu  noué....  ; la 
fleur  eft  compofée  de  cinq  pétales  ob- 
longs,  ovales,  obtus,  concaves,  in- 
férés au  calice  ...  ; les  étamines  au 
nombre  de 'trente  environ,  en  for- 
me de  fil , de  moitié  plus  courtes  que 
la  corolle  ; elles  font  implantées  fur  le 
calice  ...  ; le  piflil  eft  prefque  rond  , 
velu;  fon  ftyle  eft  Ample,  de  la  lon- 
gueur des  étamines,  & fon  ftigmate 
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eft  en  forme  de  tête ...  ; à ce  piftif 
fuccède  un  fruit  obron  1 , velu  , mar- 
qué d'un  fillon  longitudinal , charnu, 
dont  la  peau  eft  prefque  toujours  ve- 
lue. Il  renferme  un  noyau  ligneux , 
crculc,  Abonné,  ruftictiu.  à fa  luriâcey 
& il  renferme  une  amande  à ileiix 
lobes.  Le  pédunculc  élu  fruit  eft  très- 
court  & s’implan:c  dans  une  cavité 
plus  ou  moins  profonde  luis  ant  l’ef- 
pèce. 

Quoique  des  feuilles,  d’après  le 
/yfteme  de  Linné , ne  foient  que  des 
caractères  fecondaires  au  genre  , on 
peut  cependant  dire , en  général , que 
celles  du  pêcher  font  iimples,  en- 
tières, longues,  terminées  en  pointe, 
dentées  à leurs  bords  , en  dentelure* 
îres-aiguës  ; elles  (ont  portées  fur  de 
courts  pétioles,  &C  marquées  d’une 
forte  nervure  qui  en  eft  le  prolon- 
gement. 

Cet  arbre  eft  origjnaire  de  Perfe, 

il  eft  aujourd'hui  naturalité  en 
France;  nous  en  fommes  redevables 
aux  romains.  Une  tradition  fondée 
fur  une  confufion  de  mot  , dit  que 
les  pc-rfes  envoyèrent  les  pcchers  en 
Europe , afin  de  fe  venger  de  les  con- 
quérans , & qu’ils  moiiruflent  empoi- 
fonnes  en  mangeant  de  fon  fruit.  Ce 
prétendu  fait  hillorique,  avancé  par 
Columelle,  eft  réfuté  par  Pline.  On 
a confondu  l’arbre  appelé  pefca , qui 
eft  une  efpèce  de  laurier , 6i  dont  la 
fleur  fans  calice  n’a  que  neuf  étamines, 
avec  le  perjica  ou  notre  pêcher. 

Cet  arbre  s’élève  peu,  il  fe  charge 
de  beaucoup  de  feuilles,  & chaque 
feuii£hourrit  un  bouton.  Livré  à lui- 
même  , il  le  défeuille  par  le  bas, 
& il  fubfifte  pendant  peu  d’années. 


•envois  néceitaires  à la  taille  des  efpaliers,  fe  trouveront  réunis  dans  cet  article,  &.  qu’il* 
t appliques!  prefque  à tous  les  arbres  fruitiers,  dilpolc»  de  U même  manière. 

Pl« 
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Plus  on  approche  des  provinces  mé- 
ridionales du  royaume , & plus  Tes 
fruits  font  parfumes.  Ils  font  moins 
juteux , il  eft  vrai , que  dans  les  autres 
provinces  plus  tempérées;  mais  fion 
a la  facilité  d’arrofer  les  arbres 
une  fois  ou  deux  pendant  la  grande 
cha'eur,  & fur-tout  au  moment  où 
le  fruit  fe  difpofe  à mûrir , il  réunit 
alors  au  fupreme  degrc  & la  qualité 
fondante  , & la  qualité  aromatique. 
Plufieurs  efpéces  de  pêches  mûriffent 
au  midi , & très-rarement  dans  les 
provinces  du  nord  , malgré  les  meil- 
leurs abris  & les  foins  les  plus 
âffidus.  Ainfi , en  fuppofant  que  les 
pêches  font,  généralement  parlant, 
plus  fondantes  dans  le  climat  de 
Paris,  elles  font  plus  aroroatilées  en 
Provence  , en  Languedoc  , &c. , & 
outre  les  efpèces  propres  au  pays, 
on  a l’avantage  d’y  cultiver  les  efpèces 
du  nord. 

CHAPITRE  IL 

Defcription  des  ejpeces. 

Il  feroit  bien  difficile  de  ca- 
raüérifer  quelle  efpèce  de  pêche 
a été  le  type  des  efpèces  que  l’on 
cultive  aujourd’hui.  S’il  étoit  permis 
de  hafarder  une  conjeôure , on  pour- 
roit  dire  que  la  pêche  ordinaire  des 
vignes  eft  la  première,  puifqu’elle 
fe  perpétue  toujours  la  même  par 
le  lemis  de  fon  noyau.  Il  n’y  auroit 
qu’un  feul  moyen  capable  de  nous 
inftruire  fur  ce  fait;  ce  feroit  de 
faire  venir  de  Perfe  les  noyaux  des 
fruits  de  l’arbre  qui  y croît  fpon- 
tanément , de  les  Icmer  en  France, 
& de  comparer  l’efpèce  qui  en  pro- 
viendroit  avec  celles  que  nous  pof- 
fédons.  Les  confuls  françois  ou  char- 
Tomt  ? IL 
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gés  d’affaires , établis  dans  prefque 
tous  les  pays,  pourroient  faire  les  en- 
vois,  s’ils  y éto  ent  invites  par  le  m nif- 
tre  chargé  du  département  de  l’agri- 
culture. Il  feroit  encore  intéreffant  de 
leur  demander  des  noyaux  de  toutes 
les  efpèces  de  fruits , & defignées  par 
leurs  noms  ; il  eft  certain  qu’il  ré- 
fulteroit  de  ces  envois,  & d;s  fenvs 
qu’on  feroit  en  France,  plufieurs 
etpèces  nouvelles.  On  diftingue  les 
péchés  en  trois  efpèces  jardin  ires  : 
( confuleei  le  mot  Espèce)  favoir 
en  pêches  dont  la  chair  eft  molle  y 
tendre,  fucculente,  d’un  goût  relevé, 
& qui  quitte  le  noyau. . .;  en pavies 
dont  la  chair  eft  ferme,  moins  fuc- 
culente , & qui  tient  au  noyau. 
Ce  font  les  efpèces  les  plus  com- 
munes dans  les  provinces  du  midi, 

ainfi  que  les  efpèces  fui  vantai ; 

en  Brugnons , dont  la  peau  eft  lîffe 
unie,  luilante  , & la  chair  plus  ferme 
que  celle  des  pêches , &i  moins  ferme 
que  celle  des  véritables  pavies  ou 
alberges.  M.  Duhamel  établit  une 
quatrième  divifion  , les  pèches  dont 
la  peau  eft  violette , liflcy  & fans 
duvet,  & dont  la  chair  fondante  quitte 
le  noyau. 

Il  eft  très-difficile  d’affigner  des 
caraûères  bien  diftinôs  à ces  pêches, 
ui  font  pour  la  plupart  des  variétés 
’autrel  variétés  ; mais  afin  de  ne  pas 
multiplierlesclaffes,  & de  nepasdon- 
nerune  lynonymie  nouvelle  qui  aug- 
menteroit  la  confufion,  il  eft  plus  avan- 
tageux de  facrifier  la  petite  gloriole 
d’auteur,  & de  fuivre  la  route  déjà  tra- 
cée par  un  grand  maître, par  _M.  Duha- 
mel, qui  a publié  l’ouvrage  le  plus 
complet  en  ce  genre  ; d’ailleurs  il  eft 
impoffible  qu’au  fond  d’une  province 
j’aie  pu  raffembler  toutes  les  efpèces 
dont  il  parle,  & les  décrire  avec  les 
O o o 
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fruits  fous  les  yeux.  Ce  n’eft  que 
dans  les  environs  de  Paris  que  l'on 

Îieut  avoir  cette  reffource.  Toutes 
es  fois  que  l’occafions’enpréfemera, 
je  rendrai  hommage  à la  mémo’r-e. 
de  cet  eftîmable  citoyen  , 6c  :1  fera 
le  garant  de  ma  reconnoilfance  & 
de  T’affe&ion,  que  je  lui  avois  vouées. 
Je  préviens  donc  le  public , que  je 
vais  copier  mot  à mot  ce  que  cet 
excellent  obfervateur  a publié  lur 
lès  efpèces  de  pêches. 

i.  Avant  - Pêche  blanche, 
Voyt\_  Planche  IX , ptrfica  flore 
magno  , prœioci  fruêlu  ,.  albo  , minori. 
Di-H.  Ce  pêcher  qui  devient  grand 
dans  certaines  terres  , oh  il  fe  plaît 
fîngulicrement , n’eft  qu’un  arbre, 
moyen  dans  les  terrains  ordinaires. 
Il  pouffe  peu  de  bois , mais  il  eft 
affez  fertile  en  fruits- 

Ses  bourgeons  font  menus  & verts 
comme  fes  feuilles..;  fes  boutons 
font  petits,  alongés  6i  pointus...;: 
fes  feuilles  de-  grandeur  médiocre, 
font  longuettes , relevées  en  boffes  , 
pliées  en  gouttière,  recourbées  en 
différons  fens  , d’un  beau  vert , den- 
telées ô£  fûrdentelées  finement  par 
les  bords. 

Ses  fleurs,  font  affez  grandes, 
prefque  blanches  , ou  de  cpuleur  de 
rôle  très-pâle;  fes  fruits  font  petits, 
n 'excédant  pas  la  groffeur  d’une  noix; 
quelques-uns  font  ronds,  la  plupart 
font  alongés;  ils  font  terminés  par 
un  petit  mamelon  pointu  6 C quel- 
quefois trcs-ft)ng;  iraegouttière  très-  ' 
marquée  s’étend  fur  un  côté  des 
fruits  depuis  la  queue  jitfqu’èu  raa- 
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melon;  dans  quelques-uns  elle  détend’ 
er.èore  fur  une  partie  de  l’autre  côté  ,. 
& hui-  d'autres,  fur  tout  l’autre  côté; 
nia, s elle  y eft  beaucoup  moins 
profonde  &•  à peine  fenfible  ; fa  peau 
eft  fine,  velue,  blanche,  même  du- 
côté  du  loleil , oh  cependant  on 
apperçoit  une  teinte  de  .rouge  fort 
légère  , lorfqu’A  la  fin  de  juin , en 
au  commencement  de  juillet , il  fait 
des  jours  très-chauds  (i);  fa  chair 
eft  blanche , même  auprès  du  noyau , 
fine  , fucculente.  Les  années  fèches 
la  rendent  un  peu  pâtetife,  alors, 
elle  n’eft  bonne  qu’en  compotes.. 
Son  eau  eft  très-fucrée,  elle  a un' 
parfum  qui  la  rend  très-agréable,, 
on  croit  que  c’eft  ce  parfum  qui 
attire  les  fourmis,  très-friandes  de 
ce  fruit.  Son  noyau  eft  petit,  prefque 
blanc,  ordinairement  adhérent  à la. 
Chair  par  quelques  endroits. 

Cette  peche  eft  la  plus  hâtive  dé 
toutes  ;.il  eft  bon  d’en  avoir  à diffé- 
rentes expofitions,  afin  que  celles, 
qui  mûriffent  plus  tard  rempliffent 
l’intervalle  qu’il  y auroit  entre  celle- 
ci  & la  fuivante  (2),  elle  mûrit 
uelqiiefois  dès  le  commencement 
e juillet;. 

2;.  Avant -pêche  rouge. 

Avant-pêche  de  Troyes.  Perfua 
flore  magrro,  fru3u  eeflivo  , rubto ,, 
minori.  Duh. 

Ce  pêcher  eft  rarement  un  grand 
arbre  ; il  donne  peu  de  bois  & beau-  e 
coup  de  fruit...;  fes  bourgeons  font: 
rouges  & menus.. 

Ses  feuilles  font  d’un  vert  jau- 
nâtre , gaudronnées  on  fronçées  au— 


(i)  Noie  de  [Éditeur.  U faut  obferver  que  M.  Duhamel  écrit  dans  le  climat  de  Pariai. 
Cette  note  a ir-u  pour  tout  ce  qui  fuit 

(a), On  trouve  cette  pêche  agréable  parce  qu’elle  eft' précoce.  Si  elle  mûriffeii  dans  U. 
fclinn  des  bonnes  pètbes , on  n'en  fecoit  aucun  cas. . 
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près  de  la  nervure  du  milieu,  nflez. 
larges,  terminées  par  une  pointe 
aiguë , recourbée  en  deftous  , 6c 
dentelées  très-peu  profondément. 

Ses  fleurs  lont  grandes , &C  couleur 
■de  rofe. 
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entre  ce  pêcher  &i  le  précédent  ^celui- 
ci  eft  un  arbre  pais  vigoureux  , éga- 
lement abondant  en  fruit,  prodttilant 
plus  de  bois. . .;  fes  bourgeons  font 
rouges  du  côté  du  (ôlei!  & verts  du 
côté  de  l’ombre..  fes  feuilles  liftes 


Son  fruit  eft  plus  gros  que  celui 
de  l’avant-pêche  blanche  ; il  eft  rond, 
divifé  d’un  côté  fuivant  là  longueur 
par  une  gouttière  très-peu  profonde; 
il  eft  fort  rare  qu’il  foit  terminé  par 
un  m.melon;  aux  deux  côtés  de 
l’endroit  où  le  mamelon  fèroit  placé  , 
on  apperçoit  deux  petits  enfonce- 
mens  dont  l’un  eft  l’extrémité  de 
la  gouttière. 

Sa  peau  eft  fine , velue , colorée 
d’un  vermillon  fort  vif  du  côté  du 
foleil,  qui  s’éclaircit  en  approchant 
de  l’ombre , où  la  peau  eft  d’un 
jaune  clair.  Sa  chair  eft  blanche , 
fine , fondante , un  peu  teinte  de 
xouge  fous  la  peau  du  côté  du  foleil  ; 
ma  s làns  aucuns  filets  rouges  du 
côté  du  noyau...;  fon  eau  eft  fucrée 
& mu fq uée,  ordinairement  d’un  goût 
moins  relevé  que  celui  de  l’avant- 
pêche  blanche  ; mais  plus  relevé 
dans  certains  terrains. 

Son  noyau  eft  petit  ; il  quitte  bien 
la  chair  pour  l’ordinaire  ; mais  quel- 
quefois il  s’en  détache  fi  peu  , qu’on 
prendroit  cette  pêche  pour  un  petit 
pavie. 

Les  fourmis  & les  perce-oreilles 
font  très  - avides  de  cette  pêche , 
ui  ne  mûrit  aux  meilleures  expo- 
tions, qu’à  la  fin  de  juillet  ou  au 
Commencement  d’août. 

3.  DOUBLE  DE  TrOYES  , PÊCHE 
DE  TROYES  , PETITE  MlGNONE. 
Voyez  Planche  IX,  page  474.  ptr- 
Cca  a fl.  va , flore  parvo  , fruclu  me- 
V cris  craffitiei , trac  affina  dicta. 

il  y a beaucoup  de  reffemblance 


ou  unies,  quelquefois  un  peu  foncées 
auprès  de  l’arrête,  font  longues  d’en- 
viron quatre  pouces , p'us  larges  près 
du  pétiole  que  vers  l’autre  extrémité 
ui  fe  termine  en  pointe  très -aiguë; 
entelées  par  les  bords  très-finement 
& légèrement.  Ses  fleurs  très-petites 
le  distinguent  bien  de  l’avant- pcche 
rouge , 6c  fon  fruit  eft  une  foi»  plus 
gros,  de  forme  peu  confiante,  tanrôt 
rond,  tantôt  un  peu  alongé  de  la  tête 
à la  queue.  11  eft  divife  fuivant  fa 
longueur,  par  une  gouttière  peu  pro- 
fonde, quelquefois  bordée  d’une  pe- 
tite lèvre.  Le  péduncule  cfl  placé  dans 
une  cavité  profonde. & aftez  large; 
la  tête  eft  terminée  par  un  petit  ma- 
melon ou  appendice  pointu  ...  ; la 
eau  eft  fine,  chargée  d’un  duvet  dé- 
fi , teinte  d’un  beau  rouge  très- foncé 
du  côté  qui  eft  frappé  du  foleil , &c 
du  côré  de  l’ombre  il  eft  d’un  b'anc 
jaunâtre,  un  peu  tiqueté  de  rouge. . .; 
la  chaireft ferme, fine,  Manchemcme 
auprès  du  noyau,  où  l’on  apperçoit 
rarement  quelques  veines  rouges ...  ; 
l’eau  abondante ,.  un  peu  fucrée, 
vineufe  de  cette  petite  pêche,  lui 
donne  rang  entre  les  bonnes  pêches...; 
le  noyau  eft  très-petit  ; il  fe  détache 
difficilement  de  la  chair  ; le  fruit 
refle  long  - temps  fur  l'arbre  ; fa 
maturité,qui  arrive  vers  la  fin  d’acut, 
concourt  avec  ceile  des  dernières 
avant- pêches  rouges. 

On  la  choifit  pour  la  mettre  à 
l’eau-de-vie . & elle  s’y  amollit 
moins  que  les  autres. 

4.  Avant-Péché  JAUNE.  Ptrjîca 

O o • x 
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ajliva  . fiort  parvo  , fruSu  minorî, 
tarnt flavtfcenu.  Du*. 

Ce  pêcher  reffemble  au  fuivant 
par  (on  port,  Tes  fleurs,  fes  bour- 
geons & par  fes  feuilles. 

Son  fruit  eft  moins  gros  que  la 
double  de  Troyes,  8c  mûrit  en  même 
temps.  Son  diamètre  eft  un  peu  moin- 
dre que  fa  longueur  ; fa  queue  eft 
plantée  dans  une  cavité  profonde  8c 
fort  large.  Il  eft  divifé,  fuivant  fa  lon- 
gueur, par  une  gouttière  peu  pro- 
fonde ; 6c  quelquefois  il  y a en  cet 
endroit  une  éminence  en  forme  de 
côte;  un  gros  mamelon  pointu  & 
recourbé  en  forme  de  capuchon,  le 
termine  par  la  tête  ...  ; du  côté  du 
fbleil  la  peau  eft  teinte  d’un  rouge- 
brun  foncé,  te  du  côté  de  l’ombre, 
•lie  eft  de  couleur  jaune  doré;  par- 
tout elle  eft  couverte  d’un  duvet 
feuve  6c  épais  ...  ; la  chair  eft  d’un 
jaune-doré , excepté  auprès  du  nôyau 
& quelquefois  fous  la  peau,  où  elle 
eft  teinte  de  rouge  carmin  ; elle  eft 
fine,  fondante l’eau  eneft  douce 
8c  fucrée...;  le  noyau  eft  rouge , de 
grofleur  proportionnée  à celle  du 
fruit , terminé  par  une  pointe  obtufe. 
11  mûrit  vers  te  fin  d’août. 

Alberge  jaune,  ou  Pêche 
jaune,  8c  dans  quelques  endroits 
Auberge,  Xoy  ez-P/ancht  IX,  page 
474  , fiort  parvo , fruclu  mtdio- 

cris  craffititi  , Carat  flavtfcentt.  DuH. 

Ce  pêcher  eft  médiocrement  vi- 
goureux ; il  noue  fort  bien  fon 
fruit. 

Les  bourgeons  font  d’un  rouge 
foncé  du  côté  du  foleil,  8c  tirent 
fur  le  jaune  du  côté  oppofé. .. .;  les 
feuilles  font  d’un  vert  approchant 
de  la  feuille  morte , elles  rougiftent 
en  automne. 

Les  fleurs  font  petites,  de  couleur 
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rouge  foncé;  quelquefois  on  trouve 
ce  pêcher  à grandes  fleurs. 

Le  fruit  eft  un  peu  plus  gros  que 
la  petite  mignone;  il  eft  quelquefois 
de  longueur  8e  de  diamètre  égaux; 
le  plus  fouvent  il  eft  alongé,  aplati 
fur  un  des  côtés , 8c  fur-tout  du 
côté  de  la  queue , qui  eft  implantée 
au  fond  d’une  grande  cavité  ; une 
gouttière  fortfenùble  le  divife  fuivant 
la  longueur,  elle  eft  bordée  par  deux 
lèvres  allez  Caillantes....;  la  peau 
eft  fine , 8c  elle  (e  détache  avec 
peine  du  fruit,  s’il  n’eft  parfaitement 
mûr;  elle  eft  d’un  rouge  foncé  aux 
endroits  frappés  du  foleil;  jaune  fous 
les  feuilles  6c  du  côté  de  l’elpalier» 
très-chargée  d’un  duvet  fauve. ...la 
chair  eft  de  couleur  jaune  - vif  ; de 
rouge  très-foncé  vers  le  noyau  ; teinte 
d’un  rouge  plus  clair  fous  la  peau  ; 
fine  8c  très  - fondante  lorfque  le 
fruit  eft  bien  mûr  ; pâteufe  dans  les 
terres  fèches,  furlesarbreslanguiflans 
8c  quand  le  fruit  cueilli  vert  n’a 
mûri  que  dans  la  fruiterie....;  l’eau  eft 
fucrée  8c  vineufe , lorfque  le  terrain 
n’eft  pas  trop  humide  , 6c  que  le 
fruit  a acquis  toute  fa  maturité  fur 
l'arbre...,  le  noyau  eft  petit,  brun, 
ou  rouge-foncé  ,il  eft  terminé  par  une 
très-petite  pointe. 

Cette  alberge  mûrit  vers  la  fin 
du  mois  d’août,  après  la  double  de 
Troyes  , ÔC  l’avant-pêche  jaune. 

6.  Rossane  , ou  Rosane.  Perfic* 
fiort  parvo  , fruclu  magno , carne  fia— 
vtfetntt.  Duh. 

Le  pêcher  de  rofane  eft  évidem- 
ment une  variété  de  l’alberge  jaune. 
St  s feuilles  font  un  peu  plus  larges  * 
8c  fouvent  froncées  auprès  de  la 
grande  nervure. ...;  fes  fleurs  font  pe- 
tites 8c  rétrécies ; fes  fruits  font  un 

peu  plus  gros,  ordinairement  moins 
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arrondis , & plus  hâtifs  ; ils  font  de 
même  divifés  par  une  gouttière  très- 
marquée  fur  un  côté  , & même  allez 
fenfible  fur  une  partie  de  l’autre , 
au-delà  du  mamelon.  A la  tête  on 
remarque  un  petit  enfoncement  ou 
applatiffement  du  milieu  , doù 
s'élève  un  mamelon  dont  la  baie  a 
près  d’une  ligne  de  diamètre , & 
la  hauteur  autant.  Il  le  termine  en 
une  poii  te  très-aiguë. 

7.  Pavie  Alberge.Persais  d’An- 
GOUMOIS  , 6-  DES  HROVINCFS  MÉ- 
RIDIONALES. PerJtcM  fruclu  globojo  , 
carnt  luxe  à , nuclco  adheertntt , corticc 
obfcuri-rubcntc.  DüH. 

Sa  chair  eft  un  peu  jaune , très- 
fondante,  rouge  auprès  au  noyau.. . ; 
û peau  ift  d’un  rouge  très  - foncd 
du  côté  du  foieil  ; le  rouge  a moins 
d’intenlité  du  côté  dç  l’ombre.  Ce 
fruit  qui  mûrit  vers  la  fin  de  fep- 
tembre  eft  excellent  dans  l’Angou- 
mois  d’où  je  l’ai  rapporté. 

8.  Madeleine  blanchf.  Voyez 
Planche  IX,  page  474.  Pcrjlca  fort 
magno , fruclu  globofo , comprcjfo , a/bis 
tarne  & corticc.  Dlh. 

Quoique  cet  arbre  paroiffe  affez 
vigoureux  & qu’il  pouffe  bien , ce- 
pendant il  eft  très  fenfible  aux  gelées 
du  printemps , qui  fouvent  endom- 
magent l'es  fleurs,  & empêchent  fon 
fruit  de  nouer,  ou  le  font  tomber 
après  qu’il  eft  noué...;  fes  bourgeons 
font  d’un  vert  pâle , quelquefois  un 
peu  rougi âire  du  côté  du  foieil; 
leur  moelle  eftprelque  noire...;  fes 
feuille;  font  grandes  , luifantes  , d’un 
vert  pâle,  dentelées  profondément 
fur  les  bords,  longues  ordinairement 
d’environ  fix  pouces. 

Ses  fleurs  font  grandes  , de  couleur 
rouge-pâle,  Sc  elles  paroiffènt  de 
koane  heure. 
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Son  fruit  eft  d’une  belle  groffeur, 
bien  au-dtffusde  l’alberge  jaune;  fa 
longueur  eft  prefau’égale  à fon  dia- 
mètre ; il  eft  rond , un  peu  applati 
vers  la  queue  , & arrondi  du  côte 
de  la  tête  , divifé  fuivant  la  longueur 
par  une  gouttière  peu  fenfible  lur  la 
partie  renflée  ; mais  affez  profonde 
vers  la  queue  , qui  eft  placée  au 
fond  d’une  cavité  large  & évafée, 
& qui  eft  terminé^  vers  la  tête  par 
un  petit  mamelon  à peine  vifible...j 
la  peau  eft  fine,  elle  quitte  aifément  la 
chair;  elle  eft  prefque  par-tout  d’un 
blanc  tirant  fur  le  jaune  ; du  côté  du  fo- 
ieil, elle  eft  fouettée  d’un  peu  de  ro  uge 
tendre  &C  vif , & par-tout  couverte 
d’un  duvet  très-fin...;  fa  chair  eft 
délicate,  fine,  fondante,  fucculente  , 
blanche , mêlée  de  quelques  traits 
jaunâtres  ; quelquefois  auprès  du 
noyau  il  y en  3 de  couleur  de  rofe....; 
fon  eau  eft  abondante,  fucrce  , muf- 
quée , d’un  goût  fin  , quelquefois 
très -relevé,  fuivant  l’expofition  6c  le1 
terrain , qui  décident  beaucoup  de 
la  bonté  de  cette  pêche  délicate  , 
& qui , lorfqu’ils  ne  lui  conviennent 
pas,  la  rendent  pâteufe. fon  noyau 
eft  petit , rond  , d’un  gris-clair. 

Le  commencement  de  fa  maturité 
eft  vers  la  mi-août , avec  celle  des 
dernières  alberges , & la  fin  avec 
celle  des  mignones  & des  chevreufes 
hâtives.  Les  fourmis  font  très  - friande %■ 
de  ce  fruit. 

Il  y a une  variété  de  ce  pêcher  qui' 
ne  différé  de  celle-ci  que  par  fon  fruit, 
qui  eft  moins  gros  fouvent , moins 
mufquc  , mais  beaucoup  plus  abon- 
dant. On  pourroit  nommer  cette 
variété  : Petite  Madeleine 
blanche. 

9.  Pavie  blanc.  Pavie  Made- 
leine.. Perfiac  flore  magno  , frucliè 
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alto,  carne  du -a,  nucLo  adhtr rente. 
Duh.  Ce  pavie  a tant  de  reffem- 
b'ance  avec  la  madeleine  blanche, 
que  je  n’en  doute  point  qu’il  n’en 
K>ti  une  variété. 

Ses  bourgeons  font  verdâtres,  un 
|»eu  rouges  du  côié  du  foleil;  leur 
moelle  eft  blanche  ; au  lieu  que  celle 
desbourgeonsdela  madeleine  blanche 
eft  roufle,  tirant  fur  le  noir...;  fes 
feuilles  font  d’un  vert-pâle, dentelées 
profondément,,  ^trefque  toutes  un 
peu  froncées  fur  l’arrête , fans  cepen- 
dant être  défigurées. 

Ses  fleurs  font  grandes,  de  couleur 
de  chair  très -légère  âc  prefque 
blanéhe. 

Son  fruit  eft  à peu  près  de  même 

froffeur  &i  figure  que  la  madeleine 
lanche.  La  gouttière  eft  peu  fen- 
üble  fur  la  partie  renflée.;  mais  pro- 
fonde vers  la  queue , qui  eft  plantée 
dans  une  cavité  moins  ouverte  que 
dans  la  madeleine  blanche;  & vers 
■la,  tête  où  il  y a quelquefois  un 
élit  mamelon.  .-;  fa  peau  eft  toute 
'anche,  excepté  du  côté  du  foleil 
6ù  elle  eft  marbrée  ale  très-peu  de 
Touge  vif....;  fa  chair  eft  ferme 
comme  celle  de  tous  les  pavies, 
blanche,  fucculente , adhérente  au 
noyau  , auprès  duquel  elle  a quelques 
Traits  rouges....;  fon  eau  eft  allez 
abondante  &C  très-vineufe  lorfque  ce 
fruit  eft  bien  mûr,  ce  qui  le  fait 
eftimer  de  ceux  qui  ae  haïfTent  pas 
les  fruit*  fermes...;  Ion  noyau  eft  petit. 

Ce  pavie  mûrit  au  commencement 
de  feptembre  ; il  eft  très-bon  confit 
tant  au  fucre  qu’au  vinaigre. 

jo.  Madeleine  rouge.  Made- 
leine PE  COURSON.  (J'oy.  PI.  X) 
Perflca  flore  magno  , fru3u  pouiulàm 
e on.preffo  , corde e rubro  , carne  vejiis 
ut  rU  muriceiU.  Duh. 
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La  pêche  que  Rivière  & Du- 
moulin appellent  madeleine  rouge , eft 
“très-différente  de  celle-ci.  11  ne  pa- 
roît  pas  que  la  Quintiuye  l’ait  connue. 
Merlet  la  confond  avec  la  payfanne 
qui  eft  petite,  fouvent  jumelle  &i  peu 
eftimable. 

Ce  pêcher  eft  fort  femblable  à 
celui  de  la  madeleine  blanche...;  les 
boutgeons  font  urï  peu  colorés  6c 
plus  vigoureux...,,  les  feuilles  font 
d'un  vert  plus  foncé,  dentelées  plus 
profondément , &c  furdentelées. 

Les  flturs  font  grandes  &C  un  pe» 
plus  rouges. le  fruit  eft  rond,  fou- 
vent  un  peu  aplati  du  côté  de  la 
"queue  , au  contraire,  de  la  madeleine 
ibl.inche;  plus  gros  lorfque  l’arbre 
eft  médiocrement  chargé;  & moindre, 
"lorfque  J’arbre  en  porte  beaucoup. . .; 
la  peau  eft  d’un  beau  rouge  du  côté 
du  foleil. ..;  la  chair  eft  blanche , 
excepté  auprès  du  noyau  où  elle  a 
des  veines  rouges...;  l’eau  en  eft  fucrée 
&cd'  un  goût  relevé,  ce  qui  fait  mettre 
cette  pechc  au  nombre  des  meil- 
leures...; fon  noyau  eft  rouge  6c 
affez  petit. 

Le  fruit  mûrit  à la  mi-feptembre 
avec  la  grotie  mignonne. 

Ce  pecher  donne  beaucoup  de 
bois  ; ainfi  il  faut  le  charger  à la 
taille;  il  donne  peu  de  fruit,  quoi- 
qu’il ne  foit  pas  fujet  à couler  comme 
la  madeleine  blanche. 

Madeleine  tardive,  ou  Made- 
lejne  rouge.  Elle  eft  tardive  & à 
petite  fleur,  & paroît  être  une  variété 
de  la  madeleine  de  Courfon. 

Ses  fleurs  font  petites...;  fon  fruit 
de  médiocre  grofteur  & très-coloré. 
La  cavité  au  fond  de  laquelle  la 
ueue  s’implante , eft  fouvent  bordée 
e quelques  plis  affez  lenfibles.  Si  c* 
pécher  dont  le  fruit  eft  de  très-boa 
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goût , & ne  mûrit  qn’avec  les  per- 
iiques , n’avoit  pas  les  feuilles  den- 
telées profondément  , le  port  & la 
plupart  des  caractères  de  la  made- 
leine, je  ferois  tenté  de  le  regarder 
comme  une  pourprée  tardive. 

II.  PÈCHE  Malte.  Perjîca flore  mag- 
jio,  frucht  amplo , ferotino  , compreflo  , 
corn  ce  ptululîim  rubente  , carne  albd. 

Ce  pécher  peut  encore  être  re- 

Sardé  comme  une  variété  deda  rna- 
eleine  blanche.  Il  eft  affez  vigou- 
reux Sc  fécond.  Ses  bourgeons  ont 
un  peu  de  rouge  du  côté  du  foleil , 
& leur  moelle  eft  un  peu  brune..;; 
fes  feuilles  font  dentelées  plus  pro- 
fondément que  celles  de  la  madeleine 
rouge.. 

Ses  fleurs  font  grandes , de  cou- 
leur de  rofe-pâle. 

Son  fruit  «ft  affez  rond , un  peu 

Slati  de  la  tête  à la  queue , quelque- 
is  plus  gros  que  la  madeleine  blan, 
che,  fouvent  moindre  & plus  court. 
Sa  gouttière  s’étend  prefqu’êgalement 
fur  les  deux  côtés;- elle  neft  pro- 
fonde qu’i  la  fête , où  il  n’y  a point 
«le  mamelon.  La  queue  ell  placée 
dans  une  cavité  étroite....  fa  peau 
prend  du  rouge  du  côté  du  foleil, 
& fe  marbre  ordinairement  d’un  rouge 
plus  foncé.  L’autre  côté  demeure  vert 
clair;  elle  s’enlève  facilement. ...;  fa 
chair  efl  blanche  & fine...;  fon  eau 
un  peu  mufquée  &c  tres-agréable. . . ; 
fon  noyau  eft  très-renflé  du  côté  de 
la  pointe.  ..ÿle  temps  de  fa  maturité 
eft  un  peu  après  la  madeleine  rouge. 

1 II  VÉRITABLE  POURPRÉE  HATIVE 
AGRANBi  s FLEURS.  PI.X,p.  478) 
Perjîca  fruclu  globojo  , ajtivo  , objcurb 
rubente; carat  aquojd ' fuavijjimd.  DuH. 

Ce  pêcher  eft  vigoureux'  & fer- 
tile. Ses  bourgeons  font  médiocre- 
ment l'orts,;  médiocrement  longs, 
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teints  de  rouge  du  côté  du  foleil...; 
fes  feuilles  font  terminées  en  pointe 
très-aiguë.  La  dentelure  eft  régulière, 
très-fine  & très-peu  profonde.- 

Ses  fleurs  font  grandes,  d’un  rouge 
affez  vif,  elles  s’ouvrent  bien. 

Le  fruit  eft  gros  & divifé  en  deux 
hémifphères,  fuivant  fa  hauteur, 
par  une  rainure  large  & affez  pro- 
fonde , qui  fe  termine  en  un  enfon- 
cement , quelquefois  confidérable' 
à la  tête  du  fruit,  au  milieu  duquel' 
on  apperçoit  à peine  la  place  du 
piflil  ; & à une  cavité  large  & pro- 
fonde dans  laquelle  s’implante  la- 
queue.  Il  eft  d’une  belle  forme , 
quelquefois  le  noyau  s’ouvrant  fait' 
bouffer  le  fruit,  alors  fon  diamètre 
eft  trop  grand  pour  fa  hauteur , 6c 
par  conféquent  fa  forme  peu  agréa- 
ble...; la  peau  eft  couverte  d’un 
duvet  fin  ôc  épais;  elfe  eft  d’un 
beau  rouge  foncé  du  côté  du  foleil, 
l’autre  côté  eft  tiqueté  de  très-petits 
points  d’un  rouge  vif,  qui  font  pa- 
roître  la  peau  plus- ou  moins  rouge  , 
fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins  gros 
& ferrés;  elle  eft  fine  & fe  détache 
facilement  d«  la  chair. la  chair' 
eft  fine  &C  très-fondante,  excepté' 
autour  du  noyau  où  elle  prend  un 
peu  de  rouge  très -vif.  Il  eft  rare 
d’en  appercevoir  fous  la  peau , du  * 

côté-  dit  foleil ; l’eau  eft’. 

abondante,  très-fine,  excellente...;, 
le  noyau  eft  rouge,  ruftiqué  pro- 1 
fondément , il  nreft  point  adhérent 
à -la  chair. 

Cette  beltè  pêche  qui  ‘ peut  être  • 
regardée  comme  une  des  meilleures,, 
mûrit  dans  le  commencement  d’août, 
ordinairement  avant,  la  madeleine 
blanche. . 

13.  Pourprée  tardive.  (f'.PJ.  Xt),1 
Perjîca  flore  paryo;  fruclujerotino,  g[»~  • 
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cohlenr  du  cô:é  du  foleil  ; tout  ce 
qui  eft  à l’ombre  eft  de  couleur  de 
paille..  ; la  chair  eft  fine , fondante  ; 
blanche,  excepté  auprès  du  noyau, 
où  elle  eft  couleur  de  rofe...; 
Peau  a un  parfum  très-agréable...; 
le  noyau  eft  de  médiocre  groffeur, 
terminé  en  pointe;  il  y refte  de 
grands  lambeaux  de  chair. 

La  fin  de  (eptembre  eft  le  temps 
de  la  maturité  de  ce  fruit. 

3 3 . La  ro  yale.  (y.  PI.  XIV,  p.  487) 

Perfica  flore  parvo  ; fruclu  paululùm 
oklongo  atrorubente ferotino.  DlIH.  (1  ) 

Ce  pêcher  paroît  être  une  variété 
de  l’admirable  ; il  lui  reffemble  par 
fa  vigueur  &c  fa  fertilité  ; ...par  la  force 
de  fes  bourgeons...  ; par  la  beauté  de 
fon  feuillage...;  par  la  fleur  qui  eft 
petite , couleur  de  chair , bordée 
de  carmin.  SOn  fruit  a une  partie 
des  caractères  de  l'admirable  , & 
du  tetonde  Vénus.  Il  eft  gros,  pres- 
que rond  ; diviié  par  une  gouttière 
peu  fenfible  en  deux  hémifphères , 
dont  un  eft  ordinairement  convexe 
& l’autre  aplati,  ce  qui  rend  ce 
fruit  un  peu  oblong  : à la  tête  du 
fruit  on  remarque  deux  petits  en- 
foncemens,  aux  côtés  d’un  mtmelon 
aflea  gros , mais  moindre  & plus 
pointu  que  celui  du  teton  de  Vénus. 
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La  cavité  au  fond  de  laquelle  la 
queue  eft  attachée , eft  profonde  , 
étroite,  prefqu’ovale.  Le  tiruit  eft 
fouvent  couvert  de  boffes  comme 
des  verrues. 

La  peau  toute  couverte  d’un  du- 
vet blanchâtre,  eft  plus  co'orée  que 
l’admirable  ; du  côté  du  foleil , elle 
eft  lavée  de  rouge-clair , chargé  de 
rouge  plus  foncé.  Du  côté  de  l’om- 
bre, elle  eft  prefque  verte  ■&  tire 
fur  le  jaune  lorfque  le  fruit  eft  bien 
mûr...;  la  chair  eft  fine,  blanche, 
excepté  auprès  du  noyau  oit  elle  eft 
plus  rouge  que  l’admirable.  Quelque- 
fois elle  eft  légèrement  teinte  de 
rouge  fous  la  peau  du  côté  du  foleil...; 
l’eau  eft  fucrée,  d’un  goût  rélevé  & 
agréable...  ; le  noyau  eft  affez  gros,  rut 
tiqué  profondcme*nt..Il  eft  lujet  à fe 
rompre  dans  le  fruit  qui  fe  gâte  alors 
par  le  coeur  & perd  toutes  fes  bon- 
nes qualités. 

Ce  fruit  mûrit  à la  fin  de  fcp- 
tembre. 

34.  Bellf.  de Vitry.  Admirable 
tardive.  ( y.  PI.  XIV , pag.  487) 
Perjica  flore  parvo  ; fruclu  jnagno , 
globofo , dilut^-rubcnte,  venis  , pur  punis 
muricaco  ; came  firmâ  & fuaviffimà,  * 

Duh. 

Plufieurs  efpèces  de  pêchers  reven- 


(i)  M.  de  U Bretonnerie,  dans  fon  ouvrage  intitulé  : Ecole  du  Jardin  fruitier,  dit  : 
« La  bourdine,  ( voyea  n°.  16  ) ou  la  royale  + c’eft  la  même  quoiqu'en  difent  les  pépt— 
y,  nicriftes  & tous  les  catalogues.  Cette  pèche  n étoit  pas  connue  quand  Je  nommé 
■n  Bourdin,  habitant  de  Montreuil , la  préfenta  à Louis  XIV.  Tranfporré  dans  tes  jardir.  _ 
» ce  prince  en  fit  tant  de  cas,  qu’on  la  nomma  la  royale.  Ce  fai,,  aue  je  tiens  de 
» bonne  part,  a cté  apparemment  ignoré  de  ceux  qui  en  font  deux  efpeces.  La  Bour- 
» dine  eft  gioffe,  ronde,  d'un  beau  rouge;  fon  eau  eft  vineufe;  c’eft  une  excellente 
» pèche  de  la  mi-feptembre,  qui  charge  beaucoup,  même  en  plein  vent,  fur-tout  quand 
» elle  eft  abritée  par  quelques  bitimens  ; l'arbre  fleurit  à petites  fleurs;  c’eft  la  meilleure  de» 
n pérîtes  tardives;  elle  paffe  pour  venir  de  fon  noyau  en  plein-vent.  i>  Ou  peut  com- 
parer les  deux  descriptions  ainfi  que  celle  de  la  royale.  Cette  différence  d’opinions  prouve 
cotnbi-n  il  eft  difficile,  même  aux  maîtres  de  l'ut,  d’afligner  des  caractères  conûan* 
Se.  r.  ft  n&ifs  dans  Ls  elpcces  jardinières  qui  font  encore  des  rariétés  fecondaire». 
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diquent  la  belle  de  Vitry  ; les  made- 
lenes,  parce-  que  Tes  feuilles  font 
quelquefois  aufli  dentelées  que  les 
leurs;  les  mignonnes,  parce  que  l’arbre 
a prefque  le  port  de  la  petite  mi- 
gnonne ; la  nivette , parce  que  leurs 
fruits  ont  quelque  reffemblance;  enfin  , 
l’admirable,  parce  qu’elle  a pluiieurs 
de  fes  traits. 

L’arbre  eft  vigoureux  6 £ fertile..  ; 
les  bourgeons  font  forts.—  ; les 
feuilles  font  grandes  , quelquefois 
dentelées  a fiez  profondément. 

La  fleur  eft  petite,  de  couleur 
rouge-brun. 

Le  fruit  eft  gros , plus  rond  que 
la  nivette;  fon  grand  diamètre  eft 
ordinairement  du  côté  de  la  tête. 
La  gouttière  qui  divife  un  côté  de  ce 
fruit,  eft  large.  &’ peu  profonde; 
l’autre  côté  elt  un  peu  aplati.  La  tête 
eft  fouvent  terminée  par  un  petit 
mamelon  pointu.  La  queue  eft  placée 
au  fond  d’une  cavité  peu  évafée.  De 
petites  bofl'es  en  forme  de  verrues , 
fe  remarquent  quelquefois  fur  ce 
ffuit.- 

La  pçau  eft  affez  ferme  Se  adhé- 
rente à la  chair , comi#:  celle  de  la 
nivette;  mais  elle  eft  d’une  couleur 
un  peu  plus  verdâtre.  Le  côté  expolé 
au  foleil  eft  lavé  d’un  rouge- clair , 
chargé  ou  marbré  d’un  rouge  plus 
foncé , Se  route  la  peau  eft  couverte 
d’un  duvet  b'anc,  plus  long  que 
celui  de  la  nivette,  Se  qui  fe  détache 
aifément  lorfqu’on  le  frotte  avec  la 
main. 

La  chair  eft  ferme,  fuccu'ente , 
fire,  b'anche,  tirant  un  peu  fur.  le 
vert;  elle  jaunir  en  mûriffant.  Auprès 
du  noyau  il  y des  veines  ou  traits 
fort  rottg'-s...  ; l’eau  eft  d’un  goût 
relevé  Si  très-agréable...  ; k noyau 
eft  long,  large,  plat,  terminé  en 
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pointe  , ruftiqué  groflièrement.  H f 
a beaucoup  de  vide  entre  lui  & U 
chair. 

Cette  pêche  mûrit  vers  la  <Tn  de- 
feptembre.  Pour  être  bonne,  il  faut 
qu’elle  fbit  bien  mûre  & qu’elle 
ait  paüé  quelques  jours  dans  la  frui- 
terie. 

35.  Pa VIE  ROUGE  DE  POMPONNE* 
OU  PAVIE  MONSTRUEUX , OU  PAVIE 
CAMU.  ( Voyez  Planche  Xyl')  Per - 
Jêca.  flou  magno  ; frucht  maximo  , 
pulcherrimo  ; carne  dura  , nuclto  adhtz~ 
rente.  Duh. 

Cet  arbre  eft  très-vigoureux..  ; fes 
bourgeons  font  forts  Se  longs.  .;  fa- 
feuille  eft  grande,  dentelée  très-fine- 
ment Se  légèrement. 

Ses  .fleurs  font  grandes,  elles  ne 
s’ouvrent  pas  bien;  leurs  pétales  étant 
très-creufes  en  cuillet'ons. 

Son  fruit  eft  rond,  d’une  groffeur 
extraordinaire  , ayant  fouvent  qua- 
torze pouces  de  circonférence,  il  eft 
divife  par  une  gouttière  peu  profonde. 

Sa  peau  eft  mince,  unie,  couverte 
d’un  duvet  très-fin  ; du  côté  du  fo- 
leil , elle  prend  une  très-belle  couleur 
rouge  ; de  l’autre  côté  , elle  eft  d’ua- 
blanc  tirant  fur  le  vert. 

Sa  chair  eft  adhérente  au  noyau* 
blanche , excepté  auprès  du  noyau 
Se  fous  la  peau  du  côté  du  foleil* 
oit  elle  eft  rouge;  dure,  Se  cepen- 
dant fucculente.  Lorfque  l’automne 
eft  chaud  & fec , fon  eau  eft  vinrufe 
inufquée  , fucrée  , très  - agréable  ; 
quand  l’automne  eft  froid  Se  p’u- 
vieux,  elle  eft  infipide..;  fon  noyau 
eft  petit  Se  rouge. 

Nous  avons  un  pavie  rouge  * quf 
diffère  fi  peu  du  précèdent,  qu’à  peine 
peut  il  être  regardé  comme  une  va- 
riété. Cependant  il  mûrit  un  peu 
plutôt , Se  n’eft  pas  fi  gros.  Il  eft 
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■jJlati  vers  la  tête,  où  l'extrémité  de  quelques  traits  de  rouge  auprès  du 
la  gouttière  forme  -urr  enfoncement,  noyau;  l’eau  eft  fucrée  6e  d’un  goût 
•On  n’y  apperçoit  point  de  marne-  tres-délicat...;  le  noyau  iftafiêzçros. 
Ion.  Il  en  bien  arrondi  du  côté  ruftiqué  groflièrement , termine  par 
-de  la  queue  qui  eft  placée  dans  une  pointe  aiguë.  Souvent  il  fe  fend 
un  enfoncement  ovale,  peu  évalé,  & fait  bouffir  le  fruit , comme  parlent 
-très-profond.  La  peau  eft  fine,  d’un  -les  jardiniers  ; c’eft-à-dire,  enfler  fon 
rouge  très-foncé  du  côté  du  foleil;  diamètre,  qui  devient  confidérable- 
d’un  rouge  plus  clair  du  côté  de  ment  plus  grand  que  la  longueur, 
l’ombre,  où  il  n’y  a qu’un  petit  efpace  Alors  cette  pêche  perd  beaucoup  de 
qui  foit  d’un  jaune-clair  ; la  chair  eft  fa  bonté...  ; elle  mûrit  vers  la  fin  de 
blanchcducôtéderombre;d’unrouge  feptembre.  * . 

très-foncé  auprès  du  noyau  ; du  côté  37.  Nivette  ou  VELOi;TÉE.(Voyez 
du  foleil , elle  eft  aufti  rouge  fous  la  PÙruhe  XVlI  ) Perfica  flore  parvo', 
peau  , 8e  ce  rouge  s’étend  intérieure-  fruclu  magno,  globofo , dilaà-tubtnte  , 
•ment  8e  marbre  la  chair  de  ce  côté.  Jerotino.  Duh. 

3<>.Teindoi;oktein-doux. (Voyez  Cet  arbre  eft  vigoureux  , donne 
Planche  XV II')  Perfica  flore  medio  ; beaucoup  de  fruit..;  fes  bourgeons 
Jruclu  magno , globofo , J uave-rubente  ; font  gros,  peu  rouges,  même  du 
Japon  gratijflmo.  Duh.  côté  du  foleil...  ; fes  feuilles  font  gran- 

L’arbre  eft  vigoureux..  ; les  bour-  des,  unies  ou*liffes. 

Îjeons  gros  & prefque  verts..  ; les  Ses  fleurs  font  petites , de  couleur 
èuilles  grandes  , liftes , d’un  vert  rouge-foncé. 

foncé , point  ou  peu  dentelées:  Son  fruit  eft  gros , arrondi , un 

Les  fleurs  de  moyenne  grandeur,  peu  longuet  ; la  gouttière  qui  divife 
Les  fruits  font  gros  , a (lez  ronds , le  fruit  luivant  fa  longueur , eft  large 
ayant  plus  de  diamètre  que  de  Ion-  8e  peu  profonde  ; la  tête  eft  quel- 
gueur;  ils  font  partagés  en  deux  hémif-  quefois  terminée  par  un  petit  ma- 
phères  un  peu  inégaux  par  une  goût-  melon  pointu,  placé  au  milieu  d’une 
tière  qui  s’étend  prefque  également  cavité  peu  profonde  ; la  queue  eft 
fur  les  deux  côtés  : à peine  eft  elle  plantée  au  fond  d’une  cavité  peu 
fenfible  fur  la  partie  renflée  ; mais  large,  mais  profonde, 
elle  eft  affez  profonde  vers  la  queue , Sa  peau  eft  ferme,  adhérente  à la 
qui  eft  fi  courte  que  la  branche  fait  chair,  à moins  que  le  fruit  ne  foit 
impreflion  fur  le  fruit;  6e  vers  la  tête  très-mur  ; elle  a une  teinte  verdâtre, 
où  elle  fe  termine  par  deux  petits  mais  la  parfaite  maturité  la  jaunit, 
enfoncemens  entre'  lefquels  il  y a excepté  du  côté  de  l’ombre , où  il 
ordinairement,  au  lieu  d’un  mamelon,  refte  une  teinte  de  vert.  Le  côté 
line  élévation  large  d’environ  une  du  foleil  eft  comme  lavé  d'un  rouge 
ligne, qui  communique  & s’étend  aux  vif  8e  foible,  chargé  de  taches  d’un 
deux  hémifphères.  rouge  peu  foncé.  Elle  eft  entièrement 

La  peau  eft  fine,  couverte  d’un  couverted’un  duvet  fin  6e  blanc  qui  la 
duv^t  trcs-léger  6e  fin;  du  côté  du  fait  paroître  farinée.  Ce  duvet  s’em- 
fole  J , elle  prend  un  rouge  tendre..  ; porte  facilement  en  frottant  le  fruit 
la  chair  eft  fine  6e  blanche;  il  y a avec  la  paume  de  la  main.  La  peau  eft 
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fi  adhérente  à la  queue,  que  fouvent, 
en  cueillant  le  friut , il  relie  un  peu  de 
la  peau  attachée  à la  queue. 

Sa  chair  eft  ferme,  cependant  fuc- 
culente,  de  couleur  blanche  tirant 
fur  le  vert, ‘excepté auprès  du  noyau 
où  elle  a des  veines  d’un  rouge  trèr- 
vif...  ; fon  eau  cft  lucrée  6i  d'un  goût 
relevé  ; quelquefois  un  peu  âcre....; 
fon  noyau  très-brun , eft  ruftiqué 
pro-fondément. 

Cette  pêche  mûrit  à la  fin  de  fep- 
tembre.  Pour  être  bonne,  il  faut  qu’elle 
foit  très-mûre,  & qu’elle  ait  paflé  quel- 
que' jours  dans  la  fruiterie. 

JÜ.  PersiqI’F..  (Vov  .JP lundi  <?X, y II, 
page  491  ),  Ptrjia:  flon  parvo  ; jruclu 
et  long»  , coloratn,  vtrritcoj'o  ,ferotino  ; 
carne  JirmJ,  vinojii.  De  H. 

L’arbre  c ft  beau , vigoureux , donne 
beaucoup  de  fruit , même  en  plein 
vent...  ; les  bourgeons  font  forts , 
rouges  du  côté  duïoleil..  ; les  feuilles 
font  larges,  très-  longues , un  peu 
froncées  fur  l’arète  , rélevées  de 
boffeS. 

Les  fleurs  font  petites , d’un  rouge 
pâle. 

Le  fruit  eft  alongé.  aflêz  refTc-mblant 
à la  chevreufe  , mais  plus  gros  ; peu 
arrondi  fur  fon  diamètre , étant  com- 
me anguleux  ou  garni  de  côtes,  par- 
femé  de  petites  boflés  à la  queue;  il 
y en  a une  plus  remarquable  qui  rtf- 
femble  à une  txcroùTance. 

La  peau  eft  d’un  beau  rouge  du' 
côté  du  foleil...  ; la  chair  cft  ferme 
& néanmoins  fucculente,  blanche; 
elleeft  rouge-clair  auprès  du  noyau..; 
l’eau  eft  d’un  goût  rélevc,  fin,  très- 
agré.b’e;  quelquefois  tant  foit  peu 
aigrelette..;  le  noyau  eft  aflez  gros, 
long,  aplati  fur  les  côtés,  terminé 
par  une  longue  pointe  ; fouvent  il  fe 
rompt  dans  le  fruit  : on  allure  qu’il 
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multiplie  fon  efpèce  fans  dégénérer. 

Cette  pcchs*nûtrif  en  oôcbre  & en 
novembre;  quoique  la  plus  tardive  des 
bonnes  pêches , elle  eft  excellente.  La 
plupart  des  jardiniers  la  confondent 
avec  la  nivette. 

3 9.  PÈCHE  de  Pau.  P crjîca  palin [is, 

Duh. 

Cet  arbre  eft  beau  ; fes  bourgeons 
font  vigoureux  &c  verts..;  les  feuilles 
grandes  & d’un  vert  foncé..  ; les  fleurs 
petites. 

Son  fruit  eft  gros , bien  arrondi , & 
terminé  pxr  un  gios  mamelon  fort 
(aillant  6i  courbe  en  capuchon..  ; la 
chair  eft  d’un  b'anc  tirant  un  peu  fur 
le  vert; fondante  lorfque  le  fruit  peut 
mûrir  parfaitement...  ; l’eau  eft  d’un 
goût  relevé  & aflez  agréable  : fou- 
vent le  noyau  fe  fend  dans  le  fruit. 

Merlet  & quelques  jardiniers,  dis- 
tinguent deux  pêches  de  Pau.  L’une 
ronde  que  je  viens  de  décrire  ; l’autre 
longue,  dont  le  dedans  eft  très  fujet 
à fe  pourrir  & qui  eft  encore  moins 
eftimuble  que  la  ronde. 

J’ai  parlé  de  la  pêche  de  Pau  , 
moins  pour  en  confeiller  la  culture 
que  pour  en  conferver  le  nom  &C 
l’idée.  Elle  eft  fi  tardive  quelle  ne 
peut  réuflir  que  dans  les  automnes 
tecs  & chauds  , & elle  exige  les  meil- 
leures expoûtions  qu’il  vaut  mieux 
réferver  pour  un  grand  nombre 
d’excellentes  elpèces  de  pêches. 

40.  PÉCHER  A FLEUR  SEMI- 
DOUBLE.  Ptrjicti fiort fcmi-pUnoTDvH. 

Ce  pêcher  eft  un  aflez  bel  arbre, 
mais  il  fruélifie  peu..  ; fes  bourgeons 
font  d’une  force  médiocre..  ; fes  feuil- 
les font  belles , d’un  vert-foncé , ter- 
minées régulièrement  en  pointe  très- 
aiguë.  Leur  dentelure  eft  fii^  & à 
peine  fenfible. 

Ses  fleurs  font  grandes,  compofées 
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’ Je  quinze  à trente  pétales  de  couleur  leurs  bords;  elles  rougiflent  en  au- 
de  rofe-vif,  qui  paroît  un  peu  lorf-  tomne, 
f que  la  fleur  commence  à ie  paffer;  " 1 — 


a’un , deux , trois  8c  quatre  pifhls , 5c 
d’un  nombre  d’étamines  plus  on  moins 
grands-,,  félon  qu’il  s’en  eft  plus  ou 
moins  développé  en  pétales.  Cet 
arbre  eft  admirable  lorfqu’il  eft  en 
pleine  fleur.. 

Il  noue  des  fruits  fltaples,  jumeaux, 
triples  & quadruples.  Les  triples  8e 
les  quadruples  tombent  bient  ôt.  Quel- 
ques jumeaux  5c  un  grand  nombre  noyaiveft  petit  ,8c  d’une  couleur  roijge 
de  {impies  parviennent  à maturité,  foncé. 


Les  fleurs  font  grandes  , de  couleur 
de  rôle. 

Le  fruit  eft  aflVz  rond  8c  petit...  ; la 
peau  eft  par-tout  teinte  d’un  roug* 
obfcttr,  8c  tro» chargée  d’un  duvet 
roux..;  toute  lachaireftrougecorome 
une  betterave,  8c  très-fcche...  L’eau, 
eft  âcre  8e  amère,  à moins  que  la 
fin  de  feptembre  8c  le  commence-? 
ment  d’oétobre  ne  foient  chauds..  ; I» 


Ces  dernier^ont  de  moyenfie  grof- 
feur,  alo.-.gés , ayant  un  peu  plus  de 
hauteur.  Lrtir  forme  eft  rarement 
régulière  8t  agréable.  Prefqtie  tous- 
font  plus  renflés  du  .côté  de  la  rète 
que  du  côté  de  la  queue  qui  sfiroplante 
dans  une  cavité  étroite , mais  pro- 
fonde. Les  uns  ont  un  petit  mamelon, 
d’autres  n’en  ont  poutf*du  tout.  La< 
gouttière  de  quelques-uns,  pénètre 
jufqu’au  noyau;  celle  de  la  plupart  eft 
très-peu  marquée,  excepté  à la  tête 


Cette  pêche curieufe  eft auflj  bonne- 
en  compote , quelle  eft  peu  agréable 
crue  ; elle  mûrit  après  la  mi-oâobre. 

41.  La  Cardinale.  (V.  Pi.  Xyll , 
page  491  ) C’eft  à peu  prer  la  meme 
eipèce  de  pêche,  mais  beaucoup  plus 
greffe, . meilleure,  moins  chargée  de 
duvet  que  ta  précédente.- 

43.  PÊCHER  NAIN.  (V.  Pi.  XVf,. 
page. 490).  Ptrfita  nana,  frugifera ,, 
fiurt  ma  g no  Jimplici.  Dl'H. 

Ce  pécher  ne  devient  pas  plus- 


8c  près  de  la  queue.  grand  qu’un  pommier  greffé  fur  para--. 

k dis; de  forte  qu’on  loève  quelque- 


La  peau  eft  velue,  d’un  vert  jau- 
nâtre ; quelquefois  un  peu  fauve  du 
côté  du  foleil..  ; la  chair  eft  blanche, 
8c  l’eau  d'un  goût  allez  agréable...  ; 
le  nt^au  eft  plat  d’un  coté  , très- 
convexe  de  l’autre,  terminé  par  une 
pointe  aiguë,  ruftiqné. grofiièrement 
8c  peu  profondément.  Ce  fruit  mûrit 


à la  fin  de  feptembre. 

41.  Sanguinole. 

Druselle.  Per/La  jlort  magno  ; cor- 
tice  & carne  rubis , quafi  fitngiùnlis. 

Du  H. 

L’arbre  n’eft  as  grand,  mais  il  pro- 
duit affèz  de  fruit..  ; les  bourgeons 
^ font  men»s  8c  d’un  rouge  foncé  du 
côté  du  foleil...  ; les  feuilles  font 
médiocrement  grandes,  dentelées  fur 


qu  on  icteve  quelque- 
fois dans  un.pot,  pour  le  ferviravecr 
fon  fruit  fur  la  table. 

Les  bourgeons  font  gros  8c  très- 
courts;  fi  chargés  de  boutons,  qu’ils- 
foot  prefqit*  les  uns  fur  les  autres  ,. 
comme  les  écailles  des  po'ffons. 

Les  fleurs  font  aufti  grandes  que 


• celles  de  la  madeleine  blanche  de 
Betterave,  couleur  de  rofe  tres-pâle,  pr.efque  de 
couleur  de  chair  ; le  fond  de  la  fleur 
eft  un  peu  plus  charge  de  rouge.  Les 
étamines  font  blanches,  8c  leurs  fom- 
mets  bruns;  le  ftigmate  du  piftil  eft 
jaune.  Ces  fleurs  ne  s’ouvrent  iras 
bien , quoique  les  pétales  foient  très- 
peu  creufés  en  cuilleron. . Les  fleurs» 
font  rangée;  autour  de  la.  branche, 
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& tellement  ferrées  qu’elles  n’en  laif- 
fent  rien  appercevoir.  Une  branche 
longue  de  trois  pouces,  porte  jufqu’â 
quarante  ou  quarante-cinq  (leurs  , 
ce  qui  fait  un  très-joli  bouquet. 

* Les  feuilles  font  belles  «S:  très-lon- 
gues, d’un  vert  fon«É , pendantes  ; la 
plupartpliéesen  gouttière  ôc  courbées 
en  arc  du  «ôté  de  l’arcte.  La  den- 
telure eft  grande,  fort  profonde  & 
aigue  ; la  furdentelure  eft  fine  & très- 
aiguë.  La  grofle  arête  eft  blanche  8C 
très  faillante.  La  couleur, lalongueur, 
le  nombre  & la  difpofition  de  ces 
feuilles , donne  à cet  arbrifleau  un 
coup  d’oeil  différent  de  celui  des 
autres  pêchers  ; elles  font  longues , 
attachées  autour  de  la  branche  par 
des  queues  courtes  & grofles , à deux 
ou  trois  lignes  de  diltance  l’une  de 
l’autre. 

Le  fruit  eft  rond , affez  abondant , 
& gros  relativement  à la  taille  de 
l’arbre.  Un  de  ces  petits  pêchers  dont 
latcte  n’a  queneufàdix  poucesd’éten- 
due  , porte  quelquefois  beaucoup  de 
fruit...  ; une  rainureprofonde  le  divife 
fuivant  fa  hauteur  , 6c  fe  termine  du 
côté  de  la  queue,  à une  cavité  ferrée 
& peu  profonde  ; Sc  du  côté  de  la 
tête,  à un  enfoncement  affez  confidé- 
rable , dont  le  milieu  , où  l’on  n’ap- 
perçoit  point  de  mamflon  , fe  teint 
ordinairement  de  rouge  vif;  la  chair 
fe  teint  de  la  même  couleur  autour 
du  noyau  à cette  extrémité  du  fruit...; 
la  peau  prend  rarement  un  peu  de  cou- 
leur... ; la  chair  eft  fucculente,  mais 
l’eau  eftordinairement  fure  8c  amère..; 
le  noyau  eft  petit  & blanc. 

Ce  fruit  très-médiocre,  qu’on  ne 
cultive  que  par  curiofité , mûrit 
vers  la  mi-oflobre.  . 

Ayant  d’abord  tiré  ces  petits  arbres 
d’Orléans , je  les  ai  multipliés  en  fe- 
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triant  les  noyaux.  Les  arbres  qui  en 
font  venus , ont  donné  des  pêches 
encore  plus  mauvaifes  que  celles  des 
arbres  d’Orléans.  Ce  joli  arbrifleau 
décore  très-joiiment  de  grandes  plate- 
bandcs  , au  premier  printemps  par  la 
mjflë  de  fes  fleurs,  8c  pendant  le  refte 
de  lafaifon,  par  celle  de  fes  feuilles. 

4J.  PÊCHER  NAIN  A FLEUR  DOUBLE. 
Ftrjlct  africanâ , nana  , flort  incar- 
na to  , plcno  , flcnli.  Du  H. 

Cet  arbrifleau  ne  donnant  point  de 
fruit,  on  ne  fait  fi  on  doit  le  ranger 
parmi  les  pêchers  ou  les  amandiers, 
ou  s’il  rie  doit  pas  être  regardé  comme 
un  prunier..;  il  demeure  très-nain, 
produit  beaucoup  de  fleurs  très-dou- 
bles, de  couleur  de  rofe,  8c  d’une 
forme  très-approchante  de  celles  du 
pêcher..;  fes  bourgeons  font  menus 
6c  rouges  du  côté  du  foleil,  comme 
ceux  de  la  plupart  des  pêchers...  ; fes 
feuilles,  enffortant  du  bouton  , font 
roulées  les  unes  fur  les  autres,  comme 
celles  du  prunier;  vues  par  dcflùs , 
on  y oblërve  des  filions  enfoncés 
fur  les  nervures,  comme  aux  feuilles 
du  premier , 8c  par  deffous  les  ner- 
vures paroiffent  plus  Taillantes  qu’au 
pêcher  ; mais  elles  font  alongées 
comme  celles  du  pêcher*  6c  cepen- 
dant un  peu  plus  larges  relativement 
à leur  longueur.  Leur  vert  eft  en- 
core femblable  à celui  des  feuilles  de 
pêcher. 

Au  refte , cet  arbrifleau  ne  doit 
être  cultivé  que  dans  les  jardins  d’or- 
nement. • 

‘ M.  Duhamel , ainfi  que  les  autres 
écrivains  des  environs  de  la  Capitale , 
reftreint  beaucoup  le  nombre  des 
pavies,  qui,  à l’exception  d’un  très- 
petit  nombre, mùriffent  fort  mal  dans 
•nos  provinces  du  nord.  On  en  compte 
plus  de  vingt  bonnes  variétés  dans 
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celles  du» midi , dont  la  plupart  font 
cultivées  Amplement  dans  les  vignes» 
& font  caraûérifées  par  des  noms 
qm  varient  de  village  à village;  de 
manière  qu’il  eft  impoflible  d’établir 
une  nomenclature  précife , jufqu’à  ce 
que  l’qn  foit  parvenu  à faire  une  collec- 
tion de  ces  arbres.  Les  planter  dans  le 
même  lieu, en  comparer  à l’exemple  de 
M.  Duhamel,  les  fleurs,  les  fruits, 
les  noyaux , les  feuilles , le  port  de 
l’arbre  ; enfin  établir  une  fynonymie 
raifonnée  , cieft  un  travail  tout  neuf 
à faire,  & digne  de  l’attention, 
des  foins  & de  la  vigilance  du  culti- 
vateur. Je  l’avois  commencé  ; mais 
forcé  d’abanddhner  le  pays  que  j’avois 
choifi  pour  ma  retraite,  je  ne  puis 
le  continuer.  J’invite  les  amateurs  à 
prendre  ce  travail  en  confidération , 
&C  je  leur  cède  la  gloire  & la  fatif- 
fàflion  de  répandre  de  la  clarté  fur 
un  fujet  fi  agréable , & duquel  dépend 
la  richefle  des  fruitiers  des  provinces 
du  midi. 

Ce  que  je  dis  des  pavies,  s’appli- 
que également  aux  brugnons-,  M.  Du- 
hamel n’en  compte  qu’une  feule 
efpèce.  La  Provence , le  Languedoc , 
l’Italie  &c.  en  connoiffent  beaucoup 
’d’efpèces.  Ce  qui  caraélérife  les 
brugnons,  cil  leur  chair  qui  eft  ferme 
& dure  ; leur  peau  lifTe  , unie  , fans 
duvet  ; enfin  , leurs  noyaux  qui 
font  prefqu’unis.  Les  Italiens  ont 
appelé  avec  raifon  ntclarin.es  ces 
efpèces  de  pêches,  parce  que  leur 
foc  doux  & parfumé,  fait  naître  l’idée 
du  Neâar.  Les  brugnons  font  égale- 
ment partacés  en  brugnons  à pef;ts 
& à gros  fruits , en  hâtifs  de  tardifs. 

Le  brugnon  noix,  eft  ai.ifi  nommé 
parce  que  fou  fruit  n’excède  pas  la 
groffeur  d’une  noix;  la  couleur  de 
fa  peau  eft  fort  rouge;  ta  laveur 
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très- relevée.  Il  eft  mûr  en  juillet. 

Le  brugrfbn  violet  à chair  jaune  qft 
très-gros;  fon  eau  très-relevée  ; il 
mûrit  en  juillet  & août. 

De  ces  trois  efpèces , en  y com- 
prenant le  brugnon  mujqué  ou  bru- 
gnon violet,  font  provenues  un  grand 
nombre  de  variétés. 

Quelques  efpèces,  ainfi  qu’on  a 
pu  le  remarquer , fe  régénèrent  de 
leurs  noyaux,  & elles  font  par  confis- 
quent des  efpèces  jardinières  du  pre- 
mier ordre.  ( Confulee ç ce  mot  ) La 
multiplication  des  autres  tient  à la 
greffe , & elles  font  des  efpèces  jar- 
dinières du  fécond  ordre.  L’amateur 
qui  défire  fe  procurer,  des  efpèces 
nouvelles,  peut  mettre  en  ufage  le 
procédé  indiqué  au  mot  abricotier , 
tome  premier,  page  195, ;•&  cette 
manière  d’opérer  l’hybridité  dont  il 
eft  queftion,  eft  peut-être  le  fcul 
moyen  dont  la  nature  fe  foit  fervie 
dans  la  multiplication  de  ces  efpèces-; 
les  femis  de  noyaux  fourniffent  cha- 
que armée  des  efpèces  nouvelles; 
c’eft  par  eux  qu’on  a obtenu  la  bour- 
dine,  la  madeleine  de  Courfon,  la 
chancelière , la  belle  de  Vitry , lapa  vie 
de  Pomponne,  & un  très-grand  nom- 
bre d’autres  pêches  qui  ne  font 
connues,  parce  qu’elles  ne  font  pas  ve- 
nues entre  les  mains  des  connoifleurs. 

Ordre  de  la  maturité  des  pêches  dans 
lt  climat  de  Paris. 

On  doit  bien  fentirque  cet  ordre 
varie  fuivant  que  les  lieux  font  plus  ou. 
moins  élevés  , fuivant  les  abris , lp 
rapprochement  du  midi,  la  nature  du 
fol,&c.;mais  on  peut  dire, ergénéral* 
que  les  époques  de  maturité  fe- 
ront, dans  ces  différens  cas,  plus 
ou  moins  avancées , ou  retardées». 
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•mais  que  l’ordre  fera  peu  interverti. 
' * 

Juillet. 

• Avant  pôche  blanche...  ; avant  p2- 
xhe  rouge...  ; avant  pêche  jaune. 

Août. 

« • 

Madeleine  blanche..;  groffe  mig- 
nonne.. ; pourprée  hâtive..  ; chevreule 
■hâtive..  ; belle  garde..  ;alberge  jaune. 

“Septembre. 

Pavie  tlanc  ».  ou  pavie  madelei- 
ne..; chevreufe  hâtive..  ; belle  che- 
vreufe..;  chancclière..;  pcche  cerife..; 
etite  violette  hâtive..;  groffe  violette 
âtive..;*  madeleine  de  courfon..  ; pê- 
che malte..>bourdine..  ; admirable..; 
portais  d’Angownois..;  brugnon  muf- 
ue..;teton  deVénus..;  royale..;  belle 
s vitry..  ; tein  doux..;  nivette..;  pê- 
cher à fleur  fémi-double. 

■Octobre.  * 

Pourprée  tardive..  ; chevreufc  tar- 
dive.. ; pavie  jaune..  ; pavie  de  Pom- 
p*nne..;violette  tardive..;  jaune  liffe..; 
abricotée  ou  admirable  jaune..  ; vio- 
lette tardive..  ; betterave  ou  làngui- 
nolc..;  perfique  & pêche  de  Pau.  Fin 
•d’oûobre  6c  commencement  de  no- 
vembre. 

Toutes  les  efpèces  de  pêches  ne  font 
pas  également  en  bonnes;  plufieurs  fe 
piaffent  plus  dans  un  car.ton  que  dans 
une  autre  , & le  grain  de  terre  opère 
fouvent  de  grands  chjngemens  fur  la 
faveur  de  la  chair  & de  l’eau  du  fruit. 
Ce  font  autant  d’objets  que  chaque 
particulier  doit  étudier , & qu’il  eft 
jppçüible  de  déterminer  d’une  roa- 


P Ê C 

nière  précité.  La  perfe£Hon„tient  à li 
localité.  Cependant  on  peut  fixer  fo» 
choix  fur  lesefpèces  fuivantes,  comme 
reconnues  généralement  les  meilleu- 
res , 5t  qui  le  fucccdent  les  unes  aux 
autres. 

■L’avant -pêche  blanche,  feulement 
â caufe  de  la  primeur.,;  l’avant-pêche 
rouge..;  la  petite  mignonne  ou  double 
de  Troyes..  ; la  pourprée  hâtive..  ; la 
groffe  mignonne..;  la  madeleine  rouge 
tardive..  ; la  pêche  malte..  ; la  belle 

farde  ou  galande..  ; l’admirable  ou 
elle  de  Vitry..;  la  bourdine. .;  la 
royale...;  le  teron  de  Vénus..;  lanivet- 
; la  perfique..  ; la  pavie  rouge  de 
Pomponne..;  & toufes  les  bonnes 
efpèces  de  brugnons  & de  pavics  dans 
les  provinces  méridionales. 

CHAPITRE  1 I L 

De  C exposition  que  demande  le  pêcher 
de  la  terre  qui  lui  convient , & dee 
fujtti  à griffer  qu'il  exige. 

Le  pays  natal  du  pêcher  indique 
qu’il  exige  un  certain  degré  de  ch  i- 
leur  ; fi  plufieurs  de  fes  elpcces  font 
aujourd’hui  parfaitement  naturalifecs 
dans  le  climat  de  Paris  ou  dans  d’au- 
tres pays  analogues  par  la  tempéra-' 
turc , ne  peut-on  pas  dire  que  cette 
indigénéité  leur  a été  donnée  par  la 
fuccetfion  des  femis?  Il  ell  bien  diffi- 
cile de  fe  perfuader  qu’un  pêcher  q«i 
fe  trouveroit , toutàcoup  , tranf- 
porté  de  Perfe  â Paris,  pût  rsfill  r 
à fes  pluies  habituelles  & aux 
rigeurs  de  fesbivers.  C’ell par  le  lemis, 
que  le  pêcher  5c  le  mûrier  ont  clie-i 
miné  d’efpacç  en  efpa,e»  & qu'ils  fe 
font  peu  à peu  acclimaté  lans  des 
contrées  fi  oppofées  &c  fi  éloignées 
de  leur  pays  natal.  Jf)n  pourroit , ce 
me  fernble,  au  moins  à beaucoup 
d'égards  ( 
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ff’égards , divifer  le  globe  en  quatre 
parties;  la  glaciale,  la  tempérée,  la 
chaude  & la  trèi-chaude  ou  torride... 
Les  arbres  des  deux  extrêmes , ne  peu- 
vent vivre  ailleurs  que  chez  eux;  & 
ceux  du  centre  , qu’en  fe  rapprochant 
des  unes  ou  des  autres  parties.  Quoi- 
qu’il es  l'oit , la  bonté  d^  la  pêche  & la 
maturité , exigent , dans  toute  la  Fran- 
ce , une  bonne  i xpofition  ; tout  au  plus 
dans  quelques  provinces  méridionales, 
l’expofition  du  nord  (utR:-e!le  à certai- 
nes efpèces.  Le  levant,  le  midi  & le  cou- 
chant l'ont  les  feules  expofitions  qui 
leur  conviennent  en  général;  excepté 
celle  du  midi , les  deux  autres  ne  con- 
viennent qu’aux  efpèces  hâtives  dont 
on  veut  prolonger  la  durée  des  fruits  ; 
& encore  cela  tient-il  au  climat. 

Les  fols  très-tenaces,  tels  que  font 
les  terrains  argileux  & trop  crayeux, 
ne  conviennent  point  aux  pêchers; 
les  racin  es  ne  peuvent  s’étendre;l’h  timi- 
dité qu’ils  retiennent  quand  ils  en 
. font  une  fois  pénétrés , fait  jaunir  les 
feuilles , & l’arbre  fe  charge  de  gomme. 
La  même  chofe  arrive  dans  les  terres 
naturellement  humides  , goutfeufes  ; 
les  fruits  y font  pâteux  & infipidcs, 
& il  y mûriffent  plus  tard  que  fi  l’arbre 
avoit  été  planté  dans  un  autre  fol. 

Lorfque  le  fonds  de  terre  eft  doux, 
fubflantiel,  & qu’il  a une  certaine  pro- 
fondeur, l’arbre  devient  beau  Si  les 
fruits  délicieux.  Ces  fruits  font  plus 
parfumésdanslesterrainsfabloneuxSi 
légers;  mais  üsy  font  moins fucculens. 

Les  terrains  appellés  froiJstC bit  à 
catife  de  leur  humidité  naturelle  qui 
tient  à leur  polîtion,  foit  à caufe  de 
la  même  humidité  qu’ils  retiennent , à 
caufe  de  la  ténacité  de  leurs  parties, 
demandent  des  pêchers  greffés  fur 
pruniers  ; les  autres  fols.,  au  contraire , 
exigent  des  pêchers  greffés  fur  amau- 
Turnt  y U. 


diers,  ou  fur  abricotiers,  ou  fur  franc- 

Les  arbres  (or.t  plantés  en  ejpul  en 
( confulte^  ce  mo:)  ou  à plein-vent* 
Dans  les  provinces  du  nord,  très- 
peu  d’efpèces  réufîiffent  à plein  vent, 
parce  que  les  fruits  n’éprouvent  pas 
la  chaleur  néceffaire  à leur  maturité. 
On  eft  donc  forcé  de  recourir  à l’art, 
c’eft-à-dire  à l’elpalier.  Dans  les  pro- 
vinces du  midi,  l’efpalier  eft  inutile, 
& les  fruits  que  l’on  cueille  fur  les 
arbres  ainfi  difpofés , n’y  font  jamais 
aufîilàvoureux,  niaufti  parfumés  que 
ceux  des  arbres  à plein  vent.  L’efpa- 
lier a été  imaginé  pour  l’agrément  & 
par  le  befoii».  Un  mur  nu  eft  très- 
défagréable  à voir;  tapiffé  par  une 
belle  verdure  enrichie  de  fruits 
agréablement  & diverfement  colorés., 
il  récrée  la  vue  & ne  l’éblouit  pas 
comme  un  mur  tout  blanc.  Le  befoin 
de  fe  procurer  beaucoup  plus  de  cha- 
leur, a fait  imaginer  les  abris  , & 
les  murailles  en  forment  d’excellens , 
puifqtie  la  chaleur  tient  â la  réfraction 
des  rayons  du  foleil.  Plus  le  mur  eft 
blanc  & moins  la  chaleur  fe  concen- 
tre, les  rayons  du  foleil  font  trop 
réfléchis;  les  murs  en  briques,  au 
contraire,  font  bien  mieux  pénétrés 
par  la  chaleur  , lorfqu’ils  ne  font  pas 
recouverts  d’un  enduit  (Je  plâtre  ou 
de  mortier. 

L’arbre  à plein  vent , nature’len;ent 
plus  élevé  que  celui  en  efpalier,  & 
environné  par  un  courant  d’air  con- 
tinuel , reçoit  moins  de  chaleur  ; 
mais  comme  il  végète  (ans  contrainte 
& d'après  la  loi  qui  lui  a été  a (lignée 
par  la  nature,  (es  fruits  font  plus 
tardifs,  mais  ils  font  Men  plus  déli- 
cieux. Dans  les  provinces  vraiment 
méridionales  , ou  dans  tels  autres 
cantons  où  la  chaleur  devient  à peu 
près  la  même  pour  les  a rbres  au  moyen 
R r r 
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des  abris , les  efpaüers  de  pêchers  prochaine  , tiennent  donc  à fa  cont 
font  plus  miifibles  qu’avantageux  , à titution  ; & j’ajoute  à quelques  cir— 
moins  qu’on  n’ait  la  facilité  d’en  arrofer  confiances  acctlloires  qui  feront  dé- 
la  terre.  Sans  cette  précaution,  ou  (i  taillées. 

des  p'uies  favorables  (c>$  t ès-rare  Suivons  lesprogreflions  de  cctarbre. 
en  ces  pays)  ne  viennent  au  fecours  Lorfqu’il  cil  nouvellement  planté,  8c 
d i finit,  il  fe  d (.fléchera  fur  l’arbre,  pendant  quelques  années  cogfécuti- 
ou  bien  la  pêche,  fi  fondante  ail'eurs , ves  , il  fe  hâte  de  pouffer  des  bour- 
fera  ici  lèche,  coriace  & fans  fuc. Dans  geons  longs  & vigoureux , qui  enfuite , 
ce  cas,  les  pavies  , les  perlais,  les  à la  féconde  ou  à la  troifième  année, 
brugnons  doivent  feuls  couvrir  les  font  changés  en  bois  parfait , prefque 
murs  ; & par  la  railon  contraire,  ces  fans  aubier  6c  à écorce  dure.  A me- 
efpée.’S  de  pêches  font  prelqu’inter-  fure  qu’ils  acquièrent  de  l’âge , les 
dites  aux  provinces  du  nord.  bourgeons  fecondaires  de  ces  bour- 

Dans  les  provinces^  du  centre  & geons  premiers  qui  ont  formé  les 
du  midi  du  royaume,  il  vaut  beaucoup  branches  principales,  fe  deflèchent, 
mieux  planter  en  plein  veut  qu’en  périffent , &i  ainfi  fucceffivement  en 
efpalier,  quoique  l’arbre  du  premier  remontant  vers  le  fommet  de  l’arbre, 
vive  beaucoup  moins  que  celui  du  Là , les  bourgeons  font  courts  & char- 
fecond.  Ceci  demande  une  e.xptica-  gés  de  feuilles;  ils  fe  raccourciffent 
lion.  Le  pêcher  d’efpalier,  mal  con-  de  plus  en  plus  à mefure  que 
duit,  ne  dure  pas  plus  que  le  pêcher  l’arbre  vieillit  ; enfin,  une  mère-bran- 
livré  à lui-mcine;  il  en  eft  tout  au-  che  meurt,  puis  une  fécondé,  ÔC 
trementlorfqu’une main  fagefe  charge  l’arbre  périt.  A mefure  que  les  bour- 
de fa  direction.  geons  deviennent  plus  courts,  les  feuil- 

l’ourquoi  le  pêcher  à plein  vent  les  changent  de  couleur  ; elles  n’ont 
vit-il  moins  que  le  pêcher  en  efpalier  plus  le  vernis  luifant  dont  font  parées 
bien  conduit  ? c’eft  un  beau  problème  celles  des  jeunes  arbres  ;leur  verdure 
à réloudre  ôi  dont  perfonne  n’a  donné  pâle  & blanchâtre,  annonce  la  cadu- 
la  folution.  11  eft  digne  d’être  propofé  cité  & la  mort  prochaine  de  l’arbre, 
par  une  académie  pour  fujet  de  prix.  11  eft  donc  viftble  que  la  trop 
Quoique  je  ne  prétende  pas  à l’hon-  prompte  métamorphofe  en  véritable 
neur  de  la  folution , je  vais  hafarder  bois  de  tout  l’aubier  qui  conftitue  le 
quelquesidées,&lespréfentercomme  bourgeon,  eft  la  première  caufe  de 
de  fimples  apperçus , ou  fi  Ton  veut , fon  peu  de  durée,  de  l’endurciffe- 
comme  des  idées  hafardées.  ment  de  l’écorce,  & de  la  difficulté 

Le  dépériflèment  du  pêcher  à plein  de  laiffer  percer  des  bourgeons  fur  le 
vent,tientàl’oblitérationdefescanaux  bois  de  la  féconde  année,  & de  l’im- 
féveux,&  au  prompt  changement  de  poffibilité  qu’il  y a à ce  que  ces  mêmes 
fon  aubier  (confulte{  ce  mot)  en  bois  bourgeons  perçent  fur  le  bois  p us 
ligneux.  De  .a  nait  la  difficulté  qu’il  vieux.  Que  l’on  me  permette  une  com- 
a de  percer  des  bourgeons  fur  le  vieux  paraifon  afin  d’expliquer  l’oblitération 
bois '.cependant  ce  n’eftquepar  les  bour-  des  canaux  lé  veux.  A mefure  que  l'hom- 
geons  que  l’arbre  perpétue  fa  vigueur,  me  vieillit,  les  apophyfes  ou  attaches 
Sa  décadence  6i  la  décrépitude  affez  des  mufcles  & des  tendons , de  molles 
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«pt’elles  étoient  dans  la  jeun  effe,  s’alon- 
gent , fe  durciffent , & s’offifient  en 
raifon  de  leur  prolongation  Ô£  de  leur 
endurciffement  ; le  jeu  des  mufcles  & 
des  tendons  eft  diminue  au  point  que 
le  vieiffard  femble  marcher  par  ref- 
fort.  Ce  que  cet  endurciffement  pro- 
duit furies  mufcles  de  l’homme,  celui 
de  l’aubier  le  produit  à peu  près  de 
la  même  manière  fur  les  canaux  fé- 
veux.  Leur  diamètre  eft  plus  refferré , 
il  monte  peu  de  fève , très-fine  & 
très-épurée  à la  vérité,  Si  c’eft  pour- 
quoi les  fruits  d’un  arbre  d’un  certain 
âge  , de  la  vigne  &c. , font  toujours 
beaucoup  plus  fucré?  & meilleurs  que 
ceux  de  l’arbre  encore*  jeune  : on 
doit  encore  ajouter  qu’ils  mûriffent 
plutôt. 

De  la  petite  quantité  de  fève  qui 
monte  à caufe  de  l’oblitération,  ré- 
fulte  le  moindre  prolongement  des 
bourgeons  , & il  va  toujours  en 
diminuant  ; enfin  , l’aubier  de  ces 
mêmes  bourgeons  eft  prefque  totale- 
ment changé  en  bois  parfait  avant  la 
fin  de  l’année. 

L’expérience  a démontré  que  les 
bourgeons,  ceux  même  des  efpaliers , 
ne  perçoient  que  très-difficilement  fur 
le  vieux  bois  ; il  eft  donc  clair  que 
les  boutons  ou  les  yeux,  une  fois 
épuifés  , il  ne  peut  en  naître  d’autres 
que  fur  le  bois  nouveau  ; dès-lors , 
arrive  la  fuppreffion  des  rameaux 
inférieurs.  D’ailleurs,  le  pêchar  ne 
fe  feuille  qu’à  l’extérieur;  les  feuilles 
forment  une  efpèce  de  voûte  & pri- 
ventdes  bienfaits  de  l’air, les  rameaux, 
les  bourgeons  & les  boutons  infé- 
rieurs. La  fève  de  cet  arbre  a une 
tendance  finçulière à s’élever,  Scelle  fe 
porte  avec  împétuofité  vers  le  fom- 
met;  les  rameaux  intérieurs  en  dé- 
robent quelque  peu , mais  fuccefli-* 
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vementle  fupérieuraffame l’inférieur  » 
& celui-ci  périt.  Toutes  ces  caufcs 
féparées  ou  réunies  , concourent  à fa 
prompte  deftruQion  de  l’arbre.  Si 
actuellement  on  ajoute  les  caufes 
étrangères,  on  fera  furpris  que  l’arbre 
fubfifte  encore  ft  long-temps. 

11  exifte  en  France  très- peu  de  petit* 
cantons,  affez  privilégiés  pour  n’ètre 
jamais  expofés  aux  gelées  tardives  , 
ou  du  moins  aux  gelées  bljnches^un 
peu  fortes  ; ainfi , ces  exceptions’ne 
détruifent  point  la  loi  générale  que  je 
vais  établir.  Toutes  les  fois  que  le 
pêcher  eft  en  fleur , s’il  furvient  une 
gélée , non-feulement  les  fleurs  périft 
ient , mais  la  tranfpiration  de  l’arbre  eft 
interceptée,  les  bourgeons  font  atta- 
qués, &C  de  toute  néceftité  ces  bour- 
geons &c  l’arbre  fe  couvrent  de  gomme. 
( Confu/tii  ce  mot  & vous  verrez 
combien  la  gomme  eft  nuifible  aux 
arbres.  ) Or,  fi  les  bourgeons  de  l’ar- 
bre à plein  vent  font  affeétés  par  le 
froid , s’ils  meurent  tous , ou  en 
partie  , l’arbre  eft  donc  privé  en  pro- 
portion du  mal,  de  la  facilité  de  regar- 
nir fon  fommet , puifque  le  vieux 
bois  ne  fauroit  lui  donner  dans  la 
fuite  de  nouveaux  bourgeons.  Le 
terme  de  la  végétation  de  cette  bran- 
che eft  arrivé.  La  partie  reftante  de 
ce  bourgeon  , chargée  de  gomme , 
fouffrira,  languira  & périra  infenfi- 
blement  ; & fi  elle  ne  périt  pas,  elle 
pouffera  l’année  d’après,  des  bour- 
geons fi  courts  , que  l’on  n’y  verra 
plus  qu’un  toupillon  de  feuilles  pâles 
&C  ternes. 

La  chaut  ( confuhe i ce  mot)  eft  une 
des  caufes  extérieures  les  plus  com- 
munes de  la  mort  des  pêchers  à plein 
vent.  Chaque  feuille  eft,  en  général , 
deftinée  par  la  nature  à être  la  nour- 
rice d’un  bouton,  ou  à feuilles,  ou 
R r r a 
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à fruit  ou  à bois.  Quelle  doit  être 
la. vigueur  de  ce  bouton,  fi  fa  mère 
nourricière  eft  languiflante , malade 
& fans  force  ! ajoutez  encore  l’état 
de  l’arbre,  & vous  trouverez  une 
caufe  infaillible  d’une  prochaine  def- 
truclion. 

Si  l’on  fait  aéhiellement  la  compa- 
raifon  de  la  végétation  de  l’arbre  à 
plein  vent , avec  celle  de  l’arbre  en 
efpalier  bien  conduit , on  verra  que 
ce  dernier  eft  (ans  celle  tenu  fur  bois 
nouveau,  & qu’au  lieu  de  vieillir, 
l’art  vient  à bout  de  le  rajeunir.  Il 
n’en  eft  pas  ainft  de  l’efpaiier  mal 
conduit,  où  les  branches  font  perpen- 
diculaires, où  les  gourmands  four- 
millent, où  les  bourgeons  ne  naiftent 
plus  qu’aux  extrémités  des  branches , 
&c.  ; cet  arbre  fuit  , à peu  de  choies 
près , la  loi  de  l’arbre  à plein  vent , 
& de  plus , il  eft  chaque  année 
couvert  de  plaies  mal  loignéc*  cpie  la 
ferpette  meurtrière  du  jardinier  a 
produites.  Si  les  détails  dans  lefquels 
je  viens  d’entrer,  ne  font  pas  une  dé- 
monftration  rigoureufe  du  peu  de  du- 
rée du  pêchera  p'einvent,  leur réfultat 
eft  au  moins  probable  ; d’ailleurs  , je 
lesdonne  pour  ce  qu’ils  font,  & fil’on 
veut  avoir  la  complaifance  de  m’en 
communiquer  de  meilleurs,  je  les 
recevrai  avec  reconnoiflance. 

CHAPITRE  IV. 

De  lu  multiplication  & du  perfec- 
tionnement des  cfpices  de  pèches  fpar 

les  ferais  & pur  la  greffe. 

Plufteurs  pavies  Si  quelques  pê- 
ches fe  reproduifent  d elles-mêmes 
ar  le  noyau  , &C  elles  n’ont  pas 
eloin  de  greffe;  il  n’en  eft  p is  ainft 
d’une  très -grande  quantité  d’autres 
efpèces;  fi  l’art  ne.  venoit  à leur  fé- 
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cours , les  arbres  donneroient  de  très- 
mauvais  fruits. 

Dans  la  majeure  partie  de  nos  pro- 
vinces, un  cultivateur  eft  bien  embar-v 
rafle  lorfqu’il  veut  fe  procurer  de 
bonsfruits.  lia  à redouter  l’infidélité 
du  pépiniérifte,  fur  la  qualité  qu’il 
demande , les  fujets  défeéfueux  qu’on 
lui  envoie,  la  reprife  plus  qu’incer- 
taine des  arbres  dont  les  racines  font 
écourtées  , meurtries  & abymées- 
fuivant  la  déteftable,  mais  expéditive 
méthode  d’enlever  les  arbres  de 
terre  ^ l’éloignement  des  lieux  , le 
temps  que  les  arbres  relient  en  che- 
min , pendant  lequel  ils  fouffrent;. 
enfin , une  dépenfe  fouvent  très-forte 
& quelquefois  au-defliis  de  fes  fa- 
cultés. Il  eft  donc  plus  prudent  pour 
lui,  plus  économique,  & en  tout  fens 
plus  avantageux  d’établir  , dans  fon 
jardin  , une  pépinière  proportionnée 
à l’étendue  de  les  befoins.  Dès-lors, 
la  multiplication  des  fujets  par  les 
femis,  eft  ce  qui  lui  convient.  ( Con- 
fulte i à ce  fujet  le  mot  Pépinière) 

Je  ne  fais  trop  pourquoi  les  pépi- 
niériftes  ne  font  pas  d’amples  femis 
de  noyauxde  pcche , afin  de  les  grc  fier 
dans  la  fuite.  De  tels  arbres  iont,. 
difent-ils  , plus  fujets  à la  gomme  que 
les  autres;  cela  peut  être  dans  certains 
cantons;  mais  cette  aftertian  qui  a 
pa(Té  pour  une  maxime  fondamentale 
eft-elle  bien  fondée?  Si  onconfidère  les 
pêchers , les  pavies , les  perlais  venus 
naturellement  de  noyaux  dans  les 
vignes,  on  ne  les  voit  pas  plus  char- 
gés de  gomme  que  les  autres,  à moins 
que  des  caufes  extérieures  ne  con- 
courent à fa  produélion.  Un  pareil 
pêcher  s’eft  trouvé  chargé  de  gomme, 
il  en  a eu  l’année  d’après,  ce  qui  eflt 
dans  l’ordre 5c  une  fuite  très-ordinaire 
de  Ion  état  de  louftrance  pendant  l’aix- 
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nee  précédente  ; il  n’en  a pas  fallu 
davantage  pour  que  cette  prétendue 
oblervation  & le  propos  auquel  ele 
a donné  lieu , aient  volé  de  bouche 
en  bouche  & le  foient  accrédites.  Se- 
roit-ce  la  greffe  qui  occaiionncroit  la 
gomme  en  mettant  franc  fur  franc? 
Je  ne  voij  aucune  raifon  probable  qui 
àutorife  cette  hypothèie.  Je  dircis  mê- 
me que  j’ai  la  prt  uve  du  contraire,  mais 
comme  je  n’exige  pas  d’être  cru 
fur  parole,  je  ptie  les  amateurs  de 
répéter  cette  expérience,  & de  bien 
examiner  fi  les  circonftancex  extérieu- 
res influent  plus  fur  un  franc  fur  franc 
que  fur  un  pêcher  greffé  fur  un  aman- 
dier, un  prunier  ou  un  abricotier  ; 
enfin,  fi  les  circonfran'ces  locales  ne 
concourent  pas  encore  avec  les  ex- 
térieures. . 

Je  ne  regarde  point  comme  indif- 
férent le  choix  des  noyaux  ; celui 
cueilli  fur  un  arbre  fain  & vigoureux 
& d'une  efpèce  déjà  bonne  & excel- 
lente par  elle-même,  doit  néceffaire- 
ment  produire  un  fujet  déjà  perfec- 
tionné; il  ne  donnera  pas,  il  tft  vrai, 
livré  à lui-même  ( quelques  efpèces 
exceptées  ) des  fruits  aum  beaux  que 
ceux  fournis  par  la  greffe;  mais  ils 
vaudront  beaucoup  mieux  que  fi  on 
avoit  mis  en  terre  le  fruit  d’un  fauva- 
geon.  ( Confultt{  le  mot  Espèce  ) 
Ce  feroit  même  un  travail  très-inté- 

• reffant  à faire  que  de  femer  des 
noyaux  de  chaque  efpèce  dans  un 

* même  terrain,  & de  flatuer  enfuite 
quelle  efpèce  donneroit  l’arbre  le 
plus  fain,  le  plus  vigoureux,  le  moins 
fujet  à la  gomme,  à la  cloque , &c. 
& la  meilleure  efpèce  de  fruit.  Un 
pareil  travail  feroit  bien  précieux 
pour  les  cultivateurs  : à coup  lùr 
on  obtiendroit  de  ces  femis  des  ef- 
pèces nouvelles , 6 c Ton  fait  que  le 
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pêcher  greffé  fur  le  pêcher  venu  de 
noyau , donne  un  arbre  fort  & vi- 
goureux. 

Les  amandes  , les  noyaux  d’abri- 
cots & de  prunes , font  les  feuls 
employés  pour- les  femis  dtfiinés  à 
la  greffe  du  pêcher.  On  choifit,  de 
préférence  fur  les  efpèces  de  prune, 
les  noyaux  du  damas  noir,  de  la  ce- 
rifette  & du  faint-julien.  On  (eme 
ces  noyaux  après  les  avoir  mainte- 
nus frais  dans  le  fable  depuis  la  ma- 
turité du  fruit  jufqu’au  moment  de 
les  mettre  en  terre.  Quelques  per- 
fonnes  les  font  germer  comme  les 
amandes  , ( confulu { ce  mot  ) avant 
de  les  mettre  en  terre  , & d’autres 
les  plantent  à demeure  à la  fia 
de  l’automne  ou  de  l’hiver.  La 
méthode  de  la  germination  eft  plus 
fùre,  quoique  plus  compliquée,  &C 
il  ne  fe  trouve  jamais  de  places  vides 
dans  la  pépinière.  Les  marchands 
d’arbres  tiennent  leurs  fujets  trop 
ferrés  dans  les  pépinières , (bit  afin, 
de  ménager  le  terrain  , feit  afin  que 
les  tiges  s’élancent  plus  droites  &c  plus 
promptement  ; mais  lorfqw’il  faut 
tirer  l'arbre  de  terre,  on  eft  ou  dans 
le  cas  de  gâter  les  pieds  voifins  , ou 
d’écourter  les  racines  4e  celui  que 
l’on  arrache.  On  s’imagine  bien  que  le 
pépiniérifte  prend  ce  dernier  parti. 
Celui  qui  travaille  pour  lui,  laifle 
trois  pieds  de  diftance  d’un  arbre  à * 
un  autre  , ou  pour  le  moins  deux 
pieds. 

Plufieurs  auteurs  ont  dit  que  le 
pêcher  greffé  fur  l’amandier  réuffif- 
foit  mieux  dans  les  terrains  légers  $ 
lur  prunier  dans  les  terrains  forts  , 
& que  telle  ou  telle  pèche  ne  téuf- 
filfoit  que  fur  tel  prunier  , fcc.  Ils 
ont  eut  raifon  dans  un  fens , mais  celai, 
dépendoit  de  quelques,  eu aoufiances. 
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purement  locales;  car  le  fait  a été 
démenti  par  des  expériences  faites  fur 
le  même  fujet  & fur  le  même  fol. 
Dans  d’autres  endroits  on  a la  fureur 
de  généralifer  , d’établir  des  précep- 
tes ; le  plus  petit  effai  détruit  une 
aflertion  générale.  M.  Duhamel  le 
p'aint  , avec  rail'on , qu’on  greffe 
trop  peu  fur  l’abricotier  venu  de 
noyau  ; j’en  ai  vu  très-bien  réuffir 
dans  des  terrains  cit  le  prunier  & 
l’amandier  étoient  mal  venus , &c  le 
très-judicieux  continuateur  des  ou- 
vrages de  feu  M.  l’abbé  Roger  de 
Schabol , M.  de  la  Ville-Hervé  dit  : 
« je  m’embarraffe  fort  peu  de  la  dif- 
tinâion  des  terres  fortes  ou  légères, 
de  celles  qui  ont  du  fond  ou  de 
celles  qui  n’en1  ont  pas , j’ai  tou- 
jours préféré  de  planter  fur  aman- 
dier dans  quelque  terrain  que  ce  foit.  » 
La  végétation  de  l’abricotier , & 
fur-tout  de  l’amandier , a beaucoup 
plus  d’analogie  avec  celle  du  pêcher 
qu’avec  celle  du  prunier  ; les  trois 
premiers  font  en  fleurs,  à peu  de  chofe 

Î>rès,  à la  même  époque  , tandis  que 
a fève  cft  à peine  en  mouvement 
dans  le  prttnier  : c’eft  que  l’abricotier , 
le  pêcher  6c  l’amandier,  fleuriflentdès 
ne  la  chaleur  de  l’atmofphère  eft  au 
egré  qui  lei#  convient,  & que  le 
prunier  exige  un  degré  plus  fort.  Si 
le  pêcher  greffé  fur  prunier  fleurit  en 
même  temps  que  ceux  qu’on  a greffés 
*fur  amandier  ou  fur  abricotier,  ce 
n’eft  pas  à raifon  du  pied  & des  ra- 
cines , mais  c’eft  à raifon  de  la  cha- 
leur ambiante  qui  agit  fur  le  tronc , 
fur  les  branches,  &c.  Je  ne  veux  pas 
dire  pour  cela  que  la  chaleur  impri- 
mée à la  terre  n’y  contribue  en 
rien  ; mais  jufqu’à  ce  moment, 
c’eft  pour  peu  6c  très-peu.  Conful- 
ttl  l’article  Amanüieh,  6c  liiez 
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ce  qu’on  y dit  des  belles  expériences 
de  M.  Duhamel.  La  végétation  du 
prunier  n’ayant  pas  lieu  dans  le  même 
temps  que  celle  du  pêcher , la 
partie  de  ce  dernier  en  végétation 
ne  ftibftfte  donc  que  des  flics  féveux 
qui  fè  trouvent  répandus  dans  fes 
branches  6c  dans  fon  tronc  , & il  fe 
paire  plufieurs  jours  avant»  que  ces 
fîtes  (oient  renouvelés  par  ceux  qui 
montent  des  racines.  Cette  intermit- 
tence de  fève  ne  paroît-e!le  pas  être 
la  caufe  de  plufieurs  maladies  plus 
particulières  aux  pêchers  greffés  fur 
pruniers , que  fur  les  autres  greffés 
fur  franc  ou  fur  amandier  6c  abri- 
co  ier  ? Cet  apperçu  demanderoit  à 
être  fuivi  de  près  par  un  amateur 
éclairé. 

La  greffe  ( confulte{  ce  mot  ) per- 
pétue les  elpèces  ; elle  les  perfec- 
tionne : mais  elle  n’en  crée  pas  de 
nouvelles. 

On  greffe  en  écuflbn , & à œil 
dormant , depuis  le  milieu  de  juillet 
jufqu’au  milieu  d’août,  fuivant  le  cli- 
mat ; mais  on  doit  obferver  que  le  pied 
qui  reçoit  la  greffe  foit  fort , fain , vi- 
goureux , &c  fur-tout  que  fa  grof- 
leur  foit  d’un  pouce  de  diamètre  : 
autrement  la  greffe  formera  bourrelet, 
( voyej  ce  mot  ) & cet  arbre  ne  prof- 
pèrera  jamais  bien;  c’eft  un  arbre  de 
rebut.  Le  bourrelet  fe  forme  bien 
plus  aifément , toutes  circonftances 
égales  , fur  le  prunier  qui  fert  de  fu- 
jet , que  fur  les  amandiers,  pêchers 
& abricotiers,  parce  que  la  végé- 
tation eft  inégale  ainfi  que  fon  acti- 
vité. 

A la  fin  de  l’hiver , on  examine 
fi  l’œil  dormant  eft  en  bon  état , alors 
on  fupprime , un  peu  au  deflus  de 
l’œil  , l’excédent  de  la  tige  ; l’œil 
pouffe  enfuite , & prend  ia  place.  Je 
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n’cntre  pas  dans  de  plus  grands  dé- 
tails ; iis  font  conlignés  au  mot 

êrcf‘‘  ■ 

CHAPITRE  V. 

De  la  plantation  du  pêcher. 

Si  on  n’étoit  pas  (i  preffé  de  jouir, 
je  dirois  à l'amateur  : faites  défoncer 
votre  terrain  à la  profondeur  de 
quatre  pieds  ; s’il  eft  pauvre  & mai- 
gre, enrichiffez-le  par  des  gazonnécs 
de  prairies,  par  des  fumiers  bien  con- 
fommés , par  des  terres  bien  f u bilan - 
tielles  & qui  aient  du  corps  ; fi  ce 
terrain  eft  trop  compare , ameublif- 
fez-le  avec  du  fable,  des  plairas,  des 
balles  de  blé,  d’orge,  d’avoine  , &e.; 
enfin  femez  un  noyau  à la  place  que 
doit  occuper  l’arbre  , de  dans  la  loflé 
que  vous  lui  deftinez  , & vous  aurez 
un  fujet  que  vous  grefferez  lorjqu’il 
en  fera  temps.  Je  réponds  qu’à  moins 
qu’il  n’arrive  quelques  accidcns , cet 
arbre  fera  très-beau.  On  aura  perdu 
trois  ou  quatre  ans  à la  vérité,  mais 
combien  n’en  fera-t-on  pas  récom- 
penfé  dans  la  fuite  i 

On  ne  fait  jamais  les  foffes  ni  affez 
vafles,  ni  affez  profondes,  6c  la  plupart 
des  cultivateurs  plantent  leurs  arbres 
fur  l’efpèce  de  plate-forme  qui  le 
trouve  dans  le  fond  ; il  femble  qu’ils 
craignent  que  les  racines  ne  s’étendent 
trop  profondément , fcc  qu’jls  croyent 
qu’elles  n’ont  pas  befoin  d une  terre 
bonifiée  ou  parle  mclanged’autre  terre 
ou  par  lesdébris  des  animaux  & des  vé- 
gétaux. Plusle  fol  elt  mauv  ais  ou  com- 
pare , 6c  plus  l’on  doit  approfondir , 
élargir  les  foffés  & les  ouvrir 
plufieurs  mois  d’avance,  afin  que 
leur  fond,  leur  circonférence  & la 
terre  qu’on  en  a retirée,  foient  enri- 
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chis  par  l’effet  des météores.  (Conjitlte^ 
le  mot  A.MP.NDEMf \r  ) Si  on  a des 
engrais  végétaux  ou  animaux,  c’eft 
le  cas  de  les  mélanger  avec  la  terre 
à l’inflant  que  l’on  ouvre  les  foffes. 
Si  on  veut  donner  toute  l’attention 
que  la  bonne  culture  du  pêcher  de- 
mande , on  tournera  fie  retournera 
plufieurs  fois  cette  terre  , afin  qu’un 
plus  grand  nombre  de  fes  parties  l'oit 
expofé  A laètion  de  la  lumière  & à 
Pair;  d’ailleurs  les  engrais  fe  trouve- 
ront mieux  combinés  a vie  elle.  On 
objtélera  que  je  multiplie  la  dépenfe  : 
cela  eft  vrai,  lu* ri  travailler  , ne  rien 
éj’argner , voilà  ladevife  du  bon  cul- 
tivateur. Il  lune  pour  mieux  re- 
cueillir : i!  a grand  foin  de  mettre 
de  côté  la  terre  de  la  fuptrticie  de  la 
foffe,  & de  la  placer  eijluite  dans  le 
fond,  parce  que  celle  qui  auparavant 
occupoit  fa  partie  inférieure,  de- 
viendra, après  la  plantation,  la  coil- 
che  fupéiieure  , & fera  enfuite  affez 
bonifiée  par  la  culture. 

Sur  une  plantation  de  cent  pieds 
de  pêcher  , & telle  qu’on  la  pratique 
ordinairement , on  compte  , dans  la 
première  ou  dars  la  fécondé  annnee  , 
une  perte  au  moins  de  dix  fujets.  Le 
nouvel  achat  qu’il  faudra  faire, l’ou- 
verture de  la  foffe,*  la  plantation  d’un 
autre  pied  , ne  coûteront  - ils  pas 
plus  , n’occafionneront-ils  pas  une 
dépenfe  plus  forte  que  celle  qu’on  fa- 
crifîeroit  au  creufeinentdes  foffes  lar- 
ges & profondes  ,&c.?  Donnez  donc  , 
s’il  le  faut,  une  profondeur  de  quatre 
à cinq  pieds  fur  lix  à fept  de  largeur. 

Si  on  a eu  la  précaution  d’etablir 
une  pépinière  chez  foi , on  eft  le 
maître  d’avoir  des  arbres  bien  garnis 
de  racines  & de  chevelus.  En  fouil- 
lant la  terre , en  la  cernant  tout  au- 
tour, en  l'uivant  chaque  mère-ra, 
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cine  , on  ménage  fes  chevelus , & 
on  parvient  jufqu’au  pivot  que  l’on 
conferve  avec  le  même  loin  que  les 
racines  ; enfin,  c’eft  l’arbre  tout  entier 
qui  fort  de  terre  & qui  fera  replanté 
avec  le  même  foin  : mais  fi  on  fait  ve- 
nir lesarbresdudehors,  il  faut  prévenir 
d’avance  lepépiniérifte  , &c  en  même 
tempsqu’on  lui  fait  ladcmande,!ui  dire 
qu’on  ne  lui  payera  pasles  arbres  dont 
la  greffe  fera  bourrelet,  ni  ceux  dont 
les  chevelus  feront  meurtris , les  ra- 
cines écourtées  , &C  qui  n’auront  pas 
dix-huit  pouces  de  longueur  à partir 
du  tronc.  Il  vaut  m'eux  payer  plus 
cher  & être  fervi*  de  la  manière 
qu’on  l’exige. 

M.  de  la  Ville-Hervé , & la  pratique 
confiante  des  cultivateurs  de  Mon- 
treuil , confirment  ce  que  j’ai  avancé 
fur  la  conlc*vation  des  racines.  •«  Il  y 
a,  dit-il,  une  préparation  eflentielle 
omife  par  les  plus  habiles  jardiniers  , 
pour  habiller  le  pêcher  & le  mettre  en 
état  d’être  placé  en  terre  : elle  confirte 
i°.  à fonder  toutes  les  racines,  & à exa- 
miner s’il  n’y  en  a point  de  mortes, 
de  brifées,  d éclatées , de  rongées  par 
les  vers,  ou  attaquées  de  chancres. 
Dans  tous  ces  cas,  il  faut  fupprimer 
celles  qui  font  dcfeâueufes, raccourcir 
celles  qui  font  calices  ou  fendues.  A 
l’égard  des  racines  endommagées  par 
les  plaies  ou  par  des  contufions , 
& dont  le  retranchement  feroit  tort 
à l’arbre  , on  les  guérira  par  l'on- 
guent falnt-F'tatrt , ( conjulte { ce 
moi)  pré-auf.on  tellement  cficn- 
tielle,  qu’un  pêcher  à l’égard  duquel 
on  l’aura  employée  viendra  plus  vite 
en  tro;s  ans  qu’un  autre  en  fix.  » 

» i°,  A ménager  foigneulèment  les 
pivots , au  lieu  de  les  fupprimer  en 
d flous  près  du  tronc  , fuivant  la 
pratique  ordinaire  des  jardiniers.  Il 
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eft  impoflible  qu’une  plante  pivo- 
tante à qui  l’on  a fupprimé  fon  pi- 
vot, croiffe  & fe  fortifie,  à moins 
que  la  perte  n’en  foit  réparée  par 
un  nouveau.  Ceux  qui  ont  étudié  la 
nature,  ont  vu  qu’elle  reproduit  un 
pivot  & fouvent  plufieurs,  d nombre 
de  plantes  qui  en  ont  été  privées.  Dans 
les  amandier,  par  exemple  , vous  trou- 
verezdes  racine,  plo  géantes  & pivo- 
tantes , & non  latérales.  Comme  elles 
font  perpendiculaires  au  tronc,  elles 
prennent  des  lues  p us  abondans  que 
celles  qui  font  placées  horizontale- 
ment. j’ai  remarqué  que  les  arbres 
fruitiers  qui  pivotent,  ont  toujours 
rapporté  ies  fruits  les  mieux  nourris 
& les  plus  fuccutens  , 6c  que  les  plus 
vigoureux  que  l’on  lève  dans  les  pé- 
pinières , font  ceux  qui  ont  des  pi- 
vots : ainfi  fupprimer  aux  arbres  le 
pivot , c’eft  détruire  leur  mécanifme 
& leur  organifition.  » 

» J'ajoute  que  fi  on  fouille,  au 
bout  de  trois  femaines , à l’endroit 
de  ces  plaies  confidérables  faites  au  * 
tronc,  on  trouvera  la  terre  entière- 
ment trempée  de  l’écoulement  de  la 
fève.  On  verra  le  chanci  prendre  à 
ces  plaies,  &c  des  infectes  picotter 
leurs  lèvres  dont  ils  empêchent  la 
réunion  ; par  elles  de  gros  vers  en- 
trent quelquefois  dans  le  tronc  de 
l’arbre  , & en  montant  toujours  vers 
fa  tige , ils  la  carient  ail  point  qu’il 
meurt.  Ces  oblcrvations  ne  s’accor- 
dent guère  avec  le  fentiment  d’un 
naturalifte  moderne  qui  recommande 
dans  fes  écrits  de  retrancher  le  pivot 
des  aibrcs  ôi  de  mutiler  fes  racines. 
Suivant  lui,  on  ne  rifque  rien  en 
coupant , lors  du  labour,  des  racines 
des  blés,  de  !a  vigne,  des  arbres; 
on  leur  rend  même  un  grand  fervice, 
parce  que  pour  quelques  fuçoirs 
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«pi’on  leur  ôte  , il  s’en  forme  une 
foule  d’autres  (i).  >* 

» 3 A planter  les  arbres  avec  toutes 
leurs  bonnes  racines  , quand  elles 
auraient  une  aune  de  long , c’eft  le 
moyen  de  leur  faire  pouffer  des  jets 
vigoureux  dès  la  première)  année, 
& de  les  voir  tous  formés  à la  fé- 
condé. La  règle  générale  eft  de  ne  ra- 
fraîchir le  bout  des  racines  que  de 
l’épaiffeur  d’une  ligne,  en  proportion- 
nant la  grandeur  au  foffé  à leur  lon- 
gueur ; coupées  dans  l’endroit  où 
elles  font  le  plus  menues , elles  s’a- 
longent  en  croiffant  par  la  fuite, dans 
leur  groffeur  naturelle.  Le  contraire 
arrive  quand  on  les  raccourcit  dans 
leur  fort  : il  fe  fait  alors  autour  de  la 
coupe  un  petit  bourrelet  environné 
de  filets  , qui  deviennent  racines 
moyennes , mais  jamais  auffi  groffes 
qu’elles  auraient  dû  l’être.  11  me  11 
arrivé  de  faire  lever  des  arbres,  foit 
pour  en  remplacer  de  défectueux  , 
l'oit  à caufe  de  leur  proximité.  Ces 
arbres,  que,  dans  le  temps,  j’avois 
plantés  avec  toutes  leurs  racines , par 
voie  de  perpendicularité  , 6c  fans 
fupprimer  le  pivot,  les  a voient  alon- 
gées  jufqu’à  cinq  pieds  de  profondeur, 
& fix  à feptdans  le  pourtour.  J’en  ai  vu 
un  grand  nombre  qui, en  quatre  oucinq 
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ans  , avoient  des  racines  de  treize 
pieds  de  longueur.  » 

» 40.  A ne  toucher  en  aucune 
façon  au  chevelu.  Il  y a entre 
toutes  les  racines  un  rapport  gé- 
néral, femblable  à celui  qui,  dans 
le  corps  humain  , fe  trouve  entre  les 
vaiffeaux  qui  contiennent  le  fang  & 
les  liqueurs  néçeffaires  à la  nutrition 
& à l’accroiffement.  Les  petites  ra- 
cines portent  aux  moyennes  &c  aux 
roffes  les  fucs  de  la  terre  les  plus 
ns  & les  plus  déliés  , l’ordre  eft 
donc  totalement  dérangé  par  la  fup- 
preffion  de  ces  filets.  >* 

» 50.  A faire  fa  coupe  par  deffous , 
nette  &c  en  bec  de  flûte.  Cette  maxime 
eft  fondée  fur  ce  que  l’ouverture  de 
la  plaie  , faite  à l’extrémité  de  la  ra- 
cine , fe  referme  plus  aifément  quand 
elle  répond  directement  à la  terre  fur 
laquelle  elle  pofe  , que  fi  elle  fe 
trouvoit  fupérieurement  ou  fur  le 
cô«é,  comme  la  coupe  ordinaire 
des  branches.  » 

» 6°.  A obferver  la  pofition  des  ra- 
tines & une  jufte  proportioq  entre 
elles.  Tous  les  arbres  ont  plus  ou 
moins  de  groffes  racines  autour  du 
tronc  & entremêlées  de  moyennes. 
Quelquefois  elles  fe  trouvent  toutes 
du  meme  côté.  On  plante  un  pêcher 


(1)  J’ignore  de  quel  naturalise  M.  de  la  Ville-Hervé  veut  parler;  mais  je  fuis  entiè- 
rement du  fentiment  de  ce  dernier.  Dans  une  olivette  labourée  par  la  fimple  araire , 
décrite  par  Virgile , ( confulte j le  mot  Chaarue  ) les  racines  des  arbres  , 8c  meme 
grofles  comme  le  bras,  s’étoient  emparées  de  la  fuperficie  du  fol , 8t  par  conféquent  1er 
récoltes  en  grains  éroient  au-deflbus  du  médiocre.  Jjr  fis  palier  la  étoffé  charrue  à roues, 
attelée  de  trois  paires  de  bœufs,  qui  enleva  une  quantité  très-confidérable  de  ces  racines. 
Les  qfiviers  fouffrirent  pendant  deux  ans  de  cette  fouftraâion  ; mais  à la  troisième  ils 
reprirent  une  vigueur  toute  nouvelle,  ■&  la  récolte  en  grain  fut  très-belle.  Si  Ion  veut 
appliquer  cet  exemple  à toute  efpéce  d'arbres  fruitiers  que  l'on  plante  , on  doit  oblerver 
que  l'olivier  avoit  , outre  ces  racines  fuperficielles , un  grand  nombre  d’autres  racines 
pivotantes , 8t  malgré  cela  l’arbre  a fouffert  ; que  lera-ce  donc  pour  un  jeune  arbre  qui  a 
befoin  de  reprendre,  de  végéter,  8tc. ? cet  exemple  prouve  encore  qu’on  ne  coupe  8c 
qu’on  ne  retranche  jamais  impunément  des  racines. 
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fuivant  fon  fens,  & on  a plutôt 
egard  à la  tête  Si  à l’emplacement 
de  la  greffe,  qu’à  la  pofition 
des  ' racines.  Qu’arrive-t-il  de  là  ? 
Lorfqne  l’arbre  pouffe, 'il  produit, 
du  côté  où  l’on  a laffé  plus  de  ra- 
cines vigoureufes , des  jets  trois  fois 
plus  forts  que  de  l’autre.  On  revoit 
dans  tous  les  jardins  que  des  pêchers 
dont  un  côté  a des  membres  vigou- 
reux, tandis  que  l’autre  ne  profite 
point , dépérit  au  contraire,  & meurt 
infenfiblftitentiTelleeft  une  descaufes 
de  la  courte  durée  de  cet  arbre  parmi 
nous.  » 

» Pour  éviter  cet  inconvénient, 
j’obferve  , en  taillant  mes  racines  , 
de  diftribuer  les  fortes  & lcsfoibles 
da.is  une  forte  d’égalité.  Si  mon  ar- 
bre ne  me  le  pernîbt  pas  ,♦&  que  les 
racines  foient  d’un  côté-,  je  le  plante 
de  façon  qu’elles  fe  trouvent  en  de- 
vant, mettant  le  long  du  mur  la  par- 
tie où  il  y en  a le  moins.  La  pouffe 
alors  fe  fait  pardevant , & tirant 
mes  branches  de  chaque  côté  fans 
les  mutiler  ni  les  écourter  , je  les 
diftribue  de  manière  que  l’arbre  eft 
également  garni.  Si  c’eft  un  arbre 
nain  ou  en  plein  vent , je  place  au 
midi  le  côté  où  il  y a moins  de  ra- 
cines pour  le  faire  profiter  davan- 
tage. Il  eft  certain  que  de  la  pro- 
portion diftributionnelle  des  racines , 
dépend  celle  des  branches.  La  raifon 
pour  laquelle  la  fève  fe  porte  avec 
plus*  d’abondance  du  tronc  dans  le 
côté  de  l’arbre  qui  a le  plus  de  racines 
ou  de  plus  groffes , eft  que  les  orifices 
des  paffages  de  la  fève  tout  plus  nom- 
breux & p’us  dilatés  de  ce  côté-là , & 
qu’étant  violemment  pouflce  par  tant 
d’endroits  à la  fois , & faifant  fans 
ceffe  irruption  , elle  ouvre  de  plus 
en  plus  ç«s  paffages.  » 
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Il  eft  on  ne  peut  plus  indifférerît 
que  l’arbre  foit  planté  & orienté 
ainfr  qu’il  l’étoit  dans  la  pépinière} 
mais  il  eft  de  la  dernière  importance 
que  la  greffe  ne  loit  jamais  enterrée. 
Les  terrtfs  légères  le  deffeehent  plus 
promptement  que  les  terres  fortes. 
L’arbre  doit  donc  êsre  planté  plus 
profondément  dans  les  premières  que 
dans  les  fécondés  , & la  profondeur 
doit  encore  être  proportionnée  à )la 
nature  du  fujet  fur  lequel  la  greffe  a 
été  appliquée.  Le  prunier  trace  &C 
l’amandier  pivote  : ainfi  celui-ci  veut 
être  plus  chargé  de  terre  que  le 
premier. 

Si  on  confidère  un  efpalier  d’ar- 
bres fruitiers  greffés  fur  prunier, on 
voit,  dans  une  infinité  d'endroits,  des 
rejets  s’élancer  de  fes  racines  hori- 
zontales ; leur  prompt  accroiffement 
abfoibe  en  pure  perte  *ne  nourri- 
ture dont  l’arbre  auroit  profité.  Que 
fait  le  jardinier  d.>ns  ces  circonf- 
tanccs  ? Il  faifit  ces  rejetons  quand  ils 
font  un  peu  fprts , & les  réunifiant  de 
toutes  fesforces  dans  fes  deux  mains  , 
il  les  arrache  avec  violence  ; mais 
s’il,  prend  la  peine  de  conûdérer  le 
réfultat  de  fon  opération  , il  verra 
que  la  partie  inférieure  du  rejet  ar- 
raché , forme  un  coude  , parce  que 
ce  rejet  dépend  d’une  bifurcation  de 
la  racine  dont  une  partie  continue 
à tracer , tandis  que  l’autre  gagne 
l’extérieur  où  ellefe  charge  de  feuilles.* 
"Il  ne  peut  féparer  l’une  de  ces  deux 
parties,  fans  faire  une  plaie  confidé- 
rable  à l’autte;  & qui  lait  jutqu’où 
s’étendra  la  déchirure  on  la  tontion 
de  celle  qui  refte  en  terre  ? Ces  rejets 
pullulent  à l’infini,  lorfque  la  couche  » 
inferieure  du  fol  eft  trop  dure,  lorfque 
l’arbre  a été  planté  trop  peu  profon- 
dément, enfin,  lorfque  la  terre  du 
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voifinage  eft  plus  travaillée  , plus 
fumée  Ôc  plus  arrofée  que  celle  qui 
environne  le  pied  de  l’arbre. 

La  tendance  naturelle  du  prunier 
A fourmiller  de  racines  traçantes,  de- 
vroit  engager  les-  pépiniériftes  à ne 
greffer  les  arbres  à noyaux  que  fur 
eux-mêmes,  ou  fur  amandier , ou  fur 
abricotier  : cependant  fi  l’arbre  doit 
Être  plante  dans  une  terre  dont  la 
couche  inférieure  foit  habituellement 
trop  humide,  c’eft  le  cas,  Ô£  je  crois 
le  feul,  où  il  convienne  de  planter  le 
pêcher  greffé  fur  prunier. 

Ecoutons  encore  ce  que  dit  M.  de 
la  Ville-Hervé  fur  la  plantation  du 
pêcher.  « On  doit  laiffer  toujours' un 
pied  de  diflance  entre  le  mur  ôc 
l’arbre.  L’ufage  de  planter  le  pêcher 
perpendiculairement  à la  muraille, 
a été  reconnu  nuifible  , ôc  on  com- 
mence à fe  réformer  à cet  égard,  en 
l’avançant  de  quelques  pouces  ; mais 
ce  n’eit  point  affez , à moins  que  la 
muraille  ayant  peu  de  fondemens , les 
racines  ne  trouvent  au-deffous  fuffi- 
famment  de  terre  pour  s’étendre.Voici 
mes  raifons  fur  cette  façon  de  planter  à 
un  pied  du  mur  ; i°.  le  foleil  qui 
darde  à plomb  fur  la  fouche  ôc  fur 
les  racines  du  pêcher  , les  empêche 
de  jeffentir  les  faveurs  des  influences 
du  ciel  , des  plqjes  ÔC  des  rofées. 
Qu’après  de  fortes  pluies  on  fouille 
au  pied  de  ces  arbres , on  trouvera 
que  la  terre  n’qft  point  du  tout  hif- 
medée  : quantième  elle  pourroit 
l’être  , le  moi*re  rayon  du  foleil 
l’auroit  bientôt  defléchée.  » 

» i°.  Tout  le  monde  fait  que  lorf- 
qu’un  arbre  eft  planté,  la  première 
adion  qui  fe  parte  dans  fon  intérieur 
eft  de  former  & de  darder  de  toutes 
parts , à travers  les  pores  de  la  terre , 
de  petits  filets  blancs  au  bout  ôc  au- 
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tour  de  ces  racines  que  l’on  nomme 
chevelu.  Ces  filets  font  extrêmement 
tendres  Ôc  caftans.  Lors  donc  qu’ils 
rencontrent  les  pierres  du  mur  & fe  s 
fondemens , il  faut  néceffairement 
u’ils  rebrouffent  chemin  comme  ceux 
es  plantes  renfermées  dans  des  pots 
ou  dans  des  caiffes  : à leur  défaut, 
les  racines  du  devant  ôc  des  côtés 
font  obligées  d’y  fuppléer  ; mais 
elles  ne  font  guères  plus  à leur  aife , 
comme  on  va  le  voir.  » 

» }°.  Le  fentier  qui  règne  d’un 
bout  à l’autre  de  l’efpalier , afin  de 
travailler  aux  arbres,  eft  perpétuel- 
lement foulé  aux  pieds  : il  fe  durcit 
ÔC  devient  impénétrable  aux  pluies 
ôc  à l’humidité , du  moins  en  été.  Dans 
cette  faifon , ce  fe  ntier  eft  fendu  de  tous 
côtés , fur-tout  dans  les  terres  forte  s ; 
& au  moyen  des  gerçures  les  racines 
font  pour  ainft  dire  à jour , ôc  le  peu 
d’humidité  eft  defféchée  par  les  vents  , 
le  hâle  ôc  les  rayons  du  foleil.  » 

» 40.  Les  mulots  & les  fouris  des 
champs  établiffent  leur  demeure  dans 
le  pied  des  murs  à travers  les  racines 
de  ces  arbres  ; leur  accroiftement  ÔC 
leur  fanté  ne  reçoivent  pas  peu  de 
dommage  des  diflèrens  partages  que 
ces  animaux  y pratiquent.  » 

» Ç°.  La  tige  de  l’arbre  ainft  ap- 
pliquée au  mur  , doit  être  brûlée 
dans  les  chaleurs  immodérées  qui  in- 
terceptent la  circulation  de  la  fève, 
ÔC  en  diflipent  fce  grande  partie.  La  • 
fève  ne  pouvant  plus  trouver  paf- 
fage  par  le  devant  qui  eft  deftéché  , 
monte  ôc  defeend  par  le  derrière  de 
l’arbre  du  côté  où  il  eft  appliqué  au 
mur.  Le  mécanifme  de  la  végétation 
devient  imparfait  dès  que  les  parties 
qui  doivent  y concourir  n’agiffent 
plus  de  concert  ; enfin , celle  qui  fait 
feule  les  fondions  des  autres  doit 
S s s z 
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auifi  jl  la  fin  s’épuifer  elle-même.  » 
» 6°.  Quand  on  eft  obligé  de  ré- 
parer les  murs  , il  eft  prefqu’impof- 
fible  que  les  arbres  plantés  prefque 
erpendiculairement , ne  fouffrent 
eaucoup  de  dommage  tant  de  la 
part  des  ouvriers  , que  du  plâtre  6c 
du  mortier  dont  on  fe  fert,  & qui  eft 
funefte  à*  ces  arbres , au  lieu  qu’étant 
éloignés  d’un  pied,  on  les  dépa- 
îiffe,  on  les  tire  fur  le  devant , on 
les  attache  â un  pieu  avec  une  corde, 
& les  ouvriers  travaillent  avec  une 
entière  liberté.  Quand  on  plante  un 
arbre  au  pied  d’un  mur  , il  a en- 
viron un  ponce  ; mais  quand  SI  eft 
parvenu  à en  avoir  cinq  ou  fix  , que 
veut-on  qu’il  devienne  ? J’en  ai  vu 
dont  l’écorce  étoit  tellement  aplatie 
du  côté  de  la  muraille,  que  la  iàillie 
des  pierres  y étoit  imprimée.  Outre 
l’inconvénient  d’tine  telle  contrainte, 
il  faut  de  néceflité  les  abattre  quand 
il  eft  queftion  de  rebâtir  le  mur.  » 

» Après  que  les  trous  deftinés  à 
recevoir  ces  arbres  font  remplis  à 
dix- huit  pouces  près,  je  laiffe  un 
pied  franc  depuis  le  mur  jufqu’à 
l’ouverture  du  trou  , & je  cambre 
mon  arbre  de  façon  que  fa  tête 
touche  au  mur,  tandis  que  fa  tige 
en  eft  à un  pied  de  diftance  ; s’il  a 
un  courbe , je  mets  le  côté  creux  en 
•devant  &£  le  fort  du  côté  du  mur. 
A l’égard  des  arbres$ains , j’abats  leur 
tête , je  la  tiens  plus  longue , fuivant 
la  hauteur  de  la -greffe,  pour  qu’elle 
approche  du  mur , en  fupprimant 
les  yeux  du  bas  & réfervant  ceux 
d’en  haut  qui  , fans  être  forcés , 
doivent  joindre  le  mur.  Je  conviens 
que  fuivant  ma  méthode  les  racines 
du  côté  du  mur  feront  fort  enfoncées 
dans  la  terre,  tandis  que  du  côté  du 
fentier, elles  feront  près  de  la  fuptrficie; 
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mais  il  n’en  réfultera  ni  inconvcniens 
ni  dommage  pour  les  arbres.  Les  ra- 
cines ne  fe  porteront  que  foiblement 
du  côté  de  la  muraille,  tandis  que, 
s’étendant  en  fuperficie  vers  le  fen- 
tier , elles  plongeront  en  terre.  Le 
jardinier , en  labourant , ne  fera  Am- 
plement que  planer  au  pied.  Pour 
éviter  qu’on  offenfe  les  louches  de 
ces  jeunes  arbres  , j’y  mets  un  pe- 
tit piquet  de  chaque  côté.  >* 

» La  raifon  qu’on  m’alléguera  , 
prife  du  mauvais  effet  que  produi- 
ront des  arbres  efpacés  d’un  pied  du 
mur  avec  d’autres  déjà  plantés  per- 
pendiculairement, n’eft  pas  capable 
d’arrêter , à moins  qu’on  ne  prétere 
un  peu  de  régularité  à la  poffeflion 
d’arbres  fains,  abondans  en  fruits  & 
de  longue  durée.  Cette  railon  de  dif- 
formité s’évanouit  en  ne  plantant 
lie  des  nains  le  long  des  murs, 
'une  hauteur  médiocre,  & en  les 
plaçant  à la  diftance  convenable,  t* 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  diftance 
que  l’on  doit  laiffer  d’un  arbre  à 
l’autre.  Cet  objet  a été  traité  à l’ar- 
ticle cf palier , tom  4,  page  134. 

L’amandier  & le  pêcher  font , 
dit- on,  les  plus  fous  de  tous  les  ar- 
bres , parce  qu’ils  fe  hâtent , & fou- 
vent  très-mal  à propos  , de  fleurir 
& qu’ils  font  >furpris  par  les 
gelées.  Cette  propenfion  fi  décidée  à 
une  prompte  végétation  , indique  l’é- 
poque à laquelle  ces  arbres  doivent 
ctre  plantés.  ( <ttn/ulu{  l’article 
Amandier)  Cependant,  comme  il 
n’eft  pas  fréquent  de  voir  cette  vé- 
gétation précipitée,  & contme  les 
arbres  nouvellement  plantés  pouffent 
beaucoup  plus  tard  que  les  autres  , 
on  attendra  la  fin  de  ‘l’hiver , pour 
couper  la  tige  à la  hauteur  que  l’on 
dcûre , & fuivant  la  force  de  l’arbre. 


*. 
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La  plaie  fera  auffitôt  recouverte  avec  M.delaQuintynie,  plus  ou  moins  mo- 
Tonguent  de  J'aint- Fiacre , afin  qu’elle  difiée  par  les  leâatetirs , & à celle  de 
ne  foudre  ni  du  hâle,  ni  du  froid,  M.  l’abbé  de  Schabol,  ou  de  Montreuil, 
ni  de  l’ait  ion  du  foleil.  également  modifiée  dans  un  ouvrage 

Peu  de  perfonnes  obfervent  un  intulé  : Effai  Jur  la  taille  des  arbres 
certain  ordre  dans  la  plantation  des  fruitiers , publié  pÇ-  une  fociété  d’a- 
efpèces  de  pêchers.  On  voit  un  fruit  moteurs.  Ce  rapprochement  des  di- 
hâtif  à côté  d’un  tardif , un  pavie  verfes  méthodes  inftruira  mieux 
près  d’une  pêche  fondante.  Ne  vau-  que  les  digreflioas  qu’on  pourroit 
droit-il  pas  mieux  placer  enfemble  faire , & en  jetant  un  fimple  coup- 
chaque  pied  d’une  même  efpèce , & d’œil  fur  la  gravure , on  difiinguera 
commencer  la  plantation  par  les  ef-  fans  peine  leur  mérite  ou  leur  défaut, 
pèces  précoces  , & ainfi  de  fuite  jus- 
qu'aux plus  tardives  pour  lefquelles  on  Section  première. 
conferveroit  les  expofitions  les  plus 

chaudes.  On  auroit , par  ce  moyen , Méthode  de  M.  de  la  Quintinve. 

« un  efpalier  qui  ne  fe  dégarniroit  pas 

• de  fruit  de  place  en  place , 6c  il  ne  Cet  auteur  ne  paroît  mettre  ait— 
faudroit  pas  courir  fouvent  aux  deux  cune  différence  entre  la  taille  du 
extrémités,  pour  cueillir  des  fruits  pêcher  6c  celle  des  autres  arbres 
mûrs  à la  meme  époque.  fournis  à l’efpalier  ; les  loix  qu’il 

On  n’obferve  point  encore  que  le  établit  font  générales  pour  tous, 
pêcher  ne  profpère  pas  lorfqu’il  eft  Le  bon  lens  diéie  que  le  premier 
appuyé  contre  les  murs  de  terraffe  foin  eft  de  fe  procurer  deux  bons 
ou  de  foutennement  de  terre.  Ils  con-  bourgeons  qui  deviendront , par  la 
fervent  toujours  une  certaine  humi-  fuite  les  mères-branches  ; il  en  fera 
dite  qui  empêche  l’aoùtement  des  de  même  dans  le  cas  où  l’on  en  réferve 
fruits.  De  pareils  arbres  ont  toujours  quatre  ou  fix  , fuivant  les  différentes 
leurs  feuilles  de  couleur  pâle  qui  méthodes  , pourvu  qu’elles  foient 
annonce  leur  état  de  langueur.  fortes  & proportionnées  entre  elles. 

La  diftinftion  des  méthodes  porte  &c 
CHAPITRE  VI.  fur  la  quantité  des  premières  bran- 
ches à laiffer,  & fur  leur  direffion. 

De  U taille 9&  de  la  conduite  du  la  direâion  confifte  ou  dans  la 
pécher.  ligne  perpendiculaire  ou  prefque 

perpendiculaire  ; ou  dans  laligne  obli- 
Pour  bien  connoître  cet  objet,  que,  ou  enfin  dans  l’horizontale, 
pour  en  faifir  exadfement  toute  l’é-  Les  figures  1 , x , 3 de  la  Planche 
tendue,  enfin  pour  fe  rendre  compte  XF11I  donnent  la  filiation  des  bran- 
des  caufes  qui  font  qu’un  pêcher  ches  d’après  la  méthode  de  M.  de  la 
dure  plus  long-temps  & porte  plus  Quintinye.  La  fig.  1 repréfente  l’arbre 
de  fruit  en  fuivant  une  méthode,  planté  l’année  d’auparavant,  qui  a 
plutôt  qu  une  autre,  il  faut  comparer  pouffe  deux  bons  bourgeons,  d’oii 
ces  méthodes  entre  elles  ; elles  fe  ré-  fortiront,  l’année  d’après,  quatre  bour- 
duifent  à deux  principales , â celle  de  geons  qui  deviendront , à leur  tour  , 
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.des  branches-mères.  A cet  effet,  en 
ne  laiff.mt  que  J ux  bons  yeux  Air 
les  bourgeons  A B , 6c  retranchant 
leur  partie  fupérieure  en  C C , on 
p.i!  viendra  au  but  qu’on  le  propofe. 
Voilà  la  taille  dei(  première  année. 

A la  fécondé,  tes  quatre  membres 
A 11  C D,  Fig.  2,  font  formés,  & 
lui' ait  leur  force,  on  taille  ou  en 
E ou  en  F.  Mais  fi  fur  chaque  mem- 
bre on  veut  avoir  feulement  deux 
nouvelles  branches  , pour  former  la 
totalité  de  huit,  on  ravale  jufqu’en 
G,  afin  de  ne  laiffer  fur  chacune 
que  deux  bourgeons  de  l’année.  Si 
on  ell  preffe  de  garnir  un  mur , la 
taUle  F convient  ; mais  fi  i’on  veut 
que  les  membres  5 C le  tronc  fe  for- 
tifient, le  ravalement  en  G eft  né- 
eeflaire , Se  celui  en  E tient  le  milieu. 

Ces  quatres  mères  branches  A B 
C D , Fig.  j , produiront , pendant 
la  troifième  année  , des  bourgeons 
plus  ou  moins  vigoureux  , plus  ou 
moins  forts  , fuivant  la  longueur 
qu’on  aura  laiflée  aux  mères-bran- 
ches. Si  fur  chacune  on  n’a  confervé 
que  deux  bourgeons  ravalés  à deux 
yeux  , il  ell  clair  que  les  huit  bour- 
geons qu’ils  donneront  prendront  le 
double  de  hauteur  6c  de  grofleur 
que  cettx  fur  lefquels  on  aura  laiffé 
fix  ou  huit  yeux,  6c  ainfi  de  fuite. 
L’arbre  cil  donc  formé  avec  huit 
forts  bourgeons,  & capables  d’en 
produire  de  plus  vigoureux  par  la 
fuite,  6c  ces  huit  portent  fur  les 
quatre  premiers  membres. 

A la  fin  de  cette  troifième  année , 
6c  à la  taille  pour  la  quatrième  , le 
bon  ordre  exige  de  ravaler  jufqu’aux 
deux  derniers  yeux  des  huit  branches, 
afin  que  par  la  bifurcation  générale 
la  totalité  des  fortes  pouffes  foit  au 
nombre  de  feize , 6c  ainfi.  d’année 
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en  année  , toujours  par  bifurcation; 
Cette  manière  de  conduire  l’arbre  ell 
fort  jolie  6c  fort  fimple  fur  le  pa- 
pier ; mais  l’ell-elie  autant  dans  la 
pratique  ? Seize  produifent  trente- 
deux  , trente-deux  produiier.t  foixan- 
te-quatre,  &ic.  6cc.;  alors  t’ell  une 
foret , une  confufion  de  branches 
incroyable  ( conj'ultc j Figure  4)  à 
laquelle  il  faut  ajouter  tous  les  bour- 
geons fecondaires  6c  à fruits.  On  ell, 
malgré  foi , forcé  d'abattre  les  bran- 
ches trop  ferrées,  afin  de  laifftr  un 
elpace  convenable  aux  petites  bran- 
ches à fruit.  La  Fig.  4,  lettre  E rcçré- 
fente  les  branches  qui  doivent  etre 
abattues. 

On  doit  bien  concevoir  que  ces  . 
figures  font  de  fiinples  apperçus,  8c 
qu’il  n’ell  gucres  pofiible  de  rendre 
aux  yeux  toutes  les  modifications 
de  l’arrangement  naturel  des  branches , 
ou  bien  il  faudroit  autant  multiplier 
les  gravures  qu’il  y a de  variétés. 

J’ai  vu  plufieurs  perfonnes  qui , 
après  avoir  obtenu  les  «huit  pre- 
mières branches  , fe  contentoient 
de  les  arrêter  Amplement  parla  pointe, 
6 C leur  laiffoient  .enfuite  faire  des 
branches  latérales  fur  lefquelles  Us 
tailloient. 

Qu’arrivoit-il  de  cette  méthode  ? 
c’ell  que  la  fève  qui  fe  porte  toujours 
avec  impétuofité  , vers  le  haut,  ne 
nourriffoit  que  médiocrement  les 
rameaux  inférieurs  , 6c  peu  à peu 
leur  fubltance  étoit  dévorée  ; enfin 
on  ne  voyoit  plus  fur  les  pêchers 
qu’un  amas  de  branches  détèuillées 
depuis  le  bas , 6 c Amplement  char- 
gées de  bourgeons  au  fommet.  Cette 
taille  abfurde  en  elle-même  , peut  ce- 
pendant, à la  dernière  rigueur , être 
fuivie  pour  les  fruits  à pépins , lorf- 
que  le  jardinier  n’en  fait  pas  davan- 
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tage  : alors  chaque  branche  devenue 
mère,  eft  taillée  comme  formant  un 
arbre  féparé  ; elle  donne  beaucoup 
de  fruits  pendant  un  temps  ; mais 
elle  eft  fans  celle  dévorée  par  les 
gourmands  du  fommet,  & el:e  périt 
Bientôt. 

Le  défaut  eflentiel  de  la  méthode 
de  M.  de  la  Quintinye , eft  de  con- 
ferver  la  perpendicularité  aux  bran- 
ches des  arbres  en  efpalier  , par  con- 
féquent  d’attirer  tous  les  efforts  de 
la  lève  vers  le  haut,  & de  ruiner  le 
bas  , fur-tout  pour  le  pêcher  oit  il 
ne  refte  plus  que  du  bois  fies 
verdure.  M.  de  S.hubol,  otTfon  ex- 
cellent continuateur , vont  détailler 
la  méthode  de  Montreuil. 

Section  II. 

De  la  méthode  de  Montreuil. 

J 

» Elle  fe  réduit , c’eft  l’auteur  qui 
arle,  à trois  points  principaux  ; i°. 

couper  aux  pêchers  & aux  autres 
arbres  le  canal  direél  de  la  fève  par 
lequel  elle  fe  porte  perpendiculaire- 
ment vers  le  haut,  pour  les  obliger, 
par  cette  fuppreffion , à ne  pouffer  les 
branches  que  fur  le  côté  ; on  doit 
cependant  lui  laiffer  des  branches  di- 
rectes montant  verticalement,  afin  de 
garnir  le  milieu,  ôi qu’elles  ne  foient 
pas  perpendiculaires  en  partant  de  la 
tige  & du  tronc  , mais  perpendicu- 
laires fur  obliques.  z°.  À ne  jamais 
arrêter  par  le  bout , ne  jamais  pincer, 
rogner,  caffer  parle  milieu,  aucune 
branche , fur- tout  du  pêcher,  mais  à 
les  laiffer  pouffer  dans  toute  letir  lon- 
gueur & à les  paliffer.  j°.  A fonder  fur 
les  gourmands  toute  l’économie  & la 
difpolition  du  pêcher  , à les  pat.fl'er 
arec  tous  leurs  bourgeons , pourvu 


qu’ils  puiffcRt  trouver  place  fans  con- 
lufton  , fins  quoi  il  faudrait  les  fup- 
primer  : il  faut  afleoir  fur  ces  gour- 
mands la  taille  adtuel}e , autant  que 
1 arbre  peut  l’exiger  ; leur  donner 
une  charge  proportionnée  a leus 
vigueur , en  les  alongeant  le  plus 
qu’il  eft  pofiible.  On  verra  les  rai- 
forts de  ces  pratiques  fondées  fur 
l’ufage  & le  fuccès  de  Montreuil. 

J’établis  préfentement  trois  chiffes 
de  branches.  ( Confulte^  ce  mot)  i°. 
Des  branches-mires.  Il  doit  n’y  en 
avoir  que  deux  dans  chaque  pêcher, 
l’une  à droite,  l’autre  à gauche, 
(voyez  fig.I,  PI.  XPI,  page 
Tom.  Il,)  en  forte  qu’il  repre.^te 
un  V un  peu  pius  déverfé  que  de 
coutume.  x°.  Des  membres  ou  bran- 
ches montantes  ( Figure  2 de  la  même 
Planche  ) & defeendantes.  Figure  3 , 
qui  croiffent  fur  les  deux  branches- 
mères , communément"  à un  pied  de 
diftance  les  unes  des  autres.  Les 
branches  montantes  garnirent  le  de- 
dans & les  defeendantes,  le  dehors. 
3°.  Des  branches  appelées  crochets  , 
qui  font  à bois  & à fruits  pour  l’an- 
née , & qui  en  fournirent  d’autres 
pour  les  années  fttivantes.  L’ha- 
bileté du  jardinier  corfifte  à les  mé- 
nager tellement , que  l’arbre  en  foit 
toujours  pourvu. 

Pouravoir  une  idée  de  cette  métho- 
de, il  fuiiit  de  comparer  u 1 pécher  con- 
duit lui  vaut  la  rouf  ne  ordinaire, 
avec  un  autre  traité  de  la  ia^on  qui 
va  être  expliquée.  Le  premier  forme 
lin  éventail  tel  qu’il  eil  rrpréfènté  F:i. 
J,  1 1.  Xylll.  A, elt  la  louche  d’unp.ed 
de  diamètre;  B,  elî ur.e  excoriation 
occafionr.ée  par  un  flux  ce  gomme; 
C,  branche  vertica’e  & peipendi- 
culaire ; D,  cicatrice  dune  branche 
viciée  qu’on  a été  oblige  de  couper; 
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E,  branche  qui  croife  en  deffous  de  formé,  qu’il  occupe  plus  de  ter- 
la  grotte  , pour  remplir  le  vide.  Cet  rain , que  fa  tige  & fes  branches  font 
arbre,  comme  on  le  voit , eft  dégarni  plus  grottes  , & qu'il  donne  plus  de 
depuis  le  bas  jufqu’en  haut,  à la  lettre  fruit  que  l’autre  arbre  de  dix  à douze 
C , pour  avoir  toujours  été  tiré  de  ans.  De  plus  , à mefure  que  les 
long  par  la  voie  de  la  perpendicu-  branches  qui  pouttent  perpendiculai- 
larité.  rement  à la  tige  ou  au  tronc  , grof- 

Le  pêcher,  au  contraire,  que  je  fittent  dans  les  arbres  ordinaires  , 
donne  pour  modèle,  forme,  tant.au  celles  des  côtés  meurent  fuccelEve- 
moyendesmaîtreffesbranchesquedes  ment  après  avoir  langui,  8i  il  n’y 
branches -mères  , autant  d’éventails  a plus  que  le  milieu  & le  haut 
particuliers.  On  remarque  fur  celui  de  qui  profitent.  Ces  grottes  branches 
la  Figure  G un  bourrelet  A , fimple  & perpendiculaires  croiffent  aufli  aux 
non  gonflé,  de  la  greffe , d’un  pêcher  dépens  de  la  tige,  & la  furpaffent 
fur  amandier  ; les  branches  latérales  en  grofljçur.  Au  contraire  le  pêcher 
B , & ce  qu’on  nomme  J 'orties  ; C , étant  dreffé  en  forme  de  V , il  fe  fait 
les' branches-crochets  ou  lambourdes  , une  diftribution  proportionnelle  de  la 
• qui  ont  pris  naiffance  fur  les  deux  fève,  qui , des  deux  mères-branches, 

branches-mères  D & fur  lesfix  mem-  patte  obliquement, & par  contéquent 
bres  E.  Ces  fortes  de  branches  font  avec  moins  d’impétuolité,  danstoutes 
le  fruit  de  l’induftrie  du  jardinier  qui  les  autres.  Cette  manière  de  former 
a fu  les  ménager  à propos.  La  lettre  les  arbres  en  efpalier  eft  conforme 
F défigne  les  clous  & les  loquis  à l’ufàge  pratiqué  envers  les  arbres 
(confutec{  ce  mot)  qui  fervent- à pa-  de  tige  & de  buiffon  auxquels  on 
hffer  les  branches  fur  les  murs  enduits  coupe  la  tête , pour  forcer  la  fève  à 
de  plâtre.  fe  partager  horizontalement  dans  les 

Le  pêcher  delà  Planche  ATI,  Fig.  branches  latérales  autour  du  tronc 
4 , Tom.  II , eft  tout  taillé  & palifle  & de  la  tige, 
à la  loque  ; le  vide  qui  s’y  trouve  Outre  les  trois  dattes  de  branches 
fe  remplit  comme  on  le  voit  dans  la  que  j’ai  diftinguées  , il  y en  a un 
Fig.  5 de  la  même  planche.  Si  une  des  autre  ordre  ; 1°.  des  gourmandes 
mères-branfches  eft  plus  forte  que  les  qui  naiffent  communément  de  l’é- 
autres,on  parvient,  peu  à peu,  à lui  corce  , des  yeux  des  boutons  , du 
donneruneégalitéproportionneilepar  tronc  ou  de  la  tige,  fouvent  même 
le  moyen  de  1 ébourgeonnement.  des  racines  dont  elles  font  des  reje- 
Les  tailles  y font  différentes  fur  les  tons;  z°.  des  demi- gourmands  qui 
différentes  branches;  les  unes  font  tail-  viennent  également  par-tout  ; )°.  des 
lées  fort  long  pour  donner  du  fruit  la  lambourdes  ou  brindilles  que.  l’on  ne 
même  année , & les  autres  taillées  connoît  pas  & que  l’on  confond 
court,  font  les  branches  de  réferve  fouvent;  4°.  des  branches  folles  ou 
pour  tailler  deffus  l’année  fuivante.  chiffonnes  , que  l’on  appelle  aufli 
La  différence  des  deux  arbres  mis  faux  bourgeons  , ou  branches  de  faux 
en  comparaifon , eft  telle  , pour  la  bois.  Sur  cette  diverlité  confulte { le 
pouffe,  qu’un  pêcher  de  Montreuil,  mot  Branche. 
à l’âge  de  cinq  ou  fix  ans , eft  plus  Telles  font  ordinairement  toutes 
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les  branches  dont  le  pêcher  Sc  les 
autres  arbres  font  compotes. 

Pour  former  les  branches-mères 
xjui  forment  le  premier  ordre,  je  com- 
mence à dreffer  mon  arbre  fur  deux 
branches  , que  je  taille  à quatre, 
cinq  ou  fix  yeux,  Sc  dans  le  cas  où 
il  a pouffé  une  branche  plus  forte  d’un 
côté  que  de  l’autre  , je  taille  fort 
Jongla  plus  forte,  & je  tiens  très- 
court  la  plus  foible  qui  tarde  peu  à 
ratrappor  la  première  qui  a été  beau- 
coup chargée  Sc  réduite.  A tnefure 
que  ces  branches  s'alongent , je  leur 
«tonne  plus  ou  moins  de  charge  , 
afin  de  leur  faire  occuper  une  plus 
.grande  étendue  fur  la  muraille  ; elles 
me  produifent  une  infinitc^le  gour- 
mands qui  pouffent  à leur  extrémité  ; 
je  les  taille  fort  long,  à un,  deux 
ou  trois  pieds  , fuivant  la  vigueur 
de  l’arbre  , Sc  je  rabats  le  bout  de 
la  branche -mère  fur  le  gourmand 
■qui  a pouffé  le  plus  près  de  ion  ex- 
trémité ; je  détache  enluite  du  mur 
les  branches  mères  , ' pour  abaiffer 
-chaque  côté  davantage  , afin  de  l’é- 
Vater  Si  de  l’étendre. 

Le  milieu  de  l’arbre  , loin  d’être 
vide , fe  trouve  auilî  garni  que  les 
côtés , au  moyen  des  branches  mon- 
tantes 6c  des  defeendantes  qui  font 
auifi,  pour  la  plupjrt,  des  gourmands 
«longes , & au  moyen  des' branches- 
crochets  placées  de  dillance  en  dif- 
•tance , pour  en  garnir  les  intervalles. 
Ces  branches-mères  Si  ces  membres 
font  éclore  des  branches  à crochets 
qu'on  laide  pouffer  de  toute  leur 
longueur,  Sc  qu’oa  taille  au  prin- 
temps à bois  Sc  à friiit,  fuivant 
l’âge  & la  force  de  l’arbre. 

Parmi  les  branches-crochets  qui 
pouffent  à côté  de  chaque  œil  des 
gourmands  confirvés,  je  lupprime 
Tome  y II. 
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au  paliffage  Sc  à lebotrgeonnement 
toutes  celles  de  devant  Si  de  derrière, 
pour  péüffer  celles  des  côtés;  Si  k 
la  taille  fuivante , j’en  abats  une 
entre  deux,  je  taille  les  autre»,  à un 
ou  deux  yeux  fur  les  fleurs  qui  le 
rencontrent.  Ces  branches-crochets 
me  donnent  dans  l’année  du  fruit, 
& du  bois  pour  la  luivante. 

Qu’on  ne  me  dife  point  que  je 
me  contredis  , Si  que  je  laiffe  fur 
les  branches  - mères  des  branches 
tirantes  qui  pouffent  perpendiculai- 
rement. tes  derriieres  , quoique  per- 
pendiculaires , font  originaires  de 
tranches  obliques , Si  par  conféauent 
elles  ne  peuvent  attirer  k elles  fades- 
toute  la  nourriture , ni  affamer  les. 
autres,  comme  fi  elles, étoient  d’a- 
plomb à la  tige  . ou  au  tronc.  IL 
arrive  néanmoins  quelquefois  qu’elles, 
prennent  trop  de  nourriture  ; on  les 
réduitalors  foit  en  les  fiipprimant,  foit 
en  les  ravalant  fur  une  branche  baffe , 
foit  enfin  en  les  courbant  forcément 
pour  arrêter  la  fève , ct^nine  il  fera  dit 
en  parlant  de  la  courbure  des  branches. 

Par  rapport  aux  branches- croche  :s 
qui  donnent  bois  Si  fruit , les  fortes 
dont  les  yeux  font  doubles  , avec 
un  bouton  k bois  au  milieu,  re- 
çoivent un  peu  plus  de  charge  que’ 
les  autres.  Les  demi-fortes  dont  la 
groffèur  eft  moindre  , font  moins 
chargées.  Quant  aux  foibles  qui 
n’ont  qu’œil  à fruit  Si  à bois, 
les  tient  court  ; mais  à fc f&T  de 
tailler  fitcceifivement  fur  les  unes  Sc 
fur  (es  autres*  les  branches  fur  les- 
quelles ois  a taillé  précédemment, 
le  trouvent  tron  haut  montées,  ou 
les  rabat  d’acné.;  en  année , Sc  on 
profite  de  cebes  qui  percent  aux 
environs,  dz  des  g.  ur .nantis  polie 
rapprocher  fa  taille. 
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Les  gourmands  pouffent  plus 
promptement,  plus  vivement,  & 
lus  abondamment  que  les  autres 
tanches,  lès  ne  viennent  Air  les  arbres 
que  lorsqu'on  les  taille  trop  court , 
qu'on  les  décharge  trop,  ou  qu’ils  font 
extrêmement  vigoureux.  On  diftin- 
gue  trois  fortes  de  gourmands;  les 
naturels  qui  na  ffent  immédiatement 
de  la  greffe  éc  des  branches  ; les 
fauvageons  qui  pouffent  au-deffous 
de  la  gr<  ffe  & du  tronc  même , & 
les  demi-gourmands  également  pro- 
duits de  ces  parties  de  l’arbre. 

Je  pourrois  ajouter  à ceux-ci  une 
quatrième  forte  de  gourmands  que 
j’appelle  artificiels  , & qu’un  jardinier 
induftrieux  tait  pouffer  à tout  arbre 
pour  le  renouveler , lorfqu’il  com- 
mence à s’ufer,  & pour  le  remplir 
quand  il  eft  dégarni  en  quelque 
endroit. 

Voici  les  principaux  indices  pour 
connoître  les  gourmands;  t°.  leur 
pofition;la  plupart  pouffent  de  l’écorce 
& non  d’un  oeil  ; ia.  leur  empâte- 
ment : foit  qu’ils  partent  de  la  peau 
ou  de  l’oeil , leur  bafe  eft  épatée. 
Il  font  gros  du  bas,  fournis,  pourris 
même  en  naiffant  , & ils  occupent 
toujours  par  leur  bafe  prefque  toute 
la  capacité  de  la  branche  de  laquelle  ils 
fortent  ; 30.  la  précipitation  avec 
laquelle  ils  s’efforcent  de  pouffer; 
ils  naiffent,  croiffent , grolliffent  6c 
s’alongent  tout-à-coup.  Il  en  eft 
qui,  dans  un  été,  pouffent  jufqu’à 
(îx  ou  fept  pieds  de  haut , 6c  qui 
parviennent  à la  groffeur  du  doigt  ; 
40.  le  tiffu  du  bois  d’un  gourmand 
& fon  écorce , font  des  marques 
certaines  par  lefquelles  il  fe  fait 
connoître.  Ces  fortes  de  branches 
commencent  de  fort  bonne  heure 
à avoir  par  le  bas  cette  couleur  brune 
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de  la  peau,  qui  n’exifte  fur  les  bour- 
geons que  quand  ils  font  convertis 
en  bois  dur.  Leurs  feuilles  fort  aufli 
plus  longues , p’us  larges , plus 
épaiffes , 6c  d’un  vert  plus  foncé. 
Ues  caradlèrcs  diftinélifs  font  une  fuite 
de  l’aûivité  immodérée  de  la  fève. 
Leurs  boutons  tous  différens  de  ceux 
des  autres  branches  , font  petits  , noi- 
râtres , 6c  fost  ditlant  les  uns  des 
autres  ; 6°.  leur  figure  les  décèle. 
Ils  ne  font  point  exaûement  ronds, 
comme  les  branches  venues  clans 
l’ordre  naturel  , mais  aplatis  plus 
ou  moins  d’nn  côté  que  d’un  autre, 
jufqu’à  ce  qu’ils  grandiffent;  j°.  leur 
écorcc,au  lieu  d’être  liffe  & luifante,eft 
ordinairement  gravelcufe&raboteufe. 

La  nature , en  leur  prodigar.t  tant 
de  fève  6c  tant  d’embonpoint , a des 
deffeins  dans  lefquels  nous  devons 
entrer  pour  les  faire  tourner  à l’avan- 
tage de  l’arbre.  Rien  de  plus  commun 
que  de  voir  une  branche  ordinaire 
devenir  gourmande  au  bout  d’un  ou 
deux  ans.  Vous  l’aurez  taillée  à quatre 
ou  cinq  yeux  pour  en  faire  un  des 
membres  de  votre  arbre;  mais  parce 
qu’elle eft  perpendiculaire  fur  oblique, 
elle  prend  tellement  de  nourriture, 
qu’elle  iurpafle  en  groffeur  la  mère- 
branche  6c  fes  voifines.  Si  on  ne  peut 
la  retrancher  fans  dégarnir  l’arbre  , 
il  faut  chaffer  dans  le  mur  un  fort 
clou  qu’on  garnit  de  linge,  & puis 
forcer  prefque  julqu’à  caffer  cette 
branche  rétive,  Ry  attacher  & l'arrêter 
de  même  par  le  haut.  Te!  eft  le  fecret 
de  faire  d’une  branche  direéle  6c 
fécondé,  une  branche  ob'ique  & 
mère.  Une  économie  judicieufe 
(upprimera  enfuite  toutes  celles  qui 
s’entrelacent,  & fera  choix  de  celles 
qui  font  propres  à former  l’arbre. 

A l’égard  des  gourmands  lauva- 
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geons,  je  les  laiffe  quand  ils  font 
néceffaires  pour  renouveler  l’arbre  , 
foit  dans  fa  vieilleffe,  foit  dans  fes 
épuifemens  eau  les  par  la  mauvaife 
manière  dont  ils  ont  été  gou- 
vernés. Je  les  greffe  alors-,  linon 
je  les  coupe  fort  près  afin  que  la 
plaie  fe  recouvre.  Quant  ailx  demi- 
gourmands  j’en  fais  le  même  ufage, 
a peu  de  chofe  près,  que  des  gour- 
mands décidés.  Je  mets  de  ce  nombre 
des  branches  d’un  volume  au-deffous 
de  celui  des  gourmands  6c  au-deffus 
de  celui  des  branches  ordinaires  , 6c 
qui  ont  d’ailleurs  les  mêmes  carac- 
tères. Quant  aux  artificiels,  j’emploie, 
pour  les  faire  naître,  le  ravalement 
6c  le  rapprochement.  On  eft  maître, 
jufqu’à  un  certain  point , de  ne  pas 
avoir  de  gourmands  ou  d’en  avoir 
peu  ; en  les  fupprimant,  l’arbre  chargé 
d’une  fève  furabondante  , en  produit 
toujours  de  nouveaux,  jufqu’à  ce 
qu’enfin  il  foit  épuilc.  Pour  les  di- 
minuer ou  s’en  préferver , il  fuffit 
de  profiter  de  ceux  que  la  nature 
nous  préfente , de  tirer  deffus  , de 
les  alonger  , 6c  de  les  charger 
amplement.  • 

Un  arbre  eft  épuifé;  je  fuppofe 
qu’il  eft  bon  , 6c  que  fes  branches 
ne  font  pas  totalement  defféchées. 
On  lui  a ôté  tous  fes  gourmands 
qui  faifoient  fa  richeffe , fa  force, 
fa  fanté  & fa  fécondité;  il  n’a  pouffé 
que  de  faux  bourgeons;  on  a rogné, 
incé,  par  fes  extrémités,  le  peu  de 
onnes  branches  ou  de  bourgeons 

?[u*il  a fait  éclore , 6c  auxquelles  ont 
uccédé  des  branches  chiffonnes.  De 
plus  il  eft  dégarni  en  quelques  en- 
droits. La  gomme  qui  le  ronge  a 
carié  fes  branches  remplies  de  chan- 
cres. Cet  arbre,  quoique  jeune,  va 
être  la  proie  du  feu.  Pour  peu  que 
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j’apperçoive  en  fouillant  fes  racines, 
qu’elles  font  faines , je  le  renouvelle 
par  le  ravalement  & le  rapproche- 
ment, après  quoi  je  panfe  les  plaies 
que  j’ai  été  obligé  de  lui  faire. 

Je  coupe  au' printemps  toutes  les 
branches  de  vieux  bois  fur  celles 
qui  font  les  plus  voifines  que  je 
taille  à un  ou  deux  yeux.  Je  le 
rapproche  en  fupprimant  une  partie 
de  fes  anciennes  pouffes , &C  en  ob- 
fervant  de  le  mettre  fur  les  branches 
du  bas  & du  milieu  qui  annoncent 
plus  de  vigueur;  je  fuis  fur  alors 
d’avoir  des  gourmands,  ou  même 
d’autres  branches  , qui  percent  de  la 
peau  au-deffous  de  mes  coupes.  Il  ell 
inutile  d’ajouter  que  pour  faciliter 
la  végétation  , on  doit  avoir  recours 
à de  bons  engrais  , 6c  que  pour 
le  recouvrement  des  plaies,  les  coupes 
doivent  être  nettes  6c  fans  chicot. 

On  a remarqué  qu’en  fupprimant 
les  gourmands , la  tige  ceffe  de  pro- 
fiter , & refte  à peu  'près  dans  le 
même  état  qu’en  pinçant  ou  arrêtant 
quelques  branches  au  pêcher;  la 
nature , qui  juge  cette  extrémité  effen- 
tielle  à l’arbre,  en  reproduit  fur  le 
champ  une  autre  ; déplus , au  lieu  d’un 
petit  rameau  que  vous  ôtez , il  en 
croît  d’innombrables  qui  fubiffent  le 
même  traitement,  6c  qui  forment 
à chaque  bout  rogné  autant  de  têtes 
de  faule,  d’oît  il  arrive  que  tous  le9 
bas  de  ces  branches  rognées,  qui,, 
dans  le  pêcher  , vous  auroient  donne 
du  fruit  l’année  fuivante  , s’ouvrent 
dès  l’année  meme  en  pure  perte.  De 
là  votre  arbre  s’emporte,  vous 
n’avez  plus  que  des  branches  par 
en  haut , tout  le  bas  périt  infailli- 
blement. 

Les  lambourdes  6c  brindilles , (cort- 
fulte{  ces  mots  ) exiftent  dans  tous 
T t t a 
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Ls  <i rires  fruitiers,  tant  à noyau 
qu'j  pépin  , a sec  cette  diffère  ace 
eue  dans  ceux-là  el’es  donnent  leur 
fruit  !a  meme  année  qu'elles  ont  etc 
produits  s , au  heu  que  dans  ceux- 
ci  1 -s  lambourdes  font  trois  ans-  à 
fe  former  en  brindilles  pour  donner 
leur  fi  uit. 

Nulle  raifon  ne  petit  autorifer  à- 
abattre  ces  deux  fortes  débranches, 
fou  à 'a  taille,  toit  à X'ébcurgtnjine - 
ment , &C  au  p.iliiïitgts  ( conjulu^  ces 
mets  ) quand  meme  eî'es  fe  trou— 
veroient  ur  le  devant.  Heureufe 
difformité  qui  naît  de  ! abondance! 
Je  prélcrc  des  arbres,  bien  fournis 
de  fruits  6c  un  peu  irrégu'tcs,  à 
ceux  qui  traités  félon  tes  relies  en 
auroient  moins.  On  retroufle  néan- 
moins c'-s  branches  quand  le  bouton 
à bois  s-ft  grandi , &c  on  les  attache 
en  leur  triant  frire  peu  à peu  l’ante 
du  panier.  Ii  n’y  a qu’une  exception 
à cette  règle,  c’efl  quand  l’oeil  à 
bois  a gelé  ou  manqué  ; le  fruit  du 
pêcher  ne  mûrit  point  qu’il  n’ait  à 
côté  ou  au-deffus  une  branche  pour 
lui  fervir  de  mère- nourrice , qu’on 
a fait  lacement  de  couper  à trois 
ou  quatre  yeux , iorfque  le  fruit  peut 
être  ftvré,  &C  qu’il  a acquis  les 
deux  tiers  de  fa  groffeur,  afin  que 
la  circulation-  de  la  lève  ne  toit  pas 
interrompue,  & que  les  feuilles 
p'acees  à chaque  œil  fervent  à la. 
.-slsfendré  des  ràyons  du  foleil.  (I 
pr-  fire  alors  de  la  féyc  qui  auroit 
monté  de  ns  toute  la  branche. 

On  ditin;ue  dans  le  pécher  trois 
forte'  de  branches  à fruit  ; Us 
gn  ff  s,  les  médiocres  & les  pe- 
tites. Les  fortes  font  de  la  gref- 
foir d'une  plume  à écrire;  elles, 
cb.  les  yeux  triples  à cha  ,ue  nœud, 
£vo.r,  deux  yeux  à fleur  avec,  un 
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oeil  à bois  au  milieu  ; ces  hrancher,'. 
loin  de  s'aoûter  comme  les  gour- 
mands, liant  d’un  vert  un  peu  foncé, 
avec  des  marques  noiiâtres  ,.  fe  un- 
peu  graveleufes.  Leurs  yeux  votfins 
les  uns  de:,  autres,  font  b en  nourris, 
& produilent  des  feuilles  longues 
& larges,  d’un  vert  qui  annonce 
Uur  fauté.  À ces  fores  de  branches 
on  donne  lept  à huit  pouces  de 
taille,  félon  la  vigueur  de  l’arbre  J. 
mais  à l’ebourgeonnement  on  es  - 
fupprime  ur  e^  partie  pour  peu  que 
les  autres  s’alongent , tans  les  éclater 
rri  les  pincer  avec  le  pouce.  Les- 
branches  médiocres  à fruit  tiennent-' 
le  milieu  entre  celles-ci  & les  petites 
elles  ont  auffi  des  yeux  triples 
comme  les  greffes  ; leur  couleur  eft 
la  même,  6c  leur  groffeur  eft  À peu  près, 
égale  à celle  d’un  cure-dent,  on  les 
taille  à quatre,  cinq , ou  fix  yeux.  Les  ■ 
petites  branches  fort  de  deux  fortes 
les  unes  fruéhteufes,  & qui  ont  à.- 
chaque  noeud  un  feul  œil  à fruit 
avec  un  oeil  à bois  , font  particu- 
lièrement celles  que  les  gens  de 
Montreuil  nomment  bandits-crochets, 
dont  ils  fe  fervent  pour  amufer  la. 
fève  , & fur  lefquel les -ils  tirent  A fruit 
audéfautde  branchesforu  s 5c  de  demi- 
fortes.  On  les  'ajtle  à un  y deux  ou 
trois  yeux.;  le  fruit  y noue  égale- 
ment , 6c.  y mûrit  parfaitement. 

Taillées  à tut  œil,  elles  donnent- 
pour  l’année  tuivante  de  très-bonnes 
brane  hrs  médiocres  fruûuetifes.  Beau- 
coup de  jardiniers ititent  trop  à fruit 
fur  elles , fauf,  difcnt-dls , à les  ra- 
battre li  le  fruit  ne  noue  point;  mais 
dénuées  de  fève  pour  nourrir  tant 
de  fleurs  & de  bourgeons,  elles  ne 
produilent  que  des  feuilles.  La  fé- 
condé elpèce  eft  celle  des  branches 
folks  ou  chiffonnes , dont  U ftcnlqjl  - 
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«fl  lit  partage;  elles  ne  font  pa5  plus 
greffes  que  des  brin;  de  balai , St 
n’ont  que  de  tris-petits  yeux  à côté 
de  chaque  feuille,  &c  fort  éloignés 
les  uns  des  autres.  Il  faut  leur  affo- 
cier  certaines  branches  dénuées 
d’yeux  à bois,  m..is  uni  ont  un 
bouquet  de  10  à 30  fleurs  qu’on 
doit  fupprimer. 

Un  pêcher  d’un  an  doit  avoir 
ouffé  quatre,  cinq,  ou  flx  belles 
ranches  qu’on  aura  palifîces  de  toute 
leur  longueur,  à moins  que  l’arbre  oc- 
cupé à fonder  le  terrain,  n’agifle  lour- 
dement par  fes  racinas  dans  le  fiin 
de  la  terre.  La  conduite  tenue  il 
fégard'  de  cet  arbre,  pendant-  là 
première  année,  fert  éga'ement  de 
règle  pour  la  ftconde  ; au  lieu  de 
ravaler  comme  font  les  jardiniers , 
fiir  la  branche  d’en-bas,  en- taillant 
à deux  ou  trois  yeux  , ou  laiflfe  une 
qu  -deux  branches  , qu’on  taille  en 
branches-crochets  à trois  ou  quatre 
yeux,  puis  on  en  ôte  une  après 
qu’on  coupe  tout  près  de  l’écorce, 
& on  alonge  celle  des  extrémités  : 
s’il  s’y  rencontre  des  gourmands,  on 
les  rabat  deffus.  Cette  pratique  con- 
ferve  à la  (jjve  fes  agens  & fes  ré- 
fervoirs,  fans  épuifer  dans  fon  jeune 
âge  un  arbre  qui'  fait  tous  les  ans 
à pure  perte  la  pouffe  de  quatre  ou 
cinq  branches.  A la  fécondé  année  il  a 
trois  ou  quatre  pieds  d’étendue,  ÔC 
fa  tige,  une  groffeur  confilérable ; 
s’il  ne  poufioit  pas  auffï  vigoureuse- 
ment, on  le  tiendrok  plus  court, 
relativement  à .là  force  & à lies 
hefoins. 

Bien  des  gens  tirent  à fruit  fur 
les  arbres,  de  cet  âge.  J»  penfe,  au 
contraire , qu’il  eft  impotSble  qu’un- 
jeune  arbre  donne  î la  fois  Sc  du 
hoi  fie. ci--,  fruit.  Or,  quel  eft  le  but 
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auquel  on  doit  tendre  alors?  c’eft 
de  former  icn  arbre , & c"  n’eft  eue 
par  les  branches  à bois  qu’on  peut  y- 
parvenir.Quaht  à l’cbourgeonnemcnt 
durent  ces  deux  premières  années, 
je  laifl'e  fort  peu  de  bois  , choififfant 
toujours  le  plus  fort  6 1 le  mieux 
placé,  conformément  à monlyftème 
de  V déverfé.  Si  je  vois  que  le 
jeune  arbre  produit  beaucoup  da 
gourmands,  je  lui  laiffeplus  de  bois 
qu’il  ne  lui  en  faut,  afin  d’annifer 
la  fève  , fauf  à le  fupprimer  à la 
taille,  Sf  j’alonge  les  deux  branches- 
mères;  c’eft  le  ftul  moyen  d’avoif 
des  arbres  qui  s’étendent,  croiflènt, 
&C  eroflîflVnt , 6 c de  faire  profiter 
la  tete  fit  la  tige  en  même  temps. 

Si  ces  moyens  ne  réuffiffoient  pas 
il  fattdro.it  recourir  à ceux  indiqués 
au  mot  Taille,  tels  que  l’inclfion  , la- 
faignée,  &c.,  & ce  feroit  un  mauvais 
figne.  V oici  donc  un  avis  que  je  donne 
à tous  les  jardiniers;  c’eft  en  même- 
temps  qu’ils  jettent  les  yeux  fur  la 
pouffe  des  jeunes  arbres , d’avoir 
toujours  attention  à lsur  tige.  Elle 
èft  la  bafe  ôc  le  principe  de  la  végé- 
tation. Il  cft  impoflibie  qu’un  arbre- 
rcufftffe  quand  la  groffeur  de  fa  tige- 
nVft  pas  en  proportion  avec  les- 
branches. 

Mon  arbre  à la  troîfième  année' 
doit  commencer , non-feuiement  à. 
occuper  une  vafte  circonférence ,. 
mais  encore  à donner  fuffilàn^jenr. 
de  fruit  ; voici  mon  procédé  à fon 
égard  dans  le  .temps-  de  ta  taille  :: 
quand  il  tft  rLpal’ffé.  j’abatfle  der 
côté  fie  d’autre  les  deux  mères— 
btanches,  Si  je  les  étends  à chaque.1 
extrémité  en  confultant  toujours, 
la  vigueur  de  mon  arbre  ; j’alonges 
à proportion  les  membres,  8 1 je  leurr 
eloqse  en  hauteur  l’étendue  qu’lies 
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peuvent  fupporter.  Quant  aux 
branches-crochets,  je  les  tiens  tou- 
jours un  peu  de  court,  afin  d’avoir 
du  fruit  en  même  temps  que  des 
branches  fruûueufes  pour  la  taille 
lubl’équcnte.  En  les  tirant , elles  pour- 
roient  me  donner  plus  d«  fruit;  mais 
elles  n’auroient  que  des  branches 
étiolées  pour  l’année  fuivante.  Le 
principe  efl  qu’il  faut  avoir  du  bois 
avant  le  fruit. 

Si  cependant  l’événement  ne  ré- 
pondoit  pas  à mon  attente , je  dé- 
chargerais amplement  mon  arbre  en 
l’ébonrgconnant.  Le  peu  de  bois  que 
je  lui  laifl'erois , ayant  toute  la  fève 
à lui  feul,  profiterait  néceffairement. 
Dans  ces  commencemens,  il  pouffe 
toujours  une  infinité  de  gourmands. 
Au  moyen  de  la  charge  & de  l’a- 
longement  dont  je  viens  de  parler, 
il  en  a beaucoup  moins  que  fuivant 
la  méthode  ordinaire.  Les  jardiniers 
ont  coutume  d’aionger  le  même  bois; 
il  arrive  de  là  qu’i!  noue  fort  peu 
de  fruit,  parce  que  ces  branches 
foibles  & fluettes  n’ont  pas  de 
récipiens  affez  vaftes  pour  contenir 
la  fève  néceffaire  pour  le  nourrir. 
Alors  , ou  les  fleurs  avortent  , 
ou  les  fruits  noués  tombent  ; de 
plus,  en  taillant  court  les  gros  bois, 
ils  pouffent  avec  véhémence;  c’eft 
un  fait  incontcftable.  Les  ouvriers 
peu  inteliigens , arrêtent  par  les 
bouts  ces  branches  fortes  , & rac- 
courftflènt  fans  celle  les  branches 
folles  qu’ejles  ont  pouffé  de  tous 
les  yeux  du  bas  qui  le  font  ouverts 
contre  i’ordre  de  la  végétation.  Cette 
opération  meurtrière,  répétée  tous 
les  ans  , prive  le  maître  du  fruit', 
& bientôt  de  fes  arbres. 

Malgré  l’effor  que  je  donne  au 
pêcher , il  ne  laiffe  pas  de  produire 
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des  gourmands  de  toutes  parts.  Je 
les  paliUe,  & je  n’ôte  que  ceux  qui 
s’entrenuifent  , ou  qui  font  placés 
devant,  derrière,  aux  extrémités, 
& tout  au  haut  de  l’arbre.  Pour  ne 
point  l’épuifer  à force  de  porter 
des  gourmands  en1  pure  perte,  on 
taille  vers  le  mois  de  juin  & au 
commencement  de  juillet , ceux  qui 
fe  trouvent  nées  flaires  dans  les 
places  oh  ils  font  nés , & on  les 
ravale  fur  deux  ou  trois  yeux  les 
plus  bas,  quelquefois  fur  un  feul. 
Alors  on  voit  éclore  de  ces  yeux 
des  branches  - crochets , qui  feront 
formées  encore  affez  à temps  pour 
donner  du  fruit  l’ai  née  fuivante. 

. Quand  on  appréhende  que  ces 
gourmands  , ainli  traités,  ne  prennent 
trop  de  force  dans  le  bas  , & ne  de- 
viennent des  branches  dominantes,  on 
commence  dès  la  fin  de  mai  à les 
couper  à moitié  tout  près  d’un  qeü; 
à la  mi- juin  , on  les  coupe  encore 
plus  bas  , & au  commencement  de 
juillet,  on  les  met  à un  feul  œil. 
Au  moyen  de  toutes  ces  plaies  fur 
lefquelles  l’air  agit , la  fève  s’éva- 
pore, fon  affion  fe  ralentit,  &c  le 
gourmand  eft  dompté. 

Les  autres  foins  qu’il  faut  prendre 
de  ces  jeunes  arbres , fe  réduifent 
à les  fumer  quand  la  terre  eft  maigre, 
ou  qu’ils  ont  fouffert  de  l’intempérie 
de  la  faifofi,  ou  des  fléaux  de  l'air, 
& à leur  donner  de  fréquens  labours. 
Ils  font  faciles,  & produifent  de 
grands  effets  aux  arbres  plantés, 
comme  je  l’ai  dit,  à un  pied  de 
diftance  du  mur.  On  les  arrofera 
durant  les  féchereffes , êi  on  les 
buttera  afin  de  les  empêcher  de  jau- 
nir pendant  les  humidités  continues  , 
en  battant  un  peu  la  terre  par-deflus 
en  forme  de  talus,  ou  en  plaçant 
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nne  douve  à leur  pied  pour  en 
éloigner  les  eaux. 

Section  III. 

De  la  raille  du  pêcher  , et  apres  le 
fyjlénie  d'une  fociéei  S amateurs. 

Pour  donner  à un  arbre  en  efpalier , 
(c’eft  l’écrivain  de  la  focu'té  qui  parle) 
une  forme  agréable  , il  faut  le  tailler 
de  façon  que  les  branches  que  l’on 
fera  naître  dans  toute  fa  capacité , 
forment  une  furface  qui  couvre  le 
mur  dans  un  ordre  fymétrique,  6 c 
pour  cet  effet,  elle  doit  être  carrée 
6c  fans  f paiff.ur  ; on  y parviendra 
fi , à chaque  taille  on  a foin  de  régler 
fur  l’échelle  de  proportion  , Fig.  y , 
Planche  Xylll , page  $09.)  les  dif- 
tances  refpeétives  à des  branches, 
relativement  à leur  force  & à leur 
pof.tion.  Les  lignes  ponéluées  qui 
forment  dirïérens  carrés  longs , in- 
diquent la  progrefTion  dans  l’ac- 
croiffetnent  de  l’arbre  ; exemple  : par 
la  première  taille  que  l’on  fera  au 
point  A , Fig.  F , en  fuprimant  la 
partie  A T , on  obtiendra  les  branches 
A i,  A j,  Fig.  to  ; dans  la  fécondé 
taille  , en  fupprimant  ces  deux  der- 
nières aux  endroits  X Y , Fig.  11  , 
on  fera  naître  deux  nouveaux  mem- 
bres horizontaux,  5,  10,  Fig.  12, 
& deux  autres  branches  qui  repren- 
dront la  direéüon  de  la  inére-bran- 
che  depuis  les  points  XY , jufqu’aux 
points  6 & 9;  de  manière  que  ces 
deux  mèreS'branchf  s , ainfi  que  les 
deux  membres  horizontaux,  n’excé- 
deront pas  le  carré  5,6,9,  10  de 
la  Figure  y,  il  en  eft  de  meme  de  toutes 
les  tailles  qui  n’ont  pour  objet  que 
de  faire  pouffer  des  branches  dans  des 
places  convenables  à la  progieffion 
iymétnque  de  l’arbre. 
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Ces  premières  opérations  c;ant  la 
bafe  de  celles  qui  vont  fuivre , il  eft 
à propos  de  les  reprendre  pour  en 
expliquer  tous  les  détails,  donner  les 
railons  de  chaque  taille  en  particu- 
lier, & indiquer  les  moyens  d’établir 
la  plus  grande  égalité  entre  toutes  les 
branches  d’un  arbre  cnefpali  r, l'oit 
par  rapport  À leur  nombre,  foit  par 
rapport  à leur  force  & à leur  gran- 
deur. 

Tout  va  par  ordre  dans  la  nature. 
Le  tronc  d’un  arbre  porte , par  fa 

rogreiïion  naturelle, une  feule  mère- 

ranche  qui  s’élève  verticalement  de- 
puis le  point  B jufqu’au  point  T, 
Fig.  ij  ; cette  mère-branche  porte 
des  membres  diftingués  également 
dans  toute  Ion  étendue  ; ceux  - ci 
portent,  à leur  tour,  des  branches- 
crochets,  bouquets  & lambourdes; 
ces  dernières  portent  des  feuilles 
& des  fruits , de  manière  que  chaque 
partie  3 fa  deftination  , fans  que 
l’une  puifTe  nuire  à l’autre  ; à moins 
d’un  dérangement  dans  l’organifation 
générale.  Voi  à l’arbre  de  la  nature, 
rapprochons-en,  autant  qu’il  eft  pof- 
fible,  l’rrbre  conduit  & formé  par 
l’art  ; mais  toujours  fans  nous  écarter 
de  l’ordre  de  la  végétation. 

Première  taille.  Cette  opération  fe 
fait  au  printemps,  ou  lors  de  là  plan- 
tation , & mieux  encore  lorfque 
l’arbre  ayant  été  greffé  fur  place, 
aura  acquis  la  hauteur  marquieWfar 
les  points  B T , Fig.  14,  repréf.n- 
tant  le  jet  de  l'écuffon.  O11  fuppri- 
tncra  alors  fês  parties  A T,  de  ma- 
n ère  que  fe  j oint  A,  Fig.  iJ,  foit 
élevé  d’un  pied  & demi , au-deffus 
de  terre,  ou  environ;  ce  jet  à dû 
être  confervé  Seul  ; car  toute  autre 
produélion  auroit  nui  à fon  accroif- 
iemcot. 
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L’objet  qu’on  fe  propofe  dans  cette 
prenvère  opération,  ell  de  détour- 
ner  la  fève  de  fa  direClion  verticale 
naturelle  , pour  la  faire  couler  avec 
■égalité  à droite  6c  à gauche , &C 
par  cette  diverfion  former  les  deux 
branches  A a,  A 3 , Fig.  10  , qui 
doivent  être  les  mères  de  toutes  les 
antres.  L’égalité  dans  le  développe- 
ment de  ces  deux  premiers  bour- 
geons , réglera  l’ébourgeonnement 
& le  p ali  fl  âge  ; s’ils  pouffent  égale- 
ment, on  fupprimera  auflitôt  tous 
les  autres  bourgeons  qui  pourraient 
dévorer  la  fubiiftance  dcllmce  à ces 
deux  premiers  ",  on  les  psüffera 
enfuite  dans  l’ordre  de  leur  déve- 
loppement , c’eft-à-dire , de  manière 
qu’ils  décrivent  chacun  un  angle  de 
45  degrés  avec  la  ligne  ponCluée  A T, 
du  jet  de  Pécufl'on  (opprimé.  Fig.  10. 
Ces  deux  bourgeons  tonneront  con- 
fcquemment  entre  eux  un  angle 
droit  , que  pour  l’intelligence  du 
jardinier  on  pourroit  nommer 
équerre.  11  efl  confiant  que  cette  in- 
clinailon  diCtée  par  la  nature,  vit  la 
feule  qui  doive  être  adoptée  pour 
-que  la  fève  puiffe  agir  fans  con- 
trainte ; alors , modérée  dans  fon 
cours,  elle  tiendra  un  jufte  milieu, 
& fe  dillribuera  également  des  deux 
côtés  ; au  lieu  qu’une  trop  forte  ou 
trop  foible  inclinaifon  , cauferoit 
’’Vplté  dtins  fa  iiculetion , 
d7oif  il  ' rcfulteroit  infailliblement 
l’altération  de  quelnues  parties. 

On  agira  bien  différemment  fi  ces 
deux  premiers  bourgeons  pouffent 
avec  proportion  & irrégularité. 
L’équilibre  étant  le  principe  qui 
«vintient  chaque  être  dans  l’ordre 
& ’a  vigueur  qui  lui  font  propres, 
il  faudra  dans  ces  premières  pouffes, 
i’é  iblir  avec  d’autant  plus  d’auention 
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que  c’efl  de  là  que  dépendent  la 
beauté , la  force  & la  fécondité  de 
l’aibre  eu  efpa'.ier.  Nous  allons 
détailler  les  moyens  de  parvenir  à 
l’établiffemenî  de  cet  équilibre. 

Lorfqu’un  des  bourgeons ranra 
acquis  plus  de  groffeur  6c  d’étendue 
ne  l’autre,  on  laiffera  une  partie 
e ceux  qiû  croiffent  au- de  (Tous  du 
côté  trop  vigoureux.  Ces  pouffes 
ferviront  à confommer  une  partie 
de  la  fubllance  qui , fi  on  les  lup- 
primoit  , fe  porterait  au  feu! 
bourgeon  utile  ; ( voyez  Fig.  13  ) 
le  bourgeon  A 3 , a pris  beaucoup 
plus  d’accroiffement  en  lotçrueur  6c 
groffeur  que  le  bourgeon  A 1;  on 
a donc  laiffé  les  productions  M,N, 
lefquclles  coniommant  une  partie  de 
la  fève,  qui  fe  ferait  portée  au  bour- 
geon A 3 , en  ralentiront  l’accroif- 
(ément.  On  les  fupprimera  auflitôt 
que  le  bourgeon  A z aura  acquis 
la  même  force  que  le  bourgeon 
A 3 ; s’il  falloit  au  contraire  donner 
plus  de  vigueur  au  côté  trop  foible, 
on  ôteroit  tous  les  bourgeons  qui, 
fi  on  les  y laiffoit , pourraient  nuire 
à fon  accroiffeinent.  Lorfque  par  ces 
moyens  l’équilibre  fera  rétabli , on 
ne  confervcra  que  les  deux  feuls 
bourgeons  utiles  & qu’on  defiine  à 
la  confhuClion  fondamentale  de 
l’arbre. 

L’art  du  paliflage  contribue  aufll 
à l’étabüffeinent  de  l’équilibre,  ea 
ce  qu'il  fert  à rebâtir  ou  à accélérer 
l’uivant  le  befoin  , l’aûion  de  la  fève; 
nous  allons  le  démontrer. 

Par  l’effet  de  la  divifion  obtenue  de 
cette  première  taille,  la  fève  forcée 
de  fe  porter  à droite  Sc  à gaucho, 
coulera  dans  les  deux  bourgeons  avec 
une  abondance  6c  une  activité  égales. 
Si  les  conduits  par  lefquels  elle  cher- 
che 
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fhe  à s’élever,  font  dans  la  même 
inclinaifon , comme  elle  s’élance  avec 
force  des  racines  pour  fe  porter  aux 
extrémités  des  branches  , la  direâion 
verticale  étant  celle  qui  eft  la  plus 
favorable  à fon  aéfion , elle  fera  ralen- 
tie dans  fon  cours  &t  coulera  avec 
moins  d’abondance  en  proportion  de 
la  rcfiftance  cjue  lui  oppoferont  les 
différens  degrés  d'un  angle  d’inclinai- 
fon;  de  manicrequ’unebranche  perdra 
une  grande  partie  de  fa  force,  fi  on 
incline  (a  diredion  verticale  naturel- 
le , du  côté  de  l’horizontale  ; à moins 
qu’elle  necroifle  , dans  fon  principe, 
d’un  œil  qui  tende  naturellement  à 
prendre  cette  direélion  ainfi  qu’on  en 
pourra  juger  ptr  le  développement 
de  la  Figure  24;  on  y verra  que 
la  ligne  A D , préfente  la  diredion 
naturelle  de  la  branche  après  la  taille 
qui  a été  faite  au  point  A ; abandon- 
née à elle-même,  cette  branche  au- 
roit  cherché,  pour  s’élever  davan- 
tage, à fe  rapprocher  de  la  ligne 
vertica'e  AT,  & auroit  parcouru  la 
ligne  A H G , parce  que  la  fève 
n’auroit  trouvé  qu’un  léger  obftacle 
dans  la  courbe  H;  parcourant  enfuite 
la  ligne  verticale  H G,  elle  auroit 
pu  s’élever  à fon  gré  , fi  l’on  n’avoit 
employé  l’art  du  pâli Hage  pour  la 
maintenir  dans  la  direction  primitive 
de  fon  développement , qui  étoit 
prefque  horizontale;  & elle  feroit 
retournée  vers  la  pofition  verticale 
H G , qui  lui  eft  la  plus  naturelle. 
Mais  comme  dans  ce  cas  elle  a pris 
trop  de  fupériorité  fur  la  branche 
A 1 , corrcfpondante,  pour  modérer 
fon  ardeur  & diminuer  fa  force , on 
a été  ob'fgé  d’oppofer  un  obftacle  au 
fluide  deltiné  à fon  accroiftement, 
par  l’inclinaifon  A 3 , un  peu  plus 
rapprochée  de  la  ligne  horizontale; 
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la  fève  alors  ralentie  dans  fon  cours  , 
par  l’oppofition  que  lui  préfente  un 
angle  qui  fe  rapproche  davantage  de 
l’angle  droit , s’tft  confécuemmcnt 
portée  en  moindre  quantité  dans  cette 
branche  ainfi  inclinée,  ce  qui  a occa- 
fionné  une  diminution  fenfible  dans 
fon  accroiftement.  On  pourroit  encore 
ralen  t i rdava  ntage  l’adi  vite  de  ce  fluide, 
en  ramenant  la  branche  au  point  F,  & 
on  parviendroit  même  à l’altérer  très- 
fenfiblement , en  la  forçant  de  s’incli- 
ner jufqu’au  point  E ; parce  qu’alors 
l’angle  devenant  droit , oppoferoit  au 
cours  de  la  fève  une  réliftance  fi. 
forte  qu’elle  ne  pourroit  qu’avec 
beaucoup  de  d fliculté  parvenir  à 
l’extrémité  du  bourgeon.  Il  eft  donc 
évident  que  l’on  peut  augmenter  ou 
diminuer  à fon  gré  la  vigueur  d’une 
branche.  Dans  l’exemple  préfent,  Fig. 
/4,  l’équilibre  une  fois  rétabli  dans 
les  deux  bourgeons  A 2 , A 3 , Fig.  10, 
on  les  remettra  par  lin  fécond  palif- 
fage  dans  la  dire  dion  naturelle  AC, 
AD,  Fig.  14 , afin  que  la  fève  re- 
prenne l’égalité  de  fon  cours. 

Nous  ne  faurions  trop  infifter  fur 
la  néceflité  d’obtenir  l’égalité  dans  les 
premières  pouflès  ; elles  doivent  être 
les  mères  de  toutes  les  autres  , &c  for- 
mer,chacune  de  leur  côté, un  arbre  par- 
fait , par  la  jufte  difpofition  & le  ba'an- 
cement  des  membres  & des  branches- 
crochets  qui  viendront  fuccefiivement 
&avec  ordre,  comme  on  peut  le  voir 
Fig.  22  , car  en  Enfant  diftradion 
d’un  côté  quelconque  du  tronc  AD, 
& fe  figurant  la  prolongation  de  la 
mère-branche  AV1 , par  le  point  A 
jufqu’au  point  & , (ce  qui  fuppol'eroit 
la  tige  ) on  reconnoitra  aifér.  eut 
dans  le  carré  A O M F la  figure  d’un 
arbre  venu  naturellement;  à laréferve 
cependant  que  tontes  les  branche* 
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fruéhieufes  que  le  paliffage  a rappro- 
chées de  la  tige,  auroient  été  portées 
aux  extrémités , fi,  à chaque  pouffe, 
ou  n’eût  employé  la  taille  pour  les 
rabattre  & garnir  l’intérieur  de  l’arbre. 

Une  attention  importante  que  l’on 
doit  avoir,  c’eftque  toutes  les  tailles 
foient  faites  avec  propreté , un  peu 
en  talus  , fans  être  trop  alongces  » 
de  peur  d’altérer  l’œil  fur  lequel  on 
coupe,  biffant  même  un  demi-pouce 
au  deffus , (fauf  à s’en  rapprocher  par 
la  fuite)  lorfque  la  taille  fe  fera  dans 
un  temps  où  l’on  ne  pourroit  efpérer 
un  prompt  recouvrement  comme 
dans  l’automne  St  l’hiver,  temps  au- 
quel la  fève  n’eft  occupée  qu’à  la 
formation  des  racines.. 

Il  vaudroit  beaucoup  mieux  , fans 
doute,  pour  éviter  la  multiplicité  des 
plaies,  à caule  du  retard  qu’elles  occa- 
fionnent  par  les  recou vremens  qui 
confomment  une  grande  partie  de  la 
fève,  avoir  recours  au  pincement , {conf. 
ce  mot)  ce  moyen  paroit  propre  à rem- 
plir cet  objet.  Il  s’agiroit  donc  de  pincer 
à propos , & dans  les  temps  con- 
venables, l’extrémité  des  bourgeons 
naiffans  à peu  près  aux  endroits  où 
l’on  voudroit  former  des  divifions. 
Par  exemple,  dans  la  Figure  8 , pour 
avoir  par  la  coupe  faite  en  A , la 
divifion  A x,  A 3,  Figure  10,  on 
n’auroît  pas  attendu  que  le  jet  pro- 
venu de  l’ccuffon  fe  fût  porté  jufqu’au 
point  T ; mais  on  en  auroit  pincé 
l’extrémité  lorfqu’it  auroit  excédé  le 
point  A de  deux  ou  trois  pouces; 
6l  quelque  temps  après,  lorfque  la 
divifion  auroit  été  formée , pour  ob- 
tenir 'es  lecondes  divifions  A 3 , A 6 , 
A 9.,  A ro.  Figure  tu  , on  auroit  pincé 
également  les  deux  bourgeons  venus 
de  la  première  opération;  & ainfl 
par  le  moyen  d’un  pincement  rai- 
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fonné,  les  pouffes  ne  fe  feroîent  p«* 
en  pure  perte  comme  à la  partie  AT  , 
Figure  8 , & en  outre  les  bourgeons- 
n’ayant  encore  acquis  prefqu’aucune 
confiftance  , le  développement  des 
yeux  fe  feroit  avec  d’autant  plus  de 
facilité  que  les  couches  ligneules  n’ea 
auroient  pas  encore  rétréci  l’orifice  , 
fur-tout  dans  ceux  qui,  placés  à 1» 
naiffance  des  branches  , font  toujours- 
fujets  à s’aveugler;  la  fève  enfin  n’étant 
plus  employée  qu’à  des  ob;ets  avan- 
tageux , on  parviendroit  beaucoup- 
plutôt  à porter  l’arbre  à fon  dernier 
degré  de  perfeftioiT. 

Seconde  taille.  La  faifon  propre  i 
faire  cette  taille , & toutes  celles  qui 
fuivront , fera  toujours  favorable  lors- 
que l’on  pourra  efpérer  un  renouvel- 
lement dans  1 j fève  ; c’eft-à-dire , aux 
mois  de  février,  mars,  mai , juin  & 
juillet.  Il  feroit  trop  tard  d’attendre- 
que  la  pouffe  d’août  fût  commencée,, 
parce  que  les  nouveaux  bourgeons- 
n auroient  pas  encore  eu  le  temps- 
d’acquérir  la  confiftance  ncceflaire 
pour  pouvoir  fe  défi-ndre  des  gelées.. 
Les  temps  auflî  où  la  fève  eft  trop 
abondante  , ne  fauroient  convenir 
attendu  que  la  coupe  en  occafionne- 
roit  une  trop  grande  déperdition. 

Dans  le  fujet  traité , Figure  10 , lors- 
que les  deux  bourgeons  A 1,  A 
amenés  par  l’art  à Légalité  parfaite  , 
auront  acquis  dix-huit  à vingt-quatre 
pouces  de  longueur,  on  le»  taillera 
au  point  X Y , figure  1 i ; cette  opér 
ration  donnera  deux  produits. 

Le  pu  mitr  fera  la  continuation  de 
ces  deux  mères- branches  , depuis  les 
points  de  :e£L on  XY,  Figure  12  , jus- 
qu’aux points  6 & 9.,  par  le  moyea 
d’un  œil  biffé  à l’extrémité  de  'a  bran- 
che taillée  , à l’effet  de  mieux  mar- 
quer la  coupe,  &c  d’éviter  les  dcior-7 
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■Bres  des  courbes  qui  rcfulteroient  de 
la  taille  faite  tur  un  œil  fupérieur  ou 
inferieur  de  la  branche  dont  la  pro- 
duction nouvelle  ne  pourroit  être 
•menée , par  le  paüflage,  à la  direc- 
tion que  doit  prendre  la  mère  - bran- 
che , fans  une  difformité  trop  appa- 
rente au  coup  d’œil.  Cette  difformité 
ne  feroit  pas  le  feul  inconvénient. 
Par  un  plus  grand  encore , il  fe  dé- 
velopperoit  par  la  fuite  quantité  de 
branches  gourmandes, que  l’on  feroit 
obligé  de  fupprimer , toujours  au 
préjudice  de  1 arbre , fans  pouvoir 
elperer  de  faire  circuler  également  la 
fève  dans  la  partie  fupérieure  & in- 
férieure de  la  branche  ; au  lieu  qu’en 
formant  la  courbe  fur  le  devant,  on 
auroit  bien  plus  de  facilité  à la  rame- 
ner, dès  qu’elle  commenceroirà  pouf- 
fer, à la  direction  de  la  mère-branche; 
Si  que  les  branches  gourmandes  qui 
naitroient  fur  le  devant  & au  dos  de 
la  branche  arguée  étant  fupprimées , 
la  fève  qui  etoit  employée  à leur 
nourriture  , fe  porteroit  également 
fur  les  deux  côtés  de  cette  dernière, 
Sc  n’y  feroit  naître  que  des  branches 
uniformes  & égales , feules  propres 
à garnir  avec  fymétrie  l'intérieur  Si 
l’extérieur  de  l’arbre. 

Le  deuxième  produit  fera  les  deux 
membres  A 5 , A io.  Figure  /*.  Ils 
doivent  partir  des  fous-yeux  extérieurs 
des  deux  mères  - branches  taillées, 
& non  des  yeux  qui  peuvent  fe  trou- 
ver fur  la  rige  AB,  parce  que  prove- 
nant des  branches  A 1,  A j.  Figure  10  , 
ilsfeporteront  naturellement  au  point 
5 , io,  Figure  iz , 8c  formeront 
avec  les  mères-branches  A 6,  A 9, 
3e  même  angle  de  quarante  - cinq 
•degrés  que  chacune  (Telles  formoit 
avec  la  partie  AT , du  jet  de  l’éculfon 
Opprimé  ; au  lieu  que  pour  obtenir 
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cette  deuxième  divifion , fi  l’on  fe 
fervoit  de  deux  yeux  latéraux  pris  fur 
la  partie  du  tronc  A B , on  ne  peur- 
roit  conduire  horizontalement  les 
bourgeons  provenus  de  cette  taille, 
fans  les  contraindre  avec  violence  , 
puifque  la  direction  naturelle  feroit 
de  fuivre  parallèlement  Si  verticale- 
ment les  mères-branches  A 6 , A 9. 

Cette  divion  eft  le  feul  objet  que  t 
l’on  fe  propofera  de  remplir  dans 
cette  deuxième  taille.  Son  produit 
fera  borné  aux  deux  mères-branches 
X 6,  Y 9 & aux  deux  membres 
inférieurs  A 5,  A 10;  toute  autre 
production  qui  turviendroit  fera  fup- 
primée  comme  nuifible,  à moins  qu’il 
n’y  en  eût  quelqu’une  de  néceffaire 
pour  obtenir  l’équilibre  ci-dcvant  pref- 
crit , on  en  uferoit  dans  ce  cas  comme 
il  a été  dit  dans  l’article  de  la  pre- 
mière taille  ; tout  enfin  doit  tendre  1 , 

renfermer  le  produit  de  cette  fécondé 
taille  dans  le  quarré  5,  6,  9,  10  de 
la  Figure  7.  Le  paliffàge  de  ces 
quatre  branches  doit  être  fait  avec 
exactitude,  principalement  celui  des 
deux  mères-branches  X 6,  Y 9, 
Figure  12,  qui  fervent  à la  formation 
totale  Si  parfaite  de  l’arbre  ; parce  que 
fi  pour  les  affujettir  au  treillage,  on 
attendoit  le  temps  011  elles  auroient 
acquis  une  confiftance  ligneufe , on 
ne  pourroit  faire  difparoître  la  diffor- 
mité d’une  courbe  dcfagréable,  que 
ces  deux  mères-branches  décriront 
néceffairement  en  prenant  naiffance 
fur  le  devant, 

Troifème  taille.  Elle  fe  fera  fur  les 
deux  membres  horizontaux  5,  10, 

F igurt  12  , Si  fur  les  deux  branches 
X 6,  Y 9 , fervant  à la  continuation 
des  deux  mères-branches.  Avant  d’en- 
trer dans  de  plus  grands  détails,  il  eff 
néceffaire  de  régler  les  difiances  qu’i^ 
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convient  de  garder  entre  les  branches,  chofe  près  de  deux  pieds , fi  les  deux- 
La  longueur  dans  la  pouffe  des  mères -branches  font  exaûement  à 
branches  truéhieufes  , doit  régler  l’in-  angle  droit..  Au  point  1,3,  Fig:  15, 
tervalle  des  membres,  afin  que  cha-  on  taiffera  un  œil  placé  fur  le  devant 
cune  puiffe  fe  réunir  par  fon  extré-  & à l’extrémité  de  a coupe,  comme 
mité,  & former  un  tapis  agréable  ; il  il  a été  dit  à la  taille  précédente, 
faut  obferver  que  chaque  eipece  d’ar-  Ces  yeux  développeront  des  bour- 
bre  à fa  règle  particulière.  Le  pêcher  geons  qui  ferviront  à remplacer  la 
que  nous  traitons  ici , 6i  les  arbres  de  partie  fupprhnée  des  mères-branches, 
la  même  nature,  qui  portent  leurs  fruits  & ;V es  conduire  par  progrefîion  aux 
fur  bois  nouveaux,  auront  leurs  mem-  points  13,  »6,  Fig.  16.  Ces  yeux 
bres  éloignés  de  deux  pieds  , afin  que  développeront  des  bourgeons  qui 
dans  l’ir.tervalleon puiÛè  placer  deftus  ferviront  à remplacer  la  partie  fup- 
& défions  les  branche,-crochets  alter-  primée  des  mcrcs  branches,  & à les 
natives.  Celles-ci  doivent  avoir  dix-  conduire  par  prOgfdfion  aux  points 
fept  à vingt  pouces  de  longueur  & 13,  16,  Figure  1 S.  A l'endroit 

une  diftance  entre  elles  de  quatre  à XY , Figure  ij,  aux  fous-yeux  des. 
fix  pouces.  Dans  les  arbres , au  con-  mères-  branches  taillées  , on  profitera 
traire,  qui  portent  leurs  fruits  fur  des  de  la  pouffe  des  deux  bourgeons  foi» 
lambourdes  & bouquets,  tels  que  les  blés  44,  43  , Figure  iF,  pour  garnir 
pommiers  , poiriers,  cerifiers  &c., la  un  vide  inévitable.  On  les  main— 
« moitié  de  cet  intervalle  , entre  les  tiendra  toujours  dans  la  longueur  & 
membres,  eft  fiiffi  ante.  la  force  des  branches.  fruâucufes  : 

Les  membres  du  pêcher  dont  nous  trop  d'accroiffement  dérangeroit  l’or- 
venons  de  fixer  la  diftance  à deux  dre  fymétr  que,& c'eftpar  exception- 
pieds,  feront  alternatifs  de  l’intérieur  à la  règle  qu’on  les  a placés  fur  les. 
à l’extérieur  de  l’arbre.  Par  la  pre-  mères-branches  , par  la  raifon  que  le- 
mière  taille  nous  avons  eu  les  mern-  vide  qui  eût  refuité  de  leur  luppref— 
bres  extérieurs  5 , 10 , Figure  12  : il  lion,  lors  de  l’ébourgeonnernent,, 
faut  donc  que  l’intérieur  nous  donne  aurait  été  un  défaut  beaucoup  pit.s  ap— 
les  membres  d 14,  Di  Figure  16,  parent  &i  que  l'on  n’auroit  pu  mafquer- 
didans  auffi  entr’eux  de  deux  pieds , qu’en  ramenant  avec  contrainte  les. 
& prenant  naiffance  fur  la  mère-bran-  bourgeons  lupérieurs,  ce  qui  aurait  to» 
che;  tandis  que  les  membres  exté-  taltment  changé  ladiredion  naturelle.. 
rieurs^  ,10, Fig.  u , donneront  trois  A l’égard  des  nombres  extérieurs 
ou  quatre  branches-crochets  délignées  5 , 10, Figure /2,leurtaille  ferabornée- 
dans  la  figure  j6  parlc-s  numéros  41 , au  qtiarré  de  la  figure  feprième,  ex- 
42.,  43.  Pour  obtenir  ces  différens  primé  par  les  nombres  1,  2,3,  4, 
produits,  on  taillera  les  mères-bran-  aiuli,  'a  feâion  fe  fera  au  point  1, 
ches  A.  g,  À 5 , de  manière  que  les  4,  Fig.  i.i,  à dou/.e  pouces  du  point 
yeux  intérieurs  ci,  D , Fig.  ij,  foient  A , fi  toutefois  la  force  o C la  'ongetir 
éloignés  du  point  A,  centre  de  l’arbre,,  de  la  branche  permettent  de  lui  faire- 
de  dix-fept  pouces  ; parce  qu’alors  fupporter  cetttt taille;  ers  membres? 
les  deux  membres  d.  14  , D 1 <;  , ainii  taillés,  donneront,  par  l’oeil  luiffé: 
Fiÿiri  <xf,  feront  éloignés  peu  de  - à leur  extrémité  lur  le  devant ,,  deux. 
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«ouvelles  branches  qui  s'étendront 
des  points  i , 4 , Figure  iC,  julqu’aux 
points  1 1 , 18. 

Cette  taille  donnera  donc  deux 
produits.  Le  premier  fera  les  bran- 
ches à bois  qui  doivent  toutes  être 
renfermées  dans  le  quarré  11,  13, 
14,  if,  r6,  18,  de  la  Figure  y ; 
& le  fécond,  les  branches  frufiueufes 
41,41,43  , Figure  16,  moindres  en 
force  à meliire  qu’elles  s’éloigneront 
davantage  de  l’extrémité  de  la  bran- 
che taillée  : elles  feront  traitées  cha- 
cune à la  taillé  prochaine  , convena- 
blement à leurs  forces  refpeûives. 

Quatribnt  taille.  La  faifon , l’étendue 
des  bourgeons  détermineront  les  opé- 
rations de  cette  quatrième  taille.  Si 
avant  la  fève  du  mois  d’août,  les  jets 
des  mères-branches  & des  membres, 
avoient  acquis  le  double  de  la  longueur 
qu’ils  doivent  avoir  pour  fupporter 
Cette  taille  , c’eft-à-dire  , trente-qua- 
tre pouces  pour  les  mères-branches 
& vingt-quatre  pour  les  membres; 
alors  il  taudroit  rabattre  les  jets  des  pre- 
mières à dix-fept  pouces  & ceux  des 
dernières  à douze  ; fi  au  contraire  ils 
n’avoier.t  pas  encore  acquis  aflfez  de 
force , on  attendroit  au  printemps 
fuivant,  & on  tailleroit  dans  ce  même 
temps  les  branches  frufiueufes,  Figure 
ty;  opération  qui  ne  doit  pa'-  avoir 
lieu  fur  cesdemières,  s’il  y a tu  pof- 
ftbilité  de  divifer  les  autres  dans  te 
courant  de  l’été.  Il  faut  obfervcr  auflî 
que  dans  le  cas  où  la  taii  e fè  feroit 
pendant  l’été,  on  ne  l’étendroit  otie 
furies  membres;  car  danssrette  lai— 
fon,  il.ne  faut  chercher  cuVi  le  pro- 
curer des  crochets,  qui  étant  tailles 
au  printemps  prochain, fuient  en  état 
de  donner  du  fruit. 

Reprenons  les  Figures  16",  iy&  18 ,, 
afin  de.  développerja  taille  prclentç- 
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dans  tout  fon  jour.  Par  la  première 
opération , les  ç’èr<  s L>' arches  13  , 
16 , l'igure  i(f,  feront  coupées  aux 
point,  6,9,  Figure  /y , à ur.e  ligne 
feulement  au-dtflus  de  l’ail  de  devant, 
& à dix-fept  pnuces  de  la  dernière 
fefiion  2,3,  qui  doit  toujours  être 
égale  de  taille  en  taille , afin  que  les 
membres  qui  viendront  garnir  alter- 
nativement l’intérieur  & l’extérieur 
de  l’arbre  , l'oient  toujours  également 
diftans  etitr’eux.  Ainfi,  par  la  taille 
faite  aux  points  6,  9,  on  a déficit* 
de  faire  développer  les  yeux  e , E 
qui , par  l’inclinailbn  des  mères-bi an- 
ches & par  leur  pofition  fur  le  côté 
de  celle  s-ci,  ont  unedirefiion  naturelle 
à fe  porter  fur  les  côtés  extérieurs  de 
l’arbre.  Ces  côtés  fe  trouveront  à 
laditfance  convenable  de  vingt-quatre 
pouces  du  premier  membre  ihfërieur 
A , 28,  Figure  18 , fi  de  la  première 
fefiion  X Y,’ aux  points  2,  3 , il 
y a dix-fept  pouces , & que  de  ces 
deux  derniers  points  à 6 , 9 , il  y en 
ait  autant.  La  direfiion  de  ces  deux- 
membres  e 20  , E 27 , eft  ai  fit  r.atu-- 
relle  que  celle  des  membres  intérieurs- 
A 19,  A 18,  qui  prennent  naifiar.ee 
furies  mères-branches  A 16 , A 21,  & 
doivent  décrire  avec  elles,  le  même 
angle  de  quarante- cinq  digrés  que 
forment  les  deux  premiers  membres- 
A 19,  A 28;  ils  font  confcquem-- 
ment  parallèles  entre  eux,  ainfi  que 
toutes  les  branchesqui  viendront  dans- 
cette  direfiion.. 

Il  ell  de  la  dernière  importances 
de  cho-fir,  pour  la  formation  des- 
membres inférieurs,  un  œil  toujours, 
dilpofé  à s’élancer  intérieurement;. 
& pour  celle  des  membres  extérieurs,, 
un  oui  qui  s’élance  extérieurement. - 
Dans  l’exemple  préùnr,,  tour  autre.- 
œil  placé-  ailleurs,  qp'aiuv  points  e li? 
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Figure  ij  , fur  le  côté  , n’auroit  pu  le  membre  d’oii  elles  partent , elles  doï- 
convenir  , parce  qu'on  n’auroit  pu  le  vent  avoir  environ  dix-feps  pouces 
ramener  à la  pofition  néceflâire,  fans  de  longueur  pour  qu’elles  puifiént  fe 
lui  faire  fournir  une  contrainte,  qui  réunir  avec  celles  qui  croflent  fur  la 
ralentiflant  & diminuant  trop  fou  partie  inferieure  du  membre  fupérieur 
«ccroiffement, dérangerait  l'ordre  fy-  E 27.  Toutes  les  opérations  à faire 
métrique  , détruirait  l’enfemble  qui  à leur  egard , confident  feulement  à 
tend  à la  pcrfeélion  de  tout  le  corps , les  remire  égales  entre  elles.  Cen’eft 
-&  occafionr.eroit  inévitablement  des  que  par  la  charge  des  plus  fortes  & 
pouffes  gourmandes  fur  les  courbes,  le  foulagemenrdes  plus foibles , qu’on 
inconvénient  que  nous  avons  déjà  dé-  parviendra  à avoir  leurs  rcmpiace- 
montré  à l’article  de  la  fécondé  taille,  mens  égaux  par  les  branches  les  plus 
Parla  deuxième  opération,  on  fe  rapprochées  de  leur  naiffance;  obfer- 
procurera  d’abord  la  continuation  des  vant  de  ne  jamais  s’éloigner  des  bran- 
*nères-branches6, 9,  Figure  ij  , juf-  ches  fondamentales  de  l’arbre,  ün 
•qu’aux  points  21,  26,  Figure  18  ; peut  donner  pour  règle  générale  , que 
viendront  enfuite  les  membres  infé-  toute  branche  fruciueufe  qui  n’a  que 
rieurs  5 , to,jufqu’aux  points  19,  fix  à douze  pouces  de  longueur,  doit 
28;  ôc  enfin  les  membres  inférieurs  être  taillée  avec  très-peu  ou  même 
7 & 8 , jufqu’aux  points  23  & 24.  point  de  ptétention  à fruit;  depuis 
Cette  prolongation  doit  toujours  fe  1 5 à 10  pouces  on  laiffera  un  ou  deux 
faire , autant  qu’il  efl  poffible,  par  des  fruits  ; depius  15  à 24 , deux  ou  trois 
bourgeons  provenus  d’un  oeil  de  de-  fruits.  Si  on  en  laiffoit  davantage,  on 
vant,  pour  les  raifons  qui  ont  déjà  rifqueroit  fouvent  d’être  privé  de  la 
été  déduites  dans  la  taille  précédente,  branche  propre  à remplacer  celle 
La  troifième  opération  s’étendra  qui,  épuilée par  une  trop  forte  char- 
fur  les  branches  fruélueufes  41 , 42,  ge , n’auroit  pu  fournir  à l’accroiffe- 
43, 44, 45, /7g.  ij,  fon  objet  eft  de  leur  ment  de  la  branche  deüinée  au  rem» 
faire porterquelques fruits,  ainfi  qu’à  placement;  car  toute  autre  branche 
leurs  branches  correfpondantes  ; & de  de  pêcher  qui  a porté  du  fruit , doit 
plus,  d’obtenir  leur  remplacement.  Il  être  fupprimée  &t  remplacée  par  celle 
faudra  agir  proportionnellement  à la  qui  pouffe  le  plus  près  de  fa  naiffance, 
force  de  chaque  branche.  Les  fufdites  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
42 , 43 , 44,  45  , forant  en  confé-  Figures  ij  & 18  : cette  règle  ne  re- 
quence  taillées  à fruit , plus  ou  moins  garde  que  les  arbres  qui  portent  leurs 
longues,  tandis  que  la  branche  41,  fruits  fur  les  bois  nouveaux, 
n’aura  aucune  charge  à caule  de  fon  Pour  avoir  une  branche  propre  à 
extrême  foibleffe.  Pour  procéder  ici  forvir  au  remplacement,  & à donner 
à la  taille  de  chaque  branche  fuivant  du  fruit  à la  taille  fuivante,  il  faudra 
fa  force  , il  faut  favoir  que  fi  les  bran-  fupprimer  lors  de  l’ébourgeonnemcnt, 
ches  venues  fur  la  partie  fitpérieure  toutes  les  branches  qui  pourraient 
du  membre  inférieur  A 28,  Figure  18,  nuire  à l’accroiffement  de  celle-ci. 
font  paliffces  dans  l’ordre  de  leur  Par  exemple,  une  pouffe  qui  aura  été 
développement,  Sc  décrivent  chacune  jugée  d’une  force  convenable  à porter 
un  angle  de  quaraqte-cinq  degrés  avec  une  ou  deux  pêches  ou  autres  fruits, 
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■e  do*t  avoir , dans  toute  fon  étendue, 
que  tes  deux  pêches  qu’elle  porte, 
accompagnées  des  bourgeons  qui  les 
nourriffcnt , üefquels  on  aura  foin  de 
pincer  lorfqu’ils  auront  quatre  on 
cinq  pouces  de  longueur , afin  que 
la  fève  arrêtée  par  cette  opération-, 
reflue  fur  ta  branche  à fruit  & la 
nourrifle  plus  abondamment.  En  fé- 
cond lieu , cette  pouffe  doit  être 
accompagnée  de  la  branche  qui  vient 
i l’extrémité  de  la  taille,  aue  l’on 
pincera  aufli;  & enfin  de  la  branche 
venant  de  l’oeil  le  plus  bas  .qui  fervira 
au  remplacement.  Cette  dernière  eft 
celle  fur  laquelle  on  veillera  avec  le 
plus  d’attention  ; il  faudroit  même 
facrifiec  te  fruit  en  rabattant  fur  la 
première  & la  fuppritnant  totale- 
ment jufqu’à  la  nouvelle  qu’orr  veut 
conferver.  Tous  les  bourgeons  qui 
naiffent  dans  l’étendue  de  la  branche 
iaillée.ferontfupprimés.fi  celle-ci  eft 
confervée.  Orr  réfervera  cependant 
ceux  qui  font  faits  pour  nourrir  les 
fruits  & conduire  la  branche,  comme 
il  a été  dit  plus  haut.  Cet  exemple 
fuffit  pour  toutesles  branches  de  cette 
efpèce.  Quant  à celtes  dont  l’extrême 
foibleffe  ne  deur  permettra  pas.  de 
porter  du  fruit  , elles  feront  taillées  à 
un  œil  ou  d ux  pourlaiffer  feulement 
la  branche  qui  paroi:  ra  par  la  fuite 
prop.reàacquérirla  longueur  preferite; 

Là  quatrième  & dernière  opéra- 
tion , donnera  d’abord  les  branches 
fruüueufes  46 , 47,  48, 49  , Fig.  J S , 
& leurs correfpondantes  fur  les  mem- 
bres inférieurs  A 19  , Az8;  enfuits 
le  bourgeon  50,  & fon  correfpon- 
dant , quoique  prenant  nuifiance 
fur  les  mêmes  branches,  font  j gés 
néceflàîres  pour  occuper  & cousrir 
une  place  queles- branches-ci  ochets 
du  membre  fupérieur  E *7  x &c  de. 
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l’inférieur  A 18  , ne  pourroient  rem- 
plir, fans  être  ramenées  avec  con- 
trainte, ou  fans  être  trop  alongées- 
Elle  procurera  enfin  les  bourgeons 
y r , jz,  53  & leurs  correfpondans. 
Tous  ces  nouveaux  bourgeons  ne 
pouffent  pas  également.  Dans  le  prin- 
cipe , ceux  qui  font  placés  à l’extré- 
mité de  la  taille,  font  toujours  plus 
étendus,  les  plus  foibles  en  font  les 
plus  éloignés  ; mais  traités  dans  la 
fuite  comme  on  l’a  expliqué  à la  troi- 
fième  opération  pour  les  bourgeons 
41,41,45,  ils  acquièrent  l'égalité. 
Toutes  ces  branches  feront  paîiffées 
dans  l’ordre  où  elles  pouffent , fans  fe 
eroifer  & ayant  entreelk-s  une  iliftance 
de  quatre  ou  cinq  pouces  tan  t au-deffus 
qu’au-deffous  des  membres  horizon- 
taux, & fur  les  côtés  des  membres  ver- 
ticaux. Elles  ont  toutes  affez  de  place 
pour  être  fixées  fans  gêne  au  treillage: 
on  doit  feulement  être  attentif  qu’au- 
cune de  ces  branches  ne  prenne  trop 
d’accroiffement  ; elle  nuiroit  alors  à 
celle  de  l’exrrcmité  qui  fert  à la 
continuation  du  membre.  Ainfi  , lors- 
que l’on  en  verra  pouffer  une  avec 
trop  de  vigueur,  il  faudra  la  rabattre 
à deux  ou  trois  yeux  dans  le  courant 
de  l’été , pourvu  que  ce  foir  avant  la 
fève  du  mois  d’août,  afin  qu’elle  puiffe 
fe  reproduireparune  nouvelle  branche 
qui  fera  alors  moins  forte  à raifort  du 
peu  de  rems  quelle  aura  eu  à pouffe». 

Ce  font  là  tous  'es  effets  da  cette 
quatrième  opération  ; elle  peut  avoir 
lieu  dans  des  fujets  bitn  conftitliés , 
même  dès  la  deuxième  année  après 
la  plantation;  & il  eft  facile  en  ésc- 
nomfànr  avec  prudence  toutes  les 
pouffes  miles , & fupprimani , lors  de 
l’ébourgeonneme nt , c-lles  qui  fe- 
roicnr  tuiifibles  , d’avoir  au.  p ali  liage- 
du  mois. d’août  de  la  feconat- année „ 
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un  arbre  tel  qu’il  eft  repréfenté  dans 
la  figure  iS  ; à la  réferve  feulement 
des  n uits,  auxquels  on  ne  peut  encore 
trop  s’attacher.  Jufque-là , il  ; e faut 
fonger  qu’à  former  un  arbre  bien 
çonftitpé  & ne  pas  en  clpérer  des 
proclamions  fmdfueufes. 

Cette  quatrième  taille  nous  pro- 
curera donc,  premièrement,  la  for- 
mation de  deux  membres  nouveaux 
propres  à garnir  les  côtés  extérieurs 
de  l’arbre.  Deuxièmement,  la  conti- 
nuation des  mères-branches  6,  9, 
Figure  <7,  & leur  prolongation  juf- 
qu’aux  points  zi , z6  , figure  18 , ainfi 
que  celle  des  deux  membres  inférieurs 
5,10,  Figure  16',  jufqu’aux points  19 
x8  , figure  18  , & enfin,  la  contint a- 
tion  des  deux  membres  intérieurs  7,  8, 
Figure  <7,  jufqu’aux  points  13,  14, 
figure  18.  Troilièmement , la  produc- 
tion de  quelques  fruits  fur  les  bran- 
ches 41  , qz,  43 , 44.  45»  & leurs 
correfpondans  dq  l'autre  côté  de 
l’arbre  , & en  outre  le  remplacement 
de  ces  mêmes  branches.  La  naiftance 
des  nouveaux  bourgeons  fructueux 

46,47,  4?.  49». 5°.  51  » 51»  53» 
& de  leurs  correfpondans. 

Cinquième  & Jixièmc  ladies.  Les 
tailles  fuivantes  dont  l’objet  eft  tou- 
jours de  porter  l’avbrç  à fon  degré  de 
perfeûion,tant  pour  l’utilité  que  pour 
l’agrément,  ne  font  qu’une  lucccfiîon 
d’opérations  toujours  les  mêmes  ; 
elles  confident  à faire  naître  premiè- 
rement de  nouveaux  membres,  par 
la  taille  desmères-branches  lorfqu’el- 
les  font  parvenues  aux  points  cil  elles 
doivent  être  divifées.  Deuxièmement, 
de  nouvelles  branches  fruchieufes  par 
la  taille  des  membres.  T roi  fièmement, 
du  fruit  par  la  taille  de  celles-ci  lorf- 
qu’elles  auront  acquis  une  égalité  par- 
faite. La  Figure  donne  l’idée  de  la 
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cinquième , & la  Figure  20  , le  produit 
de  cette  taille.  Il  en  eft  de  même  de 
lafixième  , reprélentée  dans  la  figure 
2 1 , dont  on  voit  aufti  le  produit  dans 
la  Figure  22. 

Ou  reproche  à cette  méthode,  de 
conferver  quatre  mères-branches  per- 
pendiculaires, quoique  fur  bafe  obli- 
que , défignées  par  les  lettre»  no, 
ON , Figure  22  , qui  doivent  affamer 
les  mères -branches  M,  ît.,H,.F,  de 
la  même  Figure , ainfi  que  leut  cor- 
refpondante. 

M.  de  la  Quintinye  donne  un  grand 
nombre  de  gravures,  qui  repréfcn- 
tent  des  arbres  à la  lcconde  & à la 
troilîème  années  de  leurs  pouffes, 
& chargés  de  branches  mal  placées  , 
eu  inutiles.  Je  n’ai  pas  jugé  nécef- 
faire  de  les  faire  graver , puifque  l’on 
voit  par  ce  qui  vient  d’être  dit  dans 
les  détails  des  deux  dernières  métho- 
des , que  fi  des  branches  & des  bour- 
geons font  toujours  mal  placés,  c’eft 
la  faute  du  jardinier  qui  n’a  pas  fu 
leur  foire  prendre  la  dire&ion  qu’elles 
dévoient  avoir. 

CHAPITRE  VII. 

Des  travaux  accejfoires  pendant  & 
après  la  taille. 

Ce  chapitre  eft  entièrement  neuf 
& aucun  auteur,  avant  M.  Roger  de 
Schabol  j r.’avoit  parlé  d’une  manière 
générale  des  objets  qu’il  renferme.  On 
peut  regarder  ce  qu’il  dit  comme  Iç 
complément  & le  raffinement  de  la 
Icience  de  taille. 

A la  troifième  & à la  quatrième 
année,  (c’eft  l’auteur  qui  parle)  il 
f» ut  ufer  envers  les  arbres  de  divers 
moyens  pour  le*  diriger.  Ces  moyens 
font  de  deux  fortes  : les  uns  appar- 
tiennent à la  médecine  & à la  cbn  ur- 

gie. 
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«le , tels  que  la  diète  Se  la  foignée  ; 
le*  autres  font  des  inventions  parti- 
culières, tel  es  que  la  courbure  des 
branches  Si  le  caflement. 

Ils  ont  pour  but  de  régler  la  pouffe 
des  membres  afin  d’operer  une  dif- 
triburion  proportionnelle  de  la  fève 
dans  toutes  leurs  parties , de  faire 
•n  forte  que  déformais  ils  ne  s’em- 
portent puis , foit  du  haut  en  fe  dé- 
ouant  du  bas,  foit  d’un  feul  côté  tandis 

Sue  l’autre  (eroit  foible  Si  languiffant. 

eft  queftion  de  renouveler  des 
arbres  malades  Si  de  conferver  ceux 
^ue  les  jardiniers  condamnent  à être 
remplacés  par  d’autres  ; de  foire  por- 
ter du  fruit  aux  arbres  de  quatre  à cinq 
ans,  en  plus  grande  quantité  qu’on  a’en 
a obtenu  jufqu’ici  à dix  ou  douze , de 
leur  donner  une  dimenfion  immenfe 
par  rapport  aux  bornes  étroites  dans 
lefquelles  on  a coutume  de  les  rete- 
nir , de  les  faire  grofür  de  la  tige  à 
proportion;  enfÎB,  de  leur  procurer 
durant  un  fie  de , une  parfaite  fonte, 
tandis  que  l’expérience  journalière 
nous  apprend  qu’à  peine  tous  les 
arbres,  & fur-tout  les  pêchers,  ont 
fait  paroître  une  brillante  verdure 
pendant  leurs  années  de  vigueur, 
qu’ils  font  affaillis  à la  fois  par  tous 
les  maux  d’une  vieilleffe  prématurée. 
6i  je  parviens  à remplir  ces  différens 
objets  par  ma  méthode  Si  par  les 
moyens  que  j’indique,  les  gens  fenfes 
pourront-ils  les  défapprouver  Si  re- 
«ufer  de  s’en  fervir. 

Section  première. 

'Dit  opérations  femblables  à celles 
ufitées  en  chirurgie. 

Je  commence  par  celles  qui  font 
tirées  de  la  chirurgie  Si  de  la  *éde- 
jome  y lit 
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ciné.  i*.  La  diette  & l’abflinence; 
i°.  l’incifion  êc  la  foignée  ; 30.  le 
cautère  à la  tige,  aux  branches  & 
aux  racines;  40.  la  fcarificaîion;  50. 
les  cataplafmes  & les  topiques;  6°.  les 
édifies  , les  bandages  & les  ligatures. 

Toutes  ces  nouvelles  opérations 
font  établies  fur  des  expériences,  Si 
ont  pour  fondement  les  principes  de 
la  phy  fique  des  végétaux  ; ce  que  j'ai  à 
dire  fur  cette  importante  matière,  a 
pour  bafe  les  trois  principes  fuira  ns. 
i°.  Fixer  le  pécher  dans  fes  différentes 
pofitions  fans  le  violenter.  i°.  Faire 
avantageufementufage  de  l’abondance 
Si  de  Pimpétuofité  de  la  fév*.  30.  Par- 
tager toutes  les  branches,  de  manière 
qu’elles  ne  puiffent  fè  détruire  .comme 
cela  n’arrive  que  trop  fouvent  par  I’en- 
tremife  des  gourmands  qu’on  lui  laiffe 
pouffer  de  tous  les  côtés.  Avant 
d’entrer  à cet  égard  dans  aucun  détail , 
j’établis  ici  quelques  propofitions  qui 
font  autant  de  corollaires  de  ce  qui 
a déjà  été  dit. 

i.°  Après  l’ordre  de  la  préparation 
des  racines , la  diflribution  propor- 
tionnelle des  branches  dépend  ab- 
folument  de  la  fuppreffion  totale  des 
perpendiculaires  au  tronc  & à la  tige; 
Si  il  ne  doit  y avoir  dans  tout  arbre, 
qu’on  veut  rendre  régulier  en  même- 
temps  que  ffuèhieux  , que  des  bran- 
ches obliques  & latérales  d’où  pro- 
cèdent toutes  les  autres.  C’efl  ce  que 
l’on  a vu  dans  la  fécondé  méthode  du 
chapitre  précédent. 

i°.  Le  moyen  le  plus  analogue 
à la  façon  de  pouffer  du  pêcher,  & 
le  plus  efficace  pour  l’égale  diflribu- 
tion des  branches  dans  tout  arbre , 
c’efl  de  faire,  des  gourmands,  le  fon- 
dement de  fa  taille  & de  l’harmonie 
des  branches  entr’elles. 

30,  Pour  avoir  un  arbre  garni  de 

X x x 
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toutes  parts , il  faut , en  même-temps 
u’cm  le  charge  d’un  grand  nombre- 
e branches,  lui  faire  prendre  l’effor 
•n  l’alongeane  beaucoup  > propor- 
tionnellement à fa  vigueur. 

4°..Tàiller  long  les  branches  à bois. 
& les  gourmands 6i  fobrement  les 
branches  à fruit, 

5°.  Rapprocher  toujours  St  renou- 
veler- les  branches  du  pêcher,  le. 
concentrer,. pour  ainfi  dire, en  tiranr 
fur  les  branches  du  bas  préférablement, 
à celles  du  hauts 

6Ÿ .*  Quand  un  arbre  a,. durant  fes 
premières  années,  jeté  fon  feu,  S c 
qu’il  pouffe  plus  iagement , le  tenir 
un  peu  plus  court  St  ne  lui  pas  don- 
ner tant  d’eflor. . 

7°.  Recourir  alors  aux  engrais , 
ain  changemens  de  terre,  fur-tout 
pour  le  pêcher. 

8u..Lors  de  l’cbourgconnem  nt  8t; 
du  pa'ifîage  ,,  éclaircir.  , élaguer  , 
tirant  toujours  du,  plein  au  vide, 
du  plus. fourni  à ce  qui  l’eft  moins. 

9°.  Le  pêcher  étant  lujet  à là  mor- 
talité de  fes  branches,  veiller  à ce 
. qu’il  y en  ait  de  réfer ve  auxquelles, 
on  puiffe  recourir  pour  remplacer 
celles  qui-  font  mortes,.  & qu’on 
puiffe  attirer;  lans  . rien  dégarnir.. 

io°.  Dans  le  cas.de  remplacement 
des  branches  mortes , fi  dans  le  voi- 
linage  il  n’y  a que  dés  branches  à. 
-friait , faite  d’une  branche  à>  fruit, 
«ne  branche  à bois. . 

Jic.ff  qucffion  de  remplir  tin  vidé 
& je  lAfreme  des  branches  fruétueu- 
fes.  Si  je  futaille  à' la  longueur, 
ordinaire,  c’eff-à'dkç  à fruit,  elles 
me  donneront  bien  robin» -de.  bois. 
En  les  taillant. à un  ou  deux  yeuKc 
feulement,  je  fuis-«iTuié  d’avoir  de. 
ijon  bois,  pour  garnir,  pereeque  l’an-  - 
née  buvante,  j’àlonge  les  ^branches 
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venues  dés  yeux-  de  celle  que  je  taille 
ainfi  court,  & je  les  mets  à. bois  & à: 
fruit  tout  enfemb'e..  Les  jardiniers  , 
au  contra  ire  , abrogent  ces  mêmes, 
branches-  pour  garnir  ; & au  lieu 
d’avoir  de  bons  bois  ,.  il  n’ont  que 
des  pouffes  chétives  qui  meurent  ou 
qui  ne  garniffent  point..  Venons  ài 
notre  fujet.. 

i°.  La  diette  & tabfTmtnu.  Jè  re- 
marquai un  jour  dans  1*  cour  d’utr. 
vigneron,  un  mûrier  qui  d’iirr  côté 
failoit  briller  une  riante  verdure  , fes, 
feuilles  étoientp  us  grandes  qu’à  l’or- 
dinaire, & fes  fruits  abondans  con— 
traitaient  avec  ceux  de  l’autre  côté  quia 
étoit  étique  & n’avoit  quedes  feuilles, 
chétives  & des  fruits  auffi  rares  que- 
melquins.  En  fouillant  une  première  - 
racine  depuis  le  pied  de  l’arbre,  je-* 
rencontrai  une  folle  à fumier  qui  croit-: 
comblée  & couverte  de  gazon  qui! 
avoit-crû  par  deffus.  A travers -les. 
terres  de  cette  foffe  j’apperçus  une  : 
multitude  innombrable  de  petites- 
racines  & de  chevelus  qui  porapoient: 
la  terre  où  les  parties  ipiritueufes  dm 
fumierravoient  pénétré..  De  l’autre 
côté , ce  n’étoit  que  gravois,  que  cail- 
loutage, ronces , épines  fur  la  fuger-  - 
ficie  de  là  terre , & tuf  dans  le  fond. . 
De  là  je  tirai  beaucoup  de  conléqucn- 
ces  utiles  dans  la> pratique,  telles  que. 
celles  de  faire  jeûner  les  arbres  eni 
pareil  cas , & de  hien  nourrir  le  côté- 
maigre.  . 

Je  fuppofé  un  arbre  plein  d’un  côté.' 
& degarni  de  l’autre  : je.  commence 
par  charger  ampleroeht  lë  premier; 
& afin  que  le  fécond  puiffe*. fournir, 
au  peu  que  je  lui  laifle,  je  le  décharge  * 
& le. tiens  fort  court.*  Il  s’agit  enfime; 
dé  couper  les.  vivres  au  côté  plein*, 
pour  qu’il  ne  faffe  que  s'entretenir;* 
dansfonembonppint,6idcfaireport«.* 


Digitized  by  Go( 


V Ê c 

îa  fève  vers  le  coté  maigre.  Je  ne  parle 
ici  que  de  ces  arbres  vigoureux  qui 
portent  toute  leur  fève  d’un  côté , & 
dont  les  branches  chargées  d’embon- 
point ont  affamé  l'autre.  La  diette 
& l’abftinence  que  je  fais  obferver  à 
■ce  côté  trop  nourri,  confident  dans 
la  fouftraâion  de  la  bonne  terre  pour 
en  fubftituer  une  inférieure  en  bonté. 
J’y  joins  quelquefois  le  raccourciffe- 
ment  de  quelques  racines  dans  leur 
fort. 

Au  printemps  , ou  à la  chute 
des  feuilles,  j’enlcve  au  côté  parafite 
toutê  la  bonne  terre  à trois  ou 
quatre  pieds  environ  du  tronc.  Je 
laiffe  au  pied  de  l’arbre  de  ce  même 
côté,  une  motte  de  terre  d’un  pied, 
à laquelle  je  ne  touche  point,  de  peur 
d’ébranler  ou  d'entamer  les  premières 
racines  qui  partent  du  tronc.  Du 
•refle,  je  les  découvre  tout-à-fait, 
comme  pour  déplanter  l’arbre  avec 
les  précautions  requifes  pour  leur 
confervation.  Un  grand  nombre  de 
racines  confufes  & entrelacées  s’of- 
frent à mes  yeux,  j’en  enlève  quel- 
ques-unes ôi  je  les  efpace.  Je  les  coupe 
jufqu’à  la  motte  en  y appliquant 
l 'onguent  de  Saint  - Fiacre  , à railon 
de  leur  force.  Cette  feule  opération  de 
mettre  ctsracines  au  jour,  a fouvent 
occafionné  un  ralentiffement  de  fève. 

Quant  aux  racines  découver- 
tes, je  les  raccourcis,  en  les  cou- 
pant dans  leur  fort,  elles  ne  s’alon- 
gent  plus  dès-lors , &C  ne  pouffent  aue 
des  racines  moyennes  on  un  plus 
grand  nombre  de  petites.  Je  ne  tou- 
che point  au  chevelu,  ni  à celles  qui 
piquent  au  fond.  Mon  opération  fai- 
te, je  les  recouvre  avec  moitié  fable 
& moitié  terre , la  plus  aride  & la 
plus  mauvaife  que  je  puiffe  trouver. 
Il  faut,  en  rempliffant , paffer  la  main 
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dans  tous  les  vides  qui  fe  trouvent 
autour  des  racines , pour  y couler  de 
la  miette  & n’y  point  laiffer  de  jour. 
L’effet  de  cette  operation  le  conçoit 
aifément. 

Ce  feroit  peu  faire  fi  je  ne  po-tois 
pas  en  même-temps  du  fecours  à 
l’autre  côté  qui  ne  profite  point.  Je 
lui  ôte  également  toute  fa  terre  j vif— 
qu’aux  premières  racines  feulement, 
& j’en  fubftitue  de  la  neuve 
dont  je  les  couvre  à la  hauteur  de  fix 
pouces;  je  mets  par  defftts  pareille 
épaiffeur  de  gazons  renverfés , que  je 
comble  de  fumier  gras  bien  confom- 
mé.  Je  laiffe  au  pourtour  un  badin  où 
je  fais  jeter  à l’inllant  quelques  féaux 
d’eau,  pour  faire  approcher  toutes  ces 
terres  des  racines  & en  hâter  la  com- 
binaifon.  • 

Ce  premier  moyen  de  faire  jeûner 
les  arbres , eft  excellent  pour  dompter 
des  poiriers  & des  pommiers  qui  ne 
donnent  que  du  bois  & point  de  fruits, 
avec  cette  différence  qu’au  lieu  qu’on 
ne  fait  jeûner  ici  qu’une  partie  de 
l’arbre , dans  ceux  là  l’abftincnce  eft 
pour  la  totalité. 

A la  taille  fuivante,  ce  côté  de  l’ar- 
bre condamné  à la  diette  , a beloin 
d’être  ménagé.  11  tàut  être  trts-réfervé 
fur  la  quantité  de  bois  qu’on  lui  laiffe 
ainfi  que  fur  la  longueur.  Quant  à 
l’autre,  je  lui  donne  une  taille  plus 
forte  & qu’il  eft  en  étalée  fouienirau 
moyen  de  ce  qu’il  a toi  tes  fes  raci- 
nes dans  lefquelles  paffera  déformais 
l’abondance  de  la  fève,  par  les  engrais 
qu’on  lui  prodigue.  On  ne  tarde  point 
à s’appercevoir  de  l’effet  de  ces  opé- 
rations. Le  côté  fcible  fkurit  plutôt, 
verdit  de  meilleure  heure,  eft  en  tout 
plus  hâtif,  fes  bourgeons  font  plus 
vigoureux  : des  l’année  même,  il 
croit  prodigieufcmrnt;  i;  ndis  que  i’au- 
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tre  côté  s’entretient  dans  fon  embon- 
point,fans  faireaucunes  pouffes  vigou- 
reufes.  A mefure  néanmoins  que  s’o- 
père le  recouvrement  des  plaies  faites 
aux  racines,  fes  bourgeons  vont  tou- 
jours en  augmentant , la  partie  foible 
pourroit  meme  à fon  tour  l’emporter 
fur  l’autre  ; mais  on  y remédie  aitément 
par  les  engrais  adminiftrés  au  côté  à 
qui  l’on  a fait  faire  diette. 

1°.  L'incijînn  & la  faigncc.  Mon 
miniftère  eu  rempli  par  rapport  au 
côté  de  l’arbre  qui  a trop  d’embon- 
point, mais  il  ne  l’eff  pas  à l’égard 
de  l’autra.  Le  changement  de  bonne 
terre  en  mauvaife , la  fouftraâion 
des  racines  & leur  raccourciflement 
ne  peuvent  manquer  d’occafionner 
une  diverfion  de  levé  qui,  au  moyen 
des  engrais  abondans  que  j’ai  donnés 
aux  côtés  foibles,  va  s’y  porter  avec 
la  même  abondance  qu’elle  le  portoit 
vers  le  côté  vigoureux.  Il  faut  donc  le 
difpofer  à recevoir  cette  affluence  de 
fève , que  l’étroite  capacité  de  fes 
canaux  ne  peut  contenir.  J’appelle 
l’art  <i  mon  fecours  pour  tes  étendre 
& les  dilater  , j’y  parviens  au 
moyen  de  Yincijion  que  je  diftingue 
de  la  faigncc. 

Au  printemps,  avec  la  pointe  de  la 
ferpette,  je  fais  du  côté  maigre  de 
mon  arbre,  depuis  le  tronc  jufqu’aux 
premières  branches,  une  incifion,  en 
tendant  l’écorce  jufqu’au  bois.  Je  la 
fais  latéralement  & je  la  continue  fur 
cette  partie  maigre, toujours  fur  le  côté 
jufqu’à  la  mère-branche  & aux  groffes 
branches  , & j’enduis  toutes  ces  in- 
* citions  de  boule  de  vache,  fans  l’en- 
velopper, dans  l’intention  de  prévenir 
le  flux  de  gomme. 

Si  cette  plaie  faite  par  incifion-, 
au  lieu  de  fe  fermer  venoit  il  fe  lécher, 
ce  feroit  un  mauvais  Cgne  pour  l'ar- 
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bre,  & il  n’y  auroit  plus  d’efpérahc* 
de  le  rétablir.  Si  la  branche  maigre 
ne  groflifloit  pas , il  faudroit  recom- 
mencer l’incifion  l’année  fuivante  , 
non  dans  la  même  place , mais  foit 
par  derrière , foit  par  devant , avec  la 
précaution  d’y  appliquer  une  douve 
pour  que  le  foleil  ni  U pluie  ne  trap- 
pent  point  la  plaie. 

La  nature  m’a  fait  naître  Vidée  de 
ces  incitions.  Je  voyois  des  arbres 
vigoureux  fe  fendi . d’eux  mêmes, 
tant  à la  tige  , aux  branches  , qu’au 
tronc  & fouvent  de  haut  en  bas 
comme  fi  on  les  eût  incifés  exprès. 
J’ai  reconnu  , en  les  mefurant , que 
depuis  le  mois  de  mai  jufqu’à  l’au-t 
tomne,  ils  avoient  grofli  d’un  pouce. 
La  future  de  ces  incifions  fe  fait  ordi- 
nairement dans  l’année;  ôi  aux  en- 
droits qui  les  ont  fouffertes , la  peau 
eft  plus  claire  & moins  épaiffe  que 
l’ancienne. 

Les  noyers,  les  pommiers,  les 
pêchers  meme , & les  arbres  féconds 
en  fève  font  fujets  à fe  fendre  ainfi.  Il 
fe  fait  aux  branches  fortes  de  ces  der- 
niers , vers  leur  empâtement , des  ger- 
çures de  couleur  jaunâtre , parlefquel- 
les  la  natHre,  en  indiquant  les  befoins,. 
m’a  appris  à recourir  à l'incifion  pour 
gonfler  les  rédpiehs  de  la  lève  du 
côté  maigre  de  l’arbre. 

La  faignic  n’eft  à proprement  parler  ,, 
u’uneincifion  de  deux  ou  trois  pouces 
e long.  Elle  a également  lieu  pour 
les  racines  comme  pour  le  tronc,  la 
tige’  & les  branches  à bois  feulement. 
Voici  quelques  circonftances  oh  elle 
eft  non-feulement  utile  , mais  nc- 
ceffaire.  Un  arbre  pouffe  avec  véhé- 
mence dans  fa  jeuneffe,  & fa  tige  ne 
groftït  point  à proportion  de  fes  bran- 
ches. Un  calus  commence  à fe  former 
à l’endroit  de  la  greffe,  & l’on  a Lieu 
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de  craindre  qu’il  ne  gro (fifre  an 
point  de  faire  un  mauvais  effet  St  de 
s’approprier  une  partie  de  la  lève. 
Pour  opérer  alors  une  diverfion , il 
ne  faut  pas  fe  contenter  de  faigner 
l’arbre  à la  tige  feulement,  mais  aux 
groffes  racines.  On  découvre  celles 
qui  font  le  plus  près  de  la  fuperficie 
de  la  terre»  St  avec  la  pointe  de  la 
lerpette , on  ouvre  leur  peau  de  deux 
ou  trois  pouces  delong,  St  on  l’enve- 
lop,  e tnlui  e avec  l'onguent  de  Saint - 
Fiacre. 

Rien  de  plus  efficace  que  cette 
faignée  pour  détourner  la  gomme. 
Elle  eft  encore  d’un  grand  fecours 
pour  empêcher  que  les  arbres  ne  fe 
jettent  trop  en  gourmands,  en  pro- 
duiiant  un  écoulement  de  la  fève  qui 
fe  porteroit  vers  le  haut.  De  plus, 
la  plaie  de  cette  faignée  l'attire  à elle 
pour  fa  guérifon , & forme  une  obf- 
tniéhon  dans  le  canal  delaféve,  dont 
elle  modère  l’impétuofité. 

La  faignée  fe  fait  ordinairement  entre 
l’efpace  vide  d’un  oeil  à l’autre  de 
chaque  branche , toujours  en  ligne 
droite  St  non  tranfverfalement.L’opé- 
tation  deviendroit  alors  différente; 
fon  effet  feroit  d’interrompre  le  cours 
de  la  lève  dans  une  partie  de  l’arbre, 
ce  que  j’appelle  f tarification  dont  je 
parlerai  dans  la  fuite  , au  lieu  que 
anon  but,  en  employant  la  faignée,  eft 
d’attirer  la  fève  St  non  de  l’arrêter. 

On  reconnoît  l’utilité  de  la  faignée 
dans  les  pêchers  de  cinq  à fix  ans,  ou 
plus  vieux , qui  pouffent  plus  d'un  côté 
que  d’un  autre  ; pour  empêcher  la  par- 
tie forte  d’emporter  la  foible,  on  fai- 
gne  celle-ci  St  on  donne  l’effor  à l’autre. 
i'>.  Afin  d’attirer  la  fève  du  côté  où 
fe  fait  la  faignée.  i.*  Afin  qu’en  y 
arrivant  elle  trouve  des  canaux  affes 
amples  pour  la  contenir.  Ileft  démon- 
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tré  que  dès  qu’une  plaie  eft  ouverte 
fur  un  arbre , la  fève  s’y  porte  de 
même  cpte  le  l'ang  , à une  ouverture 
pratiquée  dans  la  peau  humaine.  Il 
ne  l’eft  pas  moins  que  lorfqu’il  y a 
une  incifion  dans  la  peau  de  l’arbre , 
il  fe  fait , ainfi  que  dans  notre  chair , 
un  gonflement  dans  les  parties  répa- 
rées , de  manière  que  les  deux  lèvres  de 
la  plaie  fe  retirant , opèrent  entr’elles 
un  efpace  vide , 6c  qu’enfin  la  nature 
venant  au  fecoursde  la  partie  affligée, 
les  efprits  fe  portent  de  ce  côté-làavec 
abondance. 

Si  au  contraire  je  faignois  le  côté 
vigoufeux , loin  de  remédier  au  mal, 
je  ne  ferois  que  l'augmenter  en  dila- 
tant des  vaifleaux  qui  ne  le  font  déjà 
que  trop.  Cependant  je  taille  fort 
long  le  côté  vigoureux,  je  lui  laiffe 
quantité  de»  branches  8t  j’alonge  les 
gourmand  pouramuferlaféve.L’arbre 
eft  ainfi  (ubjugué  à force  de  fournir  à 
tout  le  bois  épargné,  tant  à la  taille 
qu’à  rébourgeonnement  : quand  il 
eft  devenu  plus  modéré , je  change 
de  conduite  à fon  égard,  St  je  le 
ménage  davantage. 

Une  gelée  aura  brûlé  nombre  de 
branches,  ou  un  vice  intérieur  les  ama 
fait  périr;  je  mets  la  faignée  en  u*c 
du  côté  dégarni,  St  j’emploie  même  le 
cautère  en  cas  de  befoin.  Elle  n’cû  pas 
non  plus  à négliger  dans  certaines 
maladies  du  pêcher  telles  que  la  clo- 
que. ce  mot)  11  peut  arriver 

que  l’enduit  appliqué  à la  faignée 
venant  à tomber,  la  gomme  s’y  mette; 
on  la  nettoyé  alors  St  on  1’,  fruie 
avant  que  de  l’enduire,  St  la  gomme 
ne  peut  jamais  fluer. 

La  (Signée  des  racines  eft  la  meme 
que  celle  des  branches  pour  la  gran- 
deur de  Pincifion  St  l’ouverture  de 
la  peau, elle  a fieu-fur  les  plus  groffes 
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& fur  les  plus  voifir.es  de  la  uiperfîcie  ifleifée , la  même  chofe  qu’à  la  chair 
.de  la  terre.  'humaine.  Si  la  plaie  a.flué,  elle  aura 

Les  circonftances  oii  il  faut  l’em-  tranfpiré  au  dehors  & dans  les  cô  és 
;ployer,  font  i°.pour  arrêter  la  pro-  de  fes  lèvres  : airx  arbres  de  fruits  à 
dutfion  ou  les  procès  des  gourmands.  pépins  elle  aura  fuinté;  dans  l’un  & 


itre  la^omwe  qui  fine  fur  certains  arbres  le  coin.  Ce  panfement,  qui  le  fait 
vigoureux, parce qu?etleclt trop abon-  tous  les  trois  jours,  cave  toujours 
dante.  4°.  Pour  faire  fruâilier  les  un  peu  la  plaie,  l’excorie  de  nouveau, 
arbres  & pour  empêcher  les  tfuits  de  ouvre  les  partages  de  la  fève  qui  ne 
.tomber.  manqueroient  pas  de  fe  fermer.  Le 

j?.  Le  xautbre  à la  tige,  aux  bran-  cautère  fe  fait  au\  branches  &i  à la 
ches  &L  aux  racines.  Le  cautère  des  tige , afin  d’attirer  la  lève  dans  les 
arbres  eft  la  Joignit  & Ÿ.iniijîon  diflé-  endroits  ot'i  elle  n’iroit  p'as  fuivant 
.remment  -modifiées.  fon  cours  ordinaire  ; aux  racines, 

Lorfqulatt  printemps  jufqti’aitcom-  pour  fervir  d’éginit  aux  humeurs  de 
mencement  de  juin , on  tait  une  inci-  l’arbre  , purger  la  malle  de  la  lève  &i 
Lion  de  deux  à trois  pouces  & en  la  renouveler  : cet  écoulement  dure 
droite  ligue  à l’écorce  êrtme  branche  quinze  joursou  trois  ftmaines  tout  au 
vive,  ou  d’une  tige  qu’on  veut  garnir  plti6.  Lorfqye  1-ori  voit  «que  i’écoule- 
d’un  côté,  oueutin  aux  racines  ; peu  ment  n’eft  plus  fi  abondant,  on  retire 
importe  dans  quel  endroit  elle  fe  le  coin  tout  à-fait.  Enfuite,  quand  la 
farté,  pourvu  qu’on  en  détourne  les  plaie  a été  bien  netteyée  & bien 
rayons  du  fokil.  Cette  incfion  fe  efltiyée  , on  la  remplit  d’onguent 
fait  avec  la  pointe  de  la  ferpette  ou  dt Saint- Fiacre,  qu’on  recouvre  d’un 
du  greffoir,  ou  avec  un  couteau  bien  petit  emplâtre  enveoppé  d’un  linge, 
aiguif’é,  de  même  que  fi  on  vouloir  Troismoisfbntplusqueluffilanspoi.tr 
jJ^fîèr  à œil  dormant.  On  a enftiite  que  la  plaie  foit  entièrement  fermée, 
un  petit  coin  de  bois  , de  la  longueur  La  plaie,  quoique  bouchée,  détermine 
de  i ’ott vertu re  , bien  affilé  & allez  en  cet  endroit  une  tumeur  &tqj  gon- 
coupant  pour  entrer  jufqu’au  fond  de  flement  ,au  moyen  defqucls  eft  entre- 
l’incifion  & fans  que  le  tranchant  tenue  vers  cotte  partie  une  nouvelle 
puifiè  refter  dans  la  plaie.  On  l’en-  effufion  de  lève  qui  ne  pouvant  plus 
fonce  tut  peu  à force,  en  frappant  s’extravafer,  fait  ce  que  les  médecins 
légèrement  deffusavec  le  manchede  la  appellent  éruption  à travers  la  peau, 
ferpette  pour  le  faire  tenir  plus  ferme.  Des  branches  percent  de  toutes 
fl  faut  l’y  biffer  deux  ou  trois  jours  parts  de  la  peau  d’un  arbre  ainfi  cau- 
afin  de  donner  le  témsà  la  fève  d’arri-  térife  ; il  éprouve  le  même  fort  que 
ver  A cet  endroit , on  vifite  enfuite  celui  qui  a été  ravalé  ou  recépé.  Le 
la  plaie  & on  ôte  le  coin.  L’écorce  cautère  fert  encore  à purifier  la  fève, 
paroit  alors  retirée  un  peu  des  deux  à augmenter  fon  aâ ion  , à faciliter  fa 
côtés  , & flétrie.  ’ circulation  en  l’arrêtant  un  peu  ; il  re- 

11  arrive  à celte  partie  de  l’arbre  nouveikTarbre  dont  il  rend  iapcauIdTe 
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& unie  ; fies  bourgeons  font  plus  nour- 
ris, ils  croiflcnt  plus  promptement  & 
font  briller  une  éclatante  verdure. 
Par  fon:  moyen  on  a du  fruit  en 
abondance  pendant  plufteurs  années. 

Le  cautère  s’applique  fur  les  raci- 
nes de  la  même  manière  que  fur  les 
branches  & l’opération  fe  fait  en 
mars  ou  en  avril.  L’écoulement  doit 
durer  au  moins  quinze  jours,  & quand 
la  fève  n’eft  plus  épaiffe,  on  ferme 
la  plaie  de  la  même  manière  qu’aux 
branches.  Cqs  cautères  aux  racines 
font  très  - utiles  pour  remettre  un 
pêcher  cloqué. 

4°.  De  la /I tarification . Scarifier  un 
arbre,  c’eft  lui  ouvrir  la  peau  en  divers 
endroits  par  des  incifions,afin  d’attirer 
la  fève  par  ces  différentes  plaies,  & de 
l’empêcherdes’emporteren  pure  perte 
partout  où  elle  elt  lancée  trop  impé- 
tueulirnent.  La  lcarification  eft  raer- 
veilleufe  pour  arrêter  le  flux  défor- 
donné  de  la  lève,  dans  les  arbres  de 
pur  ornement  qui  s’emportent , foit 
d’un  côté , foit  du  haut , fur  une  feule 
branche.  A.  l’égard  des  arbres  à fruit 
à pépin , elle  eft  d’une  grande  reflburce 
our  les  faire  fruüifier;  mais  quant 
.ceux  à- noyau  , il  faut  beaucoup, 
de  prudence  pour  la  mettre  en  ufage. 
Je  l’ai  fotivent  employée  fur  des  gour- 
mands d’abricotiers  & de  pruniers, 
& elle  a parfaitement  réuffi.  Il  eft. 
vrai  que  tous  les  jours  j’effuyois 
là  gomme  fans  lui  donner  le  temps 
de  s’épaiflir. 

Le  but  de  cette  opération  eft  de- 
rendre  • féconds  des  arbres  qui  ne 
rapportent  point,  tels  que  drs  poiriers , 
& dés  pruniers  fur  franc  , dont  toute 
là.  pouffe  eft  en  bois  ; de  faire  nouer 
lés  fleurs  de  ceux  qui  tous  les  ans  fletti 
rident  faits  fe  nouer  ; fié  mettre  à fruit 
lès  boutons  de  quantité  .d'arbres  qui 
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s’alongent  & ne  s’ouvrent  ni  ne  fleu-< 
riffont  ; de  dompter  en  un  mot  le  trop 
grand  épanchement  de  la  fève. 

On  la  bit  avec  la  ferpette  dans  la 
peau  de  l’arbre  jufqu’au  bois,  un  peu 
tranfverfalement  du  bas  en  haut , de 
la  longueur  de  deux  à trois  pouces, 
& à la  diftance  de  cinq  à.ftx,  tou- 
jours à l’oppofite  d’une  incifion  à 
l’autre.  Le  temps  le  plus  propre  pour 
les  arbres  à fruits  à pépin,  eft  Ia< 
chute  des  feuilles  jufqu’au  printemps, . 
avant  que  la  lève  foit  tout-à  -fait  en 
mouvement.  Quant  à ceux  à noyaux, 
le  printemps  eft  la  feule  failon  con- 
venable :-on  obfervera  d’effùyer  la t 
gomme  qui  ne  marquera  pas  de  Huer. 
L’onguent  Je  Saint -Fiacre  bouchant: 
ces  plaies,  empêchera  les  infeétes  d’y. 
chercher  une  retraite. 

50.  Les  cataplafmes.  Trois  fortes  de 
topiques  font  connus  des  jardiniers. 
Les  topiques  fimples  & les  naturels  „ 
tels  que  les  terres  gralles  détrempées  de. 
ufitées  pour  les  greffes  en  fente,  aux- 
quelles on  joint  de  la  moufle  ou  du. 
foin,  & les  diverfes  cires;  enfuite 
les  topiques  onâueux  Si  graiffoux:: 
enfin,  les  topiques  compofés , .où  ilt 
entre  qttantitéd'ingrédien%  Ceux  de  la 
troifième  Si  de  la  lecondeclafle,  font: 
abiolument  à rejeter , air.fi  que  les. 
terres  grades  fimples;  il  faut  avoir, 
recours  à V onguent.  Je. Saint-fiacre, 
(vqyejce  mot)  ou  à de  bonne  terre. 
détrempee  dans  de  l’eau  de  futnier  , 
ou  au  limon  des  mares  , des  égoîits. . 

Mes  e (fonces,. me  s clixirs,  mes  fo-* 
mentations , mes  Idfives,  lotit  les. 
eaux  de  fumier,  tirées  des  baffes-- 
cours;  ou  les  eaux  fimples  dans  lef- 
quelles  je  fais  tremper  du  crottin  d’ani- 
maux,qu’on  remue  plufieurs  fois  pen- 
dant quinze  -jours. 

6?.  Enfin  les  tdijfès  , lés  ban  Juges , 
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les  ligatures  font  employés  pour  les 
arbres  dans  les  cas  de  diflocation  des 
branches , fraéhires  & autres  dérange- 
mens  forcés.  Perfonne  n’ignore  com- 
ment on  peut  & comment  on  doit  taire 
un  pareil  panfement. 

Section  IL 

Inventions  particulières  pour  modérer 

la  fève  , former  les  arbns , & 

leur  faire  rapporter  du  fruit. 

Voici  plufieurs  moyens  très-utile* 
qui  conduifent  à cette  fin. 

1°.  La  courbure  des  branches.  Je 
voulois  ( c’elt  M.  Sch-bol  qui  parle  ) 
conferver  vers  la  mi-juillet  un  gour- 
mand pour  en  taire  l’année  fuivante 
la  bafe  d’un  des  côtés  d’un  arbre , 
je  m’avifai  de  le  courber  ic  de  le 
coucher  prefque  le  long  de  la  mu- 
raille , qu'il  furpaffoit  de  beaucoup. 
Pour  lui  faire  place,  je  dépahffai  en- 
tièrement la  branche  fur  laquelle  il 
avo  t pouffé,  ic  que  je  me  propo- 
lbis  de  fupprimer  à la  taille  fuivante, 
afin  de  la  remettre  fur  ce  gourmand; 
je  vis  les  yeux  à bois  de  ce  dernier, 
fe  convertir  en  boutons  à fruit  dans 
tous  les  bourgeons  de  la  branche- 
mère  ; ainfi  forcée  & en  moins  de 
trois  femaines,  le  changement  fe  fit. 
Au  gourmand  courbé  ic  furbaifle , 
il  fe  forma  autant  de  lambourdes  qu’il 
y avoir  d’jeux  dans  le  bas,  ic  ces 
lambourdes  taillées  l’année  fuivante, 
donnèrent  beaucoup  de  fruits  ; c’eft 
de  là  que  m’eft  venue  l’idée  de  la 
courbure  des  branches.  Ce  n’eft  autre 
chofe  que  l’aéfion  de  courber  à pro- 
os êc  forcément  une  ou  plufieurs 
ranches , à deffein  d’arrêter  la  fève 
pour  la  faire  refluer  dans  d’autres. 
Un  pêcher,  par  exemple,  ne  pouffe 
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que  d’un  côté,  il  s’emporte  du  haut; 
le  relie  laiffe  voir  la  muraille  toute 
dégarnie;  je  courbe  alors  les  rameaux 
trop  vigoureux, & je  laiffe  les  autre* 
l’étendre  en  liberté;  bientôt  le  fort 
ell  fubjugé  ic  le  toible  ne  tarde  point 
à l’égaler.  Toutes  fortes  d’arbres  ic 
de  branches  qui  ont  de  la  fève,  font 
fulceptibles  de  la  courbure.  Les  fai- 
fons  du  printemps  ic  de  l’été,  font 
les  plus  propres  à cette  opération, 
qui  a lieu  principalement  à l’égard  des 
branches-meres  6c  des  gourmands. 

Cette  méthode  de  courber  ainfi  les 
branches,  eft utile  i®.  quand  après 
avoir  taillé  long  plufieurs  gourmands 
des  années  precedentes,  ils  continuent 
de  prendre  toute  la  fève  ; i°.  à l’égard 
des  pêcher*  plantés  trop  près  les  uns 
de*  autres  : je  force  alors  les  bourgeons 
en  contre- bas  à commencer  depuis 
la  première  branche,  & toujours  en 
remontant  ; 3®.  pour  les  arbres  qui 
ont  atteint  le  haut  du  mur  6c  s’em- 
portent au-deffus  du  chaperon  : bien 
loin  de  couper  leurs  branches  par  les 
bouts  , je  les  courbe  toutes  ic  je  les 
arrange  près  l’une  de  l’autre  fous  le 
larmier , en  forme  de  cordon  ; & 
vers  la  fin  d’août , û leur  coafufion 
eft  trop  grande , je  les  arrête  par  les 
extrémités  fans  aucun  rifque.  Ces 
arbres  poufferont  par  la  fuite  plus 
modérément  ic  n’auront  point  été 
épuifés. 

i.°  Navrer  Us  branches.  En  terme 
de  jardinier  , de  vigneron , de  treil— 
lageurs , &c.  c’eft  donner  un  coup 
d«  ferpe  à un  bois  qui  n’eft  point 
droit , ic  y faire  une  entaille  en  biais 
pour  pefer  deffus , afin  que  fa  partie 
la  plut'  longue  monte  fur  la  plus 
petite.  CVft  d’après  cette  opération 
que  j’ai  effayé  de  dompter  des  arbres 
trop  vigoureux  en  leur  faifant , de 
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propos  délibéré  , plufieurs  entailles 
ïemblables.  J’avertis  d’abord  , qu’««‘- 
les  aux  arbres  à pépins , elles  ont  rare- 
ment lieu  pour  les  arbres  gommeux. 
Cependant,enobfervantd’effuyertoHS 
les  jours  la  gomme  à mefure  qu’elle 
üue , on  peut  les  employer  pour  le 
pêcher.  Je  veux  affamer  une  groffe 
branche  qui  prend  trop  de  nou  riture, 
je  lui  donne  avec  une  ferpe  bien  tran- 
chante, un  coup  à cinq  ou  fix  pouces 
au-deffus  de  l’endroit  de  fa  naiffance, 

je  lui  fais  une  entaille  à mi-bois 
en-deffous  ou  fous  le  côté  en  biai- 
sant. J’y  applique  enfuite  l'onguent  de 
Saint-Fiacre  ; cette  opération  tient  un 
peu  de  la  fcarification , mais  les  fuites 
en  font  toutes  différentes.Le  printemps 
•eft  l’unique  fâifon  où  il  foit  permis 
d’y  recourir,  afin  que  la  fève  foit 
retardée  dans  fon  cours.  On  peut 
faire  plufieurs  de  ces  entailles  aux 
branches  qui  ne  pouffent  que  du  bois, 
•ainfi  qu’à  celles  qui  s’emportent  trop. 
Cqpfont  des  moyens  violens  qui  ne 
doivent  être  employés  qu’aux  der- 
nières extrémités. 

3°.  Eclater.  Dans  le  printemps, 
lorfqu'une  branche  gourmande  prend 
toute  la  nourriture,  on  l’éclate  pour 
les  mêmes  raifons,  à l’endroit  fourchu 
•d’où  elle  part  ; on  y met  enfuite 
de  b onguent  de  Saint- Fiacre  & des 
édifies.  Jufqu’à  ce  que  la  future  foit 
faite,  la  maîtreffe  branche  & les  deux 
que  l’on  a éclatées,  fe  modèrent;  la 
Téunion  s’en  fait  avant  l’année  fui- 
vante. 

4U.  Tordre  les  arbres  .eft  une  au- 
tre façon  d’éclater , qui  contribue 
beaucoup  à leur  fécondité.  Ce  moyen 
m’a  tellement  réufli , que  j’ai  été  forcé 
de  le  difcontinuer  ; les  arbres  ne 
pouffoient  prefque  plus  de  bois  & 
ne  donnoient  que  des  brindilles  & 
Tome  VH. 
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des  lambourdes.  La  façon  de  tordre 
eft  fimple , & elle  a lieu  depuis  mai 
jufqu’en  feptembre.  Vous  prenez  une 
branche  jeune, ou  un  bourgeon  formé, 

& le  ferrant  bien  fort,  vous  tournez 
d’une  main  en  dedans  &:  de  l’autre 
en  dehors , comme  pour  défiler  un 
cordage , jufqu’à  ce  que  vous  enten- 
diez un  craquement.  Vous  êtes  fur 
que  la  branche  torfe  ne  prendra  de 
nourriture  que  pour  fa  fubfiftance  , 

& qu’elle  ne  mourra  point  ; mais 
l’année  fuivante,  fi  L’arbre  eft  de 
fruit  à noyau  , cette  branche  donnera 
abdhdammcnt  ; & s’il  eft  à pep'n , elle 
produira  beaucoup  de  boutons  à 
fruits. 

■50.  Cajfer  les  branches  à la  taille 
& les  bourgeons  lors  de  la  poujje.  Cette 
opération  .nia  qu’un  rapport  éloigné 
avec  celle  que  la  Qtiintinye  a qua- 
lifiée de  pincement , & qu’il  preicrit 
à l’égard  des  bourgeons  qu’il  pinçait 
à cinq , fix  ou  fept  yçux  en  juin  & 
juillet;  au  lieu  que  je  les  caffe  près 
des  fous-yeux , & que  j’étends  cette 
opération  jusqu’aux  branches.  Je  pré- 
viens d’abord  que  le  caffement  ne  con- 
vient qu’iur  arbres  de  fruit  à pépin 
& point  du  tout  à ceux  à noyaux, 
fi  ce  n’eft  à l’égard  des  gourmands  • 
furnuraéraires  dont  on  veut  faire  des 
branches  fruélueufes , & que  l’on 
caffe  à moitié  dès  les  premiers  jours 
de  juillet. 

Deux  fortes  branches  fe  préfentcnt 
lors  de  la  taille,  envers  lefquelles 
le  caffement  a lieu  : les  branches  na- 
turelles, produites  par  les  yeux  de 
l’année  précédente , & celles  des  faux- 
bois.  Nos  jardiniers  ravalent  tous  les 
ans  fur  la  plus  baffe  des  branches  qui 
ont  pouffé  des  yeux  laiffés  à la  taille 
précédente,  en  lorte  que  s’ilsont  taillé, 
par  fuppofition , à cinq  yeux,  chaque 
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branche  qui  en  aura  pouffé  autant , 
ils  jettent  à bas  les  quatre  premières 
pour  tailler  la  plus  baffe  à cinq  yeux. 
Les  années  fuivantes  , pareille  pouffe, 
pareil  ravalement  ; de  forte  que  la 
pouffe  des  quatre  branches  fupérieu- 
res  eft  toujours  inutile  pour  l'arbre 
qui  profite  peu  & ne  rapporte  con- 
tinuellement que  des  feuilles. 

Le  caffement , au  contraire  , en 
procurant  aux  arbres,  foit  en  buiffon , 
toit  en  éventail,  une  étendue  iminen- 
fe , eft  la  fource  d’une  grande  abon- 
dance de  fruits.  Les  jardiniers  ne 
l’employent  que  pour  les  lainbouf- 
des,  6c  moi  je  les  prefcris  pour  toutes 
fores  de  branches.  Lors  de  la  taille , 
je  coupe  près  de  l’écorce  deux  des 
cinq  branches  qui  ont  pouffé  précé- 
demment, & j’en  laiffe  trois;  une 
entre  k-s  Jeux  fupprimées , une  autre 
dans  le  bas , & celle  qui  eft  placée 
tout  au  bout,  que  je  taille  à un  pied  , 
& même  à divhuit  pouces  fi  elle 
eft  très  - vigoureufe.  Je  caffe  , en 
appuyant  fur  ma  ferpette , les  deux 
branches  que  j’ai  laiffées,  & je  les 
fais  éclater  à l’endroit  des  fous-yeux  à 
un  quart  de  pouce  de  leur  empâte- 
ment. Quant  aux  arbres  en  efpalier, 
jp  coupe  aufli  les  branches  de  devant 
& de  derrière , fi  on  ne  les  a point 
ébourgeonnées  , 6c  je  taille  en  forme 
de  crochet  deux  de  ces  branches  , en 
en  fitpprimant  une  entre  deux  & 
j’alonge  celle  d’en  haut  à deux,  & à 
trois  pieds  , proportionnellement  à 
b- vigueur  de  l’arbre. 

On  me  dent  ndera  pourquoi  je  caffe 
a > lieu  de  couper  -,  c’eft  que  fi  je  coupe , 
la  plaie  fe  recouvrira,  & aux  yeux 
qui  fo.  t au-dtffous  il  repouffera  de 
nouveaux  bo  irgeons  qui  commu- 
nément d>  viennent  branches  à bois,, 
lui  calf-njc,  au  contraire , je  lais  une 
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plaie  inégale  & pleine  dVfquütes  îr 
alors  le  recouvrement  ne  pouvant  fe 
faire  que  difficilement  ou  même  point 
du  tout,  la  fève  refte  dans  la  bran- 
che , & s’y  perfectionne.  C’eft  la 
longueur  de  fon  féjour  qui  forme  le 
fruit , & non  pas  fon  paffage  rapide 
à travers  les  fibres  longitudinales  des 
branches.. 

Le  cafltmcnt  fe  pratique  pareille- 
ment fur  les  arbres  en  efpalier.  Ces. 
branches-crochets  fur  lefquellcs  je 
taille , produifent  des  branches  ; ne 
pouvant  les  placer  toutes  , & étant 
fort  éloignées  de  l’abatis  , je  prends 
le  parti  de  caffer.  Cette  opération  fe 
fait  en  deux  faifons,  vers  la  mi-juin 
& jufques  à la  mi-juillet  pour  les 
bourgeons  qui  ont  pouffé  de  l’année; 
&.  lors  de  la  taille  de  l’hiver, tant  pour 
les  branches  à bois  que  pour  celles 
de  faux-bois.  Par  fon  moyen,  les 
arbres  fur  franc  qui  dans  les  mains, 
des  jardiniers  ne  peuvent  porter  du 
fruit , quoiqu’ils  les  tourmen'^t 
toujours  à leur  détriment,  devien- 
nent fouvent  d’une  annee  à l’autre 
les  plus  féconds  de  tout  le  jardin.  Il' 
faut  cependant  en  ufer  avec  fobriété. 

Un  jardinier  indiferet,  qui  s’avife- 
roit  chaque  année  de  caffer  toutes 
les  branches  fecondaires  de  fes  arbres 
& celles  de  faux- bois,  les  mettroit 
tellement  à fruit,  qu’elles  ne  pouffe— 
roient  que  des  brindilles  £c  point  de 
branches  àbois.  Ces  arbres  cefferoient 
de  plus  de  groffir  & de  s’a!ongi>r,  &c 
donneroient  une  telle  quantité  de 
fruits  , qu’enfin  ilspériroient  épuifés.. 

Quant  au  nombre  des  bra-.ch  s 
naturelles,  des  faux- bois,  <k  des 
bourgeons  qu’il  faut  C-ffer  , il  n’y 
a d’autre  règle  à fuivre  que  la 
force  des  arbres  8 C:  la  quantité  de- 
leurs  pouffes.,  l’eftime  qu’b&peufc 
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.enfler  le  quart  des  branches  Air  les  elle  a été  diflrilmée,  &:  que  les  plaies 
arbres  les  plus  vigoureux.  S’ils  fe  des  coupes  occafionnent  une  grande 
.portent  à fruit  d’euxmêmes , ou  fi  l’on  extravafion  d*  fève  que  l’on  peut 
■ aalongé&laiffédesbranches-crochets,  voir  fortir  entre  l'écorce  & le  bois* 
Je  caflement  ne  doit  point  avoir  lieu.  Les  remèdes  que  l’on  vient  d’mdi- 
S’ils  (ont  foibles  & s’ils  n’ont  que  des  quer , s’appliqueront  avec  fuccès  à 
.pouffes  médiocres,  il  faut  bien  fe  certains  pruniers  qui  ne  pouffent  que 
garder  de  le  mettre  en  ufage  à leur  des  gourmands , tans  brindilles  ni 
■egard.  menus  bois,  & à quantité  de  pêchers 

6°.  Déplanter  pour  replanter  en  la  qui  n’ayant  que  des  gourmands  ou 
mime  place.  Ce  moyen  que  j’ai  em-  desbranches  chiffonnes,  font  pluticurs 
ployé  rarement,  m’a  toujours réurti.  années  (ans  rapporter.  A ceux-ci, 
J avois  été  obligé  de  déplacer  quel-  je  ne  laiffe  ni  brindilles  ni  lambour- 
ques  arbres  de  mon  jardin,  & je  des  qui  ne  foient  taillées  à un  feul 
n’apperçus  qu’ils  me  donnoient  beau-  œil , & je  fupprime  les  trois  quarts  de 
coup  plus  de  fruit  qu’auparavant.  Jt^  ces  branches  folles  qui  pullulent  de 
pris  de  là  occafion  de  lever  pluticurs'  toutes  parts.  Quantité  de  poiriers  ôc 
arbres  infertiles,  & de  les  replanter  de  pommiers  liir  franc,  pouffent  des 
au  même  endroit.  L’événement  ré-  forêts  de  bourgeons  & ne  fe  mettent 
pondit  à mon  attente,  &C  ils  n’ont  à fruit  que  fort  tard.  Des  poiriefs 
ceffé  depuis  de  me  donner  des  fruits  boutonnent  tous  les  ans  &C  fans 
abondamment.  rien  donner  ; leurs  boutons  , au  lieu 

Je  ne  propofe  au  refte  ce  moyen  de  fe  former  & de  fleurir,  s’alongent 
que  comme  un  exemple,  fans  abto-  fans  jamais  groflir  ÔC  avortent  enfin, 
lument  le  confeiller , quoiqu’il  n’y 

ait  aucun  rifque  à courir  en  prenant  CHAPITRE  VIII. 
les  memes  précautions  que  moi.  Je  l’ai 

effayé  plufieurs  fois  fur  le  pêcher,  qui  Des  opérations  nécejfaires  après  la 
ne  s’accommode  nullement  du  traite-  taille. 

ment  des  autres  arbres;  aufli,  n’a- 

t-il  réufli  que  fur  des  fujets  de  trois  i°.  Des  labours.  Après  que  la  taille 
ou  quatre  ans.  générale  eft  finie,  on  donne  un  fort 

7 .°  Ne  tailler  que  pendant  la  fève,  labour  au  pied  dtxtous  les  arbres;  fi 
Quelques  arbres  rebelles  & fougueux  on  a fumé,  on  enterre  l’engrais.  La 
ne  fe  mettent  point  à fruit  : on  peut  bêche  (voy<r{  ce  mot) ne  doit  pas  être 
effayer  d’abord  de  les  débarraffer  employée  à ce  travail , quciqu’aucun 
feulement  des  bois  confus,  & d’atten-  inftrument  ne  remue  &:  ne  retourne 
dre,  vers  la  mi-avril  quand  la  fève  mieux  la  terre;  mais  il  eft  dangereux 
aura  cté  ahforbée  dans  les  nouvelles  de  s’en  fervir  trop  près  de  l arbre , 
poufl'es.àles  ravaler  Air  quelques-unes  dans  la  crainte  de  couper  fes  racines, 
des  inférieures.  Cette  pratique,  que  Alors  le  trident  eft  à préférer,  (/'"qyeç 
j’ai  vu  réuflir,  eft  fondée  dans  la  figure  6 de  la  Planche  V du  toinc 
nature , en  ce  que  la  fève  eft  retardée  fécond)  Si  le  climat  eft  habitutlle- 
par  l’épanchement  qui  s’en  fait  à tant  ment  pluvieux  , la  terre  formera  un 
de  branches  6c  de  boutons  auxquels  talus  dont  la  partie  élevée  fera  contre 
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le  mur,  fans  toutefois  couvrir  la  greffe.  les  feuilles.  Ç Confulu{  ce  mot,  8t 
Si  au  contraire  le  climat  eft  fec,  la  vous  jugerez  de  leur  travail  & de 
terre  fera  plus  abaiffée  contre  le  leurs  fondions  ) Si  on  cite  l’èxemple 
mur  que  fur  le  devant , afin  , dans  de  la  neige , qui  retient  & fe  coin- 
ces deux  cas,  ou  d’éloigner,  ou  de  bine  avec  cet  air  fixe  , &c.  il  eft 
rapprocher  du  pied  de  l’arbre , les  facile  de  voir  qu’elle  le  rend  à la 
eaux  pluviales.  terre,  lorfau’elle  ceffe  d’être  neige. 

Plufuurs  auteurs  penfent , au  con-  ( Ccnfultc^  le  mot  AMtNDttMFNT  ) 
traire , qu’on  ne  doit  travailler  les  Àinfi  il  n’y  a aucune  comparaifon 
p!ates  bandes  des  arbres  qu’afin  de  à faire  d’un  arbre  planté  dans  une 
détruire  les  mauvaifes  herbes;  qu’il  cour  pavée  avec  celui  planté  en  ef- 
«11  avantageux  , pour  les  pêchers  palier  dans  un  jardin.  Travaillez  donc 
fur-tout , qu’une  couche  de  labié  re-  aux  pieds  tous  vos  arbres,  c’<  ft  le 
couvre  toute  la  plate  bande  juf-  plus  lïir  , & travaillez-les  fouvent 
qu’au  pied  du  mur.  C’ell  (ans  doute  dans  les  pays  où  les  plu  es  font 
pour  empêcher  l’évaporation  des*  fréquentes.  Dans  les  provinces  du 
principes  contenus  dans  la  terre.  En  midi , au  contraire  , où  ellts  font  ex- 
effV.t , jamais  les  arbres  ne  profpèrent  celfivement  rares , après  avoir  tra- 
in.eux  que  dans  une  cour  pavée,  vaille  la  terre  ,.  couvrez  la  plate- 
JVâue'lement  la  quellion  ell  de  fa-  bande  avec  de  la  paille  , fur- tout 
voir/fi  'a  vigueur  de  leur  végétation  s’il  furvient , par  hafard  , une  pluie 
tient  au  pavé  ou  plutôtà  l’air  ambiant  falutaire  : ce  lit  de  paille  confervera 
qui,  dans  cette  cour  , eft  chargé  de  l’humidité.  Si  on  eft  dans  le  cas 
toutes  les  émanations  des  corps  qui  d’arrofer  par  irrigation , ( confultt^ 

ÎpournfTent  & rie  la  tranfpiration  ce  mot)  la  précaution  devient  moins 
es  hommes.  (Conf.  l'expérience  citée  utile;  mais  le  lendemain  de  l’irriga- 
au  mot  Am.  ndemen  r , Tom.  /,  pag.  tion,  il  faut  travailler  la  terre  dte 
481,  Les  partisans  du  fimple  ratif-  nouveau,  la  recouvrir  avec  de  la 
fage  ob|ederont  qu’en  fuivant  cette  terre  lèche,  afin  de  s’oppolèr  , fi  la. 
méthode  , üs  ont  eu  de  fuperbespê-  terre  eft  forte,  aux  grrçuresôi  aux 
chers;  mais  il  falloit , avant  de  con-  crevaffes  fans  nombre  qui  ne  tarde- 
clute  , juger  par  comparaifon  , & roient  pa>  à s'y  former  & qui  don- 
prouver  que  plufi  urs  arbres  (toutes  neroient  lieu  à l’évaporation  de 
circonftances  égales  ) qui  n’avoient  l’humidité. 

pas  éic  travailles  au  pied  , avoient  i°.  De  t’ tbourgeonnement  & du  p.r- 
mieux  réufti  que  les  voifins  qui  l’a-  liflagc.  Il  eft  inutile  de  revenir  (ur 
voient  été.  Je  ne  concevrai  jamais  ces  articles.  ( Çonfulte £ ces  deux, 
cette  afLition.  J’admets  que  le  la-  mots)  • 

botir  permet  la  fortie  de  l 'air fixe  de  3°.  De  la  fupprcjjion  d:s  fruits. 
la  terre  *( çonfulte^  ce  mot)  6C  que  Après  le  paliflàge  on  (upprime  les. 
cet  air  entrai, .e  qu.  lques-uns  de  fes  fruits  en  nombre  proport!©  mé  à la. 
ai  t. es  principes- quoiqu’ils  ne  foient  vigueur  de  l’arbre,  & fur-tout  ceux 
volatils  , l’eau  exceptée;  mais  qui  font  venus  par  paquets  ;.  enfin  oa 
set  air  &:  ces  principes  ne  font  pas  obferve  qu’ils  toient  difttibués  ég*?- 
jtrdus,,  puiiqu’ils  l'ont  ablorbés  par  lement  llir  toutq  l’étendue  de  l’aibiey 
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fcît  pour  augmenter  la  beauté  du 
coup-d’œil , (oit  pour  maintenir  l’é- 
quilibre de  la  fève  dans  toutes  les 
parties  de  L’arbre.  La  multiplicité 
des  fruits  nuit  ..à  leur  groffeur , & 
épuife  la  mère  qui  les  nourrit.  Ce- 
pendant il  feroit  abfurde,  pour  avoir 
quelques  pêches  plus  belles  , d’en 
Supprimer  un  trop  grand  nombre. 

4°.  Découvrir  la  fruits.  Tant  qu’ils 
font  trop  nouveaux  , les  feuilles  les 

farantiffent  des  fâeheufes  impreffions 
e J’atmofphère  6c  de  la  trop  grande 
aâivité  du  foleil  ; les  feuilles  les 
couvent , pour  ainfi  dire  ; mais  le  " 
moment  eft  venu  où  ils  - doivent 
prendre  une  forte  croiîTance  6c  ac- 
quérir les  belles  couleurs  dont  la 
himitre  feule  du  (oleil  eft  capable  de 
les  eœbjUjr;  la  peau  qui  les  couvre, 
trop  te^^  & trop  délicate , ne  p.if- 
feroit  pas  impunément  de  Tombie 
au  grand  éclat  ; la  chaleur  & la  lu- 
mière, la  racorni  roient  r c’eft  donc 
peu  à peu  que  les  feuilles  doivent  être 
en  evces,&  leurfoullraftion  commen- 
cera quelques  jours  avant  que  le 
fruit  fe  difpofe  à changer  de  couleur: 
cependant  les  pêches  tardives  exi- 
gent d'être  eflèuilLes  de  meilleure 
heure,  fur-tout  dans  les  pays  tiop 
tempérés  ou  froids  , lorique  l’on 
craint  qu’elles  mûriffent  trop  tard  ou 
point  du  tour. 

On  n‘a  fans  doute  pas  oublié  que 
chaque  feuille  eft  garnie  à fa  baie 
d’un  bouton  , qu’elle  l’enveloppe 
pre:qu’tn  entier  dans  fa  naiffar.ee , 
&qu’ei!e  le  nourrit  jufqu’an  moment 
où  il  n’-nira  plus  befoin  de  ion  fe- 
cours.  Or,  fi  on  fupprime  la  feuille: 
entière,  on  donne  la  mort  au  bou- 
ton * l’on  détruit,  dans,  urr  fi.uB 
mftant,  Popérarion  de  la  nature-,  & 
lion  (ê  prive  de  la  douce  elpéraiice 
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de  voir  le  bourgeon  nouveau  ou  le 
fruit  que  devolt  donner  cet  œil.  Le 
jardinier  intelligent  fe  contente  de 
couper  la  (étrille  par  le  milieu  de 
fa  longueur  ou  de  fa  largeur,  foit 
avec  (a  ferpette , foit  avec  des  ci- 
feaux.  11  refte  à cette  feuille  allez  de 
reffources  pour  la  nourriture  du 
bouton. 

Si  l’on  veut  faire  une  expérience- 
amufante , on  n’a  qu’à  découper  fur 
du  papier  mince  la  figure  que  l’on 
défire  , & qui  en  forme  le  vide 
ou  le  plein , on  applique  & on 
enveloppe'  le  fruit  avec  ce  papier 
découpé;  alors  la  partie  qui  corref- 
pond  au  vide , fe  colore  très  bien , & 
l’autre  lé  conferve  uniforme.  On 
n’attend-  pas  la  complette  maturité 
du  fruit  pour  enlever  le  papier, 
parce  que  la  partie  du  fruit  non  co- 
lorée relierait  trop  blafarde.  Quel- 
ques feuilles  de  perfil , collées  avec  de 
la  gomme  arabique , produiroient  le 
meme  efiet,  6i  û l’on  ne  découvrait 
pas  la  (uperchtrie , la  chofe  paraî- 
trait ifinguliere.  Tout  ceci  n’eft 
qu’une  affaire  de  pure  curioûté , 6c 
rien  de  plus. 

Si  en  effeuillant  , on  découvre 
quelques  fruits  liiperbes  , pour  la. 
grufleur  6c  la  beauté  de  leur  forme, 
6c  li  l’on  craint  que  leur  pefàriteur 
que  des  coups  de  vent  ou  quelques 
accidens  ne  les  fafient  tomber,  on 
peut  Us  fotttenir  avec  une  îifière^ 
ma.s  il  ne  faut  point  leur  faire  p'érdre 
Leur  dtreüion , ni  les  lerrtr , ni  les 
comprimer  , &cc. 

CHAPITRE  tX. 

Des  maladies  dit  pêcher:  ' 

Elles  fe- réduifént  a la  cloquc.£e% 
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feuilles,  à la  gomme , à la  brûlure 
à la  jaitn'jj'i  &C  à la  lèpre  ou  meunier, 
ou  blanc.  Afin  d’éviter  le*  répétitions, 
conjul raj  les  mots  Bl  \nc  , i.  loque  , 
.Gomme  6c  J>.  laisse.  M de  Meuve, 
feigneur  de  Chamboix  en  Moi  man- 
dé; , m’a  communiqué  la  note  fui- 
var.te. 

J’ai  effayé  de  guérir  les  pêchers 
de  la  maladie  de  la  punaife  êt  du 
noir,  qui  en  eft  une  fuite.  Je  trouvai 
violent  le confêil  donné  par  M.  l’abbé 
lf figer,  de  les  arracher,  parce  que 
c’eft  une  maladie  épidémique  qui  fe 
communique  à tout  un  efpalier.  J’ef- 
fayai  donc  fi  je  ne  trouverois  pas 
quelqu’enduit  qui  pût  détruire  cet 
infecte  malfaifant.  J’en  lavai  un  avec 
de  l’eau  de  favon  , un  fécond  avec 
une  décoftion  de  cire  , un  troifième 
avec  du  vinaigre , un  quatrième  avec 
de  l’huile  de  rabette  que  je  crois 
être  de  l’huile  de  navette,  appelée 
.ainfi  en  Normandie  ; j’en  enduifis  un 
cinquième  de  boufe  de  vache.  I}e 
ces  cinq  eflâis  le  vinaigre  & l’huile 
ont  réuffi  le  mieux  ; mais  dans 
le  courant  de  l’été,  les  punaifes 
fe  remirent  fur  celui  qui  avoit  été 
lavé  avec  du  vinaigre.-  Je  ne  parle 
point  des  autres  moyens  qui  ne 
produifirent  aucun  effet  fenfible  : 
il  .relie  à parler  de  l’arbre  qui 
fut  enduit  d’huile;  il  n’y  a plus 
reparu  de  punaifes  ; & , contre  toute 
■-spon  el'pérance  , cet  arbre  que  je 
crOyois  devoir  périr  par  l’effet  de 
l’huile  qui  a dû  en  boucher  les  pores 
& empêcher  la  tranfpiration  qui  fe 
fait  par  les  petits  canaux  , fuivant  le 
fyftème  de  quelques  naturaliftes  ; cet 
arbre,  dis- je,  enduit  d’huile  , a -été 
depuis  très-frais  pendant  tout  l’été  de 
1778,  6 C l’eft  encore  cette  année-ci. 
Voyant  que  ce  moyen  m'avoit- bien 
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réuffi , après  avoir  fait  tailler  mes  pê- 
chers , j’en  ai  enduit  d’huile  dans  le 
mois  de  décembre  1778,  environ 
une  douzaine , .qui  croient  tres- 
tr.altra'tés  par  les  p'ur’iles.  Ces  in- 
fe£ les  n’o  .tpas  reparu,  mais  il  eft 
arrivé  à ccs  arbres  ce  qui  n’etoit 
point  arrivé  au  pcchtr  que  j’avois 
enduit  en  1777,  ils  ont  perdu  beay*  « 
coup  de  branches  pendant  l’été  liu- 
vant;  mais  elles  ont  été  remplacées 
par  le  nouveau  bois  qui  a repouffé 
en  abondance.  En  fuppolant  que  la 
perte  de  ces  branches  (bit  due  à 
l’huile,  ce  moyen  eft  toujours  plus 
avantageux  que  d’arracher  les  pê- 
chers. 

t 

CHAPITRE’  X, 

Des  propriétés  du  jfmur. 

La  faveur  de  la  pêche  eft  aci- 
dulé, vineufe  , fucrée  & agréable; 
ce  fruit  nourrit  peu.  Plufieurs  per- 
fonnes  fe  plaignent  de  coliques,  & 
font  tourmentées  par  les  vents  après 
en  avoir  mangé.  Ces  effets  tiennent 
beaucoup  à la  difpofttion  de  l’efto- 
tnac  dans  lequel  il  fe  fait  un  trop 
prompt  dégagement  de  l’air  contenu 
dans  le  fruit  : on  croit  y remédier 
en  foupoudrant  la  pêche  avec  du 
fucre  râpé.  Cette  reffource  faust  it 
plus  le  goût  qu’elle  ne  prévient  le 
mal.  Il  vaut  mieux  cueillir  un  ou 
deux  jours  d’avance  la  pêche , la 
conferver  dans  la  fruiterie , & la 
fervir  enfuite  : pendant  ce  laps  de 
temps  , elle,  laiffe  échapper  une 
grande  quantité  d’air  , &t  elle  ne 
caufe  plus  de  vents.  On  peut  les 
manger  fimplement  cuites  à l’eau  eu 
en  compote. 
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tes  fleurs  font  peu  odorantes , & 
leur  faveur,  légèrement  amère , ainfi 

3ue  celle  des  feuilles  qui  font  ino- 
ores.  L’amande  a une  faveur  plus 
on  moins,  amère  fuivant  les  efpèces 
de  pêches. 

Lesfeuillcs  font  regardées  comme 
antifeptiqucs  , fébrifuges  & purga- 
tives ; les  fleurs  font  purgatives  ôe 
vermifuges  lorsqu'elles  font  récentes  ; 
le  firop  fait  avec  les  fleurs  eft  pur- 
gatif comme  elles.  L’huile  exiraite 
des  amandes  ne  diffère  pas  de  l’huile 
d’olive.. 

PÊ  DI  CU  LAI  Jl  E.  MkDE-’ 
ciné  rurale.  Maladie  familière 
aux  enfans  ; les  adultes  n’en  font 
pas  k l’abri,  encore  moins  les  vieil- 
lards. 

On  la  reconnoît  à la  grande  quan- 
tité de  poux  qui  forte  nt  des  diffé- 
rentes parties  du  corps , qui  font 
des  piqûres,  excitent  une  démangeai- 
fon  vive  6c  cruelle , Ôc  Souvent  même 
occafionnent  des  ulcères  fur  la  peau- 
Chealus enfans,  c’efl  prefque  toujours 
la  tête  qui  efl  attaquée  : dans  les 
vieillards , ce  font  au.contraire  les  aif- 
felles , les  aines,  le  dos  6c  la  poi- 
trine, qui  fe  trouvent  aifettes.  Celte 
maladie  vientfouvent  du  défaut  de  pro- 
preté» de  ‘a  négligence  à peigner  les 
enfans  de  i’opiniStreté  de  les  laiflVr 
dans  des  linges  mal  lefîivé.  & gardés- 
trop  %og-iemps  fur  le  corps.  Quand 
elle-  reconnoît  une  came  interne , 
tçlle  que  l'aitération  Jes  humeurs  , 
elle  prend  alors  le  DOm  de  vermi/ie 
ïnurnz „ Ceux  qui  en  font  atteints, 
refïenrent  intérieurement  des.  dou- 
leurs aiguës,  rodent  des  poux  avec 
ïes.  crachats , !ej.  urines,  &t  les-  ma- 
tières ff cad*. , /otnbtnt  dar.s  le  clef— 
féchen  eau  6t.fuccombent  : on  en.  a 
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vu  fortir  d-.t  nez  , des  yeux  & de 
la  bouche.  On  en  trouve  un  exemple 
rapporté  par  M.  U Ftbvrc  , dans 
les  Mémoires  de  l’académie  des 
fciences.  Le  malade  qui  fait  le  fujet 
de  cette  obfcrvation  en  mourut. 

Comme  les  poux  naifl'ent  des 
lentes  ou  œufs,  lorfqu’ils  fc  trouvent 
expofés  à la  chaleur , on  doit  pré- 
venir au  plutôt  cette  multiplication. 
Pour  cet  effet , on  doit  tenir  le  corps 
dans  une  grande  propreté  , fe  pei- 
gner fouvent , 6c  po  gner  auffl  les 
enfans.  Si  malgré  ces  foins , les  poux 
n’abandonnent  pas  la  tête  , on  doit 
alors  fe  décider  à fe  faire  couper  ou 
même  rater  les  cheveux  , 6c  laver 
enfuite  la  tête  avec  de  l’eau  mer- 
curielle , ou  la  frotter  avec  de  l’huile 
d’olive  , 6c  répéter  r plufieurs  fois 
dans  le  jour,  ce  Uniment , préférable 
à ^out  autre  par  fa  iïmplicité,  6c. 
parce  qu’il  n’a  rien  de  dangereux, 
dans  fort  application, 

EtmulUr  conl'eille  de  fe  laver  lai 
tête  avec  la  décoftion  de  la  femence 
de  Jia pkifaigrtf  8c  de  l’oindre  enfuite 
avec  le  liniment  fuivant.  Prenez  deux 
gros  huile  d’afpic,  demi-once  huile 
d’amande  douce-amère,  8c  fix  gros 
d’onguent  nicotiana. 

On  combattra  la  maladie  pédicu- 
laire'interne,  en  donnant  intérieure- 
ment les  huileux  , les  bains  6c  les- 
frittions  mercurielles  extérieurement, 
8c  en  preferivant  lu!age  des-  causa?- 
thermales  : enfin  on  pourra  làvpr'fa 
peau  6c  appliquer  fur  la  tête  des- 
linges imbibés  Ce  vinaigra  fçillitique. 

. dans  lequel  en  au.ra.Ùit  ditfoudre  un . 
pûu  d’alocs  » en  y ajoutant  V huile- 
d’afpic.  Mi  AMI» 

j*'"  , 

PÉDICULE',  ou  PÉDONCULE. 
C’efi.  aiufi  qu’on  appelle  ie  proion— 
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gcment  de  la  tige  deftinée  à foute* 
nir  les  fleurs.  Les  péduncules  (ont 
• Amples  ou  compofés;  ils  font  foli- 
taires  ou  raflemblés  : dans  certaines 
efpèces , ils  viennent  dans  les  aif- 
iell.  s des  feuilles  , d3ns  d’autres 
•ils  l'ont  oppofés  à la  feuille  ; dans 
tous  les  cas  ils  acquièrent  un 
développement  proportionné  au  vo- 
lume tk  à la  pefantcur  du  fruit  qu’ils 
doivent  foutenir.  On  obferve  dans 
quelques  individus  un  repliement 
Singulier  au  péduncule  après  l’aûe 
de  la  fécondation  ; djns  quelques  fi- 
lamens  il  fe  replie  eatre  la  tige,  en 
formant  un  angle  allez  aigu  ; il  fe 
tord  en  fpirale  dans  le  cyclamen  ; 
celui  de  la  piftachede  terre  & de  quel- 
ques trèfles,  s’enfouit  dans  la  terre. 
Enfin  le  peu  d’obfervations  qu’on  a 
fur  cette  partie,  fuflit  pour  nous 
faire  délirer  que  quelque  observa- 
teur cherche  à fuivre  les  moyens 

Îme  la  nature  emploie  pour  la  con- 
ervation des  germes:  il  pourroit  en 
rélulter  des  connoiffances  utiles,  &C 
qui  ne  rtfteroient  pas  fans  applica- 
tion. A B. 

On  ne  confidère  point  aflëz  atten- 
tivement la  conformation  du  pédun- 
cule ; ( pedunculus  ) il  eft  compofé 
de  trois  parties , du  centre  & des 
deux  extrémités.  Celle  qui  tient  au 
bois  y eft  réunie  par  articulation  , 
& s’en  fépare  quand  le  fruit  eft  mûr. 
La  poire  , la  pomme,  &cc. , outre 
l’articulation  de  fa  partie  intérieure  , 
l’extésieure  tient  par  un  empâtement. 
Dans  les  cerifes,  &c.  cet  empâte- 
ment eft  furmonté  d’un  bourrelet  à 

Elufieurs  plis  delà  couleur  du  bois. 

)ans  le  centre  ou  tronc  , les  fibres 
font  longitudinales  & ferrées , &C  d’un 
petit  diamètre.  L’autre  extrémité, 
■celle  qui  tient  au  fruit,  s’implante 
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par  fon  écorce  dans  la  pellicule  du 
fruit , comme  dans  la  poire , dans  la 
pomme  , la  pèche  , la  cerife  , &c- 
&i  (es  fibres  long  tudi.iales  , après 
s’étre  épanouies  , correfpondgnt  à 
celles  de  l’intérieur  du  fruit  ; mais 
dons  cette  partie  du  péduncule , 
chaque  fibre  eft  articulée  avec  celle 
qui  lui  corrdpond.  Lorlque  le  fruit 
èft  mûr,  lorfque  le  voeu  de  la  na- 
ture eft  rempli  pour  la  formation  & 
la  perfeétion  de  la  femence,  il  tombe , 
fe  détache  de  fon  péduncule  dans 
quelques  fruits  , & le  péduncule  fe 
détache  à fon  tour  de  la  branche  , 
parce  que  les  articulations  diverfes 
n’ont  plus  de  Tiens  qui  retiennent 
les  parties  les  unes  contre  les  autres. 
Dam  certains  fruits,  dans  la  pèche  par 
exemple , le  péduncule  refte  fouvent 
attaché  à l’arbre  , parce  que  fon 
écorce  eft  plus  ligneulè  Qu’herbacée, 
& que  la  finovie  de  l’articulation  in- 
férieure , en  fe  dtfiechant , a collé  les 
parties  les  unes  contre  les  autres  , &C 
l’écorce  ligneufe  s’eft  féchée  fans  fe 
détacher.  Il  feroit  aifé  de  donner  beau- 
coup plus  d’étendue  à ces  faits  ; mais  il 
fuflit  d’avoir  mis  fur  la  voie  ceux 
qui  voudront  obfervcr. 

Pourquoi  un  fi  grand  appareil  de 
la  part  de  la  nature  , renfermé  dans 
un  fi  petit  efpace  ? pourquoi  des 
combinaifons  fi  multipliées  ? Qui  ne 
voit  pas  que  le  fruit  eft  le  complé- 
ment de  fon  ouvrage,  la  partie  la 
plus  intéreflitnte  de  la  plante  , le 
moyen  le  plus  (ûr  de  fa  reproduc- 
tion , en  un  mot , l’objet  pour  la  for- 
mation duquel  la  plante  n’a  ceffé  de 
travailler  depuis  le  premier  moment 
de  fon  exiftence  ? Tout  eft  admirable 
dans  de  pareils  procédés , & annonce 
la  grandeur  de  celui  qui  «n  a tracé 
les  lois. 

Toutes 
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Toutes  ees  articulations  fontl’of- 
• fice  d’autant  de  greffes  qui  élaborent 
les  fucs  de  l’arbre  , & ne  laiffent 
parvenir  aux  fruits  que  les  plus  purs 
& les  plus  raffinés  ; le  refte  eft  re- 
pouffé dans  le  torrent  de  U circula- 
tion, & concourt  à la  formation 
<3es  parties  les  plus  groffières  , ou 
. bien  il  eft  rejeté  hors  de  la  plante 
par  la  tranfpiration.  La  différence 

Î[u’il  y a entre  le  péduncule  qui 
outient  les  fleurs  & les  fruits,  &le 
pétiole  qui  porte  les  feuilles  , eft 
que  ce  dernier  n’a  qu’une  feule  ar- 
ticulation, celle  qui  l’unit  à la  bran- 
che; tandis  que  le  refte  fait  corps 
avec  la  feuille , ou  plutôt  fon  pro- 
longement devient  les  matériaux  de 
la  charpente  de  la  feuille  , &C  ne 

Îieut  être  détruit  fans  la  feuille.  Ici 
e mécanisme  eft  moins  compliqué , 
parce  que  la  formation  de  la  feuille 
eft  un  Ample  acceffoire  à celle  du 
fruit.  La  confervation  6c  la  multi- 
plication de  l’efpcce,  voilà  le  but 
ale  la  nature  dans  la  formation  du 
péduncule  , & le  pétiole  ne  fert 
qu'à  une  préparation  éloignée  à la 
formation  de  l’individu. 

PELLICULE.  Petite  peau  extrê- 
mement mince  & déliée  qui  recou- 
vre une  autre  peau  ; elle  eft  aux 
feuilles,  aux  fleurs,  aux  fruits,  aux 
tiges  herbacées  ce  que  l’épiderme  eft 
à l’homme  : dans  les  arbres  elle  fe 
trouve  fous  l’écorce  raboteufe.  La 
pellicule  des  plantes  Si  de  leurs  par- 
ties eft  criblée  d’un  auffi  grand  nom- 
bre de  pores  que  la  peau  de  l’homme  , 
( tonfiulu[  ce  mot  ) par  lefquels 
.s'opère  la  tranfpiration  infenfible , 
£c  cependant  la  plus  confulérable  des 
évacuations  de  tout  être  qui  refpire. 
On  doit  juger  par-là  combien  il  eft 
Jouit  l' 11. 
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important  de  n’employer  aucune 
fubftance  graifftufe  & hutleufe  fur 
les  plantes,  d’où  réfiilte  l’abus  de 
tous  les  topiques  de  ce  genre. 

PENSÉE.  (f'qycç  Violette) 

PEPIE.  Maladie  commune  à tou* 
les  oifcaux  à langue  pointue  , & 
particulièrement  aux  dindons  ; elle 
eft  quelquefois  épidémique.  Elle  fe 
mamfefte  par  une  pellicule  blanche 
ou  jaune  qui  entoure  le  bout  de 
la  langue  comme  un  fourreau  enve- 
loppe la  lame  d’une  épée£elle  em- 
pêche les  oifeaux  de  boire  &C  de 
pouffer  leurs  cris  ordinaires  ; on  l’at- 
tribue au  manque  d’eau  pour  les 
abreuver.  Comme  on  veut  tout  ex- 
pliquer , il  a bien  fallu  donner  une 
raifon  bonne  ou  mauvaife  , puifque 
l’on  voit  tous  les  jours  des  poules 
contraâer  cette  maladie  , quoiqu’il 
ne  leur  manque  pas  d’eau  pour  fe 
défaltérer.  Le  feul  remède  qui  con- 
vienne dans  ce  cas  eft  d’enlever  cette 
furpeau  defléchée , en  la  prenant  par 
fa  bafe,  de  frotter  d’un  peu  de  lel 
de  cuifine  la  partie  qui  fe  trouve  au 
deffous  ; enfin  de  nitrer  tant  foit  peu 
l’eau  qu’on  donne  pour  boiffon  pen- 
dant le  jour. 

PEPIN.  Semence  couverte  d’une 
enveloppe  coriacée,  qui  fe  trouve  au 
centre  de  certains  fruits,  tels  que 
les  pommes  Si  les  poires,  &c.  C’cft 
improprement  que  l’on  donne  le  noin 
de  pépins  aux  grains  de  raifin. 

Cette  définition  tirée  du  Vocabu- 
laire françois  , ne  me  paroît  pas 
jufte.  A mon  avis,  ce  qui  conftitue 
le  pépin  eft  d’avoir  pour  écorce  une 
fubftance  coriacée  6c  non  ligneufe , 
en  quoi  il  diffère  du  noyau , Si  de 
Zzi  ’ 
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contenir  une  amande  qui  , fraîche 
& triturée  dans  l’eau,  la  blanchit  & 
fournit  une  véritable  émulfion , 8c 
qui,  étant  féchée  , fournit  , par  la 
preflîon  , une  véritable,  huile.  Tels 
font  les  pépins  de  raifin,  les  femen- 
ees  de  poires , de  pommes , & de 
toute  !a  famille  des  melons , courges  , 
concombres  , Sec.  L’utage  a prévalu 
parce  que  l’on  n’a  pas  eu  une  idée 
diftinâe  des  parties  conftituantes  du 
pépin  , 8c  l’on  d't  aujourd’hui  graine 
de  melon  , de  courges  , &c.  Le  pépin 
a quatre  carafteres  qui  lui  (ont  pro- 
pres : i ♦celui  d'être  renfermés  dans 
un  fruit,  i°.  d’avoir  pour  écorce  une 
fubftancecoriacée,  30.  defournirune 
«million,  Se  40.  de  donner  de  l’huile. 

Le  pépin  qu’on  peur  le  plus  aifé- 
n»ent  ralTembler , eft  celui  du  raifm. 
Si  on  ne  le  conferve  pas  pour  nour- 
rir la  volaille  8c  les  pigeons  , on  en 
retire, par l‘exprefiion,& en  le  traitant 
comme  le  collât  8c  la  navette,  (co/2- 
Julte^  ces  mots)  une  huile  qui  brûle 
très-bien, &qui peutfervirà  différens 
ufages  économiques. 

PÉPINIÈRE.  Lieu  où  l’on  feme 
& où  l’on  plante  de  petits  arbres. 

Tout  propriétaire  d’un  domaine 
un  peu  confidérable  doit  forger  à 
établir  chez  lui  une  pépinière,  non- 
feulement  pour  les  arbres  fruitiers , 
mais  encore  pour  les  foreftiers  , 8e 
s’il  le  veut , pour  ceux  d’agrément. 
Les  trois  quarts  du  temps  on  ne 
boife  pas  fa  métairie,  parce  que 
l’on  ne  fait  ou  prendre  les  plants; 
l’on  craint  la  dépenfe , 8e  l’on  re- 
doute iur-tout  le  manque  de  reprife 
di  s ambres.  On  ne  s’appercevra  pa? 
de  la  dépenfe  fi  on  a une  pépinière 
à fa  portée  de  A (es  ordres,  8e  la 
re noie  fera  immanquable  lorfqulon 
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enlèvera  de  terre  les  arbres  avec 
toutes  leurs  racines,  8e  qu’ils  feront 
auffitôt.  replantés. 

Lctendue  de  la  pépinière  fruitière 
doit  être  proportionnée  aux  beloins 
de  la  métairie;  mais  la  foreilière  fera 
très-ample  ôc  très-étendue.  Les  en- 
fans  béniront  la  mémoire  de  leur* 
pères  lorfqu’ils  verront  la  multipli- 
cité d’arbres  qti’ils  auront  plantés. 
On  arrache  aujourd’hui , on  abat 
par-tout  ; la  fpéculation  de  beau- 
coup p’anter  ne  peut  donc  être  que 
très-bonne  8c  très-lucrative  ; ce  que 
je  démontrerai  encore  mieux  au  mot 
Taillis. 

Dès  que  les  opérations  ont  pour 
but  futilité  8e  le  profit,  c’eft  la  plus 
grande  de  toutes  les  erreurs  de  fon- 
ger  à cultiver  des  arbres  étran- 
gers , à moins  que  l’expérience 
la  plus  décidée  ne  prouve  qu’ils  y 
réuHiflent  déjà , & qu’ils  y (ont  ac- 
climatés. Ce  confeil  n’empêche  pas 
qu’on  ne  tente  d’en  naturalifer  quel- 
ques-uns, mais  en  petit  nombre , 
afin  de  ne  pas  avoir  beaucoup  fa- 
crifié  pour  retirer  très- peu.  ( Je  parle 
pour  le  cultivateur  peu  ailé) 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  arbres  frui- 
tiers. Le  maître  vigilant  fera  tous 
fes  efforts  pour  fe  procurer  les  ef- 
pèces  les  meilleures , les  plus  belles 
ôe  les  plus  produélives.  Un  arbre 
dont  le  fruit  eft  de  qualité  médiocre 
ou  mattvaife  , occupe  inutilement 
le  même  efpace  qu’un  bon  arbre  , 
& il  n’en  coûte  pas  plus  de  planter 
l’un  que  l’autre.  On  ne  faitroit  croire 
de  quelle  reffource  eft  le  fruit  dans 
une  grolfe  ménagerie , 8c  combien 
il  économife  ce  qu’on  appelle  la  />/- 
tance.  11  en  conftitue  plus  de  la  moitié 
depuis  le  commencement  de  juin 
julqu’à  la  fin  de  l’automne.  Si  on  eft 
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à la  proximité  d'une  grande  ville  , 
& que  le  propriétaire  le  propofe  de 
vendre  Ton  fruit , je  lui  concilie  de 
tirer  plus  fur  le  fruit  d'étéque  fur  celui 
d’hiver , parce  que  le  premier  fc  vend 
beaucoup  mieux.  Ainfi,  les  cerifiers 
& guigniers  des  plus  belles  efpèces 
feront  très- multipliés,  ainfi  que  les 
poires  mufcat  robert , petit- mufcat , 
madeleine  , blanquette  , roulfelet , 
bon  chrétien,  &c.  ; en  un  mot,  les 
efpèces  les  plus  hâtives.  Quant  au 
fruit  d’hiver  , il  exige  des  foins  dans 
le  fruitier;  il  en  pourrit  beaucoup, 
& quoiqu’une  belle  poire  d’hiver 
foit  vendue  plus  chère  que 
vingt-cinq  à trente  poires  d’été, 
le  bénéfice  eft  encore  en  faveur  du 
premier  fruit , & on  n’a  eu  aucun 
embarras.  Voilà  pour  ce  qui  concerne 
l’économie;  mais  le  propriétaire  aifé 
fera  charmé  d’avoir  du  fruit  de  toutes 
les  laitons  : il  conduira  donc  fa  pé- 
pinière en  conféquence,  & il  n’y  a 
plus  de  règle  pour  elle  lorfque  la  lan- 
taifie  en  devient  la  direélrice. 

On  diilingue  deux  chofes  dans  la 
pépinière , la  pépinière  proprement 
dite  & la  bâtardière.  La  première  ell 
conlacrée  aux  femis  , & la  fécondé 
à la  tranlplantation  des  fujets  après 
la  première  , la  fécondé  ou  la  troi- 
fième  année  du  femis. 

De  lu  pépinière. 

Je  faifis  cette  occafion  pour  don- 
ner au  leéleur  une  idée  de  la  ma- 
nière dont  Olivier  de  Serres,  fleur 
du  Pradel , traitoit  un  fujet , &i  on 
verra  qu’on  dewoit  appeler  ce  grand 
homme , le  patriarche  des  écrivains 
françois  fur  l'agriculture  : d’ailleurs 
fon  vieux  ftyle  ell  charmant  &C  on 
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ne  peut  plus  expreflif.  Que  d’écri- 
vains lui  doivent  toute  leur  fcicnce  ! 

« La  pépinière  ell  inventée  pour 
commencer  à l’origine  les  arbres  du 
verger  , lorfque  le  plant  enraciné 
defaut.  Sur-tout  nouerons  que  tous 
arbres  généralement  font  femen- 
ce  , n’ellant  plante  tant  milérable  qui 
ne  contienne  quelque  grain  en  lieu 
apparent  ou  caché,  (i)  tendant  à la 
confervation  de  fa  race.  Mais  d’au- 
cuns rendent  la  femence  tant  foible, 
qu’elle  ell  prefques  inhabile  à l’en- 
geancement.  Que  particulièrement 
aucuns  arbres  doublement  féconds  s’é- 
difient & par  femence  & par  enra- 
cinement de  branches  : voire  y en 
a-t  il  de  tant  facile  eflevement,  que 
fans  refufer  aucun  moyen  , tous 
peuvent  eltre  alfeurément  employés  , 
c’ell  aflàvoir  & la  racine  , & la  bran- 
che, & la  femence.  » 

h Par  femence , nous  elleverons  lej 
arbres  que  par  autre  voie  ne  pour- 
rons faire  commodément , ÔC  par 
branches,  ceux  dont  la  facilité  de 
l’enracinement  nous  incite  n’em- 
ployer autre  moyen  , encores  qu’ils 
viennent  aulfi  par  femence.  Ceux-là 
font  poiriers,  pommiers,  cormiers, 
abricotiers,  aubergers,  toutes  fortes  de 
pêchers , cerifiers  , pruniers,  juju- 
biers , melliers,  cornouaillers,  aman- 
diers, noyers,  pins,  challaigniers  , 
coudriers  , figuiers.  Les  premiers  fub- 
divifèrons  nous  en  arbres  à pépin  , 
à noyau  &C  à fruit,  les  logeant  en- 
femble  en  la  pépinière , toutes  fois 
par  planches  féparées,  pour  éviter 
confufion  : les  derniers  en  baftardière 
pour,  chacun  en  fa  place,  s’eflever 
&i  accroillre  jufqu’à  convenable  grof- 
feur  pour  pouvoir  elfre  tranfplantés 


(i)  Ce  que  die  ici  de  Serres,  il  a fallu  eniuiie  plus  d'un  ficelé  pour  le  confirmer. 
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au  verger;  & bien  qu’avec  rai- 
fon  peuflions  appeler  noyai llïre  & 
fruitière  la  terre  de  l’aflemblage  de 
relies  femences , auflî-bien  que  pé- 
pinière , néanmoins  pour  l’ordre 
lui  laifferons-nous  fon  nom  aecouf- 
tumé , mefme  pour  celle  caufe  que 
plus  de  pépins  y loge-t  on  commu- 
nément que  ne  de  noyaux  ne  de  fruits. 
Dirons  auffi  femir , mettre  en  terre 
tous  pépins,  noyaux  & fruits  def- 
quels  defirons  avoir  des  arbres;  par 
meilleure  raifon  que  ceux  qui  ap- 
pellent planter  la  mefme  chofe  , ne 
pouvant  ufer  de  tel  mot  que  là  où 
s’agit  de  plant  enraciné.  » 

» Dans  l’enceint  des  jardinages , 
Ordonnerons  noflre  pépinière  en  lieu 
couvert  de  la  bize , & terre  tempérée  r 
facile  à cultiver  & exempte  del’im- 
portunité  de  la  poulaille  pour  les 
grands  maux  qu’elle  y fait , fur- 
tout  au  commencement , lorfque  de 
nouveau  l’on  a mis  les  femences  en 
terre , & que  les  arbrifleaux  en  pro- 
venant , repouflent.  » 

» Les  pépins  feront  prins  en  leur 
parfaite  maturité  , choifis  pefans  & 
de  belle  couleur,  toujours  préférant 
les  pépins  des  bons  fruits  à ceux  des 
mauvais , & des  meilleurs  aux  bons , 
pour  l’avantage  qu’on  tire  de  telle 
curiofité , efpargnant  quelque  fois  l’en- 
ter , quand  par  heureux  rencontre  les 
arbres  en  provenans  rapportent  fruits 
du  tout  francs  : ce  qu’on  n’oferoitefpé- 
rer  de  pépins  fortis  de  fruits  demauvaife 
nature.  Es  provinces,  où  pour  boiflon 
l’on  fe  fert  des  fruits, le  recouvrement 
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de  leurs  pépins  eft  facile  , car  il  ne 
faut  qu’en  prendre  le  marc  à Tiffue- 
du  prefloir,  après  le  fécher,  froiffer 
entre  les  mains,  & en  foufflant  re- 
tirer les  pépins  de  leur  pouflîère  : 
mais  ou  tel  commodité  defaut,  l’on 
fe  pourvoira  de  pépins  le  mieux, 
qu’il  fera  pofiîble , avec  exquife  re- 
cherche comme  il  a eflé  dit.  n 
» Le  temps  de  mettre  les  pépins  en 
terre  efl  le  mefme  des  femences  de 
froment,  ayant ce'a  de  commun  que 
de  profiter  bien , tflant  femés  en  beau 
jours , non  f roids  ne  pluvieux , ne  ven- 
teux, la  lune  t fiant  en dccours.  (a)  Le 
lieu  de  la  pépinière  fera  delporti  en 
planches  & quarreaux  tant  longs  que 
l’on  voudra  , mais  feulement  larges  de 
quatre  à cinq  pieds,  afin  que  par  tel’ 
cflroiciffement , des  collés  l’on  puilTe 
atteindre  avec  la  main  jufqu’au  mi- 
lieu de  la  planche  pour  farder,  curer,, 
cultiver  les  nouvelles  plantes  & ar- 
brilfeaux  proVenans  de  lemence,  fans 
les  fouler  aux  pieds  comme  l’on  fe-- 
roit  contraint  de  faire,  marchant 
deflùs  par  le  trop  de  largeur  de  la 
planche.  Les  pépins  feront  lèmés  allez 
rarement  & uniment,  puis  on  les 
couvrira  de  deux  doigts  de  terre  qu’on 
y criblera  par-delTus,  afin  que  fans 
prefle  les  arbrifleaux  en  repouflent 
à volonté.  Les  cfpèces  feront  fé- 
parées  par  quarreaux  , à .ce  que  dif- 
tindlement  l’on  voye  les  poiriers, 
pommiers,  cormiers,  pour  les  cul- 
tiver félon  leur  naturel.  Si  telles 
femences  font  faites  en  feptembr* 
ou  en  Octobre , fortiront  de  terre 


(i)  Celte  opinion  fur  les  effets  de  la  lune,  remonte  à la  plus  haute  antiquité.  Le* 
grecs  & les  romains  y ajouraient  beaucoup  de  foi.  Les  modernes  trop  tranchans , ne 
doutant  de  rien , ont  nié  & nient  encore  les  effets  de  la  hme.  On  commence  cependant 
à revenir  de  ces  deux  opinions  fi  oppolées  , & le  fyftëmc  du  célèbre  Toaido,  apprend 
au  moins  à douter , 6 1 il  ouvre  une  vaitc  carrière  aux  gbfcrvstiosu  & à l’cxpeiieiw^, 
( Cvn/ir/«j  les  mots  Almanach,  Lune) 
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«fans  l’hiver  : pour  des  injures  duquel 
les  en  garder,  fera  Defoin  leur 
faire  par-deffus,  quelque  légère  cou- 
verture, avec  des  peaux,  perches 
& pailles  r par  ce  moyen  à l’arrivée 
du  printemps , fe  treuveront  les 
jeunes  arbriffeaux  avoir  grand  avan- 
tage par-deffus  les  autres  qui,  femés 
à l’iflue  de  l’hiver , ne  feront  lors  que 
naidre,  & partant  plus  tardifs  , ne  les 
pourront  atteindre  de  tout  l’edé. 
Donc  mieux  vaudra  s’avancer  que 
reculer  en  celle  aftion,  fi  la  laifon 
Je  porte  &favorifel’entreprinfe(}).  » 
» Levez  qu’en  foient  de  terre  les 
jetons  , auflitoft  curieufement  les 
farclera-t  on  pour  gayèment  & fans 
dedourbier  les  faire  croiffre,  fans 
fouffrir  qu’herbe  aucune  parcroîffe 
quant  & eux.  Seront  auffi , &C  pour  la 
mefme  caufe , befchés  ; ce  qui  leur 
fervira  en  outre,  à leur  efgayer  la 
terre  pour  l’alongement  des  racines  , 
mais  ce  fera  en  y allant  retenu , à 
ce  que  par  trop  profonder  en  ce 
commencement  , les  racines  n’en 
fuffent  offenfées;  ainfi  faifant  s’avan- 
ceront fans  dedourbier,  profitans 
toute  la  fubftance  de  la  terre.  » 

» Se  faudra  abdenir  de  couper  aux 
arbriffeaux  aucun  rejeton  pendant 
qu’ils  font  eiPla  pépinière;  ains  les 
laiffera- 1 on  croidre  à leur  gré  , 
attendant  de  les  curer  en  temps  con- 
venable , leurs  troncs  edans  affermis. 
Ce  traitement  les  avancera  de  tant 
que  dans  la  mefme  année  de  l’enfe- 
mencement  fe  rendront  propres  à être 
remués  en  la  badardière  pour  là , 
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s achever  de  fiaire,  pourveu  qu’on 
les  tienne  arroufés  pendant  les  grandes 
chaleurs del  edc  ,delquelles  ne  pour— ■ 
roient  fortir  fans  le  fecours  de  l’eau. 
Voilà  quant  aux  pépins , d'autres 
efpèces  ne  s’en  treuvans  que  de 
poires  , de  pommes  , de  cormes  ou 
forbes,  fi  on  ne  veut  mettre  en  ce 
rang  le  meurier,  ce  que  toutes  fois 
ne  me  femble  à propos , veu  que  de  tel 
arbre  ed  traité  avec  les  fauvages  , & 
que  pour  la  grande  abondance  re- 
uife  pour  la  foie , l’on  ne  le  refferre 
ans  le  verger,  ains  en  compofe-t  on 
des  foreds  toutes  entières  (4).  » 

» Les  noyaux  & fruits,  pour  ei» 
avoir  des  arbres  , feront  femés  en 
mefme  temps  que  les  pépins;  mais 
diverfement,  car  il  convient  les 
mettre  en  terre  par  rayons,  quatre 
doigts  de  profond , & autant  de 
didance  l'un  de  l’autre.  Les  rayons 
feront  faits  en  ligne  droite  avec  la 
ferfouette  , & au  fond  d’iceux  po- 
fera-t  on  les  noyaux  & fruits  la 
poinâe  contre-mont,  non  jamais 
au  contraire,  pour  la  commodité 
des  germes , lefquels  lortans  par 
cet  endroit,  là  facilement  pouffent; 
mais  parce  qu’en  telle  obfervation  \ 
par  adventure,  fe  pourroit  treuver 
ar  trop  de  difficulté , ne  fera  que 
on  de  coucher  de  plat  les  noyaux 
& fruits  ; car  ainfi  fans  hafard  ne 
laifferont-ils  de  commodément  pro- 
duire leurs  jetons.  Amandes , noix 
noifettes  ou  avelaincs  & chadaignes, 
font  les  fruits  femables ,.  lefquels 
il  convient  employer  tous  entiers. 


(■))  C’ux  auxquels  le  climat  ou  les  moyen»  ne  permettent  pas  de  femer  en  automne 
Si  dr  garantir  les  pépins  des  froids  rigoureux,  pourront  ics  femer  dans  des  cailles,  tlanj 
des  pots , ixc.  & les  enfermer  perdant  les  gelées. 

(4)  Il  eft  bon  d'obierver  qu 'Olivier  de  Serres  écrivoir  fous  Henri  III  ; 0r  ces 
forêts  Je  mûrier,  prouvent  que  leur  culture  étoit  dé|à  très  avancée  & très- répandue 
micat  dans  le  Itaur  Languedoc  , brique  Henri  IV  commença  à encourager  leur  culture.  ’ 
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fins  nullement  les  offenfer  ne  rompre, 
tlcmeurans  au  rang  des  noyaux,  les 
offi-mcns  des  autres  fruits,  comme 
des  abricotiers  & pefchers  ; de  la 
chair  def'quels  on  les  dépouillera, 
pour  eflans  nuds  les  femer.  Tous 
lelquels  fruits  & noyaux , avant  de 
les  mettre  en  terre,  feront  ramollis 
dansl’eau  par  troisouquatre  jours(5), 
afin  de  faciliter  leur  naiflance  : &c 
moins  demeurer  en  terre  à la  merci 
de  la  vermine  qui,  à la  longue,  les 
y ronge , & fi  on  délire  augmen- 
ter le  gouft  & l’odeur  des  fruits  qu’on 
efpcre  de  ce  mefnage,  au  lieu  d’eau 
pure  , l’on  trempera  les  noyaux  &C 
fruits  dans  des  précicufes  liqueurs 
parfumées  à l’ufage  des  poupons.  (6) 
Curiofué  fi  vaine,  n’ell  pourtant 
nuifible.  Semés  que  foient  dans  le 
mois  d’oélobre  ou  de  novembre  , 
germeront  ,à  l’iflue  de  l’hiver,  ne 
poufiant  leurs  tendrons  de  long- 
temps pour  la  dureté  des  coques  qui 
les  contiennent , lefqueiies  à la  longue 
attendries, s’entrebâillant,  les  laifient 
fortir.  Celle  tardité  revient  au  pro- 
fit de  l’oeuvre,  quand  font  efcoulées 
les  Iroidures  , les  nouveaux  jetons 
fans  crainte  d’eftre  offenfés  du  mau- 
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vais  temps , vigowreufement  re- 
pouffent à la  prime-vère  : emp'oyant 
de  là  en  hors  fi  bien  la  douceur  dos 
laifons  , que  dans  le  prochain  efié  (e 
rendent  loÆfcmment  fortifiés  pour 
l’enter  ou  le  tranlplanter  en  la  baf- 
tardière  dans  l’automne  ou  le  prin- 
temps fuivant , fi  toutes  fois  défirez 
faire  ou  l’une  ou  l’autre , ou  tous 
les  deux...  De  femer  les  noyaux 
incontinent  après  avoir  mangé  les 
fruits,  ell  fe  mettre  en  danger  de 
perdre  la  plufpart  de  fon  efperance ; 
d’amant  que  difficilement  naiflent-ils 
en  telle  faifon  , tenans  eucores  beau- 
«oup  de  la  chaleur  précédente,  & 
qu’à  peine  fortent  de  l’hiver  les 
arbriffeaux  nés  devant  les  froidures, 
pour  la  dcliciiteffe  de  ces  tendres 
plantes  ; fi , qu’il  n’efl  de  merveille  d’en 
voir  profiter  la  feule  dixicfme  partie. 
Si  délirez  femer  des  noyaux  & fruits 
es  lieux  dcllinés  pour  y fruttifier  , 
fans  vous  donner  la  peine  de  les 
tranfplanter,  le  pourrez  faire  avec 
efpoir  de  bonne  rffue,  quelquefois 
cela  recontrant;  mais  c’eft  à la 
charge  d’en  femer  quatre  ou  cinq 
enfemble  en  chaque  lieu  , où  défirez 
lin  feul  arbre;  à ce  que  pour  le 


(5)  Il  vaut  beaucoup  mieux  placer  les  noyaux , St  rouies  femenc  * à enveloppe* 
dures,  entre  des  linges  ou  des  draps  de  laine  fortement  imbibés  d’eau,  St  les  placer  au 
foleil.  On  aura  l'attention  d’entretenir  leur  humidité  ; un  exemple  bien  fimple  va  prouver 
combien  la  pénétration  de  l'eau  eft  plus  forte  en  fuivant  ce  procédé.  Promenez-vous  for 
de  l’heibe  chargée  de  rolée , St  vous  verrez  que  le  cuir  de  vos  fouliers  fera  bien  plutôt 
pénétré  de  part  en  part  que  fi  vous  aviez  marché  dans  l'eau  pendant  un  temps  égal. 
En  outre  laélion  du  foleil,  la  chaleur  de  fa  lumière,  jointe  à l’humidité  , accéléient 
beaucoup  plus  la  germination  ; l’expérience  cil  facile  à répéter. 

(6)  Je  n’ai  jamais  fait  cetre  expérience  ; je  doute  de  fon  fuccès , quoique  je  ne  le  nie 
pus.  Si  on  lit  dans  l’article  blé  la  manière  dont  le  grain  de  froment  fe  développa , on 
i’e  perluadera  combien  peu  font  utiles  tomes  les  préparations  que  l’on  donne  à fon 
grain.  Cependant,  en  admettant  la  pénéirabilité  de  l'odeur  de  ce  grain,  celui  du  froment 
devrait  avoir  l’odeur  St  la  laveur  du  jus  de  fumier,  ou  de  telle  autre  drogue,  dans 
lefquds  on  le  fait  tremper.  Je  réponds , d'après  mon  expérience  , que  la  coloration  des 
fleu  s ou  des  feuilles,  &tc.  ne  m'a  jamais  rculli,  St  quelle  me  parait  contraire  aux  loi* 
phy  Tiques  de  la  végétation. 
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moins  »in  de  plufieurs  vienne  à 
bien  pourfatisfaire  à voftre  intention. 
Eftans  lortis  de  terre,  ces  arbrifleaux- 
ci,  à la  manière  de  ceux  à pépins, 
feront  gouvernés  au  lerfouer , au 
farder , à l’arroufer , & lur-tout  à 
Fclmunder , pour  s’en  abftenir  en- 
tièrement durant  le  temps  défendu , 
car  les  arbres  à noyaux  craignent 
plus  la  tranche  'de  la  bêche  que 
nuis  autres.  » 

» En  général,  ni  les  pépins  , ni  les 
noyaux  ne  rapportent  immédiate- 
ment arbres  du  tout  francs  pour 
produire  fruit  du  tout  femblable 
à leur  origine  ; ce  qu’ell  bcfoin  de 
prévoir  pour  en  venir  au  remède. 
Les  feuls  pépins  de  mtùriers  & de 
cormiers,  à la  longue,  fruft  fient  fans 
changement  De  mefmes,  les  noyaux 
de  menus  abricots,  des  auberges  & 
des  pêches , fi  on  les  met  en  aufjî 
forint  terre  pour  le  moins  que  celles 
dont  on  les  aura  tirées , & qu’ils  foicnt 
profitablement  cultivés.  Ainli  refpon- 
dent  ceux  des  Cornoailles,  en  quel 
terroir  qu’on  les  loge  pour  leur  ro- 
blifteforce.  Desnoyaux  des  gros  abri- 
cots, des  prunes,  des  ceriles  ni  des 
olives,  n’efpérez,  par  le  feul  femer  , 
que  fruit  fauvage,  de  quelque  ma- 
nière que  le  gouverniez.  Touchant 
les  noyers,  amandiers  & pins,  par 
lés  fruits  feulement  femés,  ils  vien- 
nent grands  & francs  arbres  , pourvu 
qu’ils  l'oient  en  terroir  leur  agréant 
& à propos  cultivé.  Par  la  feinence 
deschaftaignes  en  aurez-vous  des  bons 
arbres  ; mais  fans  comparaifon  meil- 
leurs fe  rendront-ils  par  enter,  que 
les  laiiïant  en  leur  naturel , comme . 
fera  veu.  » 

» Celle-là  eft  la  voie  là  plus  ufitée 
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à tirer  arbres  de  noyaux  & de  fitiits, 
mais  non  la  meilleure;  car  un  plus  af- 
leuré  moyen  y a-t  il  pour  y pai  venir, 
m dont  l’invention  t fl  d’autant  plus  loua- 
ble que  moins  le  perdent  de  noy aux  6c 
de  fruits  dans  terre,  lans  halaid , ve- 
nant à bien , tout  ce  que  l’on  emploie 
en  cefl  endroit.  » 

» A l’entrée  de  l’hiver, la  lune  (fiant 
vieille,  (7)  mcllerc-z  des  noyaux  6 £ 
des  fruits  dont  eft  queflion,  parmi 
de  la  terre  déliée  que  mettrez  en- 
femble  par  litées  dans  de  larges  pa- 
niers, & iceux  repoferez  pour  tout 
l’hiver  dans  des  caves  , les  humeélans 
avec  un  peu  d’eau  tiède  que  par  fois 
jetterez  deflus.  Au  commencement 
du  printemps  treuverez  les  noyaux 
& fruits  avoir  germé  dans  la  terre 
quatre  doigts  ou  demi  pied  de  long. 
Lors  oftés  de  là  les  fe-rez  loger  en 
la  pépinière  ; les  y arrengeant  comme 
quand  l’on  plante  des  pourreaux. 
C’tft  alla  voir  par  rayons  ouverts, 
mettant  le  noyait  ou  fruit  au  fond 
du  rayon  , & lailant  rrftortir  à 

à Pair  un  peu  de  fon  germe  pour 
là  , s’achever  d’accroifire  comme  ils 
feront  moyennant  bonne  culture,  6 c 
requis  arroufe mens.  Ah  ft,  fans  avoir 
fenti  aucune  importunité  des  temps, 
s’avanceront  gaiement,  & fi  .bien, 
que  dans  peu  d’années  fe  rendront 
beaux  arbres.»’  0 

» Quinze  ou  feize  mois  les  arbrif- 
feaux  féjourntront  en  la  pépinière, 
non  davantage;  au  bout  duquel  temps 
doucement  arrachés  de  là , leront 
tianfplantés  em-!a  baftardicre,  pour 
s’y  achever  de  fortifier.  Ce  chan- 
gement-leur eft  la'utaire,  ce  pou- 
vans,  en.  la  pépinière  , ces  jeunes 
plantes  fe- parfaire  ainfeiqu’il  appsr- 


(7)  Voye*  cote  a«. 
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tient , tant  par  trop  de  prefle , s’op- 
preffer  les  uns  & les  autres , que 
par  n’cftre  aflez  profondément  dans 
terre , & ne  pouvoir  convenable- 
ment s’enraciner.  Jointe  cefte  trof- 
fiefme  railon  que  chafque  replante- 
ment  vaut  un  demi-enter , aidant 
beaucoup  à l’affranchiflément  des 
plantes  fauvages.  Les  arbres  à noyau 
pourront  eftre  exempts  de  replante- 
ment  fi  l’on  veut , les  laift'ant  à la 
pépinière  jufqu’au  tranfplanter  au 
verger  ;maisquidefirera  d’exceller  fes 
voiftns  en  la  bonté  Je  ces  fruits  ci , les 
furpaftera  aufli  en  ctfte  dépenfe  petite, 
pour  l’importance  de  la  choie.  De 
ceux  à fruit , n’eft  befoin  fe  donner 
telle  peine , d’autant  qu’ils  viennent 
bons  directement  de  la  pépinière,  com- 
me a efté  dit.  Celle  particularité  fe  re- 
marque aux  pins,  que  très-difficilement 
founrent-ils  le  replantement,  pour  la 
tendreté  de  leurs  racines , qui  fe 
meurent  fi  on  les  offenfe  tant  foit 
peu.  Pourtant  le  meilleur  eft  de  faire 
fon  compte,  de  les  laifler  pour  tou- 
jours au  lieu  auquel  premièrement 
on  les  aura  femés , afin  qu'avec 
l’efpargne  du  tranfplanter  , l’on  évite 
le  halard  de  les  perdre  par  trop  rude 
, maniement  : & ce  fera  en  lemant 
cinq  ou  fix  pignons  enfemble,  à ce 
que  de  tel  nombre  un  arbre  en  puifte 
Jortir,  ainfi  q®  été  vu  des  noyaux.  Si 
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toutes  fois  la  nécelfité  contraint  de 
tranfplanter  le  pin,  ci-après  fera  monA 
tre  la  manière  de  s’y  conduire.  * 

De  la  baflard'ùrt. 

» Pour  le  profit  des  arbres  ayant 
efgard  à l’avenir,  ell  requis  le  fond 
de  la  baftardière  eftre  de  moyenne 
bonté;  à ce  que  les  arbres  nourris 
plus profitablement  que  délicatement 
après  eftre  fortifiés,  tirés  de  là,  fe 
puilTent  facilement  reprendre  en 
tous  terroirs  ; comme  très-bien  ils 
feront  fi  de  moyenne  ils  font  tranf- 
plantés  en  grafie  terre;  ce  qu’on 
ne  pourroit  efpérer  fi  eftant  eflevés 
en  lieux  féconds  on  les  logeoit  en 
maigre  , félon  que  fouventes  fois  on 
eft  contra  nt  de  faire.  (8)  Pour  un 
préalable , La  baftardière  fera  bien 
clofe  , ( fi  mieux  l’on  n’aime 
la  faire,  joignant  la  pépinière,  les 
deux  eftant  dans  l’enceint  du  jar- 
dinage ) à ce  qu’aucun  bétail  ni 
autre  rude  approche  n’importunent 
les  jeunes  arbres  , & après  très-bien 
cultivée  par  réitérés  labourages.  » 

» En  mois  de  février , & en  jour 
choifi  , beau  & ferein , non  venteux 
ne  pluvieux,  toutes  fois  tendant  plus 
à l’humidité  qu’à  la  fécherefle  , les 
arbriftèaux  feront  arrachés  de  la 
pépinière,  le  plus  doucement  que 


(8)  Cette  fa ge  pratique  enfeignée  par  l’auteur  , eft  bien  éloignée  de  celle  fuivie  par 
nos  pépiniérijles  marchands  d’arbres;  ils  fument  1a  terre  avec  les  engrais  les  plus  aâifs, 
telles  que  les  gadoues,  les  boues  des  rues,  les  excrcmens  humains.  Sec.  aulfi  la  couleur 
de  la  terre  de  pareilles  pépinières , ell  prefque  noire.  Les  arbres  y font  vigoureux , leurs 
poulies  extraordinaires  ; les  pépiniérifles  ne  manquent  pas  de  tous  en  prévenir  ; mais  ils  fe  gar- 
dent bien  de  vous  faire  obierver  qu’il  n’y  a aucune  proportion  entre  la  force  du  tronc  Si 
le  volume  de  la  totalité  des  branches.  C'efl  un  embonpoint  forcé , d’où  il  réfulte  que 
l’atbre  tranlplanté  ailleurs,  fouffre , languit  pendant  plufteurs  années,  & fouvent  périt 
d mifère,  parce  qu’il  n’a  pu  s'accommoder  du  nouveau  fol  qui  devoit  le  nourrir.  Toute 
efi  cce  de  fumier  doit  étie  interdit  dans  les  pépinières , il  luflij  que  le  fol  en  foit  bon, 
dpi  ncé  profondément,  Si  fouvent  travaillé. 
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l’on  pourra,  afin  que  leurs  racines 
en  fortent  entières,  fi  pofiible  eft; 
6c  après  en  avoir  retrenché  tout  ce 
qui  y fera  treuvé  d’offenfé  6c  rompu 
par  mefgarde,  6croigné  la  pointe  des 
plus  longues  racines,  bien  que  faines, 
les  arbriffeaux  feront  incontinent  mis 
en  terre  fans  nullement  fcjourner, 
de  peur  de  l’efvent.  Ce  fera  dans 
des  rayons  oft  «petits  foffés , tirés  à 
la  ligne  droite,  larges  de  deux  pieds, 
profonds  feulement  d’un , qu’on  les 
plantera  ; au  fond  defquels  pscmiè- 
rement  jettera-t-on  demi-pied  de  la 
meilleure  terre  du  lieu  , prinfe  en  la 
fuperficie  , pour  fur  icelle  affeoir  les 
racines  des  arbres,  8c  les  en  recouvrir 
auffi....  Ces  racines  feront  efcartces, 
fans  s’entre-toucher  ni  s’entre-croifer 
. l’une  l’autre  , afin  que  tant 
mieux  elles  prennent  terre , que 
mieux  fe  trouveront  à leur  aile. 
Après  le  refte  du  rayon  fera  rempli 
& réuni  au  plan  de  la  baftardière, 
par-deffus  lequel  ne  rcflbrtiront  les 
arbres  qu’environ  deux  doigts.  Là, 
eftant  jufiement  coupés  tout  douce- 
ment fans  les  esbranler,  de  peur  de  les 
deftourner;  ce  que  prévenant,  faudra 
avec  la  ferpe  bien  tranchante,  couper 
l’arbre,  pouffant  en  bas,  non  en 
tirant  en  haut.  Le  poinfl  de  la  lune 
n’eff  obfervable  en  ceft  droit,  eftant 
bon  de  planter  ces  arbres-ci  * 8c  en 
fon  croiffant  6c  en  fon  décours,  en 
l’un  6c  en  l’autre  terme’,  fe  prati- 
quant heureufement  pourvoit  que  la 
terre  6c  le  ciel  foient  bien  difpofés. 
Quant  à la  faifon , celle  d’après  l’hiver 
eft  à préférer  à toute  autre  pour  le 
profit  des  arbres.  Car  craignant 
effrangeaient  les  froidures , en  leur 
tendre  jeuneffe  , fervira  de  beaucoup 
à leur  avancement  de  ne  les  expofer 
lors  à la  merci  du  mauvais  temps 
Tiuhc  FU. 
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6c  par  ce  moyen  engarder  que  les 
gelées  6c  glaces  n’ayent  entrée  dans 
la  moelle  des  arbres  par  la  trenche 
qu’on  eft  contraint  de  leur  faire,  les 
roignant  quand  on  les  plante.  Il  eft 
vrai  qu’en  pays  chaud  6c  fec  , 
on  les  pourra  planter  en  l’aiitomr.e, 
leurs  feuilles  eftant  cheutes , mais  à 
telle  condition  que  de  lt^  couper 
quelques  doigts  plus  haut  que  fi  on 
les  plantoit  au  printemps  pour  em- 
pêcher l’entrée  aux  froidures , en 
intention  de  les  retailler  plus  bas, 
le  beau  temps  eftant  revenu.  Les 
arbrifl'eaux  feront  pofés  équi-diftem- 
ment  d’un  pied  Sc  demi , par  rengées 
aliignées  de  trois  pieds  de  diftmee 
l’une  de  l’autre,  trop  grande  n’tftant 
elle,  pour  IA  à l’aile  fe  pouvoir 
manier  lorfqtte  l’on  ente  , 6c  lorique 
l’on  cultive  les  arbres , 6c  pour  ceftc 
confidération  aufft  que  mieux , 6c 
pluftoft  s’accroîtront  - ils  largement 
qu’eftroitement  difpofés  ; voire  & 
avec  autant  d’avancement  que  plus 
de  bois  feront  les  arbres,  eftant  ainfi 
à leur  aife  , dans  trois  ans,  qu’ils  ne 
feroient  de  fix,  logés  A l’eftroir.  La 
preffe  leurdeftournant  tousiours  l’ac- 
croift,Ôé  quelquefois  leur  caufant  la 
mort.  » 

» A ces  arbres  fculs  ne  fervira  1a 
baftardière , ains  à y enraciner  des 
branches  A ce  propos,  pour  en  faire 
des  arbres,  comme  de  celles  de 
figuiers  , grenadiers  , co'gners  , cou- 
driers, qu’en  tels  arbres  on  coupera 
és  cimes  6c  bouts  des  branches  les 
plus  droites  6 c polies,  de  la  longueur 
de  deux  pieds,  plus  ou  moins;  puis 
on  les  plantera  dans  les  foffés  creu- 
fés  A la  manière  fufdite,  6c  ce  feia 
en  recourbant  les  branches  au  fond 
du  foffé  pour  en  reffortir  fur  le  plan 
de  la  terre , quelques  deux  doigts 
■ A a a a 
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apres  avoir  rempli  le  foffé.  Sur  cela  fur  - tout  la  première  année  J- 
on  n’avifera  de  ne  roigner  aucune-  c’tft-à-dire,  ne  profonder  beaucoup 
ment  les  branches  de  figuier,  de  peur  en  terre,  en  la  travaillant,  de  peur 
d’attirer  dans  leur  grofTe  moelle  les  d’offenfer  les  racines  des  arbrifl'eaux. 
froidures  que  celle  efpèçg  d’arbre  A la  fécondé  année  y aller  un  peu 
craint  tant;  mais  à ce  que  les  bran-  plus  avant,  ainft  continuant  par 
ches  ne  fortent  dehors  plus  que  de  la  diferétion,  jufqu’à  ce  que,  fortifiées  & 
mefure  fufdite,  on  les  enfoncera  dans  ayant  prins  terre,  aucun  labourage  ne 
la  foffe  , les  y recourbant  tant  qu’il  leur  loir  elpargné.  L’arrçufer  eft  aufli 
fuffira.  Un  mefme  temps  n’eft  fans  requis  à l’avancement*de  ces  arbres, 
dillinélion  propre  pour  les  quatre  lur-tout  en  leur  commencement,  (9) 
"efpcces  d’arbres  fufdites,  à caufe  de  ne  pouvant  lorsque  mal-aifément 
la  diverfité  de  leur  naturel  auquel  fouffrir* la  féchereffe , plus  la  crai- 
convient  de  s’alîubjettir.  Le  figuier,  gnant  que  plus  chaud  en  eft  le  pays, 
le  grenadier,  pour  eflrc  du  pays  phis  Si  avez  l’eau  à commendement,  faites 
chaud  que  froid , feront  mis  en-  la  doucement  couler  près  des  arbres 
raciner  au  mois  de  février  ou  de  en  temps  opportun  ; mais  gardez 
mars,  pour  crainte  des  froidures,  d'altufet  de  telle  commodité,  (oit 
Le  coigner  fit  le  coudrier , par  raifon  en  la  fàifant  croupir  fur  le  lieu  , 
contraire  , devant  ou  dans  l'hiver;  foit  en  les  arroufant  trop  fouvent , car 
ainfi , en  nous  accommodant  à leurs  par  l’une  & l’autre  voie , toft  ou 
propriétés  , leur?  cauferons  heureux  tard  les  arbres  périffent.  Le  moyen 
accroiftement.  Autre  que  contraint,  de  fe  fervir  utilement  de  l’eau,  eft 
ne  pouvant  a\renir,  les  maniant  de  l’employer  feulement  en  la  né- 
au  rebours  de  ce  qu’ils  requièrent,  ceflité , qui  eft  que  lorfque  par 
Quant  à la  diftance  de  leur  afliette,  les  grandes  chaleurs  l’on  void  la 
autre  ne  leur  fera  donnée  que  la  terre  altérée;  laquelle  en  tel  poinéb 
précédente,  comme  la  plus  rai-  abreuvée, -caufera  tel  raffraîchiffe- 
fonnable,  pour  toft  les  faire  reprendre  mentaux  arbres , qu’avec  la  chaleur 
& avancer.  » de  l’efté  à fouhait  accroiftront-ils  è 

«Voilà  notre  baftardicre  remplie  ; Tel  arroufement  toutes  fois  ne  fera 
maintenaar  n’eft  queftion  que  de  la  employé  indifféremment  toutes  les 
cultiver  foigneufement , ahn  qu’ai-  années  afin  de  n’actouftumer  Tes 
dant  à la  jeunefte  des  arbres,  on  arbres  par  trop  à boire,  fie  par-là, 
les  follicite  à s’accroillre  ; trois  fois  rendre  incertaine  leur  reprinl’e  en 
l’année  pour  le  moins  convient  la  lieu  fec-,  auquel  fouvent  l’on  eft 
travailler , pour  tenir  le  fond  en  coi.t  . i t»  de  les  replanter  fie  de  les 
guéret  , fie  defehargé  de  tou'es  loger  pour  la  dernière  fois  ; ains 
herbes , à l’utilitc  des  bonnes  plantes,  leur  donnera-t-on  l’eau  plus  fouvent 
Au  labourer  convient  aller  retenu , és  premiers  qu’és  derniers  ans  do 


(9)  Il  faut  oblervvr  que  l’auteur  écrivoit  en  Languedoc  , où  il  pleut  rarement,  ce 
confeil  n*cft  utile  que  dans  les  cantons  ou  les  pluies  (ont  rares.  Il  faut  cependant  excepter 
les  cas  de  grande  fccheeile.  Les  trop  fréquent  arrofrmens , ainfi  que  les  qjuies  continues 
Gl  trop  abondantes , rendent  la  fève  trop  délavée*  & les  fouilles  de  lVliie  annoncent % 
par  leur  pâleur,  leur  état  de  fouiTrance. 
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leur  féjour  en  la  baftardière,  pour 
petit  à petit  les  fevrant  de  boire  , 
par  manière  de  dire , les  défaccou- 
tumer  de  l’eau,  pour  aifément  s’en 
pafler  ( icelle  défaillant  ) après  eftre 
replantés  au  verger.  Or , comme 
il  eft  requis  d’eftre  modéré  à l’ar- 
roufer  des  arbres , aufli  elt  néceflaire 
de  beaucoup  de  difcrétion  au  curer 
& nettoyer  pour  les  faire  croiftre 
ainfi  qu’il  appartient  en  cefte  leur  ten- 
dre jeunefTe  ; car  eftant  ce  poinél  mal 
entendu , c’eft  procurer  la  ' mort 
aux  jeunes  plantes,  ou  du  moins  les 
avancer  mal  à propos , pour  après 
ne  pouvoir  faire  bonne  fin.  Il  elt 
certain  que  tout  jeune  arbre  s’efforce 
à vous  obéir  quand  fe  fentant  def- 
chargé  de  branchéages , il  fe  monte 
hautement  ; mais  c’eft  à fa  ruine 
fi  trop  tort  ou  ignoramment  on  l’a 
cfmundé  , dont  finalement  ’ par  la 
foibleffc  de  fa  tige,  le  pied  eftant 
curé , demeurant  mince  , l’arbre  fe 
recourbera  par  le  haut,  & fans  pou- 
voir palier  outre  ,^nguiffant , dcf— 
féchera.  Pour  laquelle  perte  pré- 
venir, & tout  d’une  main  rendre  l’arbre 
bien  formé  , façonné,  faudra  s’abf- 
tenir.  patiemment  d’en  couper  rien 
avec  le  fer,  de  fes  deux  ou  trois 
premiers  ans;  ains  feulement  avec 
1 ongle  ofter  ce  que  fans  furcharge 
l’on  ne  lui  pourroit  laiffer,  comme 
le  bout  des  branches  des  Codés , 
s’efcarrant  par  trop , fans  s’oublier 
d’en  couper  aucune , rez  du  tronc  , 
laiffant  croiftre  à mont  celui  du 
milieu,  qui  fe  trouvera  le  plus  droit 
pour  fervir  de  maiftre  pied  ou  tige; 
toutes  fois  ce  fera  avec  un  jufques- 
ou  ,qiu  pourra  eftre  limité  à fix  pieds, 
p«ur  là,  faire  la  fourcheure  de  l’arbre. 
Aufli  quoiqu’il  tardaft  , couperoit-on 
telles  branches , quand  ce  ne  feroit 
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qu'en  tranfplantant  l’arbre,  &c  ce 
aprfc  avoir  tiré  beaucoup  de  fubf- 
tances  au  détriment  du  tronc  , lequel 
par  ce  moyen  s’engroflira  bien  tant, 
& fitoft  qu’on  ne  pourra  le  contem- 
pler qu’avec  esbahiffement.  Jufqu’à 
telle  mefure  donques’  laiffera-t-on 
s’en  monter  la  tige,  non  davantage; 
là,  le  roignant  dès  incontinent  qu'on 
s’appercevra  y eftre  parvenu,  pour 
jeune  que  /oit  l’arbre.  Et  enfuite, 
eftant  engrofli,  couper  bien  rez  toutes 
les  branches  du  tronc,  l’en  defchar- 
geant  depuis  terre  jufqu’à  la  four- 
cheure , là  , prefnant  fa  forme.  Ainfi 
demeurera  l’arbre  plus  gros  par  le 
bas  que  par  le  haut , par  confcquent, 
très-ferme  pour  durer  longuement  ; 
auquel  poinél  il  fe  rendra  quand  par 
le  tempéremment  des  branches  cof- 
tières  aura  efté  retenu  de  verfer  en 
hors  , réfiftant  aux  vents  ; & que  , 
comme  a efté  dit , la  vertu  des  roi- 
gneuresfupérieures rétrogradant,  aura 
efté  refervée  pour  la  nourriture  du 
pied,  fans  l’avoir  inutilement  com- 
muniqué à la  tefte.  » 

» Le  temps  de  curer  les  jeunes 
arbres,  cft  lorfqu’ils  font  en  fève, 
pour  tant  plus  facilement  leurs  p!a;es 
en  eftre  recouvertes,  & en  moins 
de  temps  confolidées  , ce  qui  avient 
par  le  prompt  fecours  d’icelle  lève; 
chofe  qu’on  pourra  taire  depuis  la 
fin  de  mars  jufqu’à  celle  de  juin. 
De  plufieurs  années  ne  pourriez  efpé- 
rer  l’entière  guérifon  de  ^ls  ulcères, 
efmondant  les  arbres  avant  Kl  fe- 
cours là,  comme  aucuns  mal-expé- 
rimentés font , qui  au  contraire 
ne  mettent  jamais  la  ferpe  és  arbres, 
que  lorfqu’ils  font  endormis....  Ayant 
curé  le  tronc  des  arbres  ,*  convient 
les  entretenir  en  tel  eftat,  fans  fouffrir 
s’y  accroiftre  par  après  aucun  bois. 
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ains  en  ofter  curieufement  tout  ce 
qui  pourroit  y venir,  aucun  feton 
n’y  pouvant  renaiftre  qui  ne  dit- 
formât  le  pied  de  l’arbre  au  pré- 
judice de  toute  la  plante.  Par  tel 
ordre  & bénéfice  de  la  culture  du 
fonds , les  arbres  fe  façonneront 
très-bien,  qu’ils  foient  entés  en  la 
baftarJière  ou  non  ,.fans  diftinélion, 
ainû  eftant  convenable  de  les  goif- 
verner  tous  ; & fe  rendront  prefts 
à eftre  replantés  dans  cinq  ou  rtx 
ans , (ou  plutôt  le  pays  leur  agréant) 
à compter  de  l’enfemenfement  qu’au- 
ront attaint  la  groffeur  du  bras  d’un 
homme  robufte  , ou  celle  du  manche 
du  hoyau  ; tels  pour  la  reprinfe  & 
accroiffement  eftant  ncceffaires;  d’au- 
tant que  moindre  ne  pourroit  eftre 
que  de  trop  tardif  & ennuyeux 
avancement,  & plus  grande  que  de 
hafardeufe  reprinfe.  » 

» Pour  gaigner  quelques  années  , 
aucuns  ne  partent  par  la  pépinière, 
ains  feulement  par  la  baftardière  en 
laquelle  ils  replantent  des  arbri (féaux 
bien  choifis , arrachés  és  taillis  & 
forefts,  pour  là  les  nourrir  & 
eftever,  comme  eft  dit  ci-deffus.  Cela 
eft  bon  où  l’on  a fuffifance  de  plants 
qualifiés  comme  il  appartient;  mais 
comment  qu’on  manie  le  plan  fau- 
vage  de  (on  origine  , jamais  ne 
peut-on  tirer  fruit  ii  exquis  que  par 
la  voie  de  la  lemence  pour  les  raifons 
dites.  ». 

» Plyfieuwarrachent  delà  baftardière 
les  arbres  encore  fauvages  pour  les  re- 
planter au  verger,  & là  finalement  les 
enter;  d’autres  & mieux  entendus  en 
ceft  art,  les  entent  en  la  baftardière 
mefme,  avant  que  de  les  en  retirer, 
à ce  que  francs  foient  logés  en  leur 
dernier  lieu  ,fans  eftre  contraints  par 
néceflité  de  les  enter  après.  Voire 
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paflànt  plus  outre , ne  fe  contentent 
de  les  enter  une  feule  fois , ains  y 
retournent  plufieurs  pour  faire  rap- 
porter aux  arbres  fruits  très-pré- 
cieux ; car  il  eft  certain  que  comme 
les  métaux  fe  raffinent  tant  mieux 
que  plus  fouvent  on  les  refond  , ainfi 
les  arbres,  par  réitérés  entemens ,. 
parviennent  à celle  perfeélion  de 
bonté  tant  fouhaitée  , pour  la  pro- 
duction d’èxcellens  fruits;  mefme 
par  telle  curiofité  les  fruits  s’en  di- 
verfifient  & bigearrent  avec  utile  de 
plaifante  admiration;  & d’autant  que 
c’eft  l’un  des  principaux  fecrets  de 
la  conduite  des  fruitiers  , ignorée 
des  anciens,  ne  faut  laifTer  en  arrière 
de  prèfenter  l’ordre  à cela  conve- 
nable, fans  toutes  fois  toucher  aux 
particulières  façons  d’enter,  réfer- 
vées  pour  un  autre  lieu.  » 

» Un  an  après  le  remuement  des 
arbres  en  la  baftardière,  vers  le 
mois  de  mars  ou  d’avril , le's  jeunes 
arbres,  quoique  minces  , feront  entés 
’ên  fente  , un  p«  fur  terre  , ou  de- 
dans icelle,  fi  mieux  vient  à propos. 
Pour  la  petiteffe  du  tronc,  une  feul 
greffe  y fera  mife , joignant  par  fes 
deux  efcorces  des  deux  coftés  le 
tronc  de  l’arbre , icelui  & la  greffe 
eftant  de  mefme  groffeur.  Là,  la  greffe 
juftement  inférée  , fe  reprendra  très- 
bien  , jetant  du  bois  à fuffifance 
pour ‘recevoir  une  autre  greffe 
l’année  fuivante.  De  mefme  en  ferez 
pour  la  troifiefme  foisen  la  troifiefme 
année,  c’cft  à favoir  enteré  comme 
dtffus,  mettant  la  greffe  fur  l’enté; 
enfuite,  pour  la  quatriefme  fois  , fài- 
fant  toujours  une  enteure  fur  l’autre 
quatre  doigts  en  montant;  par  ce- 
moyen  la  derniere  greffe,  logée  en 
lieu  du  tout  purifié  par  fon  esquifs 
élection,  & des  précédentes,  rajv- 
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portera,  en  fon  temps  , fruit  par-  ceft  avantage  que d’eftre  plus  gros  par 
Jaitementbo’n  (10).  Ainfi,  dans  quatre  le  bas  que  par  le  haut , (elon  que  rai- 
' années,  on  ente  quatre  fois  un  arbre  fonnablementonle  louhaitepoureftre 
en  chacune,  le’greffant  for  le  franc;  capable  de  fupporter  en  (on  temps, 
mais  qui.  voudra  gaign*  la  moitié  comme  ferme  bafe,  grande  quantité 
du  temps  , chaque  an,  entera  deux  de  brancheages,  & de  pouvoir  réfificr 
fois  un  mefme  arbre , une  en  fente  à la  violence  des  vents.  En  quoi  ne 
au  mois  de  mars  ou  d’avril , 6c  court  fi  long  terme  que  dans  cinq 
Pautre  en  efcuffon  ou  en  canon,  en  ou  fix  ans,  voire  plutôt,  par  le 
mai  ou  en  juin  fur  le  jeton  forti  bénéfice  du  terroir  , les  arbres  ne 
de  la  précédente  enteure.  Peu  de  foient  parvenus  à la  groffeur  con- 
difficulté  fe  trouvera-t-il  à ceci , venable  pour  eftre  replantés  pour 
eftant  de  foi-mefme  l’arbre  bien  vi-  la  dernière  fois , moyennant  gou- 
goureux  6c  bien  cultivé  pour  foui-  vernement  requis  fie  du  hoyau , &C 
ffir  les  entemens. De  l’enter  à l’écuffon  de  l’arroufement  ; lur-tout  de  la  con- 
fie canon,  fe  pourra-t-on  fervir  pref-  duite  du  ramage  , prinfe  de  la  pre- 
que  en  toutes  fortes  d’arbres,  mais  mière  jeuneffe  des  arbres,  laquelle, 
plus  expreflément  és  abricotiers,  comme  la  plus  fubftile  mairtrife  de 
aubergers  fi c pefehers;  leur  naturel  ceft  art,  doit  eftPe  bien  entendue 
aimant  plus  ces  fàçons-ci  d’enter  que  pour  la  mefnager  en  toutes  fortes 
les  autres.  » d’arbres  fauvages  Sc  francs  eftans 

«Tant  s’en  faut  que  l’enter  plufieurs  dans  la  baftardière  fie  ailleurs  ; 6c 
fois  recule  les  arbres  de  croiftre,comr  qu’en  outre  on  aflujettifle  un  fort 
me  aucuns  eftiment,  qu’au  contraire  paifieau  à chafque  arbre  , pour  fer- 
les contraint  à s’avancer  davan-.  mement  l’y  attacher  ; les  corn» 
tage.  Cela  ne  provient  toutes  fois  du  miflures  des  entemens  fe  pouvoir 
naturel  de  l’enter , ains  de  celui  du  bien  reprendre  fie  aifément  fe  ref- 
«ouper  ; lequel  a telle  vertu  qu’ef-  fouder , fans  crainte  des  vents  ni 
îant  les  jetons  de  l’arbre  oftés , autres  accidens.  Echéant  d’enter  les 
leur  fubftance  en"  revient  aux  racines  arbres  un  peu  forts,  conviendra  en 
qui,  la  redonnant  au  tronc,  icelui  chacun  arbre  loger  deux  greffes , un 
s’en  engroflit  d’autant  plus,  que  plus  feul  n’en  pouvant  occuper  le  tronc, 
de  fois  on  l’aura  recoupé , comme  à la  charge  ( eftant  Tenture  faite  en 
de  néceflité  à chacun  entement  , bas  près  de  terre  ) d’en  couper  un 
convient  de  faire.  Par  ainfi  l’arbre,  greffe,  les  deux  ayant  reprins , à 
en  fe  montant  peu  à peu,  acquiert  (avoir  le  plus  mince,  laifiant  l’autre 


(io)  Je  doute  que  pareille  greffe  mifa  en  terre  ait  le  fucccs  promis  par  l'auteur* 
cependant  j'avoue  n’avoir  pas  répété  l'expérience  , & ce  qi#  me  fâche,  c’eft  que  U 
failon  ne  me  permet  plus  de  m’en  occuper  ; d’ailleurs , pourquoi  ne  pas  greffer  à fléun 
de  terre  , & placer  fucceffivement  fes  greffes  en  remortant  d'année  en  année  ? 11  e(V 
confiant  que  par  le  procède  d'Olivier  de  Serres,  on  aura  des  fruits  fuperbes  & exceller»  ; 
mais  l.aihre  s clèvera-t-il  autant  que  celui  qui  n'aura  eu  qu'une  fimple  greffe?  fournira-t-il 
des  rameaux  en  aulli  grand  nombre  Ôt  au  lit  vigoureux  que  ceux  du  fécond  arbre  ? |e  ne1 
i fit  mon  opinion  cft  fondée  fur  ce  que  l'arbre  greffé  ne  s'élève  jamais 
auüi  haut  que  celui  qui  ne  l’a  pas  été,  û toutes  les  circor, (tances  font  égale». 
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monter  & groflîr  pour  le  pied  & pivot,  il  eft  rangé  au  nombre  des 
tige  de  l’arbre  ; niais  ce.  fera  un  racines  latérales  tant  qne  la  nature 

• mois,  ou  fix  femaines  après  avoir  n’aura  pas  repris  fes  droits  ; c’eft-à-  • 
enté,  non  devant , pour  avoir  temps  dire,  que  de  lui  ne  fera  pas  fortie 

à convenablement  le  réfoudre  fur  une  nouvelle  racine  qui  s’implantera 
cette  élc&ion.  » • profondément  & perpendiculaire- 

On  voit  qu’Olivier  de  Serres  a eu  ment  en  terre.  C’eft  beaucoup  d’avoir 
l’art  de  dire  en  peu  de  mots  ce  que  entrevu,  il  y a plus  de  deux  ficelés, 
fes  (ucceffeurs  ont  délayé  dans  de  ce  fecret  de  la  nature  que  très-peu 
volumineux  difeours;  il  eft  encore  de  perfonnes  connoiffent  encore  au- 
bon  d’oblerver  qu’il  n’avoit  aucun  jourd’hui.  Si  j’écrivois  pour  le  pépi- 
modèle  devant  les  yeux , & qu’il  eft  niérifte  dont  tout  le  travail  a pour 
le  premier  qui  ait  raflemblé  en  un  but  une  prompte  vente  des  arbres 
corps  d’ouvrage  toutes  les  parties  de  qu’il  cultive , je  lui  dirois  : fuivez  les 
l’agriculture.  Nourri  de  la  leûure  des  préceptes  d’Olivier  de  Serres,  & ne 
ouvrages  anciens,  il  apprécie  avec  lurchargez  pas  d’engrais  un  fol  qui 
fagacité  ce  qu’ils  ont  de  bon  & rejette  n’en  a pas  befoin  ; ne  plantez  pas  fi 
leurs  erreurs.  S’il  a adopté  quelques-  près  il  près , alors  la  tige  de  vos  arbres 
unesdeleursidéfsfurl’influencedela  ne  filera  pas  & il  y.  aura  une  jufte 
lune , c’eft  moins  fa  faute  que  celle  proportion  entre  fa  bafe  & fon  fom- 
de  fon  fiècle , & fon  opinion  eft  met  ; mais  comme  j’écris  particuliè- 
encore  celle  de  la  plupart  des  culti-  rement  pour  le  cultivateur,  pour  le 
vateurs  qui  n’examinent  pas  fi  la  tra-  père  de  famille,  qui  veulent  laifter  à 
dition  eft  ou  n’cft  pas  fondée  , mais  leurs  entans  des  arbres  qui  leur  attef- 
qui  croyent , parce  que  leurs  pères  . tent  fon  intelligence  & la  bonté  de 
ont  crus.  Les  loix  phyfiques  de  la  fon  travail , je  leur  dirois  : défoncez 
végétation  n’étoient  pas  mieux  éta-  le  foldela  pépinière  à dix-huit  pouces, 
blies  de  fon  temps  : Malpighi , Haies,  & celui  de  la  bâtardière  à quatre 
Grew,  Duhamel,  Bonnet,  &c.  n’a-  pieds,  afin  que  la  racine  produite  par 
voient  pas  encore  fuivi  fa  marche  le  femis , & que  cette  meme  racine 
dans  la  formation  des  plantes;  cepen-  de  l’arbriiTeau  mis  dans  la  bâtardière , 
dant,  avec  quelle  attention  Obvier  puiffe  continuer  fon  pivotement  juf- 
de  Serres  n’enfeigne-t-il  pas  combien  qu’au  temps  où  le  femis  devenu  arbre, 
on  doit  ménager  les  racines  , & com-  celui-ci  lera  tiré  de  terre.  Je  lui  dirois 
bien  il  y a loin  de  fes  préceptes  à la  encore,  n’établiflez  jamais  une  pépï— 
conduite  journalière  de  plus  des  trois  nière  dans  un  lieu  où  la  couche  infé- 
quarts  des  jardiniers  du  Royaume.  Il  rieureeft  argileufe  ou  roche  dure,  leur 
•econnoît  bien  de  quelle  utilité  le  ténacité  s’oppofe  au  pivotement.  A 
pivot  eft  pour  les  arb^s,  mais  il  n’en,  l’article  pivot,  fa  néceflifc  & fa  confer- 
fent  pas  toute  la  néceffité  & l’impor-  vation  feront  démontrées.  Il  eft  inu- 
tance  ; il  confeille  de  le  rogner  par  tile  d’entrer  ici  dans  de  plus  longs 
le  bout,  (& non  de  le  fupprimer  ainfi  détails,  puifqu’en  parlant  de  chaque 
qu’on  le  fait)  de  le  coucher  horizon-  arbre  en  particulier,  il  eft  queftion 
talement  & un  peu  incliné  comme  les  de  la  manière  de  le  conduire  dans  la 
autres  racines;  alors  il  ceft'e  d’etre  pépinière. 
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PÉPINIÉRISTE,  jardinier 
qui  élève  des  arbres  en  pépinière, 
& qui  en  fait  commerce.  L’intelli- 
gence & la  bonne-foi  devroient  être 
la  bafe  de  ce  commerce. 

PERCE -FEUILLE  ou  OREILLE 
DE  LIÈVRE.  (Voyez  Planche 
FlLl , page  450  ) Tournefort  la’ 
place  .dans  la  première  feüion  de  la 
feptième  clafle  des  herbes  à fleurs 
en  rofe  & en  ombelle , dont  le 
piftil  devient  un  fruit  compofé  de 
deux  petites  femences  cannelées.  Et 
il  l’appelle  buplevrum  perfoliatum  » 
roiundi  folium annuum ; Von-Linné  la 
nomme  bupUvrum  roiundi  folium,  &C. 
la  c'affe  dans  la  pentandrie  digynie. 

F leurs;  hermaphrodites , rotacées, 
compolèes  de  cinq  pétales  B ; les 

Î (étales  C font  ouverts  Sc  recourbés  ; 
es  étamines,  au  nombre  de  cinq,  font 
attachées  fur  les  bords  du  calice,  en 
oppofltion  avec  ces  divilions  ; le 
piftil  D fait  corps  avec  le  calice 
qui  l’accompagne  jufqu’à  fa  maturité. 

Fruit  E ; cannelé , aplati , com- 
polc  de  deux  femences  rcprélentécs 
en  F , ovales , p'at'es  en  dedans , con- 
vexes & cannelées  en  dehors. 

Feuilles  ; Amples , dures , entières  , 
liftes  , nerv'eules  ; les  tiges  puffent 
& les  traverfent. 

Racine  A ; Ample  , blanche , peu 
fibrenle. 

Port.  Tige  unique , h .ute  H’un  pied 
& demi,  grêle,  lorgne,  lifte,  can- 
nelée , creulè  , noue  nie  , rameuie  ; 
l’ombelle  naît  au  fommet,  la  géné- 
rale eft  composée  au  moins  de  dix 
rayons,  ainft  que  la  partielle  qui  eft 
droite  & étendue  ; l’enveloppe  géné- 
rale eft  de  plufleurs  pièces , la  par- 
tielle, de  cinq  folioles  dont  trois  plus 
grandes  U plus  pointues. 
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Lieu  ; les  pays  chauds  & ftb'on- 
neux;  elle  eft  annuelle  & fleurit  en 
juin. 

Propriétés.  Feuilles  inodores,  mé- 
diocrement amères , vulnéraires  & 
aftringentes.  On  fe  fert  de  toute  la 
plante,  on  en  fait  des  décollions.  Les 
feuilles  léchées  font  réduites  en  pou- 
dre, la  plante  bouillie  dans  du  vin 
avec  la  farine  de  feves  , forment  des 
caraplalmes  dans  les  hernies  ombi- 
licales. On  mêle  cette  p!amc  avec 
d'autres  vulnéraires  pour  lesanimauv. 

11  y a un  aiftre  buplevrum  en  arbre 
ou  Seseli  d Éthiopie,  nommé  éa- 
plevrum  jruclitofum , par  Von-linné; 
U buplevrum  arbore feens  falicis  folio  , 
par  Tournefort  ; il  eft  placé  dans  la 
même  clafle  que  le  précédent.  C’i  ft 
un  joli  arbrifli-au  en  forme  de  buifton  , 
qui  eft  toujours  vert  ; tes  feuilles  ont 
une  odeur  forte,  mais  aromatique, 
& leur  faveur  eft  âcre;  les  (leurs  & 
le -fruit  font  lèmblabks  à ceux  de 
Velpcce  précédente  ; il  en  diftere  par 
fes  feuilles  en  ovale  renverlé,  plus 
larges  dans  le  haut  que  dans  le  bas, 
troverlces  dans  leur  longueur  d’une 
forte  nervure  qui  fe  confond  avec 
le  pétiole  creufé  en  gouttière;  & 
qui  embrafte  Amptement  )a  tige  par 
(a  baie.  I!  s’élève  la  hauteur  de 
trois  ou  quatre  pieds,  fes  tiges  font 
droites  6t  rameutes;  il  jette  plufleurs 
rejf  tons  par  le  pied.  On  y voit  au 
printemps  plufleurs  feuilles  pltis  grnn- 
d s que  les  feuilles  ordinaires...  Il  eft 
originaire  du  Levant,  de  l’Ethiopie;^ 
il  aune  les  lieux  un  peu  humides. 
On  le  trouve  aujourd’hui  indigène 
dans  quelques  cantons  du  bas- Lan- 
guedoc. Cet  arbrifteau figure  très-bien 
(ur  le  devant  des  bolquets  verts,  & 
fait  maffe  agréable  dans  les  grandes 
plates  bandes.  On  lui  attribue  une 
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vertu  carminative  , effet  un  peu  dou- 
teux. 

Il  y a encore  un  autre  buplevrum 
appelé  d'Efpagne , dont  les  feuilles 
font  très-alongces  Ci  reffemblent  à 
celles  des  plantes  graminées  : je  le 
crois  une  variété  de  celui-ci. 

PERCE-MOUSSE.  (Voyez 
Planche  Vlll,  page  450).  Touineforr 
le  place  dans  la  dix-feptième  claffe 
des  herbes  qui  n’ont  ordinairement 
ni  fleurs  ni  fruits  appa&ens , Si  il 
l’appelle  mufeus  capiilacetts  minor , 
capitulo  langiore  fulcaro.  Von-linné 
le  nomme  polyirichum  commune , Si 
le  claffe  dans  la  cryptogamie. 

Fleurs  ; mâles  &c  femelles  fur  des 
pieds  dift'érens.  La  tige  A & les  fem- 
blablcs  portent  des  individus  mîles; 
la  tige  B porte  un  individu  femelle. 
Les  mâles  font  foutenus  par  des  pé- 
dicules longs  Si  cylindriques , Si  les 
femelles  font  adhérentes  aux  tiges*.. 
La  Figure  C repréfente  la  fleur  mâle» 
dépouillée  de  l’elpèce  de  coiffe  D. 
qui  la  couronne.  Cette  fleur  eft  un 
tube  d’une  feule  pièce,  cylindrique, 
arrondi  à fa  bafe  Si  ouvert  en  coupe 
à fon  extrémité  : outre  la  coiffe  D 
elle  eft  encore  couverte  C,  d’un 
chapeau , lequel  eft  un  petit  corps 
hémifphérique,  furmonté  d’un  cône 
alongc,  qui  porte  vers  le  ciel  Si  qui 
fc  loge  dans  le  fommet  de  la  coiffe 
D ; cette  coiffe  a la  forme  d’un  étei- 
gnoir;c’eft  un  tube  d’une  feule  pièce, 
partagé  en  trois  lobes.  La  Figure  F 
repréfente  le  chapeau  C renverfé; 
entre  le  chapeau  8i  le  tube  de  la 
fleur,  on  trouve  un  corps  rond  Si 
plat  qui  forme  exaâement  l’ouver- 
ture du  tube  de  la  fleur  ; il  eft  repré- 
fenté  en  E avec  le  tube  de  la  fleur. 
Dans  l’intérieur  du  tube,  on  trouve 
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une  feule  étamine  G , dont  Panthère 
a quatre  angles  diftindls. 

La  fleur  femelle  eft  repréfentée  en 
H,  telle  qu’elle  fc  voit  au  fommet 
de  la  tige  B ; dans  la  Figure  I on  la 
voit  ouverte.  C’eft  une  étoile  ail 
centre  de  laquelle  font  raffemblés  les 
embryonsdeifinésà  devenir  des  fruits, 
La  Figure  K repré  fente  une  des  écailles 
qui  forme  la  fleur  femelle. 

Au  fqrplus , cette  defeription  des 
parties  de  la  fructification  eft  donnée 
ici  comme  un  fimple  apperçu.  Les 
auteurs  ne  font  pas  encore  d’accord 
fur  cet  objet,  Si  nous  n’avons  pas 
à notre  difpofition  le  beau  Mémoire 
fur  les  moufles,  couronné  par  l’aca- 
démie de  Pétersbourg. 

Feuilles;  adhérentes  aux  tiges,  Am- 
ples , entières , placées  en  recouvre- 
ment les  unes  fur  les  autres , comme 
les  tuiles  le  font  fur  un  toit. 

Racine;  fibreufe,  menue. 

Porc,  petite  tige  fimple,  herbacée; 
nue  dans  le  haut,  feuillée  à fa  bafe, 
d’un  pouce  de  haut;  !es*feuillesraffem- 
blées  vers  la  racine  ; le  pédicule  de 
la  fruétification  eft  brun  Si  alongé. 

Lieu  ; parmi  la  moufle  des  vieux 
arbres  , fur  les  vieilles  murailles  dans 
les  terrains  humides. 

Propriétés.  Elle  paffe  pour  être  in-: 
cifive,  fudorifique,  8i  diaphonique, 
M.  Tournefort  dit  qu’un  habile  mé-l 
decin  de  Normandie  fe  fervoit  utile- 
ment de  fa  décoftion  dans  la  pieu-: 
réfie  , mais  qu’il  eftimoit  encore  plus 
l’efprit  qu’on  tire  par  la  diftillation. 
Pour  cela  on  pile  la  plante,  on  l’arrofe 
avec  de  l’eau , on  la  diftilte  après 
trois  jours  de  macération,  on  repaffe 
l’eati  diftillée  fur  de  nouvelle  plante 
jufqu’à  fix  fois,  Si  après  fix  diftilla- 
tions  réitérées  , on  a un  efprit  très- 
l'udorifique  qu'on  donne  par  cuillerées. 

Le 
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"Le  perce-moufle  s’emploie  aufli  en 
infufion  à la  dofe  d’une  poignée  dans 
•line  chopine  d’eau. 

PERCE-NEIGE.  Tournefort 
le  place  dans  la  cinquième  feüion 
de  la  neuvième  clafl'e  des  herbes  à 
fleur  en  lys,  compofécs  de  Cx  pétales 
dont  le  calice  le  change  en  fruit  ; 6 c 
il  l’appelle  narcijfo-lettcoium  prcutnfe 
muhijlnrum;  Von-Lir.iïé  le  clafl'e  dans 
l’éxandrie  monogynie,  &£  il  Rappelle 
Lucoium  vernum. 

Fleur  ; renfermée  dans  un  fpathe 
avant  fon  cpanouiflement  ; les  éta- 
mines ap  nombre  de  fix,  ovales, 
••aigues,  implantées  fur  la  baie  exté- 
rieure du  neélaire;  elles"  font  au 
nombre  defix,  & plus  courtes  que  le 
neffaire;  le  piflil  unique,  plus  long 
que  les  étamines. 

Fruit  ; à la  fleur  fuccède  une  cap- 
fule  prefque  ronde,  à trois  loges , à 
trois  valvules, qui  renfenne des  femen- 
ces  rondes  attachées  par  un  appendice 
contre  la  colonne  placée  dans  le  cen- 
tre de  la  capfule. 

Feuilles',  au  nombre  de  quatre  ou 
•cinq , longues,  étroites , & plates  ; 
elles  s’élancent  de  la  racine. 

Racine  ; bulbeufe. 

Lieu  ; les  montagnes  élevées  ; la 
plante  eft  vivace.  u 

Fort.  Les  feuilles  s’élèvent  à la  hau- 
teur de  quatre  à cinq  pouces , elles 
percent  à travers  la  neige  d’où  la 
plante  a pris  fon  nom.  Sa  hampe  ou 
tige  varie  pour  fa  hauteur  fuivant  les 
cantons,  elle  a la  hauteur,  d’un  pied 
dans  les  provinces  du  midi. 

On  en  connoît  plufieurs  variétés; 
le  véritable  perce  - neige  ne  porte 
qu’une  feule  fleur  fur  chaque  tige  , &C 
fon  ftyle  eft  enforme  de  clou.  Celle-là 
fleurit  dès  le  mois  de  janvier^  lorf- 
Totnt  V 11. 
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que  la  faifon  n’eft  pas  trop  nide  ; 
celle  dont  la  tige  fupporte  plufieurs 
fleurs  eft  plus  tardive;  février,  mars 
ouavrilfont  les  époques  oùelleparoît 
fuivant  la  faifon  qu’il  a fait;  cette  va- 
riété de  la  première  produit  des  fleurs 
doubles  par  la  culture  qu’elle  a reçue 
dans  nos  jardins.  La  féconde  variété, 
beaucoup  plus  tardive  que  les  autres, 
porte  également  plufieurs  fleurs,  6 £ 
elle  eft  diftinguee  de  la  première 
par  fon  ftyle  en  forme  de  fil. 

Cette  petite  plante  dont  la  végé- 
tation commence  dans  le  mois  de 
décembre,  fait  beaucoup  de  p'aifir 
dans  l’hiver  pendant  lequel  toute  la 
nature  fcmble  engourdie.  Comme  la 
plante  6 C fes  fleurs  font  petites,  il 
convient  de  la  laifler  fe  former  en 
maflè  , afin  d’avoir  un  groupe  de 
fleurs  qui  plairoient  très-peu  fi  elles 
étoient  Réparées.  On  plante  le  perce- 
neige  aux  pieds  des  arbres  , dans  les 
plates-bandes  , & la  faifon  de  planter 
fes  oignons  & de  les  féparcr  de  la 
maffe , elt  lorfque  les  feuilles  font 
fanées  & deflèchées  pendant  l’ctc. 
Les  terrains  humides  les  font  périr. 
On  doit  les  laifler  pendant  trois  ou 
quatre  ans  en  terre  , fans  féparer  les 
bulbes.  De  pareilles  mafles  figurent 
très-bien  fur  le  devant,  dans  les  bos- 
quets toujours  verts.  > 

PERCE-OREILLE.  M.  Geoffroy, 
dans  fon  Hijloire  abrégée  des  Infectes , 
le  définit  ainfi  : forficula  antenna- 
rum  articulés  qualuordccim , & il  le 
clafl’e  dans  la  famille  des  coléop- 
tères dont  les  étuis  font  durs,  & ne 
couvrent  qu’une  partie  du  ventre 
& de  leurs  tarfes,  &C  qui  ont  trois 
articles  à toutes  les  pattes. 

La  grandeur  de  cet  inleéle  varie. 
Sa  tète  eft  de  couleur  brune  ainû  que 
fibbb 
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les  antennes  qui  égalent  la  moitié  cia  ipti  a ddnné  tant  de  peine  à cultiver* 
la  longueur  du  corps  & qui  font  com-  ne  préfente  plus  que  le  trille  coup- 
polccs  de  quatorze  anneaux  ; le  cor-  d’œil  d’un  fanage  flétri  Si  prêt  à fe 
celet  eft  plat , noir,  avec  des  rebords  deffécher.  Ce  que  lefleurifte  éprouve,: 
élevés  de  couleur  pâle.  Les  étuis  font  le  jardinier  l’éprouve  auffi.  Toutes  les 
d’un  gris  un  peu  fauve,  ainfi  que  le  plantes  dont  le  calice  de  la  fleur  renfer- 
bout  des  ailes  qui  déborde  les  étuis.  meuneliqueurmiel!ée,font^objetdes 
On  voit  fur  le  bout  des  ailes  une  ravages  du  perce-oreille,&  le  fuc  miel  le 
tache  blanche  arrondie,  quelquefois  étant  deftiné  par  la  nature  à la  nour- 
un  peu  marquée.  Le  ventre  eft  brun  riture  de  l’embryon  4z  à la  perfedfio*- 
& l'on  dernier  anneau  eft  large  avec  de  la  graine , fa  fouftraclion  fait  périr  la 
quatre  éminences,  une  fur  chaque  plante.  Si  la  pellicule  qui  recouvre  le 
esté  Si  deux  dans  le  milieu.  Ce’  fruit  eft  attaquée  ou  par  les  limaçons,.  , 

dernier  anneau  foutient  deux  pinces  par  les  guepes  , Sic.  le  perce- oreille  ». 
brunes,  formées  en  arc,  dont  les  accourt  avec  la  fourmi , 5c  de  coucert. 
pointes  fetouchent,  Si  qui  font  de  ils  augmentent  les  dégâts.  , 
couleur  jaunâtre,  mais  plus  brunes  Les  fleuriltes  jettent  du  tabac  d'Ef--  • 
à leur  extrémité.  Ges  pinces  font  pagne  bien  fec  Si  bien  fin  dans  le 
aplaties  i leur  bafe  Si  ont  à cet  fond  du  calice  de  chaque  œillet  Si 
endroit,  dans-  leur  côté  inférieur,  l’infe&e  n’en  approche  plus , foit  qu'il 
plulieurs  dents,  dont  deux  font  plus  foit  éloigné  par  fon  odeur  forte  & 
inférieures  Si  plus  faillantçs  que  les  pénétrante,  foit  parce  que  le  mélange 
autres;  dans  quelques  individus  ces  de  cette  fubftance  âcre,  mêlée  avec 
dents  ne  fe  trouvent  pas.  l’eau  miellée,  la  vicie,  Si  qu’il  n’y  trou- 

Cet  infecte'  eft  le  fléau  le  plus  ve  plus  la  nourriture  qu’il  défire.  Delai 
.terrible  des  amateurs  d’œillets.  Pour  cendre  tamifée  finement,  produit  le 
.peu  qu’il  fot  multiplié,  il  détruit,  môme  elfet  Si  coûte  moins.  Ces  opé-- 
clans  refila  ce  de  quelques  nuits,  la  rations  font  sninutieufes  ; il  vaut 
•olleélion  la  plus  nombreufe  qui  env-  beaucoup  mieux  que  les  pieds  qui  , 
bellit  un  amphithéâtre.  Le  perce-  fupportsnt  les  amphithéâtres  foyent: 
oreille  fuit  la  lumière,  8i  fi  le  jour  environnés  par  un  petit  baflin  de 
le  furprend,  il  fe  cache  à la  hâte  fous  plomb  de  deux  à trois  pouces  de 
quelques  feuilles , fous  le  rebord  hauteur  fur  autant  de  largeur  dans  • 
des  pots,  enfin  où  il  peut.  Dès  que  tout  fon  pourtour,  Si  qu’on  a foin  de  ■ 
l'obfcurité  de  la  nuit  le  dérobe  aux  tenir  rempli  d’eau.-  L’amphithéatre 
yeux  du-flîurifte, . il  gagne  à la  hâte  demande  à être  ifolé  de  toutes  parts  i. 
le  centre  de  la  fleur- épanouie , pêne-  s’il  touche  au  mur  , le  premier  expé — 
tre  au  fond  de  fon  calice,  s’abreuve  ilient  devient  inutile, 
de  l’eau  mielleufe  Si  parfumée  qu’il  La  manière  de  vivre  du  perce-oreille' 
renferme,  & lorfqu’il  n’en  trouve  fournit  un  moyen  pour  le  détruire*, 
plus  , alors  il  coupe  Si  tranche  l’on*-  Il  aime  la  retraite  St  fe  cache  per.- 
glet  des  pétales  qui  les  tenoit  atta—  dant  le  jour,  c'eft  clans  cette  retraite 
chées  au  fond  du  calice.  Au  lever  qu’il  faut  l’attaquer  Si  le  détruire. - 
tlufoleil^ cette  bdle  fleur, ce  magm-  A cet  effet,  on  place  au  fonnnet  de- 
,fiqiie  œillet  qui  a exigé  tant  de  foins,.,  la  baguette  qui  lùpporte  la  tige  de 
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l'œillet,  ufle  carte  pliée  en  cornet, 
'en  entonnoir , & l’inlcéfe  s’y  retire. 
Si  lYnronnoir  eft  trop  évalé,  ce  ne 
fera  qu’à  la  dernièïe  extrémité  qu’il 
s’y  rendra  , par<^  qu’il  aura  trop  de 
jour.  Des  onglets  des  moutons,  des 
«cothons,  les  cornes  de  béliers,  de 
bœufs,  Sic.  produifent  le  même  effet , 
& la  cavité  contournée  des  cornes 
attire  leur  préférence.  Dès  que  le 
foie  il  eft  levé , l’amateur  vifite  fon 
amphithéâtre , il  fuit  chaque  pot  eu 
particulier , en  détache  les  cornets, 
les  lecoue  avec  force,  & l’animal  tom- 
bant par  terre  eft  foulé  aux  pieds. 
Dans  les  provinces  où  les  rojiaux 
des  jardins  (ont,  communs , (conj'ultt ^ 
ce  mot)  ils  fervent  & comme  baguet- 
tes pour  les  œillets  & comrneattrape- 
perce-oreille.  Ces  rofeaux  font  cylin- 
driques, articulés,  & chaque  articu- 
lation eft  teparée  par  une  forte  mem- 
brane ou  cioifou  intérieure.  Au  bas  de, 
la  dernière  articulation  du  fommet  de 
la  baguette , on  pratique  upe  ouver- 
ture de  deux  à trois  lignes  de  largeur 
fur  autant  de  hauteur.  Le  fommet  de 
la  baguette,  coupé  au-deffous  de  l’ar- 
ticulation, rc-fte  ouvert  pour  fervir 
à introduire  dans  ce  cylindre  de  deux 
à trois  pouces  de  longueur  ,.un  petit 
morceau  de  bois  de  calibre  6c  degran- 
deur  proportionnée  qui  fert  à ecra- 
fer  les  perec-oreilies.  Après  l’opéra- 
tion , on  rebouche  l’ouverture  fupé- 
rieure,  foir  a vec  un  bouchon  de  papier, 
foit  avec  des  feuilles  roulées.  On  eft 
bien  tùr  que  s’il  refte  encore  de* 

tierce  - oreilles , on  les  trouvera  le 
endemain  dans  la  même  retraite. 

I!  exifte  à l'égard  de  cet  infeéke  une 
erreur  généra’e  dans  tout  le  royaume, 
& qui  a fixé  la  dénomination  fous 
laquelle  il  eft  connu  , on  s’eü  imaginé 
gu’il  avoit  un  peacbant  particulier 
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à fe  loger  dans  l’oreille  de  l’homme, 
des  animaux,  6c  que  de  là  il  j.éné- 
troit  daps  le  cerveau  pour  le  ronger, 
L’infpeélion  feule  de  la  tonne  du  cer- 
veau Si  de  la  boite  offtufe  qui  le  ren- 
ferme , auroit  prouvé  l’impoflibilité 
de  pénétrer  julque  là , 6c  qu’il  n’y 
a aucun  paffage  de  l’oreille  au  cerveau.' 
Une  defer  ption  anatomique  n’cft  pas 
du  reflort  de  cet  ouvrage.  Ceux  qui 
s’obftinent  à croire  fans  examiner, 
n’ont  qu’à  fuivre  l'anatomie  de  cette 
partie  & ils  reconnoîtront  enfin  leur 
erreur.  Ce  qui  peut  y avoir  donné 
lieu,  c’c-ft  qu’effeéUvement  on  trouve 
dans  les  diVerfes  cavités  de  latêtedé- 
charnée  des  animaux  jetés  à la  voirie , 
des  perce-oreilles;  mais  ils  se  s’y  reti- 
rent q(ie  pour  éviter  !dlumicre,comme 
nous  nous  Périrons  dans  nos  cham- 
bres , afin  d’éviter  le  froid  ou  la  trop 
g ande  chaleur.  D’ailleurs , l’organi- 
fation  de  l’oreille  ne  laiffe  aucun 
paffage  intérieur,  & toute  cette  partie 
4rt  d’une  fi  grande  fcnfibilité  6c  d’une 
délicateffe  û extrême , que  la  préfèn- 
ce,  je  ne  dis  pas,  d’un  per'cc-oreille, 
mais  feulement  d’une  puce  y produit 
les  fenfations  ies  plus  coulour.ufes  : 
l’homme  endormi  du  plus  profond 
fommeil , feroiî  réveillé  par  lafimple 
approche  de  Finleéte  dans  l’intérieur 
de  l’oreille. 

PERCE- PIERRE.  Christz 

MARINE  ) 

PERCHE.  Melure  dont  on  fe 
fert  pour  arpepter  le  terrain.  La  per- 
che des  romains  avoit  dix  pieds  de  lon- 
gueur. Celte  mefure  varie  eu  France 
de  province  à province.'  La  perche 
de  Paris  contient  trois  toiles  de  lix 
pieds  chacune.  EUea  vingt-deux  pieds 
lorlqu’il  s’agit  de  travaux  royaux. 

B bb  b 1 


j P É R P Ê R 


L’arpent  contient  cent  perches  Car- 
rées ; c’eft-à-dire , qu’en  le  confidé- 
rant  comme  un  carré,  il  contient 
dix  perches  de  longueur,  fut  dix 
perches  de  largeur. 

PÉRIANTHE.  ( Confulte^  le  mot 
Calice  ), 

PÉRIPNEUMONIE,  Méde- 
cine rurale.  Maladie  inflam- 
matoire .qui  attaque  direôement  le 
poumon.  Comme  différentes  matiè- 
res peuvent  engorger  ce  vifeère , on 
a divifé  la  péripneumonie  en  trois 
efpèces.  On  a appelé  péripneumonie 
vraie  y légitime,  & ejfentielle , celle  qui 
a pour  caufe  l'inflammation  de  la 
fubftance  môme  du  poumon  ; périp- 
neumonie faufle  ou  bâtpr^e  , celle  qui 
eft  produite  par  une  matière  pituiteu- 
fe,  ôc  vifqueufe  qui  embourbe  & 
obftrue  les  vaiffeaux  du  poumon  ; 
péripneumonie  catarrale , celle  qui  dé- 
pend d’une  fonte  d'humeurs  âcres^ 
dans'  les  poumons. 

La  péripneumonie  vraie  ou  effen- 
tielle , a toujoius  pour  figues  certains 
la  difficulté  de  refpirer  tk  une  forte 
oppreflïon  de  poitrine.  La  fievre  eff 
aiguë  & continue , le  pouls  qui  eft 
frequent,  &C  dur  dans  le  premier 
temps  , devient  mollet  , inégal  & 
intermittent  lorfque  la  maladie  a fait 
quelques  progrès.  La  douleur  grava- 
it ve  que  les  malades  reffentent  vers 
le  milieu  de  la  poitrine, devient  plus 
aigue  dans  l’inlpiration.  La  rougeur 
des.  joues , le  fouffle  brûlant  des 
malades,  & les  fréquentes  palpita- 
tions de-  cœur  font  encore  de  vrais 
fymptûmes  de  cette  maladie  : la  toux 
efî  par  fois  féche  & fouvent  accom- 
pagnée de  crachats  fanguins.  La  cha- 
kur  eft  quelquefois  fi  forté , que  les. 
malades  le-  croyent  c».latDrncs  , & 


ne  Ceffent  de  demander  à Boire  pour 
étancher  la  foifqui  les  tourmente-. 

Les  personnes  jeunes  & robufles  r 
les  pléthoriques,  ceux  qui  s’adonnent 
à l’ufage  des  liqueurs  fortes  & fpi- 
ntüeufes,&  dontlefang  eftvifqueux,. 
qui  fe  noprriffent  d’aliments  falés 
épicés  & de  haut  goût,  qni  fe  livrent 
à des  e.v  erciaès  très-forts , qui  boivent 
de  l’eau  fraîche  immédiatement  après,, 

& qui  naturellement  ont  la  poitrine- 
foible  & mal  conformée , font  très- 
expofés  à cette  maladie.. 

La  péripneumonie  fauffe  ou  bâtarde 
n’attaque  gucres  que  les  vieillards  , 
les  perfonnes  infirmes,  & celles  qui 
font  d’un  tempérament  phlegmatique,,  ' 
& on  ne  l’obferve  jamais  en  été , mais, 
feulement  en  hiver  Sc  pendant  les- 
temps  humides. 

Elle  s'annonce  par  des  alternatives 
de  froid,  de  chaud',  &c  des  friffons 
autour  des  épaules.  Le  pouls  eft  or- 
dinairement petit  ôt  foible , quoique- 
fréquent.  Les  malades  fe  plaignent 
d’une  pefar.teur  à la  poitrine,  avec, 
une  difficulté  de  refpirer  qui  eft  quel-- 
uefois  accompagnée  d’une  douleur 
e tâte,  & quelquefois  de  vertiges. 
Pour  l’ordinaire  les  urines  qu’ils  ren- 
dent font  pâles , & peu  cuites , & 
les  crachats  font  blanchâtres,  vif  queux 
& écumeux;  rarement  ils  font  teints, 
de  lâng. 

Le  pronoftic  de  la  péripneumonie 
vraie  eft  des  plus  fâcheux.  La  fup- 
preffion  des  crachats  jointe  à l’op- 
preffion , au  crachement  de  fang  épais',, 
bourbeux  , noir  & livide , eft  tou- 
jours d’un  préfage funefte.  Elle  déno- 
te un  grand  embarras  du  poumon, Sc 
un  reflerrementdes  vaiffeaux  avec  une- 
grande  acrimonie  dans  les  humeurs.. 

Si  le  pus  fort  par  le  dévoiement, & 
Purine  eftépaiffe,  claire^la-touxièche» 
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les  éternuemens  fréqttens , fi  le  pouls 
manque, fi  les  extrémités  du  corps  font 
froides,  pendant  que  la  poitrine,  la 
tcte,  ou  le  cou  conl'ervent  une  ardeur 
brûlante,  ce  font  autant  de  lignes 
avant-coureurs  d’une  mort  prochai- 
ne : la  fauffe  péripneumonie  a le  plus 
fouvent  une  terminaiion  facheufe , 
uandlesfymptômes  dont  nousavons 
onné  l’énumération  , font  fuivis  du 
râle  Si  d’une  grande  foiblcffe. 

La  péripneumonie  fauffe  eft  exac- 
tement la  même  que  celle  que  nous 
avons  appelée  catarrale.  Celle-ci  eft 
une  vraie  fluxion  catarrale  compli- 
quée d’inflammation  de  poitrine,  qui 
fe  manifefte  fur-tout  au  printemps  Si 
dans  l’automme.  Pour  l’ordinaire  on 
n’y  obferve  point  de  fièvre;  nous  nous 
contenterons  de  faire  obferver  que 
la  faignée  doit  y être  ménagée,  mais 
que  les  véficatoiresy  font  plus  avanta- 
geux que  dans  la  vraie  péripneumo- 
nie. Orr  peut  donner  avec  avantage 
les  émetiques  doux  , les  lavemens 
Si  les  purgatifs  doux  ; mais  ils  font 
fubordonués  à tant  de  circonftances 
Si  de  contrindications,  qu’on  peut 
rarement  s’en  permettre  i’ufage.  Si 
qu’il  (emble  que  Bocrhavt  ScSydenha/n 
en  aient  abulé.  On  peut , pour  hâter 
la  rcfolution  de  cette  fau (le  péripneu- 
monie , employé  des  incififs  , des 
expeélorans  aélifs  & excitans , tels 
que  le  kermès  minéral , l’oximel , 
Pipécactuna  combiné  avec  la  gomme 
ammoniac  Si  le  miel.  Les  fleurs  de 
benjoin,  le  lierre  terreftre,  les  feuilles 
de  beccabunga  & d’hyfope  fiant  des 
expe&orans  a fiez  énergiques  pour 
produire  le  plus  heureux  effet.  Baglivi ,. 
confeille  dans  cecas  l’ufagedes  alcalis, 
volatils  , Si  la  teinture  fpiritueufe 
d’hypécicum  qui  a une  propriété  fin- 
guliere  dans  cette  maladie.. 
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La  péripneumonie  vraie  fe  guéri1 
par  une  rcloliition  bénigne;  par  l’ex* 
peftoration  Si  autres  évacuations  par 
lequelles  la  nature  chaffe  le  réfidu  de 
la  coftion  qu’elle  a opérée  relative- 
ment aux  humeurs  qui  fe  font  jetées 
fur  les  poumons  enflammés  ; p.irdes 
expeftOrans,  des  diurétiques  Si  des 
urgatifs.  Mais  pour  porter  la  nature 

opérer  toutes  ces  crifes,  il  faut 
commencer  par  diminuer  ôc  combat- 
tre l’inflammation.  La  faignée  eft  le 
moyen  le  plus  prompt  Si  le  plus 
efficace.  Triller  veut  qu’on  rende 
cette  évacuation  copieufe  dans  le 
commencement.  C’eft  ainft  qu’on 
rélout  cette  maladie  dans  peu  de 
temps  ; mais  il  faut  prendre  garde  de 
ne  pas  abattre  les  forces  de  la  nature, 
jufqu’à  procurer  des  défaillances- 
Cependant  il  peut  arriver  que  l’in- 
flammation foit  portée  à un-  degré 
extrême , alors  il  peut  être  très-utile 
d’ouvrir  les  deux  veines  du  bras  à 1a 
fois,  comme  l’a  pratiqué  Huxham. En 
général , on  doit  beaucoup  plus  fàig- 
ner  les  gens  robulles  que  les  perfonnes. 
énervées;  mais  pour  ne  pas  commettre 
de  faute  grave  dans  ce  genre  , il  faut 
obferver  l'effet  qu’ont  produit  les  pre- 
mières ou  dernières  faignées  , Si  fi- 
elles  ruinent  les  forces  , caufent  des 
défaillances  Si  attirent  le  froid'  aux 
extrémités , on  doit  s’abftenir  de  les 
répéter. 

On  répétera  la  faignée  dans  lespre- 
tniers  jours  de  la  fluxion-,  fi  l’inflam- 
mation fe  renouvelle;  la  prélence  de  la 
couenne  inflaui  matoire  ne  doit  pas  tou- 
jours engager  à 'a  répéttr,  parce  que 
cette  confidération  mencroit  trop  loin- 
t ne  faut  pas  tomber  dans  un  excès, 
contraire,  im  .s  s’en  tenir  à un  certain* 
milieu  , 'ans  perdre  Jamais  de  vue  les 
forces  Si  la  vigueur  du.  malade  ,,  fixai 
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«ififs,pour  la  fin  de  la  maladie  0:1*  tels  que  tadécoéfion  de  caffe,  le  petit-5 
l’obûrudion  cjut  peut  encore  fubfil-  lait  avec  la  limonade.  Souvent  la 
fer  en  plus  pente  partie,  demande  des  diarrhée  n’accompagne  pas  la  roala- 
remèdes  plus  forts  & plus  énergi-  die,  mais  el'e  fe  perpétue  quelque- 
.ques.  Quand  il  ne  foulage  point,  &C  fois,  quand  les  autres  tymptômsj 

Î|ue  les  crachats  ne  peuvent  point  font  prefque  paflés , ou  ont  pem 
ertir,  parce  qu’ils  lont  trop  vif-  céder;  il  fe  fait  une  évacuation  de 
queux  ou  trop  tenaces,  le  kermès  matière  viciée,  pituiteufe,  pour  la- 
minéral  donné  feul  avec  du  fucre  en  quelle  on  donne  avecfuccès  des  pur- 
poudre,  on  fous  forme  de  !ck  avec  gatifs  doux. 

le  firop  de  lierre  terreflre,  à la  dofe  Lorfqu’on  prévoit  que  U folution 
d’un,  de  deux  & même  detrois  grains,  fe  fera  par  les  urines,  ce  qui  s’«  r,-.- 
le  remplace  efficacement , relève  les  nonce  par  une  aflèdion  foporetife 
forces  abattues  & rend  l’expedora-  6c l’intermittence  du  poids,  on  don-- 
tion  plus  ailée.  La  gomme  ammo-  nera  des  boitions  nitrées;  mais  il  ne 
«iac,  l’huile  de  lin  , d’amande,  le  faut  pas  confondre  ces  excrétions 
blanc  de  baleine  , l’infufion  d'hylepe  • falutaires  avec  celles  qttifont  fvrrp-‘ 
agillent  auffi  d’une  manière  avanta-  tomatiques  colüquatives..  C'elt  ainfi 
geufe.  Aulii  font-ils  adoptés  en  pra-  qu’une  diarrhée  colliquative  qui  fur- 
tique.  viendroit  à la  péripneumonie , feroit' 

On  doit  encore  oblerver  que  , fi  à encore  rendue  plus  fiinefte  par  ce' 
melure  que  l’expefioration  augmen-  traitement.  Il  faudroit  employer! 
te  , les  fymptômes  diminuent;  li  elle  des  narcotiques,  tels  que  le  firop  de 
eft  infutfifanie,&  que  l’état  du  malade  diacode  dans  unedécoétion  dccoque- 
ne  foit  point  amélioré,  il  ne  faut-  licot,  d’althea;  Si  s’il  ne  fuffit  pas;, 

• pas  avoir  pour  elle  des  égards  trop  le  laudanum  liquide  à forte  doté.  L’cx-- 
ïuperiiitieux.  Quelquefois  la  nature  trait  de  quinquina  produit  ici  de  bons' 
prend  d’autres  routes  te  choifit  une  effets. 

autre  excrétion  qui  doit  fixer  toute  Les  boitions  lès  plus  appropriées- 
l’attention  du  médecin.  Mubantus  a font  les  décoctions  d’orge  , de  poulet,, 
vu  cette  maladie  fe  terminer  par  un  de  petit-lait  & i’hydrogala.  On  fou- 
cours  de  ventre  qui  fubfitta  tiepuis  tiendra  les  forces  du  malade  parle»/' 
le  commencement  jufqu’à  la  fin  : crém^  de  ris , d’orge , d’avenat , de 
ayant  obfervé  que  ce  flux  étoit  falu-  fagou;  cette  nourriture  favorite  l’ex— 
taire;. il  aida  la  nature  dans  fes  mou-  peéloration,  rend  le  danger  de  futfo- 
vemens  par  l’ulage  habituel  des  lave-  cation  mpins  prefiant. 
mens;  & il  ne  fut  point  trompe  dans  Les  anciens  app!iquoient-des  ven-- 
fon  attente.  toufes  fur  l’endroit  alfeflé, parce  qu’ilî  ■ 

Il  s’étabbt  quelquefois  un  cours  avoient  obfervé  que  les  parties  aux— 
At  ventre  avec  turgefcence  dans  le  quelles  la  douleur  répondoit,  étoient 
commencement  delà  péripneumonie,  le  plus  fouvent  attaquées  par  la  gan- 
avec  expeâoration  lente,  c’tft  alors  - grene,  qu’elles  perdoient  plutôt  le 
qu  il  faut  examiner  le.  changement!  ton  dars-cej' terminailons  funefies,. 
qui  arrive  :^s’d  apporte,  du  lou'age-  qu’il  falloit  en  réveiller  la’  vie  & :a 
ment',. on  1 aidera  par- des  laxauts,,  ienlibilite,  Bringlt  confeille  Fapplir 
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cation  des  véftcatoires  fur  l’endroit 
de  la  douleur.  Ils  produifent  toujours 
d;  bons  effets  en  évacuant  une  quan- 
tité d'humeurs  âcres  ôc  corrofives, 
en  excitant  le  fuintemcnt  d’une  hu- 
meur purulente  6c  d’autres  évacua- 
tions, telles  que  des  fueurs  abondantes 
ou  un  flux  d’urine. 

Vallcfius  a guéri  une  infinité  de 
péripneumonies  par  le  feul  lecours 
des  fueurs  , fans  qu’il  y eût  expecto- 
ration. Cependant  les  iudorifiques  ne 
lauroient  convenir  dans  le  commen- 
cement où  il  y a un  excès  de  violen- 
ce, d’inflammation  lourde  , une  ten- 
fion  confidérable,  ,&  où  l’affeâion 
dominante  ne  préfente  aucune  indi- 
cation de  réfoudre , indication  qui 
paroît  fur  la  fin,  où  la  matière  eft 
plus  fufceptible  des  mouvemens  heu- 
reux que  les  fudorifiques  opèrent.  Ce 
n’efl:  que  lorfque  la  maladie  vient  de 
fupprellion  de  tranfpiration  , qu’on 
peut  en  prefcrire  l’ufage  dans  le 
principe.  C’eft  ainfi  que  les  payfans 
qui  font  fort  fujets  à cette  caiife,  fe 
gucriffent  par  l’ufage  du  vin  chaud 
ou  de  l’eau  de  vie.  Il  faut  donc  ne 
les  employer  qu’au  déclin , 8t  ne 
les  donner  de  bonne  heure  qu’autant 
qu’ils  font  adaptés  à quelqu’autre  élé- 
ment du  mode  inflammatoire.  Ainfi, 
le  vin  ne  conviendrait  point  arfcom- 
mencement  ; mais  on  pourrait  don- 
ner (ouvent  avec  avantage  le  cam- 
phre corrigé  avec  le  nitre. 

Enfin  , on  s’abftiendra  de  donner 
des  purgatifs  dans  le  commencement 
de  la  péripneumonie,  6c  fur -tout 
pendant  l'expectoration.  Pour  l’ordi- 
naire, ils  produifent  les  plus  grands 
ravages  en  fupprimant  cette  évacua- 
tion. Ils  ne  peuvent  8t  ne  doivent 
être  adminiftrés  que  fur  la  fin  , lorf- 
qu’il  faut  évacuer  une  faburre  qui 
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infeéte  l’eftomac  6c  le  refle  des  pre* 
miers  voies. 

Péripneumonie  , Médecine  vété- 
ri n. tire.  Les  animaux,  ainfi  que  les» 
hommes,  font  fujets  à cette  maladie; 
elle  cil  fréquemment  épizootique  ; 
elle  fait  les  plus  jjrand  ravages  fur 
les  bêtes  à cornes  de  la  Franche- 
Comté  où  on  la  connoît  tous  le 
nom  de  Mûrie. 

Pour  rendre  plus  intelligible  ce  crué 
l’on  va  dire  fur  ‘a  péripneumonie  Sc 
fur  fes  differentes  efpèces , il  eft  à 
propos  de  donner  une  defeription 
courte  &C  précife  des  principales  par* 

. tics  qui  conflituent  le  poumon  dont 
l’un  ou  l’autre  lobe , & quelquefois 
les  deux  enlemble  , font  le  liège  des 
diverfes  efpcces  de  péripneumonie. 
On  divifera  cette  defeription  en  fept 
Sections. 

Section  Première.  Du  poumon  en 

général. 

5 CCT.  II.  Delà  ttachèe-arthe  6e  det bronches. 
SECT.  111.  De  [artère  (e  des  veines  puimo- 

naires. 

Sect.  IV.  De  [artère  6e  des  veines  bron-, 
xkiales. 

Sect.  V.  Des  fihmens  nerveux. 

Sect.  VI.  Des  vaijfeaux  lymphatiques. 

Sect.  VIL  De  la  respiration  te  de  fat 
ujagîs. 

Section  première. 

Du  poumon  en  général , de  fa  fît  na- 
tion & des  parties  qui  entrent 
dans  fa  ftruclure. 

Le  poumon  forme  un  vifeère  très- 
volumineux,  il  eft  partagé  en  deux 
parties,  dont  l’une  occupe  la  droite 

6 l’autre  la  gauche  de  la  cavité  de 
la  poitrine;  elles  font  féparées  par 
le  médiaftin.  11  n’elt  perlonne  qui 

n’ait 
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Vait  une  idée  de  ce  vifcère;  parce- 
<ju’il  n’eff  perfenne  qui  ne  connoifle 
le  mou  de  veau  qui  n'eft  autre  chofe 
que  le  poumon  de  veau.  Chacune  de 
ces  parties  eft  connue  fous  le  nom , 
l’une  de  lobe  droit , & l’autre  de  lobe 

Î'auche,  fitués  chacun  dans  l’un  des 
acs  coniques,  terminés  par  l’adoffe- 
ment  des  deux  plèvres , qui  en  def- 
cendant  dans  le  milieu  du  thorax , 
forment  la  cloifon  médiaftine.  Les 
parties  qui  g ntrent  dans  la  ftrufture 
du  poumon , doivent  être  envifagées 
comfne  un  tiffu  de  vaiffeaux  de  toute 
efpèce,  dont  les  ramifications  & les 
fubdivifions  innombrables  font  fou- 
tenues  par  un  tiffu  cellulaire;  les  fibres 
extrêmement  délices  de  ce  même  tiffu  ; 
•étant  lâchement  arrangées  & diîpo- 
fées  dans  les  intervalles  que  laiffent 
entr’eux  tous  ces  vaiffeaux.^ 

Section  IL 

T>e  la  trachée-artère  & des  bronches. 

Les  bronches  font  formées  par  les 
. divilions  6c  les  ramifications  d’un 
canal  connu  fous  le  nom  de  trachée- 
artcre  , qui  prend  fon  origine  à la 
bafe  de  la  langue  , dont  l’ouverture 
eft  tellement  difpofée  , qu’elle  ne 
peut  permettre  qu’à  l’air  d’y  entrer. 
Ce  canal  defcend  dans  la  poitrine, 
où  il  fè  partage  en  deux  branches 
principales , qui  pénètrent  dans  cha- 
que lobe  du  poumon,  dans  lefquels 
elles  fe  divilent  & fa  ramifient  au 
point  de  former  elles  feules  la  plus 
grandi»  partie  de  ce  vifcère  : ces  di- 
vifions  s’appellent;  bronches  : elles  fe 
terminent  par  de  petites  véficules 
arrangées  en  grappes.  Ces  petites 
véficules  font  liées  entr’elles  par  un 
tiffu  intervéficulaire-,  doué  d’une  pro- 
priété élaffique. 

Tome  VIL 
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Section  I I L 

De  C artère  & des  veines  pulmonaires. 

L’artère  pulmonaire  fort  du  ven- 
tricule droit  ou  antérieur,  elle  par- 
court le  tiffu  du  poumOn  où  elle  fe 
divife  & fubdivife  à l’infini  , s’anaf- 
tomofant  avec  les  ramifications  de  la 
veine  du  même  nom , dans  léfquelles 
fes  fubdivifions  artérielles  tranfmet- 
tent  le  fang  dont  elles  font  chargées , 
pour  que  les  ramifications  des  veines 
pulmonaires  le  tranfportent  dans  leurs 
fubdivifions,  & celles-ci  dans  lesdeux 
groffes  branches  qui  s’ouvrent  dans 
le  réfervoir  ou  l’oreillette  gauche  ott 
pofférieure  du  cœur. 

Section  IV. 

• • 

De  C artère  & des  veines  bronchiales . 

L’artère  bronchiale  émane  de 
l’aorte  pofférieure , par  deux  bran- 
ches qui  fe  jettent  &C  qui  fe  ramifient 
enfuite  dans  chaque  lobe  du  poumon  , 
quelques-unes  de  ces  ramifications, 
s’anaffomofent  avec  les  vaiffeaux 
pulmonaires  ; enfin , les  veines  bron- 
chiales  réunies  le  plus  fouvent  en 
un  feul  rameau , fe  dégorgent  dans  la 
veine  azygos. 

Section  V. 

Des  jiUmtns  nerveux. 

Les  filamens  nerveux  proviennent 
du  plexus  pulmonaire  , ils  communi- 
quent dans  leur  trajet  avêc  le  plexus 
cardiaque,  & fe  répandent  dans  le 
poumon. 

Ç c c c 
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. Section  VL 

Des  vaiffeaux  lymphatiques. 

Les  vaifTeaux  lymphatiques  fe  mon- 
trent très-d  ft.nüemrnt  dans  le  pou- 
mon du  ch<?val  & du  bœuf,  entre  la 
tunique  & la  fubflance  de  cet  organe; 
kur  marche  n’eft  point  uniforme  ; 
mais  quelques-uns  d’entr’eux  peuvent 
dire  quelquefois  fuivis  jufqu’au  canal 
.torachique. 

Tous  ces  vaifTeaux,  des  leur  entrée 
dans  la  fubflance  pulmonaire  , font 
auiTitùt  accompagnes  par  les  bron- 
ches, en  forte  que  les  uns  & les 
autres  de  ces  caraux,qu’on  peut  com- 
prendre fous  la  feule  dénomination 
de  canauxaéréo-fanguiferes,  contenus 
d ns  une  feme  & même  enveloppe  , 
cheminent  enfemble  & parallèlement. 
Dans  leur  trajet , ils  R bornent  à l’em- 
droit  où  (e  fait  latevminaiion  desbron- 
ci  es , Si  là  , ces  mêmes  vaiffeaux  fan- 
guins  fe  repliant, feréfléchiflant&  ram- 
pant autour  des  extrémités  des  tuyaux 
prépofés  à Padmifïion  de  l’air , ils  en 
recouvrent  la  fuperficie , ils  s’étendent 
dans  les  interftices,  dans  les  interval- 
les que  laiffcnt  entr’elles  ces  mêmes 
extrémités,  Si  ils  fe  répandent  dans 
toutes  les  cellules  qui  occupent  ces 
efpaces. 

. Section  VIL 

De  la  rejpiration  & de  fts  ufetgts. 

La  refpiration  efl  une  opération  de 
la  nature  qui  s’exécute  par  deux 
mouvemens'  contraires  ; par  Cïnfpi- 
ratioa  6c  par  f expiration.  L'.nJ'piratton 
eft  la  réception  de  i’air  dans  les  pour 
n.ons  ; C expiration  efl  l’expuifion  de 
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te  même  air  hors  des  mêmes  poumoit 
Le  fang  que  Cartlrt  pulmonaire  porté 
dans  les  poumons  , ne  peut  y pénétrer 
que  dans  le  temps  de  TinJ'piration  r 
parce  que  dans  f expiration  les  pou- 
mons s’artaiflent  fur  eux-mêmes,  de 
manieie  que  le  fang  ne  peut  les  tra- 
verl'er,  Si  c’t'ft  vainement  qu’on 
voudroit  en  remplir  les  canaux  par 
l’artère  pulmonaire  avec  une  liqueur 
piéparéc  Si  injeélée , fi  l’on  ne 
louffle  dans  les  rameaux  bronchiques  t 
les  vaiflèaux  fanguins  n’ftt  recevront 
que  peu , Si  fouvent  pas  la  moindre 
partie  ; ce  n’eft  donc  principalement 
que  dans  l’infpiration  que  les  vaif- 
feaux  artériels  & veineux,  ayant 
acquis  un  plus  grand  diamètre  , op- 
polent  moins  d’obflacle  au  fluide 
lancé  par  le  ventricule  , Si  lui 
ouvrent  un  portage  au  moyen  duquel’ 
il  peut  fftrcourir  le  chemin  qu’il  doit 
fuivre;  mais  comment  l’expanfion  des» 
rameaux  bronchiques  favorife-t-elle- 
fon  admiflion  ? Les  canaux  fanguins- 
rampent  fur  ces  rameaux  & fur  les 
véficules  par  lefquelles  ils  le  ter- 
minent; ils  s’y  divil'ent  en  une  fi  gran- 
de quantité  de  rameaux  , & la  multi- 
tude de  ces  véficules  efl  telle  qu’elle 
femble  nous  annoncer  le  deflèin  qu’a 
eu  la  nature  de  multiplier  à l’infini' 
Ices  mêmes  ramifications  ; à melurc 
que  les  bronches  grofliflent  les 
efpaces  celluleux  s’élargiflent  pro- 
portionnellement ; les  parois  des- 
canaux  fanguins  ceflent  donc  d’être 
comprimées  & retirées  fur  elles- 
mêmes  , Si  ces  tuyaux  pouvant  dès- 
lors  Jeddattr  & s’alorger  fans  peine, 
fe  prêtent  à l’abord  du  fluide  qui 
leur  ;ft  envoyé,  lui  prefentent  un 
nouveau  jour  pour  fa  marche,  & en 
rendent  la  progrtfllon  ailée. 

Des  uns  Si  des  autres  de  ces  effets 
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frîfu’te  la  preuve  de  ceux  de  la  ref- 
j>ir«tion  en  général , fur  la  maffe 
lknguine.  Le  (uc  exprimé  des  alimens 
entre  dans  les  vaiffeaux  fanguins , 
muni  de  toutes  les  propriétés  des 
matières  dont  il  émane  , & de  celles 
qu’il  emprunte  encore  des  matières 
avec  lesquelles  il  s’eft  allié  dans 
l’eftomac  Sc  dans  les  inteflins; 
-d’abord  il  eft  porté  dans  le  cœur 
où  il  n’eft  point  élaboré  de  manière 
■à  recevoir  des  changemens  ; mais 
de  là  il  eft  envoyé  dans  les  pou- 
mons ; il  eft  difpofé  par  ces  agens 
À s’aftùniler  aux  fluides  8c  aux  folides 
de  la  machine,  8c  à pénétrer  dans 
toutes  les  parties  qu’il  doit  abreuver. 
L’aûion  feule  des  artères  ne  fuffi- 
roit  pas  à cet  effet;  ces  vaiffeaux 
ont  befoin  de  fecours , 8c  ils  le  trouvent 
dans  l’air  qui  les  agite,  qui  alonge, 
qui  les  prtffe  , qui  laffe  8c  qui  refaite  ; 
or , comme  dans  la  refpirarion , les 
ramifications  aériennes,  les  véficules 
8c  les  efpaces  celluleux  augmentent 
8c  diminuent  toujours  alternative-* 
ment , félon  que  l’animal  infpire  8c 
expire,  8c  que  la  chaleur  donne 
encore  continuellement  plus  de  ref- 
fort  à l’air  qui  eft  en  repos  après 
l’infpiratinn  ou  l’expiration;  il  s’en 
luit  que  les  canaux  fanguins  dans 
lefqucis  les  plis  tiennent  lieu  des  con- 
tours que  font  les  canaux  qui  fe 
ddtribuent  dans  les  autres  parties 
fujettes  à quelques  expanfions , (je 
font  jamais  pendant  deux  inftans 
fucceffifs  , preffés  également  8c  dans  le 
même  fens,  8c  par  conféquent  toutes 
les  liqueurs  qui  coulent  dens  ce 
vifeère  avec  une  fmgulicre  promp- 
titude, y font  réciproquement  com- 

Îriraées,  fouettées  .8c  abandonnées 
elles-mêmes  •,  diffoutes,  broyées 
i c atténuées  de  façon  que  le  fang 
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r’eft,  pour  a:nfi  dire,  plus  le  même,, 
lorfqu’il  parvient  au  ventricule  dans 
lequel  les  veines  le  dépofent. 

Les  poumons  font  donc  le  prin- 
cipal organe  de  la  fanguification  ; 
ils  rendent  méables  les  parties  des 
alimens;  ils  broyent,  ils  changent  les 
molécules  chylieufes , ils  les  conden- 
fent;  ils  les  affinent  tellement  dans 
leur  paffage  au  travers  des  filières 
ténues  des  petites  artères , qu’ils  les 
rendent  propres  à enfiler  les  tuyaux  les 
plus  fins;  ils  préviennent  ainft  les  . 
obftruâions  qui  fans  cette  prépa- 
ration artrveroient  inévitablement 
dans  les  capillaires , 8c  le  fluide  éla- 
boré de  cette  manière  acquiert  enfin 
la  faculté  de  réparer  les  pertes  que 
fait  à chaque  moment  l’animal. 

La  refpiration  a encore  plufieurs 
avantages  acceffoires;  dans  Y expira- 
tion elle  exhale  quelque  chofe  de 
nuiftble  au  fang , puifque  cette  va- 
peur retenue  dans  l’air  , eft  fuffo- 
quante.  Elle  fert  encore  à com- 
primer conflamment  l’abdomen  8c  fes 
vifccres;  elle  évacu?  l’cftomac  , les 
inteflins,  la  véficule  du  fiel,  le  réfer- 
voir  du  chyle,  la  veffie  urinaire, 
l’inteftin  reaum,  la  matrice; elle brife 
les  alimens  8c  pouffe  le  fang  dans  l« 
foie , dans  la  rate  6c  dans  le  méfèntère, 
h' inspiration  attire  les  particules  odo-  , 
rantes  de  l’air , elle  le  charie  8c  le 
mêle  avec  les  alimens,  ce  qui  ne  con- 
court pas  peu  à les  rompre  8c  à les 
diffoudre.  Le  poulain  ou  le  veau  qui 
viennent  de  naître,  ne  peuvent  teter 
qu’en  infpirant  8c  en  préparant  par 
ce  moyen,  un  efpace  plus  grand  dans 
leur  bouche , dans  laquelle  l’air  qui 
y eft  renferme,  fe  raréfie,  de  forte 
que  l’effort  de  l’air  extérieur  pouffe 
le  lait  dans  la  bouche  où  il  trouve 
moins  de  réfiflance.  Enfin , le  htn- 
C c c c x 
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»iffement  du  poulain,  le  nuigiflement  chiale  quoique  moins  dangereufe 
du  veau,  &c.  fe  forment  au  moyen  que  la  précédente , peut  donner  la 
de  l’air.  Telle  eft  l’idée  que  l’on  doit  mort  aux  animaux  qui  en  font  atta- 
avoir  des  principales  parties  qui  qués,  toutes  les  fois  que  cette  efpèce 
conftituent  les  lobes  au  poumon  de  péripneumonie  vraie  ne  prend 
lorfqu’on  veut  s’appliquer  à acquérir  pas  la  voie  d’une  réfolution  douce 
une  véritable  connoiftance  des  diver-  & bénigne  ; car  toutes  les  autres  ter- 
fes  eipèces  de  péripneumçnies  qui  minaifons  de  l’inflammation  des  lobes 
peuvent  l’afFeéter.  du  poumon  ; favoir  , la  fuppuration  , 

la  gangrène  & le  fquirre , lont  roor- 
Section  première.  «elles  , ou  laiflent  du  moins  après 

Des  diverjis  efpeces  de  piripneumo- 
nies  , ou  inflammation  des  lotus 
du  poumon. 

Article  premier, 

i" 

De  la  péripneumonie  vraie  , ou  fluxion 
de  poitrine. 


eues  des  maladies  chroniques  tres- 
opiniâtres.  Ces  deux  eipèces  de 
mûrie  ou  de  péripneumonie  vraie, 
ont  donc  chacune  un  ftége  par- 
ticulier ; cependant  elles  peuvent 
avoir  lieu  en  même  temps  ; parce 
que  non-feulement  les  deux  artères 
font  par-tout  très-voifines;  mais  elles 
s'unifient  fouvent  par  de  fréquentes 
anaflomof'es. 


La  péripneumonie  vraie  qui  atta-  Article  II. 

que  les  bœufs,  (connue  en  Franche- 

Comté  fous  le  nom  de  mûrie  ) doit  Des  caufes  de  ces  deux  efpices  de 
fon  origine  à la  ÿop  grande  quantité  • péripneumonie  vraie  , ou  fluxion 
de  fang  & à l’engorgement  plus  ou  de  poitrine. 
moins  prompt  de  l’artère  bronchiale 

ou  de  l’artère  pulmonaire  ; ce  qui  Les  caufes  qui  peuvent  donner 
donne  lieu  de  diftinguer  deux  efpèces  naiflancé  à ces  deux  fortes  de  mûrie 
de  péripneumonie  vraie  , ou  deux  ou  de  péripneumonie  inflamma- 
efphes  de  mûrie  inflammatoire.  Celle  toire , font  un  air  trop  humide  , 
qui  a fon  fiége  dans  l’artère  pulmo-  trop  fec , trop  chaud , trop  froid  , 
naire  eft  la  plus  dangereufe,  parce  trop  grortier , un  air  chargé  d’exha- 
que  le  fang  venant  à y (ajourner,  il  lailbns  cauftiques,  aftringentcs,  coa- 
gêne  confidérablcment  le  partage  de  gvdantes , un  chyle  forme  de  four- 
celui  qui  vient  à chaque  pulfabon  du  rages  de  mauvaile  qualité,  un  tra- 
ventricule  droit  dans  l’artère  pulmo-  vail  exceflif,  &c.  toutes  ces  cnules 
naire  , & de  là  dans  frs  lobes  du  pou-  peuvent  produire  ces  deux  eipèces. 
mon  , d’où  il  doit  retourner  dans  le  de  péripneumonies  vraies, 
ventricule  gauche  ; ce  qui  met  à cha-  - En  effet  fi  l'air  que  les  beft'aux 
que  inftant  la  vie  du  bœuf  ou  du  refpirent  dans  leurs  érables  ou  dans 
cheval  qui  en  font  atteints , dans  un  les  parcours,  eft  trop  humide , il 
danger  imminent.  La  péripneumonie  affaiblira  les  fibres  des  vaifïeaux  du 
qui  a foa  loyer  dans  l’artère  brou-  poumon , ils  oppol’eront  moùis  de 
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réfiftance  à l’impulfion  des  liqueurs; 
il  fera  à craindre  que  les  vaiffeaux 
trop  relâchés,  ne  donnent  entrée  à un 
fluide  trop  groflïer  pour  pouvoir  en- 
fuite  traverfer  leurs  filières , fur-tout 
fi  la  chaleur  de  l’air  fe  trouve  jointe 
à l'humidité. 

Si  l 'air  ejl  trop  fcc  , il  deflcche  la 
face  interne  de  la  trachée-artère  8c 
des  bronches , ces  parties  deviennent 
moins  flexibles,  elles  fe  dilatent  plus 
difficilement  dans  le  temps  de  1 inf- 
piration  ; les  orifices  des  tuyaux 
exhalans,  qui  s’ouvrent  dans  les  cel- 
lules pulmonaires,  éprouvent  les 
mêmes  affrétions  ; de  forte  que  ces 
impreflions  peuvent  devenir  tunefles 
au  poumon  en  y formant  des  obf- 
truétions. 

Si  l 'air  ejl  trop  chaud  , il  diffipe  en 
général  ce  qu’il  y a de  plus  fluide 
dans  le  corps  de  ranimai,  ft  difpofe 
le  fang  à un  épaifliffement  confidé- 
rable  ; d’ai'-leurs  les  effets  de  la  trop 
grande  chaleur  de  l’air,  font  à peu 
près  les  mêmes  que  ceux  de  la  fé- 
cherefl'e,  fit  fi  l’humidité  s’unit  à la 
chaleur,  l’air  peut  en  pareil  cas  de- 
venir nuifible  en  occafionnant  un  trop 
grand  relâchement  dans  les  vaiffeaux 
du  poumon. 

Si  Voir  tfi  trop  froid y il  rapproche 
ôc  _ unit  les  molécules  du  fang , 8c 
comme  celui  qui  circule  dans  le 
poumon  , fe  trouve  prefque  expofé 
immédiatement  à l’aétion  de  cet  air 
froid,  il  eft  à craindre  qu’il  ne  le 
coagule,  fur-tout  fi  apres  un  travail 
violent,  l’animal  en  fueur  refpire 
tout-à-coup  un  air  trop  froid. 

Si  l’air  cfi  trop  pejant , il  peut 
nuire  au  poumon  , en  augmentant 
ou  en  diminuant  fon  mouvement  de 
contraétion  6 C de  dilatation. 

Si  l’air  que  les  animaux  refirent 
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eft  chargé  des  cxhalaifons  qui  émanent 
des  êtres  qui  exiftent , ôc  de  celles 
de  ceux  qui  fe  décompofent,  qu’elles 
foient  d’une  nature  caullique  , aftrin- 
gente , ou  coagulante , elles  peuvent 
enflammer  le  poumon, 

Si  le  chyle  provient  de  fourragestrop 
fecs , 8c  qu’il  n’ait  pas  été  allez  dé- 
trempé par  les  boiffons  , parvenu 
dans  la  veine  axillaire  gauche  , porté 
avec  le  fang  veineux  dans  le  ventri- 
cule droit  du  cœur,  il  peut  s’arrêter 
en  paflànt  dans  l’artcre  pulmonaire  , 
& caufer  la  péripneumonie  vraie.  , 

L’inaélion  dans  laquelle  les  bef- 
tiaux  reftent  pendant  quatre  8c 
quelquefois  cinq  mois  dans  les  éta- 
bles , concourt  fouvent  avec  les 
molécules  groffières  8c  vifqueufesdes 
fourrages  qu’on  leur  donne,  à produire 
la  péripneumonie  vraie. 

L'augmentation  progreflive  du  fang 
rend  l’exercice  du  poumon  plus 
violent,  diffipe  les  parties  aqueuies 
des  humeurs  , difpofe  le  fang  à un 
épaiffiflement  inflammatoire  , d’où  il 
réfulte  des  engorgemens  8c  la  périp- 
neumonie. 

Si  le  mouvement  dti  fang  eft  fort 
accéléré , le  poumon  eft  plus  luf- 
ceptible  d’engorgemens  8c  d’obff- 
truétions,  que  les  autres  vifeères  i 
parce  que  la  maffe  toute  entière 
des  liquides  n’emploie  à parcourir 
le  poumon  que  le  même  temps 
qu’elle  met  à circuler  dans  toutes 
les  autres  parties  du  corps  prifes 
enfemble. 

Si  l’on  foumet  les  animaux  à des 
travaux  qui  excèdent  leurs  forces, 
les  vaiffeaux  pulmonaires  fe  rétré- 
ciffent  dans  le  temps  du  travail  par 
la  vive  preffion  de  l’air , le  fang. 
traverfe  néceffairement  le  poumon 
avec  plus  de  peine,  bientôt  il  n’y 
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a plus  que  la  partie  la  plus  fine 
de  ce  liquide  qui'  puifle  franchir 
les  vaiffeaux  reflerrés;  la  plus  grol- 
fière  s’accumule  & produit  une 
mort  fubite,  ou  la  péripneumonie. 

N 

'Article  III. 

JD  es  Jîgnes  diagrwfliques  & prognof- 
tiques  des  deux  tfp'ects  de  périp- 
neumonie vraie. 

Si  parmi  les  caufes  déftgnces  H 
en  efl  qui  donnent  naiffance  à la 
péripneumonie  vraie,  cette  maladie 
produira  des  effets  différens  félon 
les  parties  du  poumon  qu’elle  occu- 
pera , foit  qu’elle  ait  fon  fiége  dans 
l’artère  bronchiale  , ou  dans  l’artère 
pulmonaire  ; foit  qu’elle  n’occupe 
qu’un  lobe  du  poumon  , ou  qu’elle 
les  occupe  tous  les  deux.  Danÿ  les 
progrès  de  l’inflammation  qu’elle  occa- 
fionne,  le  fang  croupit,  les  vaijfeaux 
fe  dilatent,  la  partie  la  plus  fluide 
s'exprime  & trartfudc  ; tandis  que 
la' plus  groffiere  demeure  & s'accumule. 
Mais  quoique  le  développement  de 
ces  deux  efpèces  de  péripneumo- 
nie fe  manifefte  par  tous  les  lignes 
propres  à toutes  les  efpèces  d’inflam- 
mations, elles  produilent  néanmoins 
des  effets  différons  ; car  l’artère 
bronchiale  efl  uniquement  occupée 
à porter  la  vie  & la  nourriture  au 
poumon  , de  là  la  léfion  des  fonc- 
tions de  cette  artère  doit  fe  rap- 
porter au  poumon  feulement , & 
doit  être  confidérée  comme  n’af- 
feélant  Amplement  qu’une  partie 
particulière  du  corps  de  l’animal.  Il 
rf en  eft  pas  de  même  lorfque  la 
péripneumonie  a fon  fiége  dans  l’ar- 
tère pulmonaire , alors  ce  n’efl  pas 
Jkulcnunt  le  'poumon  qui  louffre. 
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puifqu’une  telle  inflammation  s’opu 
pofe  encore  à la  liberté  du  paffage 
du  fang  du  ventricule  droit  du  cœur 
au  ventricule  gauche,  liberté  à la- 
quelle efl  effentiellement  attachée  la 
vie  de  l’animal.  Dans  pareil  cas  , le 
fang  ne  circule  qu'avec  peine , il  s'qmajfe 
entre  le  ventricule  droit  & les  extrémi- 
tés de  t artère  pulmonaire , le  poumon 
devient  ptfant,  livide,  incapable  d'ex- 
panjîon ; le  ventricule  gauche  ne  reçoit 
prefque  plus  de  fang , la  foiblejfe  efl 
extrême,  le  pouls  petit , mol,  inégal ; 
la  rcfpiration  Jifli-ile  , chaude , fré- 
quente, & petite  avec  toux",  en  appli- 
quant alternativement  l’oreille  fur  les 
parties  latérales  de  la  poitrine,  on 
entend  une  ftrte  de  bruit  defagrcable 
dans  cette  cavité,  qui  dépend  ou  de 
l’air  emprifonné  dans  la  mucofité , 
ui  cherche  à fe  dégager , ou  bien 
e l’aridift  des  véftcuTcs  du  poumon , 
ui  venant  à fe  dilater  dans  le  temps 
e l’infpiration,  frottent  les  unes  con- 
tre les  autres , à peu  près  de  la  même 
manière  que  le  feraient  deux  mor- 
ceaux de  cuir  fec.  Le  fang  'accumule 
& fêjourni  au-devant  tic  ê oreillette  droite j 
Us  veines  jugulaires  prennent  un  volume 
plus  confldérabU  & s'engorgent  ; la 
conjonctive  s'enflamme , le  globe  de 
l ail  fetnble  for  tir  de  la  cavité  orbitaire ; 
la  bouche  efl  brûlante.  C’cil  un  mau- 
vais figne  , fi  t animal  rend  par  les 
urines  les  breuvages  quoi  lui  donne, 
d’abord  après  qu'on  Us  lui  a auiin- 
ni/lrés.  Au  commeni.err.eiit  de  la 
péripneumonie  , le  pouls  efl  grand , 
vide,  & très -fréquent  ; mais  aux 
approches  de  la  mort , il  devient 
petit , défaillant , & extrêmement 

accéléré.  A cette  extrémité  U coeur 
fait  de  fréqtiens  petits  battement  qui 
ne  font  proprement  que  des  pulla- 
tionsj  il  pâlie  quelque  peu  de  ianj' 
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8u  ventricule  droit  au  ventricule  bœuf  atteint  de  cette  efpèce  de 
gauche,  à travers  les  lobes  du  pou-  péripneumonie,  fous  quelque  forma 
mon  , jufqu’à  ce  qu’enfin  il  s’en  foit  que  ce  puiffe  être  , comme  tains , 
amaffé  une  quantité  fuffifante  dans  le  boiffons  , vapeurs  , lavement , Sic.  , 
cœur , pour  déterminer  ce  mufcle  à une  eft  pompé  par  les  veines  de  porté 
coruraHinn  forte  & vigoureuff,  c’eft  en  conl’équence  au  ventricule  droit  du 
ce  qiii  tait  que  U pouls  bat  de  temps  en  cœur  ; mais  ce  même  véhicule 
temps  une  ou  deux  fois  avec  force  , aqueux  ne  pouvant  fe  mêler  avec  le 
& devient  bientôt  de  rechef  mol,  fangftagnant,  qui  occupe  &. engorge 
petit  , fouvent  intermittent.  Cette  la  plus  grande  partie  des  vaifleaux 
irrégularité  du  pouls  efl  un  figne  qui  du  poumon  , il  parte  tout  entier 
annonce  la  mort  prochaine  de  l'animal,  dans  le  ventricule  gauche , Si  ne  fert 
Les  bœufs  qui  font  atteints  de  l’une  par  conféquent  qu’à  entretenir  ainfi 
de  ces  deux  efpcces  de  péripneumo-  un  foible  relie  de  vie  prêteà  s’éteindre: 
nie,  lorfqu’ils  touchent  au  dernier  de  plus,  une réfolution  douce  Si  béni- 
période  de  la  maladie,  ne  ft  couchent  gne  exige  un  mouvement  calme  Sc 
point.  Si  fi  F extrême  foibleffe  qu'ils  modéré  dans  les  liqueurs  , ici  les 
éprouvent  Us  oblige  à fe  coucher,  ils  boiffons ne pourroient que  l’accélerer; 
fe  rélèvent  tout  à coup.  Si  tiennent  par  ce  qu’eUes  rendent  plus  grande  1* 
autant  que  leur  peu  de  force  le  leur  maffe  du  liquide  qui  doit  traverfer  le 
permet,  r encolure,  la  tête  élevées  & poumon,  ce  qui  ne  peut  qu’en  augmen- 
le  ne{  au  vent,  pour  refpirer  plus  ter  le  mouvement , en  partant  dans  le 
facilement;  enfin,  (i  le  délire  Si  les  même  efpace  de  temps  dans  le  peu 
anxiétés  terribles  qu’ils  éprouvent,  de  vailfeaux  qui  font  demeurés  libres, 
ne  les  frappent  pas  de  mort , fhorri-  Les  faignees  abondantes,  remède  le 
pilation  , le  froid  des  oreilles  & des  plus  efficace  de  tous  dans  les  niala- 
extrimitês , la  foiblejfe  , t accélération  dies  inflammatoires,  eft  ici  d’un  foible 
extrême  & CinttTmitttnce  du  pouls,,  lecours,pui!qu’on  enlève  par  la  faignée 
ne  tardent  pas  à fe  manifefter  & le  peu  de  fang  qui  pouvoit  encore 
à annoncer  au  vétérinaire  inftruit,  paffer  par  le  poumon,  Si  qui  étoit  le 
que  'a  mort  eft  prochaine.  loutien  de  la  vie;  & de  pltisà  quelque 

La  réfolution  feroit  l’unique  ter-  degrcqu’on  diminue  la  malle  des  flui- 
minaifon  à laquelle  on  pourroit  des , ce  qui  refte  n’en  eft  pas  moins 
s’attendre  dans  l’occafion  préfente  ;.  obligé  de  circuler  par  le  poumon.  La 
mais  il  fàudroit  que  1a  matière  de  faignée  révulfive  , dont  on  tire  un 
l’obftru&ion  r.e  fût  pas  devenue  fî  grand  parti  dans  les  autres  inflam- 
trop  fi  lide  , Si  que  l’obftruéHon  mations,  ne  peut  avoir  lieu  dans  le 
elle  - même  fût  peu  confidérable  , cas  préfent , ni  même  la  rétropulfton 
pour  qu'au  véhicule  délayant  fût  de  la  matière  inflammatoire  des  rami- 
capab.e  dVntrcîner  i’obftacle  : or  , fications  dans  les  troncs  ; car  l’état  de 
aucune  de  -ces  conditions  ne  fe  p'énitiule  des  deux  branches  de  l’ar- 
trouve  lorfque  ta  péripneumonie  tère  pulmonaire, s’oppoleà  cedernier 
eft  violente;  il  y en  a plutôt  d«  effet,  lorfque  l’un  & l’autre  lobe  du 
toutes  contraires;  d’ailleurs , tout  ce  poumon  font  pris  en  meme  temps 
qui  entre  d’aqueux  dans  le  corps  du  d’pne  violents  inflammation  i de 


Digitizedby  Google 


t 


$7 6 P É R 

meme  que  les  valvules  du  cœur 
empûchînt  que  le  fang  contenu  dans 
le  tronc  commun  à ces  deux  bran- 
ches principales  ne  rétrogradé  U 
bain  de  vapeur  qui , à railon  du  re- 
lâchement qu’il  procure  aux  vaif- 
feaux  enflammés  , eft  regardé  à 
jufle  titre  comme  un  remède  Air 
lequel  on  peut  beaucoup  compter; 
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lorfque  la  péripneumonie  eft  curable 
il  peut  à peine  être  d’aucun  ulage 
dans  les  circonftances  aéiueilts  ; 
parce  que  l’inquiétude  & l’agitation 
des  bœuts  atteints  de  cette  mala- 
die , font  fi  grandes , qu’il  faut  ufer 
des  précautions  les  plus  fages  pour 
les  foumetrre  à l'infpiratoire  (i).  Il 
n’y  a donc  quelque  efpérance  de 


(1)  Defenpùon  de  l’infpiratoire.  Un  feau  ordinaire  forme  la  principale  parue  de  cer 
infiniment,  bon  ouverture  ell  fermée  avec  un  couvercle,  qui,  a l’aide  de  deux  échan- 
crures , pâlie  entre  les  deux  anfes,  6c  porte  exaéiement  fur  tout  le  relie  de  la  circonfé- 
rence dti  Icau.  Ce  couvercle  eft  affujetti  aumoyend’unetraverfede  boisquiafeize  pouces  de 
largeur  fur  dix  de  hauteur.  Lorfqu’on  veut  fixer  ce  couvercle  fur  le  leau , on  parte  cette 
pièce  de  pois  à plat  de  l’ouverture  d’une  anfe  a l’autre , Si.  on  la  pourte  jufqu’à  ce  que 
ce  couvercle  foit  bien  affermi. 

Sur  ce  couvercle  il  y a trois  ouvertures  circulaires  qui  ont  chacune  trois  pouces  de 
diamètre  ; elles  font  toutes  trois  vers  la  circonférence , deux  fe  trouvent  tout  près  l’une 
de  leurre , St  la  troifième  à la  partie  oppofée.  La  première  ouverture  que  j’appellerai 
A , eft  furmontée  d'une  cfpèce  de  petit  entonnoir  de  fer-blanc , de  -deux  pouces  de  haut 
dans  lequel  eft  placée  une  petite  balle  de  liège  pour  faire  fonélion  de  foupape  ; on  en 
verra  l’ufage  dans  un  moment  ; le  bord  de  la  circonférence  de  cet  entonnoir  préfenre 
une  vis  propre  à entrer  dans  un  couvercle  de  fer-blanc  ; qui  de  même  que  l’entonnoir 
eft  cannelé  en  ligne  tpirale.  La  convexité  de  toute  la  furface  de  ce  couvercle  eft  percée 
d’une  multitude  de  petiot  trous  qui  pénètrent  jufque  dans  l'entonnoir,  de  manière  que 
le  couvetcle  étant  placé,  l'air  entre  & fort  de  l’entonnoir,  fans  que  la  petite  balle puiffe 
en  fortir.  De  la  fécondé  ouverture  que  j’appelle  B,  defeend  dans  l’intérieur  du  feau,  un 
tuyau  qui  s'approche  à un  demi  pouce  de  fon  fond.  Cette  ouverture  eft  furmontée  d’une 
petite  virole  ou  anneau  de  deux  pouces  de  haut , fur  lequel  on  met  un  petit  couvercle 
qui  a des  trous  au-dertus , St  qui  s’ouvre  St'fe  ferme  comme  une  tabatière.  Enfin,  la 
troifième  ouverture  que  j’appellerai  D , & qui  eft  à l’oppofite  de  ces  deux-ci , eft  pareil-  À 
lement  furmontée  d’un  cercle  ou  anneau  d’un  pouce  de  haut , qui  fert  à recevoir  un  des 
bouts  d’un  tuyau  de  cuir.  On  ôte  St  on  remet  ce  tuyau  à volonté  , il  eft  flexible  par 
le  moyen  connu  d’un  fil  de  métal  en  hélice,  qui  eft  dans  l’intérieur;  l’autre  bout  de 
ce  tuyau  fe  termine  par  une  mufelière  dont  la  forme  eft  conoïde.  La  tête  du  boeuf  ou 
du  cheval  qu'on  veut  foumettre  à l’infpiraioite  , doit  entrer  librement  dans  cette  mufelière 
jufqu’à  trois  'pouces  au-dertus  de  la  commiffure  des  lèvres.  On  la  fixe  ainfi  à l’aide 
d’une  trerte  ou  d’un  cuir  qui  fait  l’office  de  têtière.  La  conftruflion  de  l’infpiratoire  bien 
entendue , voici  comme  on  s’en  fert. 

On  rerfe  de  l’eau  chaude  dedans , ou  une  décoflion  émolliente,  par  l’ouverture  dans 
laquelle  on  fait  entrer  le  tuyau  de  cuir , 6c  on  emplit  le  feau  jufqu’à  peu  près  aux  deux 
tiers;  on  enveloppe  enfuite  le  feau  avec  quelques  gros  linges,  on  le  place,  pour  ainfi 
dire,  fous  la  tète  de  l’animal  : avant  que  de  lui  en  faire  refpirer  la  vapeur  , il  faut  attendre 
que  l’eau  ou  la  décoâion  foit  parvenue  à une  chaleur  modérée  ; c’eft  alors  qu’un  des 
bouts  du  canal  de  cuir,  introduit  dans  l’ouverture  D,  on  fixe  le  bout  de  La  tête  du 
fujet  malade  dans  la  mufelière , on  lut  couvre  enfifite  la  tête , l’encolure , le  dos , les 
reins  St  1a  croupe , avec  un  ou  pluficurs  draps , on  ferme  la  porte  de  l’écurie  ou  de 
l’étable , St  on  le  tient  dans  cet  état  pendant  une  demi  - heure  ou  trois  quart  d’heure. 

Ce  bain  fini,  deux  perfonnes,  armées  chacune  d’un  bouchon,  bouchonnent  fortement 
l’animal,  St  lui  p.'ttyjt  fur  le  corps  des  couvertures  plus  chaudes.  Nous  en  avons  artez 

guérir 
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•guérir  les  animaux  qui  font  atteints 
de  la  péripneumonie  vraie  , que 
iorfqu’il  n’y  a qu’une  petite  partie 
-d’un  feul  lobe  qui  foit  affeélée,  & 
■que  les  caufes  de  la  maladie  ne 
font  pas  bien  confidcrables  : or 
■pour  connoître  fi  les  deux  lobes 
du  poumon  d’un  bœuf  atta- 
qué de  la  péripneumonie  , font 
«enflammés  tous  les  deux , ou  s’il  n’y 
en  a qu’un  feul , on  applique  alterna- 
tivement l’oreille  fur  les  parties  laté- 
rales de  la  poitrine  de  cet  animal.; 
fi  le  bruit  qui  a lieu  dans  cette 
cavité , fe  fait  entendre  des  deux 
côtés , ces  deux  lobes  font  tnflam- 
.més  ; mais  fi  on  ne  l’entend  que 
d’un  côté,  C inflammation  n occupe 
alors  que  le  lobe  de  ce  même  coté  ; 
& enfin  .fi  ce  bruit  efl  peu  confidé- 
rable  , il  n'y  .a  qu'une  petite  partie 
de  ce  lobe  qui  fait  affectée.  C’tfl 
dans  ce  cas  qu’il  refie  une  cfpéran- 
ce  fondée  de  guérifon  ; mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  cette  cfpérance 
n’ell  jamais  fifre,  puifque  l'inflam- 
mation du  poumon  , lors  même 


qu’elle  efl  bornée  à un  petit  efpace, 
peut  s’étendre  de  proche  en  pro- 
che , & enflammer  les  deux  lobes 
du  poumon.  Comme  cette  maladie 
peut  fe  terminer  par  la  réfolution 
OU  par  la  fuppuration  , ou  par  le 
J'quirre , ou  enfin  par  la  gangrène  , 
nous  renvoyons  Ce  qui  nous  refle 
à diff  concernant  le  prognoflic 
de  chacune  des  différentes  ter- 
iqinaifons  de  la  péripneumonie  , 
aux  articles  dans  lefquels  on  va 
faire  leur  defcription  particulière. 

Article  IV. 

De  la  réfolution  des  deux  efpeces  de 
péripneumonie  vraie  , ou  fluxion 
de  poitrine. 

Que  la  péripneumonie  vraie  ait 
fon  fiége  dans  l’artcre  bronchiale, 
ou  dans  l’artère  pulmonaire , elle 
peut  fe  terminer  de  deux  ma- 
nières. En  effet  , fi  la  matière 
fébrile  efl  domptée  de  telle 
forte  qu’elle  recouvre  fa  mobilité. 


dit  pour  qu’on  conçoive  fans  peine  comment  on  fe  fert  de  cet  infiniment , & comment 
il  fait  fon  effet.  Cependant , pour  qu'on  l'entende  encore  mieux,  nous  ferons  remarquée 
que  le  bout  de  la  tête  de  l’animal  malade,  étant  dans  la  mufeliêre,  à chaque  infpiration  il  Inspi- 
rera l’air  de  l’inTpiratoire , mêlé  avec  la  vapeur  de  l'eau  chaude,  ou  des  particules  émol- 
lientes qu'il  renferme,  fit  que  cet  air  fera  ineelfammem  fuppléé  par  l’air  extérieur  qui 
efl  entré  par  le  tuyau  de  l’ouverture  B , fie  qui  paffe  à travers  l'eau  par  l’aélion  de 
la  colonne  de  l'air  extérieur , qui  prefle  pour  remplir  le  vide  réfultant  de  l'infpitation. 
Quand  l’expiration  fe  fait,  l'air  qui  ell  exprimé  fie  forcé  dans  le  tuyau,  fort  par  l’ou- 
verture A,  en  foulevant  la  petite  balle  da  liège  que  nous  avons  dit  faire  fonélion  de 
tibupape. 

De  cette  manière  on  voit  que  les  deux  mouvemens  de  la  refpiration , Tinfpiration  & 
l'expiration,  font  entièrement  libres,  fie  que  par  le  premier,  le  malade  afpire  la  vapeur 
bienfaifante  propre  à ramollir,  à adoucir  l'inflammation  des  parties  du  canal  de  la  ref- 
piration, It  travers  lequel  paffe  cette  vapeur.  Il  s’en  fuit  encore  un  autre  effet , c'ell 
que  cette  machine  étant,  pour  ainft  dire,  fous  la  tête  de  l’animal,  la  chaleur  quelle 
communique  aux  parties  inférieures  S l latérales  de  l’encolure  , au  poitrail  S i aux  extré- 
mités anterieures,  jointe  à la  vapeur  qui  s’élève  de  toute  la  circonférence  de  l’ouverture 
de  la  mufeliêre,  en  fe  répandant  entre  les  draps  dont  il  efl  couvert,  produifent  au 
bout  de  quelques  temps  une  douce  tranfpiration  qui  manque  rarement  d'apporter  dj| 
faulagement. 
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fie  qu’en  faite  elle  fait  chaffée  du  péripneumonie  finit  par  la  fauté  J 
corps  par  quelque  évacuation  infen-  fait  tjue  le  fiége  de  cette  maladie 
fible  , ou  quelle  s’aflimile  fi  parfai-  fait  dans  l’artère  bronchiale  ou 
te  nient  avec  les-  humeurs  lames  , dans  Tarière  pulmonaire , fi  'a  tr.a- 
qu’clle  puifTe  circuler  avec  elles  tière  morbifiqt  e vient  à être  de  mp- 
dans  les  va’fltaux  lan» -troubler  en.  téc  par  la  farce  de  la  fièvre,  jul— 
aucune  façon  l'égalité  de  leur  cours,  qu’au  point  de  recouvrer  affiz  de 
c\  (1  là  ce  qu’on  appelle  réjolution  mobilité  pour  palier  dans  les  vaif- 
douct  & bénigne.  Une  telle  Ifc-mi-  féaux  «aériens,  alors  la  péripneumo- 
naifon  fefoit  fans  doute  infiniment*  nie  fera  dans  le  cas  de  le  termi- 
à défiler  dans  la  péripneumonie  , net  par  l' expectoration.  Les  belles 
parce  qu’alors  le  fang  épaifii  fit  expériences  de  Ruyf.h  Si  du  cé- 
flagnant , venant  à reprendre  fa  flui-  lèbre  Huiles  prouvent  qu'il  y a un 
dite  fi c fan  mouvement,  d-fiiperoit  chemin  ouvert  de  l’artère  pulrno- 
aulfi  tôt  l’inflammation  du  poumon;  na-re  dans  la  cavité  des  branches,, 
mais  cette  terminaifon  fi  dcfirable  fie  un  autre , de  l’artère  pulmonaire 
n’eft  pas  toujours  pofiible  , attendu  dans  l’artère  bronchiale  ; aufli  eft-il 
que  la  réfolution  exige  entr’autres  beaucoup  plus  commun  de  voir  la, 
conditions  , que  le  mouvement  des  péripneumonie  fe  terminer  par  l 'ex- 
humeurs  fait  modéré , que  la  matière  pecloration  que  par  une  jrcjolution 
oh jl ruante  foie  peu  compacte  , que  infenjible.  Ruyfch  in  catalog.  variot. , 
l'objlruêtion  Joit  peu  étendue  , é-  les  page  134,  rapporte  « qu’il  a trouvé 
canaux  mobiles.  Cette  terminaifon  » par  le  fecours  des  injections  ana- 
ne  peut  avoir  lieu  principalement  » tomiques  , que  la  cire  poufiée- 
que  dans  les  animaux  d’une  confti-  >*  par  les  artères  remplifloir  les  cel- 
tution  lâche  , fie  fur  - tout  quand  » Iules  du  poumon.  » 
l’inflammation  n’occupe  que  l’artère  Cet  auteur  ne  nous  inflruit  pas  du 
bronchiale  ; parce  qu’alors  l’artère  nom  de  l’artère  dans  laquelle  il  a 
pulmonaire  offre  encore  au  fang  un  fait  l’injeétion  ; mais  il  cft  à préfu- 
chemin  affez  libre  fie  affez  fpacieux  mer  que  ce  fut  l’artère  pulmo- 
pour  qu’on  n’ait  pas  lieu  de  crain-  naire  ; puilqu’il  dit  ibidem *,  page 
dre  que  la  circulation  doive  s’ac-  i6z.  « Que  quand  il  rcmplifioit 
célérer  beaucoup  , dans  les  vaiffeaux  » celle  - ci  de  la  matière  féreufe  , 
qui  font  demeurés  libres.  Cette  » cette  matière  pénétroit  dans 
terminaifon  peut  encore  avoir  lieu  » l’artère  bronchiale.  » D’ailleurs 
lorfque  l’inflammation  n’attaque  on  lit  dans  l'/itemaflajlique  exc.  1 1 , 
qu’une  petite  partie  de  Tarière  pul-  pages  61  , 6i  , 64  , 66  de  la 
monaire  , parce  qit’en  ce  cas  lc>s  Traduction  françoije  de  M.  Sauvages. 
fréquentes  anaftomofes  par  lef-  « Que  le  célèbre  Haies  a prouvé 
quelles  les  ramifications  de  cette  » par  de  très-belles  expériences  , 
artère  communiquent  avec  les  bron-  » que  dans  le  poumon  du  veau  il 
cbiales,  permettent  encore  au  fang  » y a un  chemin  ouvert  de  Tar- 
de traverfer  le  poumon  avec  affez  » tère  pulmonaire  dans  la  cavité 
de  facilité.  » des  bronches.  Cet  illufire  phyfi- 

Quant  à l’autre  manière  dont  la  » cien  adapta  un  tuyau  de  verre 
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*»  à cette  artère  , & par  le  moyen 
» d’un  entonnoir  il  y fit  couler  de 
» l’eau  chaude  ; enluite , avec  une 
» une  greffe  paire  de  foufïlets  atta- 
» chés  à la  trachée  , il  dilatoit 
» alternativement  les  poumons  , 
» pour  effayer  fi  par  ce  moyen 
» i’eau  ne  pafferoit  pas  dans  la 
» veine  pulmonaire  ; mais  il  fut 
» bien  furpris  de  voir  qu’au  lieu  de 
y»  paffer  dans  cette  veine , elle  for- 
» toit  à plein  canal  par  l’âpre  ar- 
» tère.  11  douta  d’abord  s’il  ne  de- 
yy  voit  pas  attribuer  cela  à la  rup- 
» ture  de  quelques  vaiffèaux  que 
w l’eau  aurait  pu  forcer  ; mais  il 
»>  s’aflura  bientôt , par  des  expé- 
» riences  répétées , avec  tout  le  loin 
» poffible , tant  fur  le  veau  que 
» fur  d’autres  animaux  , que  J’eau 
» paffoit  effeftivement  de  l’artcre 
yy  pulmonaire  dans  les  bronches,  in- 
et dépendamment  d'aucune  rupture  de 
yy  vaiffèaux.  Une  autre  fois  M.  Haies 
n voulut  effayer  fi  la  férofité  du  l'ang 
h de  cochon  pourrait  paffer  des  ar- 
» tères  pulmonaires  dans  les  veines 
» correlpondantes  des  deux  lobes 
» du  poumon  du  même  animai  > 

» avoient  été  confervés  chauds  dans 
» l’eau , cette  férofité  paffa  librement 
» dans  les  bronches,  mais  point  du 
**  tout  dans  les  veines  ; bien  plus  , 
**  l’eau  chaude  verfée  dans  la  trachée, 
» fortit  par  l’orifice  de  l’artère  pul- 
m monaire  , mais  cependant  ‘avec 
yy  moins  de  vîteffe  qu’elle  ne  s’écou- 
yy  loit  de  la  première,  lorfque  l’eau 
yy  paffoit  de  cette  artère  dans  la  ca. 
yy  vité  des  bronches.  Du  fang  qu’on 
» fit  couler  dans  l’artère  pulmonaire 
t*  ne  put  pas  pénétrer  dans  les  cel- 
yy  Iules  du  poumon , quoiqu’on  l’eût 
» délayé  dans  de  l’eau  nitrée.  » 

Nous  pouvons  obferver  encore 
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qu'il  y a un-grand  nombre  d’ouvertures 
qui  communiquent  de  l’artère  bron- 
chiale dans  les  vaiffèaux  aériens, 
puifque  ces  ouvertures  donnent  paf- 
tage  à la  mucofité  qui  lubréfie  toute 
leur-  furface  intérieure , à mefurc 
que  l’artère  bronchiale  la  fépare  ; 
or,  s’il  arrive  clans  une  périp- 
neumonie, que  quelques  branches 
ou  quelques  ramifications  de  l’artère 
bronchiale  foient  le  fiége  de  cette 
maladie  , le  fang  qui  pouffe  par 
derrière  les  molécules  de  la  matière 
morbifique , peut  les  faire  péné- 
trer petit  à petit  à travers  ces 
vaiffèaux  délicats  &C  faciles  à dilater  , 
jufque  dans  l’intérieur  des  bronches 
d’où  elles  peuvent  être  évacuées  par 
l' expectoration , en  fe  'mêlant  a\'ec  la 
mucofité  dont  on  vient  de  faire* 
mention. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  , il  paraît  qu’on  peut  conclure  ; 
que  la  matière  inflammatoire , flag- 
rante dans  les  branches  ou  ramifica- 
tions des  artères  , branchiale  ou 
pulmonaire  , peut  être  exprimée 
dans  la  cavité  des  bronches  4 & 
que  l’animal , atteint  de  la  périp-- 
neumonie  , peut  être  guéri  par 
cette  voie, au  moyen  de  l’ expectoration . 

Il  nous  refte  à examiner  - les  qua- 
lités que  doit  avoir  l’ expectoration , 
pour  pouvoir  fonder  fur  elle  l'ef*  - 
pérance  de  la  guérifon. 

i°.  11  faut  qu’elle  paroiffe  dès  le 
commencement  de  la  maladie  , 
parce  que  fi  elle  ne  fe  montre 
qu’au  bout  de  quelques  jours, 
il  y a lieu  de  craindre  que  l’in- 
flammation ne  fuppure  ; une  fois 
la  fuppuration  décidée  , il  eft  évident 
que  ce  n’eft  pas  par  la  fantÉ  que  la 
péripneumonie  doit  finir , mais  qu’elle 
a dégénéré  en  une  autre  maladie  # 
Dddd  x 
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je  veux  dire  en  vomique  dli  poumon. 
( Voyc\  PULMONIE  DES  B(EÜFS  ) 

expectoration  doit  te  faire 
librement  , Ce  l’humeur  doit  être 
expulfée  au  dehors  par  la  toux , 
fans  beaucoup  de  peine  ; car,  lorfque 
la  toux  eft  lèche  & violente  , elle- 
caufe  de  très  grandes  irritations  au 
poumon  , Se  de  plus , elle  indique 
que  la  matière  oblîruante  n’eft  point 
encore  di/pofee  à l’expulfion , Se 
que  les-  vaiffeaux  fanguins  que 
l’inflammation  diftend  Sf  tuméhe , 
refferrent  Se  compriment  les  véfi- 
cules  aériennes. 

3°.  L’humeur  que  l’animal  expec- 
tore dans  la  péripneumonie  , doit 
fortir  en  abondance  , Sc  cela  afin 
que  là  maticre  morbifique  s’évacue 
entièrement  : car , fi  l’expettoration 
eft  peu  copieufe  , elle  indique  que 
la  nature  fait  des  efforts  impuiffans 
pour  fe  délivrer , ce  qui  eft  de 
très-mauvais  augure  dans  toutes 
les  évacuations  critiques. 

4°.  La  maticre  expeélorée  eft 
de  très -bon  augure,  fi  dans  le 
commencement  de  la  maladie  elle: 
peroit  fous  une  couleur  jaune  mé- 
langée d’un- peu  de  fang  clair , pour- 
vu que  cette  teinte  rouge  dilparoiffe 
promptement  ; û la.  confiftance  de 
cette  matière  efhin  peu  épaifle,  elle  an- 
nonce conjointement  avec  la  couleur - 
jaune,  qu’il  y a un  commencement  de 
coftion  dans  la  matière  morbifique., 

j°.  Ou  eft  dans  le  cas  d’augurer 
favorablement  de  la  péripneumonie,, 
qui  prend  la  voie  de  (expectoration , 
lorfque  l’humeur  expulfée  fe  change 
prompte m -mt  en  une  matière  blan- 
che ^cgale,  Sc  fars  acrimonie;  une 
telle:  expeâoration  indique  évidem- 
nunt-  la.  combien  enfère.  6c  parfaite 
iv  la.  maticre  morbifique. 


P Ê R' 

6°.  Il  ne  faut  donc  pas  perdfe  dlf- 
vue  , lorfqu’on  veut  s’affurer  fi 
l’excrétion  eft  falutaire  à l’animal 
malade,  qu’elle  doit  enlever  ce  qui 
s’oppofoit  à la  liberté  du  cours  de» 
humeurs  dans  le  poumon  , ôc  con- 
féquemment  faire  diminuer  en  même1 
temps  tous  les  fymptômes  qui  dé- 
pendaient de  cet  obftacle.  La  rtf pi- 
ration  que  l’engorgement  du  pou* 
mon , Sc  la  difficulté  de  fon  expanfiorr 
rendoit  ptniblt , doit  devenir  plur> 
aifcc.  La  petiteffe  Sc  la  mollejje  du 
pouls, qu’on  obferve  fouvent  dans  cette- 
maladie  , viennent  de  ce  que  le- 
ventricule  gauche  dn  cœur,  recevant- 
moins  de  fang  qu’à  l’ordinaire,  à- 
raifon  de  la  difficulté  avec  laquelle 
les  humeurs  traverfent  le  poumon,, 
en  ppuffe  une  moindre  quantité- 
dans  l’aorte  Sc  dans  les  différentes 
ramifications  de  cette  artère.  Si  donc- 
on  parvient  à rétablir  la  liberté  de 
la  circulation  dans  le  poumon , il 
faut  que  le  pouls  devienne  plus  ample  - 
Sc  plus  plein  : or  , fi  tous  ces  chai;-- 
gemens  favorables  fe  manifeftent  , 
pendant  ou  après  (expedoration 
nous  ^jpnjmes  affurés  que  la  caufe- 
matérielle  du  mal  a été  expulfée  par- 
cette  voie.. 

7°.  L’expeâoration  n’eft  pas  la.- 
feule  voie  par  laquelle  la  caufe 
matérielle  de  la  péripneumonie  fon- 
due S:  redevenue  mobile , peut  être 
évacuée;  car  il  peut  arriver  que  - 
cette  matière  morbifique  paffe  des-, 
extrémités  artérielles  dans  les  veines* 
correfpondantes , & qu’en  fe  mêlant 
au  torrent  des  humeurs  qui  cir- 
culent, elle  foit  chaifée  hors  du 
corps  par  différtns  excrétoires , lorf- 
qu’elle  a fubi  , pendant  le  cours  de- 
là maladie,  des  altérations  qui  ne.  lui  i 
permettent  plus  de  rouler  dans  Us. 
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*aflfcaux  avec  les  humeurs  faines , 
fans  apporter  du  trouble  dans  les 
fondions  ; c’eft-  alors  qu’elle  peut 
être  expulfée  par  l’anus  avec  les 
gros  excrémens,ou  par  l’urètre,  avec 
les  urines.  Dans  le  premier  cas , U 
flux  de  ventre  doit  être  doux  & modéré. 
"Dans  le  fécond  cas , Us  urines  doivent 
être  épaiÿes , blanches  , 6-  couler  abonr 
dammenc. 

• Si  là  matière  inflammatoire 
n’a  pu  fe  terminer  par  une  douce 
réfolution,  ni  être  évacuée  par  l’ex- 
peâoration  ou  par  les  urines-,  ou 
avec  les  gros  excrémens , ni  être 
entraînée  par  la  fuppuration  ; mais , 
fi  au  contraire  elle  s’eft  fixée  dans 
les  vaifl'eaux,  par  fon  féjoitr  elle 
fait  corps  avec  eux,  8t  dégénère 
infenfiblement  en  une  tumeur  fquir- 
rcufe.  Squirre) 

9W.  Enfin,-  s'il  n’eft  fnrvenu  ni 
évacuation;  critique,  ni  métafiafe , 
& que  l’on  n’ait  pu  réuflir  à calmer 
la  violence  de  la  péripneumonie  par 
toutes  les  tentatives  indiquées  dans 
le  traitement  de  cette  maladie  , le 
poumon  eft  fur  le  point  de  tomber 
en  gangrène.  ( V*ye\  Ce  mot  ) 

Article  V- 

De  la  cure  des  deux  efpïcts  de  pé- 
ripneumonie vraie  , ou  fluxion 
de  poitrines 

Soit  que  le  fiége  de  la  péripneumo- 
nie vraie  fe  trouve  dans  l’artere  bron- 
chiale, ou  dans  l’artère  pulmonaire  ,. 
fi  cette  maladie  peut  fe  guérir  par 
une  rifolution  douce  & bénigne  , on 
défit  maintenir  , autant  qu’il  eft  poffi- 
ble  ,.  dans  les-  fluides  & dans  les 
folides.,.  les  mêmes  diipofi tiens  qui. 
s’y  trouvent , 8c  ne  pas  entreprendre' 
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de  faire  aucun  changement  considé- 
rable à l’état  aéluel  de  la  maladie 
foit  en  réitérant  les  faignées  , foit 
en  prodigant  inconfidérément  d’au- 
tres fecours.  Il  fe  trouve  effe&ive- 
ment  dans  le  fang  une  difpofition 
inflammatoire  ; mais  elle  eft  fi  légère, 
qu’elle  peut  facilement  fe  réfoudre  r 
il  eft  vrai  encore  que  les  vaifleaux 
font  obftrués , mais  ils  cèdent  très- 
aifément  8c  briffent  bientôt  paffer,  à 
travers  leurs  dernières  extrémités , 
la  matière  de  l’obflruftion  ; de  là- 
l’indication  curative  doit  fe  borner 
aux  conditions  nécelTaires  à cette- 
efpèce  de  réfolution  que  le  médecin 
vétérinaire  trouve  déjà  dans  le  fujet 
malade  ; il  tâchera  donc  de  réfoudre 
l'inflammation  en  rendant  au  fang 
épaiffi  , fa  fluidité,  8c  le  mouvement 
àcelui  qui  eft  en  flagnation,  Pour  y 
parvenir,  il  fera  palier,  au  moyen 
de  l’infpiratoire  , par  l’infpiration  , 
non  feulement  dans-  les  nafeaux 
clans  la  gorge,  mais  encore  dans  la 
trachée-artère,  8c  dans  les  lobes 
du  poumon , un  air  chargé  de  par- 
ticules émollientes  qui  s’évaporeront 
de  l’èau  douce  , ou  des  décodions, 
des  fleurs  de  tuffilage , de  bouillon- 
blanc  ,.de  violette , de  fureau  , ou  des- 
feuilles  8c  fleurs  de  mauve , de  guimau-  • 
ve,de  pariétaire,  S fe.  qu’on  aura  pla- 
cées dar.s  cet  infiniment.  Ces  remèdes- 
locaux  porteront  dans  les  bronches 
un  véhicule  délayant  ,-  propre  à< 
fondre  la  vifeofité  inflammatoire- 
qui  obflrue  les  vaifleaux  pulmonai- 
res, qui  s’ouvrent  dans  les  canaux; 
aériens  ; les  bains  des  extrémités- 
antérieures  , 8c  même  des  porté— 
rieures , & les  lavemens  compofés. 
de  ces  décochons  émollientes  ,.  em 
humeâant  le  tifTu  des  folides  r leas 
vaifleaux  abibrbar  s-  porteront;  dans. 
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le  fa ng  des  molécules  délayantes  & péripneumonie,  qui  fe  termine  par 
calmantes, & ils  cauferont  à ces  parties  une  rélolution  douce  & bénigne, 
lin  relâchement  qui  les  mettra  en  font  les  feuls  qui  conviennent  Torf- 
çtat  de  recevoir  de  retenir  plus  que  cette  maladie  prend  la  voie  de 
de  liquides  : par  c»  moyen  on  par-  Y expectoration.  C’cft  par  leur  moyen 
viendra  à diminuer,  autant  qu'il  tera  que  la  matière  morbifique  fe  fond, 
pofTible  de  le  faire  , le  mouvement  reprend  fa  mobilité  , & qu’elle 

6c  la  quantité  des  humeurs  qui  fe  dégage  6c  rend  libres  les  canaux  qui 
portoient-au  poumon.  doivent  lui  donner  iffue  ; ainfi  les 

Jufqu'au  temps  oit  "la  rélolution  décotfionfémolüentes  Sc  légèrement 
de  la  maladie  cft  décidée,  on  ne  déterfires  , fatisfonr  parfaitement  à 
doit  donner  au  bœuf  malade  pour  tout  tout  ce  qu’on  fe  propofe  danspa- 
alimcnr,  que  des  boitions  légèrement  reille  occafion.  On  peut  encore 
nourrifla  .tes , parce  que  la  termi-  mettre  en  ufage  leS  décoctions  des 
naifon  de  cette  efpece  de  péripneu-  feuilles  d’aigremoine , de  pariétaire, 
monie  arrive  dès  les  premiers  jours  de  piffenlit , la  femence  d'orge , celles 
de  la  maladie  , lorfqu’elle  doit  avoir  de  pavot  blanc  Sc  de  fenouil,  grofi 
Iiett.  On  fe  bornera  donc  à lui  fièrement  triturées,  & la  racine  de 
donner  de  légères  décodions  d’or-  réglifTe.  La  péripneumonie  qui  finit 
ge,  d’avoine,  Sc  de  blé  de  froment , de  cette  manière,  fe  termine  dans 
ou  celles  de  carottes  , de  raves , un  temps  affez  court , pourvu  qu’on 
de  navets,.de  courges,  d’orge  , ne  trouble  point  cette  évacuation 
d’avoine,  ou  enfin  celles  des  femences  falutaire , en  pratiquant  des  faignées  , 
de  foin , de  fainfoin  &:  de  luzerne,  ou  en  adrniniftrant  des  purgatifs , 
Il  efl  d’autant  plus  important  que  ou  des  fudorilïques , qui  ne  manquent 
le  chyle  qui  réfulte  de  ces  ali-  jamais  de  fuppriroer  l’expeélaration. 
mens  liquides  , foit  très -fluide  & Si  dans  la  péripneumonie  le  mé- 
peu  abondant,  que  s’il  étoit  épais,  decin  vétérinaire  s’apperçoit  que  le 
vifqueux  , ou  en  trop  grande  abon-  bœuf  foit  atteint  d'un  cours  de 
dance  , étant  porté  de  la  veine  ventre  qui  lui  facilite  la  refpiration  , 
axillaire  dans  le  poumon , il  pafleroit  & rende  fon  pouls  plus  ample,.& 
diflicilement  à travers  les  extrémités  plus  plein  , il  pourra  en  conclure 
les  plus  étroites  de  f«s  vaiflèaux,  & que  c’efl  une  fécondé  voie  par 
feroit  capable  de  furcharger  ce  vif-  laquelle  la  matière  morbifique  s’é- 
cère.  Les  médicamens  nitreux  , chappe  du  corps  de  l’animal  : pour 
miellés  , les  décodions  douces  &C  favorifer  cette  évacuation  critique, 
favonneufes  des  racines  de  mauve,  il  emploiera  les  mêmes  remèdes  Sc 
de  guimauve  , le  rob  de  fureau , le  même  régime  qu’on  vient  de 
peuvent  être  d’un  grand  fecours  ; preferire  dans  les  deux  terminaifons 
«nais  la  fimple  décoétion  d’orge  précédentes  ; mais  outre  cela  il  aura 
avec  le  nitre  & l’oximel  peut  la-  foin  de  lubréfier  Sc  de  relâcher  les 
tisfaire  feule  à l’indication  que  nous  voies  vers  lefquelles  la  nature  dirige  • 
avons  à remplir.  la  matière  morbifique  , en  admi- 

Les  remèdes  que  nous  venons  niftrant  des  lavemens  adouciflans , 
d’indiquer  pour  le  traitement  de  la  faits  avec  les  décochons  des  feuilles 
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& racines  de  mauve,  de  guimauve,  couloir  quelle  a choifi.  Pour  cet 
de  petit-lait , ou  d’eau  douce  avec  effet  on  fera  boire  au  bccuf  f 

le  mitl  , afin  d’évacuer  les  excré-  d’heure  en  heure,  une  demi- bou- 

mens  greffiers  qui  féjournent  dans  teille  dedecociion  apéritive  & légé- 
les  derniers  inteflins,  6c  de  rendre  rement  diurétique,  ccmpofce  avec 
giflant  tout  le  canal  inteflinal.  On  l’erge,  les  racines  de  chiendent,  de 
mettra  fur  le  dos  de  l’animal  malade  une  petit  houx,  de  perfil  & de  f nouil. 
couverture  affez  grande,  pour  con-  Jufqu’ici,  nous  avons  indiqué  le 
centrer  les  vapeurs  des  décodions  traitement  qu’il  cft  à propos  de  pra- 
émollientes , qu’on  fera  placer  dans  tiquer  quand  la  péripneumonie  tend 
un  feau  fous  Ion  ventre,  dans  l’ef-  à une  douce  réfolution,  ou  qu’elle 
pcrance  de  déterminer  la  matière  fe  difpofe  à s’échapper  du  corps , 

morbifique  vers  l’endroit  oit  elle  tend  par  l’cxpeflo  ration  , ou  par  l’anus, 

dé|à  à fe  porter  d’elle  même.  Il  faut  ob-  ou  par  le  canal  de  l’urètre.  Il  s’agit 
ferverleulement,danscetteopéraiion,  actuellement  de  preferire  les  moyens 
de  retirer  le  feau  de  deflous  le  ventre  oue  l’on  peut  tenter  lorfque  les  fignes 
du  malade  avant  que  la  décoCtion  de  cette  mti'adie  n’annoncent  pas 
qu’il  contient»  lbit  refroidie  , & qu’elle  puifl'e  fe  refoudre  à l’aide 

enfuite  de  lui  bouchonner  fortement  des  lecours  que  nous  venons  de  dé- 
le  dos,  les  reins,  la  croupe,  les  ligner.  La  péripneumonie  étant  une 
extrémités  pofiérieures  Scie  ventre,  maladie  inflattftnatoire , elle  efl  fuf- 
avant  de  changer  fa  couverture  ceptible  de  toutes  les  terminailons 
& fa  litière  à l’cgard  drs  pur-  de  l’inflammation  : mais  comme  le 
gants  forts  6c  irritans,  ils  ('croient  fiége  du  mal  le  trouve  dans  un  viftère* 
ici  plus  dangereux  qu’utiles  , par  la  qui  elt  de  première  néceffité  pour  la' 
raifon qu’on, n’a  beloin que  d’un  cours  vie,  il  n’y  a que  la  rélolution  qui 
de  ventre  doux  Sc  modéré , 8c  non  foit  à défirer  ; car  la  fuppuration  cil 
d’une diarrhé.  violente,  de  laquelle  il  ici  fort  dangereufe , la  gangrène  pref- 
n’ÿ  a rien  d»  bon  ;i  attendre  ; mais  on  que  toujours  mortelle  , & les  fuites 
peut  faciliter  l’évacua: ion  de  l’hu-  du  fquirre  d’une  cure  très-difficile.  Il 
meur  morbifique,  en  donnant  en  arrive  même  quelquefois  qu’à  mefure 
breuvage  les  décodions  des  raci-  que  l’inflammation  fait  des  progrès 
nés  de  mauve  ou  de  guimauve,  elle  gêne  tellement  l’action  du  pou- 
6c  plus  efficacement  encore , en  ad-  mon , que  les  animaux  fi  ffoquent 
minillvant  de  deux  jours  l’un,  depuis  avant  que.  la  fuppuration  foit 
une  demi  - livre  jufqu’à  une  livre  , furvenue.  Si  donc  l'inflammation  eft 
l'huile  fraîchement  extraite  de  la  récente,  grande,  kche , qu’elle  fe 
feroence  de  lin.  trouve  dans  un  an  mal  robufle,  & 

Mais  s’il  arrive  que  la  nature  fe  qui  fe  portoit  bien  auparavant,  il 
délivre  de  la  matière  morbifique,  faut  fe  hâter  de  lui  tirer  du  lang  6c 
en  l’expullant  par  le  canal  de  l’urttre  même  copieufement;  car, comme  cette 
avec  les  urines,  non- feulement  les  tertible  maladie  menaceàtoutmo- 
moyenscurdtifsdoiventeti  clés  mêmes  ment  d’une  fuffocation  , on  doit  fans 

que  ci-devant,  mais  il  faut  aider  la  na-  doute  lui  oppofer  fans  perdre  de  temps 
ture  à produire  cette  évacuation  par  le  les  remèdes  les  plus  énergiques  6c  des 
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fecours  proportionnés  à fa  violence. 
Néanmoins  on  doit  arrêter  le  fang 
dès  qu’on  s’apperçoit  que  le  malade 
ne  refpire  plus  librement,  faufà  réi- 
térer lafaignée,  fi  l'augmentation  des 
fymptômes  l’exige. 

L’effet  de  la  faignée  eft  de  modérer 
la  trop  grande  impétuofité  de  la  cir- 
culation du  fang,  de  diminuer  la  malle 
du  liquide  qui  doit  traverfer  le  pou- 
mon, 6c  de  dépouiller  les  humeurs 
de  leur  partie  la  plus  gi  oflière;  de  là,  la 
nécefîité  de  pratiquer  de  très-grandes 
ouvertures  en  faignant  ; &i  enfin  en 
défempliflànt  les  vaiffeaux , les  dé- 
layans  qu’on  veut  y conduire  fous  la 
forme  de  bains , de  lavemens , de- 
breuvages  , &c.  peuvent  y pénétrer 
plus  facilement.  L’application  des 
véficaroires  fur  les  parties  latérales 
du  thorax,  celle  des  ve^toufes  fèches 
ou  avec  fcarifications  , peuvent  pro- 
■curer  quelques  foulagement  au  pou- 
mon, en  attirant  fur  les  parties  où 
tes  remèdes  locaux  font  appliqués, 
les  humeurs  qui  fans  cela  fe  porte- 
roient  à la  partie  malade.  D’ailleurs 
on  doit  faire  ufage,dans  cette  circons- 
tance, des  mêmes  remèdes  qu’on  a 
indiqués  pour  la  cure  de  la  péripneu- 
monie qui  fe  termine  par  une  réfo- 
lution  douce  & bénigne,  pour  mo- 
dérer I’aflivité  de  la  fièvre  : fi  elle  eft 
trop  violente,  on  pourra  ajouter , aux 
décodions  qu’on  a preferites,  lesfleurs 
de  pavot  rouge  ; mais  il  faut  foigneu- 
fement  éviter  les  narcotiques , fur- 
tout  dans  la  vigueur  de  la  maladie  , 
car  de  tels  remèdes  feroient  beau- 
coup plus  dangereux  qu’utiles  , parce 
que,  leur  ufage  rendant  les  animaux 
moins  fenfibles  à la  douleur  qui 
réfulte  de  la  difficulté  du  partage  du 
fang  à travers  le  poumon , ils  cour- 
roient  rifque  de  luffoquer , au  lieu 
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que  quand  ils  relient  éveillés,  l'agi- 
tation excelfive  qu’ils  éprouvent,  & 
les  efforts  qu’ils  font  pour  refpirer, 
les  en  empêche.  Autant  qu’il  eft  pofli- 
ble  , on  ne'doit  leur  faire  avaler  que 
peu  de  breuvages  à La  fois , afin  que 
la  plénitude  de  leurs  eftomacs  ne 
rende  pas  le  mal  plus  confidérable  , 
& que  l’augmentation  de  la  marte 
des  humeurs  à laquelle  donneroit 
lieu  une  trop  grande  quantité  de 
boiffon  adminiftrée  tout  à coup  , 
n’aggrave  point  l’état  d’engorgement 
dans  lequel  le  poumon  fe  trouve.  Mais 
il  eft  bon  que  toutes  les  décodions 
& les  boiffons  légèrement  nourriffan- 
tes  qu’on  leur  donne  ,foient  chaudes., 
parce  que  la  chaleur  augmente  leur 
vertu  délayante  , & en  partant  par 
l’œfophage  , elles  produilent  l’effet 
d’une  douce  fomentation  furies  par- 
ties qui  environnent  ce  canal. 

Le  régime  qui  convient  dans  le 
cas  préfent,  eft  le  même  que  celui* 
qu’on  a indiqué  pour  la  péripneu- 
monie qui  fe  termine  par  une  douce 
réfolution.  On  peut  y ajouter  la  dé- 
coction des  racines  de  feorfonère, 
de  barbe  de  bouc  , de  chicorée  faa- 
vage , parce  que  ces  plantes  ont  la 
propriété  de  fondre  & d’atténuer  la 
vifeofité  inflammatoire  ; il  fuffit  donc 
de  donner  aux  animaux  malades  une 
nourriture  légère  & délayante  , parce 
que  fi  la  maladie  peut  céder  aux 
dilTérens  moyens  qui  viennent  d’être 
détaillés,  elle  n’eft  jamais  de  longue 
durée. 

Section  VII. 

De  la  péripneumonie  putriJi  fymp- 
tomatiqut. 

Cette  efpèce  de  péripneumonie  eft 
louven 
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Souvent  épizootique  ; le  printemps 
•eft  la  iaifon  Où  les  beftiaux  en  font 
communément  attaqués.  Elle  s’an- 
nonce par  le  fiiffon , le  tremblement, 
la-toux,  & par  une  lièvre  aiguft  qui 
redouble  deux  fols  par  jour  alternati- 
vement avec  froid,  chaleur  & op- 
reflîon  de  poitrine.  La  langue  V la 
ouche  font  malpropres , il  s’en  ex- 
hale une  cclcur  fétide,  ainfi  que 
des  urines  des  gros  excréniens. 
Plulieurs  des  animaux  qui  en  font 
atteints,  ont  des  fucurs  abondantes, 
opiniâtres  ; leurs  pouls  eft  conftam- 
ment  plein,  fréquent,  un  peu  mou. 
Pour  s’aflùrer  plus  amplement  fi  la 
péripneumonie  eft  putride, on  mettra 
dans  un  vafe  de  l’urine  du  bœuf  dès 
qu’on  l’en  foupçonnera  a fît  dé  ; fi 
elle  fe  corrompt  facilement,  fi  le 
.fang  qu’on  kii  tirera  par  la  faignée  , 
éprouve  peu  de  temps  après  te  même 
■changement,  & fi  les  cadavres  des 
animaux  qui  avoient  péri  de  cette 
maladie  ont. répandu  une  puanteur 
infupponable , ces  petites  expérien- 
ces ne  contribueront  pas  peu  à carac- 
aériler  la  péripneumonie  putride  que» 
•nous  avons  à traiter  , en  nous  prou- 
vant, par  la  promptitude  avec  laquelle 
les  urines  6z  lé  iang , qui  dans  cette 
maladie  font  prives  de  la  chaleur 
vitale  , tombent  en  pourriture , pour 
peu  qu’ils  ayent  de  difpofition  à l’ai-* 
calefcence. 

Les  boeufs  doués  d’un  tempérament 
fanguin,  ceux  dont  la  rumination  eft 
troublée  par  une  caufe  quelconque, 
ceux  enfin  qui  mangent  trop,  m’ont 
paru  être  les  plus  J'ujtts  à Lu  pirip- 
ntumor.lt  putride.  Les  périodes  fepté- 
naires  6c  demi-fepténaires,  font  plus 
remarquables  dans  cette  maladie  que 
dans  les  autres;  ta  durée  eû  de  qua- 
torze à vingt  jours  ôc  plus. 
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Uopprcffîon  répond  k la  violence 
du  mal,  on  fient  quelquefois  des  fou- 
brefauts  dans  les  tendons;  l’accable- 
ment eft  proportionné  au  degré  de  la 
maladie.  Le  vtntre  eft  'oujours  gonflé 
8c  mctéoriji.  Le  cours  de  ventre  (ereux 
qui  a lieu  dans  le  cours  de  la  maladie  , 
eft  très  k craindre;  s’il  Envient  dans 
le  déclin,  il  eft  utile.  On  peu:  juger 
de  même  des  fueurs  exceftives  qui 
paroiîTent  avant  le  temps  de  la  dé- 
puration; ( n redoute  moins  les  féti- 
des. LYruption  des  tumeurs  eft  quel- 
quefois avantageufe. 

La peripnemronie  putride,  toujours 
Jangereufe,  approche  que'quefois  de 
fi  près  par  la  violence  de  lès  fymp- 
tômes , de  la  péripneumonie  maligne, 
qu’il  eft  facile  de  les  confondre.  Ce- 
pendant, fi  la  putride  ne  dégénère 
pas , elle  dure  moins  de  temps , & 
l’aftèflion  des  nerfs  6c  du  cerveau  , 
inféparable  de  la  maligne  , n’eft  dans 
celle-ci  que  paffagère  : d’ailleurs , la 
dépuration  qui  le  fait  rarement  & 
très-difficilement  dans  la  maligne , 
eft  ordinaire  à la  putride , dans  !a- 
uelle  on  peut  faire  un  bon  ufage 
e la  doftrine  des  crifes , fi  par  des 
remèdes  faits  à contre  temps , on  ne 
croife  pas  les  efforts  de  la  nature 
qui  j tendent.  Les  bonnes  fe  font 
par  les  urines  & par  la  fueur,  rare- 
ment par  l’hémorrhagie  : 4es  urines 
fe  chargent  & dépofent  du  douzième 
au  quatorzième  jour,  5 1 l’on  voit 
alors  diminuer  U s accidens.  Les  futurs 
falutaires  paroiflerit  vers  le  même 
temps  ou  quelquefois  plus  tard,  ait  S 
que  V hémorrhagie.  La  dépuration  par 
Y expectoration  n’eft  pas  .are  ; mais 
c’eft  fans  raifon  qu’on' la  croit  alors 
«purulente  , de  même  que  le  lediment 
blanchâtre  des  urines. 

' v 
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Article  premier. 

Cure  de  la  péripneumonie  putride 
Jÿmpttmatique. 

On  ne  peut  guère  fe  pafler  dans 
cette  maladie  , de  la  faignée  ; on  elt 
même  quelquefois  obligé  de  la  réité- 
rer , pour  prévenir  les  engor- 
gemens  fie  les  inflammations  qui  peu- 
vent furvenir  lorfque  le  temps  des 
faignées  eft  paflc;  mais  on  ne  doit 
pas,  fans  une  néceflité  indifpenfable , 

Îioufièr  les  faignées  plus  loin , dans- 
a crainte  d’affoiblir  l’aitiou  des  or- 
ganes , fi  néceflaire  à l’expulfion  de 
la  matière  morbifique.  On  fe  con- 
tente dans  les  premiers  temps  de  tenir 
le  ventre  libre  par  de  légers  laxatifs 
ou  par  des  lavemens,  fie  c’eft  la  meil- 
leure manière  de  fe  mettre  à couvert 
des  accidens  qui  menacent  la  tête  fie 
la  poitrine.  Les  purgatifs  ne  convien- 
nent que  dans  le  temps  de  la  dépura- 
tion : il  arrive  cependant  quelquefois 
qu’on  peut  8e  qu’on  eft  meme  obligé 
de  s’écarter  de  cette  règle  qui  doit 
toujours  aller  de  concert  avec  les 
mouvemens  de  la  nature.Les  délayons 
&C  les  tcmptrans,  les  rafralchiffans  fie 
Jes  nitreux,  8e  fur-tout  la  crème  de 
tartre  , qui , donnée  à petites  dofes 
peut  tehir  le  ventre  libre , font  ici 
trîs  - recommandés  8e  méritent  de 
hêtre  ; je  n’en  excepte  point  les  anti- 
putrides, quoique  fuggérés-  par  une 
nypothèfe , parce  que  je  les  crois  très- 
propres  à s’oppofer  à l’alcalefcence 
des  humeurs.  Le  quinquina  eft  fou- 
vent  utile  à la  fin  ae  cette  péripneu- 
monie, comme  un  fortifiant  qui  vient 
au  fecours  des  organes  affaiblis  par 
h violence  de  la  maladie  fie  non 
«omnre  anti-feptique.  Les  cordiaux t 
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& les  diaphorétiques  font  de  quelques', 
fecours,  lorfque  la  nature languiflante- 
a befoin  d’être  foutenue  dans  le  temps 
de  la  coélion  ; mais  il  eft  allez  rare 
qu’on  en  ait  befoin.  Le  camphre  eft  le 
calmant  le  plus  approprié  à cette  ma- 
ladie. Si  enfin  la  poitrine  eft  très— 
embarraflee,  on  tâche  de  lafoulager 
pa^’application  des  véjîcatoires  fur  les 
deux  parties  latérales  de  cette  cavité». 

Section  III. 

De  la  péripneumonie  bilicufe. 

Les  fymptômes  de  cette  maladie- 
s’annoncent  par  une  refpiration  plus 
ou  moins  laborieufe,  par  en  pouls 
ordinairement  vif,  dur  fie  préci- 
pité : mais  après  quelque  temps, 
il  eft  foible  fie  irrégulier  avec  beau- 
coup d’accablement.  La  langue  fie 
les  lèvres  des  bêles  à cornes  qui 
en  font  atteintes,  font  jaunes,  noires- 
ou  lèches  ; lès  matières  expeélorées, 
les  urines  fie  les  déjeâions  qui  fe  font 
par  l’anus,  font  couleur  de  citron  6c 
ccumeufes.  On  dpit  tâcher  de  les 
entretenir  ; car  la  bile  eft  dans  quel- 
ques fujets  fi  âcre  fie  fi  cauftique , 
quelle  brille  le  fondement.  En  effet, . 
il  n’eft  pas  difficile  de  concevoir  que 
fi  cette  liqueur  cauftique  ne  s’évacue 
point , la  maladie  en  dévient  plus . 
terrible  fie  plus  meurtrière  : nonfeule- 
ment  elle  enflamme  les  poumons,, 
le  péricarde  fie  le  coeur , mais  elle 
peut  encore  enflammer  le  cerveau  fier 
les-  eftomacs  , ce  qu’on  connoît  en 
appliquant  la  main  fur  le  front,  fur 
la  région  épigaftrique , fie  à la  froideur 
des  extrémités.  La  plupart  des  ani- 
maux malades  fonrfi  tourmentes  qu’ils; . 
changent  à chaque  inftant  de pofitiojb 
fie  de  place  } alors  le  ventre  eu  tendu,. 
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■ét  fouvent  toute  l’habitude  du  corps 
•eft  couverte  d’une  fueur  infruâûeufe. 

Les  caufes.  Parmi  les  animaux  dont 
51  eft  queftion,  les  jeunesfont  plusfu  jets 
■âla  péripneumonie  que  ceux  qui  font 
plus  avancés  en  âge;  ceux  qui  ont  le 
'tempérament  fec  Üi  bilieux  ; la  faifon 
& les  travaux  exceflifs,  peuvent  encore 
-occafionner  cette  maladie. 

La  rifolution.  Le  cou® de  ventre, 
vers  le  quatrième  ou  le  feptième  jour, 
-eft  prefque  la  feule  évacuation  qu’on 
puiffe  regarder  comme  critique  ; les 
urines  cependant  depofent  quelque- 
fois i on  doit  peu  attendre  des 
fueurs  : le  délire, la  difficulté  d’avaler, 
l’engorgement  des  parotides  8 C des 
jugulaires  ; l’urine  noire ’&  tançante; 
le  cours  de  ventre  prématuré , &c. 
font  toujours  de  mauvais  augure.  Ces 
animaux  périffent  de  cette  maladie, 
le  troifième  ou  le  quatrième  jour, 
rarement  le  fepticme.  La  péripneumo- 
nie bilieufe  eft  moins  dangereufe  pour 
les  animaux  de  trois  ans  ou  au  deflous , 
que  pour  ceux  qui  font  au  dciïus  de 
cet  âge. 

L’ouverture  des  cadavres  nous  four* 
-nit  ici  beaucoup  d’obfcrvations  : on 
trouve  dans  le  poumortdes  fiippura- 
tions,  des  pourritures, des  épanche- 
mens  fanieux  & purulens , tant  dans 
•la  cavité  du  péricarde  que  dans  la 
grande  capacité;  le  péricarde  diver- 
lèment  afFc-âé , fouvent  collé  i la 
-furface  du  cœur,  ou  en  fuppuration; 
3e  cœur  flétri  & defleché  ; ce  vifeère 
■d’une  groffeur  monftrueufe,  fes  ven- 
tricules & fes  oreillettes  remplis  d’iin 
fangeouenneux,  jaunâtre  &très-adhé* 
rent  à leurs  finuofités.  On  a vu  dans 
l’abdomen  le  foie  enflammé,  puruf 
lent  Sc  tombant  en  pourriture  ; ce 
vifeère  d’une  couleur  de  fafran,  tant 
■à la  furface  qu’à  l’intérieur,  d’un  vo- 
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lumé  prodigieux  ,&£  repouflant  quel- 
quefois le  diaphragme  bien  avant  dans 
la  cavité  de  la  poitrine  ; fquirreuv, 
dur,  fec  & flétri;  des  adhérences  plus 
ott  moins  fortes  avec  les  parties  voi- 
fines;  la  véficule  gorgée  de  bile  noi- 
râtre , quelquefois  entièrement  vide 
& defféchée  ; des  concrétions  dans 
fa  cavité  : on  a obfervé  que  la  bile 
qui  tranfpiroit  de  ce  rérervoir,  avoir 
fait  tomber  en  pourriture  les  parties  . 
voifloes  qui  en  étoient  teintes.  On  a 
trouve  les  reins  & les  autres  vifeè-  ' 
res  , quoique  plus  rarement , dans  le 
même  état , & des  épancfcemens  de 
la  même  nature  dans  la  cavité  du 
bas-ventre.  Le  fang  des  veines  hépa- 
tiques , de  celles  du  cerveau  , &c.  &c. 
a paru  noir  & réïTemblant  à de  la 
poix.  On  a enfin  remarqué  des  taches 
gangréneufes  fur  différentes  parties. 

La  cure  exige  de-fréquentes  faignées 
dès  le  principe  de  la  maladie  ; il  eft 
rare  qu’il  faille  les  réitérer  au-delà  du 
fécond  jour,  à moins  qu’il  ne  fur- 
vienne  une  plus  grande  inflammation. 
Elle  exige  destifanes  rafraîchiflaptes& 
adouciuantes,  avec  les  fleurs  de'  mauve, 
de  guimauve , une  décoâion  d'orge  ‘ 
avec  la  régliffe  & les  femences 
froides  ; des  purgatifs  légers , que  l’on 
donnera  dans  la  rémiflion  de  la  fièvre, 
&quiferoqfcompofésd’unedécoâion 
de  caffe  avec  la  manne  dans  une  forte 
décoâion  de  femence  de  lin.  Pour, 
entretenir  l’expeâoration  , on  don- 
nera le  -foir  une  décoâion  de  fleur 
de  coquelicot.  On  n’employera  pour 
les  lavemens,  qui  font  très-néceflaices 
dans  cette  maladie,  que  les  remèdes  les 
plus  adouciflans  : les  décoâions  de 
graine  de  lin , le  petit-lait , l’eau  tiède  à 
laquelle  on  ajoutera  quelques  cuille- 
rées d’huile  d’amande  douce  récente, 
pourront  fatisfaire  à cette  indica^ 
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tion.  On~comp!ettera  le  traitemenj; 
comme  dans  la  péripneumonie  vraie'. 

Section  IV.. 

De  la  peripneumtnie  maligne. 

La  péripneumonie  maligne  diffère 
de  la  bilieufe,  en  ce  qu’elle  ne  le 
termine  jamais  avant  le  vingtième 
jo(tr,&  prefque  toujours  plus  tard  , 
outre  qu’elle  eft  ordinairement  epizoo* 
tique  & contagieufe.  Cette  maladie 
meurtrière  a.  Ion  principal  liège  dans 
les  nerfs  & !e  cerveau;  car  les  affec- 
tions cérébrales  qui  l'accompagnait 
ne  font  point  paffagères  ni  fyinpto- 
matiques  ; mais  elles  la  fuivent  elfen- 
tlellenrent  tant  que  i’oppreff.on.  de  la 
poitrine  perfide. 

Caufes.  La  mauvaife  qualité  des 
fourrages, l’excès  du  travail , les  exha- 
lations qui  s’élèvent  des  eaux  crou- 
pïffantes,  le  long  fejour  des  excré— 
mens  qu’on  laiffe  corrompre  dans  les 
étables  des  bûtes  à cornes , 6c  qui  infec- 
tent l’air  qu’elles  refpirent , ou  paffent 
dans  leur  fang  avec  les  aiimens  ; la 
mal-propreté,  l’oubli  du  panfement. 
de  la  main,  Sec.  font  autant  de  caufes 
qui  peuvent  donner  naiffance  à la 
péripneumonie  maligne. 

Symptômes.  Neuf  à dix  jours  avant 
que  cette  maladie  fe  déclare;  les 
animaux  qui  doivent  en  être  frappés , 
font  comme  engourdis  , foibles , lan- 
guiffans&  fans  appétit.  Le  mal , après 
avoir-  ainfi  couvé  „ fe  manifefle 
enlitite  d’une  manière  moins  équi- 
voque par  la  toux , par  la  difficulté 
de  refpirer,  par  l’horripilation,  par 
un  friffon  plus  ou  moins  long,  fnivi 
de  la  fréquence  du  pouls  & d’une 
chaleur  d’abord  allez  modérée , 8c  lé. 
gréfentant  fous  un  afpeél  fort  doux , 
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ce  qui  peut  tromper  les  médecins- 
vctérinaires  les  plus  attentifs  , s’ils  ne  ' 
font  avertis  par  l’épizootie..  La  ref- 
piration  difficile  , l’ailbupiffement , 
l'accablement , le  délire  quelquefois 
accompagné  de  rnugiffemèr.s  U “.li- 
bres , l’engourdiff-merr , les  t>  er.i- 
blemens  6c  les  convulfions  en  fout 
les  fymptômes  les  plus  familiers.  Le 
pouls  dans  cette  maladie  cft  hrouif-%- 
fapt  , foible,  irrégulier  6:  inégal,  „ 
quelquefois  naturel  Sc  véhément.  On 
lent  en  le  touchant,  un  tremblement 
ou  (Us  foubrefiitts  dans  les  rendons.. 
La  refpirat'.on  cft  plus  ou  moins  gû-  i 
r.ée  ; le  ventre  ell  plus  ou  moins  • 
tendu;  les  irrites  font  quelquefois  = 
trop  abondantes  ou  fuppriniees  &c 
retenues  dans  la  veille.  Les  futurs 
prefque  toujours  infruéhieufes  , font 
irrégulières  fétides,  froides,  Sec.;, 
il  fort  de  la  louche  uns  bave  limp- 
neufe  dans  les  premiers  temps;  mais 
dans  le  cours  du  mal,  l’intérieur  des* 
livres  & la  bouche  paroiffent  brûlées 
& grillées;  les  déjections  font  fétides.  - 
Il paroît encore, dans  la  péripneumo- 
nie maligne,  des  paivtides  qui  fop- 
purent  difficilement,  des  charbons  - 
ou  de  petites  tumeurs  charbcnneufes.- 
II  n’eft  pas  aifé  de  fixer  la  durée  de 
cette  maladie,  tant  è caufe  de  l'in- 
certitude de  fon  commencement  6c 
meme  de  fa  fin , qu’on  fait-être  très- 
équivoques, que  pareeque  fa  longueur 
peut-être  en  raifon  inverfe  de  la 
violence;  cependant  on  périt  affurer 
qu’elle  ne  fe  termine  jamais  avant  le 
vingtième  ou  le  vingt-unième  jour, 
qu’elle  va  communément  à quarante 
& même  à foixante  jours.  Son  déclin 
eft  ordinairement  fort  long  & péril- 
leux , il  faut  même  remarquer  que 

3uand  la  fièvre  coriferve  dans  ces 
entiers  temps  ua  certain  degré  ilé 


Digitized  by  Google 


P É R 


force , on  doit  s’attendre  à un  dépôt. 
Si  l’on  prétend  que  la  maladie  en 
quellion  peut  fe  terminer  en  fix  ou 
lept  jours , on  prend  alors  la  périp- 
neumonie bilieul'e  pour  la  maligne. 
J'ai  même  remarqué  que  les  animaux 
qui  gucriflbient  le  vingtième  jour, 
«toit  nt  les  plus fujets  aux  rechutes aflez 
fréquentes  dans  cette  maladie,  dont 
la.  ccmvaklccnce  eft  toujours  longue 
6c  pénible.  ' 

LepropojLc  de  la  péripneumonie  ma- 
ligne  ne  peut-être  que  tlcheux  ; l’ex- 
petloration  eft  avantageuié,  ainfi  que 
cette  efpècc  de  gale  dont  l’i utérieur  des 
lèvres  fe  trouve  couvert  vers  le  dé- 
clin du  mal.  La  chaleur  modérée, 
le  pouls  6c  les  urines  approchant  île 
l’état  naturel,  ne  doivent  point  r allu- 
re r ; car  on  voit  périr  .très-promp- 
tement les  animaux  malades , avec  la 
plus  belle  elpérance.  Le  cours  de 
ventre  eft  à craindre  ; les  déjeôions 
lientéricues , les  noires  , les  langlan- 
tes , «elles  qui  ont  une  odeur  cada- 
véreufe  ne  préfag«nt  rien  de  bon.  11 
eft  inutile  de  dire  que  l’affoupifle- 
ment,  le  délire  accompagné  de  mu- 
giflemens  lugubres , font  toujours  des’ 
lymptômes  fâcheux.  Quelques  ani- 
maux périffentlefeptième  jour,  d’au- 
tres en  plus  grand  nombre  vers  le 
douzième  ou  le  quittaient:  ; mais  cela 
arrive  rarement  après  quarante  jours, 
à moins  que  les  fuites  n’en  foient 
mortelles.  Les  crifes  dans  la  péripneu- 
monie ma!  igné  , font  très-rares  ; il 
s’en  fait  fouvent  vers  le  feprième  jour 
une  imparfaite  : cependant  les  lueurs, 
le  conrs  de  ventre  êc  les  parotides, 
diminuent  quelquefois  l’embarras  de 
la  poitrine,  fur-tout  lorfque-ces  der- 
nières fe  terminent  par  la  réfolution. . 
Les  abccs  peuvent  être  aufli  critiques; 
faais  ç£ux  qui  £p  forment  intérieure- 
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ment,  deviennent  fouvent  mortels 
par  la  feule  circonftance  du  lieu  qu'ils 
occupent.  Nous  avons  dit  qu’on  ne 
pouvoit  guère  fonder  un  lion  préfage 
iur  la  bonne  (qualité  des  urines,  ce- 
pendant il  arrive  quelquctois  qu’elles 
dépofent  avec  diminution  des  acci- 
dent , mais  la  maladie  ne  laide  pas 
de  fuivre  ton  cours. 

L’ouverture  des  cadavres  eft  ici  le 
plus  fouvent  infruétueufe  , foit  parce 
qu’on  la  fait  trop  à la  hâte  , foit 
parce  que  les  défordres  que  caufe  cette 
maladie , ne  font  pas  toujours  mani- 
fefles  : cependant  on  voit  Couvent  les 
poumons  couverts  de  taches  livides- 
fle  gangréneufes  ; ils  font  quelquefois 
dans  un  état  de  pourriture  qui  ne 
leur  permet  pas  de  réfifter  au  tact 
je  les  ai  trouvés  tels  dans  plufieurs 
Injets.  Le  coeur  m’a  paru,  mais  rare- 
men»,  enflammé , couvert  de  pullules 
6c  même  gangréneux.  Le  fang  qu’on 
trouve  dans  le  cœur  & lesgtos  vaif— 
féaux , femble  être  dans  un  état  de 
diflolution  ;j  cependant  je  l’ai  vu 
quelquefois  très-épais  & formant  ce 
qu’on  appelle  des  concrétions  po!y- 
peul’es.  Les  vifeères  du  bas-ventre 
contiennent  quelquefois  des  fourmil- 
lières  de  vers;  on  y voir  des  marques- 
defpha«èle,  principalement  dans  les 
inteftins  qui  font  toujours  boitrfouf- 
ftés  Si  quelquefois  percés  avec  épan- 
chement des  matières  fécales.  La  vé- 
ficule  du  fiel  eft  très-fouvent  pleine 
d’u«e  bile  noirâtre  5c  verdâtre  qui 
croupit  auffi  dans  les  eftomacs  5c  les- 
inteftins.  Les  cadavres  pour  la  plu- 
part enflent  p"rodigieufement  ; ils'f'e 
corrompent  bientôt  6c  fe  mettent 

Juelquefois  en  lambeaux  fous  les 
oigu  ron  a alors,  comme  on  le 
penfe  bien,  beaucoup  de  peine  à en 
approcher  ; pn  y court  même  quel- 


- Digitized  by  Google 


*ijoo  P É R 

?ue  danger;  & l’examen  qu'ort  en 
ait  avec  beaucoup  de  répugnance, 
ne  peut-être  que  fuperficiel. 

Cure.  La  première  marche  cachée 
& équivoque  de  !a  péripneumonie 
maligne , prive  ordinairement  les 
auitnaux  qui  en  font  frappés , des 
plus  grands  fecours,  parce  qu’on  ne 
les  donne  que  lorfqu’elle  fe  mar.i- 
felle  clairement , &£  cela  après  qu’elle 
a fait  intérieurement  de  grands  pro- 
grès. On  a appris  par  l’expérience , 
dans  les  épizooties  , à la  faveur  des- 
quelles il  eft  plus  aifé  de  la  recon- 
uoîire  , que  les  fimples  remèdes 
généraux , la  diète  la  plus  févère , 
l’eau  prife  pour  toute  nourriture,  ou 
même  le  feul  changement  d’air,  peu- 
vent éloigner  cette  maladie , ou  en 
détruire  le  germe  qui  n’a  pas  eu  le 
temps  de  fe  développer.  Le  traitement 
delà  péripneumonie  malignedoit  être 
varié , parce  qu’elle  prend  bien  des 
formes , & qu’elle  eft  accompagnée 
d’un  très-grand  nombre  de  fympt ci- 
mes qui  demandent  fouvent  une  con- 
duite particulière,  outre  que  les 
épizooties  ne  fe  reffemblent  point.  On 
peut  dire  en  général,  que  la  faignée 
ne  lui  convient  pas  : fcependant  il 
eft  des  circonitances  qui  la  deman- 
dent; mais  on  doit  toujours  en  ufer, 
& même  dans  les  cas  d'inflammation, 
de  douleur  violente , de  tranfport  & 
cL’oppseflion , avec  beaucoup  de  ré- 
ferve.  Les  laxatifs , tels  que  la  caffe 
avec  la  crème  de  tartre  , ou  avec  les 
tamarins  , doivent  être  fouvent  em- 
ployés; mais  on  ne  doit  en  faire 
ufnge  qu’après  les  fept  premier  jours; 
ils  ne  conviennent  ni  dans  le  com- 
mencement des  éruptions , ni  lorf- 
qu’il  y a une  difpo/ition  inflamma- 
toire dans  les  poumons  ou  dans 
Xabdomen  à l’égard  des  purgatifs 
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ordinaires  , il  faut  les  réferver  pôtxr 
le  déclin  de  la  maladie  où  ils  font 
très-néceflaires.  Les  lavemens  émoi- 
liens,  très -propres  à féconder  les 
remèdes  dont  nous  venons  de  parler, 
font  utiles  dans  tout  le  cours  de  la 
maladie.  Les  breuvages  dllayans , les  * 
ttmpirans  , & les  nitreux  font  les 
remèdes  les  plus  familiers  & les  moins 
à craindre.  On  fe  fert  encore  aveç 
fuccès  des  abforbans  & des  vermifu- 
ges , lorfque  l’érat  des  premières  voies 
les  demande.  On  connoît  affez  l’effi- 
cacité des  acidulés  & des  anti-feptiques, 
fi  propres  à corriger  la  putridité  qu’on 
redoute  avec  tant  de  raifon.  Les  caï- 
mans , fi  l’on  en  excepte  le  camphre  & le 
fd  f idatif,  font  ici  toujours  fùfpefts. 
Le  quinquina  eft  fouvent  néctilaire 
vers  le  déclin  de  la  maladie , non 
comme  anti-putride,  mais  comme 
fortifiant  ou  comme  un  ftimulant 
propre  à remédier  à la  gangrène  qui 
accompagne  fouvent  le  mal  dont  nous 
parlons.  Les  xlf.catoires  appliqués  fur 
l’apopbife  traniverfe  de  la  nuque,  aux 
parties  latérales  de  la  poitrine,  &aux 
cuiffes,  produifent  le  plus  grand  bien; 
il  faut  entretenir  l'ecoulement  par 
de  nouvelles  applications  ou  par  d’au- 
tres moyens  4 ils  ne  réuffilFent  pas 
lorfque  la  bile  joue  un  rôle  dans 
cette  maladie  ; à cette  circonftance 
près,  ils  font  utiles  lorfque  les  érup- 
tionsfont  rentrées,  & fur-tout  lorfque 
la  matière  morbifique  fe  jette  fur  quel- 
que vifeère  ; en  employé  encore  dans 
ce  cas  des  ventoufes  fcariüces.  U eft  très- 
important  de  purifier  l’air  dans  les 
étables  & d’y  maintenir  la  pro-, 
prêté. 
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Section  Y. 

De  Li  faujfe  péripneumonie, 

. 1 . ' 

La  péripneumonie  exifte  in- 

dêpendatnnîent  de  toute  autre  mala- 
die ; elle  eft  quelquefois  û femblable 
à la  vraie  péripneumonie,  que  le  fcul 
état  du  pouls  peut  les  diftinguer  : 
c’eft  un  engorgement  du  poumon  qui 
ne  tient  point  de  l’inflammation , il 
eft  occalionné  par  une  pituite  âcre  te 
yifqueufe  qui  engorge  les  vaiffeaux 
de  cet  organe.  Elle  n’attaque  guères 
que  les  animaux  jtvancés  .en  àge,  les 
infirmes  &e  ceux  qui  font  d’un  tempé- 
rament pklegmatique  , fur  - tout  dans 
l’hiver  & pendant  les  temps  humides. 

Symptômes,.  Au  commencement 
de  la  maladie  l’animal  éprouve  des 
alternatives  de  froid  & de  chaud; 
fa  langue  eft  fouvenr  chargée  ; il 
tombe  dans  l’afloupiffement  ]’op- 
preflion,  la  toux  en  font  les  prin- 
cipaux fignes  y.  Texpeftoratioa  eft. 
ordinairement  blanche , gluante^  écu- 
me ufe  , rarement  fanguinol.eote  ; la 
fièvre  ne  répond  pas  à,  l’état  de  la 

Eoitriœ  , & le  poids  eft‘ quelquefois 
:nt  & petit,  d’autres  fois  petit  & vite. 
La  terminaifon  de  cette  maladie  eft 
incertaine  , parce  que  fon  commence- 
ment eô  rarement  bien  marqué;  elle 
paraît  cependant  avoir  à.  peu  près 
. le  cours  de  la  vraie  péripneumonie». 
& fe  terminer  comme  die  qnelmie- 
fcis-en  trois  ou  quatre  jours.  L’aflbu- 
pifleroenr,  les  anxiétés  & la  froi-’ 
fleur  des  extrémités  ».  font  dans  cette 
maladie  des figues  trés-alarmans  : elle 
eft  d’autantplus.  fâche  ufe»  qu’on  ne 
> connoît  guères  Je  danger  que  lorfqu’il 
n’eft-  plus  temps  d’v.  remédier  ;.  la- 
. ijlupart  même,  des  animaux  malades,,' 
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perment  dans  le  temps  qu’on  s’y 
attend  !c  moins  Elle  cAjîT.v  commune 
. dans  les  lieux  bas  & marécageux, 

Uouvei  furc  des  animavx  m?rt>  »ie 
cette  maladie  , nous  inclure  le 
poumon  bourfoufïle  &c  ce  léuiâieux  \ 
les  bronches  obltruces  par  u.iemoi  ve 
plus  ou  moins  épâifle  des  taches 
gangreneufes , des  épancheraens  lé— 
reux , tant  dans  la  capacité  de  la 
poitrine  que  dans  le  péricarde. 

Cure,  Cette  maladie  demande  un 
prompt  fecours  : la  faiqytée  y eft  rare- 
ment néceffaire,  quoique  le  degré 
d’oppreflion  femble  fouvent  la  de- 
mander telle  peut,  à la  vérité.,  pro- 
curer nn  foulagement  paffager,  mais, 
elle^  rend  la  maladie  plus.  grave  &e 
affoiblit  beaucoup  le  malade.,  L*es- 
laxatifs  & les  lavement  purgatifs,  réi- 
térés l’ont  toujours  emplôyés  avec.-, 
fûcces.  1 )n  doit  faire  encore  uix; 
grand  ufage  des  délayans  qui  peuvent 
remédier  à la  trop,  grande  vifeofité- 
de  l’humeur  bronclùque.  C’eft  dans 
la  même  vue  qu’on  donne  aufli  des. 
P^fforaux.,  fo  ; t bec  lu,  ues  5 loit-inci— 
fifs,  comme  l’eau  miellée , l’hyfope  Je  ' 
lierre  terreftre , les  décodions  d’orge 
édulcorées  avec  le  miel,  celles  de 
racines  da.  fenouil  & de.  r-égüffe;. 

. on  peut  les  aciduler  avec,  le  fuc'dee 
citron,  ou  le  vinaigre.  On  n’eftime 
pas  moins  les  diurétiques  & les  apé- 
ritifs ; tels  font.l’aunee,  le  nitre,.les. 
favons ,.  l’oximel  fcillitique,  l’efprir 
de  cort*  de  cerf%  & tant  d’autres- 
qui , pénétrant  comme  on  le  croit», 
les  plus  petits  vaiffeaux,  agiffent  fur 
les  fucs.  groffiers  qui. les  ohl’nient.. 
Les  véficatoires  fie  les  vtntoufeyfiaxi— 
files  produifent  ordinairement  de  honss 
effets,  M.  BR4». 
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<t aplomb  ou  vertical  ; ces  trois  mots 
ont  la  meme  lignification.  On  nomme 
perpendiculaire  ou  verticale  la  tige 
tics  arbres;  les  branches.  Us  gour- 
mands ( confului  ces  mots  ) affrètent 
autant  qu’ils  le  peuvent  la  ligne  ver- 
ticale , & c’eft  précifément  pour  cela 
qu’ils  épuilènt  les  arbres  ou  les  bran- 
■chcs  qui  ics  portent,  & qu’il*  de- 
mandent à être  fupprimés  ou  dirigés 
fur  la  ligne  oblique.  Alors  ils  fe 
mettent  fruit  & ils  font  d’une 
reffource  iitftnic  dans  la  main  d’un 
habile  jardinier.  D’ailleurs , c’efl  fur 
les  gourmands  bien  ménagés  que  porte 
prefque  toute  la  taille  des  pêchers. 
(Confulte^  ce  mot...)  Pourquoi  les 
tiges  des  arbres  s’élèvent  elles  per- 
pendiculairement ? Pourquoi  les  grai- 
nes qui  germent  fuivent-elles  la  même 
loi  ? Nous  tâcherons  de  réloudreces 
problèmes  au  mot  Tige. 

PERSïCAIRE,  {Planche  XIX). 
Tournefort  la  place  dans  la  fi  \onde 
feilion  de  la  quinzième  dalle  des 
herbes  à fleurs  fans  pétales , dont  le 
piftil  devient  une  femence  envelop- 
pée par  le  calice , & il  l’appelle  per- 
Jicaria  métis  maculofa  & non  mactilofa. 
Von-Linné  la  datte  dans  l’odandrie 
tryginie  , 6c  la  nomme  polygonum 
perjîcaria. 

Fleur ; D repréfente  la  fleur  dans 
fon  état  naturel;  B la  fleur  cernée 
ouverte  ; les  étamines  filles  piflils 
font  placés  dans  un  calice  qui  tient 
lieu  de  pétales  , il  eft  /l’une  • feule 
ièce  , ouvett  & divifé  fur  fes’ 
ordsencinq  parties  ovales,  obtufes. 
Les  étamines  lbnt  ordinairement  au 
nombre  de  huit , quelquefois  il  n’y  en 
a que  fut  & même  que  cinq.  C repré- 
Itmelepifti!  Le  calice  accompagne 
lovjùre  jutqu'à  la  maturité  L. 
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Trust  F ; une  feule  ffmence , plane,' 
ovale , à trois  côtés  , aiguë  à fon 
lommet,  renfermée  dans  une  efpèce 
de  çapfule  qui  n’efl  autre  chofe  que 
le  calice  reuerré. 

Feuilles  ; portées  par  des  pétioles  , 
faites  en  forme  de  lance , quelquefoi* 
tachetées. 

Racine  A ; horizontale  , grêle  , 
fibreufe. 

Port;  tiges  d’un  h deux  piefis  de  hau- 
teur , rondes,  creules  , toug'âtres, 
nouées;  les  fleurs  naiffrnt  des aifl’elle* 
des  feuilles,  elles  font  difpofées  en  épi* 
ovales  & oDlongs;  les  feuilles  lont 
alternativement  placées  fur  les  tiges; 
les  ftipules  garnies  de  cils  qui  entow- 
rent  la  tige; 

Lieux  ; les  folles  , les  terrains  hu- 
mides; la  plante  eft  annuelle;  elle 
fleurit  en  mai. 

Propriétés.  Feuilles  inodores  , d’une 
faveur  médiocrement  âcre  ; elles  font 
détetfives , légèrement  aflringentes 
& un  bon  vulnéraire.  Les  feuilles 
en  tifane  ou  en  infulion  , provoquent 
les  urines , font  utiles  dans  la  colique 
néphrétique  caufée  par  des  graviers; 
dans  la  difficulté  d’uriner  quand  il  y 
a des  matières  pituiteufes ; *&  dans 
la  gangrène  humide  par  contufion 
ou  par  infiltration....  On  donne  les 
feuilles  fçches  & pulvérifées  depuis 
demi-drachme  jufqu’à  une  drachme, in- 
corporées avec  un  firop  , ou  délayées 
dans  trois  onces  d’eau  ; ou  bien  *n 
macération  au  bain-marie  depuis  une 
drachme  jufqu’à  trois  drachmes  dans 
huit  onces  d’eau.  L’eau  de  ces  feuilles 
retirée  par  la  diftillation  , n’a  pas  plu* 
d’efficacité  que  l’eau  des  rivières  ou 
des  fontaines. 

La  Permcaire-potvrf.  d’eau  ou 
CURAGE.  Polygonum urtns,Jîve hydro- 
piper.  Tour.  Polygonum  h ydropiptr. 

U'i, 
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Liv.  Lrs  caracfcres  du  fruit  & des 
fleur-.,  ont  les  mêmes  que  ceux  de 
la  pren  i re  efp  ce;  celle-ci  elt  diffe- 
rente | ar  les  épis  beaucoup  plus 
longs  penchés , par  fè?  feuilles  liftes , 
entières  à leurs  bords  avec  quelques 
poils  très  - ferres  ; par  les  flipnles 
tronquées  , nerveufes  & dont  les  ner- 
vures le  terminent  par  des  poils. 
La  plante  fleurit  en  juillet  &C  en 
août. 

Propriétés.  Cette  plante  elt  extrême- 
ment acre  & brûlante  ; elle  eft  cauf- 
tique , deterfive , refolutive  , &i  un 
piaffant  diurétique. 

On  prelcrit  les  feuilles  fèches,depuis 
quinze  grains  jufqu'à  deux  drachmes  , 
en  macération  au  bain  marie  lorfqu’il 
faut  exciter  le  cours  des  urines.  Les 
feuilles  font  indiquées  dans  la  colique 
néphrétique,  caufée  par  des  graviers 
& fans  dilpofition  inflammatoire; 
car  elles  échauffent  beaucoup;  on  les 
preferit  dans  la  difficulté  d’uriner, 
caufée  par  des  humeurs  pituiteufês, 
dans  la  jattniffe  par  obftrucfion  des 
vaiffeaux  biliaires , dans  l’hydropific 
de  matrice,  dans  les  pâles  couleurs. 

Cette  plante  teint  la  laine  en  jaune. 

La  Pf.rsicairf  d’Espagne 
ou  d’Orient,  ou  Monte  au 
CIEL.  Perficaria  orientalis  nicotian ce. 
folio  , calice  forum  purpureo.  TouRN. 
Polyÿonum  orientale.  L I N.  Cette 
plante  eft  annuelle  & originaire  des 
Indes  & de  l’Orient.  Elle  diffère  des 
précédentes  par  la  hauteur  de  les 
tiges  droites,  fermes,  & qui  s'élèvent 
à Ta  hauteur  de  fix  à fept  pieds.  Après 
leyr  defliccstion  , elles  peuvent  tenir 
lieu  de  canne  légère  & folide;  elles 
parodient  articulées, ou  plutôt  reffem- 
blent  affez  â celles  du  bambou  encore 
jeunes.  Les  feuilles  font  amples,  en 
forme  de  lance  , larges  , longues  , 
Tome  PII. 
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reffcmblant  à celles  du  tabac  ; la 
racine'  eft  très-fibreufe. 

On  cultive  cette  plante  dans  les 
jardins,  dans  les  parterres;  elle  figure 
très- bien  dans  les  grandes  plates- 
bandes.  La  longueur  des  épis  de  fleurs 
colorées  en  pourpre,  & leur  fltuation 
penchée  offre  un  coup  d’ttil  affez  fin- 
gulier.  On  fème  les  graines  fur  couche 
dans  nos  provinces  feptentrionalcs , 
& contre  un  bon  abri  dans  celles 
du  midi  ; mars , avril  ou  mai , font 
les  époques  auxquelles  on  doit  femer 
fuivant  les  climats. 

PERSIL  COMMUN.  Tournefort 
le  place  dans  la  première  fcèlion  de 
la  ièptième  clafle  des  herbes  à fleurs 
difpofées  en  ombelles, dont  le  calice 
devient  un  fruit  compofc  de  deux 
femences  cannelées , & il  l’appelle 
apium  hortenfe  feu  pctrofdinnm  vutgè. 
Von-Linné  le  nomme  apium  petrofe- 
linum , & il  le  claffe  dans  la  pentan- 
drie  dyginie. 

Fleur  s-, e n rofe  &en  ombelle,  com- 
pofées  de  plufieurs  pétales  prefque 
ronds,  égaux,  recourbés  ; l’enveloppe 
générale  de  l’ombelle  eil  compofée 
d’une  ou  de  plufieurs  folioles,  ainfi 
que  l’ombelle  partielle. 

Fruit  ; ovale,  cannelé , ftrié,  fe  divi- 
fant  en  deux  femences  ovales,  canne- 
lées d’un  côté  & planes  de  l’autre. 

Feuilles-,  deux  fois  ailées, f mbraffant 
la  tige  par  leur  bafe;  celles  des  tiges 
font  linéaires  ; celles  du  fommet 
ailées  , à trois  ou  cinq  folioles  très- 
entières  ; une  foliole  unique  à la  bafe 
de  l’ombelle. 

lëtcine;  en  forme  de  fufeau,  de  la 
groffeur  du  pouce  ; fibreufe  , blan- 
châtre, pivotante. 

Port-,  tige  de  deux  à trois  pieds, 
herbacée, cannelée,  fdlonnfe,  nouée, 
F f f f 
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creufe,  fouvent  rameufe , & fur  la- 
quelle les  ftuiUes  font  alternative- 
ment placées. 

Lieu.  Les  terrains  humides  ; cul- 
tivé dans  nos  jardins  ; la  plante  eft 
bienne  & fleurit  gn  juin  8e  juillet. 

Propriétés.  Cette  planteefl  auflieflen- 
tielle  à la  cuifine  qu’à  la  médecine, 
& elle  peut  tenir  Lieu  d’une  infinité 
d’autres  que  l’on  va  chercher  fort 
loin....  La  femence  aune  odeur  aro- 
matique 5c  douce , ainfi  que  les  feuil- 
les lorfqu’elles  font  freinées,  & elles 
font  médiocrement  âcres. . La  racine 
a une  faveur  fade  quoique  un  peu 
âcre.  Toutes  les  parties  de  la  plante 
font  aperitives  ; les  feuilles  résolu- 
tives & vulnéraires;  la  racine  diapho- 
nique ; la  femence  efl  placée  au  rang 
desqnatre  femenceschaudes  mineures; 
elle  eft  atténuante  & diurétique.... 
Le  fuc  exprimé  des  feuilles  & leur 
infufion , font  légèrement  diurétiques 
& peu  ufités;  les  feuilles  récentes, 
fous  forme  de  cataplafme  fur  un  fein 
engorgé  de  lait , favorifenr  la  réfolu- 
tion  de  la  tumeur.  La  racine  augmente 
fenfiblement  le  cours  des  urines,  con- 
tribue plus  qu'aucun  remède  connu 
à la  réfolution  des  dépôts  formés 
par  le  lait  ; elle  s’oppofe  même  à la 
formation  des  dépôts  de  lait, pourvu 
que  l’inflammation  &la  fièvre,  fi  elles 
exiftent,  Soient  modérées.  Les  femen- 
f es  contribuent  à l’expulfion  de  l’air 
contenu  dans  les  premières  voies.... 
La  racine  s’emploie  dans  les  tifanes 
& apozèmes  apéritifs  ; la  dtcoftion- 
de  la  racine  facilite  l’éruption  de  la 
petite  vérole  & le  claveau  des  mou- 
tons. On  la  donne  à ces  animait  , à 
Ja.dofe  de  deux  onces  dans  une  demi- 
livre  d’eau;  on  la  fait  prendre  au  boeuf 
&:  au  cheval  à la  dofe  de  quatre  onces 
julqu’à  une  livre  fur  lii  livresd’eau^. 


FÈ  R' 

L’expcrience  prouve  tous  les  jour» 
que  le  perfil  tué  les  perroquets. 

Persil  de  Macédoine.  (Voyez 
Planche  XIX,  page  591)  fpium  ' 
Macedoniaim,  Tour.  Bubon  Alacedo- 
nicum.  Lin.  Ces  deux  auteurs  le  ran- 
gent dans  la  même  cîaffe  que  le 
précédent.  Par  une  confufion  de 
noms  , on  a appelé  perfil  de  Macé- 
doine, le  maceron . (c onjulle^  ce  mot) 
Ce  font  deux  plantes  tres-diftinftes 
6c  qu’on  ne  doit  pas  confondre  , ainfi 
que  plufieurs  écrivains  l’ont  fait. 

Il  diffère  du  premier  par  fes  tiges 
légèrement  velues  & rameufes , par 
fes  feuilles  rhomboïdales , ovales, 
crénelées  ; les  inférieures  deux  fois 
ailées,  celles  du  fommet  Amplement, 
ailées  êicotonneufes.  A,  reprélente  la  • 
racine  ; B,  une  fleur  féparée  & vue 
à la  loupe  avec  fes  cinq  étamines; 
C , la  fleur  compofée  de  cinq  pétales 
ouverts  5c  recourbés  ; D , le  piftil  ;• 
E , le  fruit  compofé  de  deux  graines  ; 
F,  le  côté  cannelé  des  graines  ;&  G,  le 
côté  aplati. . 

La  première  des  deux  efpèces  qu’on 
vient  de  décrire,  a fourni  plufieurs- 
variétés  affez  agréables , telles  que  le 
perfil  à grandes  feuilles , à grojfie  racine, 
le  perfil  frific,  le  perfil  panaché. 

Culture.  Après  avoir  b'ien  défoncé- 
le  terrain  à caufe  de  la  racine  pi- 
votante de  toutes  les  efpèces  de  perfil , 
on  feme  À la  volée  & encore  mieux 
par  rayons  , & on  recouvre  de  terre 
avec  le  râteau  à la  profondeur  d’un 
deesi-pouce.  Dans  les  provinces  du 
midi , on  peut  femer  dès  le  mois  de- 
février;  6*  en  mars  ou  en  avril,  à 
mefure  qu’on  s’approche  du  nord , & 
même  pendant  tout  l’été  dans  ces  cli- 
mats. A la  fécondé  année,  le  perfil 
monte  en  graine  ; mais  fl  on  le  re*  - 
(oupe  à meiure  qu’il  monte , il  durai*  1 
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pendant  trois  ans.  Sa  femence  de-  féparces  les  uns  des  autres  Air  de* 
•meure  prés  de  quarante  jours  en  terre  claies,  dans  un  lieu  où  reçue  un  ccu- 
f vant  de  lever.  Il  n’cxige  d'autres  rrnt  d’air,  &C  el  es  s’y  deffcchent  peu 
foins  que  d’être  fardé  ; 6c  dans  les  à peu.  L’exficcation  trop  rapide  au 
provinces  méridionales,  d’être  arrofé  foleil,  les  décolore.  Lorlqu’elles  Ion 
comme  les  autres  plantes  potagèrès,  trés-féches , on  les  renferme  pour 
fans  quoi  il  devient  très  - âcre , les  s’en  fervir  au  befoin  dans  la  cuifine..„ 
feuilles  jauniffen!  6c  font  peu  abon-  Quelques-uns  jettent  ces  feuilles  dans 
riantes.  l’eau  bouillante  & les  y laifTent  un 

Le  perfil  à greffes  racines  demande  inftant.  On  les  en  retire , on  les  cplu- 
-a  être  femé  plus  clair,  puifque  Ton  che,  on  les  étend  fur  des  claies 
•doit  tirer  parti  non-feulement  de  la  qui  relient  expofées  au  loleil,  & pour 
quantité  de  feuilles  qu’il  produit,  détruire  tout  le  refte  d'humidité  , on 
mais  encore  de  fes  racines  qui  appro-  les  laide  quelques  jours  dans  la  cham- 
chent,  pour  la  groffeur,  de  celles  de  bre'd’un  four,  d’une  étuve,  & elles 
carottes  & qui  fervent  aux  mêmes  font  enluite  conlervées,  ainfi  .qu’il  a 
ufages.  Il  faut  les  tirer  de  terre  avant  été  dit.  La  première  méthode  eÀ  prè- 
les gelées  , 6c  les  placer  dans  ce  que  férable  : il  s’agit  (èukmedt,  pour  les 
l’on  appelle  jardin  d'hiver , ou  dans  pays  du  nord , de  faire  l’opération 
des  lieux  à l’abri  des  gelées  dans  les  lorfque  la  chaleur  eft  la  plus  forte,  par 
provinces  du  midi;  on  a des  feuilles  exemple  dans  les  mois  d’août  ou  de 
•de  perfil  même  pendant  l’hiver,  fi  on  feptembre,  fuivant  les  climats.  Lorf- 
a la  précaution  de  donner  de  bons  que  l’on  ne  craint  pas  l’effet  des 
■abris  à la  partie  du  jardin  occupée  vents  de  mer  qui  traînent  après  eux 
par  cette  plante  , ou  bien  de  former  une  humidité  étonnante  , on  peut 
par  deffus  une  efpèce  de  toit  avec  fnfpendre  les  fachets  de  papier  dans 
de  la  paille,  qu’on  relève  dès  qu’il  tin  grenier  fec,&  laiffer  entr’eux  un 
ne  gèle  plus...  Si  on  veut  manger  les  certain  efpace , afin  qu’il  règne  tout 
/euilles  du  perfil  de  Macédoine  plus  autour  un  libre  courant  d’air  qui 
tendres,  il  luffit  de  les  faire  blanchir  diflipe  l’humidité, 
fous  la  paille  ou  fous  le  fumier  de  Lorfque  b plante  eft  montée  en 
litière  pendant  l’hiver,  en  couche  graine,  (époque  qui  varie  fuivant  le 
allez  épaiffe  afin  que  la  plante  ne  climat)  on  l’arrache-de  terre  & on 
fe  reffente  pas  de  l’effet  des  gelées,  la  biffe  fur  un  drap  , expofée 
Les  perfils  frifes  5c  panaches  font  pendant  un  jour  à l’ardeur  du 
plus  fufcîptibles  d’être  affoàés  parle  foleil. 

froid  que  les  antres.  Le  vert  de  la  feuille  de  perfil  eft 

La  d'fficultc  de  fe  procurerdu  perfil  agréable,  & fes  feuilles  raffemblces 
pendant  l’hiver,  a fait  imaginer  dif-  en  maffe  , plaifent  à l’œil, 
férens  moyens  de  préparation, Sc  voici  Aufli,  cette  plante  fait  de  jolies 
les  deux  principaux.  A la  de  fep-  bordures  dans  un  jardin.  J’ai  vu  un 
leoibre  ou  d’ociobre,  fuivant  le  cli-  amateur  en  former  un  deffein  fuivi 
mat , on  cueille  la  quantité  de  feuilles  dans  de  vaffes  plate-bandes  , & le 
q *e  l’on  juge  ncceflaire  pour  fon  perfil  imiter  le  buis  ; l’effet  en  étoit 
*pp.oriûouncment;  on  les  étend  agréable.  < 
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PETITS,  DE  SANG,  Médecine 
nrnALE.  C’tft  le  nom  qu’on  donne  à 
tout  écou’etnem  excelfif  de  lang  qui 
paroi;  dais  tous  les  temps  de  la  vie, 
lans  gasde’-  aucune  apparence  de  pé- 
riode régulière.  S'il  eft  médiocre  6 C 
opiniâtre,  on  l’appelle  fuintement  de 
la  matrice.  Les  pertes  entraînent  tou- 
jours après  elles  un  état  de  foibleffe 
6i  d'abattement  ; une  lenteur  dans 
les  pulfations  des  artères,  la  pâleur 
du  vidge , la  froideur  des  extrémités; 
à ces  fymptômes  (accèdent  le  défaut 
d’appétit, le  dégoût,  ramagriffement, 
enfin  le  maralmc  : il  fe  torme  aufii 
louveqt  dans  ceite  maladie  des  obl- 
truciions  dans  les  vilcères  du  bas- 
ventre,  parce  que  les  humeurs  qui 
s’y  filtrent  s'arrêtent  dans  leurs  ca- 
naux , à travers  lesquelles  elles  ne  font 
plus  pouffées  comme  à l’ordinaire , 
ni  par  la  circulation  du  fang  qui  eft 
trop  ralentie , ni  par  le  reflort  des 
fibres  des  vifeères  même  qui  font 
dans  l’atonie,  par  le  défaut  des  efprits 
animaux.  Alors  la  cachexie  furvient, 
les  malades  fe  Tentent  plus  effoefflés 
quand  ils  montent  quelques  degrés  ; 
ils  reffentent  un  battement  extraor- 
dinaire dans  la  région  épigaftrique  ; 
l'oedème  ne  tarde  point  à fe  mani- 
felter  aux  extrémités  inférieures  & 
quelquefois  à une  main  ; peu  à peu 
il  augmente , gagne  les  reins  6i  de- 
vient enfin  un  anazarque  univerlèl. 

L’écoulement  du  fang  a toujours 
lieu  , foit  que  les  malades  foient  de- 
■beuts  ou  allas , pourvu  qu’il  n’y  ait 
point  d’obftacle  à l’orifice  de  la  ma- 
trice ou  au  vagin  qui  s’oppofe  à fa 
("ortie  ; mais  fi  l’orifice  eft  fermé  , 
ou  fi  les  femmes  font  couchées , le 
fang  retenu  dans  la  matrice  s’y  fige, 
& y forme  des  caillots  plus  ou  moins 
gros,  plus  ou  moins  durs,  plus  ou 
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moins  fétides  , fuivant  le  degré  de 
chaleur , le  degré  d’âcreté  qu’ils  y 
contratfent , & les  qualités  vicieufes 
dont  le  lang  peut  fe  trouver  infeélé. 

La  perte  de  lang  eft  lire  maladie 
toujours  lachetife,  & lorl'qu’elle  eft 
habituelle  & invétérée , elle  ex- 
pol'e  les  perfonnes  du  lexe  qui  en 
(ont  attaquées  aux  plus  grands  dan- 
gers de  perdre  la  vie,  lur-tout  fi  elles 
(ont  avancées  en  âge  , & fi  la  caufe 
qui  l’entretient  eft  dans  l’intérieur  de 
la  matrice.  U eft  très-difficile  de  gué- 
rir la  perte  qui  dépend  d’une  lolu- 
tion  de  continuité  des  vaifleaux  de 
la  matrice;  mais  il  eft  aile  de  remé- 
dier- à celle  qui  ne  dépend  que  de  la 
quantité,  de  la  fougue  & de  la  raré- 
faction du  fang.  En  général,  quand 
elle  dépend  de  la  dilacération,  de 
l’érolion  & de  l’exulcération  des  vaif- 
feaux,  elle  eft  plus  difficile  à guérir 
que  lorfqu’elle  reconnoît  pour  caule 
le  relâchement , la  dilatation , l'ato- 
nie & l’inertie  de  ces  mêmes  vail- 
feaux. 

Mais  ces  différentes  folutions  de 
continuité  reconnoifl’ent  plufieurscau- 
fes  parmi  lefquelles  on  doit  compren-» 
dre  les  ulcères,  les  plaies,  les  dé- 
chirures ou  les  écorchures  qui  arri- 
vent au  dedans  de  la  matrice  dans 
les  couches  laborieules  , dans  les 
faufft  sequehes,  dans  l’extraéfion  d’un 
enfant  mort  ou  d’un  placenta  adhé- 
rent ; les  ragades , les  gerçures  ou 
taillades  que  caufent  dans  l’intérieur 
de  la  matrice,  les  fleurs  blanches  trop 
âcres  , les  injcô’ons  trop  piquantes  , 
la  diftenlIRn  trop  grande  que  la  ma- 
trice (confie  dans  les  accouchemens 
violens  ou  les  coups  d’ongles  donnés 
en  accouchant. 

Aftrtic  ne  veut  pas  qu’on  oublie 
d’ajouter  à ces  caules  internes , plu- 
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fteurs  autres  caufes  externes , qui  re 
biffent  pas  de  contribuer  à entretenir , 
à augmenter  & même  à provoquer 
les  pertes,  toutes  les  fois  qu’il  y a dans 
la  matrice  quelqu’une  de  ces  difpo- 
fitions  ou  quelqu’un  de  ces  vices. 
Dans  ce  nombre  , i!  compte  l’excès 
de  la  chaleur  de  l’air  dans  l’été , 
les  redoublements  violens  de  fièvre 
qui  précèdent  ou  qui  accompagnent 
l'éruption  de  la  petite-vérole.  Les 
veilles  fréquentes  & immodérées,  les 
vives  pallions  de  l’ame,  l’ufage  des 
demi-bains , ou  des  bains  trop  chauds, 
ou  l’habitude  de  fe  chauffer  extrême- 
ment les  pieds  ; l’aôion  fubite  du  froid 
fur  l’habitude  du  corps  , l’impreffion 
d’une  terreur  imprévue,  une  pluie 
froide  dont  le  corps  fe  trouve  tout 
d’un  coup  pénétré.  Le  trop  grand 
ttfage  du  mariage  , ou  les  exercices 
violens,  tels  que  la  longue  prome- 
nade , la  danfe , les  chûtes , les  fecouffes 
de  cheval , les  cahots  d’une  voiture 
rude,  les  cris  violens,  la  déclama- 
tion , la  leûure  à haute  voix , lej 
cternuemens  fréquens , les  fecouffes 
du  vomiffement , les  épreintes  fortes 
8c  long  - temps  loutenites  dans  la 
diarrhée  8c  le  ténefme.  Les  fauffes- 
•couches,  l’abus  des  emménagogues 
trop  forts , les  peffaires  trop  âcres , 
les  faignées  du  pied  trop  répétées. 
Le  traitement  des  pertes  eft  relatif 
.1°.  à la  tenfion , à la  plénitude , à 
Forgafme  8c  à l’affeftion  fpafmodique 
dominante  dans  les  organes  voilins 
8c  éloignés  qui  correfpondent  avec 
la  matrice  i i°.  à l’atonie  de  la  ma- 
trice, ou  défaut  d’aüivité  dans  les 
vaiffeaux  utérins;  30.  à l’acrimonie 
ou  diffolution  des  humeurs. 

i°.  On  employera  U faignée  fi 
l’affeûîon  fpafmodique  caufe  un  état 
fébrile  avec  force  6c  véhémence  dans 
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les  pulfations  de  l’artère  ; elle  déten- 
dra les  parties  qui  fympatiient  avec 
la  matrice.  Après  la  iaignée  il  faut 
faire  ufage  des  remèdes  antiphlogilli- 
qurs,  tels  que  les  nitreux  ; l’efpritde 
vitriol  avec  la  teinture  de  rôles  eft 
un  excellent  remède.  On  obferve 
cet  état  fpafmodique  principalement 
quand  la  nature  va  procurer  la  ceffa- 
tion  des  règles.  Il  produit  une  perte 
abondante  qui  eft  le  fymptôme  le 
plus  fenfible  de  cette  lûpprelfion  im- 
minente , ce  qui  arrive  vers  l’âge  de 
quarante-cinq  à cinquante  ans.  Rien 
n’eft  mieux  approprié  à cet  état  que 
le  quinquina,  fur-tout  lorlqu’il  y a 
une  alternative  de  force  6 c de  toi- 
bleffe,  de  rémilfions  6c  d’exacerba- 
tions bien  marquées. 

Si  cet  état  eft  trop  vio’ent,  qu’il 
produife  une  forte  de  ténefme  avec 
tranchées  & douleurs  vives,  fur-tout 
fi  la  perte  augmente  à proportion  de 
la  douleur  qu’on  reffent  dans  les  aines 
6c  la  région  lombaire,  les  antifpaf- 
modiques  feroient  infuffifans  ; on 
aura  recours  aux  narcotiques.  On  ne 
doit  pas  fe  contenter  de  les  donner 
par  la  bouche,  il  faut  encore  les  faire 
prendre  en  lavement  ; on  fe  lèrt  alors 
avec  fuccès  d’une  combinaifon  des 
gouttes  anodines  avec  le  lait. 

i°.  On  combattra  l’atonie  ou  le 
defaut  d’a£fivité*dans  les  vaiffeaux 
utérins , ou  les  organes  voifins , en 
donnant  l’infufion  d'écorce  d’orange 
aigre  8c  non  mûre  ; celle  de  pilozelle 
combinée  avec  d’autres  aftringens  , 
tels  que  l’élixir  de  vitriol.  On  peut 
donner  aufli  avec  fuccès  du  vin  rouge 
plutôt  acide  que  fpiritueux  ; la  rhu- 
barbe à petite  dofe , les  eaux  minéra- 
les gazeufes  , le  cachou  ; mais  les 
meilleurs  remèdes  font  le  quinquina 
6c  les  martiaux. 
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3°.  On  oppofera  à l'acrimonie  des 
‘humeurs , les  gélatineux,  lesan'i(çor- 
biciqi'.s , lelpnt  de  fel  £-i  fefprit  de 
citron.  Les  abforbans  font  encore 
•tres-utiles  lorfqu’il  y a des  indices  Je 
diifolution  dominante.  Pour  cet  effet , 
on  ne  (àuroit  donner  allez  tôt  le  Aie 
des  limaçons  ccrafés  avec  leur  co- 
quille. 

Quand  la  perte  rft  entretenue  par 
une  abondance  d’humeurs  pituiteufes 
Si  bilieufes  , il  faut  faire  vomir  pour 
idébarraffer  l’eftomac.  Cette  pratique 
eft  analogue  à celle  que  certains  mé- 
decins fuivent  en  adminidrant  l’ipéca- 
cuanha  à petite  dofe  fouvent  répétée. 

Les  aftringens  font  bien  indiqués 
dans  les  hémorragies  violentes,  lorf- 
que  l’atonie  eft  conûdérable.  L’alun 
eit  fans  contredit  un  fpécifique,  niais 
ion  emploi  eft  très-délicat , &t  s’il  ell 
donné  imprudemment  & à une  dofe 
■trop  forte , il  peut  produire  des  en- 
gorgemens.des  concrétions  po'ypeu- 
ies , des  ulcères  , la  fièvre , des  vari- 
ées & des  cancers  à la  matrice.  Ce 
ti’eft  donc  qu’à  un  médecin  habile 
qu’il  eft,permis  de  s’en  fervir.  Merly 
le  donne  avec  le  miel.  La  meilleure 
méthode  eft  de  le  donner  dans  le 
petit-lait.  Et  on  prévient  les  aigreurs 
u’il  peut  occalionner , en  donnant 
es  abforbans.  On  Deut  en  preferire 
de  plus  doux  & de  moins  dangereux, 
tels  que  le  fuc  d’ortie  & de  plantain. 

Il  eft  très -important  dans  cette 
■maladie  d’éviter  toutes  les  erreurs  du 
(régime.  Le  repos  de  l’efprit  Si  du 
corps  eft  très-néceffaire  ; il  faut  cepen- 
dant (aire  un  exercice  modéré. 

Hamilton  confeille  de  combiner  les 
narcotiques  avec  tes  aftringens.  Mais 
l’opium  donné  à grande  dofe,  peut 
tendre  le  pouls  plus  plein  , plus  dé- 
veloppé. Si  augmenter  la  chaleur  Si  la 
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congeftion  dans  la  matrice.  Il  eft  avait! 
tageuxdecombinercc  remedtaveedes 
purgatifs  anfiph'.cgiftiques  propres  à 
en  modérer  les  mauvais  eff.  ts,  tels 
que  le  tamarin,  la  crème  de  tartre. 
Il  faut,  d’un  autre  côté,  prévenir  la 
produâion  d’un  altère  à la  matrice, 
par  des  lorions  Si  des  funvgitions 
d’eau  tiède;  elles  font  meilleures  avec 
le  lait , l’amidon  Si  les  mucilagineux. 
M.  AMI. 

PERVENCHE.  (La  grande) 
Voyez  PL.  XIX , p.  591.  rournefort 
la  place  dans  la  première  fetlion  de 
la  fécondé  claffe  des  h rbes  à fleur 
d’une  feule  pièce  en  entonnoir , Si 
dont  le  piftil  dévient  le  fruit;  Sc  il 
l’appelle  pervinca  vulgaris  lut: folia  , 
flore  cxruleo.  Von-Linné  la  nomme 
vinca  major , Si  la  claffe  dans  la 
pentandrie  monogynie. 

Fleur.  Chacune  forme  un  tube 
B,  plus  long  que  le  calice,  évafé 
à fon  extrémité,  Si  divifé  en  cinq 
parties  larges  Si  ovales.  La  corolle 
femble  doublée  depuis  l’origine  des 
divifions  jufqu’à  la  bafe  du  tube. 
C reprélente  la  corolle  Ouverte;  oa 
voit  dans  la  corolle  ouverte  les 
cinq  étamines  égales  Si  attachées 
à la  même  hjuteur  au  tube  de  la 
corolle.  Le  calice  eft  repréfenté  ou- 
vert en  D,  il  eft  d'une  (eule  pièce, 
divifé  en  cinq  dents  longues  Si 
étroites;  il  eft  repréfenté  en  entier 
enE,  le  piftil  F eft  placé  au  centre. 
La  fleur  eft  d’un  joli  bleu. 

Fruit  G;  deux  ûliques  cylindri- 
ques , à une  feule  valvule,  qui  ren- 
ferm  r.t  d.i  femences  H oblongues, 
prcfque  cylindriques,  (illonnées;  elles 
avortent  prefqne  toujours. 

Feuilles  ; ovale* , larges,  luifanteSç 
foutenues  par  de  longs  pétioles. 
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Kaciht  K ; fibreufe-,  traçante. 

Porc.  Les  tiges  s’élèvent  à peu 
près  à la  hautets  de  deux  pieds , 
longues  ,,  rondes  , nouées,  vertes,, 
flexibles  ; les  fleurs  naiflent  des 
aiflelles  des  feuilles  attachées  à de 
courts  péduncules  ; les  feuilles  font 
oppofées  deux  à deux  le  long  des 
tiges. 

Lieu  ; les  bois  ; la  plante  eft 
vivace  , elle  fleurit  au  premier 
printemps. 

Pervenche.  (Petite)  Elle  diffère 
de  la  première  par  fes  tiges  ram- 
pantes; par  fes  fleurs  plus  petites,  & 
portées  fur  de  longs  péduncules; 
par  fes  feuilles  ovales  , en  forme 
de  lance,  & attachées  à de  courts 
pétioles  ; enfin , par  un  plus  grand 
épanouiflement  des  filets  des  éta- 
mines. On  la  trouve  communément 
dans  les  bois  taillis. 

Ces  deux  efpèces  très-diftin£tes 
ont  produit  un  grand  nombre  de 
variétés,  foit  à fleurs,  plus  ou  moins 
colorées  ou  blanches  , foit  à feuilles 
panachées  , plus  larges  ou  plus 
étroites  , &c. 

Pervenche  de  Madagascar. 
Pinça  rofea.  Lin.  Ce  joli  & inté- 
reflant  petit  arbufte,  originaire  de 
Java  8c  de  Madagafcar,  diffère  des 
deux  efpèces  précédentes  par  fa 
tige  droite,  ferme  & cy'indrique; 
pat  fes  feuilles  oppofées  , lancéolées 
& ovales,  dures,  terminées  par  une 
petite  pointe  blanche  ; par  leurs 
pétioles  ayant  une  petite  dentelure 
placée  de  chaque  côté  de  la  bafe  ; 
par  fes  fleurs  d’une  jolie  conteur 
rofe,  & fans  péduncules  les  infé- 
rieures •’  font  ifolées  ; lés  fleurs 
un  peu  plus  élevées,  font  deux  à 
deux  s 'ou  quatre  à quatre,  ou  huit 
à. huit,  dé  manière  qu’il  eft  difficile 
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de  compter  leur  nombre  au  fommet 
de  l’arbufte. 

Culture.  La  première  efpèce  aime 
l’ombre  des  arbres , & demande  à 
être  placée  dans  les  bofqtiets  tou- 
jours verts,  8r  la  fécondé  figure 
très-agréablement  lorfqu’on  la  plante 
dans  lesfeiflures  des  rochers,  ou  fur 
des  plans  inclinés,  & aux  pieds  des- 
arbres;  on  les  mdtiplie,  ou  par 
couchées  , ou  par  drageons.  M.  Du- 
hamel" dit , que  fi  l’on  veut  que  la 
pervenche  porte  fa  graine,  on  doit 
tenir  cette  plante  dans  un  .pot  peu 
garni  de  terre.  Il  y a des  pervenches- 
à fleurs  doubles. 

La  pervenche  de  Madagafcar  pafTé 
les  hivers  en  pleine  terre  dans  nos  • 
provinces  méridionales;  il  fuffit  de 
la  garantir  des  gelées  en  l’entourant 
d’un  peu  de  paille,  & fi  elle  tft 
plantée  dans  un  pot , de  le  renfer  - 
mer dans  une  chambre  ou  dans  une 
orangerie;  mais  au  nord  du  royaume,  , 
cet  arbrifleau  exige  la  ferre  chaude. 

Dans  les  provinces  du  midi  oa> 
fçme  la  graine  dans  une  terre  douce,  ■ 
légère,  6c  contre  un  bon  abri;  au' 
feptentrion  on  la  fème  fur  couche  , . 
fous  cloche,  & encore  mieux  fur  cou- 
che placée  fous  des  châjfis.  ( Conf,  ces 
mots)  Sarcler  & arroter  font  les  feuls  • 
foins  qu’elle  exige.  Lorfque  les  plants 
ont  deux  à trois  pouces  de  hauteur, 
on  les  lève  de  terre,  on  les  fépare , 8c 
chaque  pied  eft  planté  dans  fon  pot. 
Après  que  fa  reprile  eft  bien  allurée, 
on  le  place  dans  une  bonne  expofi- 
tion  au  midi.  Cette  efpèce  graine  très- 
facilement. 

Propriétés.  La  petite  pervenche  eft 
plus  employée  en  médecine  que  la 
grande , 8c  elle  mérite  cette  préfé- 
reace.  Les  feuilles  n’ont  point  d’o- 
deur , Je  UT  faveur  çft  a*ftére  6$  - 
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amine.  Elles  (ont  vulnéraires,  aftrin- 
gentes  & fébrifuges  ; elles  produifent 
quelquefois  des  effets  falutaires  dans 
l’hémopthilie  caufée  par  un  effort  ; 
dans  l’hémorragie  utérine  par  plé- 
thore & par  bleffure  ; dans  la  diarrhée 
par  foibfeffe  de  l’elloroac  & des  in- 
teftins.  En  gargarifmes  elles  font 
utiles  dans  l’angine  inflammatoire 
pour  la  répercuter,  & dans  le  relâ- 
chement fcorbutique  des  gencives.... 
On  emploie  la  décoélion  en  gar- 
garilme,  & on  la  coupe  fouvent 
avec  du  • lait  pour  la  rendre  plus 
adoucift'anae. 

PESSAIRE , Médecine  rurale. 
Moyen  que  la  chirurgie  emploie 
pour  contenir  la  matrice  dans  la 
lituation  naturelle. 

On  en  fait  de  plulîeurs  efpèces, 
de  différentes  formes,  & d’une  grof- 
feur  relative  aux  indications  que 
l’on  veut  remplir;  les  uns  (ont  mous, 
& lts  autres  fermes.  On  les  prépare 
ordinairement  avec  du  liege  en  ma- 
nière d’anneau  rond  ou  ovale  , qu’on 
trempe  dans  de  la  cire  fondue,  pour 
en  remplir  les  pores  & faire  un 
enduit  qui  les  préferve  de  la  pourri- 
ture. 

On  peut  aufli  préparer  un  peffaire 
avec  du  coton  imbibé  d’huile  , & 
d’onguent  avec  de  la  toile  de  lin, 
ou  une  étoffe  de  foie  dans  laquelle 
on  enveloppe  des  poudres  avec  du 
miel  cuit  & mêle  de  différentes 
fubftar.ces  médicamenteules , avec 
certaines  racines  , & c. 

On  compofe  des  peffaires  médi- 
camenteux avec  diverles  matières 
appropriées  au  cas  pour  lequel  on 
les  ordonne  , par  exemple  , pour 
faire  paroître  les  régies  , pour  arrêter 
les  pertes,  calmer  les  démangeaifons. 
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& déterger  les  ulcères.  Litutaud 
avertit  qu’on  ne  doit  recommander 
Tillage  des  peffaires  qu'aux  femmes 
& jamais  aux  fi  les , parce  qu’ils 
détruiroient  les  fignes  extérieurs  de 
la  virginité.  Quelques  auteurs  cou- 
feillent  l’ufagc  des  peffaires  d’argent 
en  forme  de  tuyau , dont  la  partie 
fupérieure  foit  terminée  par  un 
petit  godet  percé , pour  foutenir 
l'orifice  de  la  matrice  ; mais  on  a 
fort  bien  obfervé  que  les  humeurs 
du  vagin  altèrent  l’argent , & forment 
aux  peffaires  faits  de  cette  manière, 
des  trous  dans  lefquels  les  chairs 
excoriées  par  l’inégalité  de  ces  trous, 
s’engagent , ce  qui  produit  des  ul- 
cères. Les  perfonnes  riches  peuvent 
le  l’ervir  de  peffaires  d’or  ; car  on 
a remarqué  que  les  humeurs  du 
vagin  n’altcrent  point  ce  métal.  Les 
peffaires  d’ivoire  font  mieux  ap- 
propriés, & plus  à l’abri  de  toute 
efpèce  d'altération.  M.  AMI. 

PESTE,  Médecine  rurale.  Ma- 
ladie épidémique  très-contagieufe , 
qui  devient  mortelle , 6 C enlève  ceux 
qui  en  font  attaqués,  vers  le  fécond 
ou  le  tro.fième  jour. 

On  a regardé  jufqu’ici  la  pefte 
comme  une  fièvre  tres-aiguë,  ma- 
ligne. Ce  fentiment  paroît  fondé 
fi  Ton  fait  attention  que  dans  les 
fièvres  malignes  on  obferve  les 
mêmes  fymptômes  que  dans  la  pefte. 
Néanmoins  il  eft  bon  d’obferver  que 
ces  fymptômes  varient  dans  les 
différentes  épidémies  & dans  les 
différens  fujets  attaques  de  la  même 
épidémie. 

Elle  s’annonce  ordinairement  par 
une  grande  proftration  des  forces  , 
des  anxiétés , des  défaillances  , par 
une  foif  extrême,  un  pouls  vif  & 
concentré. 
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Concentré , une  chaleur  très-fort*  J 
fixée  fur  quelque  organe,  par  des 
hémorragies  ôc  autres  flux  lympto- 
tnatiques , par  un  délire  frénétique 
& autres  a dédiions  de  la  tête  ôc 
des  nerfs. 

Quelquefois  la  chaleur  eft  peu 
confidérable , les  urines  ôc  le  pouls 
ne  s’écartent  point  de  l’état  naturel. 
La  langue  eft  noire  ou  jaunâtre.  Les 
malades  rejettent  les  alimens  ôc  les 
boiflons  qu’ils  prennent.  Ils  ont 
quelquefois  des  vomituritions , des 
inquiétudes , ÔC  des  agitations  per- 
pétuelles. On  apperçoit  des  foubre- 
fauts  dans  les  tendons,  ôc  autres 
mouvcmens  convulfifs.  Les  uns  font 
abattus  au  commencement  de  la 
maladie,  & quelquefois  fi  confternés 
qu’ils  prévoient  leur  mort  prochaine. 
Les  autres  confervent  leurs  forces 
jufqu’à  la  mort.  Il  y a quelquefois 
aufti  un  friflon  très  - confidérable 
auquel  fuccède  une  chaleur  extrême 
qui  eft  bientôt  fuivie  , comme  l’a 
très-bien  oblervé  Wanswittcn  , d’un 
engorgement  gangréneux  fur  quel- 
ue  vifcère,  Ôc  très-fouvent  d’une 
ruption  de  boutons  gangréneux 
avec  efcarre. 

Mais  le  fymptôme  le  plus  carac- 
tériftique  eft  l’odeur  que  les  malades 
exhalent  dans  la  fueur,  qui  varie 
dans  les  différentes  épidémies  de 
perte,  ôc  qui  tantôt  eft  fétide,  ôc 
tantôt  eft  douceâtre , mais  toujours 
défagréable  ; elle  infedle  non-feule- 
ment les  linges  Ôc  les  lits  des  malades, 
mais  encore  les  chambres. 

Quand  la  perte  a duré  un  certain 
temps  , il  furvient  des  pétéchies  , 
des  parotides , des  bubons  ôc  des 
charbons  qui  ont  la  figure  du  clou , 
ou  la  forme  des  taches  gangréneufes, 
pour  l’ordinaire  circulaires , avec  une 
Tome  VU* 
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veflîe  aplatie  fur  le  milieu  , ÔC 
bordées  de  taches  miliaires.  On  y 
obferve  tout  autour  un  emphyfème 
qui  n’eft  produit  que  par  l’air  qui  fs 
dégage  des  folides  ôc  des  fluides , ôc 
qui  pénètre  le  tiflii  cellulaire. 

Les  pétéchies  de  couleur  noire 
ÔC  plombée,  font  de  très-mauvais 
augure , & annoncent  un  vrai  fpha- 
cèîe.  Celles  qui  font  d’un  rouge  vif, 
font  beaucoup  moins  dangereufes. 
Les  urines  claires,  ténues,  ouépaiffes 
& rares,  annoncent  encore  que  1* 
corruption  a fait  beaucoup  de  pro- 
grès , ôc  que  la  maladie  n’a  pas  parte 
par  cet  état  muqueux,  qui  aurait 
donné  le  temps  de  placer  les  remèdes 
les  plus  appropriés.  Les  hémorragies 
ôc  Les  dévoiemens  entrent  auflï 
dans  la  clafle  des  mauvais  fymptô- 
mes.  Les  charbons  font  plus  dange- 
reux que  les  bubons.  Les  premiers 
font  des  tumeurs  gangréneufes,  ôc 
les  derniers  des  tumeurs  inflamma- 
toires. Geoffroi  obferva  dans  U 
dernière  perte  qui  régna  à Marfeille, 
qu’un  fcul  charbon  étoit  plus  dan- 
gereux que  plufieurs.  Les  bubons 
peuvent  paroitre  plus  tard , ÔC  être 
encore  falutaires  : Forejlus  a remar- 
qué que  les  charbons  étoient  d’au- 
tant moins  dangereux  qu’ils  paroif- 
foient  de  meilleure  heure  dans  les 
parties  éloignées  du  eoeur,  de  l’ef- 
tomac  ôc  du  cerveau.  Cependant  où 
a vu  des  charbons  furvenir  aux  ex- 
trémités, ôc  être  accompagnés  de 
fueurs  froides , ôc  d’un  picotement 
à l’épigaftre,  ÔC  devenir  bientôt  fu- 
neftes.  Hippocrate  a vu  furvenir  au 
doigt  un  dépôt  qui  fut  bientôt  fuivi 
de  la  mort.  C’eft  fans  doute  que  ce 
dépôt  étant  trop  reflerré  par  les 
parties  nerveufes  qui  l’environ- 
noient , ôc  ne  pouvant  pas  s'étendre 
Gg  gg 
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autant  que  la  ma’adie  le  demandoit, 
une  partie  de  l’humeur  peftilentielle 
deftinée  à fortir  par  là,  fe  jeta  fur 
quelque  vifcère  effcntiel  à la  vie. 

Les  diffcctions  des  cadavres  ne 
prouvent  que  trop  l’exiftence^de  ces 
dépôts  gangreneux  internes.  On  a 
trouvé  le  fan»  concret  à l’intérieur, 
tandis  que  celui  qu’on  avoir  tiré 
par  la  faignée,  avoit  un  caractère 
de.  diffolution  bien  marqué.  On  a 
auffi  louvent  trouvé  la  bile  affrétée, 
& gorgeant  les  canaux.  Mais  Litutaud 
rapporte  des  cas , ( St  c’eft  même 
une  chofe  digne  de  remarque  ) où 
l’ouverture  des  cadavres  n’a  offert 
aucune  altération  fenfible. 

On  ne  fait  pas  encore  quelle  eft 
la  nature  du  miafme  peftilentiel  qui 
éteint  foudainement  le  principe  vital 
dans  nos  humeurs,  St  y produit  la  pu- 
trefaélion.  11  eft  prouvé  que  ce  miafine 
ne  les  infecte  pas  toutes.  D’un  côté 
on  a vu  la  pdle  communiquée  par 
les  plaifirs  de  l’amour;  de  l’autre, 
des  nourrices,  peftitérées  ne  la  pas 
communiquer  à leurs  nourriffons. 
Le  miafme  p.ftileniiel  une  fois  reçu 
dans  le  corps , tend  toujours  à pro- 
duire des  affections  à la  peau,  St 
l’engorgement  des  glandes. 

L’approche  des  m-dades  eff  plus 
dangereule  lorlqu’ils  font  agonilans, 
êt  les  cadavres  augmentent  beaucoup 
la  contagion.  On  lit  dans  la  def- 
cription  de  la  dernière  pefte  de 
Marièille,  que  M.  de  Langeron  qui 
commaijdoit  dans  cette  ville,  ofa 
fe  mettre  à la  tête  d’une  compagnie 
de  cent  hommes , pour  faire  traîner 
Ica  cadavres  qui  o’etoient  point  inhu- 
més, fur  un  bûcher,  où  il  les  fit 
brûler;  8t  que  la  plupart  de  ceux 
qui  y travaillèrent , furent  dans  peu 
de  temps  attaqués  de  la  pefte  > Se  brû- 
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lés  fur  le  même  bù.her  qu’ils  avolent 
dreffé  pour  les  autres.  Le  comman- 
dant échappa  prefque  feul  à la 
CO  tagion. 

Forejlits  rapporte  qu’un  vieux  meu- 
ble qui  avoit  fervi  à un  peftiféré,  & 
qui  avoit  été  mis  dans  un  coin,  fut 
bientôt  couvert  d’une  toile  désig- 
née, & que  tous  ceux  qui  le  trouvèrent 
expolés  à l’aftion  du  miafme  que  la 
toile  recou vroit,  furent  attaqués  de 
la  pefte.  Scrcibtrt  raconte  qu’un  chi- 
rurgien , ouvrant  le  cadavre  d’un 
pelfitéré  , St  ayant  porté  imprudem- 
ment à la  bouche  le  ’ manche  dit 
feaipel , fut  atteint  de  la  pefte.  Un 
médecin  de  Vienne,  ayant  diftilté  la 
matière  d’un  bubon  , St  après  avoir 
fait  mettre  le  feu  à ce  qui  s’en  éle- 
voit,  fut  fi  vivement  frappé  de  cette 
vapeur,  qu’elle  lui  caufa  un  tremble- 
ment général  qui  faillit  lui  être  fu- 
nefte.  Il  ofa  encore  mettre  far  la 
langue  le  fel  volatil  qui  s’étoit  atta- 
ché aux  parois  du  récipient;  il  le 
trouva  d’une  âcreté  & d’une  caufti- 
cité  femblable  à celle  de  l’eau  forte» 

Toutes  ces  oblervations  tendent 
à prouver  que  la  pefte  peut  être 
communiquée , tant  par  le  contatt 
immédiat  des  perfonnes  peftiférées 
St  des  meubles  qui  ont  fervi  à leur 
ufâge  , que  par  les  cxhalaifons  St  lac 
mialmes  dont  l’air  fe  charge.  On  peut 
fe  rappeler  que  la  pefte  fut  apportée 
il  y a quelques  années  en  Italie,  par 
une  corneille.  Dans  la  dernière  pefte 
qui  ravagea  Marfeiile , les  oileaux 
quittèrent  le  pays,  St  ne  revinrent 
qu’apres  qu’elle  fut  entièrement  difli- 
pée.  C’eft  l’air  qui  en  Egypte  eft 
comme  le  premier  réceptacle , 1a 
première  matrice  où  fe  dépofe  le  virus 
peftilentiel , ua  des  produits  naturels 
de  cette  contrée  mal-faine , St  le  vent 
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fh  eft  le  rapide  meffager , qui  > la 
tranlporte  & la  répand  au  loin  fur 
tous  les  corps  animés.  La  caufe  pro- 
chaine de  la  perte  eft  donc  l’aftion 
du  venin  fur  les  folides  , le  dévelop- 
pement de  la  pourriture  de  ces  hu- 
meurs 6c  de  ce  venin , & enfin  fon 
aâion  fur  les  nerfs.  Ces  allions  pro- 
duifent  l’éréthilme  du  genre  nerveux , 
c’eft  de  là  que  vient  la  pourriture. 
Sans  cette  dilpofition  vénéneufe , les 
exhalaifons  n’auroient  aucune  aliion 
fur  le  corps  ; elles  y relient  long 
temps  cachées  & comme  affoupies; 
à la  fin  elles  traofpirent  & fe  difli- 
pent  fans  produire  aucun  ravage. 

On  doit  comprendre  dans  les  caufes 
éloignées  de  la  pelle , tout  ce  qui  eft  re- 
latif à une  mauvaife  nourriture,  à l’u- 
fsge  des  viandes  gâtées,  aux  mauvaifes 
qualités  de  l’air , à fon  altération  6c 
à fon  inteélion  , aux  excès  dans  tous 
les  genres,  à la  malpropreté,  aux 
vives  partions  de  l’ame  , àja  famine 
6c  à tous  les  défordres  qu’elle  entraî- 
ne ; à l'adverûté  , aux  malheurs  , aux 
chagrins,  à la  douleur,  à l’intempé- 
rance , à l’oifiveté  6c  à l’abus  des  fix 
chofes  non  naturelles. 

La  pelle  n’attique  point  indiffé- 
remment tous  les  habitans  d'un  pays. 
Elle  refpeéle  certains  états  , certains 
âges  6c  certain  fexe.  Dans  une  épidé- 
mie elle  fera  main-baffe  fur  les  per- 
fonnes  riches;  dans  une  autre,  elle 
exercera  fa  cruauté  fur  les  pauvres, 
les  femmes  & les  filles  , fur  les  jeu- 
res  6c  les  vieux. 

Les  perionnes  fcfibles , d’un  tem- 
pérament lâche  & humide , font 
plus  fujettes  à la  pelle  que  celles  qui 
font  robuftes.  Mais  aulfi  elle  eft  tou- 
jours funefte  à ces  dernières.  On  a 
vu  des  gens  qui  s’étoient  expofés 
pendant  très- long  temps  aux  dangers 
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de  la  contagion,  fans  en  être  atta- 
qués; la  recevoir  de  certains  autres 
qui  leur  reffembloient  par  le  tempé- 
rament ou  qui  leur  étoient  liés  par 
le  lang. 

Les  vieillards  contrarient  plus  diffi- 
cilement cette  maladie  , parce  que  la 
principe  vital  étant  chez  eux  affai- 
bli , n’eft  pas  allez  vivement  frappé 
par  le  délétaire  peftilentiel. 

Le  danger  de  la  contagion  eft  tou- 
jours en  raifon  de  l’irritabilité  des 
folides  6c  des  nerfs. 

La  grande  révolution  que  les  ma- 
ladies chroniques  opèrent  fur  certains 
malades , les  rendent  beaucoup  moins 
fufceptibles  des  impreflions  du  miafme 
peftilentiel.  C’eft  ainlî  que  les  hypo- 
condriaques , les  hydropiquss , les 
goutteux , les  galeux , les  véroles  , 
ceux  qui  ont  des  cautères  coùlans 
aux  jambes , font  exempts  de  la  pelle.' 
Elle  peut  être  même  le  remède  de 
certaines  maladies.  On  l’a  vue  guérir 
des  écrouelles  très-rebelles. 

La  pelle  eft  d’autant  plus  dange- 
reufe, qu’elle  fe  complique  avec  d’au- 
tres maladies  épidémiques  , caulces 
par  les  variations  de  l’atmofphère  ou 
par  les  exhalaifons  des  marais  : 
cette  remarque  eft  digne  de  quelque 
exception  ; 6c  pour  en  donner  une 
preuve  , on  n’a  jamais  obfcrvé  cette 
maladie  à Alexandrette , ville  d’E- 
eypte  entourée  de  marais , quoique 
les  environs  en  foient  continuelle- 
ment infeélés. 

On  a vu  une  épidémie  de  pelle  à 
Lyon,  ravager  bien  moins  les’quar- 
tiers  dont  les  rues  étoient  pleines 
de  houe  ; & dans  la  pelle  qui  ravagea 
Londres  , fous  le  règne  de  Charles  II, 
les  médecins  conleillèrent  d’ouvrir 
tous  les  tombeaux,  ce  qui  réuflit 
très-bien. 

G g g g * 
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Les  guerres , les  longues  maladies 
entraînent  toujours  après  elles  des 
maladies  peftilentielles  , ou  du  moins 
des  fièvres  malignes  très  - dangereu- 
fes.  Il  eft  encore  moins  furprenant 
de  voir  furvenir  une  pelle  des  plus 
affreufes  après  une  lamine  extrême, 
où  l’on  a été  forcé  de  déterrer  les 
cadavres  pour  fucer  la  moelle  de 
leurs  os. 

« Le  prognollic  de  la  pelle  eft 
» d’autant  plus  fâcheux  que  perfonne 
» n’a  encore  donné  ni  la  vraiecaufe,ni 
t*  le  remède  de  ce  terrible  mal , quoi- 
» qu’il  exille  un  grand  nombre  de 
» traités  complets  fur  fa  canfe  fie  la 
» façon  de  le  traiter.  En  effet,  c’eft 
» de  tous  les  maux  le  plus  cruel. 
» Tout  frémit  au  leul  nom  de  cette 
» maladie.  Plus  funefte  mille  fois  que 
» la  guerre,  elle  fait  périr  plus  de 
» monde  que  le  fer  & le  feu.  Ce 
» n’eft  qu’avec  horreur  qu’on  fe  re- 
» préfente  les  affreux  ravages  quelle 
» caufe.  Elle  moiffonne  des  familles 
>*  entières,  elle  n’épargne  ni  âge  ni 
» fexe.  On  voit  périr  également  les 
» vieillards,  les  hommes  faits,  les 
» adultes,  les  enfàns  dans  le  berceau; 
n ceux  même  qui  font  cachés  dans 
» les  entrailles  de  leur  mère,  quoi 
» qu’ils  paroiffent  à l’abri  de  fes 
» coups , fubiffent  le  même  fort. 
» Elle  eftmême  plus  pernicieufe  pour 
» les  f.-mmes  groffes  ; & fi  l’enfant 
*»  vient  à naître,  c’eft  moins  pour 
» vivre  que  pour  mourir.  L’air  em- 
» pefté  leur  devient  fatal.  La  pelle 
» dctFuit  le  commerce  entre  les  ci- 
» toyens , la  communication  entre 
» les  parens.  Elle  rompt  les  liens 
» les  plus  forts  de  la  parenté  5c 
• de  la  fociété.  Parmi  ta.it  des  cala- 
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» mités,  les  hommes  font  continue!!** 
» ment  prêts  à tomber  dans  le  uéief* 
u poir.  (t)  » 

Quand  on  coifidère  avec  attention 
la  nature  des  différentes  c..ules  qui 
produisent  par  elles-mêmes  , ot*  qui 
concourent  à produire  cette  coufti- 
tittion  épaiffe  fi i atrabilaire  de  la 
nulle  du  iang  qui  cauf'e  la  pelle  , il 
eft  aifé  de  voir  Sc  de  fentir  les  moyens 
fie  les  indications  que  l’on  peut  pren- 
dre pour  le  garantir  de  cette  cruelle 
maladie.  Tout  le  monde  fait  que  le 
meilleur  prélervatif  eft  de  fuir  fie  àe 
couper  toute  communication  avec 
les  peftiférés;  d’aller  refpirer  un  air 
plus  pur  fie  plus  lain  dans  des  lieux 
iecs , éloignés  de  tous  marais , de 
toute  efpcce  d’étang,  d’eaux  lignan- 
tes , & où  les  habitans  vivent  d’une 
manière  frugale. 

Mais , indépendamment  desliens  du 
fang  Se  de  l’amitié  qui  peuvent  ret^ 
nir,  la  magiffrature  Se  la  médecine 
font  deux  états  qui  prohibent  la  fuite. 
On  peut  dire  que  les  médecins  con- 
traâent  moins  la  pelle,  tant  par  la 
grande  habitude  qu’ils  ont  de  voir 
louvent  les  malades  peftlferés , qae 
par  leur  courage  pratique  fie  non  rai- 
ionaé. 

Mais  comme  les  habitans  d’une 
ville  ne  font  pas  tous  également  fo> 
tuués,  fie  que  l’clpèce  des  biens  qui 
les  fait  vivre  dans  un  pays , ne  leur 
permet  pas  de  s’en  éloigner  pour  aller 
vivre  ailleurs,  il  importe  de  leur  in- 
diquer les  moyens  propres  à prévenir 
Sc  à corriger  leî  mauvaiies  impref- 
fions  que  l’air  qu’ils  ne  peuvent  évi- 
viter  de  relpircr,  doit  produire  fur 
leurs  humeurs.il  n’eftaucun  agent  dans 
la  nature , plus  énergique  pour  mettre 


(1)  Didioonaift  des  Scisnçfs,  au  mot  P tsiï, 
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les  parties  de  l’air  en  mouvement,  8c 
pour  les  taire  choquer  les  unes  contre 
les  autres  , ainfi  que  les  molécules 
des  exhalaifons  groffières,  que  le  feu. 
11  fera  donc  oéceffaire  d’en  avoir  8c 
d’en  entretenir  dans  la  maifon , d’al- 
lumer d’autres  feux  dan*  les  rues  au 
lever  du  jour  , vers  les  de^  ÿ.,  trois 
heures  aprè<  toieil  couché;  8c  pour 
•S»  tendre  plus  falutaires  on  y fera 
brûler  des  fagots  de  plantes  aro- 
matiques. Hippocrate  8c  Empédocle 
ont  arreté  avec  fuccès  les  progrès 
d’une  épidémie  de  perte , l’un  à Athï- 
nes  & l’autre  à Aggrigenrc , en  faifant 
allumer  des  feux  publics.  Mais  ce 
fecours  a échoué  en  France  8c  en 
Angleterre.  Cos  différences  tiennent 
fans  doute  au  caractère  de  l’épidémie. 
Il  faut  croire  que  dans  celles  oit  les 
■crifes  le  font  par  les  fueurs , ces 
moyens  doivent  être  avantageux  , 8c 
nuilibles  dans  les  autres.  En  général, 
ou  feu  modéré  d’un  bois  odorifé- 
ra.ii,  tel  quele  romarin,  le genevrier, 
le  fantal  & celui  d’.doès,  cft  très-bon 
dans  les  appartenions , pourvu  que 
les  ouvertures  en  foient  ménagées 
de  manière  qu’il  férve  de  ventila- 
teur. 

Comme  il  eft  très-difficile  de  raffû- 
ter les  elprits  8c  de  les  faire  revenir 
de  la  terreur  dans  laquelle  le  préjugé 
de  la  contagion  les  a plongés,  8c  que 
le  commerce  des  gens  prévenus  en- 
tretient, ainfi  que  les  relations  fur- 
prenantes  de  l'arrivée  de  la  perte 
dans  certains  lieux,  par  les  voies  de 
la  contagion,auxque<lrschaatn  prend 
pla  ûr  d’aj  îuter  quelque  circonflance 
•merveilleufe , il  eft  abfolument  né- 
ceffaire  de  diminuer  cette  terreur  6c 
certe  crainte.  Quand  le  médecin  ne 
le  peut  pas  par  de  bons  rai- 
founemens  , ni  à la  faveur  de 
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quelques  remèdes  prefervatifs , dans 
la  vue  de:  rail  tirer  8c  de  dillraire  leur 
efprir  de  l’attention  qu’ils  donnent 
à l’objet  terrible  de  leur  crainte,  il 
peut , 6c  il  doit  même  coufeiller  ôc 
commander  plufieurs  fois  dans  le  jour 
l’ufâje  iz  plufiacs  fortes  de  parfums 
propres  à corriger  les  mauvaifes 
odeurs  des  rues  8c  à les  garantir  des 
atteintes  de  la  contagion,  à l’approche 
des  perfounes  fufpeües. 

Mais  ces  parfums  font  de  deux  efpè» 
ces  : les  uns  font  agréables , 8c  les 
autres,  au  contraire  , font  très-défa- 
gré.bles , mais  très-utiles  aux  perforts 
nés  du  fexe  que  les  odeurs  douces 
jettent  .dans  des  vapeurs. 

Les  odeurs  agréables  fe  réduifent 
à faire  brûler  du  vinaigre  fur  une 
p:!!e  aftlente , ou  à faire  brûler  du 
thim  ,du  romarin,  du  ferpolet  ou  de 
la  fange  dans  un  réchaud,  au  milieu 
d’une  chambre;  ou  à tenir  une  caf- 
folette  remplie  d’eau  de  fleurs  d’oran- 
ge, de  clous  de  giroftle  avec  quelques 
brins  de  bois  d’aloès  ou  de  fantal, 
ou  tout  Amplement  de  bon  vinaigre, 
d'eau  rofe , d’eau  de  la  Reine  ci’f  !on- 
grie  ou  d’eau  de  thim  ; on  peut  t ncore 
taire  brûler  fur  quelques  charbons  ar- 
dens  quelques  grains  de  rtorax  ou 
de  benjoin;  on  obtiendra  des  odeurs 
plus  fortes  & plus  déli-gréablc-s  en 
faifant  briller  quelques  grains  d’affa- 
foetida,  d’opoponax ou  de  fagapénum  , 
ou  de  caflor.  Ou  fera  flairer  très- 
fouvent  dans  le  jour  des  liqueurs 
fpiritueufes,  telles  que  l’efprit  de  vi- 
nt. gre  diftillé  avec  les  feuilles  de 
fcordiiim  ou  de  mcliffe,  l’eau  de  la 
Reine  d'Hongrie  , l’efprit  de  vin 
camphré  ; & pour  les  femmes , la  tein- 
ture de.  caflor,  mêlée  avec  parties 
éga.'es  de  fel  ammoniac  Si  de  teinture 
de  fueem, 
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Mais  avec  tous  ces  {«cours  on  ne 
doit  point  oublier  d’aller  refpircr  l’air 
de  bon  matin,  Se  de  le  faire  renou- 
veler dans  les  mailons  avant  le  lever 
du  foleil. 

Le  vinaigre  eft  non-feulement  un 
bon  préfervatif,  mais  encore  il  eft 
trcs-utile  dans  le  traitement  de  la 
pelle.  Perfonne  n’ignore  l’hiftoire  des 
quatre  voleurs  qui  donnèrent  leur  fe- 
cret  pour  fauver  leur  vie , Se  qui  par  le 
fecours  d’une  préparation  de  vinaigre, 
avoient  volé  la  plupart  des  n.aifons  de 
Nlarfeille,  fans  être  attaqués  de  la  pelle. 
Il  ne  faut  pas  cependant  en  boire  avec 
excès.  Silvius  de  l’El’oé  en  avaloit 
deux  drachmes  tous  les  matins  avant 
d’aller  voir  les  malades  pcûiférés.  Le 
citron  peut  encore  être  utilement 
employé  dans  les  mêmes  va^s. 

La  peur,  la  crainte  de  la  contagion 
& d’une  mort  inévitable  , font  des 
pallions  violentes  qui  troublent  le 
fommeil  &£  difpofent  beaucoup  à con- 
trader  la  pelle. 

Joannes  Mathcus  rapporte  que  dans 
une  auberge  d’Allemagne,  une  fer- 
vante  ayant  vu  mourir  un  homme 
d’une  maladie , crut  que  c’étoit  de  la 
pelle  : elle  en  eut  une  frayeur  fi  forte, 
qu’elle  en  fut  auflitôt  attaquée  & 
mourut,  &i  fes  habits  la  communi- 
quèrent à ceux  de  fes  parens  qui  s’en 
fervirent.  Le  meilleur  préfervatif eft 
le  courage  ; mais  on  a obfervé  que 
lorfque  les  épidémies  de  pelle  font 
longues , le  peuple  tombe  de  l’excès 
de  la  terreur  dans  l’extrémité  oppofée. 
L’ame  fe  fait  une  habitude  de  la  vue 
des  mourans , de  telle  forte  qu’après 
un  certain  temps  la  mort  n’imprime 
plus  de  terreur.  D’ailleurs,  il  en  e (l  de 
la  terreur  comme  des  autres  pallions 
de  lame , elle  a des  limites , & lorf- 
qu’elle  y fcfl  parvenue,  elle  ceffe. 
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On  doit  diflraireles  malades  def* 
crainte  de  la  mort,  & de  toute  autre 
idée  défagrcable  qui  peuvent  les  affec- 
ter. On  doit  aufli  leur  laiffer  ignorer 
celle  de  leurs  parens , amis  ou  au- 
tres perfonnes , Si  leur  épargner  le 
récit  des  cas  fmiftres  qui  peuvent 
être  arrivés  , tels  cjue  celui  des  per- 
fonnes enlevelics  vivantes.  A ces  pré- 
cautions il  faut  ajouter  une  diflipa- 
tion  continuelle  pour  croifer  Se  com- 
battre les  idées  affligeantes  qui  les  occu- 
pent. On  doit  vivre  très- fobrement , 
éviter  toutes  fortes  d’excès  dans  le 
boire  Si  le  manger,  fe  garantir  des 
pa/Tions  vives , ne  pas  boire  de  liqueurs 
fpiritueufes , mais  éviter  aufli  l’eau 
pure.  II  faut  aufli  dormir  peu , fe  faire 
frictionner  le  corps  avec  une  flanelle 
le  matin  en  fe  levant , fie  le  foir  en  fe 
ecuchant , Se  boire  un  peu  de  vin  pur 
après  le  repas. 

Comme  la  peîis  eft  apportée  des 
pays  Orientaux  , on  doit  éviter  la 
communication  autant  qu’on  le  peut; 
fie  c’eft  aufli  pour  cette  raifon  qae  les 
fouverains  ont  voulu  qu’on  fit  faire 
quarantaine  à tous  les  vaiffeaux  qui 
arrivent  des  pays  où  cette  ma'adie  eft 
habituelle.  Mais  ceux  qui  font  obligés 
par  état  de  vivre  parmi  les  peftiférés  , 
doivent  avoir  l’attention  de  ne  point 
avaler  la  falive,  de  fe  laver  la  bouche 
avec  le  vinaigre  6 1 le  vin,  de  mâcher 
fi i de  garder  dans  la  bouche  de  la 
racine  d’angélique  confite,  ou  de 
l’écorce  de  citron  : ils  ne  doivent 
jamais  fe  préfenter  à jeun  devant  les 
malades  , mais  il  doivent  au  contraire 
prendre  quelque  peu  de  nourriture, 
Si  boire  par  deffus  un  petit  verre  de 
vin  d’Efpagne'  ou  du  Rhin. 

On  a encore  mis  au  rang  des  fecours 
extérieurs,  pour  fe  garantir  d’une  épi- 
démie peftilentjglle,  l’application  des 
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«eutères.  Falrict  de  H'ildtn  prit  Ce 
parti  pour  lui-même , & les  enter- 
reurs  le  fuivent  avec  fuccès.  Ces 
moyens  peuvent  être  contraires  aux 
perlonnes  affaiblies;  &C  yandermikc, 
ainfi  qu’un  autre  médecin  allemand, 
rapportent  plutieurs  exemples  de  l’inu- 
tilité de  ce  iecours. 

Après  avoir  parlé  des  diiférens  pré- 
fervatifs  de  la  pelle,  il  convient  de 
faire  cennoître  les  remèdes  qui  iont 
indiqués  pour  la  guérir  lorf'qu’elle  eft 
préfente. 

S’il  faut  en  croire  Sydenham , les 
anciens  faignoient  jufqu’à  défaillance 
dès  Pinvafion  de  la  maladie,  6i  réuT- 
fiffaient  quelquefois  : mais  leur  nié*- 
thode  n’efl  pas  digne  d’imitation.  Il 
vaut  mieux  («ligner  à plufieurs  repri- 
fes,  & entremêler  en  même-temps 
l’ulage  des  cordiaux.  On  doit  fe  régler 
quant  à ce  moyen  , fur  la  marche  , le 
caractère  inflammatoire  6c  la  rapi- 
dité de  la  maladie.  Ce  n’cft  pas  l’état 
de  pléthore  qu’on  a raifon  de  foup- 
çonner  chez  les  pcrfonnes  qui  font 
bonne  chère,  qui  vivent  dans  l’oifi- 
veté , ou  qui  éprouvent  habituelle- 
ment une  fupprellion  d’évacuation 
fanguine,  & qui  te  font  accoutumées 
à le  faire  falgner,  qui  indique  la 
faignée , mais  c’elt  comme  le  dit  fort 
bien  Bdilhu , la  néceflité  d’épuifer 
une  grande  partie  du  (ang  6c  de  di- 
minuer par  là  le ptiulum , c’efl-à-<lire , 
l'aliment  du  feu  de  la  pefte,  ou  le 
développement  funefte  de  la  fievre:  La 
Laigore  peui  être  «uffi  contre  indiquée 
par  les  ctclbrdres  qu’elle  peut  faire  naî- 
tre en  excitant  ‘a  luppreflion  des  autres 
évacuations,  pa:  la  grande  confterna- 
ijon  & l’extrême  abattement  des  for- 
ces , aitfi  que  par  les  toibleffes  qu’elle 
peut  augmenter;  mais  fi  malgré  toutes 
ces  confidérations  elle  eft  mdufpenia- 
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ble-,  il  faut, eu  moins  avant  de  la  faire, 
rafliirer  les  malades. 

Willis  veut  qft’on  donne  l’éméti- 
que immédiatement  après  la  faignée  ; 
Dmmerbroick  à obfervé  que  les  cft’ets 
en  étoient  pernicieux  ; une  contra- 
diftion  a uffi  maniftfte  ne  peut  s’ex- 
pliquer que  par  la  différence  6c  le 
caraéfère  des  épidémies.  Mais  en 
général,  avant  de  le  donner  ou  de 
le  proferire  , il  faut  examiner  fi,  dès 
fou  invatîon  le  caraélère  de  la  pefte 
porte  un  charbon  ou  toute  autre 
marque  d’inflammation  plusou  moins 
completteàl’eftomac,  ce  qu’on  pourra 
connoître  par  l’ouverture  dis  cada- 
vres. 11  faut  encore  ne  pas  perdre  de 
vue  dans  la  même  épidémie  les  tem- 
péramens  des  diiférens  lujets,  leurs 
dilpofitions  particulières  , comme 
facilité  à vomir,  &c.  ; les  uns  ont  les 
forces  opprefl'ées  par  la  furcharge  de 
l’eftomac , les  autres  les  ont  totale- 
ment perdues;  enfin , chez  les  uns  oit 
les  autres,  la  matière  morbifique  eft 
plus  ou  moins  mobile.  Il  faut  exa- 
miner encore  fi  cette  matière  eft 
fixée  ou  non  fur  l’eftomac,  6c  fi  la 
jfcfanteur  des  hypocondres,  qui  t.’eft 
pas  toujours  un  figne  de  laburre, 
fur-tout  lorfqu'ils  lotit  d’une  grande 
fenfibilité,  ainfi  que  les  naufées,  les 
vomitiu-itions  5c  les  anxiétés,  ne  vien- 
nent pas  d’une  irritation  ou  d’une  in- 
flammation compieitedel’eftomac.qu» 
contre  indiquent  l’ufagede  l’émétique. 

Les  purgatifs  conviennent  rarement 
dans  la  pefte;  jamais  dans  le  commen- 
cement, parpe  qu’ils  énervent  beau- 
coup plus  que  les  émétiques. 

Il  y a deux  temps  pour  donner 
les  fudorifiques.  Le  premier  eft  l’in— 
vafion  de  la  maladie.  Ils  peuvent,  on 
ne  fait  comment , fuffoquer  , pour 
ainfi  dire,lacauiepeftilenùellç.  L’eft 
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dans  cette  vue  que  Fonjfut  recom- 
mande de  les  donner  avant  qu’il  fe 
foit  écoulé  douze  heures  depuis  l’in— 
vafion.  Le  fécond  temps  eft  lorfque 
la  maladie  eft  plus  avancée  6c  qrte 
la  nature  tend  à la  crilé.  Le  meil- 
leur fudorifique  modéré,  eft  le  vinai- 
gre diftillé,  fi  recommandé  par  Ç>utf- 
nai.  On  peut  encore  donner  l'infufion 
de  rhue,  de  feordium,  de  coqueli- 
cot, de  racine  de  contrayerva , le  rob 
& la  fleur  de  fiireau,  la  décodion  de 
racine  de  feabieufe  ou  de  bardane. 
Le  camphre  & le  nître  peuvent  être 
très-avantageux.  Il  faut  accorder  peu 
d’alimens  la  fois  aux  malades;  mais 
leur  en  donner  fouvent,  en  fe  réglant 
toujours  fur  la  durée  &£  la  rapidité  de 
la  maladie, furlacodionqu’ilfaut  crain- 
dre de  troubler  6c  fur  les  excrétions 
falutaires  qu’il  faut  foutenir.  Il  faut  de 
plus  forcer  les  malades  à prendre  de 
la  nourriture  , fur-tout  s’ils  ont  de  la 
répugnance  à manger. 

L’eau  eft  en  général  nuiflble  dans 
la  perte, ainfi  que  les  fruits  aqueux. 
Le  vin  eft  auffi  dangereux  dans  le 
commencement , mais  enfuite  il  eft 
très-avantageux,  fur-tout  s’il  eft  lé- 
ger, fi  le  malade  eft  toible  Sc  accou- 
tumé à en  boire. 

L’éruption  des  bubons  eft  toujours 
annoncée  par  la  douleur  de  la  partie. 
On  la  facilitera  par  l’application  des 
animaux  vi  vans,ou  verts,ou  des  fachets 
émolliens.  Si  les  bubons  font  infla  mma- 
toires  quand  ils  font  fortis,  ils  de- 
mandent celle  des  cataplafmes  emol- 
liens , combinés  arec  les  refolutifs. 
S’ils  font  mollafTes  ou  empâtés  , on 
y excitera  l’inflammation  & on  en 
augmentera  la  fuppuration  par  des 
irritans,  tels  que  la  vieille  thériaque, 
les  gommes  diffouies  dans  le  vinaigre 
fcillitique. 
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Lorfque  le  bubon  eft  formé,  01* 
doit  l’ouvrir  avant  qu’ii  foit  parvenu 
au  degré  de  maturité  parfaite.  Le 
biftouri  eft  préférable  à la  pierre  à 
cautère,  & on  doit  auflî  panier  foi- 
gneul'ement  avec  un  digeftif  animé 
de  quelque  mercuriel , tel  que  le 
précipité  rouge,  le  met  cure  doux  ou 
la  panacée. 

Dans  le  traitement  des  charbons, 
on  doit  avoir  en  vue  le  détachement 
des  clcarrcs.  Pour  cet  effet,  on  fera 
des  mouchetures  fur  les  parties  roi- 
fines , afin  d’y  exciter  l’adion  du 
principe  vital.  On  évitera  avec  foin 
les  taillades  profondes,  parce  qu’elles 
font  nuifibles  , tant  par  les  douleurs 
qu’elles  caufent , que  par  l’épanche- 
ment des  fucs  qu’elles  augmentent , 8c 
la  putréfaction  qu’elles  facilitent.  On 
Icarifiera  très-légérement  les  fujetsfen- 
libles,  6c  on  fomentera  enfuite  la  partie 
avec  l’efprit  de  vin  camphré.  On  peut 
encore  procurer  cette  chute  en  tou- 
chant la  pointe  du  charbon  , en  brû- 
lant tout  autour  avec  la  pierre 
infernale , fit  en  panfant  enfuite  avec 
un  digeftif  animé  , par  deffus  lequel 
on  applique  un  cataplafme  émollient. 
Mais  lorfque  la  pofition  du  charbon 
fait  craindre  la  répereuflion  de  la 
matière  fur  les  parties  voifines  du 
coeur , ou  fur  tout  autre  organe 
effentiel  à la  vie  , il  faut  faire  des 
fcarifications  profondes.  Dans  les 
fujets  robuftes  , le  cautère  artuel  eft 
le  meilleur  moyen , parce  qu’il  agit 
mieux  & plus  promptement, & change 
d’une  manière  p'us  effentielle  & plus 
avantagtufe  que  les  fcarifications  6c 
l<  pierre  à cautère,  le  mode  inflam- 
matoire gangréneux  du  principe  vital. 

Le  quinquina  ne  doit  point  être  ou- 
blié. On  doit  le  combiner  avec  les  aci- 
des.Ün  l’a  vu  faire  des  miracles, lorfque 

les 


Digitized  by  Google 


P E S 

les  p'tëchies  avoient  l’afpeéf  le  plus 
défefiporant.  Mais  pour  quil  produife 
de  bons  effets,  ii  tau!  non-feulement 
le  prendre  à grande  dole,  mais  en- 
core eu  continuer  l’ulage  pendant 
long-temps.  La  meilleure  maniéré  de 
le  prendre  eft  en  fubftance,  & réduit 
en  poudre  très- fine. 

On  pourra  donner,  toutes  les  deux 
heures, deux  cuillerées  ordinairesde 
la  mixture  fuivante, qu’on  peut  prépa- 
rer en  mêlant  une  once  de  quinquina 
avec  un  demi-fetier  d’eau  Sc  autant 
de  vin  rouge  aeidu  é avec  trente  ou 
quarante  t outes  d’élixir  de  vitriol , 
& en  y ajourant  deux  onces  defirop 
de  limon.  Si  les  malades  font  dans 
le  délire,  on  leur  fomentera  fouvent 
les  pieds  & les  mains  avec  une  forte 
infufion  de  fleurs  de  camomille  ou 
de  quinquina.  Ces  fomentations,  en 
dilatant  les  vaifleaux  des  extrémités , 
foulagent  la  tête  Sc  les  parties  qui 
partent  dans  le  fang  , par  leur  vertu 
anti-putride,  Sc  contribuent  ii  détruire 
•laputréfaéliondes  humeurs.  M.  AMI. 

Peste,  Maladie  pestilentielle. 
Médecine  vétérinaire.  On  appelle  de  ce 
nom , en  général , toute  fièvre  aigue, 
fubite,  accompagnée  de  fymptômes 
graves  Sc  très-dangereux,  très-con- 
tagieufe  & qui  fe  répand  fur  plu- 
lieurs  fujets  en  très-peu  de  temps. 

T elle  eft  à psu  près  l’idée  que  nous 
en  a donné  Hippocrate  dans  f«n  traité 
de  Fia  rit  us,  oiiildiftinguedeux  fortes 
de  fièvres  ; l’une  qui  dépend  d’une 
caufe  commune  qui  agit  fur  nous, 
& qu’il  appelle.w/fe  ( loymos  ) ; Sc 
l’autre,  d'un  mauvais  régime , laquelle 
n’arrive  qu’à  ceux  qui  le  fuivent. 

Depuis  Hippocrate , on  a ajouté  les 
effets  de  la  contagion , qu’il  ne  coi- 
noiffoit  pas.  Malgré  tout  le  refpeâ 
Tome  yll.  s 
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qu’on  à pour  ce  grand  homme  , on 
ne  peut  s’empêcher  de  dire  c.uc  fa  dé- 
finition n’eftphs  exacte,  parce  qu’elle 
comprend  une  caufe  toujours  fort 
incertaine  : car  une  maladie  de  cetre 
nature,  peut  exifter  Sc  exifte  fouvent 
fans  la  moindre 'altération  dans  l’air, 
les  eaux  ou  les  chofes  dont  tout  le 
monde  fait  ufage ; enfin,  fans  cette 
influence  générale  ou  caufe  commune 
qui  paroît  néceflàlre  pourconftituerla 
pefte,  mais  dépend  la  plupart  du  temps 
des  progrès  d’une  contagion  rapide, 
qui  la  tr-tnfmet  d’un  pays  à l’autre, 
fans  qu’il  exifte  pour  cela  la  moindre 
altération  dans  les  chofcs  dont  tous 
les  animaux  font  ufage. 

Cette  remarque  a été  faite  heureu- 
fement  en  une  infinité  d'occaftons 
femblables,  & a conduit  enfin  les 
gouvernemens  d’Europe  à un  fyftème 
de  précautions  , au  moyen  defquelles 
on  met  les  hommes  &c  les  animaux 
à l’abri  de  la  contagion. 

Quelques  auteurs  modernes  n’ont 
accordé  le  caraftère  peftilentiel  qu’aux 
maladies  qui  taifoient  périr  beaucoup 
d’individu  , en  très-p.u  de  temps;  Si 
alors  c’eft  la  mortalité  feule  qui  en 
fait  la  différence;  d’autres  enfin  n’ont 
donné  le  nom  de  pejie  qu'à  un  feul 
genre  de  maladie  très-aiguë  Sc  trçs- 
dangereufe,  qui  fe  manifefte  princi- 
palement par  des  bubons , des  char- 
bons , des  taches  pourpreufes.  Mais 
pour  être  d’accorn  avec  toute  l’anti- 
quité, avec  Hippocrate,  avec  tous  Ls 
bons  auteurs  grecs,  arabes  & latins, 
nous  nous  en  tiendrons  à la  définition 
qu’on  vient  d’en  donner,  en  y ajou- 
tant que  ces  fortes  de  ma'adies  ont 
prefque  toujours  des  mouvemvns  cri- 
t quts,  qui  fc  terminenten  très-peu  de 
jours  , ou  par1;:  mort,  ou  par  des  lueurs 
très-conüdérables  , ou . par*quelque 
H h h h 
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évacuation  de  niaiière  extrêmement 
putride  ou  fanguinolente , ou  par  la 
gangrène  mânifeflée  fouvent  par  un 
emphyfcme  général  ou  partiel  dans 
les  befliaux,  ou  par  des  éréfypèies 
malignes  Si  gangrèneufes,  ou  par  des 
charbons , des  bubons  , des  pullules 
ou  taches  pourpreufes;  ( voye^  tous 
ces  mots)  ou  enfin  par  une  éruption 
exanthématique  quelconque  » pour 
l’ordinaire  (.un  mauvais  caraétere  : 
teriivnaifons  qui  peuvent  fervir  à 
établir  leurs  différentes  efpèces. 

l°.  Des  moyens  prij tr votifs  qu'on 
peut  employer  contre  la  pejle. 

Empêcher  toute  communication 
avec  les  befliaux  lains  Si  tout  ce  qui 
les  approche. 

Le  virus  petlilentlel  ell  un  protee 
qui  te  mafque  Ions  différentes  for- 
% mes , <Ji  qui  pour  s’introduire  prend 
mille  routes  différentes  tic  Couvent 
inconnues.  Mais  nous  ne  craignons 
pis  d'avancer  qu'il  feroit  prefque  im- 
poiîible  qu’une  maladie  peflilentielle 
fir  des  progrès,  fi  chacun  avoir  le 
l3in  d’enfermer  fon  bétail  au  premier 
bruit  de  la  contagion.  C’eft  par  cette 
raifon  que  dans  les  pertes  publiques , 
parmi  les  hommes,  il. n’y  a ordinai- 
rement que  ceux  qui  font  renfermés 
qui  en  (oient  à l’abri.  Dans  la  perte 
cte  Marfeille,  il  n’y  eut  que  les  reli- 
gieux bien  cloîtrés,  les  prifonniers 
enfermés  au  fond  des  cachots,  & ce 
fameux  Garnier  qui  fit  l’admiration  S l 
l’étonnement  de  tout  Marfeille , dont 
les  demeures  reôcrent  intacLs  ; cet 
horloger,  aux  premiers  bruits  de  la 
perte , ayant  muré  fa  porte  & fait 
fes  provifions,  s’enferma  avec  une 
famille  nombreufe.  Tout  fon  quartier 
devint  dtjfert  par  les  ravages  que 
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caufa  la  mortalité  dans  cette  villé. 
Il  voyoit  paffcr,  tous  les  jours  fous 
fa  fenêtre , des  milliers  de  cadavre» 
dans  des  tombereaux.  Cela  nel’era- 
pêcha  pas  d’employer  utilement  fon 
temps.  De  dix  qu’ils  étaient  lorfqu’il 
fc  renferma , il  s’en  trouva  onze  à 
la  fin  de  la  maladie i ce  qui  fait  une 
aventure  unique  dans  l’hiftoire  des 

pejle  s. 

MM.  Duhamel  du  Monceau  & 
Fougtroux^  de  l’académie  royale  des 
fciences,  en  fuivarrt  fcrupuleufement 
ces  indications , ont  confervé  les 
befliaux  de  leurs  fermiers , qu’une 
feule  muraille  féparolt  du  lieu  infetlé, 
M.  le  Marquis  de  Courtivron  a vu  , 
par  des  moyens  femblables  à ceux 
que  nous  indiquons , des  befliaux  lains 
renfermés  & préfervés  dans  un  parc 
environné  de  bêtes  malades.  Dans 
l’année  1713,  les  princes  Pamphile 
& Borghèfe  confervèrent  tous  leurs 
befliaux  en  interceptant  toute  com- 
munication. Nous  avons  devers  nous 
des  exemples  qui  doivent  encourager  • 
les  agriculteurs  à fuivre  exaélement 
ccs  avis.  Si  nous  nous  appuyons  d’un 
aufli  grand  nombre  d’autorités , c’eft: 
que  nous  croyonsqu’il  efl  ,onne  peut 
pas  plus  important,  de  leur  prouver 
combien  l’on  doit  être  en  garde  contre 
tout  ce  qui  établit  une  communica- 
tion immédiate  entre  les  lieux  fains 
& infeétes,  & qu’il  ne.  faut  pas  né- 
gliger la. plus  petite  circonftance  à 
cet  egard. 

î°.  Pratique  des  félons. 

Après  ce  premier  foin  de  renfer- 
mer les  befliaux  & d’éviter  toute 
communication  , ce  qui  efl,  fans  con- 
tredit , le  plus  fur  de  tous  les  préier- 
•vatifs , on  ne  doit  pas  négliger  un 
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fccours  dont  l’efficacité  eft  reconnue , 
& dont  on  doit  foire  ufoge  à tout 
événement,  qui  eft  de  former  un 
/ëton  au  col  de  l’animal;  nous  ne 
fatirions  trop  le  recommander.  Ici 
tous  les  médecins  fe  réunifient  pour 
donner  le  même  avis.  Rammafini  dit 
que  tous  les  beftiaux  de  M.  Borromlt 
moururent,  excepté  un  auquel  on 
ay  o, thitunféton.  LancIJt  tAt  un  grand 
cas  de  ce  moyen.  Le  médecin  de 
Genève  rapporte  qu’un  payfan  per- 
dit tous  les  bœufs,  excepté  un  j auquel 
on  avoit  fait  des  taillades  en  diffé- 
rentes parties  du  corps.  M.  Leclerc  dit 
qu’il  n’a  vu  périr  aucun  des  beftiaux 
auxquels  de  bonne  heure  on  avoir 
fait  un  féton.  M.  Drouin  veut  que 
l’on  applique  trois  fêtons  6c  un  vé- 
ficatoire;  nous  nous  fommes  auffi 
convaincus  par  notre  expérience  , de 
l’utilité  de  ce  moyen  prélervatif;  l’ou- 
verture des  cadavres  prouve  l’avan- 
tage des  tétons.  On  obferve  bien 
fouvent  des  cchimofes  fous  la  peau. 
Souvent  la  pejle  fe  termine  par  des 
boutons  lc  par  des  dépôts  dans  le 
tiffu  cejlulatre.  Dans  la  dernière 
maladie  épizootique  qui  ravagea  les 
provinces  méridionales  de  la  France, 
lorfque  quelques  unes  des  bêtes  atta- 
quées avoit  le  bonheur  de  guérir , 
on  obfervoit  prefque  toujours  ou  des 
excoriations  ail  frein  de  la  langue  Ôc 
dans  la  bouche,  ou  des  boutons  à la 
peau  ; 6c  peut-être  la  maladie  n’étoit- 
elle  auffi  terrible  que  parce  qtt’ordi- 
nairement  il  ne  fefaifoit  point  d’érup- 
rion.  En  plaçant  un  féton , dit  M. 
Vicq-d’Axyr , on  ne  fait  donc  que 
féconder  la  nature. 

30.  Parfumer  les-  halles. 

On  doit  prendre  des  foins  tffidus 
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pour  entretenir  la  plus  grande  pro- 
preté dans  les  demeurci-ffes  animaux 
qui  feront  menacés  de  la  maladie 
peftilentielle.  Elies  feront  parfumées 
chaque  jour  le  malin  6c  le^bir,  pen- 
dant que  les  bœufs  y feront,  avec 
des  fumées  de  bayes  de  genièvre, 
& lorfque  les  bœufs  feront  fortis , 
avec  des  fumées  de  foufre  brûlant. 
Dans  les  intervalles  de  ces  fuœigi- 
tions,on  tiendra  ouvertes  les  portes 
6c  les  fenêtres  des  étables,  pour  y 
renouveler  l’air  qui  y croupit.  ‘ On 
peut  auffi  y faire  détonner  un  mé- 
lange denîtré  ptfvérifé  avec  parties 
égales  de  poudre  de  charbon  , ou 
plus  fini  plénum  le  nitre  feul  & pul- 
vériié.  Il  s’en  élève  une  vapeur  que 
l’on  dit  être  de  l’air  fixe , & qui  eft 
très-antifeptique.  La  poudre  à canon 
remplit  les  mêmes  indications.  Le 
mélange  #i’eau-de-vie  6c  de  vinaigre 
eft  approuvé  par  M.  Vuct.  Quelques- 
uns  confeillent  de  jeter  de  l’acide 
vitriolique  fur  une  peilc  rougie  au 
feu  : ils  prétendent  que  les  vapeurs 
qui  s’élèvent,  forment  un  fel  ammo- 
niacal avec  l’alkali  volatil  de  l’atmof- 
phere;  on  peut  encore  fe  fervir,  avec 
avantage , du  procédé  fuivant  : ort 
met  I ur  un  réchaut  une  terrine  rem- 
plie de  fable  ; 6c  dans  ce  fable,  on 
place  un  gobelet  de  verre  rempli 
aux- deux  tiers  de  fel  marin;  fur  lequel 
on  vcrle  de  temps  en  temps  quelques 
gouttes  d’hui  e de  vitriol;  les  vapeurs 
de  l’acide  marin  dégagées , fe  répars 
dent  dans  l’air  6c  s’élèvent  à une  allez 
grande  hauteur.  On  a fait  ces  expé- 
riences en  Bourgogne  , 8c  elles  lont 
très-bien  détaillées  dans  un  Mémoire 
de  M.  de  Montigny,  de  l’académie 
royale  ûes  fciences.  Mais  nous 
croyôns  devoir  ajouter  ici , d’après 
les  médecins  de  Montpellier,  qu’il 
H h h h z . 
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n’eft  point  de.»  fumigations  connues 
qui  purifient  par  une  vertu  fpécifi- 
qite  démontrée,  l'air  corrompu  dans 
les  maladies  peftilentielles.  L.  s éma- 
nations volatiles  des  diverfes  fubfian- 
ces  aromatiques  Si  acides , comme 
ellos  corrigent  la  puanteur  d’un  air 
infeéf  , peuvent  modifier  les  impref- 
fions  de  cet  air  fur  les  nerfs.  Cette 
faculté  doit  être  reconnue  par  l’expé- 
rience , Si  non  par  le  préjugé  qui 
attribue  des  vertus  rélolutives  Si 
antiputrides,  à des  fcmblaWes  éma- 
nations Iorfqu’clles  ont  été  reçues 
dans  l’intérieur  du  corps  de  l’animal. 

4°.  Allumer  des  feux  devant  les 
étables . 

L’uf'ge  des  feux  dans  les  temps 
de  perte,  e!t  très -ancien.  On  fait 
quel  parti  Hippocrate  en  a tiré  dans 
la  fameufe  pelle  d'Athènes.  Ni.  Vicq- 
iTA^yr  dit  que  le  feu  établit  un 
courant  d’air , Si  fait  l’oiitcc  de 
ventilateur.  M.  Rarberet  confeille 
l’ufnge  du  foufre  Si  du  falpêtre  en 
fumigation.  On  peut  aulîi  le  l'ervir 
des  rétines. 

Voilà  à peu  près  à quoiferéduifent 
les  moyens  préfervatifs  contre  Jes 
maladies  peftilentielles  ; mais,  nous 
le  répétons , le  premier  foin  eft  de 
renfermer  les  befliaux , & d’empê- 
, cher  toute  communication.  Sans  cette 
précaution , tous  les  autres  préler- 
vaiifs  font  , ou  infidèles  , ou  trom- 
peurs, ou  infuffitans,  ou  dangereux. 
Telle  eft  l’eau  de  chaux  qu’on  a donnée 
pour  un  bon  prélervatif , 6i  dont  l’u- 
fage  continué  deviendroit  enfin  plus 
dangereux  même  que  la  maladie.  LT  au 
de  chaux,  ou  plutôt  le  lait  de  chaux, 
n’tft  bon  après  avoir  bien  lavé  les 
demeures,  les  uftenliles  à l’eau 
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bouillante,  brûlé  la  paille,  le  fumier,, 
la  litière  , Sic.  regratté  les  murs  &C 
le  pavé,  qu’à  palier  un  enduit  lur 
les  murs,  les  crèches,  &c.  pour  plus 
grande  fùretc;  enfin,  chauler  tout, 
s’il  fe  peut.  On  ne  doit  pas  non  plus 
avoir  une  confiance  entière  aux  eaux 
minérales  femigineufes,comme  pré- 
fervatives  : leur  ufage  peut  être  de 
quelque  utilité;  mais  il  eft  prouvé 
qu’un  boeuf  ainfi  minéralifc , n’en 
contradle  pas  moins  la  maladie  lors- 
qu'on l’expofe  fenfiblement  à fes 
attaques;  ainfi,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit , toits  les  préfervatifs  con- 
tre la  pefte  fe  reduifent  au  foin 
d’éloigner  les  animaux  de  tout  ce 
qui  eft  capable  de  les  infeefer  ; pref- 
que  tous  les  moyens  de  définfeclion 
le réduhènt aux  acides  évaporés,  aa 
feu , à l’eau , Si  au  lait  de  chaux pouc 
plus  grande  fureté. 

; 

Des  moyens  curatifs. 

Le  traitement  doit  varier  à raifort 
du  caractère  particulier  de  la  maladie  , 
de  la  conftitution  du  fujet  , &C 
d’autres  circonflances. 

En  fuppofant  que  la  maladie 
peftilentie’.le  foit  d’un  caraftère  malin 
fie  putride  , on  doit  s’attendre 
qu’elle  produira  des  inflammations 
internes  , généralement  Si  fouvent 
avec  une  marche  très -rapide.  Sur 
ce  principe  , il  faut  avoir  égard  à 
l’inflammation  , fans  négliger  la  ma- 
lignité fie  la  putridité  qui  accompa- 
gnent les  lignes  inflammatoires  de 
cette  maladie  , pour  combattre 
l’état  inflammatoire  , qui  atfeéle  les 
vil'ccres  dès  le  commencement.  Or» 
doit  regarder  comme  extrêmement 
avantageux  de  faire  la  révulfion  la 
plus  puiilaïue,  en  excitant  par  des 
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incitions , ou  par  des  cauftiques , 
des  inflammations  vives  dans  une 
très- grande  étendue  de  la  furfàce 
du  corps;  c’cit  pourquoi,  aufîitôt 
après  avoir  fhigné  l’animal , on  fera 
appliquer  fur  fon  corps  vingt  à 
trente  boutons  de  feu,  qu’on  dif- 
tribuera  fur  deux  lignes  parallèles 
de  côté  Sc  d'autre  de  l’épine,  dont 
elles  feront  éloignées  d’environ 
quatre  travers  de  doigt  ; on  appli- 
quera aulli  des  boutons  de  feu  à la 
partie  poftérieure  & à la  partie 
antérieure  des  oreilles,  Sc  on  termi- 
nera l’opération  au  voifinage  des 
nafeaux,  où  l’on  a vu  une  éruption 
galeufe  , fpontanée , procurer  la 
guérifon  dans  un  veau;  on  pourroit 
auffi  appliquer  utilement  fur  le  dos , 
à l’oppoféducœur,  quelques  boutons 
de  feu,  allez  près  les  uns  des  autres  , 
our  que  leurs  efearres  fulfent  era- 
rafées  par  l’ouverture  d’une  ven- 
toufe , qui  pourroit  être  renouvelée 
trois  ou  quatre  fois  confécutives. 
On  aura  lieu(  d’efpérer  les  mêmes 
effets  falutaires  de  la  pratique  ftii- 
vante.  Faites  de  chaque  côté  de 
l’épine,  depuis  l’épaule  jufqu’à  la 
queue,  cinq  ou  fix  taillades  dans  le 
cuir , que  vous  détacherez  du  tiffù 
adipeux,  introduifez  - y des  brins 
de  racines  d’ellébore  noir,  ou  de 
l’ail  mêlé  avec  du  fel  Sc  du  vinaigre , 
afin  d’attirer  des  fluxions  d’humeurs 
abondantes  flir  ces  plaies.  ( M.  Mal- 
fac , habile  médecin  de  Caflres  en 
Languedoc  , a vu  guérir  par  ce 
remède  plus  de  400  bœufs  attaqués 
d’une  maladie  épizootique  qui  avoit 
beaucoup  de  rapport  avec  la  mala- 
die peftilentielle  ) Entretenez  ou- 
vertes pendant  long-temps  ces  plaies 
qu’on  aura  formées  par  le  cautère 
aduel,  ou  par  dçs  incitions,  & panie  t- 


P E S 613 

les  avec  des  fuppuratifs  qui  foient 
animés  convenablement. 

On  doit  peu  compter  dans  cette  ma- 
ladie fur  le  fecours  des  véficatoires  ; 
•l’obfervation  a prouvé  qu’ils  produi- 
foient  peu  d’efTets  dans  les  maladies pef- 
tilentielles  des  bêtes  à cornes  , ce 
qu’on  croit  venir  de  ce  qu'ils  atti- 
roient  trop  peujes  humeurs  à l’ex- 
térieur du  corps , Sc  ce  qui  indique 
que  l’irritation  qu’ils  caufent , n’eft 
ni  profonde , ni  durable.  Les  méde- 
cins de  Montpellier  confeillent  la 
Alignée  au  commencement  de  la 
maladie  , Sc  veulent  qu’on  la  répète 
fur  les  bêtes  jeunes  & vigoureufes  , 
fuivant  le  degré  de  la  force  de  la 
fièvre  , Sc  qu’encore  on  ouvre  la 
veine  aux  flancs  ou  au  col , fi  la 
poitrine  ou  la  tête  font  affeclées; 
mais  ce  qu’il  importe  le  plus  d’ob- 
fçrver  à l’égard  de  la  faigr.ée,  c’eft  , 
dilènt-ils,  qu’elle  ne  doit  être  prati- 
quée que  dans  les  deux  ou  les  trois 
premiers  jours  de  la  maladie,  & 
peut-être  feulement  dans  le  premier 
jour. 

Les  mêmes  médecins  confeillent 
enfuite  l’ufage  des  lavemens  com. 

Îiofés avec  une décoélion émolliente, 
e miel,  le  nitre , l’huile  de  lin,  & 
le  vinaigre  ; ils  condamnent  l’ufage 
des  vomitifs  Sc  des  purgatifs  violens; 
mais  on  peut  donner  fouvent 
Sc  avec  fuccès, un  ou  deux  laxatifs , 
qu’on  prépare  avec  le  tamarin  , ]a 
cafîe  , le  féné  , le  fel  d’epfom  , &c.  ; 
les  acides  végétaux  Sc  le  camphre 
conviennent  encore  ; on  peut  en 
faire  ufage  les  premiers  jours  de-  la 
matad.e,  en  faifant  prendre  de  quatre 
en  quatre  heures  , un  bol  compofé 
de  dix  grains  de  camphre  , un  gro9 
de  nitre  purifié  Sc  fuffifante  quan- 
tité d’oxiœel  : dans  le  même  tempe 
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on  donnera  encore  pour  hoilTon 
ordinaire  de  l’«au  vinaigrée  , dans 
la  proportion  de  feiae  onces  de  ce 
liquide  fur  un  feau  d’eau. 

On  doit  exclure  du  régime  , l<r 
foin , ôe  les  autres  aümens  fe es , & 
leur  fubftituer  les  herbes  vertes  , le 
fou  , la  farine  d’orge  ou  de  feigle, 
mêlée  avec  de  l'qpu  ; mais  cette 
nourriture  doit  être  modique,  & 
il  n’ell  permis  de  l’augmenter  , 
que  quand  la  maladie  diminue  : au 
quatrième  jour  , lorfqu’elle  eft  le 
plus  avancée , on  doit  lubfhtner  à 
la  boilfon  d’eau  vinaigrée  , l’eau 
acidulée  avec  l’huile  de  vitriol,  à la 
dofe  de  quarante  ou  foixantc  gouttes 
par  (eau  d’eau  : les  acides  apres  & 
aftringens  conviennent  le  plus  à cet 
ctat , lur-tout  les  fruits  aigres  & acer- 
bes , comme  les  pommes  lauvages. 
Dans  ce  même  période, on  continueta 
toujours  i’ufage  du  camphre  &c  du 
nitre  de  quatre  en  quatre  heures , 
& l’on  fera  prendre  en  même  temps 
une  demi-once  de  quinquina , dans 
de  l’eau , ou  le  double  d’écorce  de 
faille  blanc , de  celle  de  frêne , ou 
enfin , de  chêr.e. 

L’excrétion  de  l’humeur  muqueufe 
qui  découle  delà  bouche  & des na féaux 
de  la  bèîejmalade , peut  être  augmen- 
tée pour  faire  une  révulfion  heu- 
reufe  : on  l’excitera  par  divers 

moyens,  en  foufdant  dans  les  nafeaux 
avec  un  chalumeau,  du  tabac  en  pou- 
dre , ainfi  que  de  la  poudre  d’afarum  , 
d’ellébore  blanc  ; on  tiendra  pendant 
une  heure , deux  ou  trois  fois  le 
jour,  afTujetti  fous  la  langue  , & fixé 
par  une  efpèce  de  mords  de  bride , 
un  nouet  renfermant  parties  égales 
de  nitre,  de  graines  de  moutarde, 
& de  racines  de  pyrètre  pilées 
groffièrement  : s’il  paroît  utile  de 
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purger  , foit  pour  remédier  au  flux 
dysentérique,  (voye{  Dyssenterie) 
foit  pour  augmenter  l’excrétion  im- 
parfaite par  les  felles,  on  n’emploiera 
que  des  purgatifs  médiocres  , &C 
pendant  leur  aélion  , on  fera  boire 
copieulement  des  décodions  nut- 
ciiagineufcs  de  graines  de  lin , de 
racines  de  guimauve , &c.  Si  l’on 
juge,  dans  les  temps  avancés  de  la 
maladie,  qu’il  foit  à propos  d’exciter 
la  fueur  ou  l’expedoration  , on  cou- 
vrira la  bête  malade  avec  des  cou- 
vertures de  laine  : on  ajoutera  du 
foufre  ou  du  fatran  des  métaux  à 
chaque  bol  de  camphre  , & on  fera 
prendre  le  quinquina , ou  un  autre 
allringent , qu’on  doit  donner  fur  les 
remedes,  dans  une  décodion  chaude 
de  falfepareille  ■,  on  pourra  ajouter 
à chaque  prife  de  cette  décodion 
diaphonique  , de  l’efprit  de  Mindt- 
rerus  , ou  de  la  (nie  ; mais  on  ne 
fera  point  prendre  des  alkalis  volatils 
dans  l’intention  de  procurer  la  fueur. 
Les  alkalis  pourroient  être  placés  dans 
des  cas  où  l’abattement  du  pouls 
& des  forces  feroit  extrême.  Cepen- 
dant il  faudroit  plutôt  donner  dans 
ccs  cas,  d’autres  cotdiaux  adlfs , 
tels  que  le  vin  fie  la  thériaque  , 
i’ufage  de  ces  fubftances  pouvant 
être  gradué  plus  facilement  , 6i 
pouvant  fe  continuer  avec  moins  de 
danger lorfqu’il  cefle d’être  indiqué. 

On  doit  bien  comprendre  que 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
fur  le  traitement  de  la  ptjh , doit 
être  pris  en  général  : il  elt  împof- 
fible  d’établir  une  méthode  fixe  ; elle 
doit  varier  à raifon  des  caufcs  & 
des  lignes  que  notre  fagacité  décou- 
vre ; il  faut  que  le  médecin  vétéri- 
naire s’applique  à examiner  la  force, 
le  degré  -6c  la  caradtere  de  la  maladie. 


Digitized  by  Google 


P É T 

pour  pouvoir  la  traiter  avec  fuccès  : 
ce  n’eft  fouvent  qu’après  des  obfer- 
varions  malheureufes  , qu’il  parvient 
à cette  connoiffance.  ( Reyei  Con- 
tagion , Epizootie  , Fièvre 
Pestilentielle.)  M.  T. 

PÉTALE  , produftion  mince  , 
efpècede  feuille,  ordinairement  co- 
lorée , compofée  d’un  j rand  nombre 
de  vaififeaux  & d’un  tiflii  cellulaire  ; 
fubftance  pulpeufe  que  Grew  nomme 
parenchyme.  Toutes  ces  parties  font 
recouvertes  d’un  épidémie,  ou  plu- 
tôt d’une  véritable  écorce  tranfpa- 
rente  qui  tranfmet  les  couleurs  du 
parenchyme;  enfin,  c’eft  la  feuille 
qui  eft  ordinairement  la  partie  la 
plus  faillante  de  la  fleur.  Le  pétale 
diffère  de  la  corolle  proprement  dite, 
en  ce  quç  celle-ci  eft  i’une  feule 
pièce  au  lieu  que  l’autre  eft  une 
des  parties  de  la  corolle  divilèe  en 
plufieurs  pièces  qui  forment  autant 
de  pérales  fcparés.  Conftiltt [ le  mot 
Corolle,  afin  de  connoître  de 
quels  ufages  ils  font  dans  la  fleu- 
railon  6c  dans  la  fruèhfication. 

PETA  SITE  , ou  HERBE  AUX- 
TEIGNEUX.  (Voy.  PI.  XIX,  p.  59z) 
Tournefort  le  place  dans  la  féconde 
lèâion  de  la  douzième  claffe  des 
herbes  à fleurs  * en  fleurons  , qui 
laiflent  après  elles  des  fcmences 
aigrettées,  & il  l’appelle  Petafites 
major  & rulgaris  ; von  - Linné  le 
nomme  tujjilago  . petafites  , & le 

claffe  dans  la  fingénéfie  polygamie 
fuperflue. 

Fleur  ; elle  eft  repréfentée  féparé- 
ment  en  B;  les  feuilles  qui  lui 
fuccèdent  en  C ; le  fleuron  & le 
filet  D , groflis  au  roicrofcope  ; le 
calice  E j 6c  la  graine  F , font  de 
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grandeur  nature’le;  la  fleur  eft  com- 
pofée , il  fleurons  ; tous  les  fleurons 
font  hermaphrodites,  ce  qui  le  dif- 
tingue  du  tujjîlagt , cjui  a des  fleurons 
femelles  à la  circonférence.  Le  calice 
commun  eft  cylindrique , fes  écail- 
les en  forme  de  lance  , linéaires  , 
égales,  au  nombre  de  15  ou  de  10. 

Fruit  ; femences  folitaires,  oblon- 
gues , comprimées , couronnées  d’une 
aigrette  velue , portée  par  un  filet , 
contenues  par  le  caiice  fur  un  récep- 
tacle nu. 

Feuilles ; celles  qui  partent  des 
racines  très-amples  , prefque  rondes, 
un  peu  dentelées  fur  leurs  bords, 
foutenues  par  un  pétiole  trcs-long , 
cylindrique  , & charnu  ; celles  des 
tiges  font  étroites  & pointues. 

Racine  A ; groffe  , langue,  brune 
en  dehors,  blanche  en  dedans,  ’très- 
fibreufe. 

Fort ; tiges  d’un  pied  & demi; 
efpèce  de  hampe  lanttgineufe  ; les 
fleurs  naiffent  au  fommet,  difpofées 
en  panicule  ovale;  elles  paroiffent 
au  printemps  avant  les  feuilles;  celles 
de  la  tige  peuvent  paffer  pour  des 
feuilles  florales. 

Lieu  ; Le  bord  des  ruiffeaux,  fur 
les  montagnes  ; la  plante  eft  vivace 
6c  fleurit  en  mars,  avril,  ou  mai, 
fuivant  les  climats. 

Propriétés.  La  racine  a une  faveur 
amère  6c  un  peu  âcre,  d’une  odeur 
aromatique  &.  douce  ; elle,  eft  refo- 
lutive,  fudorifique  6c  vulnéraire.  La 
racine  eft  quelquefois  utile  dans 
l’afthme  pituiteux,  faffeftion  catar- 
rale  de  la  velîie;  la  toux  catarrale 
6c  ancienne  ; dans  la  fuppreffion  du 
flux  menftrucl&  des  lochies  caufees 
par  des  corps  froids  ; dans  les  ma- 
ladies - des  enfans,  produites  par 
des  vers  afearides,  lombricaux  ou 
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cucurbitins fans  difpofition  inflam- 
matoire. On  ne  fe  ftrt  que  de  la 
racine,  on  l’emploie  en  décoétion 
pour  les  hommes  & pour  les 
animaux. 

PÉTIOLE  ou  QUEUE  DES 
FEUILLES.  Il  eft  compote  , comme 
toutes  les  partie  s «les  plantes , de 
vaifleaux  lymphatiques, de  trachées, 
d’un  tifTu  cellulaire,  recouvert  d’une 
écorce  , & i!  adhère  à la  plante  par 
articulation.  Il  enveloppe  ou  pro.ège 
par  fa  hafe  le  bouton  qui  doit  le  déve- 
lopper l’année  fui  vante  ; il  foutient 
la  feuille  de  diverles  minières,  ou 
droite  , ou  horizontale  , ou  inclinée, 
&’c.  ; on  ne  doit  pas  le  confondre 
avec  le  péduncule  ou  pédicule  qui 
porte  la  fleur.  Cette  diftindlion  eft 
infbfpcr.fi.ble  , afin  d’éviter  la  con- 
fuiion. 

petite  vérole.  royti  vérole 

(petite) 

PEUPLIER.  Von-I.inné  le  clafle 
dans  la  dioécic  o£hndrie,&  le  nomme 
populus  ; Tournefort  le  nomme  de 
même  & le  place  parmi  les  arbres  à 
chatons , dont  les  fleurs  mâles  font 
féparées  des  fleurs  femelles,  & cha- 
cune portée  l'ur  des  pieds  diffé- 
rens. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Caractère  du  genre. 

Fleurs  à chaton , mâles  ou  femel- 
les, fur  des  pieds  différens.  Les  fleurs 
mâles  compolées  de  huit  étamines, 
très-courtes,  pofées  fur  un  neûar  en 
forme  de  godet  ; chaque  fleur  placée 
fous  une  écaille  oblongue , plane , dé- 
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chîquetée  par  fes  bords.  Les  fleurs 
difpofces  fur  un  filet  commun  , en 
forme  de  chaton  alongé  & cylindri- 
que...; les  fleurs  femelles  raficmblées 
fur  un  chaton  femblahle , compo- 
fées  d'un  piflil  & d’un  nedlar  de 
la  forme  de  celui  des  mâles...  ; le 
fruit  til  une  capfule  ovale  à deux 
loges,  à deux  valvules  recourbées 
dans  la  maturité  , contenant  plulicurs 
femences  ovales  qui  font  couronnées 
d’une  aigrette  en  forme  de  cheveux, 
& que  le  vent  emporte  facilement  : 
l’aigrette  ell  blanche. 

CHAPITRE  II. 

Des  efpices. 

Section  première;  • 

Des  peupliers  à feuilles  blanches  ', 

i.  Peuplier  blanc  (mâle  ou 
femelle  ) ou  Ypréau  , ou  Franc- 
picard,  ou  AbÈLE.  Populus  alba. 
Lin.  Cet  arbre  croît  très- vite,  & il 
s’élève  à une  très-grande  hauteur; 
fa  groflëur  eft  proportionnée  lorfque 
l’on  lait  en  conduire  la  taille.Sonécor- 
ce  eft  lifte , blanchâtre, & ne  devient 
raboteufe  qu’à  la  longue;  l’intérieur 
du  bois  eft  blanc  ; les  chatons  font 
portés  par  des  péduncules , & les 
péduncules  font  rameux.  Les  feuilles 
font  placées  alternativement  fur  les 
branches,  & elles  ont  quelquefois  des 
glandes  à leur  bafe;  Ailes  font  portées 
par  de  grands  pétioles  ; elles  font 
grandes,  prefque  abondes , dentelées, 
anguleufès , quelquefois  découpées 
en  lobes;  un  vert  brun  & luifant, 
quand  elles  font  jeunes , recouvre 
leur  furface  fupérieUre  ; l’inférieure 
eft  velue  8c  très-blanche.  On  le  trouve 

dans 
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ïans  toute  la  France  depuis  Lille  en 
Flandre  jufque  dans  le  voilinage  de  la 
méditerrannée.  Lorlqu’il  eft  planté 
dans  un  fol  qui  a du  fond  , & dans 
le  voifinage  des  eaux , il  peut  dépu- 
ter avec  le  chêne  en  grofteur  6c  en 
hauteur.  Il  s’accommode  de  tous  les 
terrains,  excepté  de  ceux  qui  font  uni- 
quement fablonneux , graveleux  ou 
crayeux.  C’eft  un  arbre  bien  précieux 
pour  les  provinces  méridionales. 

î.  Peuplier  blanc  a feuilles 
OBLONGUES.  Je  le  regarde  comme 
une  variété  du  précédent,  ainfi  que 
celui  à feuilles  panachées  dont  il 
ne  diffère  que  par  fes  feuilles  oblon- 
gues  & plus  petites.  J’ai  très-fouvent 
obfervé  que  la  grandeur  6c  même  la 
forme  des  feuilles,  varioient  fuivant 
le  grain  de  terre;  que  lorfque  l’on 
plantoit  un  peuplier  blanc  à feuilles 
petites  dans  un  bon  fol , fes  feuilles 
étoient  très- volumineufes  dans  le 
corn mencement , mais  que  fi  fous  cette 
première  couche,  il  s’en  trouvent  une 
graveleufe,&c.  les  feuillesreprenoient 
leur  premier  état  ; 6c  ainfi  tour  à 
tour. 

3.  Peuplier  - tremble.  Populus 
tnrnula.  Lin.  Ainfi  nommé,  parce 
que  le  plus  léger  zéphir  agite  fes 
fcui'les,  6c  cette  tendance  à un  mou- 
vement perpétuel , tient  à ce  que  leurs 
pétioles  font  ap'atis  à leur  fommet. 
Cet  arbre  a un  air  fauvage,  que  quel- 
ques uns  appellent  trifte;  comme  cha- 
cun a fa. manière  de  voir,  je  trouve 
que  fon  port,  que  le  frémftement 
occafionn4  par  le  mouvement  de  fes 
feuilles,  que  leur  couleur,  contraftent 
tres-bien  lorfque  le  tremble  eft  mêlé 
parmi  d'autres  arbres  dans  les  foicts; 
feul  6c  iiolé , il  produit  peu  d'effets. 
Il  fc  plaît  dans  les  lieux  froids  6c 
humides,  & n’aime  à ertndre  fes 
Tome  y IL 
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racines  dans  les  Iciffures  des  rochers , 
lous  les  blocs  des  pierres  ; ü elles 
(ont  gênées  pat1  la  nature  du  (ol,  elles 
tracent  à fleur  de  terre.  Sa  tige  eft 
droite,  élevée,  fa  grofteur  n’eft  pas 
proportionnée  à fa  hauteur;  fon  écorce 
eft  d'une  couleur  cendrée  ; fa  feuille 
eft  prefque  ronde , dentelée , lifte 
des  deux  côtés  , d’un  vert  cendré.  Sa 
fleurailon  eft  beaucoup  plus  hâtive, 
que  celle  des  autres  peupliers. 

4.  Tremble  a petites  feuiiles. 
C’eft  une  variété  du  précédent.  L’arbre 
eft  moins  haut  6c  fes  feuilles  font 
beaucoup  plus  petites  ; il  ne  craint  pat 
autant  que  l'autre  les  terrains  fccs. 

Section  II. 

Des  peupliers  noirs. 

Ils  font  ainfi  nommés  pour  les  dif- 
tinguerdes  précédens,  parce  que  leurs 
feuilles  ne  font  pas  blanches  ni  leur 
ccorce  cendrée. 

1.  Peuplier  noir  commun.  Cet 
arbre  s'élève  fort  haut  torique  le  fol 
lui  plaît  6c  lorlqu’il  eft  bien  conduit 
par  la  taille  ; fes  feuilles  font  portées 
par  des  pétioles , elles  font  rhomboï- 
dales  à quatre  angles,  dentées  en  ma- 
nière de  feie , terminées  en  pointe 
aigiie  ; leurs  furfaces  (ont  liftes  6c  d’un 
vert  brun  ; au  printemps  , elles  font 
recouvertes  d’une  liqueur  limpide,  6c 
les  yeux  ou  boutons  <bnt  chargés  d’un 
baume  gluant  d’une  odeur  affez 
agréable;  l’écorce  eft  h (Te  pendant  les 
premières  années  , elle  fe  ride  6c  fe 
gerce  enfuite;  fes  racines  s’enfoncei.t 
profondément  lorfqu’elle*  le  peu- 
vent. 

».  Peuplier  d’Italie  ; on  pour- 
roitle  caraftérifer  ainfi  popnlns  pyra-- 
midalis . Quelques-uns  l'appellent  - 
I i i i • 
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• peuplier  de  lombardie.  Cet  arbre 
S.élève^  très-haut  , fa  végétation  eft 
trop  hâtive  pour  que  le  tronc  prenne 
une  confiftance  proportionnée  à Ton 
élévation;  dépendant  il  prend  à la 
longue  de  la  groffeur,  ainfi  qu’on  peut 
le  voir  fur  les  majeftueux  peupliers 
d’Italie , plantés  dans  quelques  en- 
droits du  canal  de  Briarre  , peut-être 
à l’cpoque  de  fa  contruéHon.  Si  on  le 
livre  à lui-même,  il  affe&e  une  forme 
pyramidale  très-agréable  à la  vue  , 
large  à fa  bafe  Sc  qui  diminue  pro- 
portionnellement de  groffeur  jufqu’à 
ion  fommet , parce  que  les  bran- 

I ches  fe  ferrent  çontre  la  tige.  • Son 
écorce  eft  liffe  pendant  un  certain 
nombre  d’années;  fes  feuilles  font 
d’un  vert  foncé  très- vif  Si  brillant, 
elles  conferventleur  éclat  jufqu’à  l’ar- 
rière-faifon.  Plus  la  couche  de  terre 
eft  profonde  Si  mieux  il  réoflit , firr- 
tout  fi  elle  conferve  un  peu  de  fraî- 
cheur. Plus  on  s’éloigne  de  ce  point 
Si  moins  bien  il  prolpère;  cepen- 
dant ce  peuplier  eft  peu  délicat.  Il 
végète  affez.  bien  par-tout,  excepté 
dans  les  fols  crayeux  , argileux , 
tenaces  , qui  fe  ferrent  Sc  fe  gercent 
pendant  la  léchereffe. 

j.  Pfuplier  noir  a feuilles 

ONDÉES  ou  PEUPLIER  DE  VIRGINIE. 
Populus  httcrophylla.  Lin.  Il  eft  ori- 
ginaire de  Virginie.  La  végétation  de 
cet  a:bre  eft  d’u«e  rapidité  furpre- 
nante  ; fon  écorce  eft  d’une  couleur 
plus  foncée  que  celle  des  autres  peu- 
pliers noirs  ; Us  premières  feuilles 
qu’il  pouffe  font  velues  , &C  non  pas 
les  autres;  elles  font  très-amples, 
en  forme  de  cœur  ; celles  du  haut 
dentelées  très-finement  ; celles  du  bas 
denti  lées  Si  glanduh  ufes  ; leurs  petio- 
ts font  aplatis  fur  leurs  côtés  laté- 
raux ; la  forme  de  ccs  feuilles  varie 
• 
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beaucoup  ; les  bourgeons  font  ma*- 
qués  par  des  nervures  faillant»s,  ce 
qui  leur  donne  une  forme  triangu- 
laire qu’ils  perdent  infenfiblement. 

4.  Peuplier-osier  blanc.  Po- 
pulus fiexibilis.  On  l’a  appelle  o/rer  à 
caufe  que  les  gens  de  la  campagne 
fe  fervent  de  fes  rameaux  comme  de. 
l’ofier  pour  lier  les  vignes , les  arbres  , 
&c.  ;c’eft  pourquoi  j'ai  cru  devoir  le 
caraélériferpar  le  mot  Jltxibilis  : il  eft 
fpécidé  dans  Yffortus  tolnmbinus  par 
cette  pbraf'e  : Populus  foliis  ovato-cu- 
ncifrmibus  cortice  albicanlt.  Il  pouffe 
aufti  fort  vite  ; fes  feuilles  font 
pointues , ondées  fur  leurs  bords  Sc 
dentelées  plus  profondément  que  cel- 
les du  peuplier  noir  commun  dont 
il  fe  rapproche  beaucoup  ; l’écorce  de 
l'arbre  Si  des  rameaux  eft  un  peu 
blanche. 

5.  Peuplier  léard  ou  de 
Louisiane.  Populus  foliis  oblongis 
& obtujï  dentatis  ,fubtiis  ulbictntibus. 
Hotn.  Colomb. Sa  végétation  eft  moins 
rapide  que  celle  de  tous  les  peupliers 
precédens , & en  Europe  il  ne  pouffe 
qu’à  la  première  fève;  fon  ecorce 
eft  brune  ; fes  feuilles  font  oblon- 
gues,  à dentelures  obtufes.,d’uh  vert 
blanc  Si  glacé  en  deffous;  il  s’en 
exhale  une  odeur  aromatique. 

6.  Peuplier  d’Athènes.  Populus 
foliis  rotundioribus  , crcnatis  , uir.n- 
qut  viridibus.  HORT.  Colomb.  Feuilles 
épaiffes,  larges,  prefqne  rondes,  d’n*  , 
vert  noir  Si  à pédicules  aplatis; 
arbre  de  médiocre  grandeur,  à écorce 
de  couleur  brune  ; les  boutons  légè- 
rement enduits  d’un  fuc  gluant,  aro- 
matique. 

7.  Peuplier  de  Caroline. 
Populus  foliis  fubcordalis  - oblongis 
crcnatis.  Hort.  L /iff.  Je  le  crois  une 
variété  du  peuplier  de  Virginie.  Scs 
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feuilles  font  larges , épaiffes , luifatt- 
tes , la  prolongation  du  pétiole  fur 
la  feuille  eft  rougeâtre  ; cet  arbre 
s’élève  très-haut. 

8.  P E U P L I E R-B  A U M I E R OU 
Tacamahaca.  Populus  balfamifera. 
LtN.  Feuilles  très-grandes  , ovales  , 
en  forme  de  cœur  oblong , crénelées , 
nues  à leur  bafe  ; leur  première  cou- 
leur eft  d’un  jaune  vif,  enfuite  d’un 
vert  clair,  enfin  d’un  vert  brun;  lé 
«leffous  de  la  feuille  eft  d’un  blanc 
<fale , mat  & un  peu  jaune  ; leurs 
pétioles  font  cylindriques;  lorfque 
les  feuilles  font  nouvelles  , elles  font 
gluantes  ; les  boutons  le  font  beau- 
coup plus;  leur  odeur  eft  balfami- 

Î|ue  ainfi  que  celle  des  bourgeons  ; 
a réfine  a une  odeur  d’ambre  gris. 
Cet  arbre  originaire  de  1a  Caroline 
s’élève  beaucoup  dans  fon  pays  natal 
& beaucoup  moins  en  France. 

t 

CHAPITRE  IL 

Ce  la  culture  des  peupliers,  & de 
leurs  propriétés. 

On  les  multiplie  ou  par  plançons , 
ou  par  marcottes  , ou  par  la  greffe , 
ou  par  les  plants  enracinés. 

Le  Peuplier  blanc  e(l\e  plus  précieux 
de  tous  ceux  de  cette  famille.  Il  exige 
moins  que  les  autres  les  terrains  frais 
ou  humides.  Son  bois  eft  doux  , liant, 
fufceptible  d’un  bon  poli,  & il  eft 
prefque  le  feul  bois  employé  dans  les 
provinces  du  midi  pour  les  boiferies 
des  portes , des  fenêtres  , des  châftis, 
& des  meubles;  il  n’tft  point  fujct 
à fe  jeter,  & il  dure  pour  le  moins 
autant  que  le  fapin  expofé  à l’air, 
fi  on  a eu  la  précaution  de  l’enduire 
d’une  couleur  à l’huile. 

Plufieurs  auteurs  difent  qu’on  peut 


P E U (Si  9 

le  multiplier  de  boutures  ; cela  peut 
être  & même  cela  doit  être  puisqu’ils  lç 
difent  ; mais  je  dirai  que  je  l’ai  effayé 
inutilement,  même  en  le  faifant  arro- 
fer  au  befoin.  Peut-être  cette  facilité 
de  jeter  des  racines,  tient-elle  au  cli- 
mat, & celui  du  nord  lui  eft-il  plus 
avantageux.  La  multiplication  réuftit 
purfaitement  par  marcottes  & par 
couchées.  On  a rarement  befoin  de 
recourir  à cet  expédient  ; il  vaut 
beaucoup  mieux  couper  un  gros  arbre 
par  le  pied,  alors,  comme  (es racines 
tracent  très  au  loin , il  fort  des  rejets 
de  toutes  parts.  Il  eft  même  très- 
difficile  de  purger  un  champ  , d’em- 
pêcher la  crue  fubite  des  rejets,  lors- 
qu’une fois  les  racines  s’en  font  em- 
parées. On  peut  dire  qu’on  a un  bois 
éternel  qui  brave  les  intempéries  de 
toutes  les  faifons. 

Par  la  plantation  on  n’eft  pas  éga- 
lement affuré  de  la  réuffite;  cepen- 
dant, fi  elle  eft  bien  conduite,  l’arbre 
reprend  facilement.  Le  grand  point 
eft  de  ménager  les  racines  & de 
ne  planter  aucun  pied  qui  ne  fo't 
fortement  garni  de  chevelus;  la  foffe 
doit  être  proportionnée  à leur  vo- 
lume & à leur  étendue.  Si  c’eft  un 
bois  qu’on  veut  former,  fi  on  délire 
avoir  des  arbres  à gros  troncs , il 
convient  de  les  efpacer  de  deux  à 
trois  toifes  , félon  la  qualité  du  fol  ; 
de  fixà  neuf  pieds  fi  l’on  veut  faire  un 
fourré,  & à fix  pieds  pour  un  taillis. 
Quatre  toifes  de  diftance  fuffifent 
pour  les  avenues.  Dans  les  provin- 
ces du  midi  cette  plantation  demande 
à être  faite  auffitôt  après  la  chute 
des  feuilles , afin  que  les  pluies  d’hi- 
ver aient  le  temps  de  confondes  la 
terre  contre  les  racines  ; fi  on  a de 
l’eau  dans  le  voifin.ige , fi  on  petit 
arrofe<*«ivec  facilité , l’on  peut  plan- 
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ter  'iifqu’à  la <fin  de  février;  & juf- 
qu’en  mars  ou  au  commencement 
(J'avril  dans  les  provinces  du  r.O'd , 
parce  qu’on  e 11  alluré  d’avoir  de>-  pluies 
an  printemps.  Cependant  les  plan- 
tations précoces  (ont  les  medleures. 

Lorfque  l’on  p'ant»  ce  peu])lier , 
on  don  laifler  que1  gués  rameau* 
à (on  iommet  „fi.i  d'attirer  la  lève; 
fans  cette  précaution  il*ne  reprend 
pas , du  moins  dans  les  provinces 
méridionales. 

En  fuppofant  un  bon  fol  , c’eft 
toujours  la  faute  du  conduéfeur  de 
l’arbre  s’il  n’elt  pas  d’une  bonne  venue, 
avec  une  t-gc  droite,  dont  la  profleur 
foit  proportionnée  i fon  élévation  ; 
enfin  li  à la  longue  le  tronc  de  l’arbre 
n’cft  pas  bien  lain. 

Dans  la  première  année  de  p'an- 
fation,  l’arbre  doit  être  livré  à lui- 
mcine,  c’eft-à-dire  qu’il  efl  nnifiMe 
de  détacher  du  tronc  les  bourgeons 
qui  paroiflent  ç;1  & là,  à moins  qu’on 
n’en  voye  un  ou  deux  devenir  gour- 
mands & intercepter  toute  la  lève. 
Si  on  h s lalffoit  fublifter,  ils  abloi  be- 
roient  toute  la  fève , elle  ne  fe  porte- 
ro  t plus  au  fommet , & l’année  d’après' 
il  fuudroit  ravaler  la  tige  j'ifqu’au  gour- 
mand. La  multiplication  des  petits 
bourgeons  concourt  à celle  des  pe- 
tites racines;  dès- ors  la  reprife  de 
l’arbre  efi  allurée.  A 'a  chute  des 
feuilles,  on  fupprimtra  ces  petits 
bourgeons,  afin  que  la  lève,  l’année 
d’apres,  fe  porte  ton  e entière  vers  le 
haut.  Dans  les  provinces  du  midi , 
où  la  chaleur  t fl  très  aâive  & les 
p'nies  excclfivem  nt  rares  depuis  la 
fin  d’avril  jufqu’à  c.-l'c  d’oétobre  ou 
de  novembre,  il  cil  indifpenlable 
d’arrolrr  la  plantation  , au  moins 
deux  fois  S c largemei  t : un  homme 
ouvre  la  terre  autour  du  jgpd  de 
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l’arbre  , la  difpofe  en  balfin , il  f 
jette  enl'uite  line  benne  ou  comporté 
d’éau;  ces  mots)  c’eft-à-dire, 

la  quantité  d’eau  que  peuvent  con- 
tenir, C liquante  bou'eilles.  Lorfque 
la  terie  a été  pénétrée  par  l’eau,  8c 
une  heure  ou  deux  après,  il  retire 
contre  le  pied  de  l’arbre  celle  qui  a 
formé  les  parois  du  balfin;  cette  terre 
lèche  s’oppoff  à la  g-ande  évapora- 
tion & empêche  les  gerçures  ou  la 
retraite  de  la  couche  imbibée  d’eau. 
Si  le  beloin  l’exige  on  répétera  la 
même  opération  dans  le  cours  de  la 
fécondé  année  ; après  cette  époque 
l’arbre  n’en  a plus  befoin. 

On  fe  preffe  toujours  trop  d’élan- 
cer cet  arbre  par  la  (uppreflion  de* 
rameaux  inférieurs.  Si  les  pieds  font 
plantés"  pi  es  à près  fur  une  certaine 
étendue  , il  n’y  aura  plus  de  tel*- 
rameaux  à élaguer  dès  que  les  bram 
ches  fe  toucheront  par  leur  fommet, 
& ces  arbres,  de  l’intérieur, s’élance- 
ront malgré  eux,  afin  de  profiter  des, 
rayons  du  foleil.  Au  contraire,  ceu* 
de  l’extérieur  en  feront  couverts  & 
on  a eu.  le  foin  à chaque  taille  de 
ne  pas  couper  ras  du  tronc  les  ra- 
meaux que  l’on  abat  ; c’t  il- à- dire ^ 
fi  on  leur  lailfe  un  chicot,  d’un  pouce 
par  exemple , afin  que  ce  chicot  le 
convertilïe  par  la  fuite  en  bourrelet 
ou  mamelon  d’où  fouiront  de  nou- 
velles branches  jufqu’au  temps  de  la 
mort  de  l’.irbre.  Si  au  contraire,  ces 
peup’iers  font  plantés  par  rangées 
ilo  ées , ils  fe  chargeront  de  bour- 
geons dans  toute  la  circonférence 
du  tronc , depuis  la  hauteur  qu’on 
aura  fixée,  puifcju’il  fuffit  de  les  cou- 
per très-ras,  d emporter  l’empate- 
mmt  du  bourgeon  ou  de  la  branche 
pour  qu’ils  ne  repouflent  plus. 

On  taille  tous  les  trois,  quatre. 
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Cinq  ou  fix  ans,  fuivant  1^  force  de 
la  végétation  & fuivant  la  deftina- 
tion  des  rameaux.  Si  on  a beloin  de 
bois  un  peu  gros  pour  le  chauffage, 
on  refarde  la  taille  d'un  ou  de  deux 
ans  ; fi  au  contraire  on  veut  avoir 
des  fagot»  pour  la  nourriture  d’hiver 
destroupeaux,on  cmon-Je  tous  lestrois 
■ns  ,prefque  jufqu’au  fommet  de  l’ar- 
bre , on  a i'oin  d’y  laiffer  au  moins  une 
brancheouune  tête  garnie  de  quelques 
rameaux, & pascn  affez grande  quan- 
tité pour  qu’il  ne  refie  plus  de 
proportion  entre  leur  nombre  & la  foi- 
lleffe  de  la  tige  à cet  endroit  ; un 
Coup  de  vent  un  peu  fort  foffit  pour 
la  caffer  & l’arbre  ne  s’élève  plus. 
En  laifTant  une  branche  unique,  le 
tronc  perd  néceffairement  fa  direc- 
tion perpendiculaire  ; ’elle  forme  un 
coude  fur  lui , & pour  rapprocher 
de  la  perpendicu'arité  cette  branche 
convertie  en  prolong;. ton  de  tige, 
on  eft  obligé,  au  nouvel  émondage, 
de  laiffer  une  autre  branche  fur  le 
, côré  oppofé,  de  manière  que  le  tronc 
forme  un  véritable  zig-zag.  Cette 
difformité  eft  très  - dclagréab'e  à la 
vue,  & nuit  à la  valeur  intrinfèque 
du  tronc , puifque  toute  la  partie  zig- 
,zaguée  ne  peut  fervir  qu’à  brûler , 
tandis  que  fi  le  troïc  avoit  été  droit, 
•n  au  -oit  pu  tirer  des  p'anches  de  toute 
fa  longueur  , ou  • de  bons  chevrons 
ponrlesbâtlmens.  Un  bon  conduéfeur 
s’efforce  deconferver  la  perpendicu- 
larité de  l’arbre  , Se  il  émonde  de 
itnanière  que  la  taille  fuivante  four- 
niffe  un  grand  nombre  de  fagots. 

Si  les  fagots  font  deflinés  pour 
le  four,  pour  le  chauffage  , on 
émonde  dans  le  courant  de  l’hiver 
ou  depuis  la  chute  des  feuilles,  parce 

2 uc  l’on  profite  alors  de  la  pouffe 
e la  féconde  lève.  Si  au  contraire 


on  veut  les  conferver  pour  nourrir 
le  bétail  ou  les  troupeaux  pendant 
l’hiver , on  émonde  au  mois  d’août. 

A mefure  que  les  rameaux  ou 
les  petites  branches  tombent  fous 
le  tranchant  de  l’outil  de  l’émon- 
denr  , des  femmes  les  ramaffent 
& les  lient  en  fagots.  On  les  laiffe 
ainfi  pendant  un  jour  ou  deux  , ou 
plus , fuivant  l’état  de  l’atmofphère, 
afin  de  donner  le  temps  aux  feuilles 
de  fe  fécber.  Le  tout  eft  tnfuite  trans- 
porté 6c  rangé  dans  des  remifes  ou 
fous  des  hangars,  afin  de  s’en  fervir 
au  befoin. 

De  I’émondag*  mal  entendu  naît 
la  carie  intérieure  du  tronc.  Si  pour 
faire  élancer  la  tige  on  coupe  au 
mois  d’août  quelque  mère-branche, 
fi  on  lui  laiffe  un  chicot  d’un  à 
deux  pouces  de  longueur , les  chicots 
des  jeunes  branches  attireront  la  fev» 
à eux,  parce  que  leur  écorce  encor» 
tendre  fera  facilement  percée  par  les 
boutons  ; au  contraire  , l’écorce  de 
celle-là  trop  dure,  ne  pourra  être 
percée  ; d’ailleurs  , l’écorce  qui  avoi- 
fine  la  plaie , n’aura  pas  le  temps 
avant  l’hiver,  de  la  couvrir , & la  partie 
.ligneufe  fera  pendant  près  de  fix  mois 
expofée  aux  alternatives  du  hâie  & 
de  l’humidité;  la  pourriture  s'y  éta- 
blira, gagnera  de  proche  en  pro- 
che, & inTenfiblement  l’intérieur  du 
tronc;  mais  comme  l’écorce  qui 
environne  le  chicot  ne  pourrit  pas , 
il  en  fort;ra  des  bourgeons  dans  le 
coursé  l’année  buvante  , qui  feront 
autant  de  conduâeurs  des  eaux  plu- 
viales dans  la  cavité  du  chicot,  du 
tronc  ; de  là  l’augmentation  de  la 
pourriture  gangréueufe  de  l’intérieur. 
Lorfque  le  befoin  néceffite  l’ampu- 
tation de  pareilles  mères-branches, 
il  faut  attendre  la  fia  de  l’h.ver , 
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couper  très-ras,  &,  fi  on  le  peut,  <}ue  fa  filjjr,  à l’âge  de  zo  ans,  fe  trouvé 
recouvrir  la  plaie  avec  l’ onguent  de  propriétaire  de  10  à 30000  liv.  qui 
Saint-Fiacre,  (confultc^  ce  mot)  Sans  fervent  à la  marier.  Une  coutume 
le  fecours  de  l’émondage  cet  arbre  fi  fimple  fit  fi  avantagent , mari- 
ne s’élèveroit  pas  à une  fi  grande  teroit  d’ètre  fuivie  dans  la  majeure 
■hauteur,  mais  il  formel  oit  une  tête  partie  de  nos  provinces,  & fur-tout 
ronde  & branc'nue  depuis  l’endroit  dans  celles  où  le  bois  de  tnenuiferie 
où  l’on  auroit  laiffé  pouffer  les  pre-  eft  rare  , & où  les  troupeaux  font 
mières  branches  contre  la  tige.  Je  abondans.  Si  je  me  fuis  permis  d’aufli 
doute  même  qu’il  s’élevât  bien  longs  détails  fur  le  peuplier  blanc, 
haut.  c’eiï  qu’il  n’eft  pas  allez  cultivé-. 

On  ne  doit  jamais  attendre  pour  & parce  qu’il  l’eft  très-mal  : enfin  on 
abattre  cet  arbre , qu’il  foit  en  dé-  n’en  tire  pas  tout  le  parti  que  l’on 
cours , ou  autrement  dit , qu’il  fe  pourroit.  , 

‘couronne  ; alors  la  force  eft  paffée;  -Le  tremble  fe  multiplie  par  les 
ton  bois  a pcrdi»de  fa  qualité,  fie  rejetons  enracinés  qu’il  pouffe  du 
il  n’eft  propre  que  pour  le  feu.  Après  pied , fie  non  par  plançons  ni  par 
trente  ou  quarante  ans , cet  arbre  boutures  ; fon  bois  eft  de  peu  de 
eft  dans  la  plus  grande  force  ; il  de-  valeur.  Dans  quelques  provinces 
mande  à être  coupé  par  le  pied , on  en  fait  des  cerceaux  pour  les 
afin  de  le  débiter  -fuivant  le  befoin  cuves  fie  pour  les  tonneaux;  les  ébé- 
que  l’on  en  aura.  La  fouche.ne  niftesfidestourneursenfontquelques 
meurt  point , elle  donne  l’année  ufages. 

fui  vante  une  quantité  prodigieufe  Le  peuplier  noir,  on  peuplier  commun, 
de  jets  dont  on  eft  obligé  de  dimi-  eft  encore -un  arbre  précieux  dans 
nuer  fucceftivement  le  nombre  , afin  les  provinces  où  les  planches  de  , 
de  ne  laiffer  pouffer  par  la  fuite  bois  de  chêne  ou  de  fapin  font  rares 
qu’une  feule  ou  tout  au  plus  deux  & chères.  Il  en  fournit  d’excellen- 
tiges.  L’arbre  coupé , il  fort  tout  tes  6 i légères , ainfi  que  le  peuplier  > 
autour  de  fa  circonférence , fie  à blanc  dont  on  fe  fert  avec  fuccès 
plus  de  trente  pieds  de  diftance  , pour  les  brouettes,  (con/ulie^  ce  mot  ) 
tme  infinité  de  jeunes  plants  qu’on  les  tombereaux , les  volets,  les  châf- 
laiffe  croître.  Cet  arbre  figure  très-  fis,  ÔCc.  fie  fon  feuillage  defféché, 
bien  dans  les  grands  b*o(qucts  ; la  comme  celui  du  premier,  l’égale  en 
blancheur  de  la  lurface  inférieure  bonté  ,&  fert  à la  nourriture  d’hiver 
de  les  feuilles,  agitées  par  le  moindre  des  troupeaux.  On  multiplie  ce  peu- 
vent, contraftè  joliment  avec  le  plier  par  plançons  de  fept  à huit  pieds 
vert  des  feuilles  des  autrest^rbres.  de  hauteur  , que  l’on  enfonce  à la 
A Ypres,  &c  dans  plufieurs  endroits  profondeur  de  deux  ou  trois  pieds, 
de  la  Flandre  Autrichienne,  lorf-  dans  un  trou  tait  avec  une  barre  de 
qu’une  fille  vient  au  monde,  fon  fer  ou  plantoir  , fie  on  refferre  la 
père,  pour  peu  qu’il  foit  aifé,  lui  terre  contre.  Si  on  le  deftineà  deve- 
affure  fa  dot  le  jour  de  fa  naiflance , nir  un  grand  arbre  , & à fournir  des 
en  plantant  un  millier  de  peupliers  fagots  pour  les  troupeaux , on  le 
.ypréaux  blancs,  très-petits  ; en  forte  plante  en  laiffant  quelques  petites 
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branches  a Ton  fommet , & on  !e  con- 
duit enfui  te  comme  !e  peuplier  blanc; 
mais  fi  on  le  delhne  particulièrement 
à fournir  des  écnalas  aux  vignes,  on 
lui  coupe  la  tête  à une  certaine  hau- 
teur, afin  qu’il  pouffe  à la  manière 
des  taules.  J.’aime  mieux  le  planter 
Suivant  la  première  méthode,  &c,  à 
la  fécondé  année,  après  qu’il  a bien 
repris,  & que  fa  végétation  elicom- 
p'ette,  abattre  fa  tête,  lui  laiffer  un  plus 
grand  nombre  de  lès  rameaux  du  haut, 
de  abattre  les  inférieurs.  Si  onluicon- 
fervelatcte,ondoitlaconduirecomme 
celle  ^u  peuplier  blanc  , lorfqu’on  le 
de. Une  à faire  des  tadlis  ou  des  four- 
rées aux  bords  des  rivières  , afin  de 
s’oppofer  aux  ravages  caufés  par  les 
debordemens.  On  le  plante  , dans 
le  premier  cas,  à cinq  pieds  de  dif- 
tance,  6c  on  choilit , pour  enfoncer 
en  terre,  les  bourgeons  de  l’année  que 
l’on'  ravale  à quelques  pouces  de 
terre  ; après  la  première  année,  on 
les  recèpe  de  nouveau  & on  regarnit 
les  places  vides.  Dans  le  fécond  cas  on 
les  p'ante  p:ès  les  uns  des  autres  & on 
les  coupe  à fleur  de*tcrre,  6c  les 
pouffes  font  recépées  l’année  fui- 
Vante. 

. A moins  que  le  climat  ne  foit 
très-rigoureux  , & ç’eft  encore  une 
expérience  à faire,  on  mer  en  terre 
les  plançons  &c  les  boutures  auffitùt 
après  la  chute  dos  feuilles.  La  terre 
a le  temps  de  fc  ferrer  pendant  l’hi- 
ver , & la  reprife  eft  plus  affurée 
que  larfcjue  l’on  plante  à la  fin  de 
l’hiver. 

Ce  peuplier  demande  à être  taillé 
tous  les  trois  ou  quatre  ans , & 
le  bois  des-  échalits  de  quatre  ans 
eft  beaucoup  meilleur  que  celui 
de  la  troifième  année.  Si  après  avoir 
converti  les  branches  eu  oehaias. 
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on  leur  enlève  leu/  ccorce , iis- 
durent  beaucoup  plus  long-temps. 
Le  tronc  fert  à faire  des  poutres , 
des  folives  , des  chevrons  , des 
planches,  &cc.  il  faut- bien. les  em- 
ployer quand  on  n’a  ni  1-pin  , ni. 
chêne  , à pourvu  qu’on  le  garantiffe 
de  l’hilnidité  fit  de  la  pluie  , il  ful>- 
fifte  très-long-.temps.  a 

Le  ptuptur  d'Iialit.  Il  a été  un 
temps  en  France  où  l’on  ne  voyoit , 
ne  parloit Si  où  on  ne  plantoit  plus . 
que  dfs  peupliers  d’Italie.  C’étoït 
une  manie , une  fureur  qui  fit  éta- 
blir. des  pépinières  dans  prcfqtie 
toutes  les  pro  vinces  ; oa  fe  porta  même 
juiquà  écrire  que  cet  arbre  pour- 
roit  fervir  à.  faire  des  mats  de  vaif- 
féaux.  Qu’a  produit  cet  enthou- 
fiafme  ? Rien,  ou  prefque  rien,  fi 
on  en  juge  par  ce  qui  exifte  au- 
jourd’hui. Les  utiles  peupliers  du 
pays  furent  lùpprirnés.,  Sc  on  fe 
relient  encore  de  leur  perte.  La  ' 
peuplomanit  fit  déramner  les  ave- 
nues plantées  eu  ormeaux  , en  til- 
leuls, dans  lefqnelies  on  bravoit  les 
ardeurs  du  foleil , & ou.  eut  S leur 
place  de  beaux  arbres  qui  s’éievoient 
agréablement  en  pyramides  ; 'mars 
bientôt  leur  baie  s’élargit , les  tiges 
s’élevèrent,  &C  l’on  eut  tout  le  con- 
traire de  ce  que  l’on  déiiroit  ; l’avenue 
parut  très- étroite  vers  le.  bas  de 
l’arbre,  très-large  à iôu  fommet  , 
& le  voyagttir  relia  expofe  ù toute 
l’a  ûi  vite  du  foleil.  Quelques  parti»- 
eu! iers,  croyant  remédier  à ce  cl  çfaut 
effentiel , fi.  ent  tailler  ces  art 
en  éventail,  &:  le  ùt?f  cifiau  leur 
fit  perdre  en  un  in  liant  leur  leut 
mérite,  celui  de  bien  pyramider. ' 
Un  fécond  dtiànt  de  c^s  avenues , 
corliiïe  dans  leur  monotonie  qui 
affoBjme.  Il  faut  cependant  couve- 
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nir  que  quelques  bouquets  de  peu- 
pliers d’Italie,  diftribués  avec  art 
dans  un  parc , dans  une  varie  éten- 
due de  terrain , forment  un  joli 
coup -d'oeil  ; 'mais  s’ils  font  trop 
multipliés,  ils  n’ont  plus  aucun  mérite. 

On  multiplie  cet  arbre  par  plan- 
çons  , auxquels  on  ne  coupe  qtoint 
la  tête  , feu  par  boutures.  Si  on 
coupe  le  peuplier  d’Italie  par  le  pied  , 
il  ne  repouffe  plus,  défaut  que  n’ont 
pas  les  autres  peupliers  dont  on  a 
parlé.  Il  vient  plus  ail'émenî  que 
les  autres  dans  les  terrains  fecs.  Son 
bois  ne  vaut  pas  le  leur , & fi  on 
deftine  cet  arbre  à être  émondé , il 
perd  le  cara&ère  qui  le  rendoit 
agréable. 

On  marcotte  les  peupliers  de  Ca- 
roline & d’Athènes,  parce  qu’ils  ne 
reprennent  pas  de  boutures.  Les 
peupliers  nouvellement  introduits  en 
France,  ne  font  pas  encore  allez 
multipliés  , & l’on  ne  peut  pas 
encore  alïiirer*  s’ils  feront  un  jour 
une  reffource  pour  la  nourri- 
ture d’hiver  du  bétail  & des  trou- 
peaux , & s’ils  mériteront  la  pré- 
férence fur  le  peuplier  noir  com- 
mun , Sc  fur  le  peuplier  blanc. 

CHAPITRE  III. 

Propriétés  médicinales. 

On  regarde  l’écorce  du  peuplier 
blanc  comme  calmante,  diurétique; 
le  lue  de  fes  feuilles  eft  odontalgique. 
On  donne  l’écorce  en  décoction , 

on  feringue  le  fuc  chaud  dans 
l’oreille.  Les  germes  du  peuplier  noir 
en  infufton , à la  dofe  de  demi-once 
jufqu’à  deux  onces  , dans  une  livre 
d'eau , pour  boiffon  en  plufieurs 
vertées,  calment  les  diarrhées  par 
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foibleffe  d’eriomac  , & les  diarrhées 
léreufcs  ; mais  le  principal  ufage  de 
ces  germes  ou  boutons  eri  dans  la 
compofition  de  l’onguent  populeum 

J|ui  relâche  les  diitéren'es  parties 
ur  lefquelles  on  l’applique.  On  s’en 
fert  utilement  contre  les  hémor- 
roïdes. 

Le  baumitr  OU  tacamahaca , four- 
nit une  réfine  dont  l’odeur  approche 
un  peu  de  celle  de  l’ambre  gris.  Cette 
rétine  eft  vulnéraire  , allringente  & 
nervine  ; celle  qui  découle  naturel- 
lement de  l’arbre  eft  a préférer , &C 
elle  eft  en  larmes  pâles;  celle  qu’on 
tire  en  faifant  des  incifions  a l’é- 
corce , eft  jaune , rouge  ou  brune , 
félon  la  partie  ou  l’inciûon  a été 
faite. 

PHALÈNE.  Mot  par  lequel  les 
naturaliftes  défignent  tous  les  papil- 
lons de  nuit  & les  diftinguent  des 
papillons  de  jour.  Cette  efpèce  d’in- 
leÂes  eft  très-multipliée  ; M.  Geoffroy 
la  divife  en  deux  grandes  familles , 
& fubdivife  chacune  en  trois  ordres. 
Les  infeües  de*  la  première  famille 
font  à antennes  en  forme  de  peigne; 
elles  font  ou  fans  trompe  , ou  avec 
une  trompe  & les  ailes  rabattues , ou 
enfin  avec  une  trompe  6 1 les  ailes 
étendues.  Les  ph’alènes  de  la  fécondé 
famille  font  ou  à antennes  en  forme 
de  fil  ; elles  font  ou  avec  une  trompe  & 
les  ailes  étendues,  ou  avec  une  trompe 
& les  ailes  rabattues , ou  fans  trompe. 
Comme  cette  partie  de  l’h.ftoire 
naturelle  n’eft  pasdu  reffort  de  cet  ou- 
vrage, le  lefteur  qui  délire  p’us  d’ief- 
truaions , peut  conlulter  VH  foire  des 
Infectes , par  M.  de  Réaunuir;  celle 
publiée  par  M.  Geoffroy;  le  Diction- 
naire de  M.  Valmont  de  Bomare. 

PHLEGMON. 


Digitized  by  Google 


PEU 

PHLEGMON.  MtDE  C TNE 
Vétérinaire.  Tumeur  inflam- 
matoire , dure , élevée  , circonfcrite  , 
Accompagnée  de  douleur  & de  pul- 
lation  qui  attaque  le  plus  Couvent 
les  parties  charnues  des  animaux , 
parce  qu’elles  font  parfemées  d’un 
plus  grand  nombre  de  vaifTeaux  fàn- 
guins.  I!  cft  fouvent  accompagné  de 
fièvre  , fur-tout  lorfque  l’inflamma- 
tion efi  coiifidérable  fort  étendue. 

On  diflingue  dans  le  phlegmon 
le  commencement,  l’augmentation, 
l’état  & le  déclin. 

Dans  le  commencement,  le  fang 
re  fait  que  féjourner  dans  fes  pro- 
pres vaifTeaux  ; la  tumeur  & la  dou- 
leur font  légères  : ce  premier  degré 
fe  nomme  phlognft  : dans  le  fécond, 
le  fang  pénètre  dans  les  vaifTeaux 
lymphatiques , & les  accidens  au- 
gmentent : dans  l’état,  la  tenfion  , 
la  chaleur  & la  douleur  font  conft- 
dérables;  dans  le  déclin,  les  acci- 
dens diminuent. 

Citufes  du  phl'gmoa.  La  caufe 
prochaine  du  phlegmon  efl  l’engor- 
gement du  fang  dans  les  vaifTeaux 
capillaires  fanguins  de  la  peau,  dans 
ceux  du  tifTu  cellulaire  de  lagraifle, 
& même  dans  ceux  d ’s  chairs , &i  fon 
paflage  dans  les  vaifTeaux  lymphati- 
ques de  ces  mêmes  parties. 

Les  caufes  éloignées  font  internes 
& externes;  les  premières  font  l’abon- 
dance du  faug,  fa  grande  raréfaction 
& fa  grande  agitation  , tandis  que 
les  fécondés  font  les  coups,  les  chu- 
tes, les  exercices  violent,  les  com- 
■ prenions  , le  froid,  le  chaud  8e  tout 
ce  qui  efl  capable  de  formerun  abcès 
dans  une  partie. 

Le  phlegmon  efl  plus  ou  moins 
dang?reux  félon  que  les  parties  qu’il 
inîéreffe  font  plus  ou  moins  profon- 
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des  & eflentielles  à la  vie.  Celui 
des  parties  tcndineufes  efl  plus  dan- 
gereux que  celui  des  partiescharmies; 
mais  celui  des  articulations  l’eft  bien 
davantage  : s’il  n’eft  pas  produit  par 
quelque  vice  particulier,  tel  que  le 
virus  de  la  morve,  du  farcin,  de  la  - 
gale , 8ec.  on  pourra  fe  promettre 
qu’il  prendra  la  voie  de  la  réfolu- 
tion  ou  d’une  fuppuration  louable. 

11  fe  termine  toujours  par  réfolution  , 
par  fuppuration , par  endurciffement 
ou  par  gangrène  : par  réfolution , 
lorfque  le  fang  reprend  les  routes  de 
la  circulation  , c’eft  la  voie  la  plus 
falutaire  : par  fuppuration , lorfque 
le  fang  fe  convertit  en  pus  , ce  qu’on 
a tout  lieu  d’appréhender , quand 
on  voit  que  les  accidens  & la  douleur 
pulfative  augmentent  en  inrenfitc  ; 
c’eft  la  terminaifon  la  plus  ordinaire 
des  phlegmons  confidérables:  par  in- 
duration ou  endurciflement,  lorfqu’il 
refte  une  tumeur  dure  , infenlible 
après  l’inflammation;  mais  cet  engor- 
gement n’arrive  guère  que  quand  il 
y a un  engorgement  dans  quelque 
glande:  par  gangrène, qtfand  les  fibres 
ont  perdu  leur  refl'ort  fie  font  tombées 
en  mortification;  c’eft  la  voie  la  plus 
fâcheufe. 

Traittmtnt  du  phltjmcn. 

t°.  Remédiez  à l’engorgement  des 
vaifTeaux,  en  faifant  desfaignees  plus 
ou  moics  répétées  dans  le  coinnun- 
cement  fie  dans  l’augmentation  du 
mal  ; z°.  fomentez  la  partie  avec  une 
décoftion  émolliente  fie  appliquez  y 
enfuite  un  cataplalmc  anodin  , fait 
avec  la  mie  de  pain  fie  le  lait.  Tous 
ces  remèdes  font  préférables  aux 
onguens  ou  aux  huileux , que  les 
maréchaux  de  la  campagne  ont  cou- 
Kk'kk 


616  PEU 


PEU 


tume  d’employer  en  pareil  cas,  lef— 
quels  bouchent  les  pores  de  la  peau  , 
arrêtent  l’humeur  de  la  trar.fpiration 
& augmentent  l’inflammation , au  lieu 
de  calmer  la  douleur  , de  relâcher  les 
vaiffeaux  S C de  difpofer  la  partie  à 
l’aôion  des  réfolutifs  : tant  que  l’in- 
flammation eft  confidérable , n’em- 
ployez que  les  remèdes  que  nous 
avons  conseillés,  & fi  la  réfolu- 
tion  commence  à fe  faire,  ce  que 
l’on  connoît  à la  diminution  de  la 
douleur,  de  la  tenfion  & de  la  cha- 
leur, favorifez-la  par  de  légers 
réfolutifs , tels  que  la  décoûion  de 
camomille,  de  fleurs  de  Sureau , dans 
laquelle  vois  ajouterez  quelques  gout- 
tes d’cau-de-vie  camphrée.  Mais  fi  la 
tiinvur  ne  paroît  pas  le  réfcudte&C 
fi  l’mfLmmation  fubfifte  après  le 
huitième  ou  le  neuvième  jour , em- 
ployez les  matnratifs;  lorfque  a dou- 
H.ir  eft  un  peu  modérée,  que  la 
tumeur  eft  molle  & paroît  s’élever 
en  pointe,  le  phlegmon  change  alors 
de  nom  pour  prendre  celui  d 'abcès , 
nous  y renvoyons  le  lefteur 
pour  le  traitement  ; mais  la  tumeur 
au  contraire , eft-elle  difpofée  à la 
pourriture,  faites  des  Scarifications 
dans  les  environs  de  la  partie , afin 
de  la  dégorger  ôi  d’empêcher  les 
progrès  de  la  mortification;  quant  au 
phlegmon  qui  Sc  t- rmine  par  endurcif- 
fiment,  il  doit  être  extirpé  Pour,  cet 
effet , r oye^  le  mot  Squlrre.  M.  ï. 

Phlegmon  - insecte.  Médecine, 
vétérinaire..  C’eft  ainfi  que  nous  ap- 
pelons les  maladies  aigues  qui  Se 
manifeftcnt  par  des  tumeurs  dépen- 
dantes de  la  piqûre  des  frelons,  des 
Taons, des  mouches  afiles,  despoux, 
6c  des  autres  infcücs,,dontTes- 
uns.  piquent  le  cuir,  des  animaux  » 


Souvent  en  y laiffant  leur  aiguillon; 
d’autres  le  rongent , d’autres  le  per- 
cent pour  y dépofer  leurs  œufs.  Il 
Survient  alors  des  tumeurs  phlegmo- 
neufes  qui  peuvent  en  impofer  pour 
une  maladie  éruptive,  mais  qui  ta 
different  par  l’abfence  des  Symptô- 
mes intérieurs  , fur-tout  par  celle 
de  la  fièvre  qui  précède  ord'naire- 
ment  toutes  les  maladies  éruptives 
ou  exanthématiques, (voytj  ExANTHE- 
me)  : par  la  préfence  de  l’aiguiPon  ou 
des  œufs,  ou  du  ver,  ou  de  lamoccfie; 
par  le  fiége  des  rumeurs  qui  ne  font 
jamais  eu  gtand  nombre  & qui  Sont 
placées  prefqite  toujours  fur  le  dos.. 
Traitement.  Lj  meilleure  maniéré 
de  remédier  à cet  accident , con- 
lifte  à ouvrir  la  tumeur,  à en  tirer 
les  œufs  ou  le  ver,  & à panfer  la 
plaie  avec  un  mé’ange  de  crème  de 
lait  & de  goudron  , ou  «avec  la  téré- 
benthine diffoute  dans  le  jaune  d’œuf. 
Quelquefois  une  mouche  dépofe  Ses 
œufs  Sur  le  dos  des  chèvres  6c  des 
brebis , & produit  le  même  mal  : en 
Angleterre , on  fe  Sert  pour  en  garantir 
les  bêtes  à laine  pendant  l’été,  d’un 
onguent  fait  de  goudron,  de  beurra 
&C  de  Sel,  dont  on  les  frotte  fur  le 
dos  : n’en  pourroit-on  pas  faire  de 
même  en  France  ? M.  T.. 

PHLOGISTIQUE.  Nom  donné 
par  Sthaal  au  principe  igné  contenu' 
dans  tous  les  corps , & qui  concourt: 
à l:ur.  conformation  parfaite;  il  eifc 
plus  connu  par  fes  effets  que  par  Ses. 
principes,  puifque  l’on  n’a  pas  encore, 
de  Motions  exaftes  fur  la  différence, 
caraélénffique  du  feu  , de  la  chaleur 
& de  la  lumière.  T y a tout  lieu  de.- 
croire  que  le  phlogiftique  des  corps; 
diffère  très-peu  de  inflammable^ 
(confulu^  ce  mot  \ 6e  que  plus  un 
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corps  contient  de  cet  air  inflammable, 
plus  il  ert  fufceptible  de  brider, 
de  produire  la  flamme  ; tels  font 
l’efprit  ardent,  les  huiles,  les  refînes, 
les  l'outres , &c.  Lorlqu’on  a enlevé 
par  la  calcination  le  phlogiflique  d’un 
métal , du  plomb,  par  exemple  , ré- 
duit à l’état  de  cérule  ou  de  litharge , 
c’eft -à-dire  à l’état  de  chaux  métalli- 
que , il  fuffit  d’ajouter  un  corps  graif- 
leux  ou  huileux,  de  mêler  le  tout 
& de  l’expofer  à l’aûion  du  feu  ; 
alors  il  entre  en  fufion  & redevient 
un  métal  parfait , en  un  mot,  du  plomb. 
C’ctt  ce  même  phlogiflique  qui  rend 
un  vin  généreux  , fpiritueux  ; aufli 
voit-on  que  celui  des  provinces  du 
midi  l’eft  beaucoup  plus  que  le  vin 
des  provinces  du  nord  ; que  les  vig- 
nes plantées  dans  des  bas-fonds,  ne 
donnent  jamais  une  liqueur  aufli  fpi- 
ritutufe  que  celle  des  vignes  placées 
fur  les  coteaux  expofés  au  devant  & 
au  midi.  Dans  tous  ces  cas , & dans 
un;  infinité  d’autres  qu’il  teroit  facile 
de  citer,  on  voit  que  la  plus  grande 
quantité  de  ph!ogillique  eft  due  à la 
plus  grande  intenfité  de  chaleur  & 
de  lumicre  (olaire  qui  a pénétré  le 
raifin  & qui  s’eft  combinée  avec  fon 
mucilage  avec  l’eau  de  végétation 
dont  il  eft  compolé.  Les  fels  princi- 
pes des  laveurs  que  nous  éprouvons , 
font  également  chargés  de  phlogifli- 
que, & la  grande  quantité  de  quelques- 
uns  ne  tient-elle  pas  à ce  qu’il  y eft 
plus  à nu  & moins  combiné  avec 
les  autres  parties  intégrantes  de  ces 
fels. Enfin, ce  principe  igné  entre  dans 
la  combinaifon  & dans  la  compofi- 
tion  de  tous  les  corps  ; mais  il  n’y 
exifte  jamais  d’une  maniéré  ifolée,  il 
faut  un  grand  mouvement  quelcon- 
que pour  le  forcer  à en  fortir  6 c à 
rompre  le  lien  d’adhéüon  qui  le 
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retenoit.  ( Conjultt { l’article  Feu  ) 
PHRÉNÉSIE.  ( Frénésie) 

PHTHISIE.  Médecine  rurale. 
Maladie  de  la  poitrine  qui  attaque , 
confume  détruit  le  poumon.  Elle 
a étc  connue  des  anciens  médecins. 
Hippocrate  en  a donné  une  deferip- 
tion  allez  étendue  & allez  exafte. 
Les  obfervations  & les  aphorifmes 
qu'il  a laiflés  , font  fi  vrais  , qu'il 
femble  avoir  deviné  le  fccret  de  la 
nature.  On  diftinguc  la  phthifie  en 
héréditaire  & en  accidentelle,  en 
lèche  & en  humide  ; on  la  diftingue 
encore , à railon  de  la  caufe  qui  l’a  pro- 
duite, en  phthifie  nerveufe,  écrouel- 
leufe,  hiftérique , feorbutique , arthri- 
tique & vénérienne. 

Nous  ne  ferons  mention  que  de 
la  phthyfie  héréditaire  ou  confirmée, 
& de  l’accidciitel'e.  Et  fans  nous 
arrêter  aux  autres  cfpèces , nous  in- 
diquerons, le  plus  fuccinûtment  qu’il 
fera  poflible , les  fecours  que  l’on  doit 
mettre  en  ufage  pour  les  combattre; 
ou  bien  nous  renverrons  le  lePeur 
aux  maladies  oit  elle  n’efl  que  lyrnp- 
tômatique. 

La  pnthyfie  ne  fe  manifefte  jamais 
avant  l’âge  de  feize  ou  de  dix-huit 
ans;  mais  à cette  époque  elle  com- 
mence à exercer  les  ra  cages  fur  tous 
ceux  qui  ont  contraélé  en  raillant  une 
difpofition  à cette  malade.  Pour  l’or- 
dinaire ils  font  d’une  ftature  haute 
& grêle  ; ils  ont  les  épaules  relevées 
& la  poitrine  voûtée,  reflerrée  8c 
mal  conformée.  Ils  éprouvent  quel- 
quefois des  craHv'nv-ns  de  lang,' 
avec  une  douleur  fixe  à la  poitrine. 
La  refpiration  eft  gênée,  mais  elle 
devient  beaucoup  plus  difficile  & 
laborieufe  à meure  que  la  maladie 
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fait  des  progrès.  Ct  rl  alors  qu’ils  ont 
dans  le  jour  pluiicurs  quintes  de  toux 
lèche;  pour  l'ordinaire,  ils  expecto- 
rent d s matières  muqueu'ès.  La 
moindre  marche,  la  mom  ire  tar  gue 
le>  rend  tffoifiks,  & augmente  'a 
gêne  dans  'a  refpiratmn.  Fut  general , 
leur  vi’  jgetdl  d’un  couleur  ce  dié*  , 
m.iix  ■!  s a inné  ..p  ès  le  repas  , 3e  !cur 
jo  es  k nt  colories  d’un  rou^e  vit 
& purpurin  ; d’autres  lois  elles  ont 
des  ra.hrS  Llanchcs  &C  de  couleur 
d'amande.  ils  reflentent  des  douleurs 
at<v  épaules  & à l'épine  du  dos.  Rare- 
ment  ils  dormr nt  de  plat,  il.  le  cou- 
chent toujours  fur  un  côté  , la 
toux  augmente  ou  furvient  tout  à 
coup  , s’ils  repofent  fur  l'autre  , le 
fommeil  cil  alors  interrompu.  Ils  ont 
le  creux  de  leurs  mains  très-chaud; 
leur  pou’s  oll  petit , dur  & entre- 
coupé. La  fïevre  furvient,  elle  redou- 
ble tous  les  foirs  & les  redoublemens 
lont  toujours  précédés  de  quelques 
friffons.  Le  dégoût  rend  encore  leur 
état  plus  infupportable.  Ils  mangent 
foi  cément,  6c  les  digeftions  qui  ne 
tardent  point  à fe  vicier  , accélèrent 
bicmôt  cet  état  de  maigreur  6c  de 
confomption  qui  conffrue le  premier 
degré  de  celte  maladie. 

A tous  ces  fyinp:ômes  en  fuccè- 
dent  d’autres  plus  graves,  qui  an- 
noncent la  décompoiition  Ôc  la  dé- 
pravation des  humeurs , tels  que  1 s 
crachats  qui  prennent  une  couleur 
veite  , blanche  ou  mêlée  d quelques 
ftries  de  larg  ,.  une  confif  ance  plus 
épaiffe,  & oui  ex'  a'  nt  une  o.Lur 
fétide  5c  i lupj  ortr Lie  A ceux  qui 
par  état  foi:;  obligés  d_  rtft-r  dans 
l’appartenu  nt  des  n.a'a  !es  on  Je  leur 
donner  des  lo  ns  ail-  uj.  La  liè.re  qui 
les  cor.  um  , Uevient  p us  forte,  & 
fes  rctioubkmens  plus  longs  & plus 
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accablans.  Il  furvient  des  fueur» 
coîiiquatives  qui  fe  innnifeftent  le 
matin  autour  du  Iront  ôe  du  col. 

I s font  encore  épuilés  par  le  cour» 
de  ventre  6c  un  fl  x exc< (lif  d’ur  ne; 
leur  maigreur  cil  extrême;  ils  ne 
peuvent  vivre  que  courbés  fur  la 
pourine,  afin  de  trouver  quelque 
toulii  jefiuii  à Lur  lituation.  Leurs 
do  g>>  s’aminc  (Tint  lenlib'emei  t,  le» 
oi:g!es  d.  viennent,  pour  ainli  dire» 
crochus,  les  ciieveux  tombent. 

Les  malades  ne  tardent  pas  long- 
temps à palier  «ie  ce  fécond  degré 
au  roili.me  : d.  ns  ce’ui-ci,  les  fy  nip- 
tômes  qui  le  caractérifeut  font  beau- 
coup plus  ta  ch  ux  ; la  perte  totale 
des  tb.c;  s 6c  du  ptu  qui  leur  relie  pour 
cracher,  l’infomnie,  le  délire,  l’en- 
flure des  pu  ds  êc  des  jambes , la  voix: 
rauque  & plaintive, les  yeux  enfoncés 
6c  brillans  , ôc  les  paupières  luifan- 
tes , le  froid  des  extrémités  , la  diffi- 
culté d’avaler , jointe  aufiftlement  de 
la  poitrine,  ou  à un  louffle  /lertoreu x 
que  les  malades  traînent  avec  la  plus, 
grande  peine,  font  l’annonce  d’une 
mort  prochaine;  telle  elt  la  marche- 
ordinaire  de  cette  cruelle  maladie  ,, 
fi  commune  eu  Angleterre,  &C  qui 
enlève  en  France  le  douzième  des. 
perlonnes  qui  meurent  dans  une 
année.  La  phthifie  a toujours  fon. 
liège  dans  le  poumon;  c’eftce  vifeère 
qui  offre  les  plus  grands  délabre- 
mens.  ün  le  trouve  adhérent  dans 
toutes  les  parties  voiftnes.  On  trouve 
la  fubffance  cpaiffe  T calleufe  , & 
t'ès-dure.  1!  récele  des  abcès  conf- 
dcrables  , des  tumeurs  anomales  , 
des  tubercules , des  concrétions 
pierreufes  & des  ulcères.  Il  ren- 
ferme des  épanchemens  fanieux  6 £ 
punilens.  O.i  a vu  le  larinx  ; la 
trachée-artère,  6c  les  bronches  roiv 
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■gés  d'ulcères;  leurs  membranes  dé-  goût;  les  veilles  immodérées,  les 
truites,  fie  des  érofioas  aux  vaiffeaux  jeûnes  excdîifs,  les  vives  pallions 
cjui  avoient  donné  lieu  a eus  hé-  de  l’ame , l'excès  fie  la  joui fiance 
ntorr.  gles.  précoce  des  plaifirs  amoureux;  les 

Mais  ce  qui  prouve  que  dans  les  évacuations  excellives  de  toute  ef- 
ph.hifiques  de  naifl'ance  les  glandes  pèce  ; l'abus  dts  remèdes  purgatifs;  * 
lymphatiques  du  poumon , Si  le  enfin  tout  ce  qui  peut  détourner  les 
parenchyme  de  ce  vilcère,  font  humeurs  de.  endroits  qu’elles  ont 
engorgés  d’un  fuc  Icrophuleux , c’eft  accoutumé  d’afFeéler  pour  fe  jeter 
que  prefque  toujours  on  trouve  chez  fur  le  poumon  affoibli. 
eux  de  pareilles  congédions  dans  Les  pollutions  noélurnes,  & fur- 
ies parties  que  fc  virus  fcrophuleux  tout  la  mallurbation  , (ont  deux 
afFeCle  fpécialement.  M.  Portai  a vtt  caufes  très-énergiques  de  phthifie,  6c 
chez  les  phthifiques  de  naifl'ance  les  quiy  mènent  bien  vite  les  jeunes  gens: 
plus  maigres , des  concrétions  graif-  il  (eroit  aile  de  s’en  convaincre  en 
fcufes,  d’une  confiflance  cartilagi-  rappelant  ici  !es  obfervarions  que 
.seule,  tantôt  autour  du  coeur  , tantôt  Tillot  rapporte  dans  fon  excellent 
dans  l’épiploon  Sc  dans  le  tnédiaftin  , ouvrage  intitulé,  l 'OrtaniJ'me,  fie  dont 
& quelquefois  parmi  le  peu  de  on  ne  fauroit  allez  recommander  la 
.graille  qui  rtlloit  dans  les  interllices  leélure  aux  jeunes  perfonnes  qui  ont 
du  tronc.  contraflé  cette  mauvaife  habitude. 

La  phthyfte  reconnoît  des  caufes  Les  caufes  prochaines  ne  font  point 
prochaines  fie  des  caufes  éloignées.  aufli  nombreufes,  6c  peuvent  être  ré- 
Dans  les  caufes  éloignées  on  doit  duites  à tout  ce  qui  peut  occaftonner 
comprendre  la  difpolition  hcrédi-  la  ftafe  6c  congeftion  dans  l’intérieur 
taire  , une  mauvaife  conformation  même  du  poumon  , & exciter  par  là 
de  poitrine  , tout  ce  qui  peut  gêner  des  tubercules  , telles  font  l’epaiffiflè- 
les  poumons  , fie  s’oppofer  à leur  ac-  ment  de  la  lymphe  , la  répercullion 
croitlement , & à celui  des  organes  d’une  humeur  âcre  fie  mordicar.te 
que  la  poitrine  renferme; les  fréquer-  (ur  la  poitrine,  la  diffoluiion  du 
tes  inflammations,  fie  fur-tout  celles  fang  dont  les  principes  faiblement 
qui  le  terminent  par  toute  autre  voie  ums  , ou  mal  combinés  , n’ayant 
que  par  la  réfolution  fimple  ou  ex-  prefque  aucune  cohéfion  entr’eux,  fe 
crétoire;  l’expofition  a un  air  froid  coagulent  dans  le  poumon  , Se  y pro- 
■fie  humide;  la  foibleffe  naturelle  dttilènt  fréquemment  une  obftrudlion- 
•des  fibres  fie  du  poumon  ; U fup-  La  phthifie  héréditaire  ou  confir- 
preflion  de  transpiration,  fie  des  mée  , efl  incurable  ; celle  qui  dépend 
évacuations  périodiques  en  réper-  d’une  péripneumonie  , ou  de  la 
curant  fur  le  poumon  quelque  petite  vérole , ou  de  la  fuppreflîon 
humeur  qui  coulait  par  quelque  dis  évacuations  ordinaires,  efl  plus 
•cmonôoite  artifiiicl;  l’ufage  préma*  faclr  à guérir., 
turé  fit  l’abus  du  calé  fie  autres  La  phthifie  dans  laquelle  la  vo- 
• liqueurs  échauffantes  ; la  mauvaife  mique  fe  rompt-  tout  à coup  , 
nourriture,  l’ufage  habituel  des  ali-  dans  laouelle  on  crache  un  pus 
mens  laïcs,  épicés,  fi e de  haut  blanc, cuit,  ôedontla  quantité  répond 
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à l’ulcère , fans  foif,  avec  appétit, 
eft  à la  vérité  difficile  à guérir, 
cependant  elle  n’eft  pas  abfolument 
incurable. 

La  phthifie  qui  vient  de  l’empième, 
eft  incurable;  quand  les  crachats  font 
foüdes , pefans  & de  mauvaife 
odeur , il  n’y  a plus  d’efpérance. 

Les  meilleures  méthodes  préfer- 
vatives  de  la  phthifie  héréditaire  , 
pour  les  perfonnes  qui  y font 
expofées  dès  leur  naiffitnce  , feroient 
i°.  de  faire  attention  à cette  confi- 
dération  générale , qu’il  y a fluxion 
& catarrhe,  fuiv  s d’une  inflam- 
mation lente  à laquelle  fuccéde  la 
dcgénération  purulente  , l’aifaifie- 
mvnt , la  colliquation  & le  marafme; 
r'\  de  combattre  l’acrimonie  géné- 
rale qui  fe  manifefte  dans  la  mafle 
des  humeurs  , & la  foibleffe  .du 
poumon , relativement  aux  autres 
organes  qui  exillent  quelque  temps 
avant  le  développement  de  la 
phthifie. 

De  petites  Alignées,  le  quinquina 
comme  tonique,  i’ulàgedes  délayans, 
des  émo'.f  ens  , arrêteroient  les  pro- 
grès de  l’àcreré , fortifieraient  les 
poumons , Si  donneroient  au  fang 
6c  aux  autres  humeurs  un  caractère 
doux  Sc  balfamique. 

Salins  Jiverfus  a obtenu  de  bons 
effets  des  bains,  des  vapeurs  d’eau 
douce,  des  boiflbns  tempérantes, 
del’ufagc  du  lait  & des  légers  diapho- 
niques, tels  que  l’o.gnon  de  feilie.  La 
continuation  de  ces  remèdes  .peut 
changer  l’altération  des  humeurs , 
& donner  au  principe  vital  des  mou- 
vcmens  oppofés  à ceux  nue  con- 
trarie le  mode  phthîfique.  Ce  même 
auteur  recommande  parmi  ces  dive»s 
dia  thorériques  doux,  éY  propres  à 
chaflêr  les  parties  akalefcentts  des 
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humeurs , la  décoction  des  fantaux; 
à laquelle  il  ajoutoit  quelque  peu  de 
vin , li  le  malade  étoit  trop  foible. 
Il  allure  non-feulement  avoir  guéri 
par  cette  méthode  des  phthifies  com- 
mençantes , mais  encore  d’autres 
maladies  caufées  par  une  fonte  d’hu- 
meurs. En  même  temps  il  faifoit 
changer  d’air  & de  régime  , en 
fiibllituoit  un  phis  tonique  & plus 
doux , & quand  les  forces  du  ma- 
lade ne  permettoieftt  point  un  chan- 
gement d’habitation , il  en  corri- 
g*oit  les  vices  par  les  vapeurs  des 
végétaux. 

i°.  La  dominance  de  la  fluxion,  ou 
de  l’inflammation  lente  du  poumon; 
i°.  les  vices  locaux  qui  s’oppofent 
à laconfoüdation  de  l’ulcère;  30.  l’al- 
tération diverfe  des  humeurs  qui 
entretiennent  l’ulcère , doivent  fixer 
toute  l’attention  du  médecin  dans 
le  traitement  de  la  phthifie  ulccreulê 
eflentielie. 

i°.  On  faignera , & on  répétera 
les  faignees  aflez  près  l’une  de  l’autre, 
dans  le  principe,  fur -tout  fi  les 
fujets  font  robufles , pléthoriques. 
S’ils  font  au  contraire  foibles , peu 
fanguins , & s’ils  ont  le  fang  & les 
autres  humeurs  altérés , on  pourra 
pratiquer  une  faignee  peu  copieufe, 
&C  on  donnera  enfuite  des  remèdes 
propres  il  changer  & à dénaturer 
le  caracfcre  de  ce  fang  dépravé , 
refaigner  encore  , & faire  prendre 
aux  malades  de  bons  fucs  pour 
renouveler  la  mafie  du  fang. 

Tijfit  ordonne , outre  les  ïaignées, 
le  n.tre,  le  régime  végétal,  les  fo- 
mentations, les  acides  minéraux, 
tels  que  l’efprit  de  foufre  fi  la  fièvre 
efi  confidérable,  & fur-tout  fi  les 
acides  végétaux  ne  fuffiiènt  pas  , & 
enfin  le  quinquina.  Prince  afiure  qu’jl 
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n’y  a pas  de  meilleur  remède  pour 
abattre  le  mode  inflammatoire,  que 
lestioiffons  peûorales  avec  les  acides 
végétaux  8c  minéraux.  L’ulagedeplu- 
fieurs fruits  mûrsefl  aufli  très-avanta- 
get* , 6c  a guéri  plufieurs  phthifiques. 
Bord  rapporte  l’exemple  d’une  femme 
qui  fut  guérie  en  mangeant  du  melon. 
Hoffman  parle  d’une  autre  qui  fe 
guérit  en  mangeant  des  fraifes,  8c 
Curfel  a vu  une  autre  femme  qui 
fut  guérie  en  mangeant  des  con- 
combres. 

Les  évacuans  révulftfs  convien- 
nent principalement  lorfquela  fluxion, 
catarrhale  domine.  Les  véficatoires 
abaiflrnt  le  pouls  r diminuent  la 
ficvre,  8c  font  une  impreffion  plus 
avantageufe  fur  le  principe  de  la 
vie  , que  les  cautères.  Ces  derniers 
font  bien  indiqués  pour  foutirer  le 
pus  qui  furabonde  dans  la  maffe  des 
Humeurs. 

Fa  in  ce  de  Hilden  a guéri  des 
femi  - phthifiques  par  l’application 
<fün  féton  dans  les  . efpaces  inter- 
coflaux.  H,ppocrate  8c  Ce /Je  fe  fer- 
voient  avec  fuccès  des  brûlures  8c 
des  mèches;  fous  ce  point  de  vue 
l’application  du  raoxa  pourroit  être 
très-avantageule. 

On  doit  encore  procurer  une 
augmentation  d’excrétion  de  mucofiré 
par  le  ne/,  en  prefcrivant  l’ufage  du 
tabac,  8c  en  en  faifant  fumer  dans 
cette  intention  aux  malades. 

Les  émétiques  ne  peuvent  con- 
venir que  quand  les  malades  ont 
de  fréquentes  naufées,  des  rapports 
nidoreux  , qu’ils  rendent  des  glaires, 
8c  qu’il  exifte  d’autres  fignes  d’or- 
gafme  , fur  - tout  quand  il  fe  fait 
périodiquement  une  fonte  d’humeurs 
fur  les  poumons.  L’ipécacuanha  peur 
alors  être  donné  avec,  fuccès;  mais 
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on  doit  prendre  garde  qu’il  n’y  ait 
pas  de  dureté  dans  le  pouls , ni 
d’autres  fignes  qui  peurroient  faire 
craindre  l’hémophthifie  , 8c  quand 
cet  émétique  a produit  fon  effet,  il 
faut  le  modérer  par  l’ufage  des- 
narcotiques. 

»°.  On  doit  procurer  la  rupture 
de  l’abcès  du  poumon , 8c  une  fois 
qu’il  eft  ouvert,  on  donnera  des 
expeâorans  plus  aftifs  , des  déterfifs 
plus  efficaces,  afin  d’évacuer  le  pus 
dont  l’accumulation  pourroit  fe  fane 
fur  les  bords  de  la  plaie;  on  en 
preferira  de  moins  énergiques  à 
mefure  que  le  pus  s’évacuera.  ïï'anf- 
yieten  recommande  les  déterfifs 
aromatiques  vulnéraires,  tels  que 
le  camædris  , le  lierre  terreflre  8i 
l’h>  iope  pourles  tempéramens  froids, 
tels  que  ceux  des  vieillards , 8c  la 
bourrache  8c  la,  feabieufe  pour  les 
malades  jeunes  8c  d’un  tempéra- 
ment chaud.  Le  miel , le  fucre  rolat,. 
ont  guéri  plufieurs  phthlfies;  mais 
ils  pourroient  être  nuifibks  dans  les 
fujets  feorbutiques , en  relâchant 
les  folidts  8c  en  attendrifl'ant  trop 
les  chairs.  L’humidité  du  poumon 
eft  fouvent  le  vice  local  qui  s’op- 
pofe  à fa  confolidation  ; d’après  ce!  j ,. 
on  ne  doit  pas  abufer  des  humeftans.. 
Les  décoâions  des  fantaux  , de  la  ra- 
cine de  fq'iine,  8c  du  gayac  , font  plus 
avantageufes,  parce  qu’elles  opèrent  la 
guérifon  en  defféchant  lrnûblement 
par  l’évacuation  révulfi  ve  qu’elles  pro-- 
curent  en  augmentant  la  tranfpiratiom 
8c  en  évacuant  les  humeurs  fuper-- 
flues.  Lorfque  les  crachats  commen- 
cent à beaucoup  diminuer,  8c  qu’on- 
n’a  pas  à craindre  la  fupprcflïon  de  la- 
tranfpiration  ,.  on  peut  donner  ave<£ 
avamage  des  plantes  ballamiques^ 
comme  rhyp.éricum  ,,  le-  tuflilagy.„ 


dji  P H T 

les  pilules  de  Morton  qui  peuvent 
opérer  la  cicatrice , quoiqu’elles  n’a- 
glffent  qu’accidentellement,  en  chan- 
geant feulement  le  mode  inflamma- 
toire. Les  baumes,  en  général,  font 
nuiflbles  quand  il  y a éréthilme  ; pour 
l’ordinaire  ils  l’augmentent  & caulent 
des  ardeurs , des  pefânteurs.  Kajl  a 
très-bien  vu  qu’ils  ne  conviennent 
point  aux  phthilies  avec  fièvre,  aux 
tempéraniens  fanguins , bilieux  ÔC  ir- 
ritables, mais  bien  aux  pituiteux  qui 
ont  les  glandes  engorgées  , chez  qui 
l’urine  coule  lentement,  & dont  l’é- 
tat du  poumon  demande  de  pareils 
échauffons.  Les  baumes  naturels  6c 
fur-tout  les  plantes  balfamiques  font 
préférables  aux  artificiels , qui  en- 
flamment, échauffent  Si  confervent 
une  huile  empyreumarique.  Il  faut 
donner  en  même  temps  des  caïmans  &c 
des  narcotiques  modérés  , tels  que  le 
lirop  de  diacode , les  pilules  de  Styrax, 
pour  procurer  un  repos  avantageux 
au  poumon,  6c  faciliter  la  confoiida- 
tion  de  l’iilcère.  D’ailleurs,  la  ma- 
tière de  l'abcès  eft  mieux  cuite  6c 
mieux  digérée  dans  l’état  de  lommeil 
que  dans  celui  de  veille. 

On  corrigera  l’altération  géné- 
rale des  humeurs  qui  perpétuent 
l’affeélion  du  poumon  , par  un  bon 
régime  de  vie  Sc  par  l’ufage  des 
aiimens  farineux  auxquels  on  foumet- 
tra  les  malades.  Cardan  a guéri  une 
fille  phthifique  dont  l’état  paroifïcit 
défefpéré  , avec  la  décottion  des 
farineux.  La  nourriture  végétale  eft 
en  généra!  beaucoup  plus  avanrageufe 
que  les  aiimens  pris  des  animaux  qui 
ont  uneditpofition  à i’âcreté  & l’alca- 
lelcence  , 6c  peuvent  d’autant  plus 
exalter  les  humeurs.  Le  pain,  les  ta- 
rin ii  x , les  racines,  les  fruits  peuvent 
varier  agréablement  le  régime  vége- 
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fal.  On  pourra  aufls  donner  des  dé- 
codions de  pain  fucrees,  les  crèmes 
d’orge  adoucies  avec  de  la  caflonade  , 
l’intulion  de  falep , les  ciêmes  de 
fagou  6i  autres  aiimens  adouciflans. 
On  a toujours  regardé  le  lait  comme 
lemeilleur  remede  dans  la  ;>hth  fie.  11 
eft  certain  qu’il  convient  tics-bien 
dans  le  premier  degré  de  phthifie  , 
il  peut  même  empêcher  la  maladie 
de  devenir  incurable  :1a  diète  blanche 
à laquelle  on  réduit  les  malades,  cil 
très-avantageufe , elle  calme  la  toux, 
& eft  quelquefois  préférable  aux  nar- 
cotiques ; mais  elle  eft  encore  plus 
falutaire  quand  on  la  combine  avec  le 
quinquina,  qui  eft  le  tonique  par  ex- 
cellence, & les  eaux  martiales,  fur- 
tout  chez  les  hypocondriaques.  Le 
lait  doit  être  donné  récemment  trait, 
6c  tout  chaud  autant  qu’il  eft  pofli- 
b!e.  Il  auroit  beaucoup  plus  de  luccès 
fi  on  nourriflbit  les  animaux  dont  on 
le  tire,  avec  les  plantes  appropriées 
à cette  maladie,  telles  que  les  aroma- 
tiques. 

L’état  avancé  de  l’ulcère  du  pou- 
mon , contr’indique  l'ufage  du  lait. 
C’eft  alors  qu’il  s’altère,  qu’il  caufe 
des  vomiflemens , des  oppreflions  & 
des  caldialgies,  fi  on  s’cbftine  à le 
faire  prendre  aux  malades.  Les  ab- 
forbans  pourroient  à la  vérité  préve- 
nir cette  dégénération.  Mais  ces 
correêiifs  font  toujours  impuiffans, 
quand  la  phthifie  cfl  parvenue  au  plus 
haut  degré,  que  la  fievre  heêfique 
& l’état  de  confoniption  ont  fait  les 
plus  grands  progrès , le  lait  occafionne 
alors  des  fueurs  nocturnes , des  défail- 
lances, des  çngorgemens  6c  des  diar- 
ihces  colliquaiives  qui  entraînent  les 
malades  au  tombeau. 

Lorio  ie  l’ulcere  provient  d’un  ca- 
tarrhe, Üc  fur- tout  d’une  obftiudlion 
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fenfible  du  poumon,  (la  conft'tutîon 
étant  foible  6c  languiffante  ) le  lait 
augmentèrent  les  fymptcmes , bien 
loin  de  les  diminuer.  On  ne  fauroit 
allez  recommander  l’exercice  à, che- 
val dans  un  air  fec.  Les  anciens  vou- 
loient  beaucoup  que  les  malades  fif- 
fent  de  petits  voyages  fur  mer,  qui 
font  toujours  fàiutaires  en  altérant 
le  mode  phthifique  &C  en  imprimant 
fur  tous  les  vilcères  «lit  corps , des 
mouvemens  doux,  conftans  Si  uni- 
formes. 

L’exercice  A pied  peut  être  nuifible 
en  augmentant  la  toux-  Si  l’oppreifion; 
l’cquitation  eft  préférable.  La  perte 
des  forces,  piocurée  par  le  mouve- 
ment du  cheval,  eft  plus  uniforme; 
toutes  les  parties  du  corps  travaillent 
fucceluvement , tandis  qu’en  mar- 
chant , ce  font  principalement  les 
extrémités  inférieures  qui  fatiguent 
5c  qui  reçoivent  une  diftrtbution 
prefque  entière  des  forces  organi- 
ques , ce  qui  épuife  les  malades. 

L’ulcère  dit  poumon  eft  fouvent 
entretenu  St  mêmeoccafionné  par  une 
dégénération  lente  du  poumon , ou  par 
la  purulence  de  la  male  des  humeurs  ; 
lequinquina  eft  fingulièrementappro- 
prié  pour  prévenir  cette  dégénération. 
Son  otage  s étend  encore  aux  phthifies 
qui  ont  luccedé  aux  fièvres  intermit- 
tentes, comme  l’a  obfervé  Morton  ; 
il  agit  comme  antipériodique.  Il  ne 
faudroit  pas  le  donner  dans  la  feule 
vue  d’arrêter  la  fièvre  lente,  A moins 
que  cette  fièvre  n’eût  le  génie  rémit- 
tent bien  marqué  ; fans  cela  il  pour- 
roit  être  dangereux-. 

Lequinquina  convient  fur-tout  dans 
la  phihifie,  lorfqu’il  faut  rétablir  les 
forces  languiilantes  de  la  conftstution. 
On  objetie  contre  fon  ufage  , qu’il 
«chauffe  & qu’il  rend  la  rdpiration 
Tome  VU. 
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gênée.  Cet  inconvénient  ne  fauroit 
avoir  lieu  , pourvu  qu’on  le  donne 
A une  dofe  mqdérce.  Si  cependant 
il  venoit  à ariêter  l'e?pc£ioration  , il 
faudroit  en  lufpendre  l’ufage  pendant 
quelque  temps , donner  de  l’o.ximel 
avec  un  léger  calmant  & revenir  enîui- 
te  au  quinquina.  Une  expérience  heu- 
reufe  a appris  que  ce  remède  feroit  utile 
plus  fouvent,  en  en  modét  ant  les  dofes, 
en  le  combinant  avec  divers  remè- 
des , tels  que  les  vulnéraires,  les  bal- 
famiques  6c  la  gentiane  : Guérin  l’a 
combiné  arec  luccès,  avec  l’extrait 
aqueux  de  myrrhe. 

La  phthifie  peut  fe  communiquer 
en  habitant  aflîduement  dans  l’at» 
mofphèredes  phthifiques,  fur-tout  en 
couchant  avec  eux.  On  fait  aufli 
qu’elle  fe  communique  tous  les  jours 
en  faifant  ufage  des  vête  mens,  linges  & 
draps  des  personnes  intèélées  de  cette 
maladie.  On  en  trouve  trois  obler- 
vations  dans  le  Journal  de  médecine 
du  mois  d’août  1785 , page  Ç95.  On 
y lit  de  plus,  qm’un  matelafîïer  &i  fa 
femme  furent  employés  A rebaire 
les  laines  des  matelas  d’une  grande 
maifbn.  Mais  étant  venus  aux  laines 
des  lits  fur  lef'quels  un  an  auparavant 
des  dômeftiques  avoiert  effuyé  des 
fièvres  de  mauvais  caraâère  , la 
femme  du  matelaflier  fut  attaquée 
d’une  fievre  de  même  nature.  Vans- 
Suieten  rapporte  des  faits  et  core  plus 
pofitiis  Si  plus  conciliât. s.  1!  a vu 
la  fœur  & la  domeftique  d’un  pul- 
m o nique,  mourir  toutes  det-x  phthi- 
fiqua , viûitnes  de  l’altiduitc  de  leurs 
foins.  Enfin,  il  allure  qu’ur.e  femme 
pulmoniqut  & mourante,  ayant  im- 
primé un  baifer  fur  le  menton  de 
fon  mari , il  n’y  repouffa  plus  rien , 
quoique  1»  refte  du  vifage  demeurât 
couvert  d’une  barbe  fort  épaiffe. 

L 1 1 1 
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A l'appui  de  ces  autorités  , je  ci-  ufage , farts  négliger  les  remèdes  ap- 
terai  deux  autres  faits  confxgncs , le  propriés  à l’état  du  poumon, 
premier  dans  le  Journal  de  Paris  du  L’ulcère  du  poumon  peut  être 
looélobre  t78o;l’autre,quifetrouve  entretenu  par  la  fluxion  de  différen- 
dans  celui  du  10  oélobre  de  la  même  tes  humeurs,  par  leur  métaftafe  lur 

année,  e(l  attefté  par  M.  Al fa  fubflance.  11  peut  être  encore  ac-. 

médecin  à GroningueT  Cinq  enfans  compagné  d’obftruélions  confidéra- 
nés  de  père  Si  mère  vigoureux  Si  blés,  & même  y être» fubordonné ; 
fains,  ont  été  fucceflivement  les  vie-  il  eft  ailé  devoir  que,  relativement 
limes  delà  phthifie.  L’un  d’eux  âgé  à ces  différentes  complications,  on 
de  45  ans,  eft  mort  au  mois  de  juin  doit  fuivre  un  traitement  différent. 

1779.  Son  fils  unique  âgé  de  zoans,  Raulin  dit  avec  raifon  , quîort  gué- 
a cru  pouvoir  fe  fervir  des  linges  Si  riroitplus  de  phthilies  qu’on  ne  fait,  li 
hardes  de  fon  père , Si  fur-tout  d’une  on  n’avoit  pas  la  manie  de  croire  qu’el- 
efpèce  de  ■witchourats  ou  peliffe.dou-  les  font  toutes  incurables,  fi  on  remon- 
blée  de  peau.  Sa  fanté  s’eft  altérée  toit  à leur  véritables  caufes  Si  fi  on 
dès  le  commencement  de  l’hiver  employoit  un  traitement  convena- 
dernier  , Si  malgré  les  remedes  Si  un  ble,  à moins  qu’elles  ne  reconnurent 
bon  régime , il  eft  dans  un  état  de  pour  caufe  un  vice  de  conforma» 
marafme  qui  donne  les  plus  vives  tion.  M.  AMI. 

alarmes.  M.  Cailleas , dodeur  en  médecine. 

Il  eft  encore  certain  que  dans  plu-  rapporte  dans  le  Journal  de  Paris  du 
fieurs  villes  d’Italie  il  exifte  desloix  a oélobre  1783  , un  traitement  qui 
qui  ordonnent  que  les  vêtemens  Si  mérite  d’avoir  la  plus  grande  pu- 
les  linges  des  malades  de  ce  genre,  b’icité.  Il  s’explique  ainfi  : ( Ayant 
feront  brûlés  après  leur  mort  : Voyt{  épuifé  tous  les  remèdes  pour  le  trai- 
te journal  de  Paris  du  10  oâobre  tement  de  la  phthifie  pulmonaire,  8c 

1780.  n’en  ayant  obtenu  aucun  fuccèsavan- 

Nous  finirons  en  difant  que  la  tageux , je  me  déterminai  à faire  ref- 
phthifiepulmonaireeftfouventlymp-  pirer  de  l’air  véritablement  pur  , 
tomatique,  Si  qu’elle  dépend  des  ma-  autrement  dit  déphlogiftiqué,  à un 
ladies  de  la  peau,  de  la  fuppreflîon  pthifique  fur  la  fin  du  deuxième  degré, 
des  dartres  Si  des  maladies  vénérien-  Je  vis  comme  par  enchantement,  le 
nés.  Il  faut  alors  combattre  la  mala-  malade  revenir  peu  à peu  Si  fe  rcta- 
die  primitive  qui  y a donné  lieu,  blir  en  très -peu  de  temps.  Ce  fut 
Dans  la  phthifie  vénérienne,  il  ne  l’affaire  de  dix  jours  pendant  lefquels 
faut  point  s’abftenir  des  roercuriaux,  tous  les  fymptômes  difparurent.  Il 
par  la  crainte  que  les  malades  ne  fuc-  prit  de  l’embonpoint,  des  forces , de 
combent  à leurs  effets.  On  a vu  des  l’appétit.  Si  il  jouit  aujourd’hui  de 
phthifies  véroliques , qui  paroiffoient  la  meilleure  fanté. 
défefpérées,  céder  à un  bon  traitement  J’ai  employé  depuis  le  même  moyen 
mercuriel.  Il  faut  néanmoins  être  plus  Si  avec  beaucoup  de  fua.es  dans  cette 
réfervé  que  fi  la  maladie  étoit  feule , maladie  , entre  autres  chez  une  per- 
6i  commencer  par  de  plus  petites  fonne  dans  cet  état , qui  avoit  depui* 
dofes  Si  infifter  long  temps  lur  cet  quelque  temps  ou  des  Tueurs  coUàe 
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^Suives  ou  le  dévoiement.  Elle  a eu 
beaucoup  de  bonheur,  j’en  conviens; 
car  je  ne  crois  pas  qu’au  troifième 
«eçré  de  cette  maladie,  ce  moyen 
puiffe  réuflir,  fur-tout  fi  le  fang  eft 
«n  diflolution , fi  le  pus  eft  continuel- 
lement entraîné  dans  la  mafle  des  hu- 
meurs , 5i  fi  la  fubftance  des  poumons 
eft  détruite. ykiais  il  eft  certain  qu’il 
eft  capable  de  confolider  l’ulcère , 6c 
qu’on  peut  vivre  long-temps  quoi- 
u’il  y ait  déperdition  de  la  lubftance 
es  poumons. 

Du  refte  c’eft  un  air  que  les  ma- 
lades refpirent  toujours  avec  plaifir , 
& s’ils  font  dans  un  état  totalement 
défefpéré  , il  prolonge  leur  vie; 
il  diminue  les  douleurs , facilite  l’ex- 
pefloration  6c  donne  de  la  force  aux 
malades  ; car  je  crois  que  c’eft  ainfi 
qu’il  guérit.  Ils  voudroient  toujours 
en  refpirer,  tant  ils  s’en  trouvent  bien , 
quoiqu’il  ne  faille  en  refpirer  que 
quelques  fois  dans  la  journée. 

Je  crois  très-peu  à l’efficacité  des 
remèdes  appelés  fpécifiques.Sc  je  penfe 
même  qu’aucun  de  ceux  qu’on  donne 
pour  tels  , ne  mérite  ce  nom  ; on 
convient , malgré  cela , qu’ils  peuvent 
réuflir  a (Te  z fouvent.  Il  eft  facile  de 
voir, d’aprcs  cette  profeflïon  de  foi, 

Î[ue  je  ne  regarde  donc  pas  comme 
pécifique  le  firop  dont  je  vais  donner 
la  compolition  .quoique  jepuifleaflti- 
rerque  par  fon  fecours  j’ai  rendu  la  fan- 
té  à un  grand  nombre  de  phthifiques 
& qu'il  a toujours  eu  un  fuccès  décidé 
dans  les  phthifies  commençantes , lorf- 
qu’elles  n’étoient  pas  la  fuite  d’une 
maladie  accefloire  ; je  dis  plus  ; j’ai 
fauvé  la  vie  à plufieurs  phthifiques, 
dont  la  maladie  étoit  au  fécond 
degré.  Boerhave  eft  l’auteur  de  ce 
iirop;  un  de  fes  difciples  m’en  a 
communiqué  la  recette,  6c  je  l’ai 
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donnée  à M.  Mitouard,  apothicaire 
ruede  Beaune , faux  bourg  S.  Germain, 
à Paris  ; ceux  qui  ne  voudront  pas 
prendre  la  peine  de  compofer  ce  firop, 
peuvent  s’adrefler  avec  confiance  à 
ce  célèbre  démonftrateur  de  chimie. 
Son  ufage  produit  les  meilleurs  effets 
dans  toutes  les  efpèces  de  rhumes  t 
tfème  les  plus  opiniâtres. 

Bétoine  , aigremoine  , buglofe  , 
fanicle  , confoude  , pulmonaire  , de 
chacun  une  poignée....  ; mélifle  deux 
poignées...;  ache,  quatre  poignées. 
Nettoyez  bien  toutes  ces  herbes , 5e 
les  ayant  coupées  menu  , mettez  les 
dans  un  pot  neuf  verniffé  ; mefurez 
l’eau  que  vous  verferez  deflus , juf- 
u’à  ce  qu’elle  furpafle  de  la  hauteur 
’un  travers  de  doigt  les  herbes. . . ; 
joignez-y  enfuite  autant  de  miel  de 
Narbonne  qu’il  y aura  de  pintes  d’eau..; 
faites  bouillir  enfemble  jufqu’à  ce 
que  les  herbes  foient  réduites  en 
pâte....;  lutez  au  furplus  parfaite- 
ment le  pot  avant  de  le  mettre  fur 
le  feu , afin  d’empêcher  l’évaporation 
des  principes  volatils. . . ; paffez  en- 
fuite  le  tout  dans  un  linge  bien  net , 
6c  exprimez  fortement  les  herbes  , 
afin  qu’elles  rendent  tout  ce  qu’elles 
contiennent....;  mettez  enfuite  dans 
cette  décoftion  , & coupez  en  petits 
morceaux , febeftes  , jujubes , dattes, 
raifinsde  damas.de  chacnn  fix  onces..; 
raines  d’orties,  une  once....;  fleur 
e fauge  & de  romarin  , de  chacune 
demi-once...;  faites  cuire  enfemble 
pendant  une  demi-heure  ; exprimez 
de  nouveau...;  mefurez  cette  dé- 
co&ion,  6c  ajoutez -y  autant  de 
livres  die  fucre  raffiné  qu’il  refte  de 
pintes  de  décoâion. . . ; faites  recuire 
le  tout  enfemble  jufqu’i  conftftance  de 
firop  que  vous  garderez  enfuite  dans 
des  bouteilles  bien  bouchées. 

L 1 1 1 « 


6j6  P H T 

De  trois  en  trois  heures  on  en 
prend  une  cuillerée  à bouche  , & 
fur  chaque  prife  Un  petit  bouillon 
fait  avec  le  boeuf  & le  veau;  il 
fuffit  de  manger  dans  la  journée  deux 
petites  foupes.  Lorfque  le  mal  n’eft 
pas  fort  , on  diminue  la  quantité 
du  firop  , & on  n'en  prend  que  de 
quatre  en  quatre  heures,  afin  d# 
pouvoir  dans  l'intervalle  donner  une 
nourriture  plus  foliJe.  Lorfque  le 
mal  ide  cft  hors  de  danger,  il  doit 
continuer  de  prendre  de  ce  firop 
trois  fois  par  jour,  quatre  heures 
avant  chaque  repas. 

Pour  les  rhumes,  on  en  prend 
comme  du  firop  ordinaire,  dans 
fuffifante  quant, té  d’eau  légèrement 
chaude. 

Phthisie  - Pulmonie  , MéJecine 
vétérinaire.  La  pulmonie  e(l  une 
ulcération  du  poumon,  avec  écou- 
lement de  pus  par  les  nafeaux  du 
bœuf  &c  du  cheval. 

L’animal  eft  pour  l’ordinaire  gai 
jufqu’à  ce  quM  l'oit  devenu  phthi— 
fique;  il  touffe;  parvenu  à ce  der- 
nier état,  il  eft  trifte,  languiffant, 
il  mange  peu,  il  touffe  davantage; 
il  rend  par  l^s  nafeaux  une  matière 
puru'ente, que  chaque  expiration  fo- 
nore  fait  fortir  en  plus  grande  quan- 
tité ; le  poil  eft  terne  5c  tombe  faci- 
lement; en  s’approchant  d*  la  tête 
de  l’animal , on  font  qu’il  fort  des 
nafeaux  une  odeur  fétide,  la  mai- 
greur augmente  tous  les  jours , de 
même  que  la  foibleffe , le  pouls 
qu’on  fent  à l’artère  maxillaire  eft 
petit  & fréquent. 

Le  principe  le  plus  fréquent  de 
cette  maladie  eft  fans  contredit  l’in- 
flammation des  poumons;  fouvent 
aulfi  la  pulmonie  eft  produite  par 
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le  tranfport  d’une  humeur  purulente; 
le  virus  de  la  morve,  le  farcin , 1» 
gourme , ( voye{  ces  mots  ) déter- 
minent la  fuppuration  dans  les  pou- 
mons du  cheval  ; c’eft  fans  doute 
pour  cette  raifon  que  l’on  a éta- 
bli quatre  efpèces  de  pulmonie; 
l'avoir  : i°.  la  pu’monie  fimple  , qui 
fuccède  à l’inflammation  des  pou- 
mons , produite  par  des  fatigues 
outrées,  par  le  paffage  fubit  d'une 
grand;  chaleur,  à un  froid  vif,  &c.; 
i°.  la  pulmonie  de  morve  caufée 
par  le  virus  morveux;  30.  la  pul- 
monie de  farcin , provenant  du 
farcin;  4®.  la  pulmonie  de  gourme, 
formée  par  un  dépôt  de  gourme  ; 
il  y a donc  quatre  efpeces  de  pul- 
monie, à railon  des  caufes  qui  la 
proluifert. 

On  doit  bien  comprendre  que  ces 
trois  dernières  efpèces  de  pulmonie 
n’offrent  aucune  «Ipérance  de  gué»- 
rifen,  & qu’il  feroit  trèi-inutile  de 
propofer  ici  un  traitement  qui  pour- 
toit  jeter  les  fermiers  dans  des  dé- 
pends infruclueufes;  le  miel , le  lait, 
les  baumes  , le  foufre  , l’eau  de 
chaux , tes  parfums  balfamiques , 
n’ont  jamais  eu  de  fuccès;  l’expé- 
rience prouve  qu’il  cft  feulement 
poftible  de  tenter  la  guérifon  de  la 
pulmonie  furvenue  à la  fuite  de  la 
courbature  ou  de  la  pieuréfie,  encore 
faut-il  le  hâter;  pour  cet  effet, 
favorifez  l’expcfloration  ou  l’cjec- 
tion  du  pus,  par  les  breuvages  dé- 
layans  & adouciffans  faits  avec  la 
regliffe , la  guimauve,  la  chicorée, 
la  bourrache,  Sic.;  enfuite  faites  une 
légère  décoélion  avec  deux  poignées 
d’tiyfope  ou  de  lierre  terreftre,  dans 
environ  deux  pintes  d'eau  , & faites- 
la  avaler  au  bœuf  ou  an  cheval,  tous 
les  matins.  Sur  la  fin  du  traitement 
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adminiftrtz  teus  les  jours , le  matin 
à jeun,  à l’animal,  trois  pintes  tle 
décoéhon  déterûve,  peftorale,  vul- 
néraire & aliringente;  pour  cela 
prenez  racine  de  grande  confonde 
deux  onces , racines  de  guimauve 
une  once;  feuilles  de  bugle  & de 
lierre  terreftre , de  chacune  une  demi 
poignée  ; faites  bouillir  dans  une 
fuffifan'e  quantité  de  décoftion  d’or- 
ge , & rétluifcz-!â  à fix  livres,  ou 
trois  pintes;  paffez-lâ  , & ajoutez 
^ la  colature  une  demi-once  de 
baume  de  copahu  , ou  bien  fubfti- 
ttiez  à ce  baume  une  demi -once 
de  foutre  térébenthiné  ; continuez 
ce  breuvage  pendant  quinze  jours, 
& par  ce  moyen  vous  parviendrez 
quelquefois**  La  guérifon  de  la  pul- 
monie  qui  fuccède  aux  maladies  qui 
reconnoifient  pour  caufe  une  in- 
flammation finrple  des  poumons. 

Manquant  à celle  qui  eft  caufée 
par  des  tubercules  fuppurés,  par  la 
gourme,  la  morve,  le  larcin,  nous 
le  répétons,  elle  elt  incurable. 

• On  connoît  que  l’écoulement  du 
pus  qui  le  fait  par  les  nafeaux  , vient 
feulement  des  poumons  ; lorfque  cet 
écoulement  eft  fimplenre,  t purulent , 
que  l’animal  touffe , & qu’il  n’eft 
pis  g'andé.  Il  arrive  cependant  avec 
L temps , que  le  pus,  en  paftant 
par  le  nez , ulcère  quelquefois  la 
membrane  pituitaire  , 6c  cau!e  la 
morve  proprement  dite,  dans  laquelle 
le  cheval  devient  glandé,  fie  la 
pulntonie  eft  alors  compofée.  ( t'oyez 
Morve  quar.t  aux  autres  fignes  qui 
la  caraélérilent  ) M.  T. 

PHYTOLACA  eu  RAISIN  ÎV A- 
MÉRIQUE.  ( Planche  XX)  Von- 
Linné  le  claffe  dans  la  décandrie 
digynie,  ÔC  le  nomme  Phytelacca 
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amtricana.  Tourncfert  le  place  dans 
la  fixième  feciior»  de  la  huitième 
claffe  des  herbes  à fleur  en  rofe  , 
dont  le  calice  devient  un  fruit  mou. 

Fleur  \ ro  lacée , compofée  de  cinq 
pétales  ouverts  , étendus  , courbés 
à la  pointe,  & dépourvue  de  calice; 
A , reprélente  fa  fleur  avec  fes  dix 
étamines. 

Fruit  ; baie  B , pleine  de  ftte  , 
aplatie  en-deffus  & en-deffous,  à 
dix  filions  longitudinaux.  Cette  baie 
eft  vue  en  C , coupée  tranlverfale- 
nrent  ; chaque  loge  contient  des 
lèmences  liftes , fie  en  forme  de 
rein  D. 

Feuilles  ; portées  par  des  pétioles 
liffes,  iimples,  très-entières,  chargées 
de  nervures , douces  au  toucher. 

Racine  ;en  forme  de  fufeau  , blan- 
che , plus  groffe  que  la  jambe  dès 
la  fécondé  oit  la  troilïème  année. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  quelquefois 
à la  hauteur  de  fut  pieds,  ellesfont  ron- 
des, fermes,  rougeâtres,  rameufes, 
cylindriques  ; les  fîturs  fontdifpo  ées 
en  grappes  oppofees  aux  feuilles,  fou- 
tenues  par  de  courts  péduncules  ; la 
couleur  des  fleurs  eft  purpurine,  & 
celle  des  baies , lors  de  leur  maturité , 
eft  d’un  violet  foncé  tirant  fur  le 
noir  ; les  feuilles  font  alternativement 
placées  fur  les  tiges. 

Lieu.  Originaire  de  Virginie,  de 
l’Amérique  ; on  la  cultive  dans  les 
jardins , oit  elle  brave  les  rigueurs 
de  l’hiver  ; la  plante  eft  vivace. 

Propriétés  ; les  feuilles  font , dit-on , 
anodines  & rélolutives  ; elles  ont 
vu  e odeur  légèrement  virulente,  une 
laveur  fade , âcre  fie  natuéabonde. 
On  a effavé  l’ufage  de  l’extrait  de  ces 
feuilles  & leur  application  fur  des 
tumeurs  fquirreules  fie  cancéreuies  , 
ainli  que  fur  des  ulcères  dt  cettp 
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Pied  courant.  C’eft  le  pied  qui  eft 
mefuré  fuivanc  fa  longueur. 

Pied  quatre.  C’eft  le  pied  compofé 
«le  la  multiplication  de  deux  pieds, 
ainfi  un  pied  étant  de  li  pouces, 
un  pied  quarré  eft  de  144  pouces, 
■ombre  qui  provient  de  12,  mul- 
tiplié par  12. 

Pied  cube.  C’eft  un  pied  qui  con- 
tient 1718  pouces  cubes,  nombre 
qui  eft  formé  du  produit  du  pied 
Ijuarré  m ltip'ié  par  le  pied  fimple. 

Cet  article  eft  tiré  du  Diâion- 
■aire  Encyclopédique. 

PIED.  Médecine  vétérinaire. 
L’ongle , le  làbot , le  pied  font  des 
mots  fynonymes.  Il  pitre  dans 
notre  plan  de  rappeler  ici  la  divi- 
fion  que  l’on  en  tait  en  pince , en 
talons , en  quartier , & de  définir  ce 
qu’on  entend  par  ces  parties,  ainfi 
que  par  celles  qui  font  connues  lotis 
la  dénomination  de  couronne  , de  fol 
& de  fourchette.  Entrons  en  matière. 

Le  pied  du  cheval  eft  compofe  de 
parties  dures  & de  parties  molles. 
Les  parties  dures  font  les  os  ; les  par- 
ties molles  font  les  chairs.  Toutes 
ces  parties  font  contenues  dans  une 
boîte  de  corne , que  l’on  appelle 
fabot.  Il  faut  en  confidérer: 

1®.  La  forme  : elle  «ft  la  même  que 
celle  de  l’os  du  pied  ; c’eft  à-dire , 
qu’elle  préfente  un  ovale  tronqué  , 
ouvert  lur  les  talons,  & tirant  fur 
le  rond  en  pince. 

x®.  Le  volume  & les  proportions. 
Le  labot  ■’etft  proportionné  qu’autant 
qu’il  répond  aux  parties  dont  il  eft 
une  luite  6c  qu’il  termine.  Suppofons 
par  exemple  , un  cheval  de  la  taille 
de  cinq  pieds,  en  qui  les  membres 
& toutes  les  pièces  articulées  qui 
les  comple tien t,  feroient  dans  le  rap- 
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port  le  p’us  parfait;  l’afTietfe  eu  la 
partie  de  l'ongle  des  extrémités  an- 
térieures qui  portera  fur  le  fol , aura 
quatre  pouces  cinq  lignes  dans  fa  plus 
grande  largeur.  Sa  «inq  pouces  deux 
lignes  dans  fa  plus  grande  longueur,  à 
partir  d’une  ligne  qui,  appuyée  fur 
l’un  & l’autre  talon,  traverferoit  le  vide  * 
de  la  bifurcation  de  la  fourchette. 

La  couronne  aura  quatre  pouces 
d’un  côté  à l’autre,  au  plus  faillant, 

& une  même  diftance  de  fa  partie 
antérieure  à la  partie  la  plus  faillante 
du  talon. 

La  hauteur  verticale  de  ce  même 
fabot , fera  de  deux  pouces  deux 
lignes,  mefurée  du  milieu  de  la  partie 
antérieure  6c  la  plus  élevée  de  la 
couronne  jufqu’at^  fol  ; mais  celte 
élévation  fe  réduira  aux  quartiers  , 
à un  pouce  fept  lignes  & demie,  fi 
on  la  prend  au  droit  du  milieu  de  la 
couronne , entre  le  talon  & la  partie 
antérieure  de  cette  première  partie, 
& elle  n’aura  plus  en  talons  ou  dans 
la  dernière  que  huit  lignes. 

L’inclinailon  du  contour  antérieur 
ou  de  profil , fera  telle  que  fi  on  la 
proloi  geoit  fur  le  terrain,  on  trou- 
veroit  un  pouce  onze  lignes  de  lon- 
gueur entre  l’aplomb  du  fommet  de 
la  couronne  &c  le  point  oit  atrein- 
droit  fur  le  fol  l’extrémité  de  la 
pince  au  moyen  de  cette  prolonga- 
tion : ce  contour  doit  s’approcher 
enfuite  infe nfiUlçmeiit  & de  plus  en 
plus  de  la  verticale,  de  manière  à n’être 
incliné  au  droit  du  milieu  de  l’aftiette 

vue  latéralement,quede  quatre  lignes, 

&C  à perdre  toujours  imperceptib  e- 
ment  jufqu’à  environ  quinze  lignes 
de  l’extrémité  des  tmons,  où  i!  devient 
vertical,  6c  de  là  s’incline  en  arr.ere 
à tel  point , qu’au  droit  des  ta'ons 
l’aplomb  du  contour  de  la  couronne 
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départe  de  fix  lignes  le  point  d’appui 
du  talon  fur  le  fol. 

Ces  mefures  géométriques,  c’eft-à- 
dire , prifes  entre  des  parallèles,  ne 
fe  rapporteront  pas  abfolument  au 
fabot  des  extrémités  poftérieures;  il 
eft  des  différences  à obierver. 

iu.  La  largeur  de  l’affiette,  mefu- 
rée  comme  dans  l’ongle  de  l’extrémité 
antérieure,  aura  quatre  pouces  8t  de- 
mi, au  lieu  de  quatre  pouces  cinq 
lignes  , St  fa  longueur  fera  de  cinq 
pouces  fix  lignes* 

2.0  Les  dintenfions  de  la  couronne 
d’un  côté  l’autre , feront  les  mêmes 
à celle  de  l’ongle  antérieur  en  cet 
endroit  ; mais  de  la  partie  antérieure 
à la  ligne  la  plus  faillante  du  talon, 
elle  aura  huit  lignas  de  plus. 

3°.  'La  hauteur  verticale  aura  deux 
pouces  St  demi;  dans  les  quartiers, 
elle  fera  réduite  à un  pouce  neuf 
lignes,  tandis  qu’au  talon  elle  fera 
parfaitement  égale  en  élévation. 

4°.  Enfin  , l’inclinaifon  du  contour 
antérieur,  vuede  profil,  St  prolongée 
comme  dans  le  pied  de  devant,  fera 
de  deux  pouces  de  longueur  entre 
l’aplomb  du  lommet  de  la  couronne 
St  le  point  que  nous  avons  défigné 
fur  le  terrain. 

La  connoiffance  de  ces  propor- 
tions aiïez  rigoureufement  alignées, 
non  fur  un  ongle  qui  n’ayant  jamais 
porté  de  ter,  auroit  éprouvé  de  la 
part  du  fol,  des  atteintes  qui  en  au- 
roient  inévitablement  altéré  la  forme 
St  les  mefures  naturelles , mais  fur 
un  pied  vraiment  beau  St  paré , 
comme  il  doit  l’être  quand  il  cft 
ferré  félon  l’art,  peut  nous  donner 
les  plus  grandes  lumières  : l’ongle , 
par  exemple  , excèdé-t-il  ces  dimen- 
fions  ou  ne  les  atteint-ils  pas  ? il  eft 
également  détèthieux.,  Une  ampli- 
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tude  plus  ou  moins  vafte,  mais  tou-, 
jours  trcs-commune  dans  les  chevaux 
lourds , mois  St  foibles  , eft  une 
ni3ique  de  fa  délicattfle,  de  fa  trop 
grande  fenfibilité  , de  la  propenfion  à 
s’échauffer  bientôt  fur  le  foi,  St  rare- 
ment peut-on  y adapter  des  fers  d’une 
manière  vraiment  lolide;  d'ailleurs, 
cette  partie  rend  pénible  par  Ion  pro- 
pre poids,  la  marche  de  l’animal  déjà 
naturellement  debile  ; il  butté , il  bron- 
che , il  fe  laff.  a fément,  St  le  moindre 
travail  le  fàtig-  nt  pour  peu  qu’il  foit 
exercé,  la  ruine  da  fes  membres  ne 
peut  être  que  prochaine  ; tin  ongle 
trop  peu  volumineux,  au  contraire, 
eft  aride,  Le  St  caftant,  & le  plus 
fou  vent  aufti,  par  fon  inflexibilité, 
par  ta  dureté,  St  fur-tout  par  fon 
rapprochement  des  parties  moites  aux- 
quelles il  devroit  fervir  de  défenfe  , 
il  occaftonne  en  elles , crrles  compri- 
mant , une  douleur  plus  ou  moins 
vive  : s’il  n’a  pas  la  hauteur  St  la 
longueur  requîtes,  fon  appui  n’ayant 
liai  que  fur  une  très-légère  portion 
ou  fur  une  très  - perte  quantité  de 
points  du  fol,  la  machine  élevée  fur 
quatre  colonnes  dont  la  bafe  alors 
cft  tres-étroite , n’a  que  très-peu  de 
fiabilité , St  s’il  n’eft  pas  en  ce  cas 
expolé  â des  éclats,  à des  fiffures, 
comme  il  l’eft  allez  ordinairement , 
les  corps  durs  fur  le  (quels  il  portera  , 
lui  feront  éprouver  une  douloureufe 
feulation. 

3°.  La  co--fv,ftcr.cc  : l’union  trop 
intime  des  fibres,  leur  trop  grande 
te  lion,  l’ctroitdTe  ou  plutôt  l’obli- 
tération des  caruux  deft.nés  à conte- 
nir St  châtier  le  flu.de  , tell» s font 
les  eau  les  de  la  féchreffe  St  de 
l'aridité  de  l’ong'ï,  tandis  que  le  re- 
lâchement de  ces  mêmes  fibres , le 
moindre  rcfl’erremeut  des  vaifleaux, 

une 
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•ne  plus  grande  abondance  de  poro- 
fitcs,  61  par  conféquent  un  abord 
plus  confi.lérable  de  liqueurs,  pro- 
duiront l'effet  oppofé;  de  là,  les  pieds 
qu’on  nomme  très  - improprement 
pieds  gras  , qu’il  conviendroit  de 
nommer  plutôt  pieds  mous  ; la  foie 
eft  le  plus  fouvent  en  eux  fi  vafle , 
que  le  tiffii  de  l’ongle  en  eft  diflendu , 
6c  que  le  tàbot  en  paroît  évafé; 
outre  le  danger  qu’il  y a de  piquer , 
de  ferrer,  d’enclouer  ces  fortes  de 
pieds,  il  eft  certain  encore  que  dès 
les  premiers  momens  l’applicapon 
des  nouveaux  fers  les  étonne  tou- 
jours & qu’ils  font  toujours  foibles. 
Très-fréquemment  encore  ces  fortes 
de  pieds  en  impotent  par  'les  dehors 
trompeurs  d’une  beauté  apparente 
u’ils  ne  doivent  qu’à  leur  dèfeétuo- 
té  , puifque  l’ongle  ne  paroît  en  eux 
extérieurement  uni , liant  & plein 
de  vie , qu’à  caufe  de  la  lâcheté  de  fon 
tiffu  & le  petit  nombre  de  fibres  dont 
il  eft  formé. 

Nous  exigeons  donc  dans  le  pied 
une  épaifTeur  proportionnée  qui  en 
fait  la  force , qui  s’oppofe  à fa  fen- 
fibilité  & qui  garantit  le  cheval  d’être 
piqué , ferré  & encloué  auffi  facile- 
ment qu’il  pourroit  l’être,  fi  la  con- 
fillance  de  l’ongle  étoit  plus  foible  ? 
Nous  demandons  encore  que  fa  fer- 
meté foit  accompagnée  de  fouplefte. 
Ces  deux  qualités  réflnies  lui  font 
foutenir  fans  éclater  les  lames  que 
l’on  y broche  ; ce  que  l’on  ne  ren- 
contre pas  dans  l’ongle  des  pieds  que 
l’on  nomme  pieds  dérobés ; c’eft-à- 
dire , de  ceux  dont  la  corne  eft  fi 
caftante,  que  la  lame  la  plus  déliée 
y fait,  près  du  fer,  des  brèches  con- 
sidérables , principalement  à l’endroit 
des  rivures.  De  tels  pieds  font  fou- 
Tent  déferrés,  6c  l’étampure  ejtraor- 
Temt  VU. 
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dinaire  à laquelle  on  a recours  en 
pareille  circonftancc,  n’occnfionne 
que  trop  communément  dans  les  par- 
ties molles  des  otîenfes  de  la  part  des 
lames. 

Le  tiffu  de  l’ongle  dans  des -pieds 
mous  , paroît . extérieurement  , 6 C 
attendu  fa  lâcheté , uni , haut  & plein 
de  vie  ; suffi  le  laifl’e-t-on  allez  fou- 
vent  feduire  par  ce  dehors  trompeur. 
Il  n’en  eft  pas  de  même  d'un  nombre 
de  défauts  bien  apparens  dans  une 
infinité  d’autres  pieds  -,  tels  font , par 
exemple  , les  alpérités  qu’on  y re- 
marque quelquefois  , des  inégalités  , 
des  efpèces  de  bofl’es  en  forme  de 
cordons,  qui  entourent  le  fabot  d’uu 
quartier  & d’un  talon  à l’autre.  Dans 
le  cas  de  la  prcfcncc  de  ces  cordons, 
le  pied  eft  dit  cerclé  ; fouvent  alors 
l’animal  feint  ou  boite.  Souvent  auffi 
ces  cercles  ou  cordons  exiftant  en 
dehors  comme  en  dedans  , com- 
priment les  parties  molles  , & la  dou- 
leur qu’ils  fufeitent,  donnent  lieu  à 
la  claudication.  Il  eft  donc  ccrtaia 
u’en  général  l’ongle  doit  être  uni 
ans  toute  fon  étendue  ; il  eft  tou- 
jours tel  dans  les  pieds  vifs  ; cVft- 
à-dire,dans  ceux  qui  n’étant  pas  privés 
des  flics  néceftaires  à leur  entretien  , 
poffèdent , fi  nous  ofons  nous  ex- 
primer ainfi , cet  éclat  dont  jouit  tout 
corps  à qui  la  faculté  de  végéter  n’eft 
pas  ravie.  La  rétraftion  , le  refferre- 
ment , le  rétréciflëment  de  l’ongle  , 
font  encore  autant  de  points  fur  les- 
quels on  ne  doit  pas  palier  fans 
attention.  Il  en  eft  ainfi  du  defféche-* 
ment  qui  en  diminue  la  forme  ; le 
pieifcrend  alors  un  fon  creux  , pour 
ainfi  dire  ; quand  il  eft  heurté  , on  di- 
roit  qu’il  eft  entièrement  cave.  On 
doit  auffi  prendre  garde  que  Por.g'e 
ne  foit  pas  fqndu  fur  le  milieu  de 
M m m m 
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l'a  partie  antérieure  ; certe’fenre  , plus  fur  le  loi , l'animal  louffre  ncccflaf- 
ou  moins  vifible,  commençant  dès  retnent,  & le  plus  (otiveut  il  boite, 
la  couronne,  efl  ce  que  l’on  nomme  -Ce  défaut  efl  dune  conféquenre 
Joie  ou  p'ud  de  bœuf.  ( Voyt\  Soie)  encore  plus  grande  dans  les  chevaux 
Cet  événement  que  nous  mettons  long-jointés , dont  les  fanor.9'  toi  - 
au  rang  des  maladies  externes , atta-  chent  prelque  à terre  ; car  il  eft 
que  plus  communément  les  extré-  bien  difficile»  que  fart  rtflreigne  le 
mités  pollérâeures  que  les  antérieures,  .mouvement,  l’adion  8c  le  jeu  des 
11  et!  encore  une  maladie-qui  peut  -a  ticulations  du  boulet  Ck  du  paturon, 
intéreffer  toutes  les  parties  du  pied  : Au  furplus , on  diftingue  le  tsloft 
elle  etl  la  fuite  d’un  heurt  violent  des  qui  a été  abattu  de  celui  en  qui  le 
pieds  du  cheval  contre  un  corps  dur,  defaut  d'élévation  t fi  un  défaut  de 
& nous  la  nommons  en  conséquence  nature,  en  examinant  la  fourchette 
étonnement  de  Jabot.  ( t'oyez  ce  mot)  qui  efl  ordinairement  d’un  volume 
, Paffons  adutilcment  A la  divifion  -médiocre  & proportionné  dans  des 
du  pied.  pieds  exempts  de  ce  vice. 

Le  fabot  a deux  faces;  finie  anté-  Le  trop  d’élévation  des  talons  , 
■rieure  & l'upérieure  , convexe,  qu’on  joint  A Paridité  de  l’ongle,  & à 
ii  p p lie  muraille.  La  partie  inférieure  une  foiblefle  exceffive,  &c  telle  que 
la  foie  proprement  dite.  la  preffion  la  plus  légère  fuffit  à 

LapartiefupérieureenefUacouroii-  leur  rapprochement,  font  un  préfage 
<ne;  la  partie  intérieure,  la  fourchette  de  leur  reiferrement  5c  de  l’encaf- 
&lafo!e;lapartieantérieure,lapince;  teinte.  ( ^oyt{  ce  mot)  Ces  fortes 
laparfiepoftérieuie,letalon;entln,les  de  talons  qui  fleebiflènt  8c  plient 
parties  latérales  internes  & externes,  ainfi,  font  appelés  des-  talons  foi - 
l'ont  diliinguécs  par  les  noms  de  qttar-  bits  , des  talons  flexibles.  On  doit 
tiers  de  dedans  ,& de  quartiers  de  dehors,  encore  faireune  grande  différence  en- 
Mais  fa:. s parler  ici  de  la  diifé-  tre  le  talon  fbible  & le  talon  afibibli. 
rence  dite  l’on  obfcrve  dans  routes  La  foiblelfe  naturelle  a pour  caule 
ccs  parties,  relativement  àlcurfubf-  la  qualité  de  l’ongle  même,  tandis- 
tante  6c  A leur  conilrudion , arre-  que  la  foib’.efle  accidentelle  ou  ac— 
tons-nous  feulement  aux  beautés  5c  quife , peut  provenir  de  quelques 
aux  défauts  dont  elles  peuvent  être  maladies  qui  auront  endommagé, 
fufceutiblcs.  -tifé  on  diminué  la  force  de  la  four- 

i?.  Les  talons  : ils  doivent  être  chette,  ou  ife  l'ignorance  du  maré- 
é'eves  d.r.s  une  jufle  proportion.  ' chai  qui  n’aura  pas  entretenu  .celië 
Nous  renvoyons  donc  le  iedour  A qui  ctoir  ncceflaire  pour  contenir 
la  mefure  que  nous  en  avons  donnée  les  talons  , pour  les  empêcher  'de 
’ en  parlant  des  proportions.  11  faut  le  refferrer , ou  qui  les  aura  refferrés, 
-encore  qu’ils  foieat  fermes , ouverts  lui-même  en  creitfant , au  lieu  dè 
&C  égaux.  Dans  les  pieds  doi*  les  pai er  Aplat  & fans  pa-'cherle  boutoir, 
talons  font  bas,  conrmunémenr  la  -quand  il  les  a abattus.  Cette  mau- 
fbur.chette  a trop  de  volume  ; elle  vaife  opération  qui  - n’cft  que  trop 
eft  graffe  , c’eft-à-dire,  rrop  molle,  ordinaire  à la  campagne  , par  laquelle 
& cette  partie  portgnt  direüemcnt  le  maréchal  fe  flatte  d’ouvrir  les 
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talons , ertlçve  toralerherit  l’appui  L’inégalité  des  quartiers  provient 
qui  étoit  éntr’eux  Ôc  la  fourchette,  de  plufieurs  caufes,  ou  de  là  ms'a 
& dcs-lors  les  parois  de  l’ongle  en  inhabile  ou  pareffeufe  du  maréchal* 
cet  endroit  celfant  d’être  gênées , qui  néglige  de  couper  • ou  d'abattre» 
contenues , & d’avoir  un  loutien  , également , Vu  le  moins  ela  facilité-1 
fc  jettent  8c  fe  portent  en  dedans,*  qu’il  a dans  le  niamement  du  boutoir 
d’autant  plus  ailément  qu’il  ell  de  quand  il  s’agit  de  retrancher  du- 
la  nature  de  la  corne  de  tendre  à quartier  de  dehors  du  pied  du  mou- 
le refferrer.  * toir,  & du  quartier  de-  dedans  du 

Des  pieds  dont  les  talons  font  pied  hofs  du  montoir  ; oU  dé  la 
trop  hauts,  mais  larges  8c  ouverts,'  iurabondance  des  iiqueufs  qui  nour- 
manquem  ordinairement  par  la  pince.'  riffent  l’ongie  , 8c  qui,  à raifon  de 
Si  le  vice  qui  naît  du  peu  d’éiéva-  quelques  cailles  occafionelles  , fe 
tion  des  talons , eft  plus  grand  dans-  diftribuent  en  plus  grande  quantité 
des  chevaux  long-joihtés  que  dans  dans  un  quartier  que  dans  un  autre  ; 
d’autres , ou  doit  bien  comprendre  bu  de  la  conformation  Vicieufe  de 
que  celui  qui  refaite  de  leur  trop  l’animal,  dont  le  poids , s’il  eft  ca- 
de  hauteur,  augmente  à proportion  gneux  ou  panard,  ou  s’il  a des  jambes 
dans  les  chevaux  court  - jointes  r de  veau,  porte  plus  fiir  un  quartier 
droits  fur  leurs  membres , boutes,  que  fur  l’autre,  & celui  furlequel il  re- 
• arqués  ou  brsffictJhrts.  ( V oyt^  ces  pofera  le  moins,  pouffera  8c  croîtra 
mois)  Des  talons  exceflivement  plus  que  celui  fur  lequel  il  s’appuiera 
élevés  fa  vorifent  la  mattvaife  pofition  davantage,  ou  enfin,  de  la  filiation1 
8c  la  direction  fauilè  de  la  jambe  des  poulains  élevés  dans  des  pîitura- 
de  l’animal.  Nous  ajouterons  encore  ges  fnonmeux  & inégaux, 
que  tout  pied  trop  alongé,  outre-  Cette  inégalité  ne  confirt”  pis  feu- 
paffait  en  talons  fa  rondeur  ordi-  lement  dans  celle  do  leur  hauteur 
r-aire , a des  difpofitions  réelles  à véritable;  ils  peuvent  pafoître  iné- 
l’encaftelure.  ( yoyc{  ce  mot  ■)  Enfin  gaux  en  élévation  par  Iç  rejet  &c  la 
l’expérience  nous  apprend  que  l’iné-  direction  de  l’un  d’eux  en  dedans  ou 
galité  des  talons  eft  plus  commune  en  dehors.  Ainfi,  par  exemple,  dans 
dans  les  cheVaux  fins,  quand  cette  un  pied  dont  l’orgie  eft  aride  8c  fec , 
partie  eft  en  eux  étroite  ôc  ferrée,  un  des  quartiers  fe  jetant  en  dedans , 
& lorsqu’on  n’a  pas  la  précaution  l’autre,  dont  l’ong’e  ne  fera  pas  rceU 
d’humeder  fouvent  leurs  pieds.  lement  plus  prolonge , mais  dont  la 
i°.  Les  parties  "latérales  ou  les  dmedion  fera  perpendiculaire  &tom- 
quartiers  : celui  de  dedans  eft  conf-  bera  à plomb  fur  le  terrain  , (t mbtera 
ramment  & naturellement  plus  foible  avoir  plus  de  hauteur.  U en  fera  de 
que  celui  de  dehors.  Ils  doivent  être  même  dans  le  cas  où  un  des  quartiers 
néceftàiremcnt  égaux  en  hauteur,  fe  jetteroit  en  dehors  par  les  unes 
autrement  le  pied  féroit  de  travers,  ou  par  les  autres  des  différentes  caufes 
& la  inalfe  ne  portant  que  fur  le  qui  peuvent  donner  lieu  à cette  dif- 
quartier  le  ptus  haut,  l’animal  ne  formité. 

pourroit  marcher  avec  facilité  ni  }°.  La  foie:  cette  portion  de  l’ongîè 
avec  ailurauce.  qui  tapiffe  en  pU  s grande  partie  8c 
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qui  clôt  avec  la  fourchette  le  fabot 
inférieurement , doit  avoir  néceffai- 
reraent  de  la  force  Si  de  la  vigueur 
pour  réfifter  fans  dommage  Si  fans 
douleur,  à la  dureté  Si  à l’afpérité 
des  corps  fur  lefquels  l’animal  marche. 
p Ell-elle  foible  Si  molle  ? elle  fe  meur- 

trit aifèment , le  pied  eft  toujours 
fenfible  , Si  l’an;  mal  boite  auftitôt 
qu’il  marche  fur  un  terrain  ferme  Si 
dans  les  chemins  pierreux  : fon  épaif- 
leur  néanmoins  ne  doit  pas  ctre  telle 
que  le  delfous  du  pied  n’ait  aucune 
concavité  , alors  le  pied  feroit  ce  que 
nous  nommons  un  pied  comble.  Ce 
défaut  fait  d’abord  porter  l’animal 
autant  fur  la  foie  que  fur  les  quar- 
tiers , Si  dans  la  fuite  il  porte  moins 
fur  les  quartiers  que  fur  la  foie; 
toute  la  nourriture  fe  diftribuànt  en 
pareil  cas  à cette  partie,  Si  la  pince 
• & les  talons  en  étant  privés  , ils  fe 

deffèchent  Si  fe  reflerrenf.  Dans  ces 
fortes  de  pieds  l’ongle  eft  toujours 
plat , difforme  Si  écailleux.  Se  les 
chevaux  nourris  Si  élevés  dans  des 
* pays  marécageux,  font  plutôt  fujets 

à ce  défaut  que  les  autres.  On  appelle 
pied  plat  ceux  qui  , moins  .caves 
qu'ils  ne  doivent  l’être  , doivent 
encore  leur  difformité  à leur  trop 
de  largeur  Si  à leur  trop  d’étendue. 
Les  talons,  dans  ce  cas,  ne  lé  refferrent 
pas , ils  s’élargiftént  du  côté  des 
quartiers.  Si  la  fourchette  porte  à 
terre.  ïnfenfiblement  le  pied  plat  peut 
devenir  comble.  Il  eft  des  pieds 
plats  naturellement  Si  par  vice  de 
conformation.  Il  en  eft  d’autres  qui 
.font  plats,  larges  Si  étendus,  parce 
que  les  chevaux  ont  été  nourris  dans 
des  pays  humides;  d'autres  enfin , 
ont  les  talons  conformés  comme  ils 
doivent  l’être ,"  mais  l'ongle  s’étend 
vers  la  pince;  ce  défaut  eft  un  effet 
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ordinaire  de  la  fourbure.  ( Voyt\  ce 
mot  ) Le  pied  eft  plat , l’ongle  rentre 
dans  lui-même , tandis  qu’au  milieu. 

Si  à la  partie  antérieure  du  fabot , 
il  eft  cerclé.  Le  cheval  en  marchant 
fixe  fon  appui  fur  le  talon , Si  non 
fur  la  pince,  fur-tout  ft  le  défions 
du  pied  approche  de  la  figure  du 
pied  comble,  par  le  moyen  de 
l’élévation  de  la  foie,  qui  pouffée 
& voûtée  en  dehors,  préfente  une 
forte  de  croiffant.  Les  chevaux  dont 
les  pieds  font  plats  , ne  font  jamais 
d’un  grand  fervice , fur-tout  fi  la 
fourbure  a quelque  part  à ce  défaut  : 
la  foie  peut  ne  p?s  furmonter , 8c 
eff.cer  toute  cavité  du  pied , mais 
être  voûtée  Si  faillante  dans  une 
feule  portion  de  fon  étendue  ; cette 
faillie  forme  ce  que  nous  appelions 
un  oignon.  ( ce  mot  ) On  • 

doit  comprendre  au  furplus  que 
tout  pied  plat  Si  comble  eft  plus 
fufceptible  que  les  autres  de  contu- 
fions , de  foulures , de  bleimes 
foulées  , Sic.  comme  tout  pied 
aride,  cerclé,  encaftclé,  eft  très- 
fujet  aux  bleimes  fiches.  ( ybyt ç 
tous  ces  mots  ) 

4*.  Enfin  la  fourchette  ; elle  doit 
être  proportionnée  an  fabot  ; une 
fourchette  trop  ou  trop  peu  nourrie, 
annonce  toujours  un  pied  défeôueux. 
Sa  difproportion  en  maigreur  eft  le 
partage  d’un  ongle  trop  fec,  tandis 
que  fa  difproportion  en  volume 
exifte  communément  dans  les  talons 
trop  bas.  Quant  aux  autres  défauts 
Si  aux  maladies , voye^  Four- 
chette. 

Des  maladies  du  pied.  Les  maladies 
auxquelles  la  p*ed  du  cheval  eft 
expolé  , font  l’atteinte , l’avalure  , 
la  blcime , le  clou  de  rue , la  com- 
preinon  de  la  l'oie  charnue,  l’en- 
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taftelure , l’enclouûre , l’étonnement 
de  fabot , le  fie  ou  crapaud , la 
forme , la  foulure  de  la  foie  , la 
fourbu  re,  la  fourmilière  , le  javart 
encorné,  l’oignon,  la  piqûre  , la 
feime , la  brulpre  de  la  foie , les 
cercles  ou  cordons  & les  croiflans. 

Mais , outre  ces  maladies  que  l’on 
trouvera  amplement  détaillées  par 
ordre  alphabétique  dans  le  corps 
du  diâionnaire  , quant  à leurs  caul'es 
& à la  manière  de  les  guérir , il  en 
eft  encore  d’autres  par  lelquelles  nous 
terminerons  cet  article. 

Pud  altéré , (le)  eft  un  defféche- 
m’ent  de  la  foie  de  corne.  Ce  mal 
vient  fouvent  de  ce  que  le  maréchal 
a paré  le  pied  iufqu’à  la  rofée. 
( yoyei  Ferrure  ) L/air  ayant  en- 
levé toute  l’humidité  du  pied  , & 
refferré  la  foie  'de  corne , il  s’en  fuit 
la  compreflion  de  la  foie  charnue; 
«e  qui  fait  boiter  le  cheval. 

• Curation.  Relâchez,  adoucirez  êc 
humeriez  la  foie  de  corne,  en  ap- 
pliquant des  cataplafmes  émollient 
6c  des  emmiellures.  ( froye{  ce  mot  ) 

Pied  defféchi  & rtfferré.  La  mau- 
va;fe  méthode  que  les  maréchaux 
ont  de  rapetiffer , 6c  d’enjoliver  le 
pied  , en  abattant  beaucoup  de 
muraille , en  rapant  biea  le  fabot 
tout  autour , 6c  en  vidant  le  dedans 
du  pied,  fait  qu’on  l’expofe  par-là 
au  conta&  de  l’air.  Ce  qui  enlève 
une  partie  du  fuc  de  la  lymphe  nour- 
ricière , diffipe  l’humidité  , deffèche 
le  pied  , 6c  le  fait  refferrer. 

Curation.  Humectez  le  pied  avec 
des  cataplafmes  émolliens , & même 
avec  de  la  terre  glaife  mouillée.  Elle 
produit  autant  d’effet  que  certains 
autres  remèdes  confeillés  par  quel- 
ques auteurs. 

Pied  Joibit  • ou  pied  gras.  Pied 
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dont  la  muraille  eft  mince.  C’cft 
■ un  vice  de  conformation  qui  peut 
arriver  à un  pied  bien  fait  tout 
comme  à un  pied  plat.  Les  chevaux 
chez  lefquels  on  remarque  ce  défaut , 
font  expofés  à cire  piqués  , (reloués 
ou  ferres , 6c  même  à devenir  boi- 
teux par  les  coups  de  brochoirs  qui 
les  .étonnent. 

Curation.  Voyez  la  ferrure  de  ces 
fortes  de  pieds, à l’article  Ferrure, 
Chap.  111,  Seri.  vit,  pag.  538. 

Pied  ferré . Nous  appelons  clou 
qui  ferre  la  veine  ou  pied  ferré , un 
clou  qui  comprime  la  chair  cannelée. 

La  chair  canfielée  peut  être  com- 
primée par  le  clou  , lorfqu’il  pénètre 
la  muraille  £c  elle,  6c  lorfque  le  clou 
coude. 

. Le  clou  pénètre  entre  la  muraille 
6c  la  chair-cannelée,  lorfque  le  fer 
eft  étampé  trop  maigre.  * 

La  chair  cannelée  peut  encore 
fouffrir  une  compreflïon  , lorfqu’il 
fe  trouve  une  fouche;  pour  lors,  ^ 
la  pointe  dn  clou  paftant  devant  la 
fouche  ou  derrière  , elle  fait  fonc- 
tion de  coin  qui  comprime  la  chair 
cannelée  ; ou  lorfque  la  contre- 
perçure  étant  trop  grande , le  clou 
fe  tourne  de  côté  , 6c  fait  élargir  la 
corne  , ou  enfin , lorfque  le  clou  eft 
trop  fort  de  lame.  Dans  tous  ces 
cas  , la  chair  cannelée  eft  compri- 
mée, les  vaifleaux  font  refferrés, 

ÔC  la  circulation  étant  interceptée, 
il  en  naît  l’inflammation  8c  la  for- 
mation du  pus. 

Curation.  Pour  reconnoître  le  mal , 
fondez, avec  les  triquoifès,  6 C l’endroit 
où  le  pied  fera  plus  fenlible  vous 
en  indiquera  le  flége.  Si  l’accident 
eft  récent,  il  n’y  aura  qu’une  fimple 
inflammation;  s’il  tft  ancien,  il  s’y 
formera  du  pus. 
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Si  yous  vous  appercevez  fur  le 
champ  que  le  cheval  a le  pied  ferré, 
dtlferrez-le  , ou  bien,  i étirez  le  clou 
qui  caufe  le  mal  ; n au  contraire 
le  mal  cft  ancien  , îc  qu’il  y ait 
du  pus,  iervez-vous  des  remèdes 
que  nous  avons  in  liq'ues  pour  1 cn- 
clouûre.  ( Voyc\  Ce  mot  ) 

Fud.  (extention  du  tendonfl  dchiflQp  ur 
du  pied)  L’extenliondu  tendon  fiéchif- 
feur  du  pied  de  des  ligamens,  vient  de 
la  même  caufe  que  la  compteliion  de 
la  foie  charnue;  c’cfi-à-d(re , de  l’efTort 
de  l’os  • coronaire  lur  le  tenilon  ou 
fur  fes  ligamens. 

Cet  accident  arrive  lorfque  la 
fourchette  ne  porte  pas  à terre,  6c 
elle  n’y  porte  pas  t°.  lorfqu’elle  eft 
trop  parce  & que  les  éponges  font 
trop  fortes  ou  armées  de  crampons. 
Le  point  d’appui  é'ant  alors  éloigné 
de  terre,  l’os  coronaire  p»;fe  fur  le 
tendon  6c  le  fait  a'onger  jufqu’à  ce 
que  la  fourchette  ait  atteint  la  terre; 
i°.  lorfque  le  pied  du  cheval  porte 
fur  un  corps  élevé.  Lcr  pied  étant 
pour4ors  obligé  de  fe  renverkr  , l’os 
coronaire  pèle  lur  le  tendon,  l obhge 
de  fervir  de  point  d'appui  au  corps 
du  cheval,  & le  dilhend.  Enfin,  i’ex- 
t union  des  ligamens  vient  d:s  grands 
efforts  6c  des  mouvemens  forcés  de 
l’os  coronaire. 

Cette  maladie  fe  maniferte  par  un 
gonflunent  qui  rogne  depuis  le  genou 
julques  dans  le  paturon , 6c  par  la 
douleur  que  l’animal  relient  dans 
cette  partie  lorfqu’on  la  touche.  On 
s’en  apperçoit  encore  mieux  au  bout 
de  douze  ou  quinze  jours,  par  une 
grolfeur  arrondie  qu’on  appelle  «a/r- 
g'.icn , (ioye^  ce  mot)  fituée  fur  le 
te  don , &C  qui  forme  par  la  fuite  une 
tu  itur  fquirrculc,  dure,  indolente, 
ronde,  inégale  & pour  l’ordinaire  fixe. 
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Curation,  Deffolez  le  cheval  ; il  né 

fauroit  y avoir  exunfion  fans  qu’il 
y.  au  une  forte  comprelfion  de  la 
joie  charnue.  Appliquez  enliiite , le 
long  du  tendon,  des  cataplalmesémol- 
lirt.s  que  vous  renouvellerez  trois 
fois  le  jour. 

Si  apres  quinze  ou  vingt  jours 
vous  appercevez  une  grolfeur  li- 
mitée au  tendon,  ou  un  ganglion, 
ntetttz-y  le  feu  en  pointe  , &i  lailfez 
l’animal  à l’écurie  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  guéri;  cette  méthode  m’a  réiilfi 
à merveilles  dans  deux  mulets. 

M.  la  Folfc  confeilie  de  promener 
le  cheval  trois  ou  quatre  jours  apres 
l’application  du  feu , & de  le  taire 
travailler  une  quinzaine  de  jours  de 
fuite  ; il  a même  oblervé  que  les  che- 
vaux qu’on  renoit  enfermés  dans  les 
écuries  pendant  tout  lé  temps  du  traite- 
ment, reftoient  prefque  toujours  boi- 
teux. L’utilité  de  cette  pratique,  quoi- 
que peu  pbyfioiogique  , ne  doit 
point  être  révoquée  en  doute , puis- 
qu'elle émane  d’un  praticien  auâî 
c-:i  imaLde. 

Fit./,  (de  la  rupture  du  tendon  flé- 
chileur  du)Cn  juge  q*ie  le  tendon  flé- 
chifleur  du  pied,  ell  rompu  , t°.  en  ce 
que  le  cheval  portant  ie  pied  en  avant, 
ne  le  ramone  pas  ; z°.  en  ce  qu’il  ne 
fauroit  mouvoir  d'articulation  ; }°.  en 
ce  que  le  tendon  ell  lâche  lorfqu’on 
le  touche;  on  s’en  allure  même  par 
la  douleur  que  l’animal  relTent  au 
paturon,  par  un  engorgement  qui  • 
furvient  au  haut  de  la  fourchette  peu 
de  jours  apres  ,&  encore  mieux  truand 
il  ell  delfolé , par  une  tumeur  a la 
pointe  de  cette  même  fourchette  6c 
bientôt  par  un  depot  qui  dénote, 
avec  le  lecours  de  la  fonde , la  rupture 
du  tendon. 

Curation.  Ne  tentezejamais  la  gué— 
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rifon  de  cette  maladie , fans  deffoler 
le  cheval , 5 C faites  une  ouverture  à 
la  foie  charnue , pour  donner  ifi'ue 
à la  partie  du  tendon  qui  doit  tomber 
en  pourriture  ; par  ce  moyen , le  relie 
*dit#tendon  s’épanouiflant , fe  collant 
fur  l’os  de  la  noix,  & s’olîifiant  avec 
lui  & avec  l’os  du  pied,  il  arrive  que 
le  cheval  guérit , mais  qu’il  refie  tou- 
jours boiteux.  Cette  méthode , que 
nous  n’avons  jamais  fui  vie,  attendu 
que  dans  le  cours  de  notre  pratique, 
nous  n’avous  jamais  eu  de  cheval 
atteint  de  ce  mal,  eft  celle  de  M.  la 
Folle  : nous  ne  (aurions  trop  la  re- 
commander. L’ouverture  faite,  fer- 
vaz-vous,pour  premier  appareil, d’on- 
guent digeflif;  la  partie  du  tendon 
détachée,  n’employez  quéde  la  té- 
lébenthine  de  Venife  & fon  eflince; 
n’oubliez  pas  fur-tout  d'appliquer 
autour  de  la  couronne,  descataplaf- 
mes  émo' liens  pendant  douze  ou 
q^nze  jours.  • , 

Pied,  f Éraflure  de  l’os  du)  Nous 
avons  déjà  traité  au  long  de  cette 
maladie  à l’article  fracture.  (J^aye^ 
ce  mot,  page  41 , Tom.  y.  M.T. 

PIF.D-D’ALOUETTE.  Von- Linné 
le  claffe  dans  la  polyandrie  trigynie, 
& le  nomme  delphinium  conj'olida. 

\ - Tournefort  le  place  dans  les  fleurs 
de p! ufieurs  pièces  & irrégulières  dont 
le  piltil  devient  un  fruit  à plufieitrs 
-capfules  , & il  l’appelle  ! delphinium 
■figetum.  " • . 

Fleur’,  à cinq  pétales  inégaux  dif- 
pofés  en  rond  ; le  fupérieur  cchan- 
cré;  antérieurement'  plus  obtus  que 
les  autres,  potlérieurement  en  forme 
de  tube,  fir.iffanr  en  une  longue  cor- 
ne , les  autres  pétales  font  ovale»  r 
en  forme  de  fer  de  lance  , prefque 


t 


PIE  647 

égaux;  un  neflar  d’une  feule  pièce, 
divifé  en  deux,  placé  au  milieu  des 
pétales  & prolongé  en  arrière,  dans 
le  tube  du  pétale  fupérieur  ; point  de 
calice  ; la  corolle  bleue  ou  blanche. 

Fruit;  à une  feule  capfule  dans  cette 
efpèce  , long ,-  droit , recourbé  à ta 
pointe,  à une  feule  valve,  contenant 
plufiturs  femences  angttleufes , rudes, 
noires.  . 

Feuilles  ; adhérentes  aux  tiges , di- 
vifées  en  folioles  étroites. 

Racine  ; pivotante,  droite,  rameufe, 
fibreufé,  blanchâtre. 

Fort  tige  tout  au  plus  d’un  pied 
dens  les  .champs,  herbacée,  cylin- 
drique, r .meule;  les  fleurs  na. fient 
au  loin  met  ;ifpofees  en  grappe,  avec 
des  le  illes  florales  à la  bafe  de  cha- 
que péauncule  ; les  feuilles  font  alter- 
nativement placées  fur  les  tiges. 

Lieu  i les’champs;  la  plante  eft 
annuelle  6c  fleurit  au  printemps.* 

- Propriétés  ; la  plante  eft  peu  em- 
ployée en  médecine';  on  la  regardé 
cependant  comme  vulnéraire& aftrin- 
gente.  • 

• Culture Qu’il  y a loin  de  la  plante 
maigre  üc  greie  qui  croît  fpontané- 
ment  dans  nos  champs,  parmi  nos 
bleds,  avec  le  pied  d’alouette  cultivé 
dans  nos  jardins  ! cependant  ctft  la 
même  plante  que  la  bonne  culture  a 
fuccefü v<*ment  portée  au  point  c!e 
pexfeélion,  de  beauté,  & de  cotv- 
ieitrs  brillantes  oit  nous  la  voyons. 

La  forme  de  fa  racine  indique 
qu’elle  aime  les  terres  légères,  faciès 
a pénétrer,  & pour  maintenir  le  pied 
•d’a!ouette  dans  fa  perfedlion , il  faut 
lui  donner  un  fol  riche  d’engrais 
animaux  ou  végétaux  bien  con- 
fommés. 

On  fèine,  fur  Ta  fin  d’oftohre , 1 la 
graine  dans  une  terre  bien  préparée , 
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& meme  au  commencement  de  ce 
mois,  dans  les  climats  froids,  afin 
que  la  plante  ait  le  temps  de  prendre 
allez  de  confiftance  avant  les  grands 
froids  & qu’elle  les  fupporte  bien.  Si 
chacun  veut  avoir  une  époque  fui- 
vant  le  climat  qu’il  habite , il  n’a 
qu’à  conli  jérer  l’époque  à laquelle  la 
graine  qui  s’eft  femée  d’elle-même, 
germe  ôc  lève  naturellement.  Si  on 
attend  après  l’hiver  à femer , c’eft 
contrarier  l’ordre  de  la  nature  , & il 
n’y  aura  pas  une  différence  de  quinze 
jours  au  terme  de  la  fleurail'on  ; par 
couféquent  la  végétation  de  la  plante 
aura  cté  trop  précipitée  par  les  cha- 
leurs, & les  fleurs  feront  moins  belles, 
les  grappes  moins  garnies  de  fleurs , 
& la  graine  moins  bonne  pour  femer 
de  nouveau.  Liger  confeille  de  femer 
fur  couche  pour  tranfplanter  enfuite. 
Il  faut  donc  femer  dahs  des  pots, 
les  dépoter  au  temps  néceffaire,  &c 
prendre  garde  que  la  terre  ne  fe  dé- 
tache de  la  mère  - racine  très  - peu 
garnie  de  chevelus.  Après  le  pavot, 
je  ne  connois  ail^ine  plante  d’agré- 
ment aufii  difficile  à la  reprife,  & 
j’ignore  même  fi  en  elle  eft  ful  cept  ible, 
à moins  qu’on  ne  l’enlève  avec  toute 
la  terre  de  fa  circonférence,  & qu’elle 
ne  s’apperçoive  pas  qu’elle  ait  changé 
de  place.  Il  vaut  donc  beaucoup  mieux 
femer  fur  place,  foit  en  bordure , foit 
par  compartiment , St  femer  fort 
clair,  à moins  qu’on  ne  foit  fans 
ceffe  à fupprimer  les  plants  fornume- 
feires  à mefure  qu’ils  pouffent.  La 
graine  demande  à être  peu  enterrée 
6c  Amplement  recouverte  avec  le 
râteau. 

Cette  plante  fi  petite  pendant  les 
cinq  premiers  mois,  acquiert  tout  à 
coup  louvent  une  hauteur  de  quatre 
pieds;  ks  feuilles  s’étendent  6c  oçcu- 
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p*n?  un  efpate  de  douze  à quinze 
pouces  , luiva  it  la  nature  du  loi  qui 
Us  n s,irr:t  ; aiiui’.c  n’tft  pas  trop  de 
Litfer  • entrer  a chaque  plante  la 
détail  e d’in  pied.  Sarcler  arro- 
fer , trav..  kr  la  terre  par  un  petit* 
labour,  Cuvant  ks  befoins,  eft  latfule 
atienttou  qu’elle  *K  mande  au  jardinier. 
Les  flairs  affectent  principalement 
une  de  ces  quatre  csuleu's;  !a  blan- 
che , la  CQideti’  de  chair  , la  bleue  ou 
la  violette,  les  a.ittes  (ont  Jts  dégia-  ‘ 
d.ifious  de  celles-ci.  Qu’il  eft  agréa- 
ble de  voir  des  pyr  rmdes  de  flairs 
fur  une  ha  iteur  d<  cninze  à dix- huit 
pouces,  8c  chaque  fl-,  ut  avcii  prtfque 
la  largeur  d’une  pièce  de  vingt 'quatre 
fols.  Mais  aum  la  plante  dégénère 
fi  on  kme  la  graine  dans  un  terrain 
qui  lui  convienne  moins  que  celui  où 
elle  a végété. 

Si  on  veut  fe  procurer  une  graine 
bien  nourrie , on  doit,  après  que  les 
premièresfleurs dubasde  lapyramjde 
ont  noué , & que  la  capfule  eft  for- 
mée,en  fupprimer  la  partie  fuperieure 
6c  ne  conferver  que  cinq  à ftx  fleurs: 
fupprimez  également  les  pyramides 
latérales  à mefure  qu’elles  paroif- 
fent. 

Il  convient  d’être  attentif  au  mo- 
ment oit  l’on  doit  cueillir  la  graine  , 
parce  que  l’extrémité  de  la  capfule 
s’ouvre  d’elle-mcme,  &c  la  moindre 
agitation  imprimée  à la  plante,  fuffit 
pour  faire  tomber  la  graine. 

Une  bordure  faite  avec  ces  plantes; 
offre  un  des  beaux  fpeètacles  des  jar- 
dins; les  dompartunens  ont  le  même 
mérite. 

PIED-DE-CHAT  •*  PIED- 
CHATIER.  ( Voyez  Planche  XX , 
page  637  )Tournefort  le  place  dans 
la  fécondé  feftion  de  la  douzième 
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clafle  des  fleurs  à fleurons  qui  laiflent 
après  elles  des  femences  aigrettées  , 
&r  il  l’appelle  tlicryj'um  montanum , 
flore  rotundo  fubpurpureo.  Von-Linné 
le  cldflïe  dans  la  fingcnéfie  polyga- 
mie fuperflue,  &i  il  le  nomme  gna- 
p kalium  divicum. 

Fleur  ; lorsqu'elle  eft  bien  épa- 
nouie, elle  a quelque  reflemblance 
avec  le  pied  d’un  chat,  d’où  elle  a 
pris  fon  nom.  A , repréfente  un  fleu- 
ron féparé  ; B , le  filet  ; C , le  calice 
ouvert  6c  le  placenta.  Les  fleurons 
hermaphrodites  font  dans  le  difque  ; 
les  femelles  à la  circonférence, raflem- 
blées  dans  un  calice  arrondi  dont  les 
écailles  font  blanches  & luifantes.  Il 
faut  obferver  que  fur  certains  pieds 
on  ne  trouve  que  des  fleurons  herma- 
phrodites ftériles,  fur  d’autres,  des 
fleurons  femelles  qui  produifent  les 
femences.  La  fleur  varie  pour  fa  cou- 
leur, du  blanc  au  rofe. 

Fruit  D ; femences  oblongues , 
petites  , couronnées  d’un  aigrette 
plumeufe , renfermées  dans  le  calice 
commun,  portées  fur  un  réceptacle 
nu;  la  gravure  repréfente  le  pied  de 
chat  femelle. 

Feuilles;  adhérentesaux  tiges,  très- 
fimples,  cotonneufes,  blanchâtres  ;les 
inférieures  font  quelquefois  en  forme 
de  fpatule  & quelquefois  linéaires. 

Racine  ; rampante  , fibreufe. 

Port.  Tiges  de  quelques  pouces  de 
hauteur  feulement,  très-fimples,  avec 
des  rameaux  rampans;  les  fleurs  font 
au  fommet  difpofées  en  corymbe  ; 
les  feuilles  alternativement  placées 
fur  les  tiges  , & les  inférieures  font 
raffemblées  tout  autour. 

Lieu  ; les  montagnes  élevées  , dans 
les  présauxquels  cette  plante  fait  beau- 
coup de  tort.  La  plante  eft  vivace 
fit  elle  fleurit  en  mai , juin  &c  juillet. 

Tome  Vil . 
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Propriétés.  Les  fleurs  font  la  feule 
partie  dont  on  fafle  ufage  en  médeci- 
ne ; elles  font  déterfives  , béchiqueS 
& incifives  ; on  s’en  fert  en  infùiion 
en  manière  de  thé  dans  les  rhumes  , 
afin  d’aider  l’expeâoraûon. 

PIED  DE  LION.  (Voyez Plan- 
che  XX,  page  637)  Von-Linné  le 
clafle  dans  la  tétrandrie  monogynie, 
& le  nomme  alchimilla  vu/paris. 
Tournefort  lui  donne  la  même  déno- 
mination & le  place  dans  la  féconde 
feftion  de  la  quinzième  clafle  des 
herbes  à fleurs  à étamines , dont.  le 
piftil  devient  une  femence  enveloppée 
par  le  calice. 

Fleur;  B repréfente  les  quatre 
étamines,  le  piftil  & le  calice;  C, 
le  dehors  du  calice  ; il  eft  d’une  feule 
pièce,  dont  le  rebord  eft  plane  & 
divifé  en  huit  parties. 

Fruit  ; la  capfule  D,  renferme  une 
femence  E,  petite,  menue,  luilante 
& arrondie. 

Feuilles  ; à huit  ou  neuf  lobes,  den- 
tées en  manière  de  feie;  les  inférieures 
portées  fur  de  longs  pétioles  ; les  fu- 
périeures  en  forme  de  rein  & fur  des 
pétioles  plus  courts. 

Racine  A , prefqu’en  forme  de  fu- 
feau  oblique  & noirâtre. 

Port;  les  tiges  qui  s’élèvent  du  milieu 
des  feuilles  à la  hauteur  environ  d’un 
pied,  font  grêles,  velues,  cylindriques, 
branchues  , feuillées  ; les  fleurs  naif- 
fent  au  fommet,  difpofées  en  panni- 
cule  ; les  feuilles  font  alternativement 
placées  fur  les  tiges,  accompagnées 
de  ftipules  deux  à deux. 

Lieu  ; les  bois , les  taillis  ; la  plante 
eft  vivace,  fleurit  en  mai  & tn  juin. 

Propriétés  ; plante  fans  odeur,  fa- 
veur un  peu  âpre,  vulnéraire  , aftrfn- 
gente,un  peu  déterfi  ve;aflëz  fou  vent 
N n n n 


Digitized  by  Google 


*50  PIE  9 1 E 

indiquée  contre  les  pertes  blanches  mines,  & placés  au-deflous  d’e’Ies  ; 
qu’on  ne  craint  pas  de  lufpendre,  Sc  iis  l'ont  ordinairement  au  nombre 
dans  l'hémorragie  utérine  par  plé-  de  cinquante.  Chacun  d’eux  G , eft 
thoreou  parble(îure;en  gargarifme,  compofé  d’ur>  embryon  ovoïde  qui 
contre  l’inflammation  récente  des  ne  laide  point  appercevoir  de  ftile» 
amygdales  & du  voile  du  palais.  On  Si  qui  eft  terminé  par  un  ftigmate 
fe  fert  communément  des  feuilles  en  rond» 

décoéHon,  ou  de  leur  fuc  que  l’on  Fruit  ; Baie  T,  partagée  en  plufîeurs 
donne  pour  l’homme  à ladofe  de  qua-  lobes  réunis,  fermant  une  leule  1<  ge 
tre  onces, 6c de  huit  pour  les  animaux,  dans  laquelle  font  renfermées  les  deux 
• ou  trois  graines  K.  L'axe  eft  reprélen- 

PIED  DE  VEAU  ou  ARUM,  té  en  H,  dans  fon  état  de  maturité» 
( Voyez  Planche  XX,  pag.  657)  Si  dépouillé  d’une  partie  de  fcs. 
Tournefort  l’appelle  arum  vu/yarc,  Si  fruits  , pour  laiffer  voir  leur  arran- 
le  place  dans  la  première  fetfion  de  gement. 

la  troifième  c'affe  des  herbes  à fleur  Feuilles  ; longues  de  neuf  à dix 
d’une  feule  pièce  irrégulière  en  forme  pouces,  triangulaires,  en  forme  de 
d’oreille  dont  les  fruits  font  attachés  fèrdeflech»,  entières,  li’ifmtes,  fou- 
au  bas  du  piftil.  Von- Linné  le  nomme  vent  tachetées.  La  prctcnce  ou  l’ab- 
crum  maculatum,  & le  claffe  dans  la  fence  de  ces  taches  ne  conftiiue qu’une 
gynandrie  polyandrie.  variété. 

Fleur;  compolée  d’une  enveloppe  Racine  A ; tubéreufe , charnue,  ar- 
ou  efpèce  de  fpath  intérieurement  rondie,  remplie  d’un  fuc  laiteux, 
coloré  ; il  environne  un  axe  autour  Port.  La  tige  part  du  centre  du. 
duquel  font  rangées  les  parties  de  la  tubercule,  & s’élève  quelquefois  à ta 
fruélificstion  ; la  feule  extrémité  de  hauteur  d’un  pied  ; eile  eft  cylin- 
l’axe  paroît  en  dehors.  B repréfente  drique,  cannelée,  portant  à fon  lom- 
eetaxe  dépouillé  de  l’enveloppe  afin  met  une  feule  fleur;  les  feuilles  par-  * 
de  taire  voir  l'arrangement  des  parties  tent  des  racines , embraffent  par  le 
fexuelles.  Les  fleurs  C , qu’on  peut  bas  ta  tige  en  manière  de  gaine, 
regarder  comme  elles , font  difpolées  Lieu  ; les  bords  des  haies,  des  bois  » 
en  ferme  d’anneau , au  bas  du  fom-  les  baltnes  ombragées  ; la  plante  eflt 
met  de  l’axe , lequel  reflemble  affez  vivace  Si  fleurit  çn  mai. 
à un  pilon.  Les  étamines  D,  qui  font  Propriétés.  Toute  la  plante  a une 
ordinairement  au  nombre  de  foixante»  faveur  âcre,  brû'e  ta  langue;  la  racine 
font  rangées  dans  ta  même  difpofi-  ou  tubercule efl  échauffante,  inciflve,. 
tion.  Si  font  féparges  des  ovaires  déterfive  Si  corrofive  lorlqu’elle  eft 
par  des  filets;  ces  étamines  font  fraîche.  Elle  purge  avec  violence  » 
ordinairement  réunies  deux  à deux  enflamme  l’eftomac  Si  les  inteftins.. 
par  leurs  filets,  quoique  les  anthères  Eile  doit  être  confidérée  comme 
foient  diftinttes,  comme  on  le  voit  fubftance  vénéneufe  ; deffcchée,  elle- 
dans  1a  figure  E.  On  voit  de  face  n’a  prclque  plus  de  cauflicité  : elle- 
une  de  ces  anthères  en  F;  elles  font  purge  avec  force,  donne  des  coliques, 
à quatre  parties.  Les  ovaires  font  plus  ou  moins  vives  fans  couler  d’ac— 
nangé»  eu  anneaux  comme  les  éta-  cidens  luneftes , à moins  quelle  ne 
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foit  adminiftrée  à forte  dofe.  La  fé- 
cule du  pied  de  veau  non  lavée  purge 
avec  beaucoup  moins  d’aiflvité  que 
la  racine  defléchée.  Les  feuilles  in- 
fufoes  dans  du  vin , &C  les  racines 
macérées  dans  du  vinaigre,  font 
anti-fcorbutiques.  Si  on  mâche  des 
racines  fraîches,  elles  excitent  une 
lalivation  douloureufe  & des  plus 
abondantes  ; mais  elle  celle  fur  le 
champ  , ainfi  que  U douleur,  fi  on 
fc  gargarile  la  bouche  avec  du  vi- 
naigre. Le  vinaigre  ne  leroit-il  pas 
le  remède  le  mieux  appliqué  lorfque 
l’eftomac  fe  trouve  irrité  par  la  pré- 
fe.iee  d’une  trop  forte  dofe  de  cette 
racine? 

La  qualité  âcre,  purgative,  véné- 
neule  de  cette  plante,  tient  unique- 
ment â l’eau  de  végétation  qu’elle  ren- 
ferme : on  a vu  plus  haut,  que  la  ra- 
cine defféchée  devient  beaucoup 
moins  purgitivc;  nuis  fi,  au  moyen 
de  la  râpe  ou  d’un  moulin,  on  fépare 
la  fécule,  comme  il  fera  dit  à l’article 
pomme  de  terre  ; cette  fécule  devient 
auili  faine  , a.iùi  nourriflante  que 
C leselapomme  de  terre  Ht  de  la  cajjave. 

( ConJ'ulte £ ces  mots  ) ^)uand  une  lois 
cette  plante  s’eft  emparée  d’un  en- 
droit, quelle  y a fleuri,  elle  s’y  mul- 
tiplie au  point  qu’il  ert  difficile  de  la 
détruire,  airifi  elle  peur  donc  être  une 
reflource  précieulè  dans  un  cas  de 
difetre,  ainfi  que  l’a  tres-bien  fait  ob- 
ferver  le  patriote  M.  Parmentier  dans 
fes  Recherches  fur  les  végétaux  nour- 
riflans.  On  a propofé  de  loumettre  le 
pied  de  veau  à une  culture  réglée  ; c’eft- 
à-dirc  de  le  fçnier  comme  le  froment , 
le  feigle,  &c.;  mais  l’auteur  n’a  pas 
allez  fait  attention  que  le  tubercule  de 
cette  plante  ne  parvient  à une  bonne 
confiflance , qu’après  ra  troilième 
année;  qu’elle  aime  les  lieux  ombra- 
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ges,  nen  pa?  tant  à caufe  de  l’ombre 
qu’iis  iui  procurent,  que  parce  que 
chaque  année  la  chute  des  fvuiiies 
ajoute  à la  couche  ds  terreau  par 
leur  décompoiition  , & que  cette 
plante  enfin  ne  profpère  réellement 
bien  que  dans  une  lembiable  terre 
préparée  par  les  mains  de  la  nature, 
La  leâure  de  l’ouvrage  de  cet  auteur 
jn’a  engagé  à fuivre  de  plus  près  la 
végétation  du  pied  de  veau,  & ce 
que  je  viens  de  dire  eft  en  peu  de 
mots  le  réfultat  des  expériences  que 
j’ai  faites;  j’ajouterai  feulement  que 
l’arum  qui  a végété  dans  un  terrain 
ùblonneux  &c  expofé , comme  nos 
champs,  â toute  l’aÛivité  du  foleil, 
eft  moins  âcre,  moins  cauflique, 
moins  purgatif;  mai,  que  fon  tubercule 
eft  bien  moins  nourri. 

PIED  DE  POULE.  (/^Chien- 
dent) 

PIÈGE.  Mot  qtii  déflgne  toutes  for- 
tes de  machines  & d’inftrumtns  dont 
on  faitufagepourattraper des  animaux, 
tels  que  des  loups,  des  renards, &c. 
Liger,'  dans  fa  Maifon  Ruftique,  & 
dans  un  Ouvrage  en  deux  volumes 
in- 1 1 , intitulé , Amufemcns  de  la  cam- 
pagne, a décrit  un  grand  nombre  de 
pièges  dont  on  fe  lert  pour  prendre 
les  oifeaux  & les  autres  animaux  ; ces 
pièges  font  encore  décrits  dans  le  Dic- 
tionnaire Encyclopédique  : comme 
pluficurs  n’ont  pour  but  que  le  Ample 
amufement , dès-lors  ils  font  étran- 
gers à cet  Ouvrage,  & nous  n’en  par- 
lerons pas;  quant  à ceux  qui  font 
vraiment  utiles,  comme  les  traque- 
nards, les  trébuchets,  &c.  ils  feront 
décrits  au  mot  traquenard. 

PIERRE.  Corps  folide,  compofé 
N n n n 1 
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de  fubftances  terreuies,  «nies  enfem- 
ble  par  un  gluten,  & qui  font  plus 
ou  moins  long-temps  à revenir  à leur 
premier  état.  L’air  fixe  (voj^  ce 
mot  ) joue  un  grand  rôle  dans  la  for- 
mation des  pierres  ; les  plus  dures 
font  celles  qui  en  contiennent  le  plus. 

La  fubftance  terreufe  a été  primiti- 
vement diffoute  par  l’eau , & c’eft  par 
la  criftallifatioa  qu'elle  eft  devenue 
un  corps  folide.  La  dureté  de  la  pierre 
dépend  de  la  pureté  des  principes 
terreux  & de  leur  divilion  en  molé- 
cules très-fines.  Leur  plus  ou  moins 
parfaite  criftallifation  eft  le  produit 
de  leur  atténuation  &c  de  l’homogé- 
néité  du  gluten.  La  démonftration  de 
ces  principes  nous  écarteroit  de  notre 
objet. 

Les  caraftcres  qui  fe  rencontrent 
dans  les  différentes  efpèces de  pierres, 
varient  à l’infini;  on  peut  cependant 
les  réduire  à deux  : en  pierres  cal- 
caires, ( confiait e^  ce  mot  ) ou  pierres 
fufceptiblesd’être  converties  en  chaux 
par  l’adion  du  feu  ; & en  pierres 
vitrifiables , ( conjulie ç ce  mot  ) c’eft- 
à-dire,  qui  fondent  au  feu  comme 
es  métaux,  & qui  font  fufccptibles 
d’être  converties  en  verre.  Les  an- 
ciens naturalirtes  ont  forme  une  troi- 
fième  claffe  qu’ils  ont  nommée  apyre , 
ou  pierres  fur  lefquelles  l’adion  du 
feu  ne  produit  aucune  altération.  Des 
expériences  modernes  ont  prouvé 
que  toutes  les  pierres  peuvent  être 
réduites  en  chaux  ou  en  verre.  On 
reconnoît  la  pierre  calcaire,  en  ce 
qu’elle  fait  effervefcence  avec  les 
acides  ; la  pierre  vitrr fiable  donne 
du  feu , frappée  avec  le  briquet. 

Toutes  les  pierres  ont  commencé 
par  être  terre,  & peu  i peu  elles  re- 
deviennent terre  : c’eft  fous  ce  point 
de  vuequelcspierresdeviennentutiles 
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à l’agriculture,  & que  nous  lesconfi- 
dèrerons  très  en  détail  à l’art.  Terre. 

Pierre  à cautère.  Préparation  phar- 
maceutique compofée  d’alcali  fixe  & 
de  chaux  : mife  fur  une  portion  des 
tégumens;  elle  l’enflamme,  y caufe 
une  vive  douleur  & la  change  en  un 
corps  noirâtre,  infenfible,  nommé 
efearre.  On  emploie  ce  cautèredansles 
efpèces  de  maladies  où  il  faut  établir  un 
écoulement  d’humeur;  dans  l’abcès 
dont  les  parties  voifinesfont  dures,  peu 
fenfibles,  lentesà  fe  déterminer  à la  fup- 
puration  ; dans  l’abcès  où  il  faut  prati- 
quer une  ouverture  d’un  diamètre  con- 
fidérable,  où  l’ufage  des  inftrumens 
tranchans  pourroit  avoir  des  inconvé- 
niens,  & où  le  féjour  du  pus  eft  plus 
eflentiel  que  nuifible.  Dans  le  cas  où 
la  chute  de  l’efearre  eft  trop  longue, 
il  faut  avoir  recours  à Pinftrument 
tranchant  pour  la  favorifer. 

PlERRE.  Pharmacie. 

Pierre  infernale.  Préparation  phar- 
maceutique. C’eft  une  diffolution  de 
l’argent  par  l’acide  nitreux  ; elle  dé- 
truit les  fubftances  animales  & vi- 
vantes qu’elle  touche  ; lorlqu’on  tou- 
che en  meme  temps  leschairs  vermeil- 
les d’un  ulcère , elle  les  blanchit  fur  le 
champ,  enfuite  leur  procure  une  cou- 
leur grile  qui  devient  bientôt  noi- 
râtre : il  eft  facile  de  borner  fon  ac- 
tion ; rarement  elle  fait  des  fulées  : 
ordinairement , la  fuppuration  qui 
vient  après  la  chute  de  l’elcarre  eft 
louable  & peu  abondante.  Elle  détruit 
avec  fuccès  les  chairs  fongueufes  des 
ulcérés,  même  celles  qui  l'ont  entre- 
tenues par  un  pus  avec  d fpoliiion 
vers  la  putritl  té.  Souvent  elle  eft 
d’un  grand  avantage  pour  borner  le 
progrès  des  uicères  avec  gangrène 
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humide.  Elle  conferve  le  même  de-  ceffaire  pour  une  parfaite  cicatrice, 
gré d’aélivité  lorfqu’elle  n’a  pas éprou-  Elle  n’eft  point  indiquée  dans  les 
vé  trop  long-temps  l’aûion  de  l’air;  plaies  récentes  ; elle  arrête  diflkile- 
enfin,  dans  le  plus  grand  nombre  des  ment  le  fang  qui  s’écoule  de  l’ou- 
efpèces  de  maladies  où  les  cauftiaues  verture  d’une  veine  confidérable , 
font  indiqués.  En  folution  dans  lfeau  8c  par  conféquent  de  celle  d’une 
& injeûée  dans  les  ulcères  fanieux,  artère,  ainfi  qu’on  l’a  avancé;  inté- 
dont  les  parois  ne  jouiffent  pas  d’une  rieurement  elle  n’eft  pas  en  ufage. 
grande  fenfibilité,  elle  a été  quelque-  Pierre  vulnéraire.  ( Voyez  Boule 
fois  utile;  mais  les  accidens  qu’elle  DE  Mars.) 
a coutume  de  produire,  doivent  1a 

faire  rejeter.  PIERRE , Chirurgie  , ou  PIERRE 

Pierre  divine  ou  ophtalmique.  Pré-  CALCUL.  ( Mots  fynonimes)  Con- 
paration  pharmaceutique  compofée  crétion  calcaire  qui  le  forme  dans  les 
de  vitriol  bleu,  de  nitre  8c  d’alun,  reins,  dans  la  veflie,  dans  la  fubftance 
La  folution  de  la  pierre  divine  dans  des  poumons,  du  foie,  de  la  rate  , 
un  véhicule  aqueux , répercute  avec  &c.  de  l’homme  8c  des  animaux.  Qua- 
force  l’ophtalmie  humide , ancienne  tre  caufes  générales  concourent  par- 
6c  rebelle  à des  topiques  plus  doux,  ticulièrement  A la  formation  de  celles 
ainfi  que  l’inflammation  des  paupières  des  reins  6c  de  la  veflie.  La  pierre 
& la  chaîne.  Elle  déterge  6c  favorife  eft  un  corps  étranger  à l’organifation 
la  cicatrice  des  ulcères  de  la  cornée,  animale  dont  elle  dérange , bleffe  le 
Craignez  que  fon  application  n’aug-  tiffu,  6c  elle  excite  de  vives  douleurs, 
mente  1 inflammation  du  globe  de  La  compofition  des  calculs  eft  variée: 
l’oeil,  ou  ne  répercute  dans  l’inte-  on  en  trouve  de  fi  légers  qu’ils  fur- 
rieur  du  globe  l’humeur  qui  l’occa-  nagent  l’eau,  d’autres  qui  s’y  préci-  _ 
lionne;  prife  intérieurement  c’eft  un  pitent;  ceux-ci  font  attaqués  6c  pref- 
poifon.  que  confumés  par  le  feu,  6c  les  autres 

Pierre  calaminaire.  Subftaace  pier-  réfiftent  à fon  aûion ; plufieurs  calculs 
reufe  contenant  du  zinc.  Réduite  ont  un  noyau  ou  point  central  fur 
en  poudre  impalpable,  elle  ablorbe  lequel s’appliquentdes couches fuccef- 
une  grande  quantité  de  fluide.  Elle  fives  6c  concentriques  de  la  même . 
peut  convenir  dans  les  ulcères  des  nature, 8c fouvent de  couleurs  diffé- 

faupières,  l’ulcère  de  la  cornée,  rentes;  leur  furfâce eft  ordinairement 
ophtalmie  humide , les  ulcères  fu-  lifte  6c  polie  ; quelques-uns  font  un 
perliciels  avec  abondance  de  pus  affemblage  de  plufieurs  petits  frag- 
fc'reux  , 6c  ayant  les  chairs  de  bonne  mens  ou  petits  noyaux  réunis  enfcm- 
qualiié  ; particulièrement  dans  les  ble,  8c  ils  préfentent  à l’extérieur 
ulcérés  d j jambes  fans  inflammation,  une  furface  raboteufe  qu’on  nomme 
qu’on  ne  craint  pas  de  cicatrifer,  mamelonnée. 

qu’un  pus  féreux  arrofe  continuel-  Leur  formation  eft  due  i°.  A rou- 
lement, dont  les  bords  ne  font  point  mus  ou  terre  calcaiie  renfermée  dans 
calleux  ; dent  les  chairs  venant  du  la  charpente  des  végétaux  6c  des 
fond  de  l’ulcère , quoique  louable , animaux  qui  fervent  A la  nourriture 
s’élèvent  au-deffus  du  niveau  né-  de  l’homme  ; i°.  à la  partie  muci- 
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lagincufe  qu’ils  contiennent  ; 3 °.  à noient  en  dilTolution  dès  qu’elles  per- 
f air  fixe;  ( confulte j ce  rnot)  40.  au  dent  leur  air  de  combinailon,  ou  air 
tel  alcali  qui  devient  le  minéralifa-  fixe.  En  effet  l’urine  ne*  commence 
teur  des  deux  premières  fubilances , â le  troubler  que  lorlque  cet  air  , 
& l'air  fixe  en  devient  le  lien.  A ces  celtendescorps.commenceàs’échap- 
quatre  caules  , on  doit  en  ajouter  une  per.  Il  ell  prouvé  par  les  belles  ex- 
autre , c’ell  la  chaleur  animale.  Le  périences  de  M.  Ha'es , que  le  calcul 
calcul  ell  une  vraie  crillallifation.  A contient  fix  cent  quarante-cinq  fois 
l’œil  nu,  j’ai  vu ‘ des  criftaux  bien  fon  volume  d’air;  cette  malle  d’air 
car.idlérités  dans  la  partie  intérieure  n’ert  pas  fans  doute  la  même  dans 
de  la  couche,  mais  non  pas  furl’cx-  toutes  les  efpèces  de  calcul  ; mais  il 
tétieure,  parce  que  leurs pointesfont  ell  bien  démontré  que  cet  air  fait 
ulees  par  le  frottement  ; la  loupe  & dans  les  uns  la  moitié,  & dans  ks 
le  microfcope  font  voir  plus  en  grand  autres,  les  deux  tiers  de  leur  poids, 
cette  crillallifation.  Des  que  les  calculs  font  calcaires. 

L’urine  fait  connoître  ces  trois  ils  devroient  donc  tous  être  attaqua- 
fubftances;  lorfqu’elle  efl  récente,  bits  par  les  acides.  Ils  le  font  en  efftt 
elle  ell  limpide,  claire  , d’une  couleur,  jufqu’i  un  certain  point.  Il  réfulte 
jaune;  après  un  repos  de  quelques  des  belles  expériences  de  M.  Tenon, 
jours,  elle  commence  à dépofer,con-  que  de  la  plus  ou  moins  grande  pro- 
tre  les  parois  du  vafe  qui  la  contient,  portion  du  mucilage  dépend  la  plus 
un  lédiment  terreux  , plus  ou  moins  ou  moins  prompte  dilTolution  de  la 
coloré  ; à mefure  qu'il  le  dépofe,  des  fubflance  calcaire  parles  acides, 
moirées  ou  efpèces  de  nuages  glai-  & c’ell  à ces  differens  mucilages 
reux,mucilagineux,paroiftènt,  s’eten-  qu’ell  due  la  couleur  des  couches 
. dent  Si  troublent  la  tranfparcnce  de  concentriques,  & fur-tout  la  ligne 
l’urine  ; enfin  , lorfque  l’urine  fer-  de  démarcation  des  unes  aux  autres, 
mente  de  plus  en  plus,  la  partie  M.  Tenon  appelle  ce  mucilage  le 
terreufe  achève  de  fe  précipiter,  la  cannevas  de  l' édifice  pierreux:  perfonne 
.liqueur  devient  trouble,  le  mucilage  ne  refpeüe  plus  que  moi  ce  favant 
n’a  plus  de  forme  & il  ell  confondu  académicien,  mais  il  ell  permis  d’avoir 
avec  elle;  alors  l’odeur  alcaline  ou  une  opinion  différente  de  la  fienne. 
urineiile  le  fait  vivement  fentir  : fi  Tant  que  lemucilage(  confideréd’une 
enfin  on  laiffe  dépoler  le  tout,  on  manière  ifolée)  retle  dans  un  fluide 
trouve  au  fond  du  vafe,  un  compofé  qui  lui  ell  analogue, il  relie  mou  & tel 
en  tout  femblable  aux  matériaux  de  qu’il  efl.  llefl  donc  Amplement  un  des 
lapierreouducalcuEfkl’onellétonné  matériaux  qui  entre  dans  la  forma- 
de  voircettequantité  donnée  de  fluide,  tion  , il  fert  de  gluten;  mais  c’ell  l’air 
tenir  en  dilTolution  une  fi  grande  mafle  fixe  qui  efl  le  lien  de  toutcsles  parties, 
de  fubilances  qui  lui  font  étrangères.  &:  l’alcali  leur  minéralifateur.  Les 
S’il  ell  permis,  jufqu’à  un  certain  calculs  les  plus  durs,  font  ceux  cui 
point,  delefervir  de  comparailon,  on  contiennent  le  plus  d’air  fixe  , & les 
peut  dire  que  l’urine  refTemble  aux  plus  légers , ceux  oit  le  mucilage 
eaux  minérales  claires  & limpides  qui  lurabonde. 

précipitent  les  fubilances  qu’elles  te-  Défauts  qui  indiquent  la  preft.net 
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de  U pierre.  On  la  fuppofe  formée  Cette  maladie  eft  plus  commune  dans 
dans  les  reins  lorfque  l’urine  eft  trou-  certaines  provinces  que  dans  d’aurres. 
ble,  épaiffe,  chargée  de  Cables  ou  de  Cette  Angularité  ne  tiendroit-elle  pas  . 
terre  femblable  à delà  craie, 8c  lorf-  aux  boifl'ons?  en  effet  on  voit  très- 

2 uc  les  douleurs  du  dos  & des  reins  peu  de  calculeux  & de  goutteux  en 
int  vives.  Leur  violence  excite  quel-  Champagne  , fans  doute  , parce  que 
quefois  le  vomiffetnent,  des  maux  les  vins  de  cette  province  font  p!us 
de  cœur,  des  toibleffes  & le  piffe-  diurétiquesqueceuxde Bourgogne, de 
ment  de  fang.  Arrêtéedans  l’iiretère,  l’Orlcanois  & fur-tout  des  provinces 
le  tefticule  du  côté  affrété  remonte  méridionales  où  on  les  fait  trop  cuver, 
vers  fon  origine;  le  malade  éprouve  Les  perl'onnes  dont  les  affaifonne- 
ttne  douleur  vive  & une  tenfion  dou-  mens  des  mets  font  à l’huile,  Celles 
loureufe  fur  tout  le  trajet  de  ce  con-  qui  ont  habituellement  le  ventre  libre, 
duit  jufqu’aux  parties  voifines  de  la  font  rarement  attaquées  de  la  pierre, 
veille  ; les  urines  fe  trouvent  fuppri-  Des  remises  contre  U pierre.  Les 
mées  fi  la  pierre  eft  volumineufe.  boiffoos  préparées  avec  les  p’antes  ou 
Si  on  urine  difficilement,  s’il  fur-  autres fubftances diurétiques, & prilés 
vient  des  éreétions  fréquentes  de  la  à bonne  dolè,  dés  qu’on  s’apperçoit 
ver^e  , fi  on  fent  de  la  pelanteur  dans  des  premiers  fymptômes  , facilite:  t 
la  région  du  pubis,  fi  l’on  a des  envies  la  fortie  des  fables,  des  mucilages, 
infruéhieufes  d’uriner,  d’aller  à la  Celle,  en  excitant  l’envie  d’uriner  & en 
accompagnées  de  douleurs  & d’ar-  augmentant  la  quantité  & le  cours 
«leurs,  û les  urines  coulent  goutte  à des  urines.  On  a recommandé  aux 

foutte,  fi  elles  dépofent  un  fédiment  calculeux,  l’ufage  du  bois  néphrétique , 
pais  accompagné  de  mauvaife  odeur,  de  la  buffsrolc , ( confulte^  ces  mots) 
il  eft  à croire  que  la  pierre  eft  dans  des  traites,  des  fruits  mûrs  & fondans, 
la  veffie.  une  nourriture  végétale  , l’ufage  du 

Ces  lignes  St  un  très-grand  nombre  petit  lait,  des  plantes  nitreufes,  ÔC 
d’autres  , font  cependant  équivoques,  ces  préfervatifs  font  bons  dans  les 
On  ne  peut  décidément  reconnoître  commencemer.s.niaislorfquelapierre 
la  préfence  de  la  pierre  que  par  la  eft  formée, ils  font  d’unfoiblefecours. 
fonde,  & encore  elle  doit  être  intro-  L’eau  de  chaux  faiie  avec  les  écailles 
duite  dans  la  veffie  par  une  main  d’huître,  ou  même  de  chaux  ordi- 
exercée  à cette  opération.  naire,  a produit  d’affez  bons  effets, 

La  pierre  6c  la  goutte  font  les  deux  ainfi  que  l'ufage  des  favons  , d’eaux 
fœurs  ; on  a vu  des  perfonnes  être  minéra'es  de  Contrexeville  en  Lor- 
délivrées  de  la  pierre  par  la  goutte,  raine,  de  Rougeau  en  Languedoc; 

& la  goutte  ceffer  par  la  formation  l’eau  de  chaux  clt  réputée  comme  le 
de  la  pierre.  Les  vieillards  & les  meilleur  palliatif  connu.  L’opération 
enfans,  font  plus  fujets  à la  pierre  de  la  taille  débarraffe  radicalement 
que  les  adu’tcs , & des  enfans  l’ont  de  la  pierre , Sc  on  a eu  beau  faire, 
fouvent  apportée ennaiffant.Ceuxqui  il  faut  à lafins’y  réfoudre.  Cependant 
urinent  fouvent  Sc  qui  jettent  quan-  on  a vu  des  cures  complettes  opérées 
tité  de  petits  graviers,  ne  font  pas  parreatidechaux.Onenaobtenuaufll 
eidinairement  attaques  de  la  pierre..  le  remède  publiéparmademoifelleSté- 
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phens , parce  que  tous  les  calculs  ne  fe 
reffemblent  pas  : ce  remède, étoit  com- 
pote de  coquilles  d’œufs  8c  de  lima- 
çons , calcinées  8c  réduites  en  poudre  ; 
d’une  tifane  compofée  d’une  dé- 
codions de  fleurs  de  camomille  , de 
feuilles  de  fenouil , de  perfil , de 
bardanne  qu’on  fait  bouillir  dans 
deux  pintes  d’eau  ; d’une  boule  de 
favon  du  poids  de  quatre  onces  8c 
demie  , dans  laquelle  on  incorpore 
du  miel  8c  du  charbon  de  creffon 
fauvage  , calciné  en  vaifleau  clos  juf» 
qu’à  noirceur.  Si  on  défire  de  plus 
grands  renfeignemens  fur  ce  remede  , 
on  peut  confulter  les  Mémoires  de 
M.  Geoffroi , inférés  dans  les  volumes 
de  l’académie  des  fciences  de  Paris  , 
année  17} 9,  page  175  & 441;  cet 
académicien  y détaille  tous  les  pro- 
cédés. 

M.  Hulme  du  collège  royal  de 
médecine  de  Londres , publia  en  1 777 
le  réfultat  d’un  effaiqui  fut  heureux, 
fur  Jean  Dobey,  âgé  de  foixantc-treize 
ans;  voici  comment  s’explique  l’auteur: 
L’effet  des  remèdes  julqu’alors  admi- 
nillrés  à ce  malade , n’avoit  été  que 
partager  ; l’opération  étoit  la  der- 
nière reffource  que  déliroit  ce  mal- 
heureux vieillard.  Je  repaffai  alors 
dans  mon  efprit  le  tableau  de  certains 
effets  que  préfentent  les  affinités 
chimiques  , 8c  je  me  rappellai  la  fa- 
culté dont  jouit  l’air  fixe  de  difl'oudre 
les  pierres.  Je  me  déterminai  en  con- 
féquence  à éprouver  ce  que  produi- 
roit  dans  le  corps  humain  un  remède 
imprégné  de  cet  air  fixe.  Pour  cet 
effet , le  malade  prit  quatre  fois  par 
jour, quinze  grains  de  tel  alcalifixede 
tartre , diffotis  dans  trois  onces  d’eau 
ordinaire,  8c  je  leur  fubffituai  enfuite 
la  même  mefure  d’eau  dans  laquelle 
00  ayoit  étendu  vingt  gouttes  d’efprit 
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de  vitriol  foible.  Mon  but  étoit  que 
l’intervalle  mis  entre  ces  deux  po- 
tions, augmenteroit  la  force  de  leur 
choc  dans  la  région  inférieure , 6c 
faciliteroit  leur  écoulement  dans  le 
corps  du  malade.  Peu  de  jours  après, 
je  fus  heureufement  furpris  d’apper- 
cevoir  dans  l’urine  du  malade  plu- 
fieurs  ffagmensde  ca  culs,  8c  un  coq  s 
muqueux  blanchâtre,  femblable  a une 
eau  faturée  de  craie.  Les  faifccaux 
pierreux  qui  uniffoient  cette  matière 
blanchâtre  , annonçoient  allez  Ion 
origine  8c  la  faifoient  reconnoitre 
pour  un  calcul  réduit  à un  état  de 
ramolliffement  8c  de  divifion.  Après 
avoir  fait  féchcr  cette  fubffance,  elle 
fe  trouva  très-lcgère  malgré  fon  vo- 
lume; 

Le  malade  rendoit  ordinairement 
ces  calculs  vers  le  point  du  jour  ; 8c 
il  éprouvoit  pendant  ce  traitement, 
une  légère  douleur  8c  une  légère 
cuiffon  vers  le  col  de  la  veffie  8c 
dans  l’urètre , effet  que  j’attribuai 
au  partage  des  corps  durs  8c  rabo- 
teux qui  le  traversaient.  De  jour  en 
jour  ,1e  malade  rtnd.t  une  plus  grande 
quantité  de  pierres  8c  de  corps  cré- 
tacés ; de  forte  que  le  calcul  dont  il 
étoit  tourmenté,fembloits’êtrediflbus 
6cavoir  entièrement  coulé  avec  lesuri- 
nes.  Il  rendit,  dans  l’efpace  d’un  mois 
plusde  centquatri  -vingtfragmens  pier- 
reux de  toute  grandeur,  fans  compter 
ceux  qu’il  avoit  rendus  lorfqu’il  fatis- 
failoitau  befoin  d’uriner.  Pendant  que 
ces  graviers  étoient  encore  humides  , 
leur  couleur  éto.t  rouffe , mais  ils 
devenoient  blancs  par  la  dertïccation. 
Les  uns  n’avoient  que  l’épaifleur 
d’une  lame  très-mince,  d’autres  for- 
moient  un  volume  plus  cor.fidérable; 
ce  qu’ils  avoient  de  commun  étoit 
un  côté  convexe  8c  Me,  8c  le  côté 

oppofé 
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oppofé  concave  & raboteux  ; d’où 
il  eft  aile  de  conclure  qu’ils  étoicnt 
les  débris  d’une  grofle  pierre. 

L’ufage  du  remède  dont  on  a parlé, 
prolongé  pendant  trois  femaines , fa- 
cilita la  fortie  des  graviers  & guérit 
radicalement  le  mal;  on  lui  joignit 
des  purgatifs  doux  lorfque  le  ventre 
étoit  trop  reflcrré  ; mais  le  fel  de 
tartre  & le  vitriol  provoquent  affez 
communémentles  Telles  & les  urines. 
Le  régime  nutritif  n’a  rien  de  parti- 
culier. Ses  potions  en  formoient  la 
plus  grande  partie  le  matin  &l  le  foir 
&A  midi.  L eau  de  genevrier,  mêlée 
avec  l’eau  commune , compofoit  fa 
potion  & étoit  fuivie  d’un  verre  de 
vin  blanc.  Le  malade  avoit  rare- 
ment foi  f. 

J’ai  vu  une  fois  réuffir  ce  remède , 
& pluficurs  fois  ne  produire  aucun 
effet.  Cependant  avant  d’en  venir  A 
l’opération  , il  eft  toujours  bon  de 
l’efl’ayer. 

PlFRRE  , L C U L.  Méde- 
cine vétérinaire.  Le  bœuf  & le  che- 
val font  plus  fujets  aux  pierres  que 
l’homme.  Elles  peuvent  fe  rencontrer 
par-tout , mais  elles  different  par  leur 
dureté  , leur  couleur  , leurs  formes 
extérieures  & intérieure?;  les  pierres 
auxquelles  les  chevaux  font  le  plus 
fujets,  font  les  pierres  falivaires , les 
pulmonaires , les  bc/oards,  les  biliai- 
res, les  pancréatiques,  les  calculs  ou 
p;erres  des  reins,  celles  de  la  veftie: 
les  falivaires,  les  biliaires,  les  pan- 
créatiques , les  bézoards,  contiennent 
toutes  un  noyau  dans  le  centre,  qui 
eft  tantôt  un  petit  caillou , un  grain 
d’avoine,  ou  un  autre  corps  étran- 
ger. Toutes  les  pierres  fe  forment 
par  couches  fpbénques  plus  ou  moins 
cpaiffes;  lorfqu’on  les  feie , on  ob- 
Tomt  Vil. 


P I E 657 

ferve  une  infinité  de  rayons  qul 
paroiftent  partir  du  centre. 

On  a oblervé  fouvent  que  le? 
bœufs  nourris  dans  l’étable,  & que 
l’on  tue  l’hiver,  ont  des  pierres  dans 
le  foie,  dans  la  véficule  du  fiel, dans 
les  conduits  biliaires  & même  dans 
la  veftie , & quelquefois  dans  l’urè- 
tre. Le  9 mai  1761 , M.  de  Varer.net 
de  Champ  fi. ury  envoya  à M.  Bour- 
gelae,  de  la  part  du  bureau  d'agricul- 
ture de  la  ville  de  Clermont-Ferrand 
en  Auvergne,  un  mémoire  A confultcr 
fur  ut»  calcul  arrêté  dans  l’urètre 
d’un  bœuf  Agé  d’environ  huit  années, 
Ô£  qui  lui  avoit  caufé  la  mort.  Ce 
“calcul  pefoit  quatorze  grains  fuivant 
ce  même  mémoire.  La  yeftie  en 
contenoit  plulieurs  de  la  forme  du 
plomb  mis  en  grenaille , pefant  en 
tout  quarante-deux  grains.  Au  pre- 
mier afpeél,  chacun  de  ces  petits 
calculs  paroiffoit  métallique  , la 
couleur  en  étoit  brillante  & fembla- 
ble  à de  l’or.  Tousaces  calculs  font 
dépofés  dans  le  cabinet  d’hiftoire 
naturelle  de  Ai.  de  la  Tourtttt,  con- 
feiller  en  la  cour  des  monnoies  de 
Lyon.  Quelque  temps  après,  le  bu- 
reau d’agriculture , établi  à St.  Etienne- 
en-Foreft , confulta  M.  Bourgelat  fur 
le  m€me  fait.  A l’ouverture  d’un 
bœuf,  on  avoit  trouvé  A peu  près, 
dans  le  milieu  du  canal  de  Turètre , 
un  calcul  rond,  légèrement  aplati, 
dur,  très-liffe  & de  couleur  métal- 
lique. Le  payfan  auquel  appartenoit 
le  bœuf,  prétendoit  en  avoir  perdu 
quatre  autres,  auparavant,  de  la  même 
maladie  ; on  vit  dans  l’urètre  de  celui- 
ci  deux  pierres  femblables , mais 
de  groffeurs  inégales.  Ce  même  bu- 
reau obferve  dansfon  mémoire  , que 
lesbœufsqui  font  des  charrois  loin  de 
leur  domicile,  & qui  vivent  de  foin  fcc, 
O o o o 
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y font  plus  fujets  que  fèits  î|ui 
pâturent  dans  les  prairies.  En  1780 
je  trouvai  dans  la  véficule  du  fiel 
d’un  bœuf,  un  calcul  rond , de  la 
groflèur  d’un  œuf  de  pigeon , formé  de 
plufieurs  couches  ou  lames  pofées  les 
unes  fur  l .'s  autres , qui  fe  dctachoient 
facilement  & prenoient  feu  aifémentà 
la  flamme  d’une  chandelle.  Nous  pour- 
rions encore  rapporter  plufieurs  exem- 
ples de  pareilles  pie  rres  trouvées  dans 
les  reins  6c  dans  la  veffiedes  chevaux. 
Les  p-t  nf  ères  font  dures  & compadles, 
pour  l’or  J mire,  tandis  que  les  fécon- 
dés ne  le  font  pas  , & fe  brifent 
aifémer.t  fous  les  doigts  ; comme  elles,, 
contiennent  plus  de  leîs  que  celles 
des  reins,  cVft  une  caufe  qu’elles 
décrépittnt  davantage  fur  le  feu. 

De  la  formation  des  pierres. 

Les  auteurs  font  partagés  fur  là 
caufe  de  la  formation  des  pierres.  Le 
fentiment  le  * plus  probable  de 
tous,  eft  que  ces  concrétions  fe  for- 
ment à la  fuite  du  ralentiffement  & de 
l'inaction  des  fucs  dans  les  couloirs 
cvpofés  à un  frottement  plus  confi- 
’d  érable  ; quand  la  férofirc  fe  trouve 
arrêtée,  & qu'elle  eft  forcée  de  fé- 
j uirncr,  fes  parties  s\iniffer.t,sfépaif- 
iiflentj.fé  durcifientâ  peu  près  de  là 
même  manière  que  l’urine  s’attache 
aux  côtés  du  vafe  dans  lequel  on 
la  lai  fié  repofer,  ou  bien  , comme  le 
trrtre  qui  fe  forme  à la  ireine  des 
dents.  Les  pierres  cémentent  peu  à 
peu  d?  volume,  par  fappofttion  de 
nouvelles  couches;  en  un  mot,  point 
d.  pierre,  dans  la  veille  fur-tout,  qui 
n’ait  un  royaiu 


PIE. 

Des  ntsyenS  pour  guérir  U pierre  dans  . 

Us  boeufs  & les  chevaux. 

Nous  ne  croyons  point  qu’on  puiffe 
trouver  pour  les  animaux,  fur-tout 
de  grande  taille,  des  médicannns, 
qui , pris  par  la  bouche , foient  capa- 
bles de  diffoudre  une  pierre , lorf- 
qu'elle  eft  formée  dans  la  vefïie  ; ils. 
(croient  trop  altérés  quand  ils  arrt- 
veroient  à ce  vifeère.  C’eft  donc 
mal  à propos  qu’on  a vanté  l’ufage 
de  Cuva  urfi , du  favon  d’Efpagne , . 
de  l’eau  de  chaux,  &c.  ; ces  remèdes 
ont  été  toujours  infruflueux.  Le  plus 
fùr  moyen,  félon  nous,  eft  de  faire 
l’extraâion  delà  pierre,  par  l’opéra- 
tion de  la  taille  ou  lithothomie  ; 
mais  avant  de  la  pratiquer,  il  faut 
s’afTurer  de  l’ëxiftence  de  ce  corps. 
Les  fignes  qui  l’indiquent , font  équi- 
voques & univoques. 

Les  premiers  font  les  douleurs 
aiguës  que  le  cheval  éprouve  en  cri- 
nant  ; il  ne  rendue  très-peu  d’urine 
à la  fois,  quelquefois  mêlée  de  fang„ 
fur-tout  fi  l’animal  a un  peu  marché;, 
enfin  il  donne  les  fignes  qui  caraâé— 
rifent  la  rétention  & la  uipprefuORi 
d’urine.  (Lqyrj  ces  mots) 

Les  féconds,  ou  les  fignes  univo- 
ques, ou  certains,  font  ceux  qui  fe 
t:-“enî-  des  fens  & que  l’on  connoît 
par  les  doigts  : pour  conroître  donc  : 
fi  la  pierre  exifte  dans  la  veSie,. 
abattez  le  cheval,  renverfez  le  fur  le- 
dos  , Si  élevez  lui  le  train  de  derrière,, 
introduirez  dans  l’anus  la  main  trem- 
pée dans  l’huile,  app!iqt:ez-la  â sa- 
lace interne  de  l’inrefthi  rectum,  dm 
côté  qui  répond  la  vefïie  , 6c  vous, 
vous  aflurerezpar  ce  moyen  de  l'exis- 
tence de  la  pierre. 

Pour  difpofer  l’animal  à i’cpérav 
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■tfon,  retranchez-lui  I#foin  & l’avoi-  en  expofant  fur -tout  l’artifte  vite- 
ne,  inettez-le  à l’eau  blanche  & à la  rinaire  h pincer  les  duplicatares  ou 
paille  pendant  trois  ou  quatre  jours  ; rides  que  tonner  oit  alors  la  veilie. 
faignez-le  deux  fois , & purgez-le  le  Si  ,1e  calcul  ell  trop  gros,  oa  peut 
fécond  jour  apres  la  fécondé  faignée  ; ai  lumen  t le  enfler  avec  les  tenettes; 
troisjours  après  ce  purgatif,  procédez  il  cft  mol  6c  friable  dans  le  cheval  ; 
à l’opération  delà  manière  fuivante  : mais  lorîquc  le;  pierres  ou  graviers 

L’appareil  nécelTaire  étant  difpofé,  font  petite , imro.luifez.  une  cure:  e 
jetez  le  cheval  à terre  8c  renveriez-le  en  forme  de  cuiller  avec  laquelle  vous 


fur  le  dos,  en  lui  élevant  le  train  de 
derrière  ; c’ell-à-dire , qu’il  faut  lui 
tirer  les  pieds  de  derrière  vers  la 
tête;  maintenez-le  dans  cette  fitua- 
tion,  par  des  bottes  de  paille,  enfuite 
afiujetîiflèz  les  jambes  de  derrière 
avec  des  p'ates-longes , approchées 
vers  la  tête  ; l’animal  ainfi  pris  6c 
écarté  , fendez  avec  un  biftouri , de 
la  longueur  d’un  pouce  6e  demi  ou 
environ,  le  canal  de  l’urètre  longb 
tudinalement , vers  le  bas  de  la  fym- 
phife  des  os  pubis  ; introduirez  une 
fonde  cannelée  8c  courbée , pour 
pénétrer  dans  la  veffie , prenez  en- 
l'uite  un  billouri  tranchant  des  deux 
côtés,  dans  la  forme  du  lithothome 
ordinaire,  afin  qu’il  puiffe  gliffer  dans 
la  fonde  S c incifer  du  même  coup  le 
col  de  la  veffie , en  évitant  de  tou- 
cher le  refhim  ; la  vefîie  étant  ou- 
verte, quittez  le  biftouri  6c  prenez 
les  tenettes,  qui  doivent  être  plates 
& prelque  tranchantes,  afin  de  pou- 
voir les  faire  gliffer  dans  la  fonde 
a la  faveur  de  laquelle  elles  entrent, 
fans  avoir  befoin  de  conduûeur; 
chargez  la  pierre  6c  faites  en  l’ex- 
traflion. 

L’opération  doit  être  prompte  , 
par  la  raifon  qu’il  faut  profiter  de  la 
préfence  de  l’tirine  dans  la  veffie; 
cette  humeur  étant  évacuée, les  pa- 
rois de  ce  vifccre  s’afTaiflcroient  6c 
s'approcheraient  de  la  pierre,  ce  qui 
xcndroit  l'extraction  plus  difficile, 


les  extrairez;  injiffcz  la  veflie  avec 
une  legere  décoction  de  graine  de 
lin;  ce  a fait,  détachez  le  cheval, 
6c  faites-le  rentrer  dans  l’écurie  fans 
mettre  fur  la  plaie  aucun  appareil. 
L’opération  finie,  faignez  l’animal 
deux  fois  le  même  jour , ôtez-lui 
toute  nourriture  foiidc , donnez-lui 
pour  boifton  ordinaire,  une  eau  blan- 
che, légère;  adininiftrez  beaucoup 
de  lavemens  émoi  liens  dans  les 
trois  premiers  jours.  Le  quatrième 
jour,  donnez-lui  deux  jointées  de 
fon  mouillé , avec  deux  livres  de 
paille  le  matin , Sc  autant  le  foir  ; 
le  lendemain  6c  les  jours  fuivans, 
augmentez  le  fon  de  la  paille  par 
degrés,  fendant  ce  temps , la  fup- 
puration  s’établit  dans  la  plaie;  ayez 
le  foin  de  la  tenir  propre  avec  des 
lotions  adouciftantes , 6c  fi  les  chah  s 
viennent  à excéder,  badinez  Lyj’uie 
avec  la  teinture  d’alocs;  par  W trai- 
tement vous  préviendrez  l’inflam- 
mation 6c  les  luites  fâcheufes  qui 
pourroient  en  rcfulter  ; dès  les 
premiers  jours  les  urines  pafïent  en 
partie  par  la  verge , 6c  la  plaie  tft 
cicatrifée  au  bout  d’un  mois.  M.  la 
FofTe  qui  a fait  cette  opération  , 
dit  : « que  puifque  les  chevaux  font 
» fujets  au  calcul , il  eft  en  droit 
>»  de  conclure  , d’après  l’expérience, 
» que  l’on  peut  hardiment  ia  pra- 
» tiquer  à leur  égard.  » M.  T, 
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à des  habitud<!î  communes,  quittent 
PIGEON.  Columha.  Le  ca-  ce  domicile,  rompent  toute  Société, 
raéfère  du  genre  eft  d’avoir  qua-  8c  vont  s’établir  dans  les  bois.  D’au- 
tre doigts  dénués  de  membra-  très  apparemment  moins  courageux, 
nés  , trois  devant  6c  un  der-  moins  hardis,  quoique  également 
rièrc,  tous  féparés  environ  jufqu’à  amoureux  de  leur  liberté,  fuient 
leur  origine.  Le  bec  droit,  le  bout  nos  colombiers  pour  aller  habiter 
de  la  mandibule  fupérieure  un  peu  Solitairement  quelques  trous  de  mu- 
renflé  ôc  courbé.  Les  narines  raille , ou  bien  en  petit  nombre  fe 
à demi  couvertes  d’une  membrane  réfugient  dans  une  tour  peu  fré- 
épaiffe  6c  molle.  Tous  les  pigeons  quentée,  Sc  malgré  les  dangers,  la 
n’ont  pas  le  bec  d’une  égale  longueur  j difette  6c  la  folitude  de  ces  lieux, 
les  uns  Pont  très-court  ôc  affez  épais;  où  ils  manquent  de  tout , où  ils  (ont 
les  autres  l’ont  plus  long,  plus  menu,  expofés  à la  belette,  aux  rats,  à 
plus  alongé.  Ces  oifeaux  vivent  de  la  fouine,  à la  chouette,  6c  oit  ils 
grains  qu’ils  avalent  fans  mâcher.  font  forcés  de  fubvenir  en  tout  temps 
On  divil’e  communément  les  pi-  à leurs befoins  par  leur  feule  induftrie , 
geons  en  domcftiques  6c  en  fauvages.  ils  refient  néanmoins  continuelle- 
Les  premiers  font  appelés  pigeons  ment  dans  ces  habitations  incom- 
proprement  dits  , 6c  les  féconds  modes , 6 c les  préfèrent  pour  tou- 
tifcis.  On  peut,  par  des  foins  con-  jours  à leur  premier  domicile;  ils  ne 
tinués,  domeftiquer  les  fauvages,  fe  perchent  pas  comme  les  premiers, 
6c  rendre  fauvages  les  domeftiques.  6c  font  néanmoins  beaucoup  plus 
Le  pigeon  ramier  eft  peut-être  l’ef-  près  de  l’état  libre  que  de  la  con- 
pcce  première.  Toutes  les  efpèces  dition  domeftique.  La  troifième 
s’accouplent  enfemble  6c  produifènt,  nuance  eft  celle  de  nos  pigeons  de 
preuve  afïez  claire'  qu’elles  font  colombiers,  dont  tout  le  monde 
toutes  de  la  même  famille,  6c  que  connoît  les  moeurs,  6c  qui*  lorfque 
l’éducation , le-climat , la  nourriture,  leurdemeureleurconvient,neraban- 
ont  produit  la  variété  des  individus,  donnent  pas , ou  ne  la  quittent  que 
La  d^pefticité,  lamoliefte  dans  la-  pour  en  prendre  une  qui  convient 
quelle  vivent  les  pigeons  domef-  encore  mieux  , ôi  ils  n’en  fortent  que 
tiques,  leur  a fait  perdre  l’habitude  pottrallers’égayercufepourvotrdans 
de  fe  percher  fur  les  arbres;  le  les  champs  voifins.  Or , comme  c’eft 
befoin  de  conferver  leurs  jours , parmi  ces  pigeons  meme  que  fe 
d’éviter  les  renards  6c  autres  qua-  trouvent  les  fuyards  8c  les  déferteurs 
drupèdes  carnaciers,  leur  démontre  dont  on  vient  de  parler  , cela  prouve 
bientôt  la  néceffité  de  fe  percher,  que  tons  n’ont  pas  encore  perdu 
lorsqu’ils  préfèrent  la  liberté  aux  leur  inftimft  d’origine  , ôc  que  l’habi- 
aifances  de  la  vie;  ainfi  ce  caraétcre  tude  de  , la  libre  domefticùc  dans 
ne  diftingue  aucune  efpèce.  laquelle  ils  vivent , n’a  pas  entière- 

« Les  pigeons,  dit  M.  de  BufFon,  ment  effacé  les  traits  de  la  première 
quoiqu’élevés  dans  l’état  de  domef-  nature  à laquelle  ils  pourroientencore 
ticitc , 8c  en  apparence  accoutumés  remonter  ; mais  il  n’en  eft  pas  de 
comme  les  autres  à un  domicile  fixe,  même  de  la  dernière  6c  quatrième 
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nuance  dans  l’ordre  de  dégénéra-  l’auteur  de  toutes  ces  races  efdaves, 
tion , c^font  les  gros  6c  les  petits  d’autant  plus  perfectionnées  pour 
pigeons  de  voliere  dont  les  races,  nous , qu’elles  font  plus  dégénérées, 
les  variétés  & les  iné'anges  font  pref-  plus  viciées  pour  la  nature.  » 
que  mnumérablrs,  parce  que,  depuis  La  leéhire  des  fublimes  écrits  dit 
un  temps  immémorial,  iis  font  anfo-  Pline  françois  , m’engagea  à fuivje  c!e 
lument  JomeiliquAs,  6c  l’homme,  en  près  la  dégénérescence  de  la  qua- 
perfettionnant  les  formes  extérieures,  trième  cfpèce,  6c  d’examiner  fi  elle 
a en  même  temps  altéré  leurs  qualités  étoit  entièrement  perdue  pour  U 
intérieures  & détruit  jufqu’au  germe  nature.  Je  pris  fix  paires  de  pigeons 
defentimentdeliberté.Liesoilèaux.la  jeunes,  6c  qui  ne  mangeoient  pas 
plupart  plus  grands,  plus  beaux  que  feuls;  lorlqu’ils  furent  en  état  de 
les  pigeons  communs,  ont  encore  fe  palier  de  tout  fecours , je  les  mis 
l’avantage  pour  nous  d’être  plus  fé-  dans  le  colombier  avec  les  pigeons 
conds,  plus  gras,  de  meilleur  goût;  bilets.  11  y avoit  trois  paires  de 
fit  c’efi  par  toutes  ces  railons  qu’on  pigeons  domeftiques , un  de  romain  , 
les  a foignés  de  plu>  près,  & qu’on  a un  de  nonain  lie  un  turc,  6c  ils 
therché  à les  multiplier  malgré  furent  abandonnés  à eux- mêmes;  il 
toutes  les  peines  qu’il  faut  fe  donner  en  mourut  un  de  chacune  des  deux 
- pour  leur  éducation , fit  pouf  le  dernières  efpèces  , tous  les  autres 
fuccès  de  leur  nombreux  produit,  imitèrent  l’exemple  des  bifets , &c 
&c  de  Jeur  pleine  fécondité  : dans  furent  chercher  leur  nourriture  dans 
ceux-ci  aucun  ne  remonte  à l’état  les  campagnes.  Pendant  l’été  fuivant , 
de  nature,  aucun  même  ne  s’élève  je  mis  dans  le  même  colombier 
à celui  de  liberté,  ils  ne  quittent  quatre  paires  de  pigeons  dont  les 
jamais  les  alentours  de  leur  volière , plumes  des  pattes  font  difpofées  en 
il  faut  les  ÿ nourrir  en  tout  temps;  manière  d’ailes  aflez  longues  ; ils 
la  faim  la  plus  preflante  ne  les  dé-  étoient  âgés  de  deux  ans  , & ils 
termine  pas  à aller  chercher  ailleurs,  avoient  toujours  été  nourris  dans 
ils  fe  lairfent  mourir  d’inanition  plu-  la  volière  fans  en  fortir  ; cinq  furent 
tôt  que  de  quêter  leur  fubfiftance  ; la  viéfime  de  leur  ancien  elclavage, 
accoutumés  à la  recevoir  de  la  main  &i  un  des  trois  autres  refla  plus 
de  l’homme , ou  à la  trouver  toute  d’un  mois  à rouler  Air  les  toits 
préparée,  toujours  dans  le  même  avant  de  rentrer  dans  le  colombier 
lieu,  ils  ne  favent  vivre  que  pour  après  en  êire  lorti.  Les  pigeons, 
manger,  6c  n’ont  aucune  des  ref-  nés  au  printemps,  eurent  des  petits 
fources  , aucuns  des  petits  talens  que  en  automne  ,*  & plufieurs  fe  ma- 
le befoin  infpire  à tous  les  animaux,  rièrem  avec  fes  bifets  ; de  leur  union 
On  peut  donc  regarder  cette  der-  eft  provenu  une  race  mixte.  Le  patu 
nière  dalle,  dans  l’ordre  des  pigeons,  couvert  par  un  bilet,  a donné  une 
comme  abfolument  domeflique , cap-  efpèce  qui  n’efl  pas  plus  grotte  que  le 
rive  fans  retour , 6c  entièr»me#t  mâle , mais  celle  du  bitet  couvert  par 
dépendante  de  l’homme;  6c  lAme  un  patu  , a été  auffi  groffe  que  celle 
U a créé  tout  ce  qui  dépend  d^ui , du  patu,  & les  pattes  ont  été  chargées 
on  ne  peut  douter  qu’il  ne  foit  de  plumes , ce  qui  n’a  pas  eu  lieu 
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rhris  le  premier  accouplement. 
Homme  iLus  les  provinces  méri- 
dionales la  neige  elt  très-rare,  6c 
relie  tout  au  plus  48  heures;  comme 
les  iroids  y tont  peu  rigoureux,  6c 
d::  courte  duree,  plulieurs  parti- 
cui’Crs  ne  donnent  aucune  nourriture 
à leurs  pigeons  pendant  l’hiver; 
j’ai " Suivi  à la  fin  cet  tifnge  écono- 
mique, il  eft  vrai,  mais  très-mal 
entendu , parce  que,  comme  dans  ce 
pays  aucune  propriété  n’eft  refpeflée, 
j’avois  la  douleur  de  voir  mes 
pigeons  tués  les  uns  après  les  autres 
par  les  cha/Teurs,  dont  le  nombre 
cil  plus  multiplié  que  celui  des 
p eces  de  gibier.  Peu  à peu  ils  ont 
détruit  les  g rodes  espèces;  cepen- 
dant h la  fixiéme  annee  il  en  relia 
encore  trois  ou  quatre  paires.  Voilà 
donc  des  efpèces,  jadis  vraiment 
efclaves , devenues  ajuîi  libres  que 
ce’lcs  de*  la  troifième  nuance  dont 
parle  M.  de  Pu  (Ton.  Il  y a plus; 
deux  paires  font  déjà  à la  fécondé 
nuance , elles  fe  retirent  & nichent 
en  dehors  dans  des  trous , Sc  elles 
ne  couchent  plus  dans  le  colombier. 
Si  les  cl'.alTeurs  n’étoient  pas  fi  bra- 
conniers, peut-être  qu’à  la  longue  ces 
pigeons pafl'eroient  à la  première  nuan- 
ce. Les  pontes  deces  différentes  efpèces 
de  pigeons  ne  (ont  pas  plus  multipliées 
que  celles  des  bilets;  elles  commen- 
cent & finilfent  en  même  temps  que 
1rs  leurs.  Les  bifets  font  ici  depuis 
quatre  jufqu’à  fix  pontes  par  an , 6c  les 
pattus.en  tont  de  8 à 9 ; lorfqu’ds  font 
pourris  6c  Icrfqtie  le  froid  n’ell  pas 
tard- t ou  trop  prématuré  en  automne , 
on  cil  au  moins  affuré  de  quatre 
paires  dans  une  année  , même  en 
ne  donnant  aux  bilets  aucune  nour- 
riture pendant  l’hiver.  Dans  le  cours 
«Je  la  premiers  6c  de  la  féconds 
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année  de  mon  féjour  près  de  Béziers 
je  jetai  dans  le  colombier  tso  paires 
de  pigeons,  il  y en  relie aftilellemenc 
à peine  50,  quoique  je  n’en  aye  pas 
pris  line  douzaine  de  paires.  Les 
dimanches  & les  fêtes  font  des  jours 
bien  redoutables  |^>ur  ces  pauvres 
oilèaux.  Les  individus  de  FeJpèce 
parvenue  à la  fécondé  nuance  , n’ont 
point  changé  de  plumage,  6c  leur 
grofi’etir  ne  paroît  pas  diminuée. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  principales  efpèces  , ou  variétés 
de  pigeons. 

1.  Pigeon  domestique.  Columba 
domeflica ; très-varié  dans  la  couleur, 
mais  il  a toujours  la  partie  inférieure 
du  dos  blanche  ; le  bec  brun  ; la  mem- 
brane qui  couvreles  narines,  couverte 
d’une  matière  farineufe  qui  la  "fait  pa- 
roître  blanchâtre  ; les  picasfont  rouges 
6c  les  ongles  noirs. 

z.  Pigeon  romain.  Çolumla. 
romana , B verfîcolor.  Il  varie  en  cou- 
leur, du  blanc  au  noir,  du  roux  au 
cendré  , ou  de  l’enfemble  de  ces  cou- 
leurs. Son  col  eft  ordinairement  orné 
de  couleurs  éclatantes  6c  comme  mê- 
lées d’or;  le  bec  eft  noir  dans  les 
11ns  , rouge  où  couleur  de  chair 
dans  les  autres , 6c  tous  ont  la  mem- 
brane au-deflùs  des  narines  couverte 
d’une  matière  farineufe  qui  la  fait 
paroître  blanchâtre  ; les  pieds  font 
rouges;  les  ongles  noirs  6c  quelque- 
fois blancs.  Cette  efpèce  de  pigeon  eft 
beaucoup  plus  grofle  que  la  précé- 
dente^ elle  fournit  un  grand  nombre 
de  variétés. 

zJ’iCSEONPATTU.  Columba  dafypcs. 
(jWe  diftingue  des  autres  par  fes 
pieds  qui  font  couverts  de  plutpes 
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fuftju’au  bout  des  doigts.  Cette  va- 
riété fournit  un  grand  nombre  de 
fous-variçtés;  entre  autres  celle  dont 
les  plumes  des  pattes  font  rangées  en 
manière  d’ailes  de  deux  à trois  pouces 
de  longueur , & difpofées  par  gra- 
dation dans  la  forme  d’un  aviron  dont 
la  plus  grande  longueur  eft  dans  le 
bas;  ces  ailes  font  placées  en  dehors 
de  chaque  patte. 

4.  Pigeon  hupÊ.  Columba  crijlata. 

Il  diffère  des  autres  par  les  plumes 
de  l’occiput  qui  font  tournées  en  haut 
en  forme  de  hupe. 

5.  Pigeon  de  Norvège.  Columba 
norvégien.  Il  eft  prefqu’aufii  gros  qu’une 
poule;  il  eft  d’un  blanc  de  neige; 
il  a une  hupe  fur  le  fommet  de  la 
tête  & les  pieds  couverts  de  plumes. 

6.  Pigeon  de  Barbarie.  Columba 
Barbarica.  Il  a le  bec  très-court^  les 
yeux  entourés  d’une  large  bande 
d’une  peau. nue,  remplie  de  mamelons 
farineux  comme  celle  du  Meffager.. 

7.  Pigeon  nonain,  à bec  très- 
court;  les  plumes  de  l’occiput  & celles 
de  la  partie  fupérieure  du  col , font 
tournées  en  haut  & forment  une 
efpèce  de  capuchon  femblable  à celui 
des  moines. 

8.  Pigeon  a gorge  frisée. 
Columba  turbita.  IL  reflemble  #11  pré- 
cédent par  fon  bec  court  ; mais  il 
en  diffère  par  les  plumes  de  fa  poi- 
trine qui  font  retournées  de  côté 
d’autre  & comme  frifées;  lc'fommet 
de  fa  tête  eft  aplati. 

9.  Pigeon  frisé.  Columba  crifpa. 
Il  eft  tout  blanc , excepté  fes  doigts 
qui  font  rouges.  Tout  le  relie  de 
fon  corps  eft  couvert  de  plumes 
frifées. 

10.  Pigeon  Turc:.  Columba 
Turcica.  On  le  diftinguc  parfa  couleur 
oblcure  ou  noirâtre;  par  le  tour  de. 
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fes  yeux  qui  eft  rouge  ; par  fes  mem- 
branes qui  font  au-dtflus  des  narines 
& qhi  font  beaucoup  plus  épaifles 
que  les  autres  & entourées  de  petits 
mamelons  rouges;  le  bec  eft  jaune, 
& les  pieds  font  d’un  rouge  pâle. 

«1.  Pigeon  messager.  Columba 
labdlaria.  Ainfi  nommé,  parce  qu’on 
fefervoit  autrefois  des  pigeons  de  cette 
efpèce  pour  envoyer  promptement  des 
lettres.il  reffemblebeaucoupau  pigeon 
turc.  Sa  couleur  eft  d’un  bleu  foncé 
ou  noirâtre  ; fes  yeux  (ont  entourés 
d’une  peau  nue , remplie  de  tuber- 
cules farineux  & blanchâtres  ; les 
membranes  qui  couvrent  les  narines 
font  très-épaifles  & s’étendent  jufqu’à'- 
la  moitié  de  la  longueur  du  bec;  elles 
font  entourées  de  tubercules  fari-- 
neux , femblables  à ceux  qui  font 
autour  des  yeux;  fon  bec  eft  d’une 
moyenne  longueur  & noirâtre. 

iz.  Pigeon  grand  gosier. 
Columba gutturroca.  Il  eft  delà  gro  fleur 
du  pigeon  romain , il  varie  comme- 
lui,  beaucoup  en  couleur;  mais  il" 
en  diffère  par  la  facilité  qu’il  a d'ins- 
pirer beaucoup  d’air,  d’enfler  telle- 
ment fon  jabot,  qu’il  paroit  plus  gros- 
que  tout  le  relie  du  corps. 

^Pigeon  cavalier.  Columba- 
œqum'  C’eft  une  variété  des  deux 
précédentes  el'pèces,  & il  tient  de 
l’une  & de  l’autre.  Les  membranes 
qui  couvrent  les  narines,  font  très- 
épaifles,  s’étendent  jufqu’àla  moitié  d? 
la  longueur  du  bec,  & font  parfemées 
de  tubercules  farineux  , de  même 
que  le  tour  des  yeux  ; cette  efpèce 
a également  la  faculté  en  inspirant! 
Pair  , d’enfler  beaucoup  Ion  j.lfcot. 

14.  PlGEON  BATTEUR.  Columba 
pracurfor.  Cette  variété  tourne  en 
rond  quand  elle  vo!e,.&  cite  bat  d-ç. 
aîies.  avec,  tant:  de;  violence",,  qu’elles 


Digitized  by  Google 


«4  P 1 G 

lait  plus  de  bruit  que  deux  planches 
que  l’on  frapperoit  l’une  contre  l’au- 
tre; aufli,  le  plus  fouvent  les  plumes 
de  fes  ailes  le  trouvent  rompues, 
ce  qui  l’empêche  quelquefois  de 
voler. 

15.  PlGEÔN  CULBUTANT.  Columba 
gyratrix.  Il  eft  petit  & de  différentes 
couleurs;  il  fe  donne  en  volant  diffé- 
rons mouvemens  & tourne  fur  lui- 
même  de  même  qu’une  balle  qu’on 
jette  en  l’air. 

16.  Pigeon  cuirassé.  Columba 
galeata.  Il  diffère  des  autres  en  ce 
que  fa  tête , les  plumes  de  l'a  queue 
& les  grandes  des  ailes  font  toujours 
de  même  couleur  , mais  différen- 
tes de  celles  du  relie  du  corps, 
de  fette  que  fi  le  corps  eft  blanc , la 
tête , la  queue , & les  grandes  plumes 
des  ailes , font  noires  ou  de  quel- 
qu’autre  couleur  que  cefoit,  & ainli 
tour  à tour. 

17.  PlGFON  PAON.  Columba  lati- 
caudù.  Le  grand  nombre  des  plumes 
de  fa  queue  lui  a fait  donner  le  nom 
de  pigeon  à larg t queue.  On  l’appelle 
auftï  pigeon  paon , parce  que  le  plus 
fouvent  en  marchant  , il  porte  fa 
queue  levée  &c  étendue  comme  un 
paon  ou  comme  un  dindon.  Il  remue 
fans  cefle  la  tête  & le  col  de  C0K  & 
d’autre,  ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  trembleitr  comme  au  fuivant. 

1 S.  Pigeon  trembleur.  Columba 
tremula.  Il  diffère  du  précédent  par 
là  queue  qui  eft  beaucoup  plus  étroite. 

19.  Pigeon  biset.  Columba  livia. 

Il  eft  de  la  grolîeur  du  pigeon  do- 
meftique.  La  tête,  la  partie  lupérieure 
du  do»,  la  couverture  des  ailes,  la 
poitrine,  le  ventre,  les  côtés,  les 
jambes  , les  couvertures  du  deflus  & 
du  deffous  de  la  queue,  font  d’un 
cendré  tirant  fur  le  bleu  : la  partie 
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inférieure  du  dos  eft  blanche,  le  col 
d’un  vert  doré  éclatant  & changeant 
félon  qu’il  eft  expolé  aux  rayons  du 
foleil , en  pourpre  ou  en  douleur  de 
cuivre  rofette  : les  grandes  plumes 
des  ailes  font  d’un  cendré  tirant  fur 
le  noir,  ce  qui  forme  fur  chaque  aile 
deux  bandes  tranfverfales  noires  : les 
plumes  de  la  queue  font  du  même 
cendré  que  le  corps,  mais  un  peu 
plus  foncées  &C  terminées  de  noir  ; & 
la  plus  extérieure  de  chaque  côté,  a 
fes  barbes  extérieures  blanches.  Le 
bec  eft  d’un  rouge  pâle  ; les  pieds 
font  rouges;  les  ongles  noirs. 

10.  Pigeon  de  roche  ou  le 
ROCHE  RAYI.  Columba  faxatilis. 
Environ  de  la  groffeur  du  bifet;  la 
tête  & la  partie  inférieure  du  col 
font  d’un  cendré  foncé;  les  parties 
fupérieures  du  col,  du  dos  & les  cou- 
vertures de  l’aile  les  plus  proches  du 
corps , font  d’un  cendré  brun  ; les 
auties  couvertures  de  l’aile,  la  partie 
inférieure  du  dos,  le  croupion  & les 
couvertures  du  deflus  de  la  queue, 
font  d’un  cendré  clair.  Il  y a à la 
partie  fupérienre  du  col  un  peu  de 
ces  couleurs  brillantes  qu’ont  la  plu- 
part des  pigeons.  La  poitrine  eft  d’une 
légère  couleur  vineufe.  Le  ventre, 
les  côtés,  les  jambes,  les  couvertures 
de  deUous  la  queue,  font  d’un  cendré 
clair.  Les  grandes  plumes  de  l’aile  & 
1»  moyennes  les  plus  proches  du 
corps, 'font  brunes;  les  moyennes 
les  plus  éloignées  du  corps,  font  cen- 
drées à leur  origine  & noirâtres  vers 
le  bout.  Il  a de  plus  fur  chaque  aile 
deux  taches  d’un  brun  noirâtre  ; ces 
taches  ne  font  que  fur  les  barbes  ex- 
térieures & vers  le  bout  de  chacune 
des  plumes.  Toutes  les  plume»  de  la 
queue  font  cendrées  à leur  origine  ÔC 
noirâtres  vers  leur  bout.  Le  bec  eft 

tris; 


Digitized-by  Google 


p I G P I G 66j 

gris  ; les  pieds  font  rouges  & les  ment , elles  ont  leur  bord  extérieur 
ongles  noirs.  C’eft*  un  pigeon  de  blanc;  les  fecondaires  font  d’un  gris 
paffage.  brun  ; l’iris  des  yeux  eft  d’un  jaune 

ir.  Le  Roche  raye  blanc,  pâle;  le  bec  eft  jaunâtre  & la  mem- 
Cotumba  a.ba  Jaxauüs.  Il  eft  à peu  brane  qui  eft  au-deffus  des  narines, 
près  de  la  grandeur  & de  la  groffeur  eft  rouge  &£  couverte  d’une  matière 
du  précédent , mais  fa  couleur  eft  farineute  & blanchâtre  ; les  pieds , 
différente.  Tout  fon  corps  eft  blanc,  qui  font  couverts  de  plumes  prefque 
excepté  la  tête,  le  croupion  &C  jufqu’à  l’origine  des  doigts,  (ont  rou- 
la queue  qui  font  d’un  beau  roux  ; ges  ainlique  les  doigts, &C  les  ongles 
le  bec  eft  gris;  les  pieds  rouges;  les  font  noirs. 

ongles  font  couleur  de  chair.  Telles  font  lés  efpèces  ou  variétés 

il.  Pigeon  sauvage.  (S-nas  fîvt . de  pigeons  décrites  par  M.  Briffon, 
vinago.  Il  eft  un  peu  plus  gros  que  dans  fon  ouvrage  intitulé  Omitho~ 
le  pigeon  domeftique.  C.’eft  tout  au  logie\\  ce  nombre,  M.  de  Buffon  a 
plus  une  variété-  du  bifet , fi  ce  n’eft  ajouté  la  defcription  de  plufieurs  au- 
pas  le  bifet  lui-même  qui  a recouvert  très  individus  entre  autres  des  pigeons 
fa  liberté.  polonois  qui  font  plus  gros  que  les 

13.  Pigeon  ramier  ou  palombe,  pigeons  pattus , ils  ont  pour  caraélère 
Palumbus.  Il  eft  de  la  groffeur  du  d’avoir  le  bec  très-gros  & très-court, 
pigeon  romain,  La  têle  eft  d’un  cendré  les  yeux  bordés  d’un  large  cercle 
un  peu  foncé  ; la  partie  fupérieure  rouge , les  jambes  très-baffes.  Il  y 
6c  les  côtés  du  col , font  d’un  vert  en  a de  différentes  couleurs , beau- 
doré  changeant  en  bleu  ou  en  couleur  coup  de  noirs,  de  roux  , de  chamois, 
de  cuivre  de  rolètte,  félon  qu’on  les  de  gris  piqués  8c  de  tout  blancs, 
expofe  aux  rayons  de  lumière  : au  Le  pigeon  cravate  eft  l’un  des  plus 
milieu  de  ces  couleurs  brillantes  & petits  pigeons  , il  n’eft  guère  plu* 
de  chaque  côte  du  col , eft  une  tache  gros  qu’une  tourterelle , & en  les 
blanche  qui  lui  fait  comme  une  efpcce  appariant  enfemble  , i s produifent 
de  collier  ; la  partie  fupérieure  -du  des  mulets  ou  métis;  on  diftingue  le 
dos  & la  couverture  des  ai^es  , font  pigeon  cravate  du  pigeon  nonain  , en 
d’un  cendré  brun , & la  partie  inté-  ce  que  1«  premier  n’a  point  de  capu- 
riéure  du  dos,  le  croupion  &-les  chon  fur  la  tête  &t  furie  cou,  $e 
couvertures  du  deffus  de  la  queue,  qu’d  n’a  précifément  qu’un  bouquet 
d’un  cendré  clair  ;;la  partie  inférieure  de  plumes  qui  femblent  retomber 
du  col  depuis  lh  tête  jufque  vers  le  la  poitrine  & fous  la  gorge.  Ce  gnt 
milieu  de  fa  longueur,  eft  cendrée;  de  jolis  pigeons,  bien  faits,  l’air 

le  refte  du  col,  ainfi  que  la  poitrine,  très-propre,  fleud tant  il  y en  a de 
eft  d’une  couleur  vineufe  & mêlée  foupe-en-vinpwl^Tliamois  , de  pa- 
d’urt  peu  de  Cendré;  le  ventre,  le  naebés,  dj^foux  & Je  gris,  de  tout 
côté,  les  jambes  le  les  couvertures  blaiw»'&  de  tout  noirs,  & d’autre* 
du  dcfl’jus  de  la. queue,  font  d’un  blaros  avec  des  manteaux  noirs, 
joli  gns  blanc  ; les  grandes  plumes 
de  l’aile,  font  brunes,  & depuis.- la 
fécondé  jufqu’à  la  feptième  inclulîve- 
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C H A PITRE  II. 

De  la  conduite  des  pigeons. 

Section  primiIri. 

a 

Des  pig-.ons  bifets  ou  fuyards. 

t°.  Dt  la  manière  Je  peupler  un  co- 
lombier. Il  en  ex; fie  plufieurs;  toutes 
rte  font  pas  également  ivantagenles. 
La  meilleure,  fans  contredit,  con  fille, 
après  que  le  colombier  a été  mis  en 
état  (confultei  ce  mot)1  à choifir  vers  !a 
fin  de  l’hiver,  une  quantité  propor- 
tionnée de  pigeons  de  l’année  pré- 
cédente & des  premières  couvées,- 
s’il  ell  pcflibte;  de  les  jeter  dans 
le  colombier  dont  on  aura  avec  loin 
fermé  la  trappe  de  fi!  de  ter  qui  inter- 
dit aux  pigeons  la  fortie  du  colombier 
par  les  ouvertures  ménagées  à cet 
cfier.  On  leur  donnera  chaque  jour 
de  l’eau  nouvelle  &C  du  grain  en 
quantité  fuffit'ante  ; la  même  per- 
fonne'fera  toujours  chargé-  de  ce 
foin  8c  elle  ira  leur  donner  à manger 
à la  même  heure;  au  bout  de  deux 
ou  trois  jours , les  pigeons  feront 
accoutumés  k la  voir  , ils  attendront 
cette  heure  avec  impatience  , ils  re 
feront  plus  effarouchés,  8c  l’habitude 
flu’vlsaut  ont  contraüée , fe  perpétuera 
JaHyce  en  race.  Les  animaux  ne  font 
qn’nübltude:  combien  d’horrmes  leur 
rdTemlîfefft  ? Ces  oifeaux  bn-n  nour- 
ris, bien  abreuy;és^t  ne  s’épuilànt 
pas  à Courir  les  cnamjfs,  ne, tarde- 
ront pas  à entrer  en  ‘arrreur.  Si  on 
veut  accélérer  leur  ponte V%»^iir 
donnera  de  l’avoine  C'i  liir-tout  i^la 
graine  de  chenevi , mêlée,  li  l’on  veut,^ 
avec  un  peu  de  graine  de  cumin  , 
ou  d’anis , ou  de  telle  autre  graine  de 
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plante  ombc,,ifère  qui  végète  natu- 
rellement da  is  J es  terrains  fecs... 
Dès  que  l'on  s’upperçoit  que  les  pon- 
tes iont  faites,  qu’il  commence  à y 
avoir  des  œufs  éclos,  on  ouvre  alors 
la  trappe  6c  le  mâle  ou  la  femelle, 
entraînes  par  leur  prem’ère  éduca- 
tion, vont  dans  les  champs  chercher 
la  nourriture  pour  leurs  petits.  Oit 
continuera  encore  pendant  quelque 
temps  i leur  donner  du  grain,  mais 
peu  à peu  on  en  diminuera  la 
quantité  ,&  après  l’incubation  de  la 
leconde  ponte,  onn’endonneraplus. 
On  eft  affuré  par  là,  de  fixer  pour 
toujours  dans  le  colombier  les  peres, 
les  mères,  8c  leur  progéniture , 8c  que 
les  nouveaux  nés  ne  quitteront  plus 
le  colombier,  s'ils  y (ont  tenus  pro- 
prement, 8c  qu’ils  n’y  foient  pas 
inquiétés  par  les  rats , les  fouines , 
ou  par  les  chouettes,  8cc.  les  pères 
occupés  de  la  leconile  ponte,  ne  fon- 
deront pas  à fuir,  & apres  qu’elle  fera 
finie,  ils  feront  accoutumés  à leur 
nouveau  domicile. 

Il  convient  de  choifir  au  moins  à 
une  ou  deux,  8c  même  àtrois  lieu . s de 
l’endroit,  les  premières  paires  de  pi- 
geons dont  on  veut  peupler  fort  co- 
lombier, dans  la*crainte  que  la  pto- 
xiinisé  St  la  vue  de  l'endroit  oh  ils 
font  nés  ne  les  y rappellent , quoi- 
qu’ils en  ayent  été  féparés  depuis  p!u< 
fieurs  mois.  L’effet  des  premiè- 
res impreflions  efl  bien  difficile  à 
détruire.  . 

Le  nombre  des  premières  paires 
depigeonsà  jeter  dans  un  colombier, 
doit,  être  proportionné  à for.  éten- 
due. Cet  oifeau,  accoutumé  à vivre 
en  fociété,  languit  & fe  déplaît  quand 
il  e(î,  pour  a r.fi  dire,  dans  la  (olitude; 
'cfcÜ,  donc  une  première  dépenfe  à 
Caire,  8c  tout  à. la  fois,  afin  de  hâter 
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fa  jouiflance , Si  de  retirer  fes  avances 
l’année  d’après  avec  ufure  , même 
en  ne  fuppofant  que  trois  pontes 
dans  cette  première  année.  Dans 
la  fuppofition  , feulement  de  trois 
pontes  Si  d’une  mife  de  cent  paires, 
on  voit  qu’à  la  fin  de  l’année  le 
nombre  total  fera  de  quatre  cents 
paires,  ou  au  moins  de  deux  cents, 
en  fuppofant  une  infinité  d’accidcns. 
Si  on  eft  prudent , on  laiffera  la  fe- 
conde  année  s’écouler  encore  fans 
détruire  aucune  nichée,  Si  l’on  eft 
alluré  à la  troiftènie  d’avoir  un  produit 
bien  avantageux.  Dans  le  cours  des 
années  fuivantes , la  première  ponte 
demande  à être  fcrupuleufement  mé- 
nagée; c’eft  fur  elle  qu’eft  fondée  la 
profpérité  du  colombier,  parce  que 
les  pigeons  de  cette  couvée  ont  toute 
la  force  nécefiaire  pour  fupporter  les 
rigueurs  de  l'hiver  fuivant, parce  qu’ils 
font  accoutumés  alors  à aller  chercher 
leur  nourriture,  enfin,  parce  que  (fui- 
vant les  climats  ) ils  font  une  couvée 
dans  les  mois  de  feptembre  ou 
d’oriobre.  Si  la  première  couvée 
n’a  pas  réufli , ce  qui  arrive  quel- 
» queîois  par  l’intempérie  des  faifons, 
on  ménage  précieufement  la  fécondé, 
afin  de  la  remplafer.  C’eft  un  abus 
* de  conferver  les  pigeons  de  la  troi- 
fictue,  & encore  plus  de  la  quatrième 
Si  des  fuivantes.  Les  pigeons  qui 
en  proviennent  relient  toihles  Si 
languiffans  pendant  l'hiver. 

On  fe  rappellera  long- temps  de 
l’année  oit  parurent  les  brouillards 
fecs , ou  éleêlriques , dont  chacun 
a voulu  deviner  ia  caufe  Si  l’expli- 

3uer  ; j’obfervai  à Béziers,  quefur  plus 
e cent  couvées  il  n’y  en  eut  pas  dix 
dont  les  pigeons  vinrent  à bon  port, 
d en  fut  de  même*  des  poules,  ^fur- 
tout  des  couvées  de  dindes. 
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. Il  y a deux  faifons  oit  l’on  garnit 
communément  les  nouveaux  colom- 
biers, c’eft  avec  les  jeunes  pigeons 
du  mois  de  mai , ou  avec  ceux  du 
mois  d’août  ; la  première  eft  à 
préférer.  - 

Plufieurs  auteurs  ont  avancé  que 
les  pigeons  ne  fe  nourrifibient  dans 
les  champs  que  des  grains  femés  par 
la  main  de  l’homme , Si  qfie  par- 
confcquent  on  devoit  les  nourrir 
pendant  tout  le  temps  où  ils  n’en 
trouvoient  pas.  Si  cette  affertion  croit 
vraie  , que  deviendroient  les  pigeons 
auxquels  on  ne  donne  aucune  nour- 
riture ? ils  devroient  mourir  de  faim 
urt  mois  ou  deux  après  les  femailles; 
car  depuis  cette  époque  jufqu’à  la  ré- 
colte, il  s’écoule  près  de  huit  mois,  Sc 
davantage,  fuivant  les  climats.  La  grai- 
ne de  toutes  les  plantes  à fleurs  en 
croix , Si  à fleurs  papilionacées  Sc 
fauvages , ainfi  que  celles  de  la  notn- 
breufe  famille  des  graminées , leur 
fournififent  une  nourriture  fuflifante. 
Ils  prêtèrent , il  eft  vrai , le  froment, 
le  feigle  , l’orge,  l’avoine,  le  maïs  , 
le  farrafin , Si  fur-tout  les  vefees.  Les 
bifets  ne  demandent  donc  qu'à 
être  nourris  jufqu’à  un  certain  point 
pendant  la  faifon  de  la  neige  Si  du 
froid  , Si  s’il  furvient  des  pluies 
longues  Si  continuelles  dans  les 
autres  temps  de  l’année,  car  le  pigeon 
craint  la  pluie  Si  les  orages , 
aime  mieux  ne  pas  fortir  dej  u 
fleurs  jours  que  de  s’ex 
fortement  motùllé.  Cotjffce  la  faint 
eft  un  befoiû.rfm'I  , ’elle  force  ceux  à 
qui  cn^eoonne  rien  à manger,  de 
biMiar'Ie  mauvais  temps.  Cïn  doit 
j{çer  par  là  , que  fon  habitation  lui 
devient  pénible,  qu’il  languit,  qu’il 
foudre , & que  s’il  trouve  une  autre 
habitation  préférable  à la  première  j 
Pppp  i 
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il  s’y  rend  de  préférence.  Tout 
propriétaire  qui  entretiendra  bien 
lès  pigeons  , y attirera  fans  aucune 
rufe  ceux  du  vaifinagc  qui  font  mal 
nourris. 

Une  des  caufes  qui  contribue 
beaucoup  à les  faire  fuir , c’tft  la 
mauvaifc  odeur  qu’exhalent  leurs 
txcrémens  nommés  colnabint,  qu’on 
laiflt  féjourner  trop  long-temps  dan* 
le  colombier  Elle  doit  être  enlevée 
tous  les  huits  jours  pendant  l’été , 
& tous  les  quinze  jours  ou  tous 
les  mois  , pendant  l’hiver,  fuivant  le 
plus  ou  moins  grand  nombre  de 
pigeons.  Ces  excremens  vicient  l’air, 
& le  pigeon  ne  niche  que  dans  les 
boulins  Itipérieurs.  A l’article  colom- 
bier nous  avons  indiqué  un  moyen 
fur  de  dii'Iîper  l’air  méphitifé. 

Si  c’eft,  toujours  la  même  per- 
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fléau  , & les  variant  enfuîte  comme 
le  blé.  Cette  nourriture  ranime  leurs 
forces  pendant  le  froid  , Sr  j’ofe  ré- 
pondre, d’après  l’expérience  8i  contre 
l'affertion  de  plufieurs  auteurs,  que 
ces  pépins  n’empêchcnt  pas  les 
bifeis  ni  les  pigeons  de  volière  de 
pondre  ; c’eft  le  froid  qui  les  re-» 
tient.  Si  le  colombier  eil  dans  une 
pofition  affez  chaude  , fi  le  froid 
ne  s’y  fait  pas  fentir , fi  la  donnée 
en  pépins  eft  affez  abondante,  car  ils 
contiennent  beaucoup  moins  de  l'ubfc 
tance  nutritive  que  les  grains  farineux» 
on  verra  que  les  pontes  fe  conti- 
nueront pendant  toute  l’année  , 
excepté  pendant  celui  où  le  pigeo» 
mue.  On  doit  cependant  obferver 
que  trop  d’abondance  en  grains 
rend  les  pigeons  pareffeux  , quils 
quittent  avec  peine  le  colombier. 


fonneqei  porte  à mangeraux  pigeons,  s’ils  vont  à la  campagne,  ce  n’eft 
qui  neitoie  les  boulins  , & fi  c’eft  plus  que  pour  s’égayer.  Une  pareille 
toujours  à la  même  heure,  l’animal  nourriture  devient  très-difpendieufe. 
n’eft  point  effarouché , il  ne  fort  Dans  les  pays  fecs  , dans  ceux 
pas  brulquement  de  deffus  fes  œufs,  où  l’eau  des  fontaines  , des  ruif- 
de  deffus  fes  petits  , & par  fes  efforts  féaux  , &c.  eft  très-  éloignée  , on  fera 
trop  rapide;  il  ne  les  précipite  pas  bien  d’avoir  dans  le  colombier  une 
brufquement  en  bas  du  boulin.  ou  plufieurs  pompes  faites  de  la 
Enfin  les  bifets  font  relativement  même  maniéré  que  celle  des  vc- 
à leur  pourvoyeur  ce  que  font  ceux  lieres  ordinaires  , mais  beaucoup 
de  volière  pour  le  leur.  J’en  ai  de  plus  grande  & en  nombre 
fi  familiers,  qu’ils  viennent  manger  le 


pain  fur  ma  table. 

-Dans  les  grandes  métairies,  il  eft 
atteste  fe  procurer  des  grains  pour 
la  nourriy^te  d’hiver  des  pigeons; 
mais  s’il  faut  l’acheter,  la  dépenfe  ex- 


plus  grande  6 c en  nombre  propor- 
tionné à celui  des  pigeons.  Oit 
changera  & on  renouvellera  au 
moins  , tous  les  deux  ou  trois  jours 
l’eau  de  ces  pompes  ; fi  on  la  laide 
plus  long-temps, elle  devient  nuifible 
aux  pigeons.  La  terrine  fur  laquelle 


cèdeia  le  produit  à Apîns  qu’on  ne  4Jorte  cette  pompe,  & dans  laquelle 
foit  dans  la  proximité*1#!^  grande  ton  col  eft  renverfé,  doit  être  fou 
ville , où  la  volaille  eft  ^fendue  à 
un  bon  prix.  Le  pigeon  aime 
coup  les  pépins  de  raifins  : on  Tes 
fépare  des  pellicules  après  les  avoir 
l'ait  iéchtr  ; en  ks  battant  avec  le 


tenue  par  deux  morceaux  de  bois- 
de  } 4 pouces  d’équarriffage  » 

afin  qu’il  règne  un  courant  d’air 
cotre  la  terrine  & le  plancher;  fans 
cette'  précaution , la  fraîcheur  de  la 
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terrine,  l'humidité  qui  fie  concentre  taux  de  fel  qui  fe  forment  contre 
par-dcffous,  pourriflcnt  la  partie  du  les  fa’nifes  , les  rochers,  &c  ; ce 
plancher  qui  y- correfpond , & très-  fel  n’cft  pas  du  fcl  marin  pur,  il  eft 
promptement  s’il  eft  en  bois.  On  un  peu  nitreux.  On  voit  également 
peut  encore , au  defaut  des  terrines,  les  pigeons  becqueter  les  pa- 
établir  de  petits  réfervoirs  en  bois  rois  des  murs  , & fur  - tout 

ou  en  pierre , dans  la  cour  de  la  ceux  qui  font  revêtus  de  p’âtre  ; 
ménagerie,  les  laver  & les  remplir  c’eftdu  vrai  fel  de  nitre  qu’ils  y 
d’eau  chaque  jour  , & deux  fois  trouvent.  L’mftinô  de  l’oifeau  nous 
par  jour  dans  les  provinces  méri-  indique  fi-sbefoins;  & puifque  l’hom- 
«ionales.  L’eau  pure  eft  un  point  me  a tendu  le  pigion  domeftique  , il 
efl'entiel  pour  le  pigeon  ; il  boit  doit  donc  les  làtisfaira.  A cet  effet,  ‘ 
beaucoup.  prenez,  p3r  exemple,  10  livres  de 

On  a publié  plufieurs  recettes  dans  vefees  ou  peléttes , ou  tel  autre 
la  vue  d’attirer  dans  le  colombier  grain  farineux  que  vous  voudrez  ; 
les  pigeons  du  voif.nage,  La  loi  jetez  - les  dans  un  vafe  quelconque  ; 
défend  ces  ftratagèmes  ; en  l’uppo-  ayez  de  l’argile  bien  corroyée  8c 
faut  qu’ils  produitent  l’effet  qu’on  en  allez  molle  pour  pouvoir  être  pétrie, 
attend  , il  eft  contre  la  probité  de  les  & rendue  telle  par  une  eau  dans  la- 
employer.  Heureufement  ils  ne  pro-  quelle  on  aura  fait  d'flbudre  8 liv. 
duifent  aucun  effet  nuifibleauxcolom-  de  fel  de  cuifme  , & encore  mieux 
biers  où  les  pigeons  font  conduits  fix  livres  de  nitre  ou  fa’pètre;  amal- 
avec  foin.  Si  au  contraire  on  les  né-  game/,  & pétrifiez  k-s  grains  avec  cette 
glige,  fi  on  les  laiffe  entièrement  argile,  de  manière  qu’ils  y loient 

a eux -mêmes,  il  eft  clair  qu’ils  bien,  euchâffés  ou  bien  réparés  j 

iront  chercher  les  commodités  faites  avec  ce  mélange  des  cônes 
de  ia  vie,  Si  encore  ils  ne  cè-  que  vous  expoferez  à l’ardeur  du  plus 

dent  qu’à  la  néceftité.  Ou  n’ayez  fort  loieil , ou  que  vous  p’acerez 

pas  de  pigeons,  ou  ne  leur  refulez  dans  un  four  modérément  chaud, 
pas  ce  dont  ils  ont  beibin.  Un  julqu’à  ce  que  toute  leur  humidité 
colombier  mal  fotgnc  rend  très-peu,  foit  diflipée;-  tenez  enluitc  ces  cônes 
& même  rien,  & à la  fin  il  fe  de-  ou  pyramides  dans  un  lieu  bien  fe c. 
peuple.  On  en  place  trois  ou  quatre  dans 

A rès  la  plus  grande  propreté  le  colombier  , £c  pigeon  vient 

dans  le  colombier  , d’où  dépend  n - 


quantité  fuffifante  nette  , après 

une  nourriture  convenable  pendant  arracher  le  grain  , & t.  Wtfant  il 
la  mauraife  failbn  , il  eft  encore  n’en  eft  rien.  ijfri.  ob'c.  vé  que  fa 
une  précaution  ttès-avantagc<*le  6e  faifon  penffiflT^L.qiiflIe  il  I’atta- 
qui  fixe  le  p:geon  dans  fa  première  que  le  . q^tis , eft  Hiiver,  , pen- 
demeure.  On  voit  fur  les  bords  datu|Mlb  pluies  de  durée  , pen- 
de la  mer  ces  oifeaux  venir  fou-  dant»  qu’il  nourrit  fe  s petits  , 6 C 
vent  de  plus  de  deux  à trois  beaucoup  plus  pendant  l’époque 
lieues,  becqueter  les  petits  c/rfi-  de  la  mue  j c’eft  ce  que  j’ai 


la  falubrité  de  l'air,  après  l’eau  en 


<?o  ri  g n G • , 

iuivi  Sc  obfcrvé  avec  beaucoup  font  que  détruire  & empêcher 
d’attention.  Ils  n’en  prennent  qu’au-  le  profit  que  les  jeunes  pourvoient 
tant  que  le  befoin  l’exige  : c’eft  un  faire.  La  difficulté  eft  de  les  con- 
remede  pour  eux,  & rien  de  plus,  ncîrre , & pour  y parvenir  , on 
En  1765  ou  1766,  ou  1767,  (je  croit  qu’il  n’y  a po.nt  de  moyen  plus 
ne  me  rappelle  pas  précifément  l’é-  lùr  que  celui-ci.  ». 

poque’)  il  régna  une  maladie  épido-  «Des  te  commencement  quon 
mique  lur  les  pigeons,  & cette  ma-  met  des  pigeons  dans  un  colorier 
ladie  dépeuploit  les  colombiers  ; pour  le  garnir , il  faut , en  les  y 
ceux  auxquels  on  donna  du  nitre,  jetant,  leur  couper  à chacun  avec 
en  furent  préfervés  ou  guéris.  On  des  cifeaux  la  moine  d une  griffe  feu- 
doit  jurer  d’après  ce  t>it  combien  kment  (i)  , & marquer  le  temps 
cette  petite  & peu  difpendieufe  pré- 
caution eft  néccffaire. 

On  lit  dans  la  Ruftique , 

publiée  par  Ligér,  & dans  les  Ou- 
vrages de  prefque  tous  ceux  qui  ont 
cciit  après  lui  fur  les  pigeons,  1 ar- 
ticle fuivant. 

« De  lu  meniere  de  purger  le  co- 
lorier de  vieux  pigeons.  Le  p.geon 
donne  des  fruits  dans  ion . jeune 
âç.e,  & lorfqn’il  eft  vieux,  il  em- 
pêche les  autres  d en  donner^,  ou 
les  détruit  lorfqu’ils  font  au  jour , 
du  moins,  c’eft  ce  qu’atTez  de  gens 
s’imaginent,  quoique  nous  voyions 
tous  les  jours  des  colombiers  très- 
bien  garnis , malgré  qu’on  né  tait 


auquel  on  le  fait,  puis  l’année  fui- 
vame  à pareil  temps,  lorfcjue  les 
pigeons  font  tous  retirés  dans  le 
colombier  , deux  hommes  , après 
que  tout  y a clé  fermé , & que 
l’on  n’y  voit  plus  goutte,  s’y  inlro- 
duifent  fans  bruit  avec  une  lanterne 
fourde , qui  ne  donne  de  la  lueur 
qu’autaiit  qu’il  an  faut  pour  vifirer 
un  nid.  L’un  de  ces  hommes  tient 
la  lanterne  pour  éclaiier  l'autre, 
qui  prend  généralement  tous  les 
pigeons  dans  leurs  nids , fans  en 
oublier  aucun , pour  leur  couper 
une  fécondé  fois  la  moitié  d’une 
griffe  d’un  autre  pied  , & ainfi  l'uc- 
ceffiveraent  tous  les  ans,  jufqu’à  ce 


bien  garnis , 4uvy<l  ut  *«*».  , , . r 

nucune  ttenûon  lur  le  nombre  des  qu  on  les  ait  marques  quatre  fois , 
vieux.  Quoiqu’il  en  foit,  il  eft  cer-  lans  crainte  que  cette.  vtfite  epou- 


V lxli»«  — - -q  - ' , 

tain  que  les  vieux  pigeons  qui  ont 
fept  ans , couvent  ^beaucoup  moins 
.^^uie  les  jeunes , ils  ne  font  meme 
féconds  que  les  quatre  pre- 
miCTcs^Hées  (1),  & au-delà  ils 




vante  les  pigeons  dans  le  colombier, 
pour  n’y  plus  rentrer.  « 

» La  quatrième  année  paflee  , on 
entre  dans  le  colombier  de  la  même 
manière  qu’on  a dit,  excepte  feu- 


(1)  Cela  efl  «<*  "M30*  qUe  le*  Y‘êu*  ^"*”8“'  ",eUn**’  fur,C0* 

loitque  les  boalias  fooiafîe^»ultlpli«s. 

U)  Tourment  fie  précaution  inflWfc.  H**  les  ongles  def  pigcons  cornmr  cou,  des 

„on  faite  individu  fera  obligé  de  marcher 

iX' IJJSS»’  pîed.WuM^  -igts.  Quand  l’opération  a beu  uccetn- 

vcilint  aux  deux  p&s,  il  ne  lui  refte  plus  qu’un  doigt  par  devant  & un  do.gt  par  derrière. 
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îement  qu’on  porte  avec  foi  deux 
cages,  qu’on  jugera  fuffilantes  pour 
pouvoir  contenir  tous  les  pi.eons 
ae  ce  colombier.  Dans  l’une  feront 
mis  ceux  qui  auront  quatre  marques, 
pour  ctre  enfuire  envoyés  au  marché 
ou  à la  cuifine,  5c  dans  l’autre,  ceux 
qu’on  connoitra  par  ces  marques 
ne  pas  encore  avoir  atteint  l’âge  de 
ua  re  ans,  & devoir  par  conlequent 
tre  confervés.  » 

Pour  faciliter  cette  opération 
difficile,  pour  ne  pas  dire  iinpolhble, 
lorfque  les  boulins  font  au-deffiis 
de  la  portée  naturelle  >ie  l’homme, 
on  a imaginé  de  fuppofer  tous  les 
colombiers  de  forme  ronde , St  de 
placer  dans  le  milieu  un  arbre  ou 
» pivot  perpendiculaire,  tournant  fur 
ion  axe  -ans  le  bas  St  dans  le  haut, 
oh  il  etl  fixé  dans  un  anneau  contre 
une  i’îs  pouces  du  toit.  Cet  arbre 
eft  garni  de  diflanee  ,en  diffance  de 
quelques  barres  qui  correfpondent 
près  des  boulins , & qui  font  placées 
à des  hauteurs  proportionnées , afin 
d'atteindre  commodément  par- tout; 
c’elf  fur  ces  barres  que  montent  les 
opérateurs , 5 C qu’ils  font  le  tour 
du  colombier. 

Les  inventeurs  de  ces  operations, 
de  ce  mécaoifme,  ont  à coup  fiir 
eu  beaucoup  moins  de  peine  à les 
décrire  qu'à  les  exécuter  , St  l'on 
peur  dire  en  général,  qu’ils  con- 
noilÎ!  ient  bien  peu  la  manière  d'être 
des  pigeons.  Leur  ton  affirmatif  m’a 
détermi:  eà  répéter  ces  expériences, 
a en  voici  le  réfultat. 

Le  fommeil  du  pigeon  n’eft  pas 
fort;  le  moindre  bruit  l’effraie  , St  (i 
un  ou  deux  d’entre  eux  fort  de  la 
plaça  &t  vole , tous  les  autres  fuivent 
Ion  exemple.  La  mère  qui  couve 
fes  œufs  s’envole  avec  précipitât jou  . 
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& les  entraîne  avec  elle.  Tel  a été 
le  réfultat  de  ma  première  incurlion 
quoique  faite  avec  le  moins  de  bruit 
polfible.  Je  favois , à ne  pas  me 
tromper,  le  placement  des  boulins 
dans  lefquels  étoient  différentes  ni- 
chées ; j’entrai  une  fécondé  fois  dans 
le  colombier  ,fffort  à pas  de  loup, 
que  je  parvins  à un  des  boulins; 
je  mis  la  main  étendue  fur  une  femelle 
qui  couvoit , & je  lui  empêchai  de 
le  débattre  St  de  produire  aucun 
bruit  par  le  mouvement  de  fes  ailes  , 
mais  je  ne  pus  jamais  empêcher  le 
Ion  guttural  qu’on  peut  rendre 
à peu  près  par  ces  mots  houni  houtn. , 
le  ci  is  d’alarme  ou  de  frayeur  fut 
bientôt  répété  par  les  pigeons  voi- 
fins,  & il  gagna  oe  proche  en 
proche  à la  ronde.  Pendant  cette  cir- 
culation je  (errai  le  bec  du  pigeon  que 
je  ter. ois,  & fur-tout  boucharit  les' 
narines,  je  parvins  à étouffer  le  cri  , 
ot  je  reliai  fans  bouger  jufqu’A  ce  que 
la  tranquillité  fut  rétablie  dans  le 
colombier,  ce  qui  fut  l’affaire  de  quel- 
ques minutes.  Tous  les  pigeons  ce- 
pendant relièrent  réveillés  : dans  cet 
intervalle  l’ongle  fut  coupé  A celui 
que  je  tenois,  &c  je  le  remis  douce- 
ment dans  fon  boulin  ; mais  dès  qu’il 
eut  la  liberté  il  s’envola  à tire  d’aile, 
le  heurtant  A droite , A gauche,  centre 
les  murs  du  colombier,  de  manière 
que  les  autres  épouvantés , fe  mirent 
également  A voler.  Si  tout  fut  hjufif 
tôt  dans  une  confufion  extrême.  Jlclî 
encore  bon  d’cbferverque  ^lo  .dans 
la  plus  grande  obscurité,  faits  lanterne 
lourde , eoiydUBtimière,  qui  ell  fup^ 
pofée  dorj^ér  dans  le  boulin,  ell  né- 
ceËüswàfcnt  apperçue  par  les  pigeons 
qiTOtnt  placés  en  face,  Si  dans  tous 
les  points  qui  y correfpondent. Ceux 
qui  ont  propolccéS  opérations,  ont 
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plus  heureux  que 
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fans  doute  été 
moi,  fuppofé  qu’ils  les  ayent  faites, 
& j’ofe  dire  y avoir  apporté  la  plus 
grande  attention.  Je  n’ai  pas  expéri- 
menté l’a  tbre  tournant,  parce  que  dans 
mon  colombier  une  poutre  le  traverf’e 
pr.r  le  milieu  fur  le  tiers  de  fa  hauteur, 
elle  fupportott  autrefois  un  plancher 
qui  féparoit  les  bifets  'des  pigeons 
patti.s,&  j’ai  oblervé  à différentes 
reprîtes  que  plufieurs  couchoient 
lur  cette  poutre.  Je  conclus  qye 
le  moinàre  mouvement  imprimé  à 
l’arbre  tournant,  fuftiroit  pour  ef- 
faroucher les  pigeons , & que  l’on 
m'anqueroit  fon  but....  Au  furplus,' 
je  connois  un  grand  nombre  de 
colombiers  très  - vaftes  , 6c  très- 
peuplés  , oit  les  pigeons  font  livrés 
a eux-mêmes,  ils  y vivent  tant 
qu’ils  peuvent , ne  dérangent  point 
les  autres;  rarement  6c  très-rare- 
ment, vù  le  nombre,  trouve-t-on 
de  vieux  pigeons  morts  dans  le 
colombier,  à moins  que  , bleffés  par 
le  plomb  des  chaflèurs , ils  ayent 
encore  la  force  de  fe  rendre  à leur 
gîte.  Il  y a fans  doute  apparence, 
que,  plus  foiblesque  les  autres,  ils 
deviennent  la  viâime  de  l’oifeau  de 
proie. 

On  recommande  encore  l’inciné- 
ration des  plantes  aromatiques  dans 
le  colombier.  Le  feu  puriiîe  l’air,  il 
elt  vrai , n’importe  quelle  elpèce  de 
■flhb  que  l’on  brûle  ; la  fumée  ma/que 
poift:  un  temps  la  mauvaile  odeur, 
6c  ne  hemralife  point  les  miafines , 
c’ell  la  flntnnie^jjû  agit , 6c  des 
chenevottcs  vaudrôibnt.  mieux  que 
toutes  les  (fiâmes  odorantes  , parce 
qu’elles  donnent  une  flammeTlajre 
& fans  fumée.  Tenez  les  colom- 
biers bien  propres,  nettoyez fouvent 
les  boulins , 6c  toute  cfpece  de  ùtmi- 
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gation  deviendra  inutile...  Les  amaf 
de  tiges  de  lavande  deft  nées  aux 
nids,  n’ont  pas  un  mérite  plus  réel 
que  des  brins  de  paille  non  écrafée: 
les  pigeons  chouillent  indifférem- 
ment les  uns  ou  les 'autres,  je  puis 
le  certifier. 


Section  II. 


Des  pigeons  de  volière. 


Il  y a une  différence  entre  la 
durée  de  la  ponte  de  ceux  - ci  6c 
celle  des  bifets.  Ces  derniers  cou- 
vent ordinairement  vingt-un  jours, 
6c  c’dl  environ  vers  le  quarante-cin- 
quième, que  la  femelle  pond  de  nou- 
veau. La  femelle  du  pigeon  de  vo- 
lière ne  met  que  quarante  jours  d’une 
ponte  à une  autre.  Cette  femelle 
pâlie  la  nuit  fur  fes  œufs  6c  y relie 
jufqu’à  dix  ou  onze  heures  du  matin, 
alors  le  mâle  prend  fa  place  & y de- 
meure jufqu’à  la  nuit  clofe.  C?eft  ainfi 
qu’ils  fe  conduifent  chez  moi , peut- 
être  dans  le  nord  y a-t-il  quelque 
différence. 

Si  on  n’a  que  des  pigeons  de  vo- 
lière, 6 C fi  on  leur  laiffe  la  liberté 
de  fortir,  ils  ne  s’écartent  guèrtsdes 
environs  de  la  métairie  ; s’ils  fe  mê- 
lent avec  les  bifets , ils  deviennent 
fuyards , ainfi  qu’il  a déjà  été  dit.  Le 
pigeon  de  volière  qui  (ort  , pond 
moins  fouvent  que  le  pigeon  entiè- 
rement captif;  celui-ci  fent  peu  le 
prix  de  fa  liberté,  s’il  eff  né  dans  la 
volière,  & qu’il  ait  toujours  été  dans 
l’efciavage.  11  engrziffe,  grofiît  6c  (e 
reproduit  beaucoup  plus  vite  que 
ceux  qui  voltigent  dans  les  cours. 
L’abondance  de  nourriture  qui  ne 
doit-jamais  leur  manquer , ni  l’eau 
fraîche,  au  moins  changée  tous  les 

deux 
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deux  jours  en  été,  & leur  auge  bien 
lavée , eft  la  caufe  de  cette  diffé- 
rence. Lorfque  le  mâle  fort  de  l’œuf, 
il  eft  pendant  huit  ou  div  jours  plus 
petit  que  l’individu  femelle  éclos  dans 
îe  même  temps  que  lui;  mais 4I  re- 
prend bierrtpt  le  deflits.  Ces  pigeons/ 
(toutes  circonftances  égales)  n’ont 
atteint  leur  plus  forte  corpulence 
■qu’l  la  fin  de  la  fécondé  année. 

' Si , pour  plus  richement  jouir , vous 
tenez  renfermée  cette  race  rendue 
efclave,  ayez  au  moins  l’attention  de 
tenir  leur  demeure  dans  le  plus  grand 
état  de  propreté , les  boulins  faits  en 
plâtre  , en  briques , en  facilitent  bien 
plus  les  moyens  que  ceux  conftruits 
avec  des  planches.  On  nettoye  aifé- 
ment  les  premiers , on  les  làve  au 
befoin  afin  d’empêcher  que  la  ver- 
mine ne  s’y  engendre.  Le  pigeon  qui 
•s’en  trouve  attaqué , ne  proipère  pas 
mitant  que  les  autres. 

Lorfqtie  les  pigeons  ont  du  grain 
■en  abondance  , ils  choiûffent  & font 
avec  leur  bec  rouler  les  vefces  ou 
autres  grains  fur  le  plancher.  Dès 
qu’on  s’en  apperçoit , on'  ne  doit 
Tien'  leur  donner  à manger,  jufqu’à 
ce  que  le  befoin  les  force  à recher- 
cher ce  qu’ils  rejettent  mal  à propos. 
Hs  n’en  vaudront  que  mieux  fi  un 
jour  on* leur  donne  des  vefces,  le 
lendemain  du  maïs , une  autrefois  de 
l’ayoine,  &c.;cette  diverfitéde  mets 
leur  plaît;  & on  obfervera  que  celui 
dont  ils  mangeront  le  moins,  doit 
"être  celui  .qu’on  ne  leur  donnera  que 
de  loin  en  loiti.  Au  furplus,  ces  petits 
raffinemens  rte  font  pas  d’une  grande 
^ ‘tiécefliié  J mais  its  concourent  à don* 
s ner  plus  de  force  aux  pigeons.- 
’ Si  on  s’apperçoit  que  dans  la  vo- 
lière il  y ait  un  mâle  ou  une  femelle 
lurn limerai- es , on  doit  les  en  exclure 
Tomt  VU.  . 
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Cependant  j’ai  vu  un  mâle  fervir  deux 
femelles  & donner  les  mimes  foins 
aux  deux  pontes  féparées.  Les  be- 
foins  de  la  femelle  ont  dans  ce  cas 
fans  doute  été  plus  forts  que  les  fen- 
timens  de  jaloulîe  ; mais  il  n’en  eft 
pas  ainfi  lorfqu’un  mâle  eft  dé- 
pareillé , il  met  toute  1»-  volière  ea 
rumeur. 

Si  on  ne  récolte  pas  dans  les  pof- 
fions  les  grains  nécefiaires  à la  nourri- 
ture des  pigeons  , s’il  faut  qu’on  les 
achète , la  dépeife  excédera  de  beau- 
coup le  produit,  à moins  qu’on  rie  foit 
à la  proximité  d’une  ville  riche  & de 
grande  confommation.  Si  ces  menus 
grains  proviennent  des  récoltes  faites 
âpres  celles  des  blés , l’objet  n’eft  plus 
le  même , puifqu’elles  font  furrumé- 
raires.Onpeut  alors,  fans  rien  perdre, 
& même  avec  bénéfice,  faite  de  telles 
éducations. 

Lorfqu’on  ne  laiffe  aucune  liberté 
aux  pigeon»,  on  doit  au  moins  placer 
une  cage  en  fil  de  fer  devant  leur 
demeure  5c  dont  la  grandeur  foit 
proportionnée  au  nombre  des  pi- 
geons ; c’ell  une  volière  extérieure , 
dont  la  bafe  doit  être  en  planches  8c 
dont  les  côtés  , le  devant  5c  la  partie 
fupérieure  font  en  grillage.  Elle  leur 
fert  à aller  prendre  l’air  & âfe  chauffer 
au  foleil,  ce  qu’ils  aiment  beaucoup. 
Il  eft  inutile  que  l'ouverture  du  de- 
vant de  la  voliere  intériedre  foit  auffi 
grande  que  celle  de  l’extérieure  ; il 
vaut  beaucoup  mieux  qu’un  vitrage 
les  fépare  l’une  de  l’autre  , 8c  qiipTa 
fuppreftion  d’un  feul  carre^  de  vitre 
dans  le  bas , ferve  à érablïla  com- 
munication de  1 ’mO£  à l’autre.  Lors- 
qu'il fait  frdftf",  on  ferme  ce  petit 
paffage  au  flioyen  d’une  trappe , 8c  les 
pigeflns  bravent  la  rigueur  des  faifons. 
Cependant  fi  le  froid  eft  affex  con- 
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lidérable  pour  geler  l’eau  dan*  les  avale  fans  mâcher , il  eft  à préfumer  ' 
pompes,  dans  le*  augets  ; il  convient  eue  le  grain  fec  6c  dur  ne  coavien- 
de  leur  porter  deux  fois  par  jour  de  droit  pas  aux  petits , 6c  qu’il  doit 
l’eau  dégelée.  11  eft  encore  très-bon,  avoir  acquis  dans  l’eftomac  du  père 
dans  la  belle  faifon,  de  placer  au  ou  dj la  mère  le  premier  degré  de  ra- 
milieu  de  la  volière,  une  ou  deux  molliffement  8c  de digeftion.  On  ob- 
gramles  terrines  plates,  hautes  de  ferve  également  ce  fait  furies  pigeons 
deux  à trois  pouces,  pleines  d’eau  ; de  volière  comme  fur  les  bifets. 
le  pigeon  vient  s’y  baigner  avec  plai- 

fir,  lur-tout  quand  le  temps  menace  PIGEONNIER.  ( V oyc\_  Colom- 
d’orage;  c’eft  un  plaifir  que  de  le  voir  BIER  ) 
avec  Ion  bec,  avec  fa  tête,  faire  voler 

l’eau ‘fur  tout  fon  curps  ; ce*  diffé-  PILOSELLE  ou  OREILLE  DE 
rentes  attentions  font  plus  minutieu-  SOURIS.  (Voy.  Planche  XXI)  Von- 
fes  que  fatigantes,  Ôc  toutes  contri-  Linné  la  nomme  rriiracium  pitoj'dla , 
buent  à la  bonne  fanté  des  captifs.  8c  la  claffe  dans  la  lingénéfie  poliga- 
Olivier  de  Serres  propofe  différens  mie  égale.  Tournefort  la  place  parmi 
moyens  d'engraifler  les  pigeons , je  les  fleurs  à demi-fleurons  dont  les 
ne  le*  ai  pas  éprouvés  5c  le.der-  lemencesfontaigrettées,  6c  il  l'appelle 
nier  répugne  à ma  fenfibilité.  « Vous  dens  leonis , qui  pilofcll » officinarum. 
engraifferez,  dit- il,  tous  pigeonneaux  Fleurs  ; compofées  d’un  amas  de 

pattus  Sc  en  perfeélion , fi  citants  j<\  demi-fleurons  dans  le  difque  5c  à la 
fortifiés  , avant  toutefois  qu’ils  puif-  circonférence.  A,  repréfente  un  de 
fent  voler,  leur  arrachez  des  groffes  ceux  du  difque  , c'ait  un  petit  tube 
plumes  des  ailes  pour  les  arrefter  au  terminé  par  une  languette  à cinq  den- 
nid  , ou  leur,  attachez  les  pieds , afin  telures  égales.  La  figure  B offre  un  des 
de  n’en  pouvoir  bouger  , ou  bien  demi-fleurons  de  la  circonférence, 
leurs  beifez  les  os  des  jambes.  Dont  Le  calice  général  eft.  reprefenté  en 
ne  penfant  qu’à  manger,  dans  peu  C,  compofé  d’écailles  linéaires  Sc 
de  temps  deviendront  gras  au  fuper-  velues  , qui  environnent  le  pla- 
latif  degré.  De  tous  ces  moyens  , le  cerna. 

dernier  eft  le  plus  tfficacieux,  d’au-  Fruit ; les  femences  D,.repofent 
tant  que  dans  trois  ou  quatre  jours  furie  placenta;  elles  font  oblongues  , 
lèront  délivrés  de.la  douleur  de  leurs  à quatre  angles  aigus,  couronnées 
jambes,  Sc  à caufe  de  la  rupture  d’une  aigrette  fimple;  les  fleurs  font 
d’icelles  auront  perdu  l’efpérance  de  jaunes. 

pouvoir  fortir  du  nid,  ce  qui  n’ad-  Feuilles  ; très  - entières,  ovales, 
vient  par  les  deux  autres,  parce  que  blanchâtres  Sc  par  deflous  couvertes 
cuidans  fe  replumer  6c  fe  délier,  fe  de  longs  poils. 

tourmentent  continuellement  à l'in-  Racine;  longue,  en  forme  de  fufeau  V 
téreft  de  leur  graille.  * Sc  fibreufe. 

Dans  chaque  efpèce  de  pigeon,  le  Port.  Les  tiges  en  forme  de  ham- 

Îière  6c  la  mère  avalent  le  grain  6c  pe , grêles  , tarmenteulej  , velues  , 
e dégorgent  enfuite  dans  le  bec  rampantes  8c  prenant  racine  par  leurs 
ouvert  des  petits.  Comme  le  pigeon  nœuds;  les  fleurs  naiffent  au  fommet 
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des  tiges,  ellej  y font  folitaires  ; les  à quinze  ou  dix-fcpt  folioles  qui  ont 
feuilles  partent  des  racines.  chacune  leur  pétiole  particulier;  elles 

Lieux  ; les  coteaux  incultes  ; les  font  en  forme  de  coeur , ovales , 
terres  fabloneufes;  la  plante  eft  vivace  fimples,  entières , dentelées. 

& fleurit.  Racine  ; rameufe , longue , grêle  , 

Propriétés;  toute  la  plante  eft  ino-  cylindrique, 
dore  6c  elle  a une  faveur  amcre  ; Pore.  Tiges  d’un  i deux  pieds  de 
elle  eft  aftringente , vulnéraire , dé-  hauteur,  fuivaxt  le  terrain,  rougeâtres, 
terfive.  cylindriques, anguleufes,  fans  poils,- 

On  la  dit  utile  dans  l’hémopthifieoc-  garnies  de  feuilles  dans  toute  leur 
cafionnée  par  un  effort  ou  par  une  tour  longueur;  les  fleurs  naiffent  au  fommet 
violente , dans  l’hémorraghie  utérine  des  tiges , elles  font  ramaffées  en  épis 
par  pléthore , dans  la  phthifie  pulmo-  arrondis  ; les  feuilles  font  alternative-* 

_raire , l’ulcère  de -la  veïie  & des  ment  placées  fur  les  tiges  ; les  pétioles 
inteftins  , 6c  dans  la  diarrhée  avec  fouvent  garnis  de  ftipules  ovales  &c 
foiblefle  d’eftomac  , elle  fert  en  gar-  dentelées  ; les  feuilles  forment  une 
garifme  dans  les  ulcères  de  la  bouche,  hcupe  au  deflus  des  racines  , les 
On  s’en  fert  en  décoûion.  On  dit  plus  longues  s’abaiffent  6c  les  autres 
que  la  plante  infufée  dans  du  vin,  garniffent  le  dedans, 
eft  un  fébrifuge  ; quelques  auteurs  Lieu  ; les  terrains  fecs  ; la  plante 
la  regardent  comme  mortelle  pour  les  eft  vivace  & fleurit  en  mai,  juin, 
moutons.  . juillet,  fuivant  le  climat. 

r.  Culture  potagère.  Les  jardiniers 
PIMENT.  ( Voyt{  Poivre  de  diftinguent  deux  fortes  de  pimpre- 
cuinée)  ’ nelle , celle  à grande  6c  celle  à pe- 

tite feuille.  La  petite  eft  une  fimple 
PIM  PRENELLE.  Von-Linnc  la  variété  de  l’autre,  6c  les  jardiniers 
nomme  fanguiforba  officinales  6c  la  la  préfèrent.  On  peut  femer  la  pim- 
clalTe  dans  la  tétrandrie  monogynie.  prenelle  'dans  toutes  les  faifons 
Tournefort  la  place  dans  la  huitième  excepté  pendant  les  gelées  ; mais 
feétion  de  la  féconde  clafle  deftinée  les  époques  les-  plus  communes 
sut  fleurs  d’une  feule  pièce  6c  en  font  les  mois  de  mars  fit  d’odobre.  On 
rofette,  dont  le  calice  devient  le  connoît  peu  de  plantes  auffi  viva- 
fruit.  Il  l’appelle  pimpinclla  fan  gui-  ces  6c  qui  réfiftent  davantage  à la  forte 
forba  major.  chaleur  6c  au  grand  froid. 

^ Fleur  ; d’une  feule  pièce,  en  rofet-  Oh  la  fème  fur  place,  en  bordures, 

te,  plane,  divifée  en  quatre  parties  ou  en  planches,  après  avoir  défoncé  le 
obtufes,  très-petite,  rougeâtre;  les  terrain  par  un  bon  c#up  de  bêche,  (con- 
étamines  au  nombre  de  quatre  6c  un  fuite ^ ce  mot  ) 6c  on  recouvre  aufli-  ✓ 
feul  piftil.  ’ tôt  la  graine.  Si  on  n’a  pas  de  graine , 

Fruit  ; capfule  à quatre  angles  , on  éclate  un  vieux  pied  , 6c  chaque 
renfermant  des  fetxences  ovales  6c  brin  eft  planté  à la  diftance  de  8 à 
menues.  10  pouces.  Si  on  veut  avoir  cette 

Feuilles;  po'rtées  fur  des  pétioles,  fourniture  de  falade  toujours  tendre  , 
embraftant  la  tige  par  leur  baie,  ailées;  il  faut  recouper  fans  cefTe  les 
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feuilles , 8c  ne  pas  leur  donner  le 
temps  de  durcir.  La  plante  travaille- 
tant  qu’il  ne  gèle  pas , 8c  Tes  feuilles 
le  confervent  très-vertes  & ne  font 
point  endommagées  par  la  neige,  ou 
par  la  glace,  à moins  qu’elles  ne  foient 
encore  trop  tendres.  d.orfque  1 on 
veut  en  cueillir  la  graine , on  ne 
coupe  plus  les  feuilles  depuis  le  mois 
«le  mars. 

1.  Grande  ■ culture . Ce  fut  environ 
•n  1760  que  MV1-  Vych  8c  Roc» 
ques , en  Angleterre,  commencèrent 
à donner. à la  pimprenelle  uneforte 
de  célébrité  comme  fourrage.  D après 
ces  premiers  indices , un  grand 
nombre. d’écrivains  ont  célébré  les 
avantages  de  cette  plante , & plu- 
lieurs  avec  un  enthoufialme  qu  elle 
ne  mérite  pas.  11  convient  de  la  ré- 
duire à fa  valeur. 

L’expérience  a parfaitement  dé- 
montré Ion  utilité  comme  fourrage 
d’hiver  , comme  hsibc-ufe,  augmen- 
tant la  quantité  du.  lait  des  trou- 
peaux , ôc  la  fupériorité  du  beurre 
que  l’on  en  retire.  Après  que  le 
troupeau  a parcouru  le  champ  oc- 
cupé par  la  pimprenelle  , elle  re- 
pouffe  de  nouvelles,  feutlies  , 8c  fert 
plufieurs  fois  de  pâturage  depuis 
^automne  jufqu’au  printemps,  pour- 
vu que  le  froid  8t  la  glace  ne  fuf- 
pendent  pas  fa  végétation  ; la  feuille 
conferve  fa  fraîcheur  fous  la  neige, 
jans»  prefque  fe  détériorer.  \ oili 
des  avantages  réels  8e  bien  pré- 
cieux ; mais  pour  cela  faut  - il 
abandonner  la  culture  du  trèfle  , 
des  faint'oins,  ainfi  que  plufieurs 
perfonnes  l’on  prétendu  \ non,  fans 
doute,  ce  feroit  une  faute  impar- 
donnable en  agriculture. 

Si  l’on  -vouloit  prendre  la  peine 
d«  réfléchir  fur  les  objets  que  la  na- 
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ture  nous  préfente , on  verroît  que 
la  pimprenelle  végète  dans  des  lieux 
fkblonneux,  fur  les  rochers  à feifl- 
fures  , où  la  terre  fe  ramafle  , par- 
mi les  pierres , &c.  8c  que  meme 
dans  les  provinces  du  midi  de  la 
France,  elle  brave  les  chaleurs  les 
plus  fortes  8c  les  féchereffes  les 
plus  longues.  Il  eft  vrai  qu’à  cette 
époque  la  plante  y paroît  cumme 
engourdie,  tes  feuilles  rougiffent,&c. 
mais  à la  plus  légère  fraîcheur 
après  une  petite  pluie , elle  végète 
avec  beaucoup  d aftivité.  Sa  manière 
d’être  indique  donc  les  lieux  qui  lui 
conviennent.  It  eft  vrai  que  fi  l’on- 
tranfporte  cette  plante  dans  un  bon 
fol  8c  auparavant  bien  défoncé ,, 
elle  profpètera  8 C doublera  ou  tri- 
plera de  volume.  Tout  cela  ne 
prouve  rien.  Le  point  eflentiel  eft 
dé  favoir  par  comparaifon  fi  le  pro- 
duit de  ce  bon  champ-  femé  en  blé 
ou  en  trèfle  ou  luzerne  , 8cc.  ne 
fera  pas  plus  confidérable  que  s’il 
eft  femé  en  pimprenelle.  Le  plus 
grand  enthoufiafte  ne  peut  donner 
la  préférence  à cette  dernière.  Que 
l’on  fuive  à prêtent  ta  même  com- 
paraifon en  dégradation  de  bonté 
intrinfèque  des  champs,  6 c l’expé- 
rience apprendra  que  la  pimprenellè 
doit  être  préférée  dans  ceux  où  le  faiin- 
foin  ne  réuffit  pas  bien  , foit  à caufe 
de  la  trop  grande  chaleur  , foit  à 
caufe  de  la  qualité  du  fol.  Ceci  der 
mande  encore  une  explication.  Dans- 
les  provinces  vraiment  méridionales 
de  France , on  ne  fait  qu’une  feule 
coupe  de  fainfoin  , 6c  l’on  pourroit 
en  faire  deux  de  pimprenelle,  c’eft.- 
à-dire  , au  printemps  8c  dans  l’au- 
tonvoe , 8c  la  pimprenelle  fournira 
lin  pâturage  d’hiver  que  ne  donnera- 
pas  le  (ainioin,  car  fi  on  veut  lit  con- 
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entrer  dans  le  champ.  Une  première  8c  pâturages,'  il  convient  de  remuer  la 
lionne  coupe  de  fàinfoin , ne  vaut-  terre  par-fowt  où  on  le  pourra  , Si 
elle  pas  mieux  que  deux  de  pimpre-  d’y  femer- la  pirr.prenelle;  De  quelle 
relie  ? Le  poids  de  ta  première  le  reffource  ne  feroit-elie  pas  dans  les 
prouvera  ; refte  donc  en  faveur  de  provinces  cii  les  friches  font  itn- 
la  pimprenelle  le  pâturage  d’hiver,  menfes,  & ne  font  couvertes  que 
.Dans  les. provinces  du  centre  & du  de  chétives  bruyères?  à moins  que 
nord  du  royaume,  oh  l’on  fàit.plufieurs  le  fol  ne  foit  humide  & marécageux  ,, 
coupes  du  fàinfoin,  l’avantage  eft  tout  c’efl  le  cas  de  le  facrifier  à la  pim- 
en  faveur  de  celui  - ci.  Mais  fi  prenelIe.-Mus  le  terrain  eft  maigre, 
Fon  a des  terrains  fi  maigres  , 8c  & plus  l’on  doit  femer  épais.  Il  ne 
fi  maigres  qu’ils  fe  refufent  à la  s’agit  pas  ici  deforigerà  des  coupes, 
culture  de  ce  dernier,  c’èft  alors  réglées,  mais  uniquement  de  pro- 
ie cas  de  préférer  la  pimprenelle.  curer  aux  troupeaux  une  nourriture 
On  «fl  obligé  dans  plufieurs  en-  faine  & bien  plits  abondante  que 
droits-,  de  laiffer  chômer  la  terre  celle  qu’il  y auroit  trouvé  aupara- 
pendant  plufieurs  année» , attendu  vant.  Je  dis  de  femer  épais , afin, 
fon  peu  de. qualité,  8c  apres  4,  5 , que  la  pimprenelle  étouffe  les  autres 
6 ou  7 ans,  de  Yécobuer  ( confultt{  plantes,  & d ailleurs,  parce  qu’eni 
ce  mof)  avant  de  lui  facrifier  la  fuppofant  un  terrain  an/ïi  mauvais, 
fèmence  du  feigle.  Ce 'font  de  tels  le  pied  ne  peut  pas  prendre  bea'11- 
-champs  que  l’on  doit  facrifier  à la  coup  de  confiflance.  Avec  un  pareil» 
pimprenelle,  & leur  donner  plufieurs  fecourson  peut  doubler  le  nombre 
bons  labours  auffitôt  après  la  levée  des  troupeaux  de  ces  cantons.  On 
de  la  récolte,  ou  au  mois  de  fep-  efl  fort  embarraffé  dans  les  pro- 
tembre,  ou  au  mois  d’oâobre , fui-  vinces  du  midi  pendant  l’été  oit 

vant  le  climat.  Alors  cette  plante  l’herbe  efl  defleebée  & grillée,  ctu 

enrichira  le  fol  qui  la  nourrit;  ( cou-  Us  champs  font  lahourés,  où  l'entrée 
fu!te{  le  mot  Amendement')  Se  des  vignes  efl  défendue.,  où  les  lu- 

après  la  fécondé  ou  la  troifième  zernes  font  en  végétation  , de  trou- 

année  , cm  fème-de  nouveau  du  ver  de  quoi  les  nourrir  ; la  pim- 
feigte,  dont  le  produit  fera  lûpé-  preneüe  viendroit  à leur  feccmrs 
rieur  à eenx  des  récoltes,  précédentes  puifqu’elle  conferve  tes  feuilles  pen- 
en  grain , parce  que  la  pimprenelle  dant  les  plus  grandes  chaleurs.  Je 
aura  par  fes  demis*  formé  plus’  réponds  de  ce  fait,  je  ne  prétends. 
A' humus  ou  terre  végétale  que  l’herbe  pas  que  ces  feuilles  feront  aufn  abpn- 
courte,  fèche  8c  rare  dont  elle  aura  dantes , aufli  fraîches  qu’au  printemps 
pris  la  place;  enfin  , on  aura  fur  8c  qu’en  automne, mais  le  troupeau: 
ce  lieu , auparavant  prefque  fec  6c  y trouvera  toujours  .(fez  de  nout- 
aride  , un  pâturage  pour  tontes  triture  ii  on  .donne  à.  la  plante  le 
les  fai fons  , -les  époques  de  la  glace  tempe  dè*  repouflèr , & qu’elle  ne 
& de  la  neige  exceptées.  . foit  jpff’s  broutée  chaque  jour.  A 

Si  dans  les  pofll-ffions  on  a des  <et  effet  on  divife  par  cantons  cas: 
.rochers  un  peu  tertçux,  des.  terrains  garrigues.,  ces.  landes.,  ces.  pays,  su 
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bruyères, 6:  en  étendue  proportionnée 
au  nombre  des  troupeaux  ; chaque 
jour  on  les  conduira  dans  une  des  di  vi- 
vons ; les  feuilles  auront  le  temps  de 
recroître  avant  qu’on  les  y ramène. 

Mais,  dira -t- on,  comment  fe 
procurer  la  graine  de  cette  plante? 
rien  ne  coûte  aux  gens  riches,  les 
jardiniers.  6c  marchands  de  graines 
de  tout  le  royaume , s’empreferont 
de  fatisfaire  leurs  goûts,  ôc  de  fe  débar- 
raffer  eux-mêmes  de  leur  marchandée, 
6c  à bon  prix.  Ainfi  nulle  difficulté 
pour  ceux-ci.  Quant  au  proprié- 
taire moins  aifé,  il  tâchera  de  fe 
procurer  quelques  livres  de  graines  , 
il  les  fèmera  dans  un  de  fes  champs, 
laiflera  grainer  les  plantes  ; fèmera 
leur  produit  dans  le  champ  deftiué 
au  troupeau,  6c  ainfi  de  fuite  d’année 
en  annee;  s’il  fait  perdre  du  temps 
pour  en  gagner  par  la  fuite  , s’il 
n’eft  pas  tourmenté  par  le  délir  de 
jouir  promptement , il  fèmera  la 
première  graine  qu’il  récoltera  dans 
la  place  voifine  du  bon  champ  qui 
a produit  la  graine,  & à la  fin  de 
la  fécondé  année , il  aura  de  quoi 
cnfemencer  une  vafle  étendue. 

On  ne  doit  pas  laiffer  former  8t 
encore  mûrir  la  graine  des  pimpre- 
nelles  qui  doivent  être  fauchées  ; il 
faut  les  abattre  dès  que  la  majeure 
partie  des  plantes  efl  en  pleine  fleur. 
C’efl  l’époque  à laquelle  elle  con- 
tient plus  de  fucs,  6c  fo*  meilleur  état 
enfuite  comme  fourrage  fec.  Lorf- 
qu’on  délire  détruire  cette  efpcce  de 
prairie  naturelle,  on  laiflera  mûrir  fur 
pied,  fi  on  a befoin  de  graina,  ou 
bien  après  avoir  levé  la  dernière  cou- 
pe de  deflus  le  champ , on  déracinera 
la  plante  avec  la  charrue  fimple,  8c 
enfuite  on  l’enfouira  avec  la  charrue  à 
oreille.  Dans  les  cantons  maigres  ôc 
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tels  que  ceux  dont  on  a parlé  plus 
haut , le  troupeau  paffera  6c  repaffera 
par  deffus  pendant  plufieurs  jours  de 
fuite,  6c  aufli-tôt  après,  on  labourera 
6c  on  retournera  la  terre  6c  la  plante. 
Il  vaudra  beaucoup  mieux,  fi  on  a 
d’autres  pâturages , laiffer  la  plante 
pouffer  toutes  fes  feuillesau  printemps; 
6c  lorfqu’elle  fera  prête  à flturir  , 
enterrer  le  tout  avec  la  charme, 
afin  d’ajouter  à la  terre  végétale  qui 
fe  fera  formée  depuis  que  la  plante  eft 
dans  le  champ. 

Si  on  feme  au  ffi-tôt  a près  la  récolte  t 
ou  au  plus  tard  en  feptembre  ou  en 
oâobre , on  gagne  prefqu’urte  année , 
pareeque  la  plante  fe  fortifie  pendant 
l’hiver,  6c  donne  beaucoup  au  prin- 
temps fuivant. 

Comme  chaque  auteur  cherche  à 
ajouter  à ce  qui  a été  dit  avant  lui 
par  un  autre,  on  a été  jufqu’à  pro- 
pofer  de  féparer  les  oeilletons  des  gros 
pieds , de  les  planter  fcparément  à dix 
ou  douze  pouces  de  diltance  dans  un 
champ  bien  préparé  pour  les  rece- 
voir; l’époque  efl  un  peu  avant  l’hiver 
ou  avant  le  printemps  ; il  faut  profiter 
d’un  jour  difpofé  à la  pluie. 

Cette  opération  efl  fort  bonne  pour 
ceuxqui  ne  font  pas  obligés  de  compter 
fans  ceffe  avec  eux-memes;  mais  le 
fimple  particulier  fera  très- bien  de 
fe  contenter  du  femis  qui  efl  plus  ex- 
péditif, aufli  fûr  6c  moins  coûteux. 

Dans  les  pays  tempérés,  6c  où  les 
pluies  ne  font  pas  rares , les  meilleurs 
femis  font  ceux  qui  fe  font  après  leur 
récolte  ; on  peut  même  .mêler  la 
graine  de  pimpreaelle  avec  celle  du 
fàrrafin  ou  bled  noir,  6c  femer  la 
première  aufli  épais  que  fi  on  la  jetoit 
feule  en  terre.  Le  farrafin  gagnera 
de  vîtefle  la  pimprenelle,  mais  il  ne 
refie  fur  pied  que  jufqu’à  la  St.  Marti* 
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environ, &lapimprenelltfâuraletemps  ine.  Cetiefimplç  obfervation  auroit 

avant  les  fortes  gelées  de  fe  fortifier  ; bientôt  terminé  la  difpute  de  pluûcurs 
il  faut  cependant  excepter  les  pays  écrivains  fur  ce  fujet. 
très-froids  ou  montagneux.  Pendant 

le  premier  hiver,  l’entrée  du  champ  PIN.  Von-Linné  claffe  cet  arbre 
doit  être  fcrupuleufement  défendue  dans  la  moneécie  monadeiphie  & le 
a*xtroupeaux,afinde!aifferàla plante  nomme  pinus.  Tourneforr  lui  donne 
là  temps'  de.  le  fortifier.  Lorlqu’an  la  même  dénomination  6c  le  p ace 
printemps  fuivant  elle  aura  pouffé  dans  la  troifième  feâion  de  la  dix- 
beaucoup  de  feuilles,  c’eft  le  cas 'de  neuvième  claffe  des  arbres. à fleurs 
las  y faire  "paifer  ; le  pied  tallera  •mâles  ,r  féparées  des  fleurs  femelles 
deyaqtage.  ' " " : , & fur  le  même  pied,  & dont  les 

j.  Propriétés  médicinales.  Toute  fruits  font  écailleux  & en  forme  de 
la  plante  a un  goût  d’herbe  faléc.  cônes , ce  qui  a fait  donner  à ces 
Elle  «ft  déterfive,  vulnéraire,  apé-  arbres  le  nom  de  confins. 
ritivej  on  fe  fert  de  cette  plante  en 

iafufion  Sc  en  décoffion ; la  plante  'CHAPITRE  PREMIER., 
pilée  s’applique  fur  les  plaies  récen»  ’ 

tes;  réduite  en  poudre  feche,-el!e  Caracàrt  du 'genre.  • ' 

arrête , dit- on , les  progrès  des  ulcères 

titan. reux.  L'expérience  prouve  que  . ' Von-Linné  confond  dans  le  rtiêmê 
les  feuilles'  échauffent  Sc  fortifient  genre  le  pin-fauvtlge,  le  vrai  pin  ou 
i’cftomac;  qu’elles  font  utiles  dans  pin  pinier , le  fapin,  le  faux  lapin, 
la  diarrhée  paf  foibleffe  d’eflomac  le  cèdre ,4e  mélcfe,  &c,;  ces rapprô- 
ôc  des  inteflins  ; dans  la  diarrhée  chemens,  peut-être  utiles  aux  bota- 
féreufe  : la  racine  eft  encore  à pré-  niftes  qiti  ont  l’habitude  de-comparei? 
férer  dans  ces  efpèces  de  maladies  ; les  objets  , ne  le  font  pas -pour  les 
die  excite  le  cours  des  urines.  cultivateurs  dont  la  plupart  ne  cort- 

4.  Propriétés  alimentaires.  On  met  noiffent  les  plantes  6c  les  arbres  que 
ordinairement  la  pimpreneÜe  dans  les  par.  leur  port , & il  arrive  de  là  que 
falades,  fur-tout  dans  celle  de  laitue,  ’fouveot  ils  confondent. une  efoece 
afin  kqu'elles  n’incommodent  pas  les  avec  une  autre.  Je  déparerai  donc 
eflo  rues  foibles.  les  efpèces  pour'  ne  parler  ici  que 

. Q.i  la  joint  aux  autres  plantes  defli-  ' des  pins. 

nées  .aux  bouillons,  qu’on  appelle  de  Les  fleurs  mâles  font  féparées  des 
printemps  Sc  mal  à propos  nommés  fleurs  femelles,  mais  elles  font  fur 
rafraichiffans , car  le  cerfeuil  & la  le  même  pied;  c’efl-à-dire  , que 
pimprenelle  ne  le  font  pas.  Les  mou-  chaque  arbre  a des  fleurs  mâjés  6c 
tons.,  les  bœufs  Sc  les  vaches,  man-  ' des  fleurs  femelles  bolées.  Les  mâles 
gent  avec  avidité  la  pimprenelle.  font  placées  audeunmet  des  branches. 
Quelques  chevaux  la  refufent  dans  les  ddpolées  a# grappes  ; leur  calice  eft 
premiers  temps , comme  il  refufent  la  divdéj!4*fquatre  folioles  qui  tombent 
luzerne  ou  telie-autre  plante,  lorfqu’ils  Idfrfque  la  fleur  eft  fanée;  ces  folioles 
font  açcoutumésau  foin,  mais  une  fois  font  oblongties  , oppofées  , très-ion» 
qu’ils  y font  faits,  ils  la  quittent  avec-'  gués;  les  étamines  font  en  grand  nom* 
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bre , implantées  fur  un  axe  ou  filet , 
ou  colonne  droite  ; ces  étamines  font 
plus  longues  que  le  calice,  divifées 
à leur  fommet,  les  anthères  ou  bour- 
fcs  font  arrondies  8c  renferment  une 
grande  quantité  de  pouflière  femina- 
le  i les  folioles  ducâlice  tiennent  lieu 
de  corolle.  La  couleur  des  fleurs 
Varie  du  rouge  au  jaune  ou  au  blanc. 

Les  fleurs  femelles  font  toujours 
placées  à l’extrémité  des  jeunes  bran-. 
. ches  ; elles-  font  tantôt  rapprochées 
des  fleurs  mâles, Sc  tantôt  elles  en  font 
éloignées;  mais  comme  les  premières 
contiennent  beaucoup  de  poufliere 
féminale,  8c  qu’elles  la  lancent  avec 
force,  il  n’eft  pas  à craindre  que  les 
femelles  ne  foient  pas  fécondées. 

Les  fleurs  femelles  font  raflemblées 
dans  un  cône  commun,  prefqu’ovale. 
On  voit  fous  chaque  écaille  deux 
piftils;  ces  écailles  (ont  plus  larges  à 
leur  balle  qu’à  learfommet  ,plus  épaif- 
fes  , renflées  8c  placées  en  /ecouvre- 
anent  les  unes  fur  les  autres. C’efl  de  la 
réunion  de  ces  écailles  que  le  cône  eft 
formé.  On  trouve  au-deffous  de  cha- 
cune -un  noyau  terminé  par  une 
membrane , 8c  il  renferme  une  amande 
plate  d’un  côté  5c  renflée  de  l’autre. 
Les  fruits  reftent  deux  ans  fur  l’arbre 
avant  d’avoir  leur  maturité.  Lorfqu’ils 
y font  parvenus,  les  écailles  s’ouvrent 
par  le  fommet  5c  le  noyau  tombe , 
enfin  le  cône  f»  détache  à fon  tour. 

CHAPITRE  IL 
Des  tfpeces. 

t.  Pin,  proprement  dit  Pin 
P i n i E R.  P inus  pinça.  L i N.  Scs 
cônes  font  longs  de  cinq  à fix  pouces, 
&C  même  plu-s  , 8c  d'une  grofleur 
. Lien  proportionnée;  leurs  écailles 
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font  luifantes , larges  6c  unies.  L’a- 
mande recouverte  par  les  écailles  , 
reflemble,  pour  la  grofleur  feule- 
‘ ment,  aux  noifettes  rouges  , 8c  leur 
forme  eft  celle  d’un  œuf.  Les  feuilles 
font  deux  à deux;  les  premières  qui 
naiflent , font  Jblitaires  8c  garnies 
de  cils  , leur  bafe  renfermée  dans 
une  gaine.  Elles  font  longues  8c 
bleuâtres.  Cet  arbre  n’trtpasrare  dans 
les  provinces  méridionales  de  .la 
Fr  .:nce;  il  eft  particulièrement  cultivé 
en  Portugal,  en  Efpagne,  8c  fur-touren 
Italie.  Il  s’élève  fort  haut,  8c  fes  bran- 
ches fe  difpofentàfon  fommet  en  ma- 
niéré de  parafol.  Cet  arbre  produit 
urt  effet  très-pittorefque.  On  mange 
fon  amande , dont  le  gcût  approche 
de  celui  de  la  noifette.  Quoique 
Miller  8c  plufieurs auteurs  après  lui, 
croient  que  cet  arbre  ne  croifloit 
pas  fpontanéinent  dans  les  pays  mé- 
ridionaux de  l’Europe  , cependant 
on  «n  voit  une  forêt  entière  appelée 
Sainte-Marie  ,’  fur  la  rive  droite  du 
Rhône  , 8c  pas  loin  des  falincs  de 
Pelcais,  à Aiguemortés , à la  Peif- 
fière.  Cet  arbre  n’eft  pas  rare  dans 
la  partie  des  Maures , entre  Saint- 
Tropès  8c  Hières  , 8cc.  ; cependant 
Miller  le  regarde  comme  étranger.  Di- 
fons  plutôt  que  ladifettedu  bois , que 
la  lenteur  de  raccroiffement  de  cet 
arbre,  fout  les  caufcs  pour  lefquelles 
il  n’eft  pas  pluS  multiplié  dans  nos 
provinces  du  midi  ; ajoutons  encore 
à celles-ci  ‘la  plantation  des  oliviers 
par-tout  où  ils  peuvent  croître. 

i.  Pin  sauvage,  Pin  de  Ge- 
nève, Pin  d’Ecosse,  ou  Pin  com- 
mun, ou  Pin  de  Russie.  P mus  Jîl- 
vejlris.  Lin.  Ses  fleurs  mâles  font  dif- 
pofées  ën  plufieurs 'petites  grappes, 
formant  des  chatons  alongés  6c 
rameux , 
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thetix;  les  cônes  ou  pignons  font 
courts  , de  forme  conique,  pointus, 
en  forme  d’ccailles  très-épaiffes  dans 
l’intérieur,  6c  minces  à leur  infer- 
tion.  Les  feuilles  font  étroites , 
courtes  , liftes  , dures , pointues  , 
prefque  piquantes,  deux  à deux  en- 
veloppées enfemble  à leur  bafe  par 
une  petite  gaine,  ce  qui  différencie 
les  pins  des  fapins  qui  font  dépourvus 
de  cette  gaine;le  Pinpiniereft  un  grand 
arbre,  cependant  moins  élevé  que  le 
fapin  ôc  la  peffe.  Se*  feuilles  font  d’un 
verd  gai  tirant  fur  le  bleu.  Il  fe  plaît 
fur  les  montagnes  des  environs  de 
Genève,  en  Ecoflfe,  fur  les  mon- 
tagnes du  Lyonnois  , du  Forez  , 
dans  le  nord  de  l’Europe  , & il  a le 
précieux  avantage  de  croître  dans 
les  terres  argileufes  6c  humides. 

}.  Le  grand  Pin  maritime. 
P inus  filaefiris  maritima.  LlN.  Von- 
Linné  le  regarde  comme  une  va- 
riété du  pin  .fauvage.  On  le  cultive 
avec  foin  dans  le  Périgord  nord  , 
dans  le  Bordelois.  11  n’eft  pas  affez 
commun  fur  les  plages  du  Langue- 
doc , où  fa  culture  meriteroit  d’être 
encouragée  par  lesEtatsde  la  province. 

Miller  le  définit  ainfi  , pinus  foliis 
gemini  s craffiufculis  glabris  , conis 
pyramidatis  acutis.  Pin  à deux  feuil- 
les un  peu  épaiffes  6c  unies,  à cônes 
pyramidaux  8c  pointus.  N’eft- ce  pas 
le  pinajler  Uti fallut , fol  iis  virefeen- 
tibus  aut  pallcfcenribus  de  Gafpard 
Bauhin  ? En  vérité , lorl'qu’on  n’a 
pas  fous  les  yeux  les  objets  de 
comparaifon,  il  eft  bien  difficile  de 
fe  tirer  du  labyrinthe , ou  plutôt 
de  concilier  la  nomenclature  des 
différens  auteurs.  J’avoue  de  bonne 
foi , qu’après  un  travail  opiniâtre  , 
je  n’ai  pu  en  venir  à bout.  Je  vais 
adopter  le  plan  de  M.  le  Baron  de 
Tome  VIL 
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Tfchoudi  , inféré  dai 
ment  du  DiQionnaire 
que  , 6c  pour  lequel 
avantageufement  de  l’Ouvrage  de 
Miller , qui  a cultivé  tous  les  arbres 
dont  il  parle.  Si  quelque  amateur 
veut  avoir  la  bonté  de  me  commu- 
niquer un  travail  plus  fuivi , je  l’im- 
primerai avec  plaifîr,  afin  de  fup- 
pléer  aux  connoiffances  que  je  n’ai 
pas. 

4.  Pin  de  Tartarie.  Pinus  fo - 
liis  geminis  , briodoribus  laliufeulis  , 
glaucis , conis  minimis.  Mil.  ,Pin  à 
deux  feuilles  verdâtres,  plus  courtes  » 
6c  à petit  cône. 

y.  Pin  Mugho.  Pin  Suffis  du 
Briançonnois.  Pin  crin  ou  Tor- 
CHEPIN.  Pinus  foliis  fcepiùs  ternis , 
ttnuioribus  , viridibus  conis  pyrami- 
datis , fquamis  obtufis.  MlLL.  Pin 
qui  a le  plus  fouvent  trois  feuilles 
étroites  6c  vertes,  à cônes  pyra- 
midaux, dont  les  écailles  font  ob- 
tufes. . . N’eft-ce  pas  le  pinus  iccda 
de  Von-Linné. 

6.  Pin  cembro.  Pinus  foliis  • 
qu'mis  Lzvibus.  L I N.  Pin  à cinq 
feuilles  unies , .fôyeufes  6 C prefque 
roides  , à cônes  droits  , à amandes 
douces  6c  bonnes  à manger.  11  eft 
commun  dans  les  montagnes  de  la  Si- 
bérie, de  la  Tartarie  , de  Ta  Suiffe  , du 
Valais,  de  la  Savoie , 6cc. 

7.  Petit  Pin  maritime.  Pinus 
foliis  geminis  longioribus , g/abris  , 
conis  longioribus  tenuioribufque.  Pin 
à deux  feuilles  longues , unies  6 C à 
cônes  longs  6c  menus. 

8.  Pin  de  Jerdsai.em. • Pin 
d’AleP.  Pinus  foliis  geminis  , tenuif- 
fimis , conis  obiujîs  , ramis  patulis. 
Mill.  A deux  feuilles  très  - vertes , 
très- menues  , à cônes  obtus  6c  à 
branches  horizontales.  C’eft  M.  Tours 

Rrrt 


s le  Supplé- 
Encyclopédi- 
il  s’elt  fervi 


Digitized  by  Google 


6Si  PIN 

n brt  qui  l’a  découvert  dans  le 

Levant. 

9.  Pin  de  Jersey.  Pinus  fili;s 

gemini  brevioribus  , conis  parvis , 
Jqtiammù  a cutis.  Mill.  Pin  à deux 
feuilles  courtes,  à petits  cônes,  à 
écail'es  aiguës.  ” ‘ 

10.  Pin  de  Virginie  a trois 

EF.L  ILLI  S.  Pu: us  filiis  ternis  , conis 
longioribus  fqttammis  rigidionbus. Mil. 
Pin  à trois  feuilles  Ues-longues , à 
cônes  plus  longs , dont  les  écailles 
f i ,t  roides.  Je  crois  que  c’eft  le 
pinus  teeda  de  Von-Linné. 

11.  Pin  d’Encens.  Pinus  filiis 
longioribus  , ttnuioribus  ternis , conis 
maxim'.s  Iaxis.  M I L L..  Pin  à trois 
feuilles  p’us  longues  & plus  menues, 
& à très-grands  cônes  lâches. 

■ 11  Pin  de  Virginie,  à feuilles 
longues,,  menues,  à cônes  hériffés 
& menus. 

1 5.  Pin  du  Lord  Veymout  ou 
Pin  blanc  d’Amérique.  C’eft  celui 
que  M.  Duhamel  appelle  pin  de  Cana- 
da , à cinq  feuilles , & ce  doit  être  le 
pinus  J!  relu  s de  Von-  Linné.  Pinus 
filiis  quinis  conis  pendentibus.  Pin 
à cinq  feuilles  pendantes  ainfi  que 
lésion  s. Il  eft  originaire  de  la  Vir- 
ginie & du  Canada  , &c  les  anglois 
lui  ont  donné  le  nom  du  Lord  qui 
l’a  cultivé  dans  leur  île.  Ces  cônes 
font  fort  longs,  compolcs  d’écailles 
unies  & tendres  , contenant  d'aftez 
gros  pignons  qui  en  fwrtent  fort  ai- 
fément,&  qu’il  finit,  p ,.f  cette  rai- 
fon  , recueillir  de  bonne  heure.  Cet 
arbre  fe  plaît  dans  une  terre  humide 
& légère.  La  couleur  de  Ion  bois 
Ta  fait  nommer  pin  blanc.  C’eft  le 
pin  qui  s’élève  le  plus  haut  dans 
nos  cultures. 

14.  Pin  de  marais,  à 
trots  feuilles  très  - longues  , pi- 
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nus  filiis  ternis  long!  ffîmis.  M I L E. 

M.  Pin  de  Sibérie,  à cinq 
feuilles.  Pinus  filiis  quinis ftbcrienfts.. 

CHAPITRE  III. 

Obfervations  détachées  fur  quelques* 
efpeces  de  pins.. 

Von-Linné  réunit  au  genre  des- 
pins les  mélijes  6c  le  cèdre  ; comme 
il  en  a déjà  été  queflion , je  n’y 
reviendrai  pas  , ainfi  confuhcq  ces 
mots. 

1.  Du  Pin  Mugho  ou  Crin;. 
On  le  trouve  en  Suifle  près  du  vil- 
lage de  la  Fcrière  entre  V’alanqui 
& la  Chaudvfond  ; c’eft  un  vilain 
arbre  qui  s’élève  à la  hauteur  de  10 
à 11  pieds  au  plus,  & même  c’eft 
très-rare  ; fa  hauteur  ordinaire  eft 
de  fix  à fept  pieds , 6i  il  frutfifie  ; 
& ces  arbres  font  toujours  rabougris.. 

Il  eft  bien  difficile  de  marquer  ut» 
caraéfère  confiant  & diftinûif  entre- 
fes  feuilles  & fes  cônes  & ceux  du- 
pinusftlve/lris  ; fa  feuille  eft  feu'en’.ent 
plus  courte;  mais  cette  légère  diffé- 
rence ne  tient  - elle  pas  à ce  que: 
l’arbre  entier  eft  plus-  petit  &C  plus 
mal  conditionné  dans  les  marais  que 
dans  les  terrains  ordinaires  où  croît, 
le  pin?  Cependant  lagrande  différence 
du  port  du  mugho  ou  crin , les  lieux 
fangeux  &:  marécageux  dans  le  (quels 
•il  végète , le  feraient  regarder  comme 
une  t fpsee  particulière,  s'il  eft  vrai  que 
fa  petite  croiffance,  for.  air  rabougri ,, 
font  la  fuite  de  l’humidité  du  fol  4 
mais  dans  les  montagnes  voifines  de 
la  Chautlufond,  on  ne  trouve  pas 
cette  efpèce.  La  graine  cependant 
devroit  y être  portée  par  les  vents  & 
germer  de  la  même  manière  que- 
celle  des  autres  pins,  à une  diftance- 
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a (Te  z éloignée  du  pied  de  l’arbre.  Il 
eft  donc  naturel  de  pcnfer  que  la  graine 
du  mugho  ou  crin  ne  lève  que  dans 
les  marais  comme  dans  le  feul  ter- 
rain qui  lui  (oit  propre. 

Dans  les  vallées  Si  au  bas  de  la 
côte , on  traverfe  une  grande  forêt 
du  pinus  Jilveflris.  Les  graines  tom- 
bent dans  Une  vallée  voifine  qui  eft 
celle  du  Rhône,  & quelquefois  même 
dans  la  grave  de  ce  fleuve  Si  dans 
des  parties  marccageufes  qui  ne  font 
pas  a la  vérité  de  la  tourbe  ; les  grai- 
nent  qui  lèvent  ne  donnent  pas  le  pin 
mugho. 

Près  du  village  de  la  Bravine,dans 
les  montagnes  de  Neufchâtel , les  ma- 
rais tourbeux  en  font  couverts.  On 
le  trouve  encore  dans  le  canton  de 
Fribourg  fur  la  droite  de  la  route 
de  Vevay  à Bulle , Si  toujours  dans 
les  marais. 

11  paroît  que  M.  de  Haller,  foit  dans 
la  première,  foit  dans  la  fécondé 
édition  des  plantes  de  la  SuilTe , 
n’a  parlé  de  cet  arbre  que  fur  le  rap- 
port des  autres  Si  qu’il  n’en  a pas  jugé 
par  lui-même. 

2.  Des  pins  mariâmes.  Cette  dé- 
nomination tient-elieàce  qu’ils  croif- 
fent  fpontanément  près  de  la  mer? 
Leur  exiflence , tient-elle  à refpirer 
fon  air  falé  ? Pourquoi  n’en  trouve- 
t-on  pas  dans  l’intérieur  des  terres  ? 
je  penfe  que  la  folution  de  ce  pro- 
blème peut  être  donnée  en  deux  mots, 
c’eft  qu’on  n’a  pas  porté  (a  graine 
dans  l’intérieur  des  terres.  Je  doute 
qu’en  Suiffe,  le  vrai  pays  des  pins, 
on  en  trouve  d’autres  que  ceux  qui 
font  dans  les  jardins  des  curieux. 
Celui  qui  y domine  , eft  le  pinus  fil- 
vejlris  des  anciens , ou  pin  de  Genè- 
ve , ou  pin  de  Tarare , Si  que  dans 
le  pays  on  appelle  baille.  Des  landes 
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de  Por  'eaux  on  a porté  'a  graine  du 
pin  maritime  dans  le  périgord  noir, 
où  il  eft  mêlé  avec  le  pii  us  filvejiris , 

Si  la  culture  de  cet  arbre  apporte 
quelques  profits  aux  malheureux  ha- 
bitans  de  ces  cantons  incultes,  & qui 
pourroient  tous  être  couverts  de  ces 
arbres,  fi  les  facultés  des  proprié- 
taires leur  permettoient  de  mettre  ces 
friches  en  valeur.  Le  pin  maritime 
a déjà  fait  quelques  pas  dans  l’inté- 
rieur de  la  Hollande , dans  les  pro-  • 

vinces  de  Gueldes  & d’Ovenflel. 

Dans  les  landes  entre  Anvers  & le 
Mordich  , le  maritime  Si  lelilveftre 
font  cultivés  à main  d’homme  f 
ce  dernier  piny  réulfit  routaufli-bien 
que  le  premier , Si  fa  graine  fe  vend 
plus  cher  dans  le  pays  & y eft  plus 
recherchée  que  celle  du  maritime  ; 
on  l’a  multiplié  dans  le  Maine,  au 
point  que  la  graine  y coûte  moins 
cher  qu’à  Bordeaux  : voilà  encore  un 
rapprochement  qui  prouve  que  c’cft 
la  faute  de  l’homme  fi  ces1  arbres  ne 
font  pas  plus  multipliés  , & que  la 
profpérité  d’un  arbre  ne  tient  pas 
uniquement  au  lieu  qui  l’a  vu  naître. 

On  en  a encore  un  exemple  dans  le 
mél'efe:  ( Confultc{  ce  mot) 

Le  pin  maritime  ne  fe  plaît  pas,  vé- 
gète foiblement  Si  périt  de  milère . s’il 
eft  femé  dans  lesterrescalcaires.  Il  aime 
les  terres  mouvantes , les  fables  fecs 
Si  légers , tels,  que  ceux  des  landes 
de  Bordeaux, .d’Anvers  , de  la  Guel- 
dre , le  fol  fehifteux  , la  foreft  de 
l’Efterelle , dans  les  bois  de  St.  Tro- 
pez  en  Provence , fur  les  dunes  for- 
mées par  la  mer  : le  pin  ftlveftré  , au 
contraire , ne  réuflit  très  - bien 
que  dans  les  terrains  calcaires,  tout 
comme  le  pin  maritime  n’acquerra 
jamais  ,-du  moins  je  le  penfe,  une  ^ 

très-grande  élévation  dès  qu’il  fe  . 
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trouvera  à une  hauteur  confidéra-  pas  dans  le  nord  que  les  arbres  qui  Tes 
b'.e  au-dtffus  du  niveau  de  la  mer.  fourniffentcroiffent.Onlesriredu  rord 


Si  le  phylicien  apprécie  1 élévation  * 
des  montagnes  par  l’abaiffement  du 
mercure  dans  le  tube  du  baromètre, 
de  même  le  naturalise  obferve  que 
Us  p’antes , que  les  arbres  iuivent 
line  progreffion  courante  & relative 
à ceite  haireur  ; de  manière  que 
l'honnnc  inllruit , lorfqu’il  rencontre 
un  tris-haut  lapin  , peut  dire  , je  fuis 
environ  à neufcentstoifesau  defftts  du 
niveau  de  la  mer , & ainfi  de  fuite 
pour  les  autres  arbres. 

On  a encore  fur  cet  objet  des 
obfervations  détachées  dont  Von- 
Linné  , je  crois , a été  le  premier  qui 
en  ait  donné  l’idée.  Il  feroit  à défirer 
qu’un  naturalifle  entreprit  le  cata- 
logue des  plantes , claS'ées  d’après 
l’élévation  que  demande  leur  végé- 
tation. 

3.  Des  pins  relativement  à leur 
ufage  dans  la  Marine.  .Les  anciens 
botaniScs  ne  diftinguoient  en  Europe 
que  trois  efpèces  de  pin  ; le  pin  pi- 
nier  , le  pin  maritime  ou  pignada  de 
Bordeaux,  & le  pin  filveSre  qui-eft 
celui  de  toute  l’Alface,  la  Suiffe  & 
d’une  partie  de  l'Allemagne  ; le  pin 
filveftreeft  ordinairement  moins  élevé 
que  le  pin  maritime , 6 i celui-ci  eS 
très-inférieur  à nos  deux  efpèces  de 
fapins. 

Les  feuls  arbres  de  France,  qu’on 
employa  pour  les  matures , font  des 
fapins  ; cependant  les  ’anglois  fe  fer- 
vent avec  fucccs  de  leur  pin  d'Ecoffe, 
(notre  pin  filvefri  ) 

Les  mâtures  de  France  & même 
celles  que  font  les  Anglois  de  leur 
pin  d’Ecoffe, & celles  qu’on  tire  d’au- 
tres arbres  d’Amérique , n’approchent 
pas  de  la  bonté  des  mâtures  qu’on 
nomme  du  nord,  quoique  ce  ne  (oit 


par  la  Baltique,  & Riga  eft  le  port  où 
on  les  achète.  11  y a dans  cette  vide 
quelques  familles  qui  ont  le  privilège 
excluftf  de  ce  commerce,  & ces 
marchands  tirent  ces  bois  des  hautes 
montagnes  d’Ukraine  ou  d’autres 
provinces  de  Ruffie  , frontières , (ui- 
vant  toute  apparence  , de  la  Pologne 
ou  de  la  Turquie.  Le  cours  des  faim 
eft  vers  la  Baltique;  voilà  pourquoi 
c’eft  à Riga  qu’on  les  vend.  Il  y a 
vraifemblablement  de  tiès  - hautes 
montagnes  dans  le  pays  de  ces  arbres, 
pui  (qu’il  en  fort  de  très-grands  fleu- 
ves, dont  les  uns  fe  rendent  dans  la 
Baltique  & les  autres  dans  la  mer  noire. 

Un  ancien  mâteur  de  Breft,  ayant 
été  à Riga  , il  y a environ  vingt-cinq 
ans  pour  acheter  des  mâts  , en  a rap- 
porté de  la  graine  des  arbres  donr 
on  les  tire  ; on  l’a  femée  & au 
lieu  de  fapin  qu’on  croyoit  que- 
nous  fourniffoit  le  nord , on  a vit 
un  pin.  Ce  mâteur,  qui  vivoit  encore 
il  y a environfixans,étoit  très-vieux, 
& on  voit  dans  fon  jardin  li  ué  dans 
les  Fauxbourgs  de  Breft  , le  pin  pro- 
venu de  fon  ternis.  De  cette  même 
graine  , il  eft  venu  un  pied  dans 
le  jardin  de  M.  de  Janffen , près  de 
Paris  , à la  grille  Maillot , & un  cher 
M.  Duhamel , à fa  terre  de  Vrigni. 
La  majeure  partie  des  graines  rap- 
portées par  ce  mâteur , a été  remife' 
à M.  de  Kerg3rion  , officier  de  ma- 
rine, & elles  ont  fi  bien  profpérc- 
chez  lui , qu’il  a aujourd’hui  deux 
mille  pieds  de  ce  pindeRigà.  Comme 
dans  (es  poffefiions , il  y a beaucoup 
de  pins  maritimes, il  a eu  l’attention 
d’en  former  un  bois  féparé  ; ainfi 
il  fera  facile  de  fuivre  les  progrès 
de  cette  forêt , ôc  de  difesrner  les 
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caraclères , s’il  y enaquilt  diftingitent  ' D’après  ce  qui  vient  d’<t:ç  tii: , 
des  pins  que  l’on  coimoît.  je  crois  qu'il  ferpit  jntcTtrffant  pc’ur 

Ces  pins  du  nord  qui  s’élèvent  la  mâture  de  faire  examiner  la  dureté 
affei  pour  faire  des  mâture  s,6cqui  êt  la  pefanteur  fpét.fique  des  grands 
font  d’une  fubftance  bien  plus  dure,  pins  dont  on  vient  de  parier.  On  en 
& qui  ont  plus  de  poids  que  nos  trouvera  furement  encore  beaucoup 
fapins,  peuvent  - ils  être  la  même  dans  d'autres  lieux  ,(i  on  fe  donne  la 
efpèce  que  notre  pin  filveftre , qui  peine  de  les  chercher,  &:  peut-être 
eft  à tous  égards  fi  inférieur  aux  rencontrera-t-on  en  France  ou  dans  le» 
fapins  en  hauteur  6c  pefanteur  fpé-  environs  des  mâtures  égalas  à celles 
cilrque  ÔC  en  dureté,  & qui  dans  le  qu’on  fait  venir  à grands  frais  de 
pays  où  il  croît  plus  communément,  Riga,  & qui  commencent  à s'épuifer»  t 

eft;  même  inférieur  au  pin  maritime?  Je  crois  que  pour  l’avenir,  on  de- 
Si  ce  n’étoit  que  la  différence  du  vroit  exhorter  ceux  qui  veulent  fe- 
terrain  qui  produisît  cette  différence  merdes  pins  fil  veftres, à prendre  par 
dans  les  arbres  6c  dans  leurs  bois , préférence  la  graine  de  ceux  qui 
n’en  trouverions-nous  pas  quelques-  croiffent  dans  des  forêts  où  l’efpè- 
uns  dans  nos  immenles  forêts*  fle  ce  eft  grande  & belle.  Il  vaudroit 
pins  filvcftres  , qui  feroient  égaux  bien  mieux  encore  que  MM.  les  in- 
aux  pins  de  Riga  , ou  au  moins  aux  tendans  & admimfti  atours  des  pays 
pins  d’Ecoffe , ou  au  moins  aux  fa-  d’état , la  fiffent  venir  en  droiture 
pins?  c’elt  ce  que  tout  le  monde  dit  6cen  diftribuaftènt  gratuitement  aux 
& ce  que  l’on  ne  voit  jamais.  En  habitans  des  hautes  montagnes  qui 
Suiffe;  le  pin  filveftre  eft  un  bois  font  dans  leurs  départemens. 
méprilé  , & il  n’y  eft  employé  oue  II  eft  reconnu  que  le  pin  filveftre 
pour  des  conduites  d’eau  , on  r.  en  a la  propriété  de  croître  dans  de  très- 
fait  pas  feulement  des  planches.  Per-  mauvais  terrains,  même  dans  les  ter- 
fonne,  je  penfe , n’a  cherché  dans  les  res  calcaires  êc  crétacées  , au  lieu 
pins  de  France  6e  des  environs,  des  que  le  pin  maritime  vient,  à la 
bois  pour  les  mâtures.  Toutes  les  véritc.dansde  mauvailcs  terres , mais 
recherches  entreprifes.dans  cette  vue,  feulement  dans  les  lois  Ublonneux  ; 
ont  été  faites  fur  des  fapins.  Cepen-  &toutlolfablonneu.veftceluiquicon- 
dant , fur  un  fommet  du  Mont-Jura  , vient  aux  arbresréfineux.  Les  pins 
nommé petra-felix , dans  le  canton  de  naiflîent  au  délions  de  la  région  des  la- 
Berne  , on  voit  un  bois  de  pins  qui  pins.&ceuxquivcgètentJans  unmau» 
égalent  en  beauté  les  plus  beaux  vais  terrain  qui  leur  eft  contraire, 
fapins,  ainfi  que  par  leur  hauteur....:  font  toujours  vilains.  J'ai  vainement 
au  pied  du  Mont-Cénis,  du  côté  des  tenté  de  multiplier  dans  mon  habi- 
eaux  pendantes,  vers  le  Rhône,  on  tation  près  de  Beziers  , le  pin  mari* 
trouve  deux  forêts  de  pins  de  la  time,  6t  je  n’ai  pas  rculîî , parce  que 
même  hauteur  6c  de  la  même  beauté,  le  fol  eft  tenace  6c  calcaire.  Il  eft 
Les  pins  ont  cette  même  force  fur  donc  eftentiel  de  remarquer  que  la 
les  fommets  des  montagnes  de  l’Al—  beauté  d’un  arbre  de  ce  genre,  tient 
face.  Le*pin$  ne  font  pttiis  que  dans  beaucoup  à la  qualité  du  fol  : ce  qui 
les  endroits  enfoncés.  eft  encore  prouvé  par  l’oblervatio» 
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de  M.  le  comte  de  Sickingen,  qui  a faitqu’ondonnedanslespaysfroids’a 
remarqué  dans  fes  vaftes  foiêts,  préférence  aux  pins  filveftres  , & je 
fituées  en  Allemagne,  que  les  pins  doute  que  la  rcline  qui  efl  le  grand 
n’y  égalent  pas  en  hauteur  les  lapins;  produit  des  pignadas  de  Bordeaux, 
qu’aü  milieu  de  fa  torêt  où  il  y a un  découlât  autfi  abondamment  des  pins 
' fond  de  tourbe,  une  vraie  fondrière,  filvellres  ,ou  fut  d’aulîi  bonne  qua- 
lorfqu’il  y tombe  des  graines  du  piri  lité  que  celle  du  pin  naturel  du 
filveltre,  les  arbres  qui  en  provien-  pays. 

nent,  pouffent  de  longues  branches  II  feroit  encore  fort  à fouhaiter 
horizontales.  Cette  variation  dans  que  MM.  les  intendans  fiffent  ‘venir 
l’ordre  de  la  végétation, & fur  laquelle  la  graine  du  pin  nommé  .aricio  en 
la  localité  influe,  etl  bien  fingulière  Corfe , ainfi  que  du  pin  de  Riga,  6c 
& prouve  encore  mieux  ce  qui  a les  fiffent  femer  dans  les  pays  mon- 
été  dit  ci-deffus.  tagneux.  La  pomme  du  pin  laricio 

Toutes  ces  obfervations  tendent  de  Corfe , etl  plus  groffe  que  celle 
â faire  penfer  que  les  plus  beaux  du  pin  filvc^re.  Peut-être  dans  l’en- 
pins , ceux  d’Ecoffe  , ceux  même  voi^qui  a été  fait,  a-t-on  choiti  les 
d’Ukraine,  qui  viennent  par  Riga  & [fins  belles  pommes?  peut-être  aufli 
donton  fait  les  belles  mâtures,  font  de  la  différence  de  groffeur  tient-elle 
la  même  elpèce  que  les  pins  filvellres  à l’efpèce  ? c’efl  ce  que  les  l’emis 
les  plus  vilains.  Lorlque  les  arbres  prouveront, 
femés  par  M.  de  Kergarion  feront 

devenus  grands , on  aura  un  beau  CHAPITRE  IV, 
point  de  comparaifon  8c  plus  fur  que 

celui  du  pied  unique  planté  dans  le  De  U culture  des  pins. 

jardin  du  mâteur  de  Brell. 

Avant.de  finir,  il  ert  bon  de  pré-  Lorfque  les  pommes  de  pin  fonf 
venir  une  conféqucnce  qu’on  pour-  mures,  les  écailles  qui  les  compofent 
roit  tirer  de  ce  qui  a été  dit  relati-  s’ouv rent avec  force,  & leur  élafticité 
vement  aux  landes  de  la  Gutldre  chaffe  au  loin  la  graine.  On  doit  donc 
& du  Brabant.  cueillir  les  pommes  lorfqu’on  s’ap- 

On  pourroit  s’imaginer  que  leur  perçoit  qu’elles  approchent  de  leur 
terrain,  étant  abfohtment  femblable  point  de  maturité;  fans  cette  pré»" 
à ceux  de  France  où  croît  fponta-  caution , on  les  trouvera  dépourvues 
nément  le  pin  maritime,  on  devroit,  de  leurs  amandes  ou  pignons.  On 
dans  ces  pays  de  pins  maritimes,  peut  encore  ramaffer  celle  qui  elt 
cultiver  de  préférence  le  pin  filvef-  tombée  ; mais  c’eft  un  travail  long,  car 
tre  ; mais  il  faut  obferver  que  dans  les  elle  eff  tres-éparfe, 
provinces  oit  le  pin  maritime  croît  na-  Ce  qui  a été  dit  plus  haut,  indi- 
turellemenr,  comme  dans  les  landes  de  que  l’efpèc*  de  grain  de  terre  qui  con- 
Bordeaux,  dans  les  forêts  de  l’Elle-  vient  à chaque  efpèce  de  pin;  il  fuffit, 
relie,  de  S.  Tropez  & autres  de  lorfque  l’on  fera  des,  fenils  dortielli- 
Provence,  le  foleil  eff  très-différent  ques  , d’enrichir  le  fol  deftiné  aux 
de  celui  des  Pays-b3S.  Cette  diffé-  ternis,  avec  de  la  terre  végétale  ou 
rcnce  de  climat  eff  peut-être  ce  qui  débris  de  feuilles  feulement,  lorfqu’il 
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^agît  des  pins  maritimes , ou  des  dé- 
bris de  vieilles  couches  animales  pour 
les  ef'pèces  de  pins  filveftres.  Ces 
engrais  demandent  à être  unis  aux 
terres  fiblonneufes  , à celles  des  tour- 
bières , afin  d’imiter,  autant  qu’on  le 
peut, le  fol  danslequelcesarbres  croif- 
fent  fpontanément.  Les  amateurs  n’au- 
ront, pas  toujours  à fouhait  le  cli- 
mat propre;  mais  les  amateurs  fon- 
cent moins  à la  grande  utilité  qu’à 
l’agrément. 

Les  jeunes  pins  craignent  beaucoup 
les  coupsde  vents&  les  coups  de  foleil. 
Il  convient  fit  il  eft  même  néctffaire 
de  les  femer  avec  d’autres  graines 
plus  hâtives  à germer  & à croître , 
afin  qu’elles  les  garantirent  des  uns 
& des  autres. 

Les  arbres  conifères  ne  fupportent 
pas  la  tranfplantation , pour  peu  que 
leurs  racines  foient  endommagées  & 
que  la  terre  s’en  détache.  11  eft  donc 
important  de  les  femer  dans  des 
pots,  de  les  dépoter  enfuite  pour  être 
mis  en  place  dès  que  l’on  penfe  que 
le  pivot  eft  parvenu  jtilqu’au  fond, 
afin  qu’il  continue  à prendre  dans  )a 
terre  fa  diredfion  naturelle.  Cette 
méthode  de  tranfplantation  eft  pré- 
férable à toutes  les  autres , puis- 
que, à moins  de  quelques  balour- 
difes  de  la  part  de  l’ouvrier,  l’arbre 
ne  s’apperçoit  pas  d’avoir  changé  de 
place.  Si  on  fème  en  pleine  terre  & 
en  pépinière  ,.  on  n’cft  plus  à temps 
de  tranfplanter , paiTc  la  fécondé 
ou  Ta  troifième  année  au  plus , à 
caufe  de  la  difficulté  de  lever  l'arbre 
avec  toute  la  terre  & toutes  fes 
racines.  ( 

Comme  l’éducation  de  ces  arbres 
eft,  pour  ainû  dire,  forcée,  ils  font 
trè'-délicats  ; la  grande  chaleur  les. 
fatigue r les  coups  de  vents  les  tour- 
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mentent , le  froid  les  incommode  , 
tandis  que  dans  les  forêts , ils  bravent 
Iss  frimats  les  plus  rigoureux.  Le 
cultivateur  fe  conduira  donc  d’après 
leurs  befoins.  La  graine  lève  facile- 
ment quand  le  pot  eft  placé  fur. 
couche  , mais  cette  envie  de  jouir 
plus  promptement  augmente  fou  ex- 
trême fenfibilité. 

Dans  le  Brabant  oii  l’on  fait  de 
grands  femis  de  pins  maritimes  & 
filveftres  ,on  mêle  leurs  graines  avec 
celles  du  genéi-balai  : (confulu^  ce 
mot)  celui-ci  dont  la  végétation  eft 
rapide , devient  le  proteéfeur  des  jeu- 
nes, pins  qui,  après  la  troifième  ou 
quatrième  année,  étouffent  tous  les- 
genêts.- 

Si  fur  une  colline,  dans  un  champ,, 
il  y a des  brouffailles , des  bruyères 
il  iuffit  de  gratter  un  peu  la  terre  aux- 
pieds  de  ces  arbuftes,  d’y  jeter  des 
femences  6c  de  les  recouvrir  tout  au- 
plus  d’un  demi-pouce  de  terre;  pro- 
tégées par  eux  , les  pins  prendront 
enfuite  le  deffus.  Si  on  eft  privé  de 
ces  reffources , on  labourera  légère- 
ment le  champ,  on  paffera  enfuite 
la  herfe,  on  femera  la  graine  du  pin 
mêlée  avec  quelqu’autrc  graine , &on 
finir*  par  herfer.  Si  la  place  deftmée 
aux  pins  eft  déjà  cou  verte  d’herbes,  on 
laiftera  un  lillon  de  largeur  fans  le 
labourer  , de  manière  qu’il  y ait  au- 
tant de  terre  labourée  qu’il  en  refte 
qui  ne  l’eft  pas;  après  avoir  femé, 
on  herfera.  L’obfervation  apprend 
que  lorl'quc  la  graine  eft  trop  recou- 
verte, elle  ne  germe  pas. 

Que  l’oa  ne  foit  pas  étonné  fi  dans 
le  cours  de  la  première , de  la  fé- 
condé & même  de  la  troifième  an- 
née, les  pins  font  à peines  vifibtes; 
il  eft  eflentiel  , pour  que  leur  végéta- 
tion fe  développe  avec  force,  que  leurs 
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racines  fefoîent  profondément  enfon- 
cées en  terre  : parvenues  à ce  point, 
les  progrès  de  l’arbre  font  enfuite  très- 
rapides.  Le  temps  de  femer  eft  à la 
fin  de  l’hiver,  chacun  fuivant  le  climat 
ou  il  fe  trouve,  ainfi  que  l’époque  de 
la  tranfplantation;aueIques-uns  amen- 
dent la  fin  du  ntois  d’avril  pour  cette 
tranfplantation  ; ce  ne  peut  être  que 
dans  les  climats  oit  la  chaleur  eft  mo- 
dérée & les  pluies  allez  fréquentes. 

Le  pin  une  fois  femé  en  place, 
ne  demande  aucune  culture  particu- 
lière ; il  faut  le  laiffer  livre  à lui- 
même  ; c’eft  un  fauvage  qui  ne  s’ac- 
coutume point  à nos  attentions.  A 
mefure  que  fa  tige  s’élève , il  pouffe 
des  branches  fur  les  côtés,  auxquelles 
tient  la  vigueur  de  fa  végétation  ; fi  on 
fe  hâte  de  les  lupprimer  fous  pré- 
texte de  leur  donner  de  la  grâce  ou 
de  faciliter  l’élévation  du  pied,  il 
fouffre  & refte  rabougri.  Tout  au 
plus  doit-on  élaguer  fobrement  celles 
du  bas  après  la  feptième , huitième 
ou  neuvième  année.  C’eft  au  moyen 
de  leur  ombre  fur  la  terre , c’eft  par 
l’efpèce  de  voûte  qu’elles  forment 
entre- elles  à une  certaine  hauteur, 
ue  le  fommet  de  cet  arbre  eft  obligé 
e s’élever  attiré  par  le  loleil  dont  il 
recherche  la  lumière. 

On  ne  doit  pas  craindre  de  femer 
épais , parce  que  les  jeunes  pins  fe 
protègent  les  uns  & les  autres , on 
eft  toujours  à temps  d’éclaircir  les 
femis,  & lorfque  la  tige  commence 
à avoir  un  bon  pouce  de  diamè- 
tre , la  dépenfe  de  la  fuppreflion 
des  pieds  inutiles , eft  couverte  par 
leur  produit.  Enfin, fuivant  la  nature 
du  fol , la  force  de  la  végétation , 
&c.,  on  laiffe  les  arbres  efpacés  de- 
puis trois , quatre , cinq  jufqu’à  fix 
pieds  de  diftance. 
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Lorfque  par  la  tranfplantation  otl 
veut  couvtir  une  montagne  , un 
champ  , &c.  on  aligne  les  trous 
qu’on  a faits  à la  pioche , & on 
plante  les  fujets  ordinairement  en 
quinconce.  Il  eft  prudent  de  mul- 
tiplier les  trous  , parce  qu’il  vaut 
mieux  dans  la  fuite  lupprimer  que 
replanter.  J’aimerois  mieux  plan- 
ter par  places  dans  une  très  grande 
étendue , que  de  couvrir  ent  ère- 
ment  le  terrain.  Une  fois  que  ces  ar- 
bres auront  fleuri  &c  graine,  ils  fume- 
ront naturellement  tondeur  voifinape. 
Cette  méthode  eft  excellente  pot  r 
les  perfonnesqui  ont  le  temps  d’atten- 
dre ,«011  qui  n'ont  pas  les  facultés  que 
demandent  les  grandes  plantations. 

Ce  feroit  une  mauvaife  fpécula- 
tion  de  vouloir  convertir  un  bon 
champ  en  une  pinière  : outre  que  la 
nature  du  fol  conviendroit  peu  à cet 
arbre  , il  ne  rapportera  jamais  autant 
qu’auroit  produit  ce  champ  mis  en 
culture  réglée.  Nous  avons  en  France 
une  très-grande  étendue  de  landes, 
de  pays  en  friches , il  vaut  mieux 
y releguer  le  pin  ; ce  feroit  un  beau 
préfent  à faire  à la  ttifte  Sologne.  Si 
un  bon  citoyen  y entreprend  des 
effais,  il  faut  garantir  l’endroit  du 
partage  des  troupeaux. 

CHAPITRE  V. 

Des  produits  du  pin. 

Les  tiges  des  jeunes  pins  que  l’on 
fupprime , lorlqu’elles  ont  d’un  â trois 
pouces  de  diamètre,  font  d’une  né- 
certité  indifpenfable,en  qualité  à'écha- 
las  ( confului  ce  mot)  pour  le  foutien 
des  vignes  du  Bordelois  &£  des  pro- 
vinces voifines. 

Après  le  mclcfe  & le  cypris , (con- 

fultei 
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Jultei  ces  mots)  le  pin  eft  le  meilleur 
bois  pour  la  conduite  fouterraine  des 
«aux,  pour  les  corps  de  pompe,  & 
pour  fervir  d’ctais  & de  charpente 
dans  les  mines.  Les  pins  réduits  çn 
charbons , font  excellens  & fort  re- 
cherchés dans  les  fonderies. 

Les  copeaux  de  ces  bois  , & fur- 
tout  les  morceaux  oui  contiennent 
le  plus  de  parties  réfineufes , éclai- 
rent comme  feroient  les  chandelles, 
& ils  font  d’une  ufage  familiec  dans 
les  pays  de  montagnes.  Les  proven- 
çaux s'en  fervent  comme  de  bran- 
dons & les  nomment  trtda , ancienne 
dénomination  des  latins. 

M.  Duhamel,  dont  le  nom  fera 
toujours  cher  aux  cultivateurs , Sc  la 
mémoire  précieufe  à ceux  qui  ont 
eu  le  bonheur  d’être  de  fes  amis, 
a porté  la  plus  grande  attention  aux 
objets  qui  ont  quelques  rapports  i 
la  marine.  Il  étoit  donc  naturel  qu’il 
s’occupât  des  différentes  fubftances 
que  l’on  retire  du  pin.  C’eft  dans 
les  écrits  de  ce  bon  citoyen , cjue  je 
vais  puifer  les  détails  relatifs  à 
cet  objet , ou  plutôt , afin  de  ne  rien 
diminuer  de  fa  gloire,  c’eft  l’auteur 
qui  va  parler.  Je  ne  fuis  donc  ici 
qu’un  fimple  copifte  & je  ne  veux 
point  me  parer  d’un  bien  qui  ne 
m’appartient  pas. 

Manière  de  retirer  le  fuc  réfineux  du 
pin  , & d'en  faire  le  brai  (ec  & 
U réfine  jaune , fuivant  les  pra- 
tiques fuivies  en  Canada. 

T outes  les  efpèces  de  pins , & même 
tous  les  pins  de  la  même  efpèce,  ne 
donnent  pas  une  égale  quantité  de 
lues  réfineux.  11  eft  d’expérience 
que  certains  pins  donnent  pendant 
un  été,  trois  pintes  de  ce  fuc,  tandis 
Tome  KJl. 
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crue  d’autres  n’en  fourniffent  pas  un. 
qemi-fetier.  On  fait  que  cette  dif- 
férence ne  dépend  pas  de  la  groffeur 
ni  de  l’âge  de  ces  arbres , Sc  qu’on 
ne  peut  pas  attribuer  cela  à la  nature 
du  terrain,  puifque  cette  différence 
s’obferve  également  entre  les  pins 
d’une  même  forêt;  niais  on  a re- 
marqué que  les  pins  qui  ont  l’aubier 
fort  épais,  en  fourniffoient  davan- 
tage. 

Lesfauvages  choififfent  dans  les  fo- 
rêts les  pins  dont  les  vers  ont  entamé 
l’écorce:ces  égratignures  occafionnent 
l’effufion  de  la  réfine;  ils  en  ramaffent 
autant  qu’ils -en  ont  befoin;  mais 
comme  elle  fe  trouve  chargée  d’im- 

(mretés  , ils  la  font  fondre  dans  l’eau  ; 
a réfine  fumage , ils  la  recueillent , 
ils  la  pétrifient  & ils  la  mâchent 
par  morceaux  pour  appliquer  cette 
réfine  graffe  fur  les  coutures  de  leurs 
canots;  enfuite  ils  l'étendent  avec  un 
tifon  allumé.  Cette  opération , toute 
fimplc  qu’elle  eft , fufnt  pour  rendre 
leurs  canots  étanchés. 

Lorfque  l’on  veut  retirer  de  ces 
pins  une  grande  quantité  de  réfine  , 
on  chvifit  les  arbres  qui  ont  quatre 
ou  cinq  pieds  de  circonférence  ; on 
fait  en  terre  à leur  pied,  un  trou 
d’environ  huit  i neuf  pouces  de 
rofondeur , & qui  pui£e  contenir 
peu  près  deux  pi  ntes  de  cette  liqueur. . 
On  a foin  de  bien  battre  la  terre  pour 
la  rendre  moins  perméable  à la  ré- 
fine : les  trous  nouvellement  faits  , 
occafionnent  néanmoins  quelques 
déchets  ; mais  le  fuc  réfineux  qui 
coule  en  pemier  lieu , fe  mêlant  avec 
la  terre , forme  un  maftic  affer  dur 
pour  reteniT  parfaitement  la  réfine 
qui  s’y  ramaffe  enfuite. 

Quoi  qu’on  ait  l’attention  de  bien 
nettoyer  le  terrain  aux  environs  des 
S s s»  s 
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fofles;  cependant  il  fe  mêle  toujours 
avec  la  réfine , du  Cable , des  feuilles, 
de  petits  morceaux  de  bois,  Sic.; 
nous  indiquerons  dans  la  fuite  par 
quelle  opération  la  réfine  Ce  purifie  de 
toutes  ces  ordures. 

Nous  remarquerons  Ceulement  en 
pafl'ant , que  dans  quelques  pays  on 
fait  au  pied  de  l’arbre  Si  dans  fa 
fubftance  même , une  entaille  affez 
profonde  pour  y pratiquer  une  petite 
auge,  dans  laquelle  Ce  ramafl'e  une 
réfine  beaucoup  plus  pare  que  dans 
les  folfes  qui  Ce  font  en  terre  ; mais 
comme  ces  entailles  endommagent 
trop  les  pins,  on  doit  préférer  l’ulage 
des  telles. 

Quand  les  fofles  font  bien  pré- 
parées aux  pieds  de  tous  les  arbres, 
peu  de  temps  avant  la  faiCon  de  faire 
les  entaille^ , c’eil-à-dire , vers  la  fin 
de  mai,  on  enlève  la  grofle  écorce 
jufqu’au  liber  , de  la  largeur  d’envi- 
ron fix  pouces.  Cette  précaution  eft 
d’autant  plus  néceffaire  , qu’il  faut 
que  les  inftrumcns,  dont  on  fe  fert 
pour  faire  les  entailles,  foient  bien 
tranchans  , afin  qu’ils  ne  laiflent 
fur  les  plaies,  ni  copeaux,  ni  filamens 
qui  arrêteroient  la  réfine  & l’empê- 
cheroient  de  couler  facilement  dans 
les  fofles  ; ou  la  grofle  écorce  gâte- 
roit  le  fil  des  inftrntnens  ; d’ailieurs 
il  n’eft  pas  ^offible  d’enlever  cette 
première  écorce,  fans  qu'il  tombe 
dans  les  fofles  beaucoup  d’ordures 
qui  Caliroient  la  réfine,  s’il  y en  avoit 
déjà  de  ramaffée. 

Comme  le  fuc  réfineux  coule  plus 
abondamment  dans  le  temps  des  gran- 
des chaleurs , on  commence , comme 
nous  l’avons  déjà  dit , à faire  les 
entailles  à la  fin  du  mois  de  mai , St 
l’on  continue  de  les  étendre  jufqu’au 
mois  de  leptembre. 
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Pour  faire  ces  entailles,  a près  a voir 
enlevé  la  grofle  écorce , on  com- 
mence par  emporter  avec  une  her- 
minette  bien  tranchante , l’écorce 
intérieure,  & un  petit  copeau  de  bois, 
de  façon  que  la  plaie  n’ait  que  trois 
pouces  en  quarré  fur  un  pouce  de 
profondeur;  cette  première  entaille 
le  fait  vers  le  pied  de  l’arbre. 

Auflï-tôt  que  cette  entaille  eft  faite, 
le  fuc  réfineux  commence  à fuinter 
en  gouttes  tranfparentes  qui  fortent 
du  corps  ligneux  & d’entre  le  bois 
Si  l’écorce.  11  n’en  fort  prefque  point 
de  la  fubftance  de  l’écorce.  On  s’eft 
afluré  par  des  expériences,  que  le  fuc 
réfiqpux  defeendoit  des  branches  vers 
les  racines , Si  qu’il  ne  découloit  ja- 
mais du  bas  de  la  plaie.  Plus  il  tait 
chaud  Sc  plus  le  fuc  coule  avec 
abondance  : il  ceffe  entièrement  de 
couler  quand,  au  mois  de  leptembre  , 
les  fraîcheurs  Ce  font  fentir.  Pour 
faciliter  an  plus  abondant  écoule- 
ment, on  a Coin  de  rafraîchir  les  en- 
tailles tous  les  quatre  ou  cinq  jours. 
Si  même  plus  fouvent.  Pour  cet  effet, 
on  élargit  un  peu  la  plaie  & l’on 
emporte  à chaque  fois  un  copeau 
de  quelques  lignes  d’épaifleur  ; en 
forte  que  la  plaie  qui  au  commence- 
ment de  l’été  n’avoit  que  trois  à 
quatre  pouces  de  diamètre , fe  trouve 
être  au  commencement  de  feptembre 
d’un  pied  Si  demi  de  largeur  fur  deux 
à trois  pouces  de  profondeur. 

L’année  fuivante,  au  mois  de  juin, 
on  ouvre  une  nouvelle  plaie  au-deflus 
de  la  premic+e  , Si  on  la' conduit  de 
même, en  forte  que  les  pins  qui  ont 
été  entaillés  pendant  douze  ou  quinze 
ans , ont  douze  ou  quinze  plates  les 
uns  au-deffus  des  autres,  qui  ont  cha- 
cune un  pouce  Si  demi  de  largeur 
fur  un  à deux  pouces  de  profondeur; 
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de  manière  qu’il  faut  fe  fervir  d'échel- 
les pour  faire  les  dernières  entailles. 
Nous  avons  dit  que  l’on  n’étendoit 

S[ue  peu  à peu  les  entailles , tant  en 
uperficie  qu’en  profondeur , c’eft 
pour  n’endommnger  les  arbres  que  le 
moins  qu’il  eft  poifible;  d’ailleurs, 
quelque  peu  que  l’on  emporte  de 
bois,  jela  (ùfHt  pour  faciliter  l’effu- 
fion  de  la  .refîne. 

II  eft  affez  indifférent  de  quel  côté 
que  l’on  faffe  les  entailles;  les  ou- 
vriers fe  décident  principalement  d’a- 

1>rés  la  forme  du  tronc  de  l’arbre , 
a fîtuation  du  terrain  & la  com- 
modité qu’ils  auront  pour  foire  les 
foffes.  Cependant , comme  c’eft  dans 
le  temps  le  plus  chaud  de  l’année 

Sue  le  fuc  coule  en  plus  grande  abon- 
ance,  du  moins  en  Canada , on  doit 
en  conclue  que  quand  le  foleil  peut 
porter  fur  les  arbres,  il  y auroit  de  l’a- 
vantage à choifir  le  côté  du  midi  pour 
foire  ces  entailles. 

Lorfque  les  foffes  fe  trouvent 
remplies  d’une  certaine  quantité  de 
/uc  réfineux  , on  le  puife  avec  des 
cuillers  de  fer  ou  de  bois  , & on  le 
verfe  dans  des  féaux  pour  le  porter 
dans  une  auge  creufée  dans  un  gros 
tronc  de  pin , & qui  peut  contenir 
trois  ou  quatre  barrils. 

On  tient  cette  auge  élevée  fur  des 
trétaux,  afin  de  pouvoir  placer  des 
féaux  au-deffous  , pour  en  retirer  la 
fubftance  réfineufe,  &C  pour  cela  on 
n’a  qu’a  déboucher  un  trou  pratiqué 
au  fond  de  l’auge  & fermé  avec  un 
tampon  de  bois. 

Enfin , quand  on  a fuffifamment  ra- 
maiïc  de  ce  fuc  réfineux , on  lui  donne 
une  cuiffon  qui  le  convertit  en  brai 
fec  ou  en  réfine  : pour  cuire  le  fuc 
éftneux , on  mont*  une  chaudière 
4e  cuivre  rouge , capable  de  con- 


tenir une  barique  de  liqueur , fur 
un  fourneau  qu’on  bâtit  ordinaire- 
ment d’un  mélange  de  glaife , de 
fable  & de  foin.  On  a grande  at- 
tention que  les  bords  de  ce  four- 
neau foient  bien  exaâement  joints 
avec  la  chaudière , afin  que  la  fil- 
mée du  bois  ne  puiffe  pas  fe  mêler 
arec  celle  de  la  matière  réfineufe  , 
car  fans  cette  précaution  la  chaleur 
du  fourneau  mettroit  immanquable- 
ment le  feu  à la  réfine  , Ù l’on 
courroit  grand  rifque  de  tout  perdre  : 
c’«ft  encor*  dans  la  vue  de  pré- 
venir le  feu,  que  l’on  pratique  à la 
bouche  du  fourneau  par  laquelle  on 
met  le  feu,  un  canal  voûté,  ou  une 
efpèce  de  galerie  de  quatre  à cinq 
pieds  de  longueur  , tetpiiné  par  un 
mur  de  terre , épais  , & qui  s’élève 
de  cinq  à fix  pieds  ; moyennant  ces 
récautions  on  empêche  les  vapeurs 
rùlantes  & la  fumée  du  bois  de  fe 
mêler  avec  la  fumée  de  la  chau- 
dière. 

Quand  tout  eft  ainfi  difpofé  , on 
ouvre  le  trou  de  l’auge  où  l’on  a 
dépofé  le  fuc  réfineux,  on  le  fait 
couler  dans  des  féaux  qui  fervent 
à le  tranfporter  dans  la  chaudière; 
lorfque  la  chaudière  eft  prefque 
remplie  , on  entretient  un  feu  mo- 
déré dans  le  fourneau  avec  du  bois 
bien  fec;  on  fait  bouillir  le  fuc  ré- 
fineux  environ  pendant  cinq  à fix 
heures , & l’on  a foin  de  le  remuer 
continuellement  avec  une  grande 
fpatule  de  bois  , afin  d’empêcher  de 
brûler  les  ordures  qui  tombent  au 
fond  de  la  chaudière  : on  prétend 
que  fi  l’on  négligeoit  cette  précau- 
tion , la  matière  s’enflammeroit,  ôc 
il  feroit  alors  très  - difficile  de  l’é- 
teindre. 

Pour  reconnoître  fi  la  fubftance 
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réfinettfe  eft  fiiftifamment  cuite,  on 
en  retire  un  peu  de  la  chaudière  avec 
une  f'patulc,  & on  la  verfe  fur  itn 
copeau  de  bois  : fi  Ioriqu’elle  eft 
refroidie , elle  fe  réduit  en  pouftière 
en  la  preffant  entre  les  doigts,  alnrs 
elle  eft  fiiffifamment  cuite  , & il  faut 
la  retirer  de  la  chaudière , &C  la 
filtrer  dans  une  .auge  femblable  à 
celle  qui  avoit  fervi  à la  dépofer 
au  fortir  des  foffes  , & la  pofer  pa- 
reillement fur  des  tréteaux.  On  filtre 
cette  réfine  ainfi  cuite , afin  de  la 
purifier  de  toutes  les  immondices 
dont  elle  fe  trouve  encore  chargée  , 
malgré  toutes  les  précautions  qu’on 
a pu  prendre. 

Pour  faire  ce  filtre  , on  p’açe 
fur  les  bordf  de  l’auge  des  bar- 
reaux de  Bois  qui  forjnent  un 
gr*tk>ge  , fur  lefquels  on  étend  bien 
Proprement  de  la  paille  longue,  à 
l’épaiffeur  de  quatre  à cinq  pouces. 
On  verfe  fur  cette  paille  le  fuc  ré- 
fmeux  qu’on  tire  de  la  chaudière 
avec  les  cuillers  qui  fervent  à rem- 
plir les  féaux.  Cette  réfinè , qui  eft 
chaude  , coulante , traverfe  peu  i 
peu  la  paille , dépofe  fur  ce  filtre 
toutes  les  immondices,  & tombe 
fort  nette  dans  l’auge. 

On  lui  laiffe  perdre  fa  grande 
chaleur,  & avant  qu’elle  foit  figée, 
on  la  tire  dans  des  féaux  , en  dé- 
bouchant le  trou  qui  eft  au  fond  de 
l'auge , & on  l’entonne  dans  des 
barils  , où  elle  achève  de  fe  refroidir 
& de  fe  figer;  c’cft-là  ce  que  l’on 
appelle  le  'irai  fec.  Cette  fubftance 
eft  dure,  brune  & caftante,  & on 
l’emploie  pour  le  carénage  des  vaif- 
feaux , & à faire  le  brai-gras. 

Le  fuc  réfineux  du  pin  , épaiffi 
par  la  cuiffon , fert  à faire  une  ma- 
tière à peu  près  fqpblatye  au  brai 
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fec  , que  dans  les  ports  on  appelle 
rifim.  Pour  y parvenir  , ^lorfque  le 
fuc  réfineux  eft  cuit  & filtré , &C 
avant  qu’il  foit  refroidi , on  verfe 
dans,  l’auge  où  on  l’a  dépofé  au 
fortir  de  la  chaudière,  une  huitième 
partie  d’eau  froide,  c’eft-à-dire , un 
feau  d’eau  fur  8 féaux  de  réfine. 
Cette  eau  froide  agit  fi  virement 
fur  le  brai  fec,  qui  eft  fort  chaud,, 
que  le  tout  enfemble  bout  pendant 
une  heure  ou  deux  ; & ce  brai 
de  brun  qu’il  étoit  , devient  d’un 
beau  jaune.. 

On  a foin,  pendant  l’ébullition, 
de  remuer  continuellement  la  .ma- 
tière avec  une  fpatule  ; & avant 
que  la  réûne  foit  figée  , on  l’entonne 
dans  des  barils  où  elle  fe  durcit 
comme  le  brai  fec.  En  cet  état  elle 
change  de  couleur  & de*iom,  otv 
l'appelle  rèjinc  ; fondue  avec  de 
l’huile , elle  fert  à faire  une  forte  de 
vernis,  dont  on  enduit  les  mâts  & 
les  hauts  des  vaiffeaux. 

Le  bois  de  pins  qui  ont  fourni 
pendant  12  ou  15  ans  .leur  réfine,, 
ne  font  pas  moins  eftimés  dans  le 
Canada  pour  toutes  fortes  d’ou- 
vrages , &C  les  ouvriers  qui  travaillent 
le  goudron , prétendent  que  les  ra- 
cines de  ces  arbres  en  fourniffent 
une  plus  grande  quantité  que  celles 
des  arbres  qui  n’ont  point  été  en- 
tamés. 

Manière  de  retirer  le  galipot , la  té- 
rébenthine, fon  huile  , le  brai  fec 
& la  réfine , fuivant  la  méthode 
qui  fe  pratique  dans  les  environs 
de  Bordeaux. 

Le  galipot.  Lorfque  les  pins  ont 
acquis  quatre  pieds  de  circonfé- 
fcxcnce , on  fou  au  pied  de  tout 
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près  des  racines  , une  entaille  de 
trois  pouces  de  largeur  fit  dé  fept 
à huit  pouces  de  hauteur , de  la 
meme  manière  expliquée  ci  - deffus. 
A la  huitième  année,  pendant  que 
la  huitième  entaille  donne  du  fuc 
réfineux,  on  recommence  une  nou- 
velle entaille  au  pied  de  l’arbre  , fit 
dans  une  ligne  parallèle  aux  pre- 
mières ; dans  le  temps  que  cette 
nouvelle  incilion  fournit  du  Aie  ré- 
foieux , l’ancienne  fe  cicatrife , en 
forte  qu’on  peut  faire  ainfi  plufieurs 
fois  le  rour  de  l’arbre  , parce  qu’on 
forme  dans  la  fuite  de  nouvelles  en- 
tailles fur  les  cicatrices  mêmes , fur- 
tout  quand  celui  qui  eft  chargé  de 
faire  les  entailles  , fait  ménager 
l’arbre  autant  qu’il  eft  poffible  , en 
n’enlevant  que  des  copeaux  très- 
minces  toutes  les  fois  qu’il  ra- 
fraîchit les  plaies,  car  le  fuc  coule 
toujours  plus  abondamment  des 
plaies  récentes  que  des  anciennes  ; 
d’ailleurs , le  plus  mince  copeau 
foffit  pour  donner  la  liberté  au  fuc 
rélîneux  de  couler.  Ce  travail^exige 
de  l’aftivité  , car  la  tâche  d’un 
homme  eft  ordinairement  de  1500 
à 1800  pieds  d’arbres , éloignes  les 
uns  des  autres  de  ix  à 15  pieds,  & 
ce  travail  devient  beaucoup  plus  pé- 
nible lorfque  les  entailles  font  au- 
deflus  de  la  portée  de  la  hache.  Le 
foc  qui  coule  eft-  appelé  galipot  ; 
on  peut  le  regarder  comme  une  ef- 
pèce  de  térébenthine  du  pin. 

Le  foc  qui  fort  des  arbres  depuis 
le  mois  de  feptembre  jufqu’en  mai , 
fe  Age  le  long  de  la  plaie,  où  il 
forme  une  croûte  ferablable.à  du 
fuif  ou  à de  la  cire , qui  fe  feroit  re- 
froidie brufquement.  On  détache 
«ette  croûte  avec  un  infiniment  en 
forme  de  râtilToire , emmanché  au 
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bout  d’un  bâton.  Cette  réfine  épaitle 
fe  nomme'  taras.  On  mêle  le  baras 
avec  le  galipot  pour  faire  du  brai 
fec  ou  de  la  réfine. 

Outre  ces  incifions,  il  fort  na- 
turellement de  l’écorce  des  pins  , 
des  gouttes  de  réfine,  qui  fe  def- 
fèchent  fie  forment  des  grains  que 
l’on  emploie  au  lieu  d’encens  dans 
les  églifes  de  campagne,  fie  que  les 
marchands  de  mauvaife  foi  mêlent 
avec  l’encens  du  Levant.  Cette  ef- 
pècc  d’encans  annonce  le  déperiffe- 
ment  de  l’arbre.. 

Pour  faire  le  brai  fec,  on  cuit 
le  galipot  fie  le  baras  dans  de  grandes 
chaudières  de  cuivre , dont  les  re- 
bords font  renverl'és  de  deux  à trois 
pouces  ; elles  font  montées  fur  des 
fourneaux  de  briques. 

Lorfque  le  fuc  réûneux,  a pris 
une  cuifton  convenable , on  le  filtre 
à traders  de  la  paille,  ainfi  qu’il  a 
été  dit,  enfuite  on  le  coule  dans 
des  moules  greufés  dans  le  fable. 

Pour  foire  la  réfine , on  a foin 
de  pratiquer  au  bord  de  la  chau- 
dière une  gouttière  de  fix  ou  huit 
pouces  de  longueur  ; on  établit  fous 
cette  gouttière  une  tojlt , ou  auge 
creufée  dans  un  tronc  de  fapin.  L’ou- 
vrier verfe  peu  à peu  de  cette  eau 
dans  la  chaudière  où  le  fuc  réîiaeux 
a été  fondu  , cette  matière  fe  gonfle 
8t  une  partie  découle  par  la  gouttière 
dans  l’auge.  L’ouvrier  prend  conti- 
nuellement la  réfine  qui  tombe  dans 
la  tofte  , fit  la  remet  dans  la  chau- 
dière. Il  braffe  fie  mêle  bien  le  tout, 
en  forte  que  la  réfioe  qui  fe  mêle 
continuellement  avéc  l’eau,  change 
de  couleur.  Si  l’on  a foin  d’entre- 
tenir un  feu  égal,  St  de  ne  pas 
interrompre  cette  circulation  de  la 
tofte  à la  chaudière,  la  réfine  de- 
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vient  prefque  aufli  jaune  que  la  cire. 
Quant  la  refîne  a acquis  cette  cou- 
leur, & qu’elle  efl  bien  cuite,  on 
la  tait  filtrer  au  travers  d’un  peu 
de  paille  dans  une  antre  tofle , d’où 
elle  va  le-  rendre  dans  les  moules 
pratiques  dans  le  fable  pour  la  former 
en  p.r  ns. 

On  trace  le  contour  des  moules 
avec  une  branche  fourchue  qui  fert 
de  compas  ; on  coupe  le  fable  avec 
un  couteau  ; quand  on  a ôté  ia  terre  , 
on  en  b.it  les  b >rds  &:  le  fond  avec 
«les  palettes  dd  bois , & on  forme 
ainfi  des  moules  fort  propres,  & de 
«limenfionS  afùz.cgales  pour  que  tous 
les  pains  de  'refine  foient  à peu 
près  d’un  même  poids,  qui  efl  ordi- 
nairement depuis  150  jufqu’à  îoo 
pelant , fuivant  la  qualité  du  labié 
dans  lequel  ‘on  forme  les  meules. 
Ces  pains  de  réfute  ont  un  coup- 
d’œil  plus  oit  moins  avantageux, 
& cela  n’eft  pas  indifférent  pour  la 
vente.  On  ramaffe  enfuiïe  avec  foin 
la  paille  qui  a fervi  à filtrer  la  réfute  , 
tous  les  morceaux  de  bois  & les 
feuilles  qui  en  font  imbues  ; on  peut 
en  faire  du  noir  de  fumée  ou  du 
noir  à noircir  , ou  les  referver  pour 
les  mettre  dans  les  fourneaux  à gou- 
dron; mais  aux  environs  de  Bor- 
deaux, on  les  fait  brûler  dans  des 
fours,  tout  chargés  de  refîne,  & 
fuivant  que  l’on  conduit  le  feu  , ou 
que  l’on  fait  cuire  plus  ou  moins  la 
réfine  qui  en  découle  , on  obtient 
une  matière  réfineufe  plus  ou 
moins  noire,  ou  plus  ou  moins 
dure  ; on  la  renferme  enfuite  dans 
des  barils  pour  en  faire  la  vente; 
c’eft  une  efpèce  de  brai  plus  ou 
moins  gras  , qu’on  nomme  , quoique 
mal  à propos,  poix-noire. 

L:  galipot , cette  matière  liquide 
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qui  découle  des  pins  pendant  l’été, 
peut , lorf'qu’il  n’a  point  été  épsiffi 
par  la  ciuflon , être  mis  dans  la  c allé 
des  térébenthines.  Les  fapins  pro- 
prement dits,  font,  comme  on  le 
fait , les  arbres  de  nos  'orêtS  qui 
fourmffent  la  bonne  & la  véritable 
térébenthine;  les  ntélefès  en  f'our- 
niflent  encoie,  mais  la  qualité  en 
cft  moins  parfaite  ; enfin  , les  pins 
dont  il  ert  ici  qtieflion  en  donnent 
une  bien  inférieure  û celle  des  mé- 
lèlcs.  Outre  l’odeur,  la  faveur,  & 
la  tranfpareuce  qui  diflmguent  ces 
differentes  térébenthines  , il  y a en- 
core une  autre  propriété  qui  les 
caraflérife , c’efl  la  facilité  qu’elles 
ont  à s’épaiffir;  celie  du  fapin  con- 
lerve  mieux  que  toutes  les  autres  fa 
liquidité,  & le  fuc  refin^-ux  du  pin 
efl  cebti  qui  la  perd  le  plus  facilement. 

Si  l’on  regarde  les  différentes  téré- 
benthines comme  une  tfpèce  de  firop 
réftneux,  c’efl- à -dire,  comme  la 
réfute  ou  brai  fec,  ou  de  la  colo- 
phane , ou  de  la  poix  lèche  diffoute 
dans  un  peu  de  lève  ou  d’eau , à 
l’aide  de  beaucoup  d’effence  de  téré- 
benthine qui  s’échappe  dans  la  cuif- 
fon , & qu’on  retire  par  la  dilfilla- 
tion , on  peut  dire  alors  que  le 
galipot  efl  iiirchargc  de  réfine  con- 
crète ou  de  haras. 

Pour  en  féparer  la  matière  la  plus 
fluide  , le  firop  te  plus  clair , qu’on 
nomme  térébenthine  de  pin,  on  met 
le  galipot,  fuivant  ce  qui  fe  pratique 
dans  les  forets  de  la  Guyenne,  dans 
des  auges  de  bois  dont  le  fond  efl 
afftmblé  à plat  - joint , mais  peu 
exactement  ; alors,  en  expofant  ces 
auges  ait  foleil,  la  partie  la  plus 
fluide  du  galipot  coule  par  les  fentes 
de  l’auge,  & fournit  une  liqueur 
a fiez  tran (parente,  de  cor.ii fiance  «le 
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firop  épais  qu’on  appelle  térébenthine 
du  foleil , ou  térébenthine  fine , qui 
cependant  ne  mérite  cette  diftinûion 
que  par  comparailon  à celle  qu’on 
nomme  térébenthine  de  chaudière,  qui 
n’eft  faite  qu'avec  le  galipot  fimple- 
raent  fondu  dans  la  chaudière  oh 
l’on  cuit  le  brai  fec  &C  la  réfine. 

Cette  dernière  térébenthine  eft 
opaque,  plus  épailfe  que  l’autre,  &c 
elle  a plus  de  difpofition  à fe  deflè- 
cher  , non-feulement  parce  qu’elle 
«Il  plus  chargée  de  baras , mais 
encore  parce  que  l’aflion  du  feu 
lui  fait  perdre  une  partie  de  foi» 
huile  effentielle.  (Confultet  ce  mot)  Ce 
ui  relie  dans  l’auge  de  bois , & 
ans  la  chaudière,  peut  être  cuit 
converti  en  brai  fec  ou  en  réûne  ; 
nuis  on  prétend  que  ces  lubftances 
font  alors  d’une  qualité  inférieure. 
Cette  railon , fle  le  peu  de  mérite 
qu’à  la  térébenthine  de  pin  , fait 
qu’on  n’en  retire  guère , & qu’on 
elt  dans  l’ufage  de  cuire  tout  le 
galipot.  Il  y en  a qui  mettent  fondre 
enfemble  le  bara;  & le  galipot.  Cette 
matière  qui  n’ell  point  fluide  , relie 
gradé',  &t  ils  la  vendent  en  barril 
lotis  le  nom  de  poix  gr.ijjc.  • 

Si  on  yeut  retirer  l’tflence  de 
térébenthine , on  dillille  le  galipot 
avec  de  l’eau  , & on  trouve  dans 
la  cucnrbite  une  réline  un  peu  dif- 
férente de  celle  qu’çn  a cuite  dans  la 
chaudière;  on  la  mêle  ordinairement 
avec  le  galipot  & le  baras  , pour 
vendre  le  tout  enlèmble  &C  en  for- 
mer des  pains. 

De  la  façon  de  retirer  différentes  fub- 
Jl.m.es  du  pin  ,fuivant  les  pratiques 
de  Provence. 

Elles  ditîêrentpeu de  celles  qui  lont 
ufitées  dans  les  environs  de  Bordeaux; 
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le  détail  qu’on  va  en  donner  fervira  à 
mieux  faire  comprendre  ce  qui  a etc 
dit  ci-deffus. 

i°.  On  commence  à entailler  les 
pins  à l’âge  de  vingt  ans,  quand  ils 
ont  à peu  près  deux  ou  trois  pieds 
de  circonférence. 

i°.  On  ne  tire  point,  de  réfrne 
du  pin  pinier , mais  feulement  du 
pin  blanc,  ou  pin  maritime. 

3°.  Les  pins  qui  croiflènt  dans 
les  terrains  fubllantiels , fournilfent 
plus  de  refîne  que  ceux  qui  croiflènt 
dans  les  pays  arides.  Il  en  découle 
davantage  dans  les  années  pluvieufes; 
mais  aufli  le  temps  des  pluies  eft 
fort  incommode  pour  le  travail  des 
fubftances  réftneufes;  enfin  les  jeunes 
pins  donnent  de  la  réfine  auffl-bien 
que  les  vieux,  mais  ils  durent  moins 
long-temps. 

4°.  Un  pin  de  bon  âge  & bien 
ménagé , fournit  de  la  réfute  pendant 
■ 5 à 10  ans. 

5°.  On  fait  des  entailles  de  quatre 
pouces  de  largeur,  on  les  rafraîchit 
tous  les  quinze  jours  en  ôtant  un 
copeau  d’une  ligne  d’épaifliur,  & 
on  étend  la  longueur  de  la  plaie , 
de  forte  qu’ordinairement  on  alonge 
tous  les  ans  l’entaille  d’un  pied , &c 
l’on  celle  quand  elle  a cinq  pieds 
de  hauteur  ; après  quoi  on  en  ouvre 
une  nouvelle  à côté  de  celle-là. 
On  n’a  pas  communément  égard 
à l’expolttion  pour  faire  ces  en- 
tailles. 

6°.  La  refîne  coule  toute  liquide 
dans  le  temps  de  la  force  de  la  fève; 
elle  ne  commence  à s’épaiflîr  qu’en 
août , en  automne , & en  hiver  elle 
fe  raflemble  fur  la  plaie  , où  elle 
forme  une  efpece  de  croûte.  Celle 
qui  eft  coulante  le  nomme  pér'me 
vierge. 
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7°.  La  périne  fe  raffemble  dans 
des  trous  que  l’on  fait  en  terre  aux 
pieds  des  arbres  pour  la  recevoir, 
& on  a foin  de  la  ramafler  toutes 
les  femaines  avec  une  efpèce  de 
cuiller  de  fer  pour  la  tranlporter 
enfuite  dans  une  folle  où  l’on  apporte 
toute  la  récolte. 

8°.  Ceux  qui  veulent  ramafler 
une  efpèce  de  térébenthine  qu’on 
nomme  H/on , font  une  petite  folle 
au  fond  de  la  grande  ; ce  qu’il  y a 
de  plus  coulant  fe  ramaffe  dans  la 
petite  forte  à travers  un  grillage  de 
branches  de  romarin  dont  on  couvre 
l’ouverture  de  cette  petite  fofle , & 
qui  fait  une  efpèce  de  filtre  ; mais 
l’eau  de  la  pluie  qui  s’amafle  dans 
ces  folles  gâte  le  bijon. 

9°.  ün  cuit  la  périne  vierge  de 
deux  façons , i°.  dans  des  chau- 
dières, comme  on  le  pratique  à Bor- 
deaux, enfuite  on  lacouls  en  pains  dans 
des  baquets  dont  l’intérieur  ell  garni 
d’une  couche  de  cendres;  cette  lùbf- 
tance,  qu’on  appelle  hrai  fec  dans  les 
ports  du  Ponent,  s'appelle  raft  en 
Provence.  On  la  vend  7 à I liv.  le 
quintal.  L’autre  façon  de  cuire  la 
périne  vierge , ell  de  la  mettre  dans 
de  grands  alambics  avec  de  l’eau  ; 
mais  cette  opération  ne  fe  fait  que 
dans  les  mois  de  mai  &c  de  juin , 
quand  la  périne  ell  fort  coulante.  Il 
pafl'e  par  le  bec  de  l’alambic  une  eau 
blanchâtre  qui  emporte  avec  elle 
l’huile  eflentiellede  la  périne.  Comme 
cette  efï'ence  efl  plus  légère  que  l’eau , 
elle  fe  porte  à fa  furface  ; c’eft  ce 
qu’on  appelle  en  Provence  Veau  de 
rafe.  Elle  efl  cependant  bien  diffé- 
rente de  la  véritable  huile  effentielle 
de  térébenthine,  puifque  celle-ci  fe 
vind  jufqu’à  70  liv.  le  quintal,  &c 
q e l’eau  de  rafe  ne  coûte  que  ix 
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à 14  liv.  On  ne  fe  fert  de  l’eau  de 
rafe  que  pour  la  mêler  dans  les  pein- 
tures communes,  afin  de  les  rendre 
plus  coulantes. 

io°.  Le  gaüpot  n’efl  autre  chofe 
que  la  réfine  épaiffe  qui  fuinte  des 
plaies  fur  le  déclin  de  la  fève;  il  s’y 
attache  par  flocons  comme  du  fuif 
figé , & on  l’en  détache  vers  la  fin 
de  feptembre  : c’efl  le  haras  du  bor- 
delois.  Les  ciriers  l’emploient  en  cet 
état,  pour  enduire  la  mèche  des 
flambeaux  de  pin  ; mais  la  plus  grande 
partie  fe  cuit  dans  les  chaudières  pour 
le  convertir  en  brai  fec  ou  en  rafe  qui 
efl  plus  belle  que  celle  que  fournit 
la  périne. 

• Quand  on  veut  faire  de  cette  rafe , 
une  réfine  jaune  qu’on  appelle  en 
provence  belle  réfine , on  la  tire  de  la 
chaudière,  &C  quand  elle  efl  affea 
refroidie  pour  ne  plus  faire  de  bruit, 
on  la  bat  avec  de  l’eau  que  l’on  mêle 
peu  à peu , de  forte  qu’on  verfe  en- 
viron trente  livres  d’eau  fur  quatre 
cents  pefant  de  rafe  ; elle  devient  en 
premier  lieu  verdâtre , enfuite  elle 
jaunit  ; pour  connoître  fi  elle  efl  entiè- 
rement jaune,  les  ouvriers  trempent 
leurs  nftins  dans  l’eau,  puis  il  les 
plongent  dans  la  réfine  ; elles  fortent 
couvertes  d’un  gant  qu’ils  rompent 
pour  connoître  la  couleur  qu’il  a 
prife. 

ii*.  Un  beau,  pin  fournit  par  an 
douze  à quinze  livres  de  réfine. 

ix°.  Sur  la  queftion  que  j’ai  faite, 
favoir  fi  le  bois  des  pins  dont  on  a 
tiré  la  réfine , efl  bon  pour  toutes 
fortes  de  fervices,  les  fentimens  fe 
font  trouvés  partagés  ; mais  le  plus 
grand  nombre  affure  que  ce  bois  efl 
encore  très-bon  & que  l’extradion 
de  la  réfine  n’altère  point  fa  qualité. 

Manière 
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9f âniirt  dt  retirer  U goudron  en 
Province , en  Guyenne  t & a la 
Louifiant. 

Le  goudron  eft  une  fubftance  noi- 
re , aflei  liquide , qu’on  peut  regarder 
comme  un  mélange  du  fuc . propre 
du  pin  diflous  avec  la  fève  de  cet 
arbre,  fie  qui  eft  noirci  par  les  fuli- 
«fnofités,  lefquellet,  en  circulant 
dans  le  fourneau , fe  mêlent  avec  la 
liqueur  qui  fort  du  bois.  Cette  ma- 
tière fe  retire  en  réduifant  en  char- 
bon le  bois  des  pins,  dans  des  four- 
■ neaux  conftruits  exprès.  La  chaleur 
du  feu , qui  alors  agit  fortement  fur 
le  bois,  fait  fondre  la  réûne,  qui, 
fe  mêlant  avec  la  fève  du  bois , coule 
au  fond  du  fourneau.  11  fuit  de  là  que 
le  goudron  fe  trouve  fort  réfineux 

3uand  on  charge  le  fourneau  avec 
es  morceaux  de  pins  très-gras  ; fie 
qu’il  eft  peu  fluide  ou  peu  réfineux 
quand  on  charge  le  fourneau  avec 
du  pin  maigre.  On  n’obtient  de  cette 
dernière  efpèce  de  bois , qu’une  fève 
peu  chargée  de  réline  8c  qui  n’eft  pas 
eftimée. 

On  diftingue  en  Provence  les  pins 
en  rouges  5c  en  ilanti  ; il  n eft  pas 
cependant  certain  que  ce  foit  deux 
efpèces  différentes  ae  pins.  La  diffé- 
rence de  couleur  qu’on  apperçoit  dans 
l'intérieur  des  pins  qu’on  abat , peut 
venir  dt  ce  que  les  uns  abondent 
' plus  en  réfine  que  les  autres;  plufieurs 
tons  obfervateurs  penfent  que  c’eû 
l’âge  fie  la  nature  du  terrain  qui  occa- 
fionnent  la  couleur  rouge  des  bois  des 
pins.  Quoi  qu’il  en  foit , nous  avons 
déjà  dit  que  fes  pins  blancs  étoient 
ceux  qui  fourniffoient  le  plus  de  ré- 
line  lorfqu’on  leur  faifoit  des  entailles  ; 
Si  que  ce  font  les  pins  rouges  qui 
Totnt  VU. 
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foumiffent  le  meilleur  goudron.  Ces 
obfervations  tiendroient  à faire  foup- 
çonner  que  dans  les  pins  gras , le  fuc 
propre  qui  eft  la  réfine , fe  ferait 
extravafé,  fie  qu’il  aurait  paffé  dans 
les  vaiffeaux  lymphatiques  où  il  feroit  - 
trop  épais  pour  couler  par  les  ind- 
fions.  On  ne  peut  diftinguer  à l’ex- 
térieur, les  pins  rouges  d’avec  le* 
pins  blancs  ; mais  feulement  l’on  peut 
décider  qu’un  pin  eft  rouge  quanti 
on  apperçoit  fur  ceux  qui  font  de- 
venus gros,  une  efpèce  de  champi- 
gnon qu’on  nomme  bourtt , qui  fe 
forme  fur  les  noeuds  des  brancha? 
que  l’on  a coupées  en  élaguant  le'* 
arbres.  Il  y a des  terrains  où  l’on 
ne  trouve  point  de  pins  rougss  ; mais 
les  arbres  de  cette  efpèce  fe  rencon- 
trent fréquemment  fur  les  coteaux 
pierreux  expofés  au  midi.  Ce  n’eft 
cependant  que  des  feuls  pins  rouges 
qu’on  retire  le  goudron  ; les  pins 
blancs  n’en  donneraient  que  bien  peu , 
fi  ce  n’eft  qu’on  y employât  les  troncs 
des  vieux  pieds  qui  ayant  été  entail- 
lés, ne  pourroient  plus  fournir  de 
fève  réfineufe  ; car  la  partie  de  l’arbre 
qui  répond  aux  plaies  ayant  été  im- 
prégnée pendant  plufieurs  années, peut 
encore  fournir  du  goudron , mais 
non  toutefois  en  aufli  grande  quan. 
tité  ni  aufli  gras  que  le  pin  rouge. 

On  retire  aufli  du  goudron  des 
copeaux  qu’on  a faits  en  entaillant 
les  pins,  de  la  paille  qui  a fervi  à 
filtrer  le  brai  fec,  des  feuilles,  des 
morceaux  de  bois , des  mottes  de 
terre  , fi cc.  qui  font  imbus  de  cette 
réfine.  Aux  environs  de  Briançon 
on  fait  des  entailles  aux  pins,  fie 
quand  la  plaie  ell  chargée  de  réfine  , 
on  enlève  un  copeau  le  plus  mince 

Su’il  eft  poflible  ; ce  copeau  chargé 
e rc&ae , eft  mis  à part  pour  on 
Tt  1 1 
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faire  du  gonclron,  & la  plaie  fe.trouve 
Kifraîchie  par  ce  procédé. 

- Les  fouches  de  pins  que  l’on  abat, 
ne  repouflbnt  point;  on  les  arrache 
de  terre  , & on  en  retire  les  racines 
pour  en  faire  du  goudron  ; enfin,  tou- 
tes les  parties  de  l’arbre , même  les 
branches , font  propres  à cet  ufage , 
pourvu  «jue  les  bois  en  foient  gras 
àc  fort  refineux. 

En  faifant  le  goudron,  on  peut 
fe  propofer  deux  objets;  l’un  eft  de 
retirer  la  fubilance  réfmeufe , 6c 
l’autre,  de  faire  du.  charbon. 

. Si  l’objet  principal  eft  d’avoir  du 
charbon , on  met  dans  le  fourneau 
toutes  les  parties  du  tronc  6c  des 
branches;  «nais  fi  le  principal  objet 
eft  d’en  extraire  le  goudron , on 
clioifit  le  cœur  de  l’arbre  qui  eft 
rouge,  les  nœuds  &c  toutes  les  veines 
réfineufes  ; le  goudron  qu’on  fn  fait 
eft  a'ors  beaucoup  plus  gras. 

Comme  il  faut  que  le  bois  foit  à 
moitié  fe c pour  en  extraire  le  gou- 
dron , on  a coutume  , en  Provence, 
d’abattre  les  pins  rouges  dans  le  mois 
de  mars  ; mais  dans  les  pays  où  l’on 
fait  beaucoup  de  goudron , on  abat 
les  arbres  dans  le  cours  de  l’année , 
&i  on  les  porte  au  fourneau  quand  ils 
font  parvenus  au  degré  de  ficcité 
convenable. 

Lorfque  l’on  charge  les  fourneaux 
avec  du  bois  bien  rouge  6c  bien 
réfmeux , on  en  retire  à peu  près  le 
quart  de  foa  poids  de  bon  goudron, 
ç’cfl  - à - dire,  vingt-cinq  pour  cent; 
mais  le  plus  ordinairement  on  n’en 
retire  que  dix  à douze  pour  cent. 

En  Provence , qtfer.d  le  bois  eft 
au  degré  de  ficcité  convenable,  on 
le  coupe  en  petites  pièces  d’environ 
^ix-huit  pouces  de  longueur , fur  un 
pouce  ou  un  pouce  6c  demi  de  grof- 
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feur.  On  les  arrange  d'ans  le  fourneau 
pour  la  plus. grande  partie,  par  lits 
qui  fe  croirent  en  formant  des  grilles, 
&i  on  fourre  verticalement  les  mor- 
ceaux de  bois  pour  remplir  le* 
vides. 

Les  fourneaux  de  Provence  ont 
la  forme  de  grandes  cruches,  & ils 
reflèmblent  beaucoup  à ceux  qu’oti 
fait  dans  le  Valais , fi  ce  n’uft 
qu’une  partie  du  fourneau  eft  enfon- 
cée en  terre  : ces  foflrneaux  ont  au 
fond  dix-huit  pouces  en-dedans,  à 
la  partie  la  plus  large,  cinq  pieds, 
qu’on  réduit  à deux  vers  la  bouche. 
Certe  largeur  eft  néceffaire,  afin  qu’un 
homme  puiffe  entrer  dans  le  fourneau 
avec  un  panier  rempli  de  bois.  Cette 
partie  du  fourneau  eft  fortifiée  par 
des  frettes  de  fer. 

L’intérieur  du  fourneau  a environ 
cinq  pieds  de  hauteur....;  pendant 
que  le  charbon  fe  forme  comme  on 
le  dira  ci-après , le  goudron  coule 
dans  un  réfetvo'ir  qu’on  a foin  dé 
tenir  à couvert  de  la  pluie. 

Les  fours  des  environs  de  Bor 
deaux,  font  d’une  forme  différente 
ils  ont  la  figure  d’un  cône  tronqué  , 
dont  la  baje  ejl  dé  quatre  toifes  de 
diamètre,  & la  hauteur,  d’une  toife 
& demie.  Le  fond  eft  exaôement 
pavé  de  briques,  il  eft  traverfé  par 
une  rigole  faite  d'un  jeune  pin 
équarri  & auquel  pn  a fait  des  co- 
ches aux  angles.  Le  fond  de  cette 
rigole  doit  être  de  la  hauteur  d’un 
tuyau  d’environ  un  pouce  & demi 
de  diamètre;  c’eft  par  là  que  le  gou- 
dron fort  pour  fe  rendre  dans  un 
baquet. 

On  emporte  tout  l’aubier  des  pins, 
puis  on  fend  le  cœur  en  barreaux 
d’un  pouce  en  quarré  fur  trois  pieds 
de  longueur.  On  remplit  l’intérieur  dt» 
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four  avec  ces  barreaux  qu’on  arrange 
avec  foin  & on  couvre  le  deffus  avec 
des  gazons  bien  battus;  on  en  laiffe 
' feulement  quelques-uns  qui  le  font 
moins , afin  de  pouvoir  les  enlever 
pour  allumer  le  feu  qui  fe  met  par 
le  haut,  ou  pour  le  ranimer  s’il  ve- 
noit  à s’éteir.dre. 

Tous  ces  petits  barreaux  s’allument  ; 
& quand  on  conduit  bien  1’aûion  du 
feu , le  goudron  fe  rend  dans  la  rigole , 
les  impuretés  s’arrêtent  dans  les  en- 
tailles du  pin  qu’on  y a couché,  & 
la  matière  épurée  fe  rend  par  la  rigole 
dans  le  baquet.  On  termine  l’opé- 
ration par  fermer  exactement  toutes 
les  ouvertures  du  four;  & quelques 
jours  après , on  tire  du  fourneau  le 
.charbon  qui  s'y  tft  formé.  Cette 
manière  d’obtenir  le  goudron , eft  une 
vraie  dijiilLition  ptr  dtfcer.fum.  (Cort- 
le  mot  distillation  ) 

A Tortofe  en  Efpagne , on  fait  les 
fourneaux  de  la  même  forme  qu’en 
Provence;  mais  on  y arrange  tout 
le  bois  debout;  c’eft-*ï-dire , perpen- 
diculairement,'&  l’on  ne  ferme  point 
le  haut  du  fourneau  ; c’elt  peut-être 
qu’on  ne  s’embarraffe  pas  d’en  retirer 
le  charbon,  puifqu’on  le  lailfe  entiè- 
rement confumer  ; je  crois  cependant 
qu’en  fuivant  cette  méthode , on  perd 
aufli  beaucoup  de  goudron. 

On  avoit  envoyé  à la  Louiftane , 
des  bifcayens  pour  enfeigner  aux  ha- 
bitans  à faire  du  goudron;  mais  la 
pratique  que  les  colons  fuivent  au- 
jourd  hui,  leur  eft  plus  avantageufe 
que  celle  qu’ils  tiennent  de  leurs 
premiers  maîtres. 

i°.  On  choifit  , pour  établir  le 
fourneau , un  terrain  en  pente  pour 
faciliter  l’ccoulement  du  goudron. 

i°.  On  marque  le  centre  du  four- 
neau par  uo  mât , fait  d’un  jeune  pin 
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d’environ  dix-huit  à vingt  pieds  de 
longueur  & bien  affujctti  en  terre. 

3°.  On  emporte  des  gazons  dans 
toute  l’étendue  des  fourneaux,  & oit 
bat  la  terre  pour  l’affermir,  comme 
lorfque  l’on  fait  une  aire  pour  battre 
le  grain  ; mais  on  fait  en  forte  de 
former  le  fond  du  fourneau  en  calotte 
repverfée , & de  ménager  la  pente 
vers  une  dalle  de  pierre  qu’on  place 
pour  l’écoulement  du  goudron. 

4°.  On  forme  tout  autour  du  four* 
neau,  un  rîbord  de  terre  glaife  bien 
battue  , d’un  pied  & demi  ou  deux 
pieds , pour  retenir  encore  plus  fure- 
ment  le  goudron  dans  l’intérieur  du 
fourneau. 

5°.  Vis-à-vis  la  dalle  de  pierre  par 
laquelle  le  goudron  doit  s’écouler , 
on  forme  , avec  de  la  glaife  bien 
battue , des  gouttières  de  cinquante 
à foixante  pieds  de  longueur,  qui 
vont  aboutir  à plufieurs  trous  ou 
refervoirs  pratiqués  dans  la  terre 
même,  & qu’on  révêtauffi  avec  de 
la  glaife  bien  battue , afin  que  le 
goudron,  qui  doit  s’y  rendre  par  les 
gouttières»  ne  fe  perde  pas  dans  la 
terre. 

6°.  On  a foin  que  tous  Ces  réfer- 
voirs  foient  d’égale  grandeur,  ou 
bien  on  en  marque  exaflement  les 
dimenfions , afin  de  pouvoir  connôî- 
tre  prccifément  de  combien  le  gou- 
dron peut  avoir  diminué  après  que 
l’on  y a mi>  le  feu.  Nous  en  expli- 
querons dans  la  fuite  les  raifons. 

7°.  On  ne  doit  charger  le  fourneau 
qu’avec  du  bois  fec;  c’cft  pour  ci  a 
que  l’on  préfere  d’y  employer' h s 
arbres  morts  qu’on  trouve  dans  les 
forêts. 

8°.  On  fend  ccs  arbres-  pour  les 
réduire  en  cotrets,  à peu  près  comme 
font  les  boulangers  pour  chauffer 
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leur*  fours;  dans  le  temps  de  cette 
operation , on  met  à part  tous  les 
nœuds  qui  ne  peuvent  Ce  fendre  St 
tbus  les  copeaux. 

9°.  On  arrange  les  cotrets  à plat , 
de  façon  q i’un  bout  fort  tourné  du 
côté  du  mât  qui  eft  au  milieu,  & 
l’autre  bout  à la  circonférence.  On 
a foin  qu’il  ne  relie  entre  les  mor- 
ceaux de  bois  , que  le  moins  de  vide 
qu'il  eft  pollib'.e,  St  l’on  remplit 
avec  des  copeaux  tous Jes  endroits 
où  les  cotrets  ne  fe  touchent  pas 
exaâement. 

io*.  On  élève  atnft  le  fourneau 
jufqu’à  il,  13  ou  14  pieds  de  hau- 
teur , ayant  toujours  foin  de  bien 
remplir  les  vides  ; car , fans  cette  at- 
tention , le  feu  qui  fe  communique- 
roit  dans  toutes  les  parties  du  four- 
neau, brûleroit  le  goudron,  au  lieu 

5 [ue  fa  chaleur  doit  fimplcment  le 
aire  couler. 

n°.  On  termine  le  fourneau,  en 
le  chargeant  en  forme  de  calotte, 
avec  les  noeuds  St  les  morceaux  de 
bois  qui  n’ont  pas  pu  fe  fendre,  en 
forte  que  quand  tout  le  bbis  eft  ainfi 
arrangé  , il  fe  forme  un  monceau 
qui  repréfente  un  mulon  de  foin. 

tx*.  Alors  on  abat  des  pins  tout 
verds  ; on  en  coupe  les  menues  bran- 
ches chargées  de  feuilles,  St  l’on  en 
équarrit  les  troncs  pour  les  ufages 
que  nous  allons  expliquer  : on  a foin 
de  mettre  les  copeaux  à part,  ils 
fervent  à charger  d’autres  fourneaux. 

130.  On-  fourre  tout  autour  du 
fourneau,  entre  les  morceaux  de 
bois , des  rameaux  de  pin  chargés  de 
leurs  feuilles  , pour  former  ce  qu’on 
appelle  la  chtnuft.  Cette  chemife  doit 
couvrir  tellement  le  bois , qu’il  pa- 
rodie que  le  mulon  n’eft  formé 
que  de  rameaux  fouillés  &t  verts. 
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14*.  Pendant  tout  ce  travail,  on  fait 
des  trous  avec  une  tarière  aux  tronc» 
que  l’on  a groffièrement  équarris, 
enfuite  on  les  pofe  de  plat  les  uns 
fur  les  autres , St  on  les  retient  avec 
des  chevilles  pour  en  faire  un  mur 
de  bois  ou  une  cloifon  qui  renferme 
les  fourneaux  à la  diftance  d’ua 
pied  de  la  chemife.  Comme  il  n’y 
a point  de  pierres  au  Miftiflîpi  > 
cette  induftrie  y devient  néceffaire. 

1 5 °.  L’intervalle  qui  refte  entre  ce 
mur  &i  là  chemife,  eft  très-exac- 
tement rempli  avec  des  gazons  St 
de  la  terre , qu’on  arrange  foigneu- 
fement. 

160.  On  ménage  au  haut  du 
four  une  ouverture  par  laquelle  or» 
met  le  fou.  On  laifte  auffi  à diffé*- 
rens  endroits  du  fommet , quelque» 
ouvertures  de  diftance  en  diftance  » 
afin  que  le  fou  fo  communique  dans, 
toutes  les  parties  du  fourneau  i. 
mais  aufii  dès  que  l’on  s’apperçoit 

3ue  le  feu  prend  avec- trop  <Tar- 
eur  dans  certains  endroits , on  eu 
modère  l’aûion  en  fermant  ces  ou- 
vertures avec  des  gazons. 

17°.  On  veille  auffi  le  fourneau 
jufqu’à  ce  que  tout  foit  confumé. 
Pendant  que  le  bois  fo  réduit  peu  à peu 
en  charbon  , le  goudron  coule  pit- 
iés gouttières  pratiquées  pour  fo 
recevoir. 

Cette  façon  de  retirer  le  gou- 
dron , eft  très-bonne  pour  les  paya 
où  .les  pins  font  très-communs.  A 
l’égard  des  lieux  où  ces  arbres  font 
plus  rares  , on  doit  préférer  d’y 
conftruire  des  fourneaux  en  forme 
d’œuf  ; ils  ont  cet  avantage  qu'on  e* 
retire  plus  exaâe ment  tout  le  gou-^ 
dron  que  le  bois  peut  foulait. 
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Manière  Je  tirer  U goudron  & U irai 
gras  dans  U Palais. 

f : On  abat , dans  le  courant  de  l’été , 
les  pins  qu’on  deftine  à être  brûlés 
pour  en  retirer  le  goudron.  Les  ou- 
vriers^ favent  la  quantité  qu’ils  peu- 
vent'“en  employer  , ôc  ns.  règtent 
leurs  coupes  d^  façon,  que  dans  le 
temps  quils  chargent  leurs  four- 
neaux , le  bois  ne  foit  trop  fec  ni 
trop  vert  : car , pour  bien  faire  , il 
ne  doit  être  qu’à  demi  defféché.... 
Comme  toutes  les  parties  du  pin  , 
fa  voir , le  tronc,  les  branches,  & 
même  l’écorce  , fourniflént  du  gou- 
dron, on  coupe  les  branches  d’une 
longueur  proportionnée  à la  grandeur 
des  fourneaux,  6c  l’on  fend  les  gros 
troncs  pour  les  réduire  en  bûchettes 
comme  des  cotrets. 

Dans  le  Valais , oh  la  plupart  des, 
paylàns  entendent  fort  bien  l’extrac- 
tion du  goudron,  ils  bâtiflent  leurs 
fourneaux  avec  de  la  terre  à four 
& de  la  pierre  , 6c  ils  donnent  à 
ces  fourneaux  la  figure  d’un  oeuf 
pofé  fur  fon  petit  bout.  Le  fond 
eft  formé  d’unC  feule  ou  de  plu- 
fieurs  pierres  de  taille  exaâement 
jointes.  La  pierre  qui  forme  le  fond 
du  fourneau  , eft  creufée  de  la  même 
figure  que  1 intérieur  de  la  coque 
d’un  oeuf.  A l’un  de  fes  côtés  , il  y 
a un  trou  d’un  pouce  6 C demi  ou 
environ  de  diamètre , de  lix  pouces 
de  pente  du  dedans  en  dehors  , 6l  qui 
commence  à cinq  pouces  du  fond 
de  la  pierre  : on  aiufte  à l’orifice 
extérieur  , 6c  à cinq  ou  fix  pouces 
plus  haut  que  le  fond  du  fourneau  , 
un  bout  de  canon  de  fufil  de  gros 
calibre  , &c  on  met  une  grande  grille 
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de  fer  fur  le  fond  de  te  fournea» 
qui  eft  crcufc  en  calotte. 

On  bâtit  ces  fourneaux  de  diffé- 
rentes grandeurs,  félon  la  quantité 
de  bois  que  l’oit  doit  brûler  : le« 
plus  grands  ont  dans  oeuvre  envi- 
ron dix  pieds  de  hauteur  far  cinq 
à fix  pieds  de  diamètre  à la  partie 
la  plus  large,  qui  eft  à la  moitié  de  la 
hauteur , 6c  de-là  en  diminuant  juf- 
que  vers  la  bouche , où  la  partie 
lupérieure  du  fourneau  fe  trouve 
réduite  à deux  pieds  6c  demi  de 
diamètre  : les  parois  ont  environ 
ttn  pied  6c  demi  d epaiffenr.  Ces  di- 
menfions  font  fuffilantes  pour  donner 
une  idée  de  ces  fourneaux. 

On  conftruit  en  pierre  de  taille, 
le  bas' du  fourneau,  depuis  Ja pierre 
creufe  qui  fait  fon  premier  établifte- 
ment , jufqu’aux  deux  riers  de  fit 
hauteur  ; le  refle  s’achève  avec  du 
moellon  6c  de  la  terre  à four. 

Quand  ces  fourneaux  font  achevés, 

ils  ont  , tant  au  dehors  qu’en  de- 
dans , la  figure  d’un  œuf.  On  les  laifte 
bien  fécher,  6c  l’on  a foin  de  ré- 
parer les  gerçures  qui  fe  font , foir 
au  dedans,  foit  au  dehors,  avec  la 
même  terre  qui  a fervi  à les  bâtir  ; 
en  forte  que  quand  ces  fourneaux 
font  parfaits , ils  paroiffent  très-pro- 
prement enduits  de  terre,  tant  à l’ex- 
térieur qu’à  l’intérieur;  alors  on  les 
charge  de  bois  , comme  on  va  le 
dire. 

On  fait  avec  les  petites  bûches 
ou  bâtons  de  cotrets , d’un  pied  6c 
demi  ou  deux  pieds  de  longueur, 
des  failceaux  ou  fagots,  liés  avec  des 
harts  de  Coudrier  ou  de  viorne , 6c 
l’on  proportionne  la  groffeur  des 
fagots  à l’ouverture  du  fourneau, 
car  il  faut  qu’ils  puifient  y entrer 
facilement  ; on  defoend  un  de  cas 
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fagots  dans  le  fond  du  fourneau , 
& l’on  pôle  l’un  de  fes  bouts  fur  la 
grille.  Un  en  coupe  le  lien  avec  une 
lame  de  couteau  emmanchée  à un 
bout  de  bâton , cnfuitc  on  étend 
les  morceaux  de  bois , &C  on  rem- 
plit les  vides  avec  des  copeaux.  Ce 
premier  plan  étant  établi,  on  en  fait 
lin  fécond  de  la  meme  manière , 
puis  un  troiüème , &c.  jufqu’à  ce 
que  le  fourneau  foit  afiez  rempli' 
pour  qu’on  paille  toucher  le  bois 
avec  les  mains  ; alors  on  ne  fait 
plus  de  faifceaux , mais  on  pofe 
avec  la  main,  on  arrange  d’autres 
bilies  de  bois , ce  qui  le  fait  tou- 
jours plus  régulièrement  que  quand 
on  ne  peut  y atteindre  qu’avec  une 
perche. 

Quand  le  fourneau  eft  rempli,  on 
met  par-deffus  environ  quatre  pouces 
d’épailfeur  de  copeaux  de  même 
bois , bien  fec  ; enfin  on  pofe  lur 
les  bords  de  la  bouche  du  fourneau, 
les  unes  fur  les  autres , des  pierres 
plates,  de  façon  qu’à  mefure  qu’elles 
fe  furmontent , elles  ferment  de  plus 
en  plus  l’ouverture  du  fourneau  , & 
forment  une  chape  au  centre  de 
laquelle  on  laifle  un  vide  d’environ 
4 ou  s pouces  de  diamètre. 

Le  fourneau  étant  ainfi  achevé , 
on  met  le  feu  aux  copeaux  fecs  qui 
font  au  haut  du  fourneau , & les 
ouvriers  qui  connoiflent,  pgr  l’ha- 
bitude , quand  fe  feu  eft  allumé  , 
faillirent  le  temps  convenable  pour 
fermer  Pouverture  avec  une  grande 
pierre  plate , & ils  chargent  ent  ierment 
la  chape  de  terre  : s’ils  apperçoivent 
des  fulées  de  fumée  un  peu  fortes, 
ils  les  arrêtent  avec  des  pellées  de 
terre , qu’ils  appliquent  aux  endroits 
d’oii  elles  s’échappent. 

Quand  cette  manoeuvre  eft  bien 
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conduite,  le. bois  fe  cuit  en  char- 
bon , & le  goudron , qui  eft  la  partie 
réfineufe  jointe  à la  fève,  coule 
fous  la  grille , dans  la  cavité  qui 
eft  au  fond  du  fourneau.  Lorfque 
cette  cavité  eft  remplie  jufqu’à  fa 
hauteur  du  trou  où  eft  adapté  le 
tuyau  de  1er,  cette  matière  s’écoule 
dans  des  bari's  qui  la  reçoivent  ; 
c’eft  le  goudron  ou  le  brai  Tttpiide 

Î|ui  fert  à endui relies -cordages  qui 
ont  expolés  à l’eau. 

Les  ouvriers  connoiflent,  par  l’ha- 
bitude que  l’ulage  feul  peut  donner  , 
fi  le  bois  a rendu  toute  ta  fubftance 
réfineufe  ; alors  ils  découvrent  le  haut 
du  fourneau,  & d’abord  ils  jettent 
la  terre  qu’ils  a voient  mife  fur  la 
chappe,  & enfuite  ils  emportent 
les  pierres  plates  fur  lelquelles  ils 
ramaffent  les  fuliginofités  qui  s’y 
étoient  attachées , de  même  qu’aux 
parois  intérieures  du  fourneau  ; ( c’eft 
le  noir  de  fumée)  enfin,  ils  retirent 
le  charbon  qui  s’eft  amafTé  fur  la 
grille,  & ils  remettent  du  bois  dans 
le  fourneau  pour  recommencer  la 
même  opération. 

Les  impuretés,  plus  pefantes  que 
le  goudron  avec  lequel  elles  ctoient- 
mêlées,  reftent  fur  la  pierre  qui 
fert  de  fond  au  fourneau,  pendant 
que  le  goudron  coule  de  la  fu- 
perficie  par  le  canal  de  fer,  de 
cinq  à fix  pouces  plus  élevé  que 
le  tond  de  cette  pierre. 

Il  femble  qu’on  parviendroit  plus 
aifément  à graduer  le  feu  , li  l’ou- 
verture du  haut  du* fourneau,  au 
lieu  d’être  fermée  avec  des  pierres 
& du  gazon , l’étoit  par  un  dôme 
auquel  on  adapteront  des  regiftres  de 
différentes  grandeurs,  que  l’on  pour- 
roit  ouvrir  & fermer  fuivant  le  be- 
foin  ; mais  l'habitude  des  ouvriers 
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lupplée  à ces  induftries,  & ils  trou- 
vent le  moyen  de  parvenir  à pro- 
duire le  même  effet,  en  fe  fervant 
à propos  des  pien-es  plates  & de 
la  terre  qu’ils  ont  fous  la  main. 

On  entonne  le  goudron  liquide 
dans  des  barrils  , «poyr  pouvoir  le 
tranfporter  dans  les  ports  de  mer , 
bit  iWen  fait  une  grande  confom- 
mation  pour  enduire  les  cordages 
èxpofés  à l’eau,  ainfi  que  les  bois 
qu’on  en  revêt,  en  place  de  peinture. 

Les  mêmes  ouvriers  qui  retirent 
le  goudron  du  pin  , en  retirent  encore 
par  une  opération  qui  eft  peu  diffé- 
rente dè  la  précédente,  une  autre 
matière  qu’on  appelle  brui  gras  i pour 
cet  effet , ils  ferment  le  canal  par 
lequel  couloit  leur  goudron  ; ils 
chargent  leurs  fourneaux  avec  du 
bois  plus  vert  & plus  menu  que 
celui  employé  pour  le  goudron  ; ils 
pofent  ce  bois  horizontalement;  ils 
mettent  en  premier  lieu  un  .lit  de 
ces  petites  bûches,  eniuite  un  lit 
de  copeaux  fecs  du  même  bois , 
& fur-tout  un  lit  de  colophane  ou 
de  brai  fec,  de  poix  fçche.  Ils  em- 
ploient, de  préférence,  toutes  ces 
matières  quand  elles  font  chargées 
de  feuilles 'ou  d’autres  faletés.  Ils 
Continuent  de  remplir  ainfi  alterna- 
tivement leur  fourneau  par  lits  de 
bois  vert,  de  copeaux  & de  réfine, 
fk  ils  terminent  leurs  fourneaux  par 
des  c»peaux  fecs.  Ils  y forment  une 
tfpèce  de  chape,  comme  nous  l’a- 
vons dit  , mais  ils  ont  grande  at- 
tention d’en  fermer  plus  exaélemen» 
les  ouvertures , & de  conduire  plus 
lentement  le  feu.  La  réffne  fond , 
elle  fe  mêle  avec  la  fève  réfineufe 
îdu  bois , tout  fe  réunit  au  bas  du 
fourneau  , où  le  brai  doit  prendre 
un  certain  degré  de  cuiflon;  car  on 


ne  débouche  le  canal  que  quand  tout 
le  bois  eft  réduit  en  charbon.  C’eft 
là  que  l’expérience  des  ouvriers  in- 
flue beaucoup  fur  la  perfeélion  du 
travail;  car  fi  on  ne  laiffe  pas  couler 
affez  tôt  le  brai,  il  devient  trop  fec, 
& fouffre  un  grand  déchet.  Si  l’on 
débouche  trop  tôt  l’ouverture  , le 
brai  fe  trouve  trop  liquide  , il  tient 
trop  de  la  nature  du  goudron.  On 
ne  peut  cependant  connoître  le  terme 
précis  pour  déboucher  le  canal , 
qu’en  appliquant  les  rr.rns  fur  les 
pierres  de  taille  qui  forment  le  bas 
du  fourneau  : leur  degré  de  chaleur 
indique  s’il  eft  temps  de  biffer  cou- 
ler ce  brai , & ce  degré  de  chaleur 
doit  être  plus  ou  moins  grand,  fuivant 
l’étendue  du  fourneau.  Les  ouvriers, 
à la  vérité , favent  qu’il  leur  faut  fept 
à huit  jours  pour  faire  une  bonne 
■cuite;  mais  les  vents  feq^ou  humides, 
le  plus  ou  le  moins  de  temps  qu’il 
faut  pour  former  le  fourneau  avec 
des  pierres  & de  la  terre;  enfin,  la 
promptitude  avec  laquelle  le  feu  eft 
allumé  , toutes  ces  circonftances 
avancent  ou  retardent  l’opération , & 
fouvent  elles  influent  fur  la  qualité 
•6i  fur  la  quantité  du  goudron  qu’on 
retire,  de  manière  qu'il  arrive  que 
certains  ouvriers  obtiennent  d’un 
même  fourneau  beaucoup  plus  de 
goudron,  qire  d’autres  n’en  pour- 
ïoient  retirer.  Après  avoir  débouché 
le  canal , le  brai  coule  dans  les  ba- 
quets difpofés  pour  le  recevoir,  & 
on  l’entonne  dans  des  barils  pour  le 
tranfporteü  dans  les  ports  de  mer , 
où  on  l’emploie  à caréner  & à en-- 
duire  prefque  tout  le  corps  des  vaif- 
féaux.  > 

Du  Brai  gras.  , 

Nous  avons  dit  que  lorfque  l’os 
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chargeolt  les  fourneaux  bâtis  ert  éeuf 
avec  du  pin  extrêmement  fourni  de 
réfine , le  goudron  en  couloit  bien 
lus  gras  : il  l’eft  en  effet  quelquefois 
tel  point  que,  fans  autre  prépa- 
ration on  peut  le  vendre  pour  brai 
gras,  ôcc.  Voici  la  méthode  la  plus 
ordinaire  pour  faire'  le  brai  gras. 
On  fait  fondre  dans  de  grandes 
chaudières  du  brai  fec,  avec  partie 
égale  de  goudron  : fi  le  goudron 
fe  trouve  maigre  , il  faut  augmenter 
la  dolè  div  brai  fec  ; fi  au  contraire 
il  eft  fort  gras , un  tiers  de  brai  fec 
fuffit. 

Si  j’ai  copié  ces  détails  fur  le  pro- 
duit des  pins,  qui  tiennent  plus 
aux  arts  qu’à  l’agriculture  propre- 
ment dite , c’eft  afin  de  raffembler 
dans  un  même  corps  d’ouvrage , les 
objets  d’utilité  champêtre,  8c  afin 
que  fi  la  lettre  de  cet  Ouvrage  inf- 

r're  àquelques  feigneurs  bienfaifans , 
quelques  braves  6c  honnêtes  curés., 
& enfin  à des  zélés  patriotes  , l’en- 
vie d’enrichir  de  pins  les  pays  pau- 
vres 5c  à landes , ils  fâchent  mettre 
i profit  les  productions  de  ces  arbres, 
5c  par  là  couvrir  un  fol  auparavant 
inutile  à l’agriculture  ; enfin,  aug- 
menter un  peu  le  bien-être  des  mal- 
heureux habitansde  ces  cantons.  11$ 
feront  bien  affurés  d’une  bonne  vente 
des  jeunes  atbres  dans  le*  cantons,  dans 
les  provinces  voifines  oit  l’on  donne 
des  échalas  aux  vignes. 

CHAPITRE  VL 

f)c  tufage  des  pins  en  médecine , Sr 
peur  t économie  champêtre. 

Les  boutons  des  pins , avant  leur 
développement,  avant  qu’ils  par- 
Vkweat  à l’état  de  bourgeons , 
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font  regardés  dans  le  nord  commÿ 
un  èxcellent  anti  - feorbutique  de 
anti-pulmonique. 

Lorfque  l’on  veut  préparer  ç es 
boutons,  on  en  fait  bouillir  une  once 
avec  égale  quantité  de  miel  blanc 
dans  une  pinte  6 C demie  d’eau , juf- 
qu’à  réduction  d’environ  le  tiers , 6c 
l’on  paffe  enfuite  au  travers  d’un  Jinge 
fans  expreflion.  On  ne  donne  au 
commencement  que  trois  onces  de 
cette  décoCtion  le  matin , 5c  autant 
le  fotr  : fi^l’eftomac  ne  la  rebute 
pas , ce  qui  arrive  quelquefois  , on 
augmente  la  dofe  par  degrés  jufqu’à 
ce  qu’on  puifle  en  faire  prendre  qua- 
tre verrées  de  fix  onces  chacune , 
dans  le  cours  de  la  journée  , pendant 
trois  ou  quatre  femaines  confécutr- 
ves...;  fi  l’eftomac  rebute  cette  dé- 
coCtion , on  la  coupe  avec  autant 
d’eau,  6c  fi , après  en  avoir  fait  ufage 
pendant  quelques  jours , elle  continue 
d’exciter  des  naufées,  on  l’abandonne 
entièrement  8c  l’on  a recours  aux  fucs 
nouvellement  exprimés  des  plantes 
anti-feorbutiques. 

Aux  mots  réjînes , térébenthine , je 
décrirai  leurs  propriétés  médicinales. 

M.  Kalm,  de  l’académie  de  Stoc- 
kholm, a donné  la  defeription  de  la 
manière  dont  on  prépare  en  Canada 
une  boiffon  avec  le  pin. 

Ce  pin  eft  très-commun  en  Canada 
6c  reflemble  beaucoup  au  nôtre  de 
Suède , excepté  que  celui  d’Apéri- 
que  à fes  pointes  beaucoup  plus  pe- 
tites. Ce  pin  eft  affez  rare  dans  les 
•provinces  angloifes  de  l’Amérique 
feptentrionale , parce  que  cet  arbre 
exige  un  climat  plus  froid.  Ce  font 
principalement  les  ffanço:s  qui  pré- 
parent une  efpcce  de  bière  avec 
-ces  pins  ; les  hollandois  fe  fervent 
également  de  cette  boiffon. 

Pot* 
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Pour  la  faire,  on  verfe  la  quantité 
d’eau  qu’on  veut  dans  une  chaudière 
de  cuivre  , &c  on  la  met  fur  le  feu. 
On  prend  enfuite  environ  une  double 
poignée  de  petites  branches  de  pin 
& on  les  jette  dans  la  chaudière. 
SUes  brins  font  verts , on  en  prend 
moins , ou  davantage  s’ils  font  fecs. 
-Quelques-uns  ont  foin  de  hacher  bien 
menu  ces  brins  avant  de  les  jeter 
dans  l’eau , & d’autres  les  jettent  tels 
qu’ils  les  ramaffent.  Dans  certains 
endroits  où  il  faut  aller  loin  pour 
trouver  de  ces  petites  branches  ou 
brins,  on  en  amaffe  des  provifions 
qu’on  conferve  dans  la  cave  pour 
une  ou  pour  plufieurs  autres  cuif- 
fons. 

Après  avoir  mis  ce  qu’il  faut  de 
ces  brins  dans  la  chaudière , on  les 
laiffe  bouillir  pendant  environ  une 
heure.  On  ôte  enfuite  la  chaudière  de 
deffus  le  feu  ; on  tranfvafe  le  tout 
dans  un  autre  vaifTeau  fans  le  marc  ; 
on  laiffe  repoftr  quelque  temps , juf- 
qu’à  ce  que  l’eau  ne  foit  plus  que 
tiède.  On  y verfe  enfuite  le  marc 
aufli  & on  le  laiffe  fermenter;  on  y 
ajout:  du  fucre  à proportion  de  la 
quantité  de  l’eau  qu’on  a employée 
& l’on  laiffe  fermenter  le  tout.  Le 
fucre  qu’on  ajoute,fert  principalement 
à lui  ôter  le  goût  réfineux , que  fans 
cela , cette  boiffon  ne  laifferoit  pas 
de  conferver. 

Lorfque  la  liqueur  a affez  fermenté, 
on  la  tire  au  clair  dans  une  autre 
futaille , ou , ce  qui  vaut  mieux,  dans 
des  bouteilles.  Cette  boiffon  dure 
fort  long-temps  &C  l’on  prétend  gé- 
nérale :eni  qu’en  été  elle  ne  s’ai- 

frit  ] > fi  aifément  que  d’autres 
ières  -Jle  a un  goût  excellent , tirant 
fur  la  i fine  ou  la  térébenthine  , mais 
fi  peu  q t’on  s’en  apperçoit  à peine. 
Tomt  Vil. 
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Lorfqu’on  la  verfe  de  la  bouteille 
dans  un  verre , elle  moufle  d’abord 
confidérablement.  Il  eft  fort  ailé  de 
s’enivrer  de  cette  boiffon.  Les  habi- 
tans  du  pays  la  regardent  comme  très- 
diurétique. 

La  manière  des  françois  pour  la 
préparer,  diffère  de  celle  des  hollan- 
dois.  Lorfqu’on  veut  en  faire  la  quan- 
tité environ  qui  tiendroit  dans  un 
de  nos  tonneaux  ordinaires  à bière, 
on  fe  munit  de  brins  de  branches  de 
pins  frais  & verts , on  fait  en  forte 
que  les  boutons  des  pommes  de  pin 
tiennent  encore  aux  petites  branches 
dans  l’année  où  l’on  veut  les  em- 
ployer: car  la  réfine  qui  en  vient, 
eft  fort  faine  & la  bière  meilleure. 
Enfuite  on  a une  ou  deux  chaudiè- 
res de  cuivre  qu’on  remplit  d'eau  & 
de  ces  petites  branches  , l’on  fait 
bouillir  le  tout  enfemble,  jufqu’àce 
que  la  plus  grande  partie  de  l’eau 
(oit  évaporée.  Pendant  que  la  cuiffon 
fe  fait , on  met  un  peu  de  froment 
dans  un  poêlon.  On  m’a  dit  qu'on 
pouvoit  aufli  fe  fervir  du  feigle  ; que 
l’orge  étoit  encore  meilleure  ; enfin  , 
que  le  mai?  étoit  le  meilleur  de  tous 
les  grains.  On  torréfie  le  grain  dans' 
le  poêlon , à peu  près  comme  nous 
brûlons  le  café , jufqu’à  ce  qu’il  foit 
brun  ; on  le  retourne  & on  le  remue 
fans  ceffe. 

Lorfque  le  grain  eft  parfaitement 
brûlé,  on  le  jette  dSns  la  chaudière 
& on  le  laiffe  bouillir  avec  les  brins 
de  pin.  On  y joint  une  couple  de 
petits  pains  de  froment  ou  d’autres 
grains  qu’on  a bien  fait  cuire  ou  rôtir. 
On  ajoute  ces  pains  & ces  grains  brû- 
lés, principalement  pour  donner  à 
cette  boiffon  une  couleur  brune  que 
les  fimples  brins  ne  lui  donneroient 
pas , pour  donner  un  goût  plus  agréa- 
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ble  à la  boiffon , &t  enfin  pour  la 
rendre  en  quelque  façon  nourrilTante. 
Apres  avoir  laillé  bonillir  la  liqueur 
jufqu’à  ce  que  la  moitié  de  l’eau  l'oit 
évaporée,  & qu’on  voye  quel’ccorce 
fe  détache  des  branches  du  pin , on 
Ate  a’ors  ces  branches  & on  les  jette. 
On  ctend  enfuite  un  linge  fur  un 
grand  vafe,  & on  y paffe  la  ligueur 
pour  la  féparer  du  marc  forme  par 
toutes  ces  fubflances.  On  continue 
de  même  d’en  faire  autant  de  cuiffons 
qu’il  en  faut  pour  remplir  deux  ton- 
neaux. Le  tout  étant  fait , on  prend 
environ  deux  ou  trois  pintes  de  firop , 
plus  ou  moins , on  laiffe  fermenter  la 
liqueur  qu’on  écume  enfuite.  La  fer- 
mentation finie,  on  la  met  dans  des 
tonneaux  qu'on  ferme  avec  leur  bon- 
don  , ou , ce  qui  vaut  encore  mieux  , 
on  tire  la  liqueur  en  bouteilles.  Dès 
le  lendemain,  la  liqueur  eft  propre  à 
boire.  Cette  boiffon  a un  goût  ex- 
cellent & pafTc  pour  très-falutaire. 

Il  feroit  effentiel  que  dans  les 
Provinces  de  France,  où  les  pins 
font  communs, on  effayàt  de  prépa- 
rer ainfi  de  la  bière , on  diminueroit 
la  grande  confommatioft  d’orge  ou 
d’autres  grains  que  l’on  employé  à 
cet  ufage. 

PINCER  PINCEMENT.  C’efl  cou- 
per avec  deux  ongles , dans  les  mois 
de  mai , de  juin , fuivant  les  climats, 
les  bourgeons  Picore  très-tendres  & 
les  ravaler  fuivant  leur  force;  en  un 
mot,  c’efl  difpofer  & convertir  un 
gourmand  à fe  métamorphofer  en 
branche  à fruit. 

Cette  opération,  pour  être  bien  faite, 
fuppofe  beaucoup  d’intelligence  dans 
le  cultivateur.  Chaque perfonne, char- 
gée de  la  conduite  des  arbres,  pince 
indiflinftement  toute  efpèce  de  bran- 
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ches;  elle  s’.-pp’a:  J:;  d’avoir  du  fruit 
en  abondance  pendant  les  années 
fuivantes.  Ce  fücccs  redouble  fon 
zèle  ; elle  redouble  les  pincemens , les 
productions  fe  multiplient  encore 
plus  ; elle  admire  fon  favoir  ; dans 
peu  d’années  l’arbre  eft  épuifé,  l’ar- 
bre périt,  fle  alors  que  de  regrets 
fuperflus;  &:  ce  charptntiur  d’arbre- 
n’a  pas  le  bon  fens  de  voir  que  cette 
mort  anticipée  eft  fon  ouvrage. 

Pour  juger  fair.ement  de  l’aâion 
de  pincer,  il  fuffit  de  confidérer  la 
végétation  d’un  gourmand.  (Confu/tcç 
ce  mot)  Il  s’élance  avec  force,  & 
avec  plus  de  force  encore  à mefure 
ue  la  bafe  qui  le  fupporte  approche 
e la  perpendiculaire  ; il  fe  charge 
de  feuilles  de  diflance  en  diflance  ; 
ces  feuilles  nourriffent  des  boutons 
à bois  fur  les  arbres  à pépins  & à 
fruit  : fur  les  arbres  à noyaux , ils 
refient  tels  pendant  l’année;  c’efl-à- 
dire , qu’ils  ne  deviennent  pas  bour- 
geons ; cependant,  fur  les  arbres  vi- 
goureux, tels,  par  exemple,  que  les 
abricotiers  dans  les  provinces  du  midi, 
il  arrive  très-fouvent  que  les  gour- 
mands les  plus  vivaces  fourniflent  des 
bourgeons  meme  afl'ez  forts  pendant 
la  même  année,  ainfi  que  les  farmens 
dans  les  vignes;  mais  ce  ne  font  pas 
les  p’us  communs  St  ils  font  exception 
à une  loi  à peu  près  générale  ; cette 
modification  tient  au  climat,  à l’année, 
au  fol,  &c. 

Lorfque  l’on  pince  ce  gourmand 
encore  afli-Z  tendre  pour  que  la  partie 
fupérieure  foit  féparée  de  l’inférieure 
par  le  moyen  de  l’ongle  qui  fait 
l’office  de  feie  , l’organilation  du 
gourma.  défi  interrompue,  la  lève  qui 
eil  obligée  de  refluer  lur  ce  qui  relie, 
fait  groiîir  cette  partie,  mais  comme 
elle  r.e  peut  acquérir  plus  de  volume 
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fans  que  toutes  fes  parties  n’en  ac- 
quirent en  môme  temps , les  yeux 
ou  boutons  hâtent  leur  développe- 
ment Sc  gigneit  une  année,  6c  voilà 
comment  ils  te  mettent  à fruit  pour 
les  années  fuivantes. 

Si  au  contraire  le  gourmand  a* 
déjà  de  la  confiftance , s’il  eft  déjà 
ligneux  , on  ne  peut  plus  pincer , 
la  ferpette  devient  néeellairc , on 
raccourcit  ; mais  les  yeux  qui  relient 
ne  te  développent  pas,  ou  du  moins 
ceux  qui  dardent , font  maigres  6c 
fluets , tandis  que  l’dtil  fupérieur 
s’approprie  toute  la  force  de  la  lève  , 
& s’emporta  prefqu’avec  autant  de 
vivacité  que  le  premier  gourmand. 
Cette  différence  vient  de  ce  que 
dans  le  bois  déjà*  formé , la  fève 
trouve  déjà  la  charpente  remplie, 
6c  ne  peut  dans  fes  interftices  y dé- 
pofer  les  parties  terrcufeS  & falines 
qu’elle  contient;  tandis  que,  dans  le 
gourmand  luppofé  encore  tendre , 
le  tiflu  n’ell  , pour  ainfi  dire  , 
qu'aqueux  , que  mucilagineux  , dans 
lequel  le  rélidu  terreux  de  la  fève 
trouve  à fe  loger,  s’y  loge  en  effet, 
• & terftplit  les  mailles  de  Ion  tiffu , 

6c  lui  fait  acquérir  proportionnel- 
lement plus  de  groffeur  que  fi , au 
mois  de  juillet  ou  d’août , on  eût 
rabaiffé  le  gourmand  avec  la  fer*- 
pette. 

Le  pincement  contraint  la  partie 
inférieure  du  gourmand  pincé , à 
produire  des  bourgeons  , dcs-lors  la 
nourriture  le  partage  entre  la  mère  & 
les  enfans  , tout  relie  fournis  à l’ordre 
6c  ne  s’emporte  plus;  mais  ce  pince- 
ment dérange  l’ordre  général  de  la 
végétation  de  l’arbre , puifque  toutes 
les  parties  font  correlpondantes  les 
unes  aux  autres  , de  la  môme  ma- 
niéré qu’elles  le  font  dans  le  corps 
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humain  ; ainfi  , plus  l’on  multiplie 
le  pincement , plus  l’on  multiplie 
les  efforts  locaux,  & on  diminue 
d'autant  la  force  gcnci  ale  de  l’arbre. 
L’expérience  de  tous  les  jours  ap- 
prend que  plus  un  arbre  livré  à lui- 
même  eft  vigoureux  , 6c  plus  il 
donne  de  bois , qu’à  mefure  que 
la  pétulance  de  fa  lève  le  modère , 
le  nombre  des  boutons  à fruit  aug- 
mente en  proportion  de  la  diminu- 
tion des  boutons  à bois;  énfin, 
dans  la  fuite,  lorfqu’il  approche  de 
fa  vieillcffe , il  11’eft  prefque  plus 
couvert  que  de  boutons  à fruit.  Le 
pincement  multiplié  métamorphofe 
donc  de  jeunes  arbres  en  vieillards 
prématurés. 

Si  on  pince  fur  un  bourgeo* 
foible,  on  obtiendra  le  même  effet 
ue  fur  le  gourmand , avec  cette 
ifférence  que  les  yeux  de  celui-là 
s’ouvriront  6c  donneront  des  jets 
amaigris  & devenus  chiffons  par 
leur  multiplication  & par  leur  rap- 
prochement. Dès-lors  que  doit-on 
penl’er  de  la  conduite  de  ces  ama- 
teurs de  la  ligne  droite  , qui  veulent 
uc  la  furface  de  leurs  pommiers , 
e leurs  poiriers  taillés  en  éventail, 
foit,  dans  tous  les  temps  de  l’année  , 
aufli  égale  que  celle  d’une  paliffade 
de  charmilles  ? Sans  ceffe  la  ferpette 
à la  main , ils  coupent , ils  rognent, 
retranchent;  6c  une  feuille  tremble 
6c  craint  de  dépaffer  fa  roiûne  fans 
la  permiffion  du  propriétaire. 

On  dit  communément,  je  .pince, 
parce  que  mes  arbres  font  trop  vigou- 
reux ; ils  le  chargent  de  trop  de  bois, 
ils  ne  fe  mettent  pas  à fruit,  &c. 
A qui  en  imputer  la  faute,  à l’arbre 
ou  à celui  qui  les  taille  ? au  dernier  ; 
c’eft  le  mot.  Pourquoi  s’emportent 
ces  arbres , c’eft  que  les  branches, 
V V V T % 
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nvi  lieu  d'être  toutes  dirigées  fur  la 
ligne  oblique , le  font  fur  la  per- 
pendiculaire. Dès-lors  la  fève  cède 
À l’impulfion  naturelle  qui  la  porte 
•vers  le  haut;  elle  fuit  la  loi  natu- 
relle , & elle  obéit  à la  lumière  du 
folcil  qui  l’attire  ; tandis  que  , dans 
l’arbre  en  éveniail  ou  en  tfpalier  f 
cette  tendance  vers  le  haut  elt  mo- 
dérée par  l’inclinaifon  des  bran- 
ches r qui  les  force  à fe  mettre  à 
fruit  ; ce  que  ne  fait  pas  toujours 
le  pincement,  ou  du  moins , ce  qu’il 
opère  quelquefois  très  - mal  , & 

frefque  toujours  au  détriment  de 
arbre.  Il  y a donc  très-peu  de  cas 
où  le  pincement  foit  utile;  il  l’eft 
fur  les  bourgeons  cloques;  ( con- 
le  mot  Cloque)  fur  les  bour- 
geons furpris  par  la  gelce  ; il  l’eft , 
lorfcjue  dans  le  milieu  d'un  arbre 
taille  en  efpalier,  il  fe  trouve  un 
gourmand  qu’on  pince  afin  de  garnir 
une  place  vide. 

Telle  eft  la  méthode  généralement 
fuivie;  mais  cette  méthode  eft-elle 
fans  exception  ? c’eft  ce  qu’il  faut 
examiner.  Je  ne  vois  aucune  raifon 
qui  oblige  de  pincer  les  arbres  à 
pépins  , puifqu’on  obtiendra  les 
mêmes,  rélùltats  par  la  taille  d’été. 
.11  eft  une  époque  plus  ou  moins 
avancée , fuivant  les  climats,  oit  les 
pouffes  de  l’année  font  dépourvues 
de  feuilles  au  dernier  bouton  de  leur 
fommet;  cette  obfervation  neuve, 
&C  de  la  plus  grande  importance , 
eft  due  , ainli  que  je  l’ai  dit  dans 
cet  Ouvrage,  à M.  de  la  Bretonnerie. 
La  chute  des  feuilles  du  bouton  ter- 
minal , annonce  que  la  première 
fève  eft  finie,  & que  la  fécondé, 
vulgairement  nommée  fève  du  mois 
d’août , poujft  d’août , va  com- 
mencer. Cette  indication  eft  réelle 
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dans  tous  les  climats , mais  feule-, 
ment  plus  ou  moins  avancée  ou 
retardée  dans  les  uns  que  dans  les 
autres.  Si  avant  cette  époque  on 
commence  la  taille  d’été,  autrement 
dit  l’ébourgeonnement,  le  bouton 
fupeneur  de  la  partie  qui  refte , 
pouffe  avec  vigueur  , & les  yeux 
placés  fur  la  partie  inférieure  relient 
fermés  jufqu’à  l’année  fuivanie.  On 
épuife  donc  l’arbre  en  pure  perte  , 
puifqu’ù  la  taille  d’hiver  on  fera 
obligé  de  ravier  cette  pouffe . tandis 
que  le  bourgeon  taillé  à l’époque 
convenable  te  met  à fruit  par  le 
développement  de  fes  ytux.  Le  caf- 
fement  acs  branches  équivaut  à peu 
de  chofe  près  aq  pincement  lorf- 
qu’il  eft  fait  avant  la  faifon , c’eft- 
à-dire , qu’il  fait  naître  beaucoup  de 
faux  - bourgeons  qu’on  eft  obligé 
de  rabaiffer  ou  de  caffer  de  nou- 
veau. Ces  plaies  multipliées  fur 
l’arbre , ce  dérangement  dans  le 
cours  de  la  fève  , ntufent  effentiel- 
lement  à l’arbre,  5 £ prématurent  Ion 
dépériffement,  lorfque  l’on  ne  fuit 
pas  les  indications  données,  par  la 
nature. 

PINONS.  (famille  des)  Il  eft 
jufte , après  avoir  parlé  de  la  fociété 
des  Bous  ton  de  Franche-Comté, 
des  maximes  & de  la  conduite  qui 
ont  mérité  à Jacques  Gouyer , le 
glorieux  furnom  de  Socrate  rufllque , 
( co>iftt/tc{  le  mot  Kiloogg)  de  fixer 
les  idées  fur  la  famille  des  pinons, 
dont  M.  de  ***,  a fait  le  plus  grand 
éloge,  & après  lui,  les  diflérens 
papiers  publics.  Ils  ont  attribué  à 
la  feule  famille  des  pinons  une  ma- 
nière de  vivre  commune  dans  une 
très -grande  étendue  de  pays.  Le 
régime  de  cette  famille  eft  le  même 
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que  celui  de  100  autres  commu- 
nautés, & les  pinons  ne  doivent 
leur  célébrité  qu’à  une  fortune  plus 
confidérable , & plus  encore  A la 
proximité  de  la  ville  de  Tliiers , 
ce  qui  les  q mis  plus  d’une  lois  dans 
le  cas  de  recevoir  la#  viiite  des 
intendans  dê  cette  province  & 
de  quelques  particuliers  de  diftinc- 
tion.  Tel  eft  le  feul  point  de  vue 
fous  lequel  on  doit  confidérer  cette 
famille.  Certes,  je  ne  veux  rien  di- 
minuer de  fon  mérite,  je  lui  rends 
la  juftice  que  je  lui  dois  ; mais  il  fe- 
roit  injufte  de  la  refufer  aux  familles 
qui  vivent  d’après  le  même  régime, 

11  eft  aux  environs  de  Thiei  s en 
Auvergne , une  contrée  dt  1 1 à 
i 5 lieues  de  fuperlicie , formant  plu» 
fleurs  paroiffes  dont  les  habitans 
Vivent  en  communauté. 

*■  Les  titres  les  plus  anciens  , & les 
archives  des  différentes  feigneuries, 
laiflènt  préfumer  la  formation  de 
ces  focietés  dans  des  temps  très- 
reculés;  mais  on  peut  incontefta- 
blement,  d’après  ce*titres,  en  aflurer 
l’exiftence  dès  le  treizième  fiède. 

11  paroît  qu’alors  chaque  famille 
habitoit  fon  hameau  particulier,  du- 
quel elle  a tiré  fon  nom,  ou  au 
moins  auquel  elle  l’a  donné,  puifque 
encore  aujourd’hui  plufieurs  exiftent 
dans  le  lieu  même  de  leur -origine , 
& qu  il  n’eft  pas  un  feul  habitant 
originaire  de  la  contrée , qui  ne 
porte  le  nom  d’un  hameau  fubflftant 
ou  qui  a luhfifté. 

Ces  hameaux, autrefois  compofés 
d’un  feul  feu,  font  aujourd’hui  encore 
au  même  état  en  partie , quelques- 
uns  par  ladiviflon  vraifrmblablement 
de  la  première  fociété  , font  aug- 
mentes d’un , de  deux,  même  de  quatre 
feux,  rarement  davantage,  mais  toutes 
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ces  diverfes  familles  , formées  des 
pai  ries  d’une  plus  confidérable  , iont 
aulli  en  communauté.  De  cette 
coutume  générale  ne  font  exceptés 
que  les  pauvres  6c  les  joumaliefs  , 
la  plupart  étrangers;  quelques-uns, 
mais  *n  très-petit  nombre  , dérivant 
d'une  fociété  détruite,  & habitant 
les  hàiimens  d’un  hameau  aban- 
donné. 

Aux  habitations  eft  attachée  en 
propriété  une  certaine  quantité  de 
terres  labourables,  bois , prés  , vi- 
gnes , &c.  ; c’ett  à cette  étendue 
jflus  ou  moins  grande  qu’eft  à fon 
tour  attachée  l’importance  de  la 
fociété. 

C’eft  donc  à raifon  de  la  valeur 
du  fonds  qu’eft  compofée  la  maifon , 
communauté  ou  fociété , mots  fyno- 
nymes  en  ce  genre,  de  deux,  trois, 
quatre,  même  cinq  chefs  de  famille; 
tous  font  ordinairement  mariés,  6c 
c’eft  parmi  les  enfatis  de  ces  divers 
partis  qu’on  cherche,  autant  que  cela 
le  peut , à en  reproduire  la  fuccef- 
fion  par  des  mariages'  entr’eux.  De 
cette  manière  d’être,  il  n’a  pas  failli 
long-temps  pour  qu’jls  Aillent  tous 
parens  i des  degrés  prohibés  par 
les  loix  canoniques  ; mais  jufqu’à 
préfent  les  évêques  ont  fait  peu  de 
difficulté  pour  accorder  des  difpenfes, 
fentant  la  néceffité  de  protéger  ces 
établiffemens.  Aifffi  voit-on  fréquem- 
ment des  mariages  au  troilième 
degré,  & par  fois,  quelques-uns  du 
deuxième  au  troifième. 

Le  nombre  des  chefs  deftinés  à 
la  génération  fuivante , une  fois 
établi , alors  tout  le  refte  eft  ren- 
voyé de  la  maifon,  foit  pour  vivre 
à la  fantaifie,  foit  pour  aller  s’éta- 
blir dans  une  autre  communauté  ; 
ils  ne  dédaignent  pas  d’y  être  admis 


Digitized  by  Google 


7io  P I N 

comme  domeftiques,  pourvu  quYile 
(oit  aulïi  ancienne  que  celle  dont 
ils  lortent  : fi  le  nombre  des  enfuis 
n’eft  pas  égal  à celui  des  chefs  à rem. 
placer,  ou  qu’il  y ait  furabondance  de 
l’un  ou  de  l’autre  (exe,  alors  on  prend 
dans  les  communautés  voifines  les 
fujet>qtii  manquent  ; mais  on  s’adreffe 
de  p-  jtcrence  a celles  avec  lefquel'es 
on  a déjà  des  alliances  contractées: 
car  il  eft  à remarquer  que  lorfqu’il 
eft  queftion  d’une  alliance  nouvelle, 
on  apporte  beaucoup  de  délicatefle 
dans  le  choix  du  lujet  : on  veut 
non-l'eu'ement  qu’il  foit  lain  , labo- 
rieux, mais  encore  rtcommanJable 
par  l’antiquité  de  fa  maifon;  la 
noblede  la  plus  ancienne  n’a  pas 
plus  de  préjugé  fur  cet  article.  Un 
lujet  lorti  de  fa  mailon  natale  , de 
quelque  m inière  que  ce  foit,  n’em- 
porte avec  lui  qu’une  légitime  fixée 
fur  la  totalité  des  biens  de  la  com- 
munauté , ft  les  droits  des  divers 
partis  font  égaux  ; & fur  les  droits 
du  pere  ou  de  la  mère,  i’il  y a iné- 
galité. Il  paroît  qu’ancienuement , 
lansaucun  égard  pour  cette  inégalité, 
toutes  les  légitimés  étoient  fixées  au 
même  taux , Si  meme  un  lujet  une 
fois  forti , ne  rentroit  plus  dans  fa 
communauté;  mais  aujourd'hui  di- 
vers procès  occafionnés  pour  de  pa- 
reils droits  réclamés,  ont  appris, au 
grand  détriment  de  plufuurs  mailons 
qui  en  out  été  ruinées  , que  l’on 
pouvoit  revenir  contre  la  fixation  de 
la  légitime , Si  contre  l’exciulion  , 
trifte  eifet  de  la  lettre  de  nptre  loi 
municipale. 

La  communauté  ainfi  compofée, 
fc  donne  un  chef  appelé  u maire  , 
qui  eft  chargé  delà  pourluite  des  af- 
faires , marchés  conlidérables  , col- 
leéks  des  deniers  royaux , paiemens 
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des  cens,  rentes , dettes , &c.  & de 
la  direction  des  travaux.  Dans  les 
communautés  conlidérables  cette  der- 
nière partie  a quelquefois  un  chef  4 
part.tOnnommeauftiunemdîrrtlfequi 
eft  chargée  de  veiller  au  déta  1 inté- 
rieur du  ménage,  vent;- & achat  des 
menues  derlYet s , diriftion  de  l’ou- 
yrage  des  femmes.  Sic.  mais  c ie  nV il 
jamais,  autant  qu  cela  le  peut , la 
temnie  du  m.ôrn  , ah.t  ue  ne  ..as  con- 
centrer tome  l’autoiiré  Jars  un  feul 
ménage.  fous  les  menib  es  de  la  to- 
cieto,  même  les  femme.. , ont  voix 
pourl’élection  du  chef,  jlle  tombe  tou- 
jours  non  tur  le  plnsa.  cien,  ma  s 'm  le 
puis  capable,  fut-il  U-  dernier  admis 
dans  la  •tuiifon , parce  que  l’on  a bien 
éprouve  que  c'tft  de  ce  choix  que 
dépend  le  bien-être  de  tout  le  monde. 
Chacun  lui  obéit  ainfi  qu’à  la  mai» 
trctle.  Lrs  tilles  ne  font  pas  exclues 
de  cette  demicre  dignité,  niais  cela 
fuppofe  en  elle  des  qualités  préémi- 
msnentes,  & qu’ayiint  eu  de  bonnes 
raiforts  pour  ne  pas  fe  marier,  elles 
ont  à elles  feulexune  portion  entière 
des  biens  de  la  communauté  ; le  déf- 
honnenr  fupréme  eft  d’être  révoqué 
lorfqu’une  fois  on  a été  choili  pour 
l’un  de  ces  emplois,  mais  ces  cas  lont 
très  - rares. 

D’apres  cela , on  voit  qu’il  eft  peq 
d^’épocjues  où  la  lociéré  foit  compo- 
(ee  de  membres  toujours  en  état  de 
travailler,  aufli  les  jeunes  gens  (ont- 
ils  occupes  de  ce  qu’il  y a de  plus 
pénible  ; les  vu  dlards  toi  .t  les  ouvrages 
moins  fatigans  de  plus  à portée  de  la 
maifon,  ils  font  chargés  de  la  garde  des 
en  tans  trop  jeunes  pour  rendre  fer- 
vice  , & cependant  pertonne  ne 
l’ouftre  ; chacun  aide,  fuivunt  (es  for- 
ces, à porter  le  fardeau  commun,  & 
fe  trouve  fans  murmurer,  des  ie 
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matin,  au  porte  qui  lui  eft  aflîgr.é. 
S’il  y a des  malades,  des  infirmes, 
l’ouvrage  général  cft  en  retard  le 
moins  pofiiüle , &:  ceux-ci  font  foi- 
gnés  atitant  qu&lcs  coqnoiflànces  & 
les  facultés  de  gens  naturellement 
greffiers  peuvent  le  permettre. 

Parmi  les  communautés,  quelques- 
unes  font,  pour  ainli  dire,  for- 
ties  de  leur  fphère  , en  employant 
leurs  économies  à faire  des  acquit- 
tions , non. pas  d’héritages  détachés , 
mais  de  domaines  entiers  qu’elles  ad- 
miniftrent  par  des  colons  fi C mé- 
tayers , & il  y en  a telle  qui , com- 
pofée'de  40  à membres,  compte 
10,  11,  domaines  dans  les  pof- 
feflions.  Entre  les  plus  célebr^  en 
ce  genre,  oq  diftingue  les  Pericoux, 
de  Noailhat , les  Pinons  , de  T hiers  , 
les  Beau  jeu , de  Celle,  les  Bourgades 
& les  Dunos,  de  Voloce , les  Taren- 
teix  , du  Mou: hier  de  T hiers  \ ces  der- 
niers ont  fur  tous  les’ autres  l’avan- 
tage d’avoir  la  communauté  la  plus 
nombreufe  & la  plus  rapprochée  de 
fon  origine;  elle  s’ert,  ai  . fi  que  les 
autres  , aggrandie , mais  c’crt  par  des 
fuccdlions , elle  n’a  fait  qu’une  feule 
aenuifition. 

On  fent  aifément  que  le  régime  de 
ces  feciétés , doit  être  fondé  fur 
l’union , comme  les  mœurs  de  ces 
bannes  gens  font  tort  li.nples  , & que 
d’ailleurs,  ils  font  continuellement 
occupés  , il  eft  rare  qu’il  y ait  de  la 
méfintelligenee  , cependant  ils  n’en 
font  pas  à l’abri  ; mais  prcfque  tou- 
jours l’intérct  commun , la  média- 
tion des  anciens  ou  des  païens  & 
voifins,  appatf  .it  ces  difeordes  naif- 
fantes  ; fi  ces  moyens  font  infuf- 
fifans , alors  s’en  fuit  néceflaire- 
ment  la  ruine  de  la  focicté.  On 
commence  par  un  partage , qui  en- 
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traînant  fouvent  des  fous-divifions  » 
réduit  alors  chaque  co-partagcant  à 
un  état  ifolé,  dans  lequel,  plus  dé- 
nué de  rert'ources,  que  s’il  n’aveit 
jamais  eu  d’appui,  il  fe  trouve,  bien 
peu  de  temps  apres,  forcé  de  vendre 
pièce  à pièce  tout  fon  lot , &C  finit 
miférablement  fes  jours  en  1 aidant  une 
famille  ruinée. 

C’eff  ordinairement  fur  les  fonde-, 
mens  d’une  pareille  fociété  qui  s’e- 
puife , que  fe  forment  les  nouvelles, 
maifons  dont  les  chefs  fortent  de  la 
clarté  des  journaliers , ou  métayers 
& domeftiques  , qui  ayant  ramafio 
quelque  argent  au  fcrvice  de  leurs 
maîtres  , lont  le  plus  fouvent  les 
premiers  acquereurs  oui  fe  préfen- 
tent  lors  d’une  décadence. 

Quoique  nous  avions  rapidement 
tracé  ce  tableau , il  s’en  faut  bien 
cependant  que  les  événemens  fe  fuc- 
cèdent  avec  autant  de  vivacité , fi 
ce  n’ert  dans  le  dernier  période.  Un 
iiècle  s’écoule  avant  qu’une  fociété 
fedivife  , qu’une  portion  languide  &. 
arrive  enfin  à fa  dertruction  ; quel- 
quefois même  une  réunion  momen- 
tanée ou  durable  les  rejoint  à la  tige 
principale,  & retardq  ou  prévient 
la  chute  de  celle-ci. 

Il  feroit  affc7.  difficile  de  donner 
une  idée  générale  du  caractère 
cdentiel  des  hommes  de  cette  contrée, 
qui  lont  d’autant  moins  civilités , 
que-  leur  occupation  dans  la  com- 
munauté les  éloigne  plus  de  la 
ville  avec  laquelle  il  n’y  a gucres 
que  les  maîtres  qui  foier.t  nccertités 
de  commercer.  Les  autres  en  général 
présentent  la  nature  prefque  toute 
brute  : accoutumés  dès  l’enfance  à 
fe  voir  commander,  tous  contnc- 
ter.r  de  bonne  heure  un  goût  fi 
décidé  pouf  qbeir,  qu’ils  pe  font 
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reufement  la  futaille  & on  la  roule 
à la  cave.  Si  la  cave  à les  qualités 
énoncées  dans  cet  article,  cette  boif- 
fon  eft  fufceptible  de  le  conferver 
jufqu’à  la  récolte  fui  vante;  mais  pour 

feu  qu’elle  éprouve  les  vicilfitudesde 
atmofphère , les  effets  de  la  chaleur, 
c’eft  une  boiffon  Çerdue.  Si  on  craint 
■de  tçls  effets,  on  peut  muter  cette 
boiffon.  ( V yyei  au  mot  vin  les  dé- 
tails de  cette  opération) 

La  piquette  contient  beaucoup 
moins  de  principe  fpiritueux  lorfque 
la  grappe  a été  féparée  des  grains  avant 
que  la  venda  nge  ibit  mife  dans  la  cuve  ; 
«nais  la  boiffon  eft  moins  acerbe  & 
il  faut  une  plus  grande  quantité  de 
marc  pour  faire  une  quantité  égale 
de  boiffon.  On  a dit  que  la  piquette 
préparée  avec  la  grappe , fe  confer- 
voit  plus  long  temps  que  l’autre 
à caufe  de  fon  principe  acerbe  ; & 
de  là , on  conclut  qu’elle  étoit  nécef- 
faire  pour  le  même  objet  dans  la 
première  fermentation  vineufe.  L’af- 
iertion  & la  conféquence  font  fàuffes. 
Si  la  grappe  contribue  à la  confer- 
vation  de  la  piquette,  c’eft  que  pen- 
dant la  première  fermentation  elle 
s’eft  appropriée  une  quantité  affez 
confidérable  du  principe  inucilagi- 
neux  & fucré  , 8 1 du  fpiritueux  qui 
a été  le  réfultat  de  la  fermentation. 
Pour  faifir  la  vérité  de  ce  que  je 
viens  de  dire , il  faut  relire  avec 
attention  l’article  fermentation , & l’on 
en  conclura  que  fi  la  piquette  tourne  , 
pouffe,  ou  pourrit,  (mots  fynony- 
mes  ) c'eft  qu’elle  ne  contient  pas 
affez  de  principes  fucrés  qui  créent 
le  principe  fpiritueux  ; c’eft  qu’elle  n’eft 
paSun  corps  homogène, fi  je  puis  m’ex- 
primer ainfi,  mais  une  fimple  exten- 
fion  d’un  peu  de  mucilage  , de  fpiri- 
tueux &C  de  tartre , noyés  dans  une 
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grande  mafle  d’eau  ; enfin , c’eft  qu’il 
lui  manque  une  proportion  conve- 
nable de  l’être  qui  fert  de  lien  aux 
corps  , d'air  fixe.  ( Confulu ^ ce 
mot) 

Le  moyen  le  plus  fimple , le  plus 
afluré  de  donner  du  corps  à la  pi- 
quette , c’eft  de  lui  ajouter  le  principe 
qui  lui  manque  & qui  la  conftitue 
vin;  c’eft  le  corps  fucré.  On  a vu 
au  mot  fermentation , qu’avec  du  fu- 
crc  ou  du  miel,  ( confulte £ le  mot 
Hydromel  ) de  la  gomme  ou  mu- 
cilage quelconque , étendus  dans 
une  certaine  quantité  d’eau,  & mis 
à fermenter  avec  les  conditions  re- 
uifes,  on  a vu  que  ce  mélange 
onnoit  une  liqueur  vraiment  vineufe 
& qu’il  ne  lui  manquoit  que  l’aromat 
du  vin , en  un  mot , que  c’étoit  un 
vrai  vin  ; il  faut  donc  faire  pour  la 
piquette  ce  que  l’on  pratique  pour 
les  vins  de  petite  qualité;  c’eft-à- 
dire , lui  ajouter  un  corps  mucila- 
gineux  & fucré  , fubftance  que  l’on 
auroit  trouvée  dans  te  raifin , fi  fa 
maturité  eût  été  complette.  Le  miel 
eft  ce  corps  par  excellence,  puifqu’il 
renferme,  & le  principe  mucilagineux 
& le  principe  fucré , les  feuls  créa- 
teurs des  vins  ; de  toutes  les  fubftan- 
ces  que  l’on  peut  employer , c’eft  la 
plus  commune  & la  moins  chère: 
il  ne  s’agit  pas  ici  du  miel  de  Nar- 
bonne , mais  du  miel  ordinaire  qui 
coûte  de  fix  à dix  fols  la  livre.  U 
n’eft  pas  poffible  d’en  fixer  exaâe- 
ment  la  quantité,  puifqu’elle  dépend 
du  plus  ou  du  moins  de  principes  que 
l’eau  qui  conftitue  la  piquette,  s’eft 
appropriée  pendant  la  fécondé  fer- 
mentation dans  la  cuve.  Deux  à trois 
livres  par  cent  pintes  d’eau  font  à p.« 
près  fuftîfantes  ; fi  le  miel  eft  à bon 
marché  dans  le  canton , on  fera  beau* 
X x x x i 
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5 (Ôn  Origine , & de  couleur  de  corne 
à (on  extrémité. 

Cet  oifeau  pond  & couve  de  meme 
que  les  poules  ordinaires  ; (es  œufs 
font  plus  petits  & moins  blancs  , ils 
tirent  un  peu  fur  la  couleur  de  chair 

6 font  marqués  de  points  noirs. 
On  ne  peut  guère  accoutumer  la 
pintade  à pondre  dans  le  poulailler; 
elle  cherche  le  plus  épais  des  haies 
& des  brouflaillesoù  elle  pondjufqu’à 
cent  œufs  fucceffiveraent , pourvu 
qu’on  en  laiffequelqu’un  dans  fon  nid. 

On  ne  permet  guère  aux  pintades 
domelliques  de  couver  leurs  œufs, 
parce  que  les  mères  ne  s’y  attachent 
point  Sc  abandonnent  fourent  leurs 
petits;  on  aime  mieux  les  faire  cou- 
ver par  des  poules  d’Inde  ou  par  les 
poules  communes.  Les  jeunes  pin- 
tades reflemblent  à des  perdreaux  ; 
leurs  pieds  & leurs  becs  rouges , 
joint  à leur  plumage  qui  eft  alors 
d'un  gris  de  perdrix,  les  rendent  fort 
agréables  i la  yue.  On  les  nourrit  avec 
du  millet,  mais  elles  font  très-diffi- 
ciles à élever,  (i) 

La  pintade  eft  un  oifeau  extrê- 
mement vif,  inquiet,  turbulent  ; elle 
court  avec  une  vîteffe  extraordinai- 
re, à peu  près  comme  la  caille  & 
la  perdrix , & ne  vole  pas  fort 
haut.  Elle  fe  plaît  néanmoins  à fe 
percher  fur  les  toits  & fur  les  arbres, 
$C  elle  s’y  tient  plus  volontiers  pen- 
dant la  nuit  que  dans  les  poulail  ers. 
Son  cri  eft  aigu,  perçint,  délagréa- 
ble  & prelqite  continuel  ; dt^  relie  , 
elle  eft  d’humeur  querelleufe  veut 
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être  la  mûtreffe  dans  la  baffe-cour; 
les  plus  groffès  volailles , même  les 
poules  - d’Inde  font  forcées  de  lui 
céder.  La  dureté  de  fon  bec  & l’agi- 
lité de  fes  mouvemens  la  font  re- 
douter de  la  volaille.  La  pintade  eft 
comptée  parmi  les  meilleurs  gibiers. 

PINTE,  (mefure)  Vaiffeau  étalonné 
dont  .on  fe  fert  pour  mefurer  le  vin 
& les  autres  liqueurs  que  l’on  vend 
en  détail,  & dont  la  grandeur  eft 
différente  félon  les  lieux.  La  pinte 
de  Paris  contient  quarante-cinq  pou- 
ces cubes  & fe  divife  en  deux  cho- 
pines , chacune  de  vingt-quatre  pou- 
ces cubes. 

PIOCHE, PIOCHON.  Infiniment 
de  fer,  large  de  trois  à quatre  pouce* 
& long  de  fept  à huit , recourbé  &£ 
emmanché  à angle  droit  au  haut 
d’un  morceau  de  bois  d’environ 
deux  pieds  & demi  de  longeur.  Il 
fert  à travailler  la  terre.  ( Poye{ 
Outils  d’agriculture) 

PIPE.  Sorte  de  grande  futaille 
pour  mettre  du  vin  , & qui  contient 
un  muid  &C  demi , mefure  de  Paris» 
( [Confultc ç ce  mot)  Cette  dénomina- 
tion défigne  encore  une  mefure  des 
chofes  lèches  , particulièrement  des 
grains,  des  légumes,  &c.  Celle-ci 
contient  quarante  boiffeaux  & pèfe 
ordinairement  fix  cents  livres. 

, PIQUETTE  ou  PETIT  VIN  , ou 
REVIN,  ou  BUVANDE.  Expref- 


(i)  Non  ic  t Editeur.  Cette  difficulté  eft  plutôt  l’effet  d’un  climat  froid,  qui  convient 
trtrs-peu  à un  ■oifeau  originaire  de  Numidie , fur-tour  lorfqu’il  eft  nourri  uniquement  avec 
du  grain.  Il  Gratte  la' terte  comme  les  poules,  ce  qui  indique  que  comme  elle»,  comme 
les  perdrix,  Sec.  il  vit  également  de  vers,  de ‘auterelles , St  autres  infefies  femlslable»  ; fa 
demefticité  ne  peut  lui  taire  perdre  fes  goûts  naturels , puifqu’ils  ticnnetu  à fes  befoins. 

■ , Tome  h' II.  X x x x 
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Piqûre  des  infûLs.  La  piqûre  des 
abeilies,  des  guepes,  des  coufins,  des 
aioucherons,  &c.,  excite  une  grande 
phlogofe  chez  les  animaux  ; mais 
cet  engorgement  n’eft  point  dange- 
reux , & le  diflipe  pour  l’ordinaire 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours; 
l'huile , l’urine  chaude  , le  vinaigre  , 
font  très-propres  à difHper  cet  acci- 
dent. Si  les  picjûres  ne  font  pas  trop 
multipliées  , il  eft  inutile  d’avoir 
recours  à ces  topiques  ; l’eau  fraîche 
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feule  fuffit  pour  la  faire  difparoître  ; 
mais  quant  à la  piqûre  ou  morfure 
des  animaux  venimeux  qui  ont  des 
fuites  funeftes,  tant  par  la  qualité 
délétère  du  venin, que  par  la  bleflure 
des  parties  nerveules  ; Confultt { l’ar- 
ticle Morfure  des  Animaux , tome 
VI.  M.  T. 

PISAI  ou  PISÉ , ou  Terre-  battue 
entre  deux  planches  (1) , au  moyen 
de  laquelle  on  conliruit  des  murs , 


(1)  Note  de  t Editeur.  M.  Bottlard  architeéle,  voyer,  infpeéteur  de  la  ville  de  Lyon  , 
membre  de  pluGeurs académies , St  dé|à  connu  par  un  grand  nombre  de  mémoires  imprimés, 
a eu  la  bonté  de  fe  rendre  à ma  prière , & de  fe  charger  de  cet  article  fi  elîcmiel , 8t  C avan- 
tageux pour  les  campagnes,  JVîfpère  que  le  public  s'unira  à moi,  afin  de  lui  exprimer  notre 
reconneilTarfce. .. . J'avois  en  1771  imprimé,  dans  le  Journal  de  Phyfique  un  mémoire 
de  M.  Goiffon , fur  le  même  lujet  ; mais  il  n’étoit  ni  aflfex  clair  ri  a (Tel  méthodique 
pour  l’imprimer  ici. 

Cette  manière  de  bâtir  s’eft  tranfpùfe  de  générations  en  générations  depuis  le  temps  des 
Romains,  dans  U majeure  partie  des  provinces  méridionales  du  royaume.  Nous  leur 
devons  également  l'art  du  béton , ( confuher  ce  mot  ) ainfi  que  les  vignes  qui  enrichiffent 
nos  coteaux.  Les  ancien»  écrivains  fe  font  lervis  du  verbe  latin  pi/o , pifjj , pijjre  ; Varron 
a dit , pifo , pift,  pifere , auquel  on  fubftitua  enfuite  celui  de  pinjo  , &c.  & celui  de  pinfor 
pour  dcllgner  celui  qui  bar  au  mortier,  ou  qui  pile  dans  un  mortier.  En  effet,  le* 
tombées , ( confulter  ce  mot  technique  à la  fin  de  l'article  Pisé  ) tiennent  lieu  de  mortier 
ou  de  moule , & l’on  voit  que  la  tradition  a confervé  au  mot  Irançois  prcfque  for» 
entière  identité  avec  l’expreilion  latine. 

J'avois  penfé  jufqua  ce  jour,  que  le  pifai  ne  pouvoit  réfifter  aux  vents  falés  qu'on 
éprouve  fur  les  lifières  de  la  mer , fct  jufqu’à  la  diftance  où  ils  s'étendent  avant  que  leur» 
parties  falines  foient  décomposes.  Je  jugeois,  par  analogie  , du  pilai  par  le  plâtre , qui 

ferd  bientôt  la  conftftance  Iorfque  ces  vents  marins  agifient  direélement  lur  lui  ; il* 
émiettent , le  réduifent  en  poufiîère , & le  décompolent  promptement.  Ils  font  même 
fi  aélifs,  qu’ils  pénètrent  à travers  les  murs  conflruits  en* moellons  & en  mortiers,  & 
leur  humidité  poutrit  les  tapilTeries  qui  les  recouvrent. 

L'expérience  m’avoit  prouvé  que  l’humidité  qui  s'évapore  des  rivières , des  érangs  ' 
n’eft  pas  fuffifante  pour  noire  au  pifai , mais  ce  n’eft  que  depuis  peu  de  temps  que  j'ai 
vu  ce  genre  de  conftrjftion  ai. fit  employé  en  Catalogne  qu’il  l’cft  dans  le  Lyonnois, 
dans  le  Dauphiné,  &c.  On  doit  même  dire  que,  pour  peu  que  la  pierre  foit  éloignée' 
on  y prétère  le  pifai , & meme  qu’on  s'en  iert  dans  pluftcurs  cantons  où  la  pierre  cft 
fort  commune,  ou  trop  dure  , comme  le  granit.  A Barcrionne  , la  plupart  dis  mailons 
n’ont  que  les  murs  de  face  en  pierre,  & tous  ceux  de  l’intérieur  font  en  pifai;  enfin, 
les  maifons  des  villages  fur  les  boids  de  la  mer  , font  conllruites  en  terre , & enduites 
à l’extérieur  avec  du  mortier  à fable  6t  à chaux.  Je  n’ai  pas  apperçu  que  celles  qui 
* nétoient  pas  enduites  luflent  beaucoup  altérées  par  l’air  de  mer,  ni  par  l’humidité  du» 
vents  marins  qui  doit  être  à peu  pris  aulli  forte  en  Catalogne  qu’en  Largued  c. 

11  réfuhe  de  ce  qui  vient  d'étre  dit , que  le  pifai  peut  ctre  employé  dans  tous  les  pay* 
où  la  terre  a la  qualité  indiquée  dans  cet  article.  Voici  encore  une  manière  bien  f;m»j|e 
de  s'aftùrer  fi  elle  cft  propre  à ce  genre  de  conftruétion  ; on  prend  un  vaifieau  en  h'ois 
& fardé  , dont  la  partie  fupérieure  foit  un  peu  plus  large  que  l'inférieure  , en  uu  mut , 
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le  fpafme  & des  convu'fions;  la  fiè- 
vre s’allume  6c  l’étranglement  de  la 
partie  la  fait  tomber  en  gangrène. 
C’eft  ce  qui  arrive  dans  la  piqûre 
du  tendon  du  mufcle  biceps , fi  , par 
des  fcarifications  profondes , ou  par 
d’autres  moyens  qu’on  employé  en 
areil  cas,  on  ne  s’oppofe  point  de 
onne  .heure  à tous  les  accidens  qui 
doivent  s’en  fuivre.  Le  panaris,  le  plus 
lquvent  ne  reconnoît  d’autre  caufe 
ue  la  piqûre  d’aiguille.  Le  gonflement 
e la  main  S i du  bras  n’tfl  fouvent 
excité  que  par  la  piqûre  d’une  épin- 
gle ou  d’une  épine  qui  fie  fera  atta- 
chée dans  le  creux  de  cette  même 
main  ; le  fiéjour  du  fiang  dans  le 
trajet  de  la  divifion  , peut  donner 
lieu  à des  abcès. 

On  peut  arrêter  fur  le  champ  les 
effets  d’une  piqûre  d’aiguille  au  doigt, 
fi  elle  n’intéreffe  aucune  partie  ner- 
veufie,  en  le  plongeant  plusieurs  fois 
dans  de  l’eatt  bouillante,  ou  en  ayant 
le  foin  de  bien  exprimer,  par  une 
compreflion  répétée  5c  modérée , le 
fang  que  la  folution  de  continuité 
faitcouler.  Les  couturières  quiéprou- 
vent  très-fouvent  de  pareilles  piqû- 
res, n’employent  pas  d’autres  moyens; 
ce  qui  leur  réuflit  très-bien  , & leur 
permet  de  continuer  leur  travail  jour- 
nalier. 

Dans  les  piqûres  accompagnées 
d’accidens , il  faut  en  venir  à une 
incifion  ; mais  avant  de  la  prati- 

Îiuer , on  doit  les  combattre  par  la 
aignée,  par  l’application  des  cata- 
pldiines  émolliens  , par  des  boiffons 
adouciffantes  8c  de  fréquentes  lotions 
tièdes  ou  autres  remèdes  ufités  en 
pareil  cas  ; mais  comme  on  n’en  obtient 
pas  toujours  du  liiccès , on  eft  alors 
forcé  de  recourir  à la  méthode  pro- 
polée  par  les  anciens  ; elle  confifie 
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à brûler  avec  de  l’huile  de  térében- 
thine bouillante  toute  l’étendue  d’une 
plaie  où  un  nerf  avoit  été  piqué. 
Cette  cautérilation  fait  cefler  les 
accidens,  comme  on  détruit  la  dou- 
leur des  dents,  en  brûlant  avec  un 
fer  rouge , le  nerf  qui  cft  à découvert 
par  la  carie. 

Nous  avons  parlé  au  mot  morfure 
de  ce  que  l’on  appelle  mal  à propos 
piqûre  de  la  vipère  8c  de  ctlle  du  fier- 
pent  à fonnettes , il  ne  nous  refte 
qu’à  faire  mention  des  accidens  occa- 
fionnés  parla  piqûre  de  l’abeille,  de 
la  guêpe,  du  fre'on,  des  confins, 
des  chenilles  8c  des  fourmis. 

Leurs  piqûres  font  rarement  dan- 
gereufes.  Ce  qui  les  envenime  le 
plus  fouvent , c’eû  qu’on  fe  gratte 
tout  de  fuite,  8c  qu’on  y détermine 
l’inflammation  & le  gonflement. 

Je  ne  connois  pas  de  meilleur  re- 
mède contre  la  piqûre  de  l’abeille , 
que  de  frotter  lur  le  champ  la  partie 
piquée  avec  toute  efpèce  d'herbe 
qui  fe  prélènte  fous  la  main  , excepté 
l’ortie  : je  l’ai  expérimenté  fouvent 
8c  toujours  avec  le  plus  grand  fuccès  ; 
mais  l’huile  d'olive  chaude  avec  la- 
quelle on  frotte  la  partie  affectée, 
eft  le  remède  le  plus  ufité.  Les  uns 
veulent  qu’on  recouvre  avec  le  miel 
ordinaire  la  partie  malade,  les  attires 
y appliquent  du  pertil  pilé  ou  de  la 
thénaque. 

Le  vinaigre  réuffit  mieux  contre 
la  piqûredes  confins  , ainfi.qtte  l’eau- 
de-vie  ou  les  feuilles  de  rue , ou 
de  (auge  écrafécs  8c  appliquées  par 
deffus. 

Bue /un  regarde  l’alcali  vo'atil  fluor, 
comme  .le  meilleur  remède , fur- tout 
contre  les  émanaftans  de  l'acide  vo- 
latddes  fturmlsj'a  piqûre  des ciujîtts, 
(confnlte{.  ce  mot)  des  frelons  , occ. 
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ferre  frtncTu  de  jardin  ; 6n  employé 
■avec  le  même  fttccès  la  terre  forte, 
«nêlee  de  gravier. 

On  obfervera  que  la  terre  ne  ren- 
ferme aucun  mélange  de  racines  & 
de  fumier,  parce  que  les  racines, 
Quoiqu’elles  contribuent  à lijaadcs 
terres,  laiffent  neanmoins,  en 
TÎffant , des  vides  8c  des  (inuofués  par 
où  l’air  s’introduit  & exerce  ion 
aéiion  intérieurement  au  préjudice 
du  mur;  elles  empêchent  en  outre 
la  compreflion  de  la  terre , en  la 
foulevant,  elles  en  barbelent  la  fur- 
face  , qui  par  là , n’eft  plus  propre 
à recevoir  l'enduit  de  mortier;  les 
effets  du  fumier  ne  font  pas  moins 
nuifibles  par  les  raifons  que  nous 
venons  d’expofer.  Il  faut  que  la 
terre  qu’on  met  en  ufaee  , ait  à 
peu  près  le  degré  d’humidité  qu’elle 
a ordinairement  à un  pied  de  pro- 
fondeur; cette  humidité,  par  f'on 
évaporation  infenfible,  fert  à expul- 
fer  l’air  intérieur,  8c  comme  par 
fon  poids  comprime  les  parties  dont 
l’afiàifTement  total  donne  à la  maffe 
une  condenfition  qui  en  fait  toute 
la  folidité.  Si  la  terre  eft  trop  mouil- 
lée, le  volume  d’eau  qu’elle  renferme 
la  rendant  mouvante,  forme  un  obfta- 
cle  à la  compreflion  de  fes  parties , 
& par  fon  écoulement  laiffe  des  ou- 
vertures 8c  des  fentes  dans  lefquelles 
la  chaleur  8c  l’qpM  venant  à péné- 
trer, concourent  à la  ruine  d’un  ou-  ’ 
vrage  encore  mal  affermi.  La  terre 
ftche  n’eft  point  propre  à la  conf- 
truûion  des  murs  en  pifé , parce  que 
étant  poreufe  8c  remplie  d’air,  au 
lieu,  de  prendre  la  confiftance  [né- 
•ceflairej  elle  fe  dilate  8c  fe  réduit  en 
pouflière. 

Tome  VO, 


De  la  préparation  de  la  terre  à piftr. 

Avant  de  prendre  de  la  terre 
d’aucun  champ , on  aura  la  précau- 
tion de  lever  le  gaxon  8:  toute  fa 
fuperficic  à un  pied  de  profondeur  , 

8c  même  jtffqu’â  ce  qu’il  ne  fe  ren- 
contre plus  de  racines.  Si  le  champ 
a étébeaucoupfùmé,  il  faut  y fouiller 
jufqu’à  ce  que  l’on  foit  afluré  qu’il 
ne  s’y  trouve  plus  de  fumier  mêlé 
avec  la  t^re. 

Si  l’on  veut  ménager  au  pifeur  une 
terre  préparée  de  la  manière  que  fon 
art  l’exige , on  aura  foin  i°.  d’en- 
tretenir fon  humidité  naturelle , hu- 
midité fi  prccieufe,  qu’il  eft  effe-ntiel  * 
de  couvrir  la  foffe  pour  en  empê- 
cher l’évaporation.  x°.  De  diviter 
la  terre,  autant  qu’il  fcft  pcflible,avec 
la  pioche , la  pelle  8c  le  râteau , afin 
que  l’ouvrier  ne  trouve  point  de 
mottes  fous  fon-pifois.  Si  la  terre 
manque  d’humidité,  on  peut  la  lui 
communiquer  avec  un  arrofoir  à 
grille  8c  la  bien  mêler.  Si  elle  s’atta- 
che au  pifois,  elle  eft  trop  chargée 
d’eau  ; on  doit  en  ce  cas  la  mêler 
avec  fuflifante  quantité  de  femblable 
terre  plus  feche. 

Si  quelque  grande  pluie  a mouillé 
toute  la  terrç  qu’on  fe  propofoit 
d’employer , il  vaut  mieux  fufpendre 
l’ouvrage  que  de  le  continuer  avec 
de  la  terre  trop  piolle.  On  pourroit  ' 
conftruire  la  fofle  , de  manière  qu’il 

Leut  toujours  quelque  endroit  fec 
fque  les  autres  feroient  trop 
mbuillés. 

Il  eft  des  terres  à pifer  de  la  plus 
excellente  qualité,  ^ui  néanmoins  font 
fort  graveleufes;  il  fuflit  d’en  ôter 
des  p'us  gros  cailloux  : l’abondance 
les  gravier  ajoute  à l’excellence  d’uoç 

y y y 7. 
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terre,  mais  elle  diminue  la  force 
d’une  terre  médiocre.  , 

Si  l’on  a peu  de  bonne  terre , & 
qu’on  puiffe  y fuppléer  par  de  la 
terre  médiocre,  il  vaut  mieux  ne 
les  point  mêler , que  de  n’en  faire 
qu’une  qualité  un  peu  meilleure  que 
la  médiocre.  Mais  il  faut  employer 
la  bonne  pure  dans  les  cours  infé- 
rieures des  bauchçes , & tâcher  de 
la  diftribuer  également  dans  tout  le 
bas  du  pourtour  de  l’édifice  , par  la 
raifon  que  non-feulement  Ja  charge 
s’y  tait  plus  violemment  fentir;  mais 
encore,  parce  que  les  eaux  pluviales 
y atteignent  plus  abondamment  que 
dans  lés  parties  plus  élevées. 

Le  nombre  d’ouvriers  néceflaires 
â un  moule  de  9 à 1 1 pieds , eft  ordi- 
nairement fixé  à fix  ; trois  batteurs 
ou  pifeurs  , deux-  porteurs  de  terre, 
& un  terrailier  pour  la  piocher  & 
en  faire  les  charges.  Si  l’on  prend 
la  terre  au-delà  de  douze  à quinze 
toifes,  deux  porteurs  ne  fuffiront  pas 
pour  le  fervice  de  trois  pifeurs  ; 
on  fupprime  alors  un  piitur , ou 
l’on  emploie  un  troificme  porteur. 
On  fe  fert , pour  le  tranf  ort  de  la 
terre,  d’une  corbeille  plus  propre 
que  la  hotte  & l’oifeau,  au  déchar- 
gement danj  le  moule. 

Du  temps  propre  à former  .z  pifé. 

Le  temps  le  plus  favorable  à la 
conftruâion  des  murs  en  pifé,  com- 
mence à la  fin  de  mars  & finit  au  mois 
d’août  ; il  faut  en  excepter  les  jours 
pluvieux  , qui  rendent  cette  opéra- 
tion abfolument  impraticable,  parce 
que  la  terre  détrempée  ne  fauroit 
prendre  la  conliftance  nécefTaire  , 
& les  pans  nouvellement  achevés , 
torique  la  pluie  fur  vient,  ne.  peu-  , 
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vent  féeher  affez  promptement  po»r  . 
être  en  état  de  recevoir  une  fécondé 
affile  ; mais  un  beau  jour , ou  une 
belle  nuit  fuffit  pour  tout  réparer. 
Les  grandes  chaleurs  de  l’été  préju- 
dicient également  à ces  conftruttions 
parjui  prompt  deffechement,  & par 
les^^tes  & lézardes  qu’elles  occa- 
fionnenf.  L’automne,  à caufe  de  fo* 
humidité , n’eft  guères  moins  nui- 
fible  à ce  genre  de  travail  ; cependant 
fi  cette  faiton  commençoit,  & qu’elle 
donnât  de  beaux  jours  , on  pourroit 
efpérer  un  ouvrage  lolide;  mais  on 
conçoit  qu’il  feroit  imprudent  de 
travailler  en  pifé  vers  la  fin  de  cette 
faifon,  parce  que  les  gelées  y font 
entièrement  contraires.  Ces  affertions 
doivent  varier  luivant  les  climats  ; 
chacun  doit  connoître  cêlui  qu’il 
habite,  & régler  Ion  travail  en  con- 
féquence. 

Defcription  du  moule  &■  des  outils 
propres  à faire  le  pifè. 

Le  moule  dont  on  fe  fert  pour 
la  conllruétion  des  muj-s  en  pifé , 
eft  compofé  de  quatre  panneaux , 
dont  deux  grands  & deux  petits. 

Le  grand  panneau  appelé  hanche  A , 
eft  un  afl'emb'age  fimp’e  de  planches 
bien  jointes,  entretenue*  par  quatre 
planches  ou  parefèuilies  B , potées 
& clouées  en  travers  fur  un  même 
côté-;  deux  de  ces  parefeuilles  aux 
extrémités  ; & les  deux  autres  entre 
deux , à diftances  égales  entre  elles;  le 
petit  panneau  appelé  clofoir,  ou  trapon 
C,  cft  fait  d’une  feule  planche;  la 
longueur  des  hanches  eft  de  neuf 
pieds,  leur  largeur  ou  hauteur,  de  , 
deux  pieds  fix  pouces.  Le  c'ofoir  r 
a auffi  deux  pieds  fix  pouces  de  * 
hauteur  , fa  largeur  fe  règle  fur. 
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fépaifleur  que  l’on  veut  donner  au 
mur,  dont 'il  reprélente  le  profil 
avec  Ion  frit.  Il  demeure  le  même 
dans  cette  largeur  pour  tous  les  pans 
d’une  même  alfil'e;  il  ne  peut  fervir 
i ceux  d’une  fécondé,  qû’après  avoir 
été  réformé.  Il  en  eft  ainfi  pour 
ceux  d’une  troifième  aflife,  &c.,  de 
manière  que  le  mur  doit  avoir  le 
même  frit  dans  toute  fa  hauteur. 

L’on  conftruit  ces  panneaux  ou 
hanches  en  fapin,  parce  qu’il  efl  de 
tous  les  bois  le  plus  léger , le  plus 
propre  au  maniement,  & le  moins 
fujet  à fe  déjeter  ; fon  épaifleur 
doit  être  de  douze  à quinze  lignes , 
ainfi  que  celle  des  pareteuilles.  Ces 
pentes  planches,  qui  ferrent  à main- 
tenir l’affemblage  des  grandes  , ont 
huit  pouces  de  largeur  ; leur  longueur 
cft  celle  de  la  hauteur  des  hanches 
fur  lesquelles  elles  font  clouées  fo- 
ndement ; à côté  des  premières  & 
dernières  parefeuillas  , font  appli- 
quées deux  anfes  de  fer  appelées 
manettes  R,  bien  clouées  vers  le 
bord  Supérieur  du  pannrau  qu’elles 
Surmontent  autant  qu’il  eft  nécef- 
faire  pour  y pouvoir  pafier  libre- 
ment la  main  , parce  que  leur  des- 
tination eft  de  faciliter  le  maniement 
des  hanches. 

Le  lançonnier  D,  eft  un  bout  de 
chevron  de  chêne  de  trois  pouces 
de  largeur,  de  deux  pouces  & demi 
d’épailleur  , & de  trois  pieds  quatre 
pouces  de  longueur , traversé  de 
part  en  part  à quatre  pouces  près 
de  chacun  de  fes  bouts  , par  une 
mortaifc  de  huit  pouces  de  longueur' 
en  dt’fius,  ôc  de  fept  pouces  fix 
lignes  en  défions , à caufe  de  l'obli- 
quité des  coïns  qu’on  eft  obligé 
d’y  placer.  On  donnera  à cette  roor- 
Sufe  un  pouce  de  largeur. 


Pis  713 

Les  aiguilles  E font  des  bouts  de 
chevron  en  BoiS  de  fapin , de  trois 
pieds  & demi  à quatre  pieds  de 
longueur,  ayant  deux  pouces  fur 
trois  d’équarriflage  , terminé  par  le 
bas  en  tenons  d’un  pouce  d’épaifleur  , 
de  trois  pouces  de  largeur,  & de 
cinq  ou  fix  de  longueur.  Ces  tenons 
font  deftinés  à entrer  dans  les 
morlaifes  du  lançonnier. 

Les  coins  F , qui  font  au  nombr? 
des  Aiguilles,  font  des  planches  de 
chêne  , d’un  pouce  d’épaifleur  , tail- 
lées en  forme  de  triangle  d’un  pied 
de  longueur , de  trois  à quatre  pouces 
de  largeur  à la  tête. 

. * 

Outil. 

L’inftrument  dont  on  fe  fert  pour 
battre  ou  piler  la  terre  dans  le  moule , 
fe  nomme  pilon  G.  Il  eft  compofé 
de  la  mafle  & du  manche.  Le  manche 
n’eft  qu’un  bâton  de  quinze  à dix- 
• huit  lignes  de  grofleur,  6c  de  trois 
pieds  6c  demi  de  longueur.  La  mafte 
eft  tirée  d’un  morceau  de  bois  dur  , 
de  neuf  â dix  pouces  de  longueur  , ou 
hauteur,  équarri  fur  quatre  d’épaifleur 
6c  fur  fix  de  largeur  ; cette  mafle  , 
par  fa  forme,  eft  comme  partagée 
en  deux  fur  la  hauteur  ; la  partie  in- 
férieure eft  délardée  également  fur 
chaque  face  de  fa  largeur , pour  for- 
mer un  coin  émouffé& arrondi,  d’un 
pouce  d’épaifleur  fur  fix  de  largeur. 
La  partie  fupérieure  eft  taillée  en 
forme  pyramidale,  mais  tronquée, 
dont  la  furùce  a trois  pouces  de  lar- 
geur ic  quatre  de  longueur  ; a 8 mi- 
lieu de  cette  furface  eft  un  trou  d’un 
pouce  de  grôffeur  fit  de  quatre  pouces 
de  profondeur  , pour  recevoir  le 
manche.  Tous  les  angles  du  pifo* 
font  abattus  6c  arrondis.  Cet  oulü 
Y y y y » 
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emmanche , doit  avoir  au  moins 
quatre  pieds  de  hauteur;  l’ouvrier  le 
tient  à deux  mains  par  le  hîut  du 
manche , & en  ufe  comme  d’un  pi- 
lon , portant  les  coups  entre  les  pieds 
& un  peu  en  avant. 

, Conflruüion  du  pi  fi. 

On  fuppofe dans  cet  article,  qu’il 
* s’agit  d’un  limple  mur  de  clôture  , le 
plus  ailé  de  tous  à décrire  ;•  nous 
traiterons  enfuite  de  la  conftruétion 
des  bâtimens  en  pifé. 

Dès  que  le  mur  aura  été  fondé , 
comme  c’elt  l’ordinaire , en  maçon- 
nerie de  chaux  , de  fable  , de 
pierre  ou  de  cailloux  , jufqu’au 
niveau  de  terre,  on  fera  une  recoupe 
de  chaque  côté  pour  le  réduire  i 
dix-huit  pouces  d’épaiffeur,  appelée 
gros  dt  mur  ; puis  on  le  monte  à 
trois  pieds  de  hauteur  du  toit,  afin 
de  garantir  le  pifé  fupérieur  de  l’hu- 
midité tk  du  réjairlillèment  des  eaux 
pluviales.  £n  arrofant  ce  foubafl'e- 
ment , on  doit  ménager  de  trente- 
trois  en  trente-trois  pouces.des  tran- 
chées H,  qui  auront  quatre  pouces 
de  profondeur  &C  trois  pouces  & 
demi  de  largeur , 8c  qui  traverle- 
ront  le  mur  de  niveau  & d’équerre  , 
d’une  face  à l’autre  pour  recevoir 
lès  lançonniers,  Cela  fait , on  p’a- 
cera  dans  les  tranchées  H,  appe- 
lées boulins,  quatre  lançonniers  qui, 
par ’eur  longueur , dépafferontla  la:- 
geur  du  mur  , 6c  (ur  l’extrémité  de 
«es  la-  çonniers  on  mettra  des  ban- 
«hes*dc  chaque  côté  du  mur , les 
pareteuillcs  en  dehors,  pour  éviter 
que  par  leur  poids  les  hanches  ne 
viennent  i dé  anre-  les  lançonniers. 
U faut  d’abord  avoir  la  précaution 
de  placer  ces  mêmes  hanches  de 


P l 5. 

champ , fur  le  mur.  Deux  ouvrier*, 
placés  lur  le  mur,  les-foulèvent  8e 
les  élogncnt  l’une  de  l’autre  par  les 
manettes , puis  les  descendent  toutes 
deux  fur  les  lançonniers , 8e  pour 
plus  de  fureté , les  manoeuvres  fup— 
portent  l’extrémité  des  lançonniers;. 
& comme  lès,  boulins  ont  quatre 
pouces  de  hauteur,.  &c  que  les  lan— 
çonniers  n’ont  que  deux  pouces  8c 
demi,  les  hanches  doivent  emboî- 
ter le  foubaffement  en  maçonnerie  , 
d’un  pouce  6c  demi  au  deffous  de 
fou  arratemenr.  PcüuS£t  CJliS  les  ou- 
vriers foutiennent  toujours  les  han- 
ches par  leur  manette,  pour  qu’elles- 
ne  puiffent  le  renverler,  un  autre 
placera  les  tenons  des  aiguilles  dans, 
les  mortaifes  des  lançonniers , 6c 
les  coins  chalfés  dans  les.  mortaifes. 
feront  joindre  les  aiguilles  8c  les. 
hanches  contre  le  mur.  Viennent 
enluite  les  cloloirs,  qui  ont  pour 
largeur  , dans  le  bas  , l’épaifleur  du. 
mur , & lont  plus  étroits  par  le- 
haut  , fuivant  le  frit  qu’on,  .veut 
donner  ; il^eft  ordinairement  d’uni 
pouce  par  toife. 

Pour  maintenir  exaûement  cette 
épaifleur  fur  la  longueur  des  hanches, 
l’on  placera  horizontalement  entre- 
l’une  &i  l’autre  hanche , deux  oui 
trois  bâtons  appelés  itrifillonntts 
corrcfpondans  aux  parefeuilles  op- 
polces,  de  la  grofleur  d’un  pouce,, 
entaillés  à chaque  bout , pour  en- 
trer à mi-bois  entre  les  panneaux ,, 
Ces  étrélilienets  I , qui  donnent  la: 
même  ép.iifl'eur  par  le  haut  que  les. 
cloloirs,  le  reforment  ainli  qu’eux 
pour  la  réduéfion  de  l’épalffeur  des, 
alfifes  fupérieur!.  s. 

L’on  doit  prévoir  que.  la.  terre- 
jetée  éi  battue  dans  le  moule  fe- 
rait écarter  les  deux  hanches;  c'elt 
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ftntr  les  contenir  qu’on  fe  fert  des 
aiguilles  qui  les  ferrent  par  le  bas 
autant  quelles  font  elles  - mêmes 
ferrées  par  le  moyen  des  coins  chaf- 
fés  dans  chaque  mortaife , &C  que 
par  le  haut , les  deux  aiguilles  corref- 
pondantes  font  fortement  ferrées  au 
deflùs  du  moule  par  une  corde  ap- 
pelée bride  L , trayerfant  à double 
de  l’une  à l’autre , &c  billée  dans  fon 
milieu  par  un  bâton,  ce  qu’on  ap- 
pelle liage. 

I*  tf  a des  nrovinces,  oit  au  lieu 

t*  ^ k * 

de  bride  en  corde,  lès  ouvriers  em- 
ploient une  efpèce  de  lançonnier , 
qu’ils  appellent  arçon ; il  ne  diffère 
du  lançonnier  , qu'en  ce  qu’il  eft 
placé  fur  les  banches,  & qu’il  a un 
peu  moins-  d’équarriftage  : alors  il 
faut  que  les  aiguilles  portent  des 
tenons  aux  deux  extrémités,  dont  une 
entrera  dans  les  mortaifes  de  1 arçon. 

Les  clol’oirs  font  retenus  chacun 
par  deux  boutons  M , ou  chevilles . 
de  fer,  «qui  traverfent  les  banches* 

Pour  empêcher  la  terre  de  s'é- 
chapper par  le  bas,  entre  la  bancke 
&:  la  corne  du  foubaftement  , on 
formera,  le  long  de  leur  jonttion , 
un  cordon  S,  de  mortier  de  chaux 
&:  de  fable  corroyé  8i  ferré  avec 
la  truelle  ; c’ert  ce  qu’on*appelle 
communément  moraine. 

Ces  moraines  forment , en  outre  , 
Parétc  ou  an^le  des  banchees  cjue 
la  terre  ne  formeront  pas  9 parce 
qu’elle  ne  peut  ê.re  aftez  ferrée  par 
le  pifon  dans  l’angle,  alors  ellç  fe 
dégraderoit  &C  laiflêro’t  desbalèvres. 

Tout  étant  dilpofé  de  la  forte, 
le  moule  eft  en  état  de  recevoir  la. 
terre  9t  de  former  un  pan  de  mur,', 
an  fuppofant  qu’il  ait  été  aligné  , 
nivelé , Si  mis  à plomb  . ou  Ickn 
le  frit  ; on  étendra  enliute  facccfli- 
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ventent  les  lits  de  terre,  les  uns 
bout  à bout , les  autres,  fur  les  pre- 
miers , & de  la  même  manière , (ans 
jamais  leur  donner  plus  de  trois 
doigts  d’épaiffeur  en  terre  meuble; 
obfervant  de  travailler  d’abord  dans 
l’entrebride  attenant  au  cloloir,  û 
c’eft  la  première  banchée  d’un  cours 
ou  aflife , & fi  c’eft  toute  autre 
banchée  d’un  cours  déjà  commencé, 
de  travailler  dans  l’entrebride  qui 
joint  la  banchée  finie,  pour  ména- 
ger un  ferme  appui  à l’cchelle  du 
Dorteur,  6c  éviter  que  la  pouflee  de 
f’échelîe  Kë  dérangeât  les  banches 
qui  ne  font  point  encore  remplies. 

Le  manœuvre  gui  fert  le  pifeur , 
c’eft-à-dire , qui  lui  porte  de  la  terre, 
à mefure  qu’il  l’emploie  , a le  del- 
fus  de  la  tête  muni  d’un  couftinet  N 
& ufe  d’un-  panier  O,,  d’ofier,  à 
deux  anfes  , il  le  porte  fur  la  tete 
en  montant  par  l’échelle,  ou  partie 
fur  la  tête  5 c partie  fur  les  épaule*,, 
à l’aide  du  fac  ordinaire.  Le  pifeur 
prend  le  panier  par  les  deux  anfes 
ÔC  en  diftribue  la  terre  dans  la  par- 
tie du  moule  où  il  f%  trouve,  ap- 
pelle chambre  ; il  rend  la  corbeille 
au  manœuvre  qui  va  la  remplir  de 
nouveau  pour  la  lui . rapporter. 

Après  que  l’on  aura  jeté  dans  le 
moule,  plein  une  corbeille  de  terre,, 
le  pifeur  Kégalifera  d’abord'  avec  les- 
pieds  , enfuite  il  la  frappera  du  tran- 
chant du  pilon  , portant  les  coups- 
de  dix  à douze  pouces  de  haut , les- 
premiers  coups  fe  dirigent  le  long, 
des  panneaux  dans  cet  ordre , le  fé- 
cond1: coup  recouvre  la  moitié  du. 
premier;  le  troificme , la  moitié  du- 
fécond,  ainfi  de  fuite  : le  tranchant 
du  pilon  eft  porté  parallèlement  à la- 
hanche  contre  laquelle  il  g'iffe,  afin, 
qu’ri  atteigne  la  terre  dans  l’angle- 
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commun  de  fa  furface , & de  celle  battues  , les  porteurs  accumulent 
de  la  banche  ; le  batteur  tiendra  le  dans  le  moule  la  même  quantité  pour 
manche  incliné  vers  la  banche  op-  la  fécondé  couche , fur  laquelle  les 
pofce  : quand  il  a ainfi  bordé  de  pifeurs  opèrent  comme  fur  la  pre- 
coups  cette  couche , il  en  ufe  de  mière , ce  qui  fe  pratique  de  meme 
môme  contre  l’autre  banche,  porte  découché  en  couche,  julqu'à  ce 
enfuite  fes  coups  en  travers , obfer-  que  l’on  ait  rempli  6c  arralc  le 
vant  que  le  tranchant  du  pifon  foit  moule. 

parallde  au  clofoir.  Le  pifeur  bat  Quand  le  moule  elf  plein,  le  pan 
une  fécondé  fois  la  même  couche  , eft  fait;  c’eft  ce  qu’on  appelle  un* 
Sc  redouble  les  coups  dans  le'  môme  banchtc  , &C  fans  attendre  qu’elle 
ordre.  Si  la  terre  eft  mêlée  de  beau-  doit  autrement  raffermie,  on  dé- 
coup de  graviers,  il  faut  augmenter  monte  le  moule  que  l’on  emploie 
le  nombre  des  coups  d’un  quart  en  tout  de  fuite  à former  une  autre 
fus, ou  environ,  il  les  donner  avec  banche#.  Si  cependant  un  pan  dé- 
plus de  force,  autrement  le  gravier  meure  revêtu  de  Ion  moule  pendant 
foutenant  le  coup  du  pilon,  la  terre  une  nuit,  ou  une  journée,  il  en  ac- 
n’en  lèroit  pas  fuffilamment  compri-  quiert  plus  de  coi.filla-'Ce  , parce 
mée.  que  l'eau  qu’il  contient  s’évapore 

Le  fécond  pifeur  en  fait  autant  de  plus  infenlibU-ment  , comme  nous 
la  fécondé  charge , &t  le  troifieme  l’avons  oblervé  pour  la  condenia- 
en  ufe  de  môme  pour  la  troilieme  ; tion  ; mais  cette  pratique  n’tft  d’u- 
chacun  d’eux  pife  la  terre  inconti-  fage  que  pour  la  dernière  bac  hée 
hent^près  qu’elle  a été  vcrlee , ils  de  la  journée,  parce  que,  ü on  en 
ne  s’attendent  point  pour  coinmen-  uloit  autrement,  l’ouvrage  baîneroit 
cer  êc  finir  en  même-temps  une  trop  en  longueur, 
couche  ; il  en  rélulte  que  le  premier  «Pour  démonter  le  moule  y il  faut 
pifeur  commence  une  nouvelle  cou-  renverfer  l’ordre  que  l’on  a fuivi 
che , pendant  que  le  fécond  achève  en  le  montant,  c’ell-à-dire , com- 
une  partie  de  la  précédente  , &c  que  mencer  cette  lecond-,  opération  par 
le  troifieme  pifeur  finit  l'antépénul-  où  l’on  a fini  la  première.  Les  porteurs 
tième.  & les  pleurs  s’aident  mutuellement. 

Les  trois  premiers  batteurs,  ou  & voici  comment  ilss’y  prennent  : lin 
pifeurs  , occupant  chacun  un  tiers  manœuvre  placé  lur  le  pifé,  retient 
du  moule,  s’accordent  entre  eux  pour  les  hanches  par  les  manettes,  afin 
aller  en  même-temps  en  avant  & en  qu’elles  ne  renverfent  pas;  d’autres 
arrière,  fans  s’incommoder,  ou  le  en  môme  temps  détachent  les  cordes, 
moins  qu’il  ell  polfible.  On  obfer-  &c  ôtent  les  aiguilles;  enfuite  ayant 
vera  de  ne  jamais  admettre  de  placé  trois  autres,  (ançonniers  dans 
nouvelle  terre  dans  le  moule  , qu’elle  lçs  boulins  lui  vans,  (ce  qui  démontre 
n’ait  été  fuffifamment  pitée  ; c’ell-à-  la  néceflité  d'en  avoir  fept  & plus, 
dire  , qu’elle  l’ait  été  au  point  flu’un  quoiqu’il  n’y  en  ait  ordinaiffenent 
coup  de  pifon  marque  à peine  le  que  quatre  ou  cinq  de  fervice)  fa 
lieu  fur  lequel  il  porte.  pilèur  placé  fur  le  mur,  tire  à lui 

Les  trois  premières  couches  étant  une  banche  par  U manette , eu  la 
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faifant  gliffer  fur  les  lançopniers 
jMlqu'à  ce  qu’elle  fqit  parvenue  fur 
«n  nouveau  lançoneier  ; enfuite  il 
- amène  l’autre  banche  pour  la  faire 
repofer  fur  le  même  lançonniçr  ; il 
en  ufe  ainfi  fur  les  autres  pour  tenir 
les  hanches  en  équilibre  fur  les  lan- 
çonniers;  pendant  cette  opération, 
le  manœuvre  qui  tenoit  les  hanches 
à l’autre  extrémité  par  les  manettes, 
les  tient  toujours  jointes  contre  le 
pile , en  le  prêtant  au  mouvement 
alternatif  des  .banches. 

Lorl'que  les  hanches  font  'parve- 
nues fur  le  troifième  Iançonnier', 
elles  repofent  encore  fur  un  ancien , 
& revêtent  de  quatre  à cinq  pouces 
la  banchée  qui  vient  d’être  formée. 
Cette  dilpofttion  rend  inutile  un- 
des  ciofoirs,  parce  que  le  flanc  de 
la  banchée  en  tient  lieu.  On  place 
l’autre  cloloir  à l’extrémité  des 
hanches,  enfuite  les  aiguilles,  que 
l’on  ferre  avec  les  coins  &C  les 
cordes,  comme  dans  la  précédente 
opération.  On  ôte  les  trois  anciens 
lançonuicrs , en  les  frappant  à petits 
coups  avec  le  pilon , à dc  fltin  d’abord 
de  les  ébranler , en  les  frappant  à 
droite,  à gauche  , deflfus  & delfous, 
enfuite  de  les  chaffer  par  bout , 
des  boulins  qui  les  contenaient. 

Les  hanches  du  nouveau  moule 
font  éga’ement  fupportées  par  quatre 
lançonmers  , & embraftent  un  ou 
deux  pouces  du  mur  qui  fert  de 
bafe,  comme  dans  la  première  dil- 
polîtion.  Le  moule  s’établit  plus 
fulidoment  dès  qu’il  y a une  banchée 
fi  ne,  parce  qu’elle  lui  devient  un 
appui  latéral.  Il  fera  toujours  monté 
de  la  même  manière  avec  les  mêmes 
attentions  pour  l’alignement  , lè 
niveau  & le  frit. 

L’on  fait  la  fécondé  banchée 


PIS  7*7 

comme  la  première , y ajoutant  de* 
moraines  montantes  entre  le  flanc 
de  la  banchée , & les  hanches;  ces 
moraines  ne  peuvent  fe  faire  que 
j>ar  demi-truellée , à melure  que  le 
prié  s’élève. 

La  troifième  banchéefe  fait  comme 
• la  fécondé,  il  en  eft  ainfi  de  la  qua- 
trième, de  la  cinquième  & des  autres. 

On  obfervera  de  faire  fuccafiive- 
ment  toutes  les  banchées  d’une 
première  affile  , avant  de  paflTer 
à celles  d’une  fécondé,  oit  les  opé- 
rations ne  font  plus  qu’une  répéti- 
tion de  la  première , à la  différence 
prés,  que  pour  la  première  affile 
on  avoit  laifié  les  boulins  dans  les 
murs  en  les  rafant  pour  y placer  le* 
lançonmers,  & que  dans  la  fécondé  , 
il  faut  les  creulcr  après  coup  dans 
le  pilé. 

La  troifième  âflîfe  fe  fait  comme 
la  fécondé,  ainfi  qu’une  quatrième; 
mais  il  faut  dilpofer  les  banchées 
d’une  fécondé  aflife  , de  manière 
qu’elles  couvrent  les  jomts  de  la 
première;  fi  elle  étoit,  paç  exemple, 
compofée  de  ftx  banchées , la  fécondé 
le  feroit  de  cinq  6c  deux  demi  ban- 
chées à fes  extrémités.  La  troifième 
aflile  feroit  femblable  à la  première  , 
la  quatrième  à la  fécondé  6c  ainfi 
des  autres  fuccelfivement. 

Pour  faire  la  derrière  banchée, 
l’on  ne  remplit  que  la  moitié  du 
moule  , 6c  a cet  effet , la  banche 
revêt  la  moitié  de  la  banchée  déjà 
faite. 

Je  n’ai  parlé  jufqu’à  préfent  que 
des  banchées  formées  à angle  droit , 
il  Cn  eft  d’autres  dont  les  flancs,  les 
côtés  ou  les  joints  inontans  font 
inclinés  ; ces  banchées  tout  d’un  ufage 
plus  ordinaire,  lorfque  la  terre  eft 
médiocrement  bonne,  par  les  raifons 
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que  nous  expoferons  dans  la  fuite. 

Cf  s banchées  ne  diffèrent  entr’eiles 
que  par  l’inclinaifon  de  leurs  joints 
dont  elles  fe  recouvrent  fucceflive- 
ment;  la  main-d’œuvre  eft  la  mémo* 
que  celle  des  banchées  à angles 
droits , la  première  de  ces  banchées 
aura  un  côté  droit,  ou  parce  qu’elle  ' 
forme  un  angle , ou  parce  qu’elle 
et!  attenante  à un  pied  droit,  & l’au- 
tre flanc 'fera  incliné  en  talus  d’un 
pied  & demi  de  bafe  fur  deux  & demi 
de  -hauteur , mefure  commune  de 
l’inclinaifon  de  tous  les  joints  fui- 
vans.  i 

Ce  talus  eft  formé  par  les  retraites  que 
l’on  donne  à chaque  couche  de  la  ban- 
chée,  & quand  la  dernière  couche  a 
été  battue , l’on  enlève  de  defliis  ce 
talus , avec  la  truelle  , toute  la  terre 
qui  ne  fait  pas  corps  avec  lui,  & 
on  bat  enfuite  ce  talus  de  bas  en 
haut  par  des  coups  portés  oblique- 
ment. Cela  fait  , on  démonte  le 
moule  que»Pon  rétablit  à côté  pour 
former  une  abuchée  attenante  à la 
première,  laiffant  en  place  les  deux 
lançonniers  les  plus  voifins  de  la 
banchée  qu’on  va  commencer , pour 
faire  embrafler  par  les  banches  le 
talus  de  la  banchée  précédente,  & 
après  lui  avoir  donné  cette  difpoft- 
tion  on  opère  pour  la  formation 
de  la  nouvelle  banchée , comme  pour 
la  première,  avec  cette  différence 

Îiue  fes  couches  s’avancent  d’autant 
ur  le  talus  de  la  banchée  qui  pré- 
cède, qu’elles  font  retraite  au  joint 
de  la  banchée  qui  doit  fuivre. 

Ainft,  le  talus  de  la  banchée  qui 
précède,  eft  entièrement  recouvert 
par  l’inclinaifon  de  la  banchée  qui 
fuit  ; ce  qui  s’obferve  de  l’une  à l’autre 
dans  la  même  afüfe.  Dans  une  fécondé 
aftife  ,_on  donne  aux  banchées  une 
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inçlinaifon  oppofée  à ce’le  d- la  pre- 
mière ; mais  il  faut  oblerver  égale- 
ment de  faire  couvrir  les  joints  de 
la  première  afuie  par  les  banchée* 
de  la  fécondé  , &•  les  joints  de  celle- 
ci  par  le’s  banchées  de  la  troificme , 
& de  fuite  on  fe  palTe  or  lmaire- 
’ ment  des  clofoirs  ; la  banchée  qui 
précède,  tient  lieu  d’un  , le  tains  de 
celui  que  l’on  forme  , nVn  a pas 
beloin , une  pierre  fuffit  pour  fou- 
tenir  les  premières  couches  , & le* 
autres  à caufe  de  leur  retraite , n’en 
exigent  point.  Pendant  la  conf- 
truûion  de  ces  banchées , on  borde 
d’une  moraine  de  mortier  les  joints 
inclinés , comme  on  en  a ufé  pour 
les  joints  droits. 

La  façon  des  murs  à joints  droits, 
feroit  plus  expéditive  que  celle  des 
murs  à joints  inclinés,  fi  on  fe  fer- 
voit  des  mêmes  banches,  parce  que, 
dans  la  première  , il  faut  tranfpofer 
moins  fréquemment  le  moule  quex 
dans  la  fécondé;  l’ufage  des  banches 
plus  longues,  offre  le  même  avan- 
tage ; mais  elles  donnent  plus  d’em- 
barras. 

La  folidité  des  murs  à joints  incli- 
né?' eft  beaucoup  plus  grande  que 
celle  des  murs  à joints  droits  ; lors- 
que la  terre  eft  médiocre,  l’inclinai- 
fon  des  joints  rend  la  liaifon  plus 
intime  ; les  banchées  en  fe  recouvrant 
fucceflivement  par  leurs  joints  incli- 
nés, font  d’autant  plus  adhérentes, 
que  le  pifon  & la  pefanteur  de  la 
matière  concourent  à les  unir  forte- 
ment. 

Ces  joints  font  tellement  ferrés , 
u’ils  ne  laiffent  aucun  vide  par  où 
on  puiffe  voir  le  jour  à travers  ; 
toute  l’afSfe  femble  ne  former  qu’une 
même  banchée.  Il  n’en  eft  pas  ainfi 
des  bançhes  à joints  droits  ; quelques 

foins 
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foins  que  l’on  fe  donne  pour  îes  ren- 
dre adhérentes , l’on  n’y  parvient 
qu’avec  bien  de  la  difficulté. 

L’on  conftruit  les  murs  de  clôture 
«vec  les  unes  ou  les  autres  ban- 
chées  ; mais  pour  la  conftni&ion 
des  bâtimens,  il  faut  préférer  les 
banchées  à joints  inclinés , à caufe 
de  la  /olidité  qu’elles  reçoivent  de 
leur  liaifon. 

Quand  les  murs  s’élèvent  au-def- 
fus  de  dix  pieds , l'on  attache  le 
moule  avec  des  cordages  également 
tendus  à droite  & à gauche  ; ou  l’on 
les  retient  avec  des  étaies  ; par  cette 
précaution,  Ton. affine  la  vie  des 
. cuvriers  ; &c  l’on  prévient  la  chute 
du  mur  & du  moule  que  pourroit 
occalionner  la  pouffée  des  échelles 
& le  mouvement  des  pifeurs. 

Il  eft  des  détails  qui  paroiflent 
n’être  d’aucune  importance , & qui 
font  cependant  nécdlàires  pour  une 
entière  inflruôion.  L’angle  commun 
à deux  murs , fe  forme  par  le  con-^ 
cours  de  leurs  affifes  qui  fe  furmon- 
tent  alternativement.  Pour  lui  don- 
ner une  plus  grande  liaifon,  l’on  met 
dans  chaque  aflîfe  une  planche  de 
fapin  d’un  pouce  d’cpaiffeur,  de 
fix  pieds  de  longueur,  fur  un  pied  de 
largeur , ce  qui  forme  l’angle  à deux 
pouces  près  : cette  planche  fert.à 
garantir  les  banchées  des  lézardes  qui 
pourraient  provenir  de  l’inégale 
réfiftance  de  la  banchée  inférieure 
qu’eile  recouvre  fur  joint.  Pour  don- 
ner plus  de  folidité  à ces  angles,  on 
forme  des  lits  de  mortier  P de  trois 
pouces  en  trois  pouces,  fur  un  pied 
&demi  ou  deux  de  longueur,  à partir 
de  l’angle , ce  qui  reprcfente  à l’ex- 
* térieur  comme  autant  de  petites  affilés 
de  pierre.  . 

Nous  n’avons  point  dit  comment 
Tome  VII, 

9k 
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on  forme  les  angles,  ni  comment  les 
hanches  doivent  être  ferrées  & rete- 
nues à l’extrémité  de  l’angle  ; on  ne 
peut  y placer  un  lanconnier , puif- 
qu’il  n’y  a point  de  mur  au-deifous 
pour  le  fupporter;  on  ferrera  donc 
les  hanches  avec  deux  fergcns  de 
fer,  outil  très-connu  des  menuificrs 
& charpentiers.  On  peut  auffi  fe 
fervir  de  boulons  qui  traverfcnt  d’une 
banche  à l’autre  pour  retenir  le  clo- 
foir  ; dans  ce  cas  , c<?  boulons  font 
à vis  avec  écrous  ; mais  on  ne  s’en 
fert  plus , parce  que  Us  ouvriers  ont 
bientôt  gâté  les  vis  & perdu  les 
écrous. 

On  ne  fauroit  trop  multiplier  les 
précautions  pour  garahtir  ces  murs 
de  la  pluie  pendant»  leur  conftruc- 
tion.  A cet  effet , on  aura  foin  de  les 
couvrir  de  planches  ou,  mieuxencore, 
de  tuiles , qui  par  leur  pefanteur 
réfiflent  davantage  aux  vents  Sra- 
geux. 

Les  boulins  contribuant  au  deffé- 
chcment  des  murs,  on  ne  les  bôu- 
chera  qu’une  année  après , vers  le 
temps  oii  l’on  enduit  le  mur  , & l’on 
employera  de  la  maçonnerie  & non 
de  la  terre. 

Couverture  des  murs  de  pifé, 

Lorfque  le  pifé  eft  parvenu  à la 
hauteur  déterminée  pour  former  un 
mur  de  clôture , on  le  couvre  avgt 
des  tuiles  ou  avec  un  chaperon  de 
maçonnerie  : dans  les  deux  cas , il 
faut  faire  un  demi-pied  au  moins  de 
maçonnerie  au-deffous  du  couvert 
pour  garantir  le  pifé  des  écoulemens 
des  eaux  pluviales  , lorfqu’une  tuile 
ou  le  chaperon  leroit  rompu.  Dans 
le  premier  cas,  on  rehauffe  cette 
maçonnerie  d’un  feul  côté  pour  don- 


D igitized  -by-Google 


1 


730  P I S 

ner  l’écoulement  des  eaux  furie  fond 
du  propriétaire,  fi  le  mur  ©Il  à lui 
feul  ; lorfque  le  mur  eft  mitoyen , 
on  le  rehauffe  au  milieu  de  l’cpaif- 
feur  du  mur  pour  verfer  les  eaux 
également  de  chaque  côté.  Cette  ma- 
çonnerie eft  recouverte,  de  tuiles 
creufes  ou  plates  qui  débordent  le 
mur  de  quatre  à cinq  pouces  de  cha- 
ue  côtç  pour  jeter  l’eauloin  du  pied 
u mur  : on  charge  les  tuiles  creufes 
de  pierres  ou  8e  cailloux,-  pour  que 
les  vents  ne  puiffent  les  déranger  : 
dans  le  fécond  cas  , lor  1 qu’on  veut 
le  recouvrir  d’un  chaperon  de  ma- 
_ çonnerie , il  faut  placer  deftous  un 

filet  de  deux  rangs  de  tuiles  plates , 
formant  une  faillie  de  quatre  à cinq 
pouces  pour  la  môme  effet,  Üt  avoir 
loin  que  le  rang  de  deffus  recouvre 
les  joipts  de  celui  qui  le  trouye 

• immédiatement  deffous. 

*'•  • : 

• *1  ».  1 ■ j ' i r 

Di  l'enduit  du  pifé  & du  crépi 
tf/yij/éruftiquage.  i 

Le  pifé  peut  bien , il  eft  vrai , ful> 
fifter  fans  un  enduit  de  mortier.» 
mais  remployer,  c’eft  prolonger  U 
durée  de  ces  clôtures;  en  les  garan- 
tiflant  de  la  pluie  &C  de  l’humidité, 
cet  enduit,  leur  donne  en  outre  un 
•**  air  de  propreté  dont  cette  conftruc- 
tion  a plus  befoin  qu’aucune  autre. 

11  faut  attendre  pour  l’enduire,  que 
le  mur  ait  perdu  toute  fon  humidité 
naturelle  qui  reffemble,  à bien  des 
égards,  à l’eau  des  carrières  dont 
certaines  pierres  font  imprégnées  ; 
u,-ir,d  la  gelée  Its  l'urprend  dans  cet 
tat , toute  la  partie  de  leur  épaiffeur 
qu’elle  a pénétrée  , tombe  en  pouf- 
lière  après  le  dégel. 

Mais  ce  n’eft  pas  la  feule  raifon  du 
retardement  prelcrit  par  rapport  à 
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l’enduit  des  murs  en  pifé;  nous  avons 
dit  que  tout  pifé  perdoit  de  fes  pre- 
mières dimenfions  en  tout  fens  en 
perdant  de  fon  humidité  ; or,  l’enduit 
qui  feroit  fec  avant  que  cet  effet  fut 
entièrement  fini , & qui  dès  - lors 
ne  feroit  plus  capable  de  fe  retirer 
fur  foi-même  comme  le  pifé , fe  dé- 
tacheroit  infailliblement  6i  tombe- 
roit  en  pure  perte. 

’ Pour  qu’il  foit  bien  defféché  , il 
faut  qu’il  ait  reçu  les  imprelîions  de 
la  chaleur  d’un  été  & le  froid  d’un 
hiver;  il  feroi#  mieux  d’attendre 
deux  années  pour  être  plus  affuré 
de  fa  parfaite  deflïccatiou;  ce  temps 
expire,  le  mur  eft  plus  ou  moins 
fillonné  par  de  légères  fentes , fui— 
vant  la  bonté  delà  terre;  s’il l’étoit 
beaucoup , on  jetteroit  un  premier 
enduit  dans  ces  filions  pour  les 
combler. 

On  peut  enduire  ces  murs  à la 
manière  accoutumée  ; mais  nous 
prévenons  que  le  crépi  vaut  infini- 
ment mieux,  il  différé  de  l’enduit, 
en  ce  qu’il  eft  plus  clair , & qu’il  fe 
jette  avec  un  petit  balii,  lans  paflçr  • 
la  truelle  deffus.  Il  eft  plus  durable , 
plus  économique,  & tient  fur  le  pifé 
fans  qu’il  l’oit  néccflaire  d’en  piquer 
la  furface.  i;  » • . 

Ce  crépi,  appelé  par  les  maçons 
rujli-jiiagc,  .fe  (ait  avec  un  mortier 
de  chaux  &C  de  fable  extrêmement 
clair.  Pour  cet  effet  on  le  détrempe 
dans  des  baquets , jufqu’à  ce  qu’il 
foit  comme  de  la  bouillie;  on  le 
prend  alors,  & on  le  jute  contre 
le  mur  avec  un  balai  ou  un  gou- 
pillon ; c’ell  par  la  crête  que  l’on 
commence  en  fuivant  de  haut  en 
bas , fur  une  longueur  de  cinq  à 
fo  pieds , dans  la  largeur  d’environ 
un  pwd,  l’on  répète  cette  opération 
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jufqu’à  ce  que  le  mur  e*  foit 
couvert. 

Ce  ruftiquage  n’eft  point  uni,  il 
feflemble  à la  pierre  brute.  L’on  n’y 
emploie  pas  la  moitié  du  mortier 
dont  il  feroit  befoin  pour  un  enduit 
ordinaire  ; il  n’en  a pas  la  propreté, 
mais  il  en  eft  plus  durable,  ce  que 
l’on  ne  fauroit  attribuer  qu’à  fa  liqui- 
dité , qui  lui  fait  pénétrer  la  face 
du  mur  arec  laquelle  il  s’incorpore; 
il  coûte  moirié  moins  que  l’autre, 
ce  qai  devient  pour  celui-ci  un  fécond 
motif  de  préférence.  Son  ufage  eft  par- 
ticulièrement convenable  aux  murs  de 
clôture. 

Prix  du  pijî. 

Le  prix  du  pifé  varie  fuivant  la 
nature  de  la  terre  , le  rranfport  qu’il 
en  faut  faire  , 6c  luivant  le  prix  des 
journées. 

» Les  fix  ouvriers  néceflàires  à la 
ConftruftioH  du  pifé , lorfquele  tranf- 
port  n’a  pas  plus  de  quinze  toifes, 
peuvent  faire  chaque  jour  trois 
toifes  quarrées  de  roi.  Si  les  jour- 
nées font  à trente  fous  par  pifeur  , 
6c  à vingt  par  porteurs  ,»il  revien-. 
dra  à deux  livres  6c  dix  fols  la 
toife.  Dans  les  environs  de  Lyon , 
le  prix  eft  de  deux  à trois  livres  de 
façon.  On  emploie  pour  trente  fous 
de  mortier,  à la  formation  des  mo- 
raines. Le  rufliquage  fe  paie'  quinze 
fous  la  toife  quarrée  de  chaque  face , 
fournitures  6c  façon  ; de  forte  que 
les  murs  en  pifé  aux  envifons  de 
Lyon,  coûtent. de  cinq  à fix  livres 
la  tçife  qnarrée  de  roi,  fans  y com- 
prendre les  fondations  ni  le  couvert 
en  tuiles. 
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Dt  la  conduite  du  pifé  pour  la  conf- 
truSion  d'une  mai  fou. 

Le  pifé  pour  la  conftruôion  d’un 
bâtiment,  fe  fait  comme  pour  un 
mur  de  clôture;  mais  comme  il  • 
porte  les  planchers  , les  'cheminées , 
les  toits , &c.  & qu’il  eft  découpé 
par  les  ouvertures  des  portes  6c  fe- 
nêtres , il  faut  beaucoup  plus  de 
précaution  pour  le  corftruire. 

Les  banchées  fe  font  comme  nous 
l’avons  expliqué,  excepté  qu'on  place 
dans  chacune  une  planche  dé  lapin 
appelée  Iitrncs  ; 6c  lorfque  la  terre 
n’eft  pas  d’une  excellente  qualité , 
on  met  encore  quatre  bouts  de  plan- 
ches , appelées  parpines , en  travers 
de  la  banchée.  On  place  ces  planches 
de  la  manière  fuivante  : lorfqûe  la 
banchée  eft  à un  quart  de  fa  hau- 
teur , deux  parpines  font  pofées  de 
manière  qu’elles  divifentla  longueur 
de  la  banchée  entrois  parties  égales  : 
lorfque  la  banchée  eft  parvenue  à la 
moitié  de  fa  hauteur , on  pofe  en 
long  la  planche  appelée  lûmes  au 
milieu  de  la  largeur  de  la  banchée  , 

& aux  trois  quarts  de  fa  hauteur,  on 
place  les  deux  autres  parpines.  Ces 
parpines  & liernes  font  autant  de 
planches  communes  de  neuf  à dix 
pouces  de  largeur  6c  de  huit  à neuf 
lignes  depaiffeur;  elles  font  miles 
fimplement  dans  la1-  terré  avec  la 
feule  précaution  qu’elles  portent  fur 
toute  leur  étendue. 

L’on  ne  paficra  point  d'une  afTife 
de  banchées  à celle  qui  doit  être 
établi*  fur  cette  première , qu’on  n’ait 
fait  régner  celle-ci  tout  autour  du 
bâtiment,  & même  fur  les  princi- 
paux murs  de  refend  ; on  tait,  che- 
vaucher alternativement  les  ban- 
chées des  murs  de  refend  avec  celles’ 
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des  murs  de  face,  afin  de  les  lier  en-  couverture  des  fenêtres,  orf  fa  fera 
femble.  fur  toute  la  longueur  du  bâtiment 

En  conflruifant  lesbanchées,  Pou-  pour  lier  les  trumeaux  entr’eux  St 
vrier  aura  foin  de  laitier  une  baye  pour  donner,  par  cette  conflrudion, 
pour  chaque  porte  St  fenêtre;  l’on  plus  de  folidité  à la  façade;  fi  cette 
. n’attend  pas  que  le  mur  foit  entic-  affife  ne  peut  recevoir  la  hauteur  or- 
rement  élevé  pour  placer  les  pierres  dinaire  du  moule  , parce  qu’elle  ne 
de  taille  ; dès  que  les  affifes  font  s’accorderoit  pas  avec  la  hauteur  du- 
de  la  hauteur  des  pieds  droits , il  plancher , il  faut  la  réduire  à celle 
faut  les  mettre  en  place  avec  leur  qui  convient  ; mais  s’il  ne  s’en  fal- 
^inteaux  qui  font  recouverts  d’un  pla-  loit  que  de  fix  pouces  à un  pied 
teau,  quand  la  poçte&t  les  fenêtres  ne  que  la  hanchée  ne  fut  affez  haute 
font  pas  cintrées , afin  de  les  garan-  pour  atteindre  la  hauteur  détermi- 
tir  des  fêlures.  née  , on  foulèveroit  les  hanches  à ’a 

C’efl  principalement  dans  la  conf-  hauteur  requife,  les  aiguilles  étant 
trudion  d’une  façade,  que  l’on  fe  fert  toujours  plus  hautes  qu’il  ne  faut 
de  petits  moule»,  à'eanié  de  la  pe-  pour  une  banchée  ordinaire.  On  pour- 
tite  étendue  des  trumeaux.  Si  un  roit  avoir  des  aiguilles  de  cinq  à fix 
trumeau  ne  peut  avoir  que  trois  à pieds  de  hauteur  , & par  leur  moyen 

3ua:re  pieds,  y compris  les  tailles  on  feroit  des  banchées  de  trois  à 
es  fine  très , il  fe  confirait  en  ma-  quatre  pieds  de  hauteur, 
çonnerie,  parce  qu’autrement  il  ne  Lorfque  la  rerre  n’efl  pas  d’une 
pourroit  avoir  affez  de  folidité  fur  une  excellente  qualité,  il  eft  plus  expédient 
fi  petite  bafe , & d’autant  moins  qu’il  de  laiffer  à ouvrir  après  coup  les  fenê- 
faut  Téchaper  des  deux  côtés  en  très  & les  portes.  Mais  comme  le  pifé 
plufieurs  endroits  pour  donner  des  ne  fauroit  former  de  bons  jambages 
priies  aux  tailles  des  fenêtres  ou  des  ni  de  bons  linteaux  , il  faut , de 
portes.  A mefure  que  l’on  pofe  les  toute  néceffité  ,o'uvrir  des  bayes,  af- 
tailles , on  remplit  le  vide  qui  fe  trou-  fez  larges  pour  y loger  les  jambages  ; 
ve  entre  ces  pierres  St  le  mur  de  rien  n’équivaut  pour  toutes  ces  par- 
terre ,(  vide  qui  devient  néceffaireà  ties  à la  pierre  de  taille , on  la  pofe 
caufe  de  la  longueur  des  lances)  dans  la  baye  ouverte,  en  maçonnant 
en  maçonnerie  de  moellon  & de  mor-  deffous.  Si  par  derrière , jufqu’à  ce 
tier,&  non  avec  de  la  terre,  parce  que  tout  vide  fuperflu  loit  rempli; 
qu’elle  ne  fauroit  fe  lier  ni  faire  corps  on  fait  en  forte  que  la  .maçonnerie , 
avec  le  mur,  & encore  moins  avec  montante  d’un  St  d’autre  côié,  porte 
la  pierre  , quand  même  elle  auroit  la  décharge  de  bois  qui  doit  défendre 
pu  être  foulée  ou  pilée.  C’efl  par  le  linteïu  de  pierre  de  l’effet  de  la 
cette  raifon  qu’il  faut  toujours  mettre  charge  fupérieure. 
du  mortier  entre  la  teire  St  la  pierre  Lorfqu’on  approche  de  la  hauteur 
dans  quelque  pofition  que  foit  du  plancher , il  faut  favoir  s’il  doit 
celle  - ci.  être  porté  par  des  poutre»  , ou  s’il 

Après  que  les  tailles  font  pofées,  ne  fera  formé  que  de  lolives. 
fi  l’élévation  du  plancher  demande  Dans  le  premier  cas,  p'acez  dans 
encore  une  affile  au  - deffus  de  la  le  pilé,  à la  hauteur  que  doit  eue  la 
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poutre , un  plateau  de  trois  à quatre 
pied:j  de  long  , de  dix  à douze  pou- 
ces "de  large  , Si  de  deux  à trois 
pouces  d’épaifleur  , 8c  continuez 
0 votre  ouvrage  ; en  fuite  vous  poferez 
vos  poutres  après  coup,  en  ouvrant 
le  pilé , pour  les  portées  de  chaque 
poutre. 

Mais  fi  le  planchet'  doit  être 
en  folives  efpacées,  tant  plein  que 
vide,  portant  fur  les  deux  murs 
oppofés  , il  faut  arrafer  le  pilé  à 
tïois  pouces  au  - deffous  du  niveau 
fur  lequel  s'appuiront  les  folives  , 
on  établit  à cette  hauteur , en  bain  d,e 
mortier,  des  plateaux  ou  fablières 
de  deux  à trois  pouces  d’épaiffeur. 
Si  de  dix  à douze  pouces  de  lar- 
geur. Les  folives  doivent  être  pofces 
lur  cette  fablière  ; on  remplit  enfuire 
les  folins  lur  toute  l’épaiffeur  en  ma- 
çonnerie , on  recouvre  fchaque  fo- 
live  avec  des  pierres  de  portée,  s’il 
fe  peut , d’un  folin  i 1 autre  ; on 
arrafe  enfin  à q atre  pouces  au-moins 
plus  haut  que  le  dellus  des  folives; 
• en  obfervant  de  former  les  tranchées 
defiinées  à recevoir  les  lançonniers, 
8e  fur  cette  maçonnerie  on  conti- 
nuera le  pifé. 

Les  principales  pièces  du  toit 
doivent  être  polées  avec  le  même 
foin  que  les  poutres,  Si  les  che- 
vrons doivent  l’être  lilr  une  fablière 
alfife  en  bain  de  mortier. 

L’on  conftruit  les  cheminées  contre 
cesmursde  terre , cotnme  s’ils  étoient 
de  maçonnerie,  fans  contremur,  les 
pieds  droits  briques  y ont  les 

mêmes  prifeflP»  ces  murs  font  fi 
fermes,  qu’il  fuffit  de  donner  trois 
pouces  de  prile  aux  marches  de 
pierre.  M 

Pourdonqer  toute  lafolidité  poflî- 
ble  à la  teniTruûion  des  murs  en 
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pifé,  il  faudroitlier  les  murs  les  un* 
avec  les  autres,  d’autant  plus  que  la 
liaii'on  des  banchées , qui  fe  croifent 
alternativement,  n\ft  pas  fuffifante 
Si  n’empêche  pas  les  murs  de  s’é* 
carter. 

Rien  ne  lieroit  mieux  ces  mur$ 
qu’une  fab!ière  ou  un  rang  de  pla- 
teaux T à chaque  étage,  couvrant 
tous  les  murs,  i<  uffembiés  à mi-bois 
Si  bien  cldliés  énfctnble.  Ces  pla- 
teaux auroient  dix  à douze  pouces 
de  largeur  , Si  un  pouce  ou  deux 
d’épaiffeur.&feroientplacésau  milieu 
du  mur , de  manièie  qu’il  y eût<dcux 
à trois  pouces  de  pilé  de  clique 
côte;  i°.  pour  lés  cacher,  parce 
que  l’enduit  appliqué  contre  des 
plateaux  n’eft  pas  durable,  malgré 
les  précautions  qu’on  auroit  priles; 
i*.  pour  qu’on  puilfe  établir  des 
cheminées  contre  les  murs  de  refend, 
fans  craindre  de  mettre  le  feu  à ces 
plateaux.  Les  plateaux  peuvent  êtn& 
placés  tout  Amplement  dans  la  terre, 
mais  il  feroit  mieux  de  les  noyer 
dans  un  lit  de  mortier. 

Lorfqu’on  aura  pol'é  une  fablière 
en  plateaux,  on  ne  pourra  plus 
paffer  les  banchçs , les  plateaux  des 
murs  de  reFend  qui  fe  croifent  fur 
ceux  du  mur  de  face,  feroient  un 
obilacle  , puifqu’il  faut  quf  les 
hanches  descendent  de  deux  pouces 
en  contrebas  de  ces  plateaux.  Voyons 
le  moyen  de  remédier  à cet  inconvé- 
nient ; cette  fablière  doit  être  i mmédia- 
temerw  fous  les  pièces  des  planchers  ; 
or  ,cesplanchîrs  font , ou  en  folives  , 
Si  alors  il  n’y  a point  de  difficulté  , 
puifqu’il  faut  maçonner  au-defius 
des  folives;  ces  planchers  font 
formésavvc  des  poutres;  en  ce  cas, 
il  faut  placer  quatre  banches  a , dtf- 
polées  en  équerre,  c’eû-à-dire,  de 
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manière'  qu’elle  forme  l’angle  du 
bâtiment,  à cet  effet  on  aura  foin 
de  munir  de  fergens  Q , les  deux 
banches  qui  forment  l’angle  exté- 
rieur de  l’cquerre. 

Lorfqu’on  voudra  faire  un  mur 
de  face  à la  rencontre  d’un  mur  de 
refend,  il  faudra  cinq  banches,  une 
grande  a , figure  j , qui  doit  être 
placée  en  dehors  6c  en  face  du  mur 
de  refend,  deux  pctitçs*éè,  en  op- 
pofition,  fe  terminant  chacune  au  mur 
de  refend,  3r  deux  autres  c c,  forme- 
ront ce  même  mur  : ces  banchécs  , 
ainfidifpofées,  donneront  une  double 
équerre.  Par  ces  deux  moyens  que 
nous  venons  de  décrire , on  peut 
faire  à la. fois  les  deux  murs  d’un 
angle , & faire  le  mur  de  face  eq 
même  temps  que  le  mur  de  refend. 
Par  ce  moyen  encore,  on  peut  pifer 
fans  inconvénient , lorfqu’on  a pofé 
une  lablièrc , 6c  à chaque  banchée 
on  peut  placer  deux  planches  qui  le 
croiient  & tiennent  les  deux  murs. 
C’eft  ainli  que  le  pifé  acquiert  toute 
la  liaifon  & la  lolidité  poflible*. 

, Dj.  C enduit . 

Pour  enduire  une  maifon  de  pifé, 
on  prendra  les  mêmes  précautions 
que  l'on  emploie  pour  un  mur  de  clô- 
ture; c’eff-à-dire,  qu’on  attendra  fon 
entière  dcflîccation.  Si  le  pifé,  en  fe 
féchant,  a formé  beaucoup  de  peti- 
tes fentes,  on  peut  l'enduire  fans  le 
piquer,  en  étendant  avec  la  truelle 
un  premier  mortier,  que  l’on  recou- 
vre d’un  fécond  bien  uni;  .mais  fi  le 
pifé  ell  liffe , il  faut  le  piquer  affez 
dru  avec  la  pointe  dUn  marteau,  de 
manière  que  chaque  empreinte  de 
cet  inffrument  produife  un  creux 
en  forme  de  niche  : l’enduit  fe  mou- 


P I S 


lera  dans  ces  creux  & s’y  formera 
un  appui  contre  fa  pefanteur.  ^Dix 
coups  de  pointe  dans  un  pied  quarré 
de  luperficie,  doivent  fuffire. 

L’enduit  de  chaux  & de  fable,  eft 
le  plus  iifité  comme  le  plus  durable; 
Il  faut  fe  fervi’-  pour  le  compolèr 
de  chaux  éteinte  depuis  long  temps, 
avec  beaucoup  d’eau  , afin  que  toutes 
les  parties  de  la  chaux  foient  bien 
fufécs  ; en  la  fufant , on  rejettera 
tous  les  charbons  quelques  petits 
qu’ils  foier.t.  L’ouvrier  aura  foin  de 
ne  corroyer  la  chaux  avec  le  fable, 
qu’ap  moment  où  l’on  doit  l’em- 
ployer , & de  n’y  ajouter  que  le 
moins  d’eau  poflible.  Ce  fable  fera 
net  Sc  exempt  de  terre. 

Si  l’on  néglige  ces  précautions  , 
l’enduit  fe  crible  bientôt  de  trous 
très-évafés,  au  fond  delquels  on  ap- 
perçoit  up  très -petit  morceau  de 
chaux  qui  n’a  pas  été  fuflifamment 
éteint, & qui,  fe  fufant  à la  longue, 
parce  qu’il  attire  à lui  l’humidité  du 
mur,  fe  dilate  & produit  l’effet  d’une 
mine  en  renverfant  une  partie  de 
l’enduit.  Les  morceaux  de  charbons 

3ui  fe  trouvent  dans  l’enduit , pro- 
pifent  le  même  effet. 

La  précaution  de  donner  à la  chaux 
le  temps  d’éteindre  toutes  fes  molé- 
cules , préferve  l’enduit  des  trous 
qui  le  défigurent,  & le  foin  de  ne 
la  corroyer  qu'au  moment  de  l’em- 
ployer, lui  conferve  toute  fa  force. 


Prix  du  pifé  pour  bâtiment. 

Nous  avons  ditjdfïte  la  façon  du 
pifé  pour  mur  de  clôture , étoit  de 
deux  à trois  livres  la  toile  quarree  ; 
mais  celle  du  pifé , formant  une  mai- 
fon , efi  de  trois  à quatre  livres  la 
toile  mefurée  tant  plein  que  vide. 
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Cette  différence  de  prix  provient  de  peuvent  que  difficilement  rompre 
la  plus  grande  élévation  que  l’on  ces  murs  , tant  ils  acquièrent  de 
donne  aux  murs  des  maifons , de  dureté  , principalement  quand  ils  ont 
l’arrangement  6c  du  port  des  pierres  beaucoup  de  graviers, 
de  taille. 

L’enduit  fur  chaque  face  , fe  paye  Engrais  provenant  du  piJ'J. 
dix  fous  la  toife  pour  la  façon , 6c 

quinze  à vingtfous  pour  la  fourniture,  Ces  décombres  ne  peuvent 
en  tout  vingt-cinq  à trente  lotis.  fervir  à faire  de  nouveaux  murs , 

la  terre  en  eft  devenue  trop  friable, 
Conclufion.  mais  ils  ne  font  pas  à charge  comme 

nous  l’avons  dit  ; ils  dédommagent  ' 
Une  maifon  conftruite  d’après  les  avantageufement  des  frais  de  leur 
principes  que  nous  venons  d’établir,  démolition  & de  leur  franfport, 
durera  autant  qu’une  autre  conllruite  étant  un  engrais  excellent  pour  les 
enbonnemaçonnerie;ileneftdetren-  terresàblé,  pour  la  vigile , &c.’;  ils 
te  pieds  de  hauteur  au-deffusdu  fou-  tirent  Yraiferrfblablement  et  rte  qua- 
baffement,qui  fubliftent  depuis  deux  lité  des  fels  criflallilés  , du  nitre 
fiècles,  & font  encore  en  bon  état , dont  l’air  les  a chargés  à la  longue.  * 
fans  avoir  exigé  ni  de  plusfrequen-  L’expérience  a prouvé  qu’on  re- 
tes,  ni  de  plus.importantes  réparations  tiroit  un  plus  grand  avantage  du  pifé 
que  toute  autre  maçonnerie.  En  un  comme  engrais  , lorfqu’on  a eu  la 
mot  , la  conftruûion  en  pifé  eft  eflen-  précaution  de  l’ènterrer  dans  tin  lieu 
tellement  durable  5c  du  nombre  de  très-humide  pendant  quelques  mois, 
celles  qui  nous  prélervent  le  mieux 

des  accidens  contre  lefquelS  on  ini-  Moyen  de  rendre  toute  terre  propre  à 
plore  les  fecours  de  l’architeéhire.  faire  du  pift. 

Une  maifon  bâtie  en  pifé  a le  triple 

avantage  d’ètre  promptement  ter-  Nous  avons  dit  que  la  terre  argi- 
niinée  6c  habitahle , de  coûter  moins  leufe  6c  la  fablonneui'e  n’étoient  point 
qu’aucune  autre,  & de  fournir,  lors  propres  à former  le  pifé,  cependant 
de  la  démolition , un  engrais  mer-  on  peut  leur  communiquer  cette 
veilleux  pour  certiine  terre.  " propriété,  en  les  mêlant  enfcmble; 

j’ai  employé  de  la  terre  très-fâblon- 
DèmoUt'.m  du  pifé.  neufe,  après  l’a  voir  arrofée  avec  un  lait 

de  Chaux;  ce  mélange  a produit  un  très- 
Pour  démolir  un  mur  de  terre  , bonpifé.maisun  peu  coûteux;  j’en  ai 
on  emploie  le  levier  que  l’on  in-  fait  aveclamûme  terre  arrofée  avec  de 
trodnit  dans  les  boulins , on  en  l’eau , dans  laquelle  j’avois  fait  dif» 
renverfe  une  banchée , quelquefois  foudre  de  la  terre  argileufe , ce  qui  a 
même  plufienrs  e f-mb  •. , S C pour  fait  un  excellent  pilé,  moins  difpen- 
plus  de  fûrt'é  6 c d’ai‘.aii:e,  on  les  dienx  que  le  premier , mais  toujours 
areboutera  du  côté  op.-  .èe  à leur  plus  que  le  pifé  ordinaire, 
chute.  Cet  expédient  etï  plus  prompt  Enfin , il  n eft  point  de  terre  qui  f 
• que  le  pic  Ôc  le  marteau,  qui  ne  mêlée  à propos  avec  du  fable  ou  de 
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la  glaife  , & qui,  fortement  battue , ne 
puiffefervir  àfaire  du  pifé  ; les  mines 
en  fourniflent  un  exemple  ; on  bouche 
le  trou  de  la  mine  avec  du  carreau 
pilé,  fortement  battu,  ce  qui  forme 
un  vrai  pifé  qui  réfifte  mieux  à l’ef- 
fort de  la  poudre  , que  le  rocher 
lui-même. 

Explication  des  Figures. 

% 

Figure  I, 

Aj  Banche. 

B.  Parefeuilles.  # 

Ci  Clofoir  ou  trapon. 

D.  Face  fupérieure  d’un  lançonnier  fur  la 

même  liiine,  & une  de  ces  laces  de 
bout. 

E.  Face  latérale  d’une  aiguille,  fur  la  même 

ligne,  efl  celle  de  fes  faces  d’abour, 
qui  porte  le  tenon. 

F.  L’une  des  faces  du  coin;  à côté  eft 

celle  de  fon  épaiffeur.  . 

G.  Pifon  ; & fur  la  même  ligne , fa  face 

inférieure. 

H.  Tranchées  ou  boulins,  deftinés  à rece- 

voir le  lançonnier. 

I.  Etréfillonei  pour  tenir  les  banches  à 

égale  diftance  fur  leur  longueur. 

L.  Brides  ou  cordes  pour  lier  les  aiguilles. 

M.  Boulons  fervant  à retenir  le  clofoir. 

N.  Couffmet  du  manoeuvre. 

O.  Corbeille  d’ofier  dans  laquelle  le  ma- 

noeuvre porte  b terre. 

P.  Couche  de  mortier  faite  de  trois  pouces 

en  trois  pouces , pour  fortifier  l’angle. 
R.  Manettes  de  fer , fervant  au  manimenc 
des  banches. 

$.  Moraines , ou  cordons  de  mortier  qui 
bordent  les  banchées. 

Figure  II. 

aa  s*.  Quatre  banches  difpofées  en  équerre 
pour  former  les  deux  murs  d'un 
angle  en  meme  temps. 

T.  Sablières  en  plateaux  , affemblées  à mi- 
bois  & bien  clouées. 
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Figure  III. 

abbee.  Cinq  branches  formant  une  double 
équerre,  pour  donner  la  facilité 
de  faire  en  même  temps  le  mur 
de  face , & un  mur  mitoyen. 

T.  Sablières. 

Explication  des  mots  techniques  dû 
pifé. 

Aiguilles , morceau  de  bois  pofé  ver- 
ticalement pour  empêcher  l’écar- 
tement des  banches. 

Aplomb , fur  une  ligne  verticale. 

Arçon  , efpèce  de  lançonnier  , il 
n’en  diffère  qu’en  ce  qu’il  eft 
placé  fur  les  banches,  & qu’il  eft 
d’un  moindre  équarriffage  ; il  tient 
lieu  d'une  bride. 

AJfife  ou  cours,  c’eft  un  rang  de 
banchées. 

Banches , cfpèce  de  table  , formant 
le  grand  côté  du  moule  pour  faire 
le  pifé. 

Banchit , terre  pifee , & formant  une 
partie  du  mur  de  la  grandeur  du 
moule. 

Boulins,  ou  tranchées,  emplacement 
des  lançonniers  dans  le  mur. 

Brides  , cordes  fervant  à lier  les 
aiguilles,  & à retenir  les  banches. 

Clofoir  ou  trapon , cfpèce  de  table 
formant  le  petit  côté  du  moule. 

Cours , voyez  Affifc. 

Crépi , compofition  de  chaux  & de 
fable  ou  mortier  fort  clair,  jeté 
fur  le  mur  avec  un  balai. 

Enduit,  mortier  de  chaux  & de  fable, 
étendu  fur  le  mur  avec  la  truelle. 

Etrcfillontt , diminutif  d’étréfillon  , 

' petite  pièce  de  bois  ferrée  entre  .. 
les  banches  pour  les  retenir 
à la  même  diftance. 

Frit  du  Fruits ; c’eft  une  petite 
diminution  de  bas  en  haut  d’un  * 
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mur , qui  caufe  par  dehors  une  in- 
clination peu  ienhble. 

Gros,  dt  mur  , c’eft  l’épaifleur  du 
mur. 

Lançonnicr , morceau  de  bois  ayant 
deux  monades  ; il  eft  placé  fur 
les  banches,  5c  reçoit  les  ai- 
guilles. 

Litrncs , planches  de  fapin  , mifes  en 
long  dans  le  pilé. 

Manettes,  ce  font  des  anfes  de  fer, 
appliquées  à l’extrémité  des 
Ufcches. 

Moraine,  c’eft  un  cordon  en  mor- 
tier formant  les  arêtes  des  ban- 
chées. 

Pan,  c’eft  une  partie  d’un  mur  en 
terre. 

P are  feuilles,  c’eft  un  large  liteau  qui 
affemble  les  banches. 

Parpain,  ou  pierre  qui  traverfe  le 
mur , 6c  en  fait  les  deux  pare- 

. mens. 

Parpi nés, c’eft  un  morceau  de  planche 
placé  au  travers  d’une  banchée, 
6c  formant  le  gros  de  mur. 

Poutres,  c’eft  la  plus  grofle  pièce 
de  bois  qui  ettire  dans  un  bâti- 
ment , 5c  qui  foutient  les  travées 
des  planchers. 

Pijè,pi\ai  oa  pi{é,  C’eft  un  mur  en 
terre  battue. 

Pijee,  c’eft  une  terre  battue  6c  rendue 
compa&e. 

Pifeur , ouvrier  qui  bat  la  terre  pour 
former  le  pifé. 

Pifer,  c’eft  battre  ou  piler  de  la 
terre  dans  un  moule  pour  en 
former  un  mur. 

Pifon  ou  pifou,  efpèce  de  pilon 
pour  pifer  la  terre  6c  en  faire  un 
mur. 

Rujliquage , voyez  Crépi. 

Sablières , c’eft  un  rang  de  plateaux 
fur  tous  les  murs  de  pifé  , forte- 
Tonn  P 11  y 
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ment  cloués  enfemble  peur  lier 
les  murs. 

Sergent , outil  de  fer  compcfé  d’une 
barre  ou  verge  de  ter  dont  le 
bout  eft  recourbé  en  forme  de 
crochet  ; cette  barre  paftè  dans  un 
morceau  de  fer  recourbé  que  l’on 
nomme  la  patte  du  fergent. 

Solins  , ce  font  les  bouts  des  entre- 
vous  des  folives  dans  l’épaifl'eur 
du  mur. 

Solives , pièce  de  bois  de  brin  ou 
de  feiage , qui  fert  à former  les 
planchers. 

Tranchée , voyez  Boulins. 

Talus , c’eft  l’inclinaifon  de  l’extré- 
mitc  des  banchécs. 

PISSENLIT  ou  DENT  DE  LION. 
Von-Linné  le  daffe  dans  la  lingé- 
néfie  polygamie  égale  , 6c  le  nomme 
Ltontodon  Taraxacum.  Tournefort 
le  place  dans  la  première  leflion  de 
la  troifième  claffe  des  herbes  à fleurs 
à demi-fleurons,  dont  les  femences 
font  aigrettées , 6c  il  l’appelle  dens 
Itonis  latiore  folio. 

Fleur,  à demi-fleuron,  compofée 
de  demi  - fleurons  hermaphrodites 
égaux,  linéaires,  tronqués,  à cinq  den- 
telures , raflemblés  dans  tin  calice 
oblong , ÔC  dont  les  écailles  intérieures 
font  linéaires,  parallèles, égales;  les 
extérieures  moins  nombreules , ôc  re- 
courbées en  deffous. 

Fruit;  femences  foütaires,  obion- 
gues  , rabSteufes,  couronnées  d’une 
aigrette  plumeufe , portée  fur  ur» 
pied  très-long , pofee  fur  un  récep- 
tacle nu. 

Feuilles  lifles , oblongues , décou- 
pées profondément  des  deux  côtés 
en  folioles , quelquefois  triangulaires. 
On  trouve  une  variété  à fciuliss 

plus  larges  6c  arrondies. 
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Racine  fin  forme  de  fufeau.laiteufe. 

Port;  la  tige  eft  en  forme  de 
hampe , s’élève  du  milieu  des  feuilles, 
à la  hauteur  d’un  demi-pied  ; creufe 
en  dedans  , & quelquefois  velue  ; 
les  fleurs  font  folitaires  ; les  feuilles 
partent  du  collet  de  la  racine,  Sc 
elles  s’étendent  circulaireinent  fur 
la  terre. 

Lieu-,  toute  l’Europe  ; la  plante 
eft  viyace , Sc  fleurit  en  juin  Sc 
juillet. 

Propriétés.  Les  feuilles  8c  les  racines 
ont  une  faveur  amère;  elles  font 
apéritives,  hépathiques,  ftomachi- 
ques , déterfives  ; la  racine  fur-tout 
eft  un  excellent  diurétique. . . ; les 
feuilles  font  indiquées  dans  la  colique 
néphrétique  caufée  par  des  graviers 
& fans  inflammation. ...  ; dans  la 
difficulté  d’uriner  par  des  matières 
vifqueufes. . . . ; dans  la  jauniffe  par 
obftruûion  des  vaiffeaux  biliaires....  ; 
clans  les  pâles  couleurs.  On  s’en  fert 
en  tifane  Sc  en  décodion. 

PISSEMENT  DE  SANG.  Méde- 
cine Rurale.  Evacuation  de  fang 
par  le  canal  de  l’urètre.  • 

Le  piffement  de  fang  eft  eflentiel 
ou  fymptomatique.  Il  eft  eflentiel 

3uand  le  fiége  eft  dans  les  reins  ou 
_ ans  les  uretères,  ou  dans  la  veflie: 
il  eft  au  contraire  fymptomatique 
forfqu’il  eft  fiibordonné  ou  qu’il  dé- 
pend de  quelque  autre  maladie. 

Il  peut  rcconnoître  pouf  caufe  un 
calcul  ou  une  pierre  dans  les  reins, 
une  crolion  ou  un  ulcère  dans  la 
veffic  ; il  peut  auflî  dépendre  de  tb 
pléiho  e , d’une  elfervefcence  dans  le 
fang.  Des  chutes,  des  coups  violens, 
un  exercice  à cheval  trop  long-temps 
foutenu,  l’âcreté  du  fang,  la  diffo- 
lution  des  humeurs,  une  forte  prifç 


« 


Pis 

des  mouches  cantharides  , l’excè* 
dans  les  plaiftrs  de  l’amour  , un  ré- 
gime échauffant , l’ufage  du  café  & 
des  liqueurs  fpiritueufes  peuvent  lui 
donner  naiffance. 

Il  eft  quelquefois  produit  par  des 
rugofités,  des  excroiflances  fongueu- 
fes  dans  l’urètre  Sc  dans  la  veflie, 
ainfi  que  par  la  fupprefiîon  des  lo- 
chies, des  mois  Sc  du  flux  hémor- 
roïdal. On  reconnort  que  la  caufe 
qui  l’excite  eft  dans  les  reins,  à la 
quantité  du  fang  qui  eft  prSfque 
toujours  pur  Sc  vermeil , que  le 
malade  évacue  tout-à-coup,  fans 
douleur  Sc  fans  interruption  ; mais 
s’il  eft  en  petite  quantité,  s’il  eft 
noir,  Sc  s’il  eft  rendu  avec  un  fen- 
timent  de  chaleur  Sc  de  douleur  dans 
la  partie  inférieure  du  bas-ventre  , 
alors  il  vient  de  la  veflie.  Les  vieillards 
font  fort  fujets  à cette  maladie  : elle 
eft  pour  l’ordinaire  exempte  de  dan- 
ger quand  elle  dépend  de  toute  autre 
caufe  que  de  la  préfence  d’un  calcul , 
ou  d’une  pierre,  ou  d’un  ulcère  dans 
les  reins  & les  autres  voies  urinaires.1 
Il  eft  aifé  de  recflhnoître  l’exiftence 
de  l’ulcère , par  les  urines  qui  font 
toujours  purulentes  quand  il  a lieu. 

Cette  maladie  eft  pour  l’ordinaire 
fans  fièvre;  elle  eft  d’un  grand  fou- 
lagement  pour  les  vieillards  qui  font 
habitués  au  flux  hémorroïdal  ; il  tient 
lieu  des  règles  aux  femmes  qui  font 
d’un  tempérament  fanguin,  Si  qui 
font  parvenues  au  retour  de  l’âge. 

Les  jeunes  gens  qui  font  natu- 
rellement vifs,  ardens  6c  fougueux, 
n’en  font  point  à l’abri.  11  eft  tou- 
jours moins  à craindre  lorfqu’il  a des 
retours  périodiques  , mais  c’eft  un 
fyihptôme  redoutable  dans  la  petite 
vérole,  la  rougeole  & dans  lis  fièvres 
malignes.  Le  • piffement  de  fang.  qui 
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a pourcaufe  une  pierre  dans  la  veflie  i 
exige  l’opération  de  la  taille  ; tous  les 
autres  remèdes  ne  font  que  prolon- 
ger les  douleurs  aux  malades. 

La  (lignée  fera  employée  avec  fuc- 
cès,  s’il  dépend  de  la  pléthore  ou 
d’une  caufe  inflammatoire;  on  ou- 
vrira la  veine  du  pied , s’il  eft  occa- 
donné  par  la  fuppreflion  des  mois , 
Sc  on  appliquera  des  fangfues  à l'anus, 
s’il  dépend  de  la  fuppreflion  du  flux 
hémorroïdaL 

On  lâchera  le  ventre  par  des  émol- 
lients , par  des  purgatifs  acidulés  qui 
ne  pui/ient  produire  aucune  irrita- 
tion. On  combattra  par  l’ufage  du 
quinquina  Si  des  acides , le  piffe- 
Otent  du  fang  qui  eft  occauonné 
par  la  diflolution  des  humeurs. 

Lorfqu’on  a lieu  de  foupçonner, 
dit  Bucnan,  dans  ù Médecine  do- 
tneftique , un  ulcère  dans  les  reins 
ou  dans  la  veille , il  faut  mettre  le 
malade  à une  diète  rafraîchiffante  , 
à des  boiflons  adouciffantes , in- 
craflantes  Sc  ballamiques  ; telles  font 
les  décodions  de  guimauve  avec  la 
régliiTe,  la  diflolution  de  gomme 
arabique. 

Liuttaud  recommande  beaucoup 
Fufage  de  l’aigremoine  dans  le  pifle- 
ment  de  fang  Si  l’ulcère  des  reins  : 
il  la  regarde  comme  un  très-bon  vul- 
néraire Si  puiflant  déterflf  ainfi  que 
la  grande  confonde. 

C’eft  par  l’adminiftration  déplacée 
des  cordiaux  dans  un  cas  de  rétro- 
ceflion  des  pullules  de  petite  vérole , 
que  M.  Baumes  a vu  furvenir  un 
piflement  de  fang  qui  fut  bientôt 
îùivi  de  la  mort. 

On  doit  être  fort  circonfped  fur 
l’ufage  des  aftringens  ; fi  on  les  prêt- 
era de  trop  bonne  heure , ils  peu- 
,V*nt  produire  les  plus  grands  maux. 
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Ce  n’eft  que  dans  des  cas  urgens , Sc 
où  il  y a du  danger  dans  la  demeure, 
qu’il  faut  y avoir  recours;  encore 
faut-il  commencer  par  les  plus  doux. 
Si  pafler  fucceflivement  a de  plus 
énergiques,  fi  les  premiers  n’ont  pro- 
duit aucun  bon  effet.  On  les  donnera 
intérieurement,  St  extérieurement 
on  pourra  appliquer  fur  la  région 
des  lombes  des  ferviettes  trempées 
dans  parties  égales,  d'êau  froide  Sc 
de  vinaigre.  M.  AMI. 

Pissement  de  sang  ; Méde- 
cine vétérinaire.  On  donne  ce 
nom  à une  évacuation  de  fang  par 
le  canal  de  l’urètre,  qu’il  vienne  des 
vaiffeaux  des  reins  ou  de  ceux  de  la 
veflie;  qu’il  foit  occafionné,  ou  par  une 
trop  forte  diftention  de  ces  vaiffeaux  , 
ou  parce  qu’ils  font  trop  corrodés. 

Le  piflement  de  fang  eft  plus  .ou 
moins  dangereux  , félon  la  quantité 
de  fang  que  l’animal  perd , & félon 
les  autres  circonftances  qui  l’accom- 
pagnent. 

On  reconnoît  que  le*fang  vient 
des  reins , quand  il  eft  pur  , Sc 
qu’il  coule  tout  à coup , fans  inter- 
ruption Si  fans  que  l’animal  paroifle 
éprouver  de  la  douleur;  mais  s’il  eft 
en  petite  quantité,  s’il  eft  noir,  fi 
les  fymptômes  qui  accompagnent 
cette  évacuation  annoncent  un  fen- 
timent  de  chaleur  contre  nature  Sc 
de  douleur  dans  la  partie  inférieure" 
du  ventre  , ce  que  le  médecin  vé- 
térinaire reconnoîtra , en  appliquant 
la  main  le  long  du  bord  antérieur 
des  «s  pubis  , alors  il  vient  de  la 
veflie. 

Symptômes  iin  pijfemtne  de  fang. 
Lorfque  le  piflement  de  fang  eft  occa- 
fionné par  une  petite  pierre  raboteufe 
qui,  tombant  des  reins  dans  la  veflie, 

A a a a a a 
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déchire  les  uretères,  il  eft  accom- 
pagné de  vives  douleurs  , & de  dif- 
ficulté d’uriner;  mais  fi  les  mem- 
branes de  la  \dîie  font  déchirées 
par  une  pierre  , & qu’il  en  refaite 
le  piflement  de  fang,  le  malade  ref- 
fent  alors  des  douleurs  plus  aiguës, 
précédées  d’une  fuppreflion  d’urine, 

CauJcs  du  piflement  de  fang.  Outre 
les  caufes  dont  il  eft  fait  mention  ci- 
deffus,le  piflement  de  fang  peut  encore 
être  occafionné  par  des  chutes  , des 
coups,  des  .efforts,  pour  avoir  porté 
ou  traîné  des  fardeaux  trop  pefans , 
ou  tout  autre  mouvement  violent. 
Il  peut  être  également  dû  à des 
ulcérés  ou  à des  érolions  dans  la 
veflie , à une  pierre  logée  dans  les 
reins , à des  purgatifs  violens , à des 
remèdes  diurétiques  trop  irritans. 

Les  animaux  qui  y font  les  plus' 
expofés,  font  ceux  qui  quittent  le 
pays  qui  lésa  vu  naître,  étant  en- 
core jeunes , pour  habiter  un  climat 
contraire  ù leur,  conflitution  natu- 
relle; ceux  qui  font  échauffés  oit 
qui  ont  de*  embarras  au  foie;  ont 
fouvent  des  urines  ardentes;  colo- 
rées ou  fanguinolentes.  Les  fièvres 
intermittentes,  certains  fourrages  &c. 
produilènt  le  même  effet.  Les  tau-1 
reaux.qui  ont  trop  d'ardeur,  ceux' 
qui  ne  peuvent appercevoir  des  boeufs 
fans  les  attaquer , 6t  fe  battre  avec 
excès  , ôic.<  topt  très-fujets  à rendre 
du  fang  par  le  canal  de  l’uretère. 

Le  piflement  de  fkng  eft  le  plus 
fouvent  dangereux,  fur-tout  quand 
le  fang  eft  mélangé  de  matières  pu- 
rulentes ; ce  qui  annonce  un  ulcère 
dans  les  voies  urinaires.  Quelquefois 
tj,  eft  dû  à une  litrabondancc  de 
(hng;  alors  on  doit  plutôt  le  regar- 
der comme  une  évacuation  fa! ut, lire 
que  comme  une  maladie  ; ctpen- 
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dant,  fi  dans  ce  même  cas  l'hé- 
morrhagie eft  confidérable,  elle  peut 
epuifer  les  forces  de  l’animal,  ôi  cc- 
cafionner  une  hydropifie  dans  toute 
Fhabitude  du  corps , ou  la  pulmo— 
nie , connue  dans  toute  la  Franche- 
Comté,  fous  le  nom  de  mûrie  molle  , 

&CC. 

On  doit  toujours  craindre  tes 
fuites  du  piflement  de  fafig;  nuis 
le  danger  eft  rarement  imminent,  fur- 
tout  lorfqu’il  n’eft  pas  accompagné 
de  la  fièvre.  Il  termine  quelquefois 
les  fièvres  inflammatoires , mais  c’elt 
un  fymptôme  redoutable  dans  les 
péripneit moitiés  ardentes  5c  malignes. 
Il  eft  moins  à craindre,  lorfqu’il"  a 
des  retours  périodiques  ; lorfqu’il 
fuccède  à un  travail  violent  ou  à 
toute  autre  caufe  paflagère,  pourvu 
qu’il  ne  dure  pas  trop  long-temps; 
car  la  partie  affedée.eft  alors  mena- 
cée d’un  ulcère. 

Traitement  du  piflement  de  fang » 
Il  doit  être  varié  félon  les  caufes 
différentes  dont  il  procède.  S’il  eft 
occafionné  par  une  pierre  fixée 
dans  la  veflie , la  guérifon  dépend 
de  l’opération  de  la  taille. 

S’il  eft  accompagné  de  pléthore  <Sc. 
de  fymptômes  d’infkmmation  , la 
Alignée  devient  néceflaire. 

• 1'  faut  lâcher  le  ventre  par  des 
lave  mens  émolliens  , ou  par  des  pur- 
gatifs rafraîchiffans.  Tels  font  , la 
crème  de  tartre  , la  rhubarbe , la 
manne  , dans  des  décodions  de- 
graine  de  lin  ou  de  petites  dofes 
d’éUduaire  lénitif. 

-■  Si  le  pifil-ment  de  fang  eft  occa- 
fionné  par  un  fang  diffous , ii  eft 
ordinairement  le  fympiôme  d’une 
maladie  d’an  mauvais  caradère  , 
comme  d’une  péripneumonie  putride,, 
maligne  , £cc.  Dans  ce  . cas,  la  vie 
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«le  Tanimai  dépend  de  l’ufage  abon 
dant  du  quinquina  & des  acides  , 
comme  nous  l’avons  déjà  confeillé 
dam  les  articles  péripneumonie  putride, 
maligne,  6c.  •!  » . 

Si  on  a lieu  de  foupçonner  un  ul- 
cère dans  les  reins  ou  dans  la  vef* 
fie , ( i ) il  faut  mettre  l’animal  à 
une  diète  rafraîchi  (Tante,,  4 des  boit- 
ions de  nature  adouciü'ante  , incraf- 
fante  & balfamique  : telles  font  les 
décoctions  de  graine  de  lin , ds  ra- 
cine de  guimauve , avec  la  réghfle  » 
les  diTiblutions  de  gomme  arabi- 
que , &c.  qu’on  préparera  de  la 
manière  iuivante  : 

Prenez  de  racine  de  guimauve  ; 
fix  onces  ; de  régli (Te,  demi-once; 
laites  bouillir  dans  cinq  pintes  d’eau 
juiqu’à  réduction  de  moitié  ; paffez  ; 
faites  tondre  dans  cette  décoction  , 
de* -gomme  arabique,  quatre  onces; 
de  nitre  purifié , une  once  ; on  en 
donnera  une  demi-bouteille,  quatre 
ou  . cinq  fois  par  jour. 

, «L’ufiige  précipité  des  remèdes  af- 
tringens  a fouvént.  eu  , dans  cette  ma* 
ladie,  des  luîtes  func (les  ; car  û le 
firng  eft  arreté  trop  promptement , 
les  caillots  retenus  dans  tes  vaifleaux, 
peuvent  produire  des  inflammatibns, 
des  abcès,  desu!cèrts<  6lc.  Cependant, 
fr  ie  cas  devient  prévint,  fi  l’animal 
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patoit  foufFrir  de  cette  évacuation , il 
eft  néceffairc  d’en  venir  à des  af- 
tringens  doux.  On  (tonnera  donc  à 
l’animal  atteint  du  piffement  de  fang, 
trois  fois  par  jour , dix  à douze  on- 
ces d’eau  de  chaux  , avec  une 
demi  - once  de  teinture  de  quin- 
quina. 

On  appliquera  fur  les  reins  des 
linges  trempés  dans  de  l’oxicrat  froid  , 
ou  de  l’eau  commune  froide. 

Pour  prévenir  le  pifTement  de  fang 
dans  les  animaux  qui  y fontfujets , ils 
feront  conduits  avec  fageffe  , (oit 
par  le  régime , foit  par  le  travail 
qu’on  exigera  d'eux  , 6c  on  les  fera 
(aigner  de  temps  en  temps , fi  le 
pifiement  de  fang  cil  dit*  à la  plé- 
thore. M.  BRA. 

PLSTACHIER.  Von-tinné  le  clafle 
dans  la  dioécie  pentandrie,  & le 
nomme  pijlacia  verap  Tournefort 
l’appelle  therebinthus  indien  * Tkcn- 
phrajti , feu pi/lacia  Diofcoridis , &C  le 
claffe  dans  la  troifième  feClion  de 
la  dix-huitième  clafle  des  arbres  à 
fleurs  apétales,  mâles  &c  femelles, 
fur  des-  pieds  différons. 

Fleurs  mâles;  compofées  d’un  cha- 
ton, formé- "de  plufieurs  petites 
écailles  „ d’un  calice  propre , décou- 
pé en  cinq  parties  &i  renfermant 


f (1)  11  «fi  difficile  dfts’affurcr  de  l’exifteace  de  cet  1 ulcère,  le»  urine»  botirbeules; 

Îmrùloites  Cs  h..ifcs,  n’en  font  pas  toujours  un  figne  certain,  oarce  que  le  pus  qui  eft 
Olin1,  luis  d'aut-os  viCcères , fe  porte  quelquefois  vers  les  voies  ui.naires  ; d’ailleurs , il  n’eft 
pu»  tdujenrs  aifé  de  décider  fi  cette  matière  blanche  & opaque  que  l’urine  dépefe,  K 
que  l'on  prend  coidmunfnvrrtt  pour  du  pu»,  en  a véritablement  le  caraftère.  On  eft 
touslea  (purs  expofé  à y ètreeiOMpi  dans  la  pratique.  Opcrfdant,  filacaufe  du  piffiement 
de  lang  a ené  une  pierre  dans  les  reins  ou  dans  la  vçffie , & que  les  urines  l'oient  pu» 


rui.rws  & tétuies,  on  eft  fonde  à.  fulpecter  un  ulcère  dans  ces  parties , comme  fuite 
de»  excoriations  t t quelles  elle  donne  fuuvent  lieu.  On  a encore  droit  de  le  foupçonner 
fi  la  m.i!  idie  eft  l'.-ffiet  de  quelques  fubftance»  corrofives  , & il  ne  fera  plus  permis  d’en 
douter,  fi , âpre»  a.oir  butté  rcyofer  l'urine  fufpeél?  , Sc  avoir  battu  «fins  de  l’eau  chauds: 

le  (cdjmcnt qu’eüc  a dépofé , il  (e  suclci  intimer. eut  avec  l’eau  & la  blanchit. 
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cinq  étamines....;  Les  fleurs  femelles 
n'ont  point  de  chaton , mais  feule- 
inent  un  calice  propre  qui  eft  divifé 
en  trois  , & qui  renferme  trois  pif- 
tils  recourbes  & portés  fur  l'em- 
bryon. 

Fruit ; ovale  à noyau , qui  ren- 
ferme une  amande  ovale  , liffe 
verte. 

Feuilles  ; celles  d«  l’arbre  à fleurs 
mâles  font  plus  petites  que  celles  de 
l’arbre  à fleurs  femelles  ; un  peu 
plus  longues,  émouffées , & fouvent 
partagées  en  trois  lobes , d’un  vert 
fonce,  tandis  que  celles  de  l’arbre 
femelle  font  le  plus  fouvent  par- 
tagées en  cinq  lobes. 

Port;  l’arbre  s’élève  allez  haut; 
fa  tige  efl  droite , fon  tronc  efl  épais; 
fes  branche^  étendues  , couvertes 
d’une  écorce  cendrée  ; les  feuilles 
font  rangées  le  long  des  côtes  & 
difpofées  par  paires  ; de  manière  , 
cependant , qu’elles  ne  fe  trouvent 
pas  exadement  placées  les  unes  vis- 
a-vis des  autres  ; une  feuille  impaire 
termine  le  pétiole. 

Lieu;  cet  arbre  eft  indigène  en 
Perfe,  en  Arabie,  en  Syrie,  aux  Indes. 
Vitellius  le  tranfporta  de  Syrie  en 
Italie  ; &c  de  là,  il  a été  propagé  en 
Provence  , en  Languedoc , en  Ef- 
pagne , &c.  ; il  fleurit  en  avril  & en 
mai. 

Propriétés  } les  piftaches  font 
agréables  au  goût  & peu  nourriflan- 
tes , & elles  ont  les  mêmes  proprié- 
tés que  les  amandes  douces. 

Culture;  cet  arbre  mérite  d’être 

Îilus  cultivé  qu'il  ne  l’eft  en  France, 
e fuis  afliiré  que  par  des  femis  pro- 
greflifs,  tels  qu’ont  été  ceux  du  mû- 
rier ^ (conlultez  ce  mot,)  on  parvien- 
droit  à acclimater  cet  arbre  jufque 
dans  nos  provinces  du  nord,  mais 
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c’efl  l’ouvrage  du  temps.  Je  fais , par 
expérience , que  près  de  Lyon  , un 
de  ces  arbres  pane  depuis  longues 
années , l’hiver  en  pleine  terre.  Il 
fupporte , fans  la  moindre  altéra- 
tion , fur  & fept  degrés  de  froid  en 
Languedoc  , ainfi  tout  fait  préfumer  la 
réuffite  dans  le  nord  du  royaume, 
& cet  arbre  vaut  bien  la  peine  qu’on 
s’en  occupe. 

On  met  en  terre  les  noyauxeomme 
ceux  des  amandes,  afin  de  faciliter 
& de  hâter  fa  germination  ; mais  cette 
précaution  n’eft  pas  imiifpenlable. 
j’ai  mis  plulieurs  fois  un  noyau 
dans  un  pot , & fa  végétation  a été 
très-prompte.  Ainfi , la  culture  de 
cet  arbre  n’offre  pas  plus  de  diffi- 
cultés que  celle  de  l’amandier  : ce- 
pendant , comme  la  chaleur  du  cli- 
mat n’a  pas  été  aflez  forte  pour 
aoûter  complettement  la  jeunepouffe, 
il  eft  bon  de  renfermer  dans  l’oran- 
gerie , la  plante  avec  fon  pot.  A la 
fécondé  année,  on  peut  hafarder quel- 
ques pieds  en  pleine  terre , en  les 
couvrant  d’un  peu  de  paille  au  befoin, 
& à la  troifieme  , ne  leur  donner 
aucun  foin.  Une  éducation  trop  mi- 
gnardée  doit  les  affoiblir. 

M.  Duhamel,  dans  fon  Traité  des 
arbres,  dit  : « Il  y a un  moyen  affuré , 
» d’augmenter  lerapport  du  tlrèbinth*; 
» ( confultei  ce  mot)  c’eft  d’enter 
» le  piftachier  fur  le  térébinthe, 
» qui  ne  donne  pour  cela  pas 
» moins  de  réfine  ; on  y ftrouve  cet 
» avantage  que  les  piftaches  en 
» font  beaucoup  plus  belles , & l’on 
n m’affure  que  ces  piftachiers  durent 
v>  beaucoup  plus  long-temps  que  les 
n autres  ».  Je  n’ai  pas  fait  cette 
expérience. 

PISTIL.  C’eft  la  partie  femelle 
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de  la  génération , il  varie  en  nombre  ; 
il  occupe  le  centre  de  la  corolle 
& du  réceptacle  ; fa  forme  ordinaire 
eft  une  efpèce  de  mamelon  qui  le 
termine  par  un  filet  , fouvent  per- 
foré à fon  extrémité  fupéneure.  Il 
•A  compofé  de  trois  parties  qu’on 
nomme  le  germe  , le  ftyle  , & le 
fi igmate. 

Le  germe  , autrement  dit  embryon, 
•ft  la  partie  inférieure  du  piftil  aui 
porte  fur  le  réceptacle.  11  fait  les 
fondions  d 'utérus  ou  de  matrice  ;il 
renferme  les  embryons  des  femences , 
8c  les  organes  qui  fervent  à la 
nutrition.  . 

Le  Jlyle  eft  un  petit  corps  plus 
•u  moins  alongé  qui  porte  fur 
le  germe  ôc  qui  le  termine  par  le 
fligmate  ; il  eft  ordinairement  creufé 
en  tuyau.  On  le  compare  à un  vagin  ; 
il  n’exifte  pas  dans  toutes  les  plantes. 
Le  ftigmate  termà|p  le  ftile  ; il  eft 
tantôt  arrondi , tantôt  pointu  , long , 
effilé , quelquefois  divifé  en  plufieurs 
parties.  On  le  regarde  comme  l’or- 
gane extérieur  de  la  génération  , ou 
comme  les  lèvres  du  vagin.  Il  re- 
çoit la  pouffière  fécondante  au  fom- 
met  de  l’étamine,  & la  tranfmet  par 
le  ftyle  , dans  l’intérieur  du  germe  , 
pour  féconder  les  femences.  Dans 
les  fleurs  qui  n’ont  point  de  ftyle  , 
le  ftigmate  adhèTe  au  germe  , & 
occupe  la  place  du  vagin.  On  voit 
dans  la  Planche  X,  tome  IV,  Figure  i , 
lettre  D,  la  place  qui  occupe  le 
piftil.  Cette  gravure  eft  jointe  à 
l’article  fleur,  page  65  a.  Il  eft  mieux 
caradénfé  dans  la  Planche  XI,  page 
«56,  par  les  lettres  I,  D,  de  la 
Figure  3 ,. ..  dans  la  Figure  10  de  la 
même  planche , par  la  lettre  £. 

• * 
PITUITE.  Mébeçine  Rurale. 


P I T 743 

Humeur  épaiffe,  vifqueufe  8c  gluante, 
ui  dérive  de  la  partie  lymphatique 
u fang , épaiffie  , qui  s’amaffe  en 
abondance  dans  le  corps,  & que 
l’on  rejette  par  la  fa}ive. 

Différer.tes  caufes  peuvent  épailSr  la 
lymphe, 6cdonnernaiffance  à la  pituite, 
comme  l’ufage  des  acidestropforts,  les 
mèts  falés , épicés  8c  de  haut  goût  ; l’i- 
vrognerie , l’excès  desboiflbns  échauf- 
fantes , une  vie  trop  molle  6c  trop  fé- 
dentaire , le  trop  long  repos , les  dif- 
férentes paffions  de  Faîne , font  très- 
propres  à donner  une  confillance  trop 
forte  à la  lymphe , fit  à la  faire  dé- 
générer en  humeurs  pituiteufes. 

On  fait  que  les  vieillards  , les  gros 
mangeurs,,  6c  les  gens  d’un  tempéra- 
ment lèc  font  pour  l’ordinaire  pitui- 
teux ; mais  en  général , les  hommes  fe 
reflentent  plus  de  la  furabondance 
de  cette  humeur , que  les  perfonnes 
du  fexe. 

Les  habitans  voifins  des  étangs, 
des  marais  , ou  des  fleuves , confiée» 
râbles , font  affei  ordinairement  pi- 
tuiteux, 6c  font  obligés  de  fumer 
du  tabac , ou  d’en  mâcher  tous  les 
matins,  afin  de  fe  délivrer  des  dif- 
férentes incommodités  que  la  pituite 
leur  eau  (croit,  1 

Ceux  qui  font  fujets  à la  pituite , 
doivent  éviter  toute  efpèce  d’excès 
dans  le  boire  6c  le  manger  ; ils 
changeront  d’air , ils  iront  en  relpirer 
un  plus  fec , plus  fain  6c  plus  frais. 

Ils  s’abftiendront  de  manger  des 
fubftances  mucilagineufes , telles  que 
les  différentes  crèmes  de  riz , d’orge , 
de  gruau , d’avoine  , de  fagou  ; ils 
doivent  auffi  s’interdire  toute  boiffon 
gélatineufe,  acide , qui  peut  coaguler 
fa  lymphe,  6c  augmenter  l’humeur 
pituiteufe.  Quand  elle  fera  trop 
abondante  ché*  eux  , ils  auront  re- 
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cours  aux  diaphoniques  8c  diuré-  r.  Pivoine  male.  Pan  nia  folio 
tiques  légers  , fans  perdre  néanmoins  nigricantc  fpleudido  , qute  mas. 
de  vue  les  purgatifs  qu’on  doitcom-  Tourn....  Poconia  officinaiis  B maf- 
iiner  avec  diffère  ns  ftomachiques  , eu  la.  Lin. 

tels  que  lenuUa  campana  , la  gen-  Fleur;  en  rofe , compose  de  cinq 
liane,  Ht  d’autres  lubllances  amères.  pétales  prefque  ronds , étroits  à leur 
On  preferira  les  diurétiques  fous  bafe  ; fon  calice  eft  divifé  en  cinq 
la  forme  des  bouillons, & fi  le  relâ-  folioles  concaves  ôc  inégales  en 
chement  des  fibres  de  la  confiitution  grandeur;  le  pifiil  eft  divifé  en 
entretenoit  cette  dégénération  de  la  deux , & les  étamines  font  en  grand 
lymphe,  on  y combineroit  certaines  nombre. 


préparations  de  fer,  telles  que  le 
tartre  calibé,  le  fafran  de  mars  apé- 
ritif, ou  la  teinture  de  mars  tar- 
tarilée. 

Le  petit  lait  nitré,  pris  en  abon- 
dance dans  le  jour,  comme  boifion 
ordinaire,  feroit  très-propre  à dé- 
layer la  lymphe , à en  adoucir  l’â- 
creté,  8c  à lui  redonner  fa  fluidité 
naturelle.  Si  c’eft  au  défaut  de  tranf- 
iration  infenfible  qu’on  doive  attri- 
uer  la  caufe  de  l’abondance  de  la 
pituite  dans  le  corps,  on  rapellera 
cette  excrétion  fi  ncceflaire  à l’éco- 
nomie animale , en  donnant  aux 
malades  une  légère  infufion  de  fleurs 
de  coquelicot , ou  de  tiges  d’an- 
gélique avec  la  fleur  de  fureau  adou- 
cie avec  le  miel  de  Narbonne.  11  faut 
encore  les  exhorter  à fe  broffer  le 
corps  deux  fois  par  jour,  matin 
6c  loir , devant  le  feu  , fi  c’eft 
en  hiver  ; je  ne  comtois  pas  de 
moyen  plus  énergique  pour  rappeler 
l’humeurdela  tranlpiration,du  centre 
à la  circonférence.  M.  AMI. 

PIVOINE.  Von-Linné  laclafle  dans 
la  polyandrie  digynie,  il  la  nomme 
pxonia  ; Tournefort  la  place  dans  la 
fixième  feûion  des  fleurs  en  rôle, 
dont  le  pifiil  devient  un  fruit  com- 
pofé  de  plufieurs  capfules;  il  l’ap- 
pelle également  ptsonia. 


Fruit  i formé  de  plufieurs  capfules 
o vales , oblongues  , velues  , i une 
feule  loge , s’ouvrant  en  dedans  ôc 
longitudinalement;  .femences  nom- 
breufes  , prefque  rondes  6c  noires 
dans  leur  maturité. 

Ftuillcs  ; fimples , découpées  en 
lobes  de  trois  en  trois , ovoïdes  8c 
en  forme  de  lance. 

Racine  ; tubéreufç  8c  par  faif- 
ceaux. 

Port  ; tiges  de^J  hauteur  de  deux 
pieds , rameufes , un  peu  rougeâtres  ; 
les  fleurs  raillent  au  fodimet,  très- 
fimpies  8c  iolitaires  ; les  feuilles 
font  alternativement  placées  fur  læ 
tiges. 

Lieu  ; la  |vante  eft  orignaire  du 
Mont  Lia;  on  la  cultive  dans  nos 
jardins,  oit  elle  fleurit  en  mai; 
elle  tfi  vivace. 

x.  Pivoine  femelle.  P te  onia 
tommunis  ytl  farina  Tourn....  Poto- 
nia  cfftcialis  B femina  Lin. 

, Elle  différé  de  la  précédente  par 
fes  femences  oblongues  8c  plus  pe- 
tites ; par  fes  feuilles, deux  fois  trois 
à trois , ôc  par  leurs  lobes  qui  font 
difformes , comparés  àr  ceux  de  1a 
précédente  ; enfin , par  fes  tiges  8ç 
fes  fleurs  moins  grandes. 

La  culture  a fait  doubler  les  fleurs 
de  ces  deux  efpèces  , 8c  ces  plantes , 
la  première  fuj-tout,  forment  une 

jolis 
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jolie  ma  (Te  au  milieu  d’une  vafle  plate- 
bande  ; la  couleur  vineufc  & écla- 
tante des  fleurs  les  a fait  nommer  , 
par  quelques-uns,  ivrognes , peut- 
être  aufli  à caufe  de  leur  odeur 
forte  &c  ■affoupiflante.  On  ne  cultive 
ordinairement  dans  des  jardins  .que 
les  pieds  -à  -fleur  double  ; j’en  ai  vu 
une  jolie  variété  à fleur  blanche  Si 
une  à fleur  rote. 

On  peut  multiplier  cette  plante 
“par  le  remis  de  fes  greines;  mais 
cette  voie  efl  bien  lente  ; cependant 
C’eft  le  feul  moyen  de  fe  procurer 
de  jolies  variétés  : il  efl  plus  expé- 
ditif de  féparer  les  tubercules,  avec 
l’attention  rcrupuleure  de  conferver 
un  œil  de  la  plante  , rans  lequel 
elle  pourriroit  en  terr®  , au  lieu 
de  végéter.  L’époque  la  plus  conve- 
nable à cette  tranrplantation , efl 
lorfque  les  reuiiles  font  fanées  Se 
' feches.  Leur  état  annonce  que  la  fève 
ne  travaille  plus.  Cependant  , fi  on 
habite  un  climat  qui  ne  foit  pas 
. conftamment  pluvieux,  on  peut  tranl- 
planter pendant  tout  l’hiver;  la  pre- 
mière époque  efl  préférable. 

Outre  ces  tubercules , cette  plante 
pouffe  encore  un  très-grand  nombre 
de  racines  qui  effritent  beaucoup  la 
terre  ; fl  on  veut  avoir  un  grand 
nombre  de  feuilles  bien  nourries  , 
il  efl  effentiel , de  temps  à autre,  de 
renouveler  la  terre  de  la  circonfé- 
rence & de  la  fortifier  par  des  en- 
grais. Il  efl  vrai  que  oette  plante  efl 
commune  ,mais  elt-ce  une  raifon  pour 
la  négliger , puifqu’elle  produit  un  joli 
effet  dans  l(ès  plates  - bandes  ? Elle 
ne  demande  pas  à être  fouvent  dé- 
feuillée.  Cette  opération  n’eft  nc- 
ceffa.re  que  lorfqu’il  faut  renouve- 
ler des  places  viaes,  ou  lorfque  la 
plante  occupe  un  trop  grand  efpace. 

Jcma  VU \ 
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Originaire  d’un  pays  fort  élevé,  & 
par  conséquent  frotd,  cette  plante  le 
plaît  mieux  dans  les  endroits  un  peu 
ombragés;  cependant  elle  craint  les 
terrains  trop  humides. 

Propriétés  médicinales  ; on  préfère 
•la  plante  'mâle  à la  femelle  ; fon 
odeur  efl  forte  , affoupiflante , & fa 
faveur  eft  douceâtre.  La  racine  a 
une  faveur  médiocrement  âcre,  amère 
& nauféabonde.  La  plante  ell  re- 
gardée comme  céphalique , anti- 
épileptique , antifpafmodique  & dia- 
phonique. 

Plufieur*  auteurs  ont  regarde 
cette  plante  comme  un  excel- 
lent remède  pour  toutes  les  ma- 
ladies qui  proviennent  d’un  relâche- 
ment excetflf  du  cerveau , & pour 
les  affeflions  nerveufes.  On  arrache 
les  racines  dans  le  mois  de  mars  ; 
on  les  fait  fécher  , on  les  coupe  par 
trailches  ; au  moyen  de  quoi  elles 
peuvent  fe  conferver  pendant  un  • 
temps  confidérable.  Une  drachme  de 
cette  racine,  donnée  tous  les  ma- 
tins , empêche  les  attaquas  du  mal 
caduc.  Boerrhave,  dit  en  avoir  fait 
l’expcrience  fur  des  enfâns  ; mais  auf- 
fitôt  qu’il  ceffoit  d’en  faire  ufage, 
les  accès revenoient.  M.  Vitet.dans 
fa  Pharmacopée  de  Lyon , dit  que  les 
fleurs  ne  calment  point  les  maladies 
convulfives , & ne  procurent  pas  fen- 
fiblement  le  fommeil.  Laconferve  des 
fleurs  & l’eau  diftillée  des  fleurs , 
font  auffi  inutiles  que  les  flturs  dans 
les  maladies  oit  elles  ont  été  recom- 
mandées. La  racine  féche , plus  ac- 
tive, a rarement  procuré  au  foula-  - 
gement  dans  les  maladies  convulfi- 
ves; quelle  qu’en  ait  été  l’efpèce; 
récente , elle  caufe  des  coliques  6c 
des  naufées  plus  ou  moins  vives.. ... 

Qui  faut-il  en  croire? 

fi  b b b b 
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PIVOT.  Mère- racine  , placée  di- 
rectement fous  Te  tronc  de  l’arbre, 
& qui  s’enfonce  perpendiculairement 
en  terre.  Si  on  examine  avec  un  peu  • 
de  foin,  par  exemple,  une  amande, 
fi  on  la  jette  dans  l’eau  chaude , afin 
de  la  dérober,  c’eft-;\-dire  dépouiller 
l’amande  proprement  dite  de  la  pel- 
licule qui  l’environne,  on  voit  qu'elle 
fe  partage  naturellement  en  deux 
portions  ordinairement  égales,  6c 
dont  l’intérieure  eft  lilfe.  Ces  deux 
portions  ou  lobes  , ne  font  que 
juxta-pofées  l’une  contre  l’autre , & 
maintenues  telles  par  leur  enveloppe. 
Au  haut  de  chacun  de  ces  deux  lobes , 
c’eft-à-dire  du  côté  le  plus  pointu, 
on  voit  une  petite  cavité  dans 
laquelle-  le  germe  eft  implanté,  6c 
la  pointe  du  germe  termine  la 
pointe  de  l’amande;  lors  delà  végé- 
tation oe  germe  s’élance,  6c  pro- 
duit ce  qu’on  appelle  la  radicule  ou 
rudiment  de  toutes  les  racines.  Cette 
radicule  s’enfonce  en  terre,  & pro- 
duit le  pivot  ou  mère-racine  , racine 
majeure , recine  primitive , 6c  pendant 
qu’elle  s’enfonce , les  deux  lobes 
fermés  font  pouffés  hors  de  terre, 
& lorfqu’ils  y font  parvenus , ils 
s’oUvrent  pour  laifl’er  à la  plaatule 
la  facilité  «e  s’élancer  6i  de  devenir 
le  rudiment  de  la  tige  , des  branches, 
&c.  ; ces  lcbts.,  autrement  nommés 
cotylédons,  (nbfift.nt  julqu’à  ce  que 
l’extrémité  fupérieare  de  la  tige  ait 
développé  une  ou  deux  feuilles , *S4 
jufqu’à  cette  époque  ils  tiennent  lieu 
de  feuilles;  mais  lo-fqu’dles  pu- 
roiffent , la  radicule  a déjà  (j  it  de 
grands  progrès,  6c  elle  s’eft  enfoncée 
profondément.  La  conl'équence  à 
tirer  de  ce  (impie  apperçu,  eft  que 
la  loi  de  la  nature  oblige  les  tiges 
à s’élever,  Si  la  racine-mere  à pi- 
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voter,  à s’enfoncer.  C’eft  donc  con- 
trarier la  marche  & la  loi  de  la 
nature,  que  de  fuprimer  le  pivot  à 
un  arbre  que  l’on  replante,  puifque 
la  nature  n’a  jamais  rien  fait  en  vain  ; 
fi  elle  fuit  cette  loi  générale  &C.  im- 
muable pour  tous  les  arbres,  il  eft 
donc  ridicule  à l’homme  de  s’en 
écarter,  &c  plus  ridicule  encore  de 
penfer  quil  en  jfait  plus  fju’elle-; 
c’eft  cependant  la  feule  confcquence 
à tirer , CZ  écrite  en  gros  caradèreS, 
d’après  la  conduite  journalière  des 
jardiniers,  des  pépiniériftes.  Il  y a 
plus  p ils  ont.rédigé  un  code  qui  fixe 
la  manière  & l’art  de  mutiler  les 
racines , St  la  (éntence  de  mort  contre 
le  pivot. 

Quelles  îaifons  apportent-ils  pour 
juftifier  ces  préceptes  barbares.  C’eft 
vous  difent-ils,  afin  d’obliger  l’arbre 
à pouffer  de  nouvelles  racines.  Il 
vaut  tout  autant  dire  qu’on  doit 
exténuer  un  homme  qui  fe  porte 
bien,  en  lui  empêchant  de  fe  nouïrir, 
pour  qu’enfuite  il  trouve  le  paiu 
meilleur.  Si  l’arbre  végète  avec  fort  pi- 
vot , pourquoi  donc  en  e>igerle  facri- 
fice  ! que  fon  nefoitphisfurpris  fi  cet 
arbre  eft  fi  long-temps  à fe  remettre 
de  cette  fi  terrible  épreuve  , & fi  par- 
mi le  nombre  de  ceux  que  l'on  plante, 
il  en  périt  la  ■ majeure  partie  ; je  fuis 
même  étonné  que  ce  nombre  ne  foit 
p..s  plus  confidérable. 

Lorlque  vers  l’époque  du  mouve- 
ment de  la  fève , je  fais  l'amputa- 
tion d’une  forte  branche  d'un  arbre 
à noyait , je  vois  bientôt  la  fève 
s’extravafer  par  la  p’aie,  6c  fe  con- 
vertir en  gomme  par  l’évaporation 
de  l’humide.  Eh  bien,  ce  qui  fur- 
vient  à cette  partie  extérieure , arrive 
égal,  ment  à la  plaie  faite  par  l’am- 
putation du  pivot.'  La  terre  qui  y 
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àorfèfpond  eft  rendue  humide  par  la 
fève  qui  s’cxtravafè  lorfqu’elle  def- 
cend  des  branches  aux  racines.  Si 
on  ne  voit  pas  fur  les  plaies  exté- 
rieures faites  aux  arbres  à pepi*s, 
les  mêmes  concrétions  que  fur  celles 
des  arbres  à noyaux , c’elV  que  la 
ieve  s’évapore  fans  .laiffer  comme 
dan  s ceux-ci  un  rétaéngommîUx;  mais 
te  perdition  n’en  eft  pas  moins  réelle-, 
ainfi  que  l'on  extravafation  par  la  plaie 
du  pivot  amputé  : ceci  n’eft  pas  une 
frppofition  halardée  , mais  un  point 
de  fait  réel  dont  chacun  peut  fo 
Convaincre,  8e  fi,  dans  tout  cet 
ouvrage  on  a fans  ceffe  confeillé 
J’applic-yion  ’ de  Xongutnt  dt  faint- 
jFiscre  fur  les  plaies , c’eft  autant 
pour  s’oppol-r  à l’évaporation  de 
la  fève,  que  pouf  les  mettre;  à 
labri  du  contact  immédiat  de  l’air, 
du  bâle,  des  effets  dit  foleil,  &c.  . 

Cette  humidité  confiante  & trop 
forte  dont  la  terré  eft  abreuvée 
per  l'exfudation  de  la  lève,  & qui 
touche  immédiatement*  & abreuve 
fàns  celle  là  plaie  de  l’ancien  pivot, 
s^oppole  en  grande  partie  à fa  prompte  ' 
cicatrice , parce  que  les  fibres  de  la 
circonférence  font  trop  lâches,  & 
il  arrive  Couvent  que  cette  plaie  ne 
fe-  ferme  jamais , que  la  pourriture  s’y 
établit,  qu’elle  devient  chancreufe,  6i 
le'mal  gagne  de  proche  en  prodic  la 
partie  fupérieuce. 

' Si  les  coupeurs  de  pivoft,  les  mu- 
tdeurs  de  racines  , prenoient  la 
peine  d'étudier  la  marche  de  la 
natnre,  ils  verroient  que  l’arbre 
né  reprend  qu’autant  qu’il  pouffe 
de  nouvelles  racines , qui , pour  la 
plupartyttieviennènt  elles- mêmes  des  ■ 
pivots  , mais  jamais  attffi  forts  , 
aûffi  bien  conftitués  que  le  premier. 
Jf  étoit  donc  plus  naturel  d’éviter 
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ce  nouveau  travail  à l’arbre;  Il  aurait 
donc  eu  pour  fon  accroiflement 
& la  fève  qui  a été  extravafée  par 
la  plaie,  & celle  qui  a été  abforbée 
par  la  formation  des  nouveaux  pivots 
Ô£  des  nouvelles  racines;  fa  végé- 
tation aurait  donc  eu  une  force 
comme  trais , tandis  qu’elle  n’a  été 
ndint  long-temps  que  comme  un, 
encore  tomme  un  foüffrant  6c 
languiffant.  . ' > 

De  la  fouftraQion  du  pivot , ré-> 
fuite  fouvent  Un  vice  tres-cffentiel, 
c'eft  que  l’arbre  jette  d’un  feul  côté 
fes  nouvelles  racines  pivotantes , & 
la  végétation  des  branches  fuit  le 
même  ordre.  Cependant  c’eft  de 
l’équilibre  parfait  des  branches  de 
l’arbre,  foit  en  eljpalier,  foit  11  plein- 
vent/  6tc.  y que  dépend  laponne 
orgaaifafioo  & l’agrément  du  coup- 
d’oeil.  Bientôt  la  partie  la  plus  foible 
maigrit , dévient  étique,*  & périt 
faute  de  nourriture  qui  lui  eft  enle- 
vée par  la  partie  la  plus  végétante. 

- Je  demande  à tous  les  foreftiers 
fi  les  arbres  venus  de  brins  ne  mé- 
ritent pas  la  prétérencé  fttr  ceux 
venus  de  fouches , ou  replantés? 
Gette  même  différence  eft  marquée 
dans  la  texture  &c  la  force  du  bois  ; 
les  ouvriers  qui  l’emploient  en  favent 
bien  faire  là  différence;  là  durée  de 
ces  bois  mis  en  œuvre prouve  ce 
que  j’avance.  Le  pivot  contribnedonc 
à la  bonne  végétation  de  l’arbre", 
mais  encore  à fa  bonne  fanté , à te 
plus  lorgne  exiftence,  & à la  fupé- 
riorité  de  fon  bois. 

Voici  encore- un  point  de  fut  que  ‘ 
perfonne  né  peut  njêr  , & il  fiifflt 
qtte  l’homnic  le  plus  greffier  ait 
des  yeux  pouf  s’en  convaincre. 
Mettez  un.  noyau  en  terre,  & ccn- 
lidérez  avec  quelle  vigueur  pouffera 
B b b b b r 
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d’arbre  qui  en  proviendra , parce  que  pivot  eft  meurtri  , mâché  , eflfcv 
c’eft  l’arbre  naturel.  Gantez  avec  coupé.  Si  Quelques  racines  tiennent 
les  conditions  requifcs , un  arbre  encore , on  les  édatte  de  même», 
avec  fon  pivot,  & un  arbre  auquel  enfin  deux  ou  trois  ouvriers  fe  fai- 
on  l’aura  fupprimé,  &C  vous  verrez  fi  (Tant  de  la  tige  de  l’arbre,  &,  par 
que  le  premier  profitera  plus  dans  leurs  efforts  réunis  6c  redoublés,  ils 
trois  ou  quatre  ans,  que  l’autre  en  achèvent-de  brifer  tous  les  liens  ; erv- 
dix.  C’eft  donc  de  gaieté  de  cœur,,  fin  l'arbre  eft  arraché  de  terre.  Des 
que , par  la  fuppreflion  du  pivot  „ mains  du  pépiniérille , ce  malheu- 
on  court  le  rifque  d’a voit*  une  reprife  reux  arbre  paffe  dans  celles  du 
incertaine,  une  végétation  languif-  jardinier.  Ici  commence  un  nou- 
fante  pendant  les  premières  années , veau  genre  de  fupplice  , ou  plutôt 
& jamais  aufli  forte  dans  la  fuite  fa  prolongation  eft  un  renchérifle- 
que  dans  l’arbre  à pivot.  ment  fur  le  premier.  Il  faut , dit-on  , 

Si  d’aprcs  de  telles  preuves»  la  rafraîchir  le  bout  de  toutes  les  ra- 
vieille  habitude  l’emporte  fur  la  rai-  cines,.c’eft-à-dire,  en  renouveler  les 
fon,  je  conjure  les  jardiniers  de  plaies  ; mais  ce  qui  rtfte  du  pivot, 
facrifier  feulement  deux  arbres  à à peu  près  lur  la  longueur  d’un 
cette  expérience.  Alors  ils  jugeront  pied,  embarraffera  dans  la  plantation;  . 
de  ce  que  je  dis  par  leurs  yeux  , par  fa  profcription  eft  prononcée  & le 
leurs  mains , & enfin  par  toutes  leurs  voilà  entièrement  fupprimé.  Enfin  ce 
• facultés.  pauvre  arbre  eft  planté  ; le  jardinier 

Une  ignorance  ûupide , une  parci-  admire  fon  ouvrage  & croit  avoir 
mode  mal  entendue,  ont  donné  naif-  fait  des  merveilles.  Cette  manière 
fanceau  barbare  ufage  delà  fouftrac-.  d’opérer  eft  celle  de  tous  les  pays, 

, tion  du  pivot,  & l’intérêt  du  pépi-  parce  qu’une  mauvaife  pratique  ref- 
niérifte  ou  marchand  d’arbres , a été  lemble  à la  flamme  qui  fe  propage 
la  fource  du  mal.  Afin  que  les  tiges  d’elle-mêrae,  jufqu’à'  ce  qu’un  ob(- 
s’élcvent  plus  perpendiculairement,  tacle  plus  fort  quelle , s’oppofe  à fes 
ces  hommes  qui  ne  cherchent  qu’à  ravages;  mais  en  revanche,  il  MUt 
vendre , plantent  trop  près  leurs  fu-  un  liècle  pour  établir  une  vérité, 
jets  dans,  les  pépinières.  Le  parti-  Elle  eft  la  goûte  d’eau  qui,  très-à 
culier  fe  préfeete , déligne  l’arbre  la  longue , creufe  la  pierre, 
qui  lui  plart  & le  fait,,  non  pas  en-  Ne  perdons  jamais  de  vue  la  mar* 
lever  , mais  arracher  de  terre;  le  che  admirable  de  la  nature,  appre— 
pépiniérifte  veut  ménageries  arbres  nons  à lire  "dans  le  grand  livre  qu’elle 
qpienvironnentceluiqii  onenlèye,&  tient  fans  ceffe  ouvert  à nos  yeux  ; 
avec  le  tranchant  de  fa  biche  il  cerne  nous. y verrons  de  quelle  néceflité. 
v & coupe  toutes  les  racines  de  la  cir-  eft  le  pivot  pour  la  profpérité  &C 
conférence  à"  un  pied  du  tronc.  Le  la  beauté  de  l’arbre  ; remarquons  que  -, 
pivot  tient  encore  l’arbre  aflujetti  fi.,  à une  certaine  profondeur,  il  fe 
mais  pour  le.  débarrafler , l’ouvrier  trouve  au-deffous  du  pivot  uge  cou- 
fouille  laterreàla  profondeur  de  huit  che  de  pierre,  de  terre,  &c_dans  la- 
à.  douze  pouces;  e^fuite,  à coups  quelle  il  ne  peut  pas  pénétrer , alors 
redoubles  de  tranchant  de  bêche.,,  le'  ilfe  coude , prend  l’horizontalité , ôc 
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«onferve  cette  direûîon  jufqu’à  dfc  font  les  balles,  les  chutes,  çu  lys 
qu’il  parvienne  à un  point  fufcep-  coups  ÔC  que  les  chirurgiens  nomme:'! 
tible  de  le  laiffer  s’enfoncer.  Imitons  foécialement  tontufions.  Quant  à la 
donc  cet  exemple,  Sc  lorfque  la  figure  , ou  à la  direâion , il  y en  a 
longueur  totale  du  pivot  incommode  de  droites,  de  tranfverfes , d’obliques 
dans  la  plantation,  pourquoi  ne  pas  & de  cour be s;  & relativement  au 
le  foire  circuler  tout  autour  de  la  ûége  , les  unes  font  à la  tête,  an 
foffe,Sc  faire  enfoncer  fon  extré-  cou,  à la  poitrine,  & au  bas-ventre, 
mité , ainfi  que  celles  de  toutes  les  U font  internes  & externes, 
racines,  de  tous  les  chevelus,  &c.  De  la  différence  de  la  léfioh 


C’eft  une.  folution  de*  continuité  relte  dans  les  autres  des  balles,  des 
faite  k quelque  partie  molle  du  corps,  morceaux  d’haî  itS  , divers  petits 
par  un  infiniment  tranchant,  ou  con-  corps,  comme  frrgmens  de  verre, 
tondant  , ou  par  toute  autre  caufe  des  éclats  de  bombe  , la  pointe  d’une 
externe  ; elle  prend  au  contraire  le  épée.  Certaines  plaies  font  aecoip- 
nom  d’abcès  ou  d-’ulcère  , fi  elle  pagnées  de  lefions  dans  les  os,  tet- 
dépeod.  d’une  caufe  interne , ou  lorf-  les  font  prefque  toujours  les  plaies 
«ne  la  plaie  eft  ancienne-  à 1»  fête,  & celles  faites  parles  armes  ^ 

La  plaie  eft  fimple  , quand  elle  à feu.  Il  y eh  a d’envenfmées  ; ce  font 
n’eft  fuivie  d’aucun  accident  grave , celles  dooties  inftrumens  ont  été  em- 
e’eft-à-dire  , quand  elle  n’intéreffe  ni  poifonnes  , ou  qui  proviennent  de 
veines,  ni  artères,  nitendons.ninerts.  la  morfure  des  animaux,  enragés,  ou 
Elle  eft  compofée , & en  même-  venimeux- 
temps  complique , quand  elle  elt  Les  plaies,  en  général , ont  tou-  , 
accompagnée  d’une  grande  effufion  jours  avec  elles  das  Lignes  qui  ne 
de  fang , ^ de  la  déchirure  de  quelque  font  point  équivoquei  pour  établir 
vaiffeau  fanguin,  de  l'inflammation  leur  exigence- 

des  parties  voifines  , ou  compliquée  • Immédiatement  aprA»  qu’rme  plaie 
de  fracture  de  l’os  qui  lui  corref-  vient  d’être  feite  , irfurvient  un 


Heifter,  dans-  l’énumération  des  le  fait  «ne  hémorragie  plus  eu  moins 
principales  efpèces  de  plaies  , ob-  conlidérable  , & toujours  relative 
ferve  très  - bien  que  les  unes  fe  foht  à la  profondeur  de  la  plaie,  & i la 
en  piquant , & les  autres  en  ecu-  quantité  des  vatffeaux  qui  ont  été 
pant.  Certaines  r continue  ce  même  ouverts  : elle  s’arrête  d’elle- même  r 
auteur,  font  la  fuite,  ou  l’effet  des  fans  aucurtfecom»  de  .l’art,  â moins 
«pups  ; les  unes  font  abfolument  in-  qu’elle  fie-  foit  entretenu*  par  la 
curables  &£  mortelles,  d’autres  peuf  lèûion.  de  quelque  attire,  ou  tour 
vent  fe  guérir , les  unes  font  faites  autre  vaiflenu  confidérable  , &.  la 
par  des  inftrumens.  tranchans,  & portion  du- fang  qui  relie  dans  l’iii- 
«j’autres-  par  des  inftrumens  moulfes  térieur  de  la  folution  de  continuité^ 
au.  obtus  i,  telles  fonules  plaies  que  fe  fige  6c  le  change  wv  croûte- 


gonflement  à la  partie  affeâée  ; il 
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L’inflammation  Survient , ainfi  que 
la  douleur,  & ne  diminuent  que  fur 
la  fin  du  troifième  , ou  vers  le  com- 
mencement du  quatrième  jour,  épo- 
que oli  la  plaie  commence  à fuppu- 
rer  ; il  fe  forme  alors  fous  la  ma- 
tière purulente,  une  chair  nouvelle 
dans  tout  le  t'emd  de  la  plaie.  Cette 
chair  remplit  peu  à peu  le  vide  oc- 
caiior.né  par  la  déperdition  de  fub— 
•fiance.  Sa  Surface  Supérieure  Se  def- 
lèche,  &c  alors  l’épiderme  Sec  qui 
Survient. terme  la  plaie,  6c  forme  la 
cicatrice  , en  la  consolidant. 

Il  n’eft  pas  auffi  aifé  de  décider 
dans  les  casde  plaies  internes  , quelles 
parties  Sont  intcreffées.  Outre  le 
Recours  qn’on  peut  retirer  de  Pin- 
troduèlion  de  la  fonde,,  il  faut  ne 
4>as  perdre  de  vue  les  différentes  çir- 
conitauces  ; il  faut  encore  examiner 
l’inArument , réfléchir  fur  la  fitua- 
tion  dans  laquelle  le  coup  a été 
reçu'  ou  donné  ; la  plaie  n’étant 
qu’une  Solution  de  continuité  dans 
une  partie  molle  du  corps , l’indica- 
tion que  l’on  doit  avoir  en  vue  pour 
Son  traitement  ^eft  d’en  procurer  la 
réunion.  , 

Rien  de  plus  facile  que  la  gtté- 
rifon  d’une  pjaie  légère;  il  Suffit  d’y 
appliquer  un  morceau  de  ÜBge  Sec, 
ou  mouillé  d’eau  de  guimauve , ou 
une  compreffe  d’eau-de-vie  cam- 
phrée , ou  quelque  emplâtre  , tel 
que  celui  de  la  nière,  ou  de  muci- 
lage, afin  de  garantir  la  plaie  du 
contaél  immédiat  de  Pair , & empê- 
cher qu’il  ne  s’y  gliffe  quelque  or- 
dure. On  Se- contente  de  la  panfer 
une  fois  le  jour  , & St  elle  ne 
fournit  que  peu  de  matière  puru- 
lente, de  deux  jours  l’un,  & bien- 
tôt elle  fe  réunit  comme  d’elle- 
mcme.  Quant  aux  plaies  composées 
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& compliquées  , on  appellera  If* 
gens  de  Part.  M.  AMI. 

• Plaies,  ou  Playes  des  animaux 
EN  GÉNÉRAL  : Médecine  vétérinaire  ; 
Il  entre  feulement  dans  notre  plan 
de  préfenter  en  raccourci  le  tabieau. 
des  plaies  des  animaux  en  général , 
avec  les  moyens  les  plus  propris  A 
les  guérir. 

Article  premier.  L’on  entend  par 
plaie , une  Solution  de  continuité  x 
faite  aux  parties  molles  du  corps 
des  animaux  , par  la  violence  de 
quelque  caufe  externe. 

Sous  le  nom  de  parties  molles  „ 
on  doit  comprendre  , non  - feule- 
ment les  enveloppes  générales  de 
l’animal  &c  les  mufcles  , mais  encore 
les  tendons,  les  artères,  les  veines 
les  membranes  , &c.  &c. 

Quoique  la  plaie  confifte  dans  la 
Séparation  ou  divifion  des  parties 
molles  qui , Selon  l’ordre  naturel , 
doivent  être  unies  & continues , 
cependant , toute  Solution,  de  con- 
tinuité ne  conftitue  pas  pour  cela 
une  plaie , ou  du  moins  l’on  eft 
convenu  de  ne  pas  l’appeler  de  ce 
tiom. 

Une  Solution  de  continuité  efl 
appelée  plaie , i°.  lorsqu’elle  eft  ré- 
cente ; x°.  lorsqu’elle  eft  faite  par 
une  caufe  méchanique;  3*.  lorfque 
ce  font  les  parties  molles  qui  ont  été 
Séparées. 

Il  eft  des  auteurs  célèbres  qui  n’ont 
pas  fait  difficulté  d’appeler  la  brû- 
lure du  nom  de  plaie  ; quoique  dans 
la  brûlure  l’on  n’obferve  point 
d’effiifion  de  Sang , quoique  la  caufe 
qui  la  produit  Soit  phyfique,  ils  n’ont 
confidéré  la  brûlure  que  comme 
produit  d’une  caufe  qui  venoit  de 
l’extérieur , & c’eft  Sous  ce  point 
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de  vue  qu’ils  ont  voulu  l’appeler  cette  divifion  ; l’efpèce  d‘inftri;ment, 
plaie.  ( Ftyei  Brulure  ) la  nature  des  parties  bleffées,  ren- 

Articlt  fécond.  D’après  cette  défi-  dent  plus  fâcheux  ou  moins  terribles 
nition , il  eft  clair  que  la  plaie  doit  les  accidens  qui  en  dépendent  ; de 
être  le  produit  de  l’application  vio-  cette  divifion  naiffcnt  la  tuméfac- 
lente  de  tout  corps  capal»le  d’enle-  tion,  la  douleur,  la  chaleur,  acci- 
veraux  parties  molles  leur  intégrité,  dens  qui  font  quelquefois  les  avant- 
qu’ainfi  un  ihftrtiment  dur  & tran-  coureurs  d’un  autre  fymptôme  con- 
chant , pointu  ou  obtus , pouffé  fécutif , appelé  fuppuration  , les 
cependant  de  manière  qu’il  déter-  premires  accidens  diminuent  & diC-  ‘ 
mine  une  divifion  des  parties  molles,  paroiffent  enfin  à proportion  que  ce 
fera  la  caufe  de  la  plaie.  dernier  continue  ; d’où  J’on  doit 

Article  troifième.  L’on  donne  dif-  regarder  la  fuppuration  comme  falu- 
férens  noms  aux  plaies  : i°.  eu  égard  taire  & même  indiipenfable  pour  la 
ù la  caufe  qui  les  produit , tantôt  guérifon  de  certaines  plaies , puifque 
on  l’appelle  coupure  , incijîon , piqûre , ce  n’eft  que  par  elle,  & par  cette  . 
plaie  ottufe  ; i°.  la  plaie  elle-même  feule  voie,  que  la  nature  peut  pro- 
pféfente  des  différences  qui  font  curer  la  réunion  des  parties  molles  ; 
varier  fa  dénomination  ; elle  eft  c’eft  auffi,  par  l’effet  delà  même  di- 
grande  ou  petite,  égale  ou  inégale,  vifion,  qu’un  accident  non  moins 
curable  ou  incurable,  mortelle  ou  fâcheux  que  le  précédent , connu 
non  mortelle;  30.  à raifon  de  la  fous  le  nom  hémorragie,  a coutume 
figure,  la  plaie  eft  droite  ou  courbe,  de  paroître.  (A'qyej  Hémorragie) 
oblique  ou  parallèle;  40.  la  plaie.  Elle  eft  plus  commune  à certaines 
refpeélivement  à la  partie  qu’elle  plaies  qu'à  d’autres,  mais  elle  eft  tou- 
intéreffe,  eft  ou  fimple  ou  compli-  jours  le  produit  de  l’ouverture  des 
quée.  vaiffeaux  far.guins.  Cet  écoulement 

La  confidération  du  tempérament  fanglant  eft  plus  ou  moins  confidé- 
de  l’animal  bleffé  , fa  conftitution  , rable,  à proportion  que  les  vaiflt aux 
l'on  âge,  la  faifon,  le  pays,  &c.  ouverts  font  plus  oumoins  nombreux, 
toutes  ces  chofes  etafcliffcnt  autant  &ün#n  calibre  plus  onmoins  grar.J.  , 
de  d'fférences  des  plaies,  différences *(  ‘ Article  cinquième.  S’il  eft  ailé  de 
d’autant  plus  effenticlles,  qu’elles  di-  reconnoître  des  plaies  qui  n’inré- 
riger.t  le  chirurgien  vétérinaire  dans  reffent  que  les  tégumens,  il  fil  fou- 
le pionoftic  qu’il  doit  porter,  & vent  très-difficile  de  s’affurer  de  l’é- 
^dans  le  trauemert  qu’il  doit  fuivre»  tendue  & de  la  direction  de 'celles 
Article  quatrième.  Les  accidens  ou  qui  font  profondes  ; pour  lors  il  ne 
affeelions  contre-nature  qui  furvien-  luffit  pas  que  l'anifte  vétérinaire 
nent  aux  parties  molles , par  l’effet  ait  une  entière  connoifiimce  aaaro- 
de  leur  divifion,  paroiffent  avec  plus  mique  de  la  partie,  il  faut  encore 
ou  moins  d’intenfité,  & font  plus  qu’il  fâche  la  polition  dans  laquelle 
ou  moins  nombreux-ÔC  plus  ou  moins  le  trouvoit  l’animal  bfelTc  loriqu’U 
variés.  a été  frappé,  la  violence  avec  laquelle 

La'  léfion  des  fonâ-ons  de  la  par-  le  coup  a cté  porté,  quel  eft  rjnf. 
tie  bleliçe  dérive  taecc Jairenîeiit  de  trument  dont  on  s’eft  lcrvi  ; 1 aide 
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tîc  la  vue,  de  la  fonde,  il  doit  n’étant  qu’une  foluiion  de  continuité, 
tâcher  de  découvrir  la  nature  des  la  première  indication  à remplir 
plaies  profondes  ; & fi  ces  moyens  qui  le  prélente  , eft  la  réunion  de 
font  infuffifàns  r la  léfion  des  fonc-  ces  memes  parties  qui  ont  cté  fcpa- 
tions  des  organes  qui  correfpondent  rées.  Comme  elles  different  entre 
à la  plaie,  par  les  lignes  qui  le  ma-  elles,  qu*il  y en  a qui  font  très- 
nifeileront , lui  en  fera  connoître  légères , d’autres  qui  font  graves , 
l’ctendue.  • les  vues  de  curation  ue  fauroient 

Article  Jtxiime.  La  nature  de  la  être  les  mêmes, 
p'aie  reconnue  , le  chirurgien  vété-  Les  plaies  qui  font  légères  fe  gué- 
rinaire  peut  préfager  quel  fera  fon  riffent  le  plus  fouvent  fans  le  fe- 
cvénçment,  (i  elle  fera  avec  dang?r  cours  de  l’art  : ou  bien  l’applica- 
oti  fans  danger,  fi  elle  fera  curable  ou  tion  d’un  emplâtre  , d’un  plumaçeau 
incurable,  ou  mortelle  de  fa  nature.  imbibé  d«  quelque  baume,  fufiît 
Une  expérience  journalière  nous  pour  favorifer  la  réunion.  Ce  plan 
apprend  que  des  plaief  légères  le  de  traitement  ? fiinple,  ne  fauroit 
guériffént  plus  aifément  que  celles  toujours  convenir  aux  plaies  où,il 
qui  font  graves  ; que  la  guérifon  fe  rencontre  une  perte  defubftance, 
eft  plus  facile  chez  lçs  animaux  ni  à celles  où  il  y a contufion , 
fains , qui  font  jeunes,  que  chez  ou  qui  font  accompagnées  de  fymp- 
•les  vieux,  ou  chez  ceux  qui  ont  un  vi-  tomes  tàcheux. 
rus  dans  le  fang  , tel  que  celui  de  la  Dans  le  traitement  des  plaies 
ga/r,  du/ire/«,de  la  morve,  &c.  (vqyri  graves,  l’artifte  doit  s'occuper  , en 
ces  mots)  ou  chez  tftux  en  un  mot  premier  lieu,  de  la  flature  de  la  plaie, 
qui  ont  une  manvaife  conftitution;  .prévenir  ou  calmer  les  accidens. 
que  le  printemps,  l’aiitomne,  font  i°.  Enlever  tous  corps  étrangers, 
plus  favorables  à î’heureufe  termi-  procurerai  entretenir  la  fuppuration. 
naifon  des  plaies,  que  l’été  ou  l’hi-  3W.  Favorifer  la  confolidation  & la 
ver;  qu’un  air  pur  & fain  accélère  cicatrice.  Il  eft  cependant  des  .cas 
leur  cicatrice  , tandis  qu’un  mr  cor-  où  il  eft  à propos  de  renvoyer  l’ex- 
rompu  les  fait  dégénérer  les  trafHon  du  corps  étranger , ou  d’en 
rend  rebelles  à guérir.  " remettre  le  foin  à la  nature  : pour 

En  général , la  meme  expérience  lors  l’artifte  ne  s'occupera  que  de 
nous  apprend  que  les  plaies  qui  ne  panfer  la  plaie , & de  remédier  aux 
font  point,  accompagnées  de  lymp-  accidens  qui  l’accompagnent, 
tûmes  graves,  tels  qu’une  hémorra-  Lorfqu’H  eftaflùré  que  la  plaie  eft 
gie  abondante,  vies  douleurs  vives,  propre  , il  doit  rapprocher  fes  bords, 
'des  convulfions,  delà  fievre,  de  l’in-  s’ils  font  écartés  , & les  contenir; 
flammation , fe  gnériffent  plutôt  6t  H parviendra  à ces  fins,  au  moyen 
plus  facilement  que  lorlque  ces  fymp-  de  la  foliation  de  la  partie  Si  des 
tomes  les  accompagnent.  L’attention  bandages  qui  peuvent  y convenir, 
que  l’artifte  fera  à l’état  où  fe  trouve  ( A" oycj  Banimges,  à l’article  f in- 
it plaie , ne  contribuera  pas  peu  à ftment  des  animaux.  ) Il  obfervcra 
en  régler  le  pronoftic.  de  ferrer  fuffifamment  pour  arrê- 

Jr-'ic/e  ftptïime.  Les  plaies  Amples  ter  l’hémorragie  , mais  non  pas  au 

point 
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point  d’intercepter  la  circulation.  Les 
futures  lui  offrent  encore  un  moyen 
ttès  - avantageux  pour  accélérer  la 
guérifon , qu’il  leroit  trop  long  de 
détailler. 

Tous  ces  moyens  de  curation  ne 
guériflent  pas  feuls  les  plaies;  cet 
ouvrage  n’efl  pas  aupouvoir  de  l’ar- 
tifte  ; il  appartient  en  bonne  partie 
à la  nature  ; c’eft  elle  q|ui  détermine  , 
qui  fait  la  consolidation  des  plaies 
éc  qui  les  cicatrife.  L’artifle  vété- 
rinaire la  met  feulement  à même  d’o- 
pérer cette  union  , en  écartant  tout 
‘ce  qui  peut  s’oppoler  à fon  travail: 
ai  l’excite,  la  ranime,  lorfqu’elle  pa- 
roît  languir  ; le  moyen  dont  elle  fe 
fert  eft  la  partie  muqueufe  des  hu- 
meurs de  l’animal , qui  aborde  dans 
]a  plaie , qui  l’abreuve  & la  réu- 
nit ; la  préfence  de  cette  humeur, 
fe  s qualités  doivent  régler  la  conduite 
de  l’artifle. 

La  réunion  des  plaies  étant  l’effet 
de  la  préfence  du  fuc  nourricier  , 
il  s’agit  de  féconder  la  nature  dans 
cette  excrétion  : or , l’expérience 
nous  apprend  que  fi  la  Suppu- 
ration languit- , nous  devons  em- 
ployer les  ftimulans  propres  à ré- 
veiller l’abord  du  mucus  ; pour  lors 
les  fuppuratifs  font  très  - propres  à 
remplir  cette  indication  ;fi*au  con- 
traire la  fuppuration  eft  trop  abon- 
dante , pour  lors  on  doit  tacher  de 
faire  une  révultion  avantageufe,  en 
employant  les  remèdes  généraux, 
tels  que  les  fuppuratifs  internes,  les 
diurétiques , & fe  contenter  de  pan- 
fer  la  plaie  à fec,  avec  de  la  char- 
pie feulement , ou  avec  des  étoupes 
lèches , ou  enfin  avec  de  la  vieille 
corde  réduite  en  charpie  ; fi  le  pus 
pèche  par  fa  qualité  j on  tâche  d’y 
remédier  , foit  par  l’ufage  des  re- 
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rtiédc-s  internes , foit  par  différons  to- 
piques;  en  un  mot,  en  tâche  d'e- 
loigner  tous  les  obftacles  qui  pour- 
roient  s’oppofer  à la  marche  heu- 
reufe  de  la  nature. 

Lorfque  la  nature  conduit  les 
plaies  à qpe  cicatrice  heurettfc , on 
peut  l’aider  dans  ce  travail  ; fi  l’on 
obferve , par  exemple , que  la  cica- 
trice foit  trop  molle,  l’application 
des  aftringens , des  abforbans  , oit 
de  la  charpie  lèche  eft  très-avan- 
tagetife  ; ces  moyens  fuffifent  pour 
difîsper  l’humidite  furabondante. 

Outre  les  fecours  déjà  propofés  , 
il  en  eft  encore  d’autres  qui  font 
propres  à remédier  aux  fymptômes 
qui  furviennent  pendant  la  durée  des 
plaies;  ces  fymptômes  font  l’hémor- 
ragie , l’inflammation , la  mal-pro- 
preté de  la  plaie , &c.  Par  l’ufage 
des  ftiptiaues,  de  la  fimpîe  charpie, 
on  remédie  au  premier  ; une  diète 
convenable,  la  laignée  faite  à pro-  . 
pos , combattent  l’inflammation  : les 
décodions  vulnéraires  déterfives , 
employées  fous  forme  de  doliche 
ou  de  lotion , rendent  aux  plaies  leur 
propreté  ; les  cautérifans  , le  feu  , 
détruifent  les  chairs  fongueufes. 

( Voyc^  Cautère  actuel  , ff.u  ) 

Quant  à l’ordre  qu’il  faut  obfer- 
ver  dans  le  panfement  des  plaies , 
confultt[  l’article  panftmtnt  des  ani- 
maux , tome  7,  page  403  M.  T. 

Plaies  des  arbres.  L’organifation 
des  arbres  a une  fingulière  confor- 
mité avec  celle  de  l’homme  , quant 
à l’accroiffement , aux  maladies  & * 
à la  mort.  Le  même  corps  dur  ou 
tranchant,  pouffé  avec  force  contre 
une  de  fes  parties,  la  meurtrit,  ou 
opère  une  folution  de  continuité 
qu’on  nomme  plaie.  Le  gluten  de 
C c c c c 
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la  fève  parvient  à la  faire  cicatrifer  qtie  tout  ce  qui  en  avoit  été  en» 
delà  même  manière  que  celui  du  dommage  elt  refié  détruit , ou  pour- 
fang  concouit  à la  cicatrice  dans  les  ri  fans  que  la  carie  intérieure  ait 
plaies  de  l'homme.  ‘ fait  des  progrès  : cette  carie  n’a  pu 

La  partie  ligneufe,  une  fois  en-  aller  en  avant,  qu’autanj  qu’elle  a eu 
tamée  ou  pourrie  , ne  fe  régénère  communication  avec  l’air  extérieur  ; 
plus,  elle  a encore  cela  de  commun  mais  dès  que  l’écorce  a iccllé 
avec  la  chair  de  l'homme;-  fur  hermétiquement  la  plaie,  à mefure 
celui-ci  , la  peau  fe  régénère  fans  que  Vauiier  a reçu  des  couches  nou- 
cefle  S c recouvre  la  plaie  ; fur  ce-  velles , à mefure  par  cortcquent  que 
lui-lü,  l’écorcé  , la  feule  écorce,  a l’arbre  a groffi,  la  varie  n’a  p us 
ceite  propriété.  fait  de  progrès,  elle  a été  circonf- 

Si  la  chair,  ou  la  partie  ligneufe  crite  dans  la  place,  6c  elle  e(t  deq 
fe' régcnc  oient,  les  chairs- nouyel-  venue  pour  l’arbre  un  corps  indolent, 
lement  produites  prendroient la  place  un  corps  étranger,  fcc.;  c’eft  d’après 
de  celles  qui  ont  été  détruites  ; dès-  un  lèmb'able  mècanifme,  que  l’on 
lors;  il  n’y  auroit  après  la  gucrifon  trouve  quelquefois  dans  l’intçrieur 
aucun  enfoncement,  aucune  cicatrice;  du  tronc  des  arbres,  ou  des  pierres, 
cependant , cette  cicatrice  refie  tou-  ou  quelques  parties  ligneules  mortes 
jours  apparente  après  la  guérifon  6c  6c  défi èchées  ; au  contraire  , les 
pendant  la  vie  entière  ; il  n’y  a donc  chancres  & les  autres  plaies  des 
point  eu- de  régénération  des  chairs,  a bres,  vont  toujours  en  croifiunt , 
C efl  la  peau,  c’ell  l’écorce  qui  oc-  par  exemple,  les  gouttières  formées 
dupent , par  leur  extenfion  naturelle,  dans  le  mûrier,  danslc  noyer,  6tc.(con- 
la  place  de  la  chair  ou  du  coprs  ces  mots  ) attaquent , vicient, 

ligneux  détruits-  S’il  y a enfonce-  5c  corrodent  l’intcricur  de  i’arbre, 
ment,  la  peau  & l'écorce  forment  parce  que  l’endroit  où  le  chancre  a 
un  bourrelet  & le  remplirent.  Si  dans  pris  naiffance,  efl  expofé  à i'aélion 
les  chairs  voilines  de  la  pluie,  il  direéte  de  l’air;  il.  tonge  non-feu- 
s’eft  formé  des  concrétions^  des  lement  l’intérieur  du  bos,  mais 
élévations,  Sec.  fi  da  :s  le  corps  li-  encore  l’écorce,  de  manière  que 
gneu.v , il  refie  des  protubérances , fon  fommet  reffcmble  à la  partie 
la  peau  6c  l’écorce  en  fe  roulant  par-  évafée  d’un  entonnoir.  Si  une  fois 
deflùs,  le  recouvrent;  niais  dans  l’un  la  cavité  efl  formée  fi  ce  que  l'on 
& dans  l’autre  cas,  la  defiguration  appelle  un  trou,  a un  certain  dia- 
intérieure  le  retrace  fur  la  fùperfi-  mètre,  l’écorce  ne  le  recouvre  plus, 
cie.  & par  ce  trou  -fupérieur  on  voit 

Pour  peu  qu’on  ait  l’habitude  d’ob-  fuinter  ou  découler  une  humeur  plus 
ferver,  on  fe  convaincra  de  ces  vé-  ou  moins  brune, 
rités , i!  fuffit , pour  cela , de  pren-  11  y a deux  chofes  à remarquer  ; 
dre  un  tronc  d'arbre,  jadis  chargé  i°.  je  dis  que  1’ccorce  ne  recouvre 
de  plaies , 6c  actuellement  recou-  plus  l’ouverture  ; cette  propofition 
vertes  par  l’écorce,  6c on  verra  en  efl  peut-être  trop  générale;  maisj 
enlevant  cette  dernière  , que  la  partie  malgrémesrecherches  les  plus  exafle  , 
ligneufe  nes’efl  pas  reproduite,  5c  je  n’ai  jamais  rencontré  la  cicatrice 
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complettement  formée  par  l’écorce, 
j’ai  vu  l’écorce  former  un  bourrelet 
qui  s’enfonçoit  un  peu  dans  la  cavité, 
& repréfenter  l’orifice  de  l’enton- 
noir, laiflant  un  vide  plus  ou  moins 
grand  dans  fon  milieu , & propor- 
tionné au  diamètre  de  la  plaie  ; i°.  fi 
l’humeur  fanieufe  qui  creufe  toujours 
en-deübus , fe  fait  une  ouverture 
dans  une  des  parties  extérieutes  du 
tronc,  il  arrive  par  fois  que  cette 
ouverture  donne  ifliie  à la  matière 
âcre,  corrodante  fie  fanieufe;  quelorf- 
que  l’arbre  ne  fournit  plus  cette  fubf- 
tance  deftruftive  , toute  la  partie 
ligneufe  fe  deffèche  & relie  defTéchée 
par  le  courant  cf’air  qui  la  traverfe.. 
Ce  cas  e(l  fort  rare,  mais  il  exille, 
■&C  je  m’en  {iris  très-fort  convaincu 
fur  des  oliviers.  Ce  n’ed  pasla  marche 
ordinaire  de  ces  fortes  de  caries  , 
elles  gagnent  infenfiblement  du  pre- 
mier point  de  la  plaie  jufqu’au  collet 
des  racines  , Si  meme  dans  leur 
intérieur. 

Il  -efl  rare  que  les  arbres  dont  on 
abat  les  branches  tous  les  trois  eu 
quatre  ans , tels  que  les  failles  , les 
peupliers,  Sic.,  ne  foient  pas  atta- 
qués de  ces  caries.  On  lit  à l’article 
. mûrier , le  mécanifm?  qui  les  forme, 
les  augmente  Si  conduit  l’arbre  au 
dépériiiement.’  Cependant  le  prin- 
cipe de  ces  ravages  a été  dans  le 
commencement  une  plaie  fimple , 
un  chicot  qu’on  a laide,  une  taille 
faite  A contre-temps , ou  une  plaie 
trop  va  lie  qit’on  a laide  expo  fée  au 
contafl  immédiat  de  l’air.  Si  la 
me  lecine  Si  la  chirurgie  ont  mul- 
tiplié à un  nombre  aulîi  inutile  que 
fouveat  dangereux  , les  onguents , 
les  emplâtres,  Sic.,  le  jardinier  ne 
do  t pas  imiter  un  femblable  exemple, 
Yor.gucnt  de  faint-Fiacre  ( conjultc  j ce 
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mot)  doit  feul  ccmpofer  toute  fa 
pharmacie  ; une  planche , une  feuille 
de  fer  blanc,  mis  fur  une  large  plaie, 
produiront  le  même  effet , ainfi  que 
toute  eipèce  de  terre  , qui  aura  aflez 
de  liant  pour  former  une  malle  qui 
pféfervera  la  plaie  du  contaft  de  l’air. 
Si  qui  s’oppol'era  à la  déperdition 
de  la  fève.  Voilà  le  feul  Ce  unique 
panfement  que  le  traitement  de  la 
plaie  ex'ge. 

On  ne  peut  pas  douter  de  la  for- 
mation de  la  carie  à la  fuite  d’une 
plaie  fimple , malheureufement  le  fait 
efl  trop  connu , Si  il  attelle  à chaque 
inllant  l’ignorance  ou  la  négligence 
de  celui  qui  a taillé  l’arbre  ou  amputé 
une  g rodé  branche.  L’evtravafation 
de  la  fève  par  la  plaie  ed  moins  fen- 
fible  , il  ed  vrai , m.és  elle  n’en  cd  pas 
moins  réelle.  Si  on  taille  un  pêcher 
pendant  que  la  fève  travaille , fi.  on 
coupe  une  de  fes  grofies  branches , 
ou  fi  le  vent  le  cade,  on  voit  audi- 
tôt  la  gomme  fe  former.Qu’eft-ccque 
cette  gomme-,  fmon  la  partie  m ici- 
lagineufe  de  la  fève  rendue  concrète 
par  l’évaporation  du  fluide  qui  la 
conflituoit  (éve  . . . Le  farment  de  'a 
vigne ceffe de  pleurerdèsqiu  l.-’  fève  ed 
occupée  à développer  les  ycu\  laides 
par  la  taille;  mais  li  dans  ce  moment 
on  fait  une  nouvelle  taille  à l’ex- 
trémité du  farme  .t , on  voit  alors 
les  pleurs  couler  de  nouveau.  Dans 
la  majeure  partie  des  arbres , la  fève 
n’a  pas  autant  de  confidance  que 
dans  les  arbres  à noyaux  ; audi  l'hu- 
midité cd  diflipée  par  le  courant 
d’air,  à mefure  qu’il  afflue  fur  les 
bords  de  la  p'aie,  & l’on  a vu  dans 
les  articles  mcUfe , pin , Sic.  que  es 

fdaies  faites  A ces  arbres  donne  it  au 
ieu  de  gomme  une  réfne.  Sous 
quelques  points  de  vue  que  l'on 
Ccccc  a 
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confidère  les  arbres  , Il  eft  Irtipoffible 
de  nier  l’extravaîarion  de  la  love  , ta 
déperdition , &C  lo.fqn’on  leur  ti.it 
de  grandes  louftraéfions  de  branches 
quand  ils  font  en  1ère,  c’eff  une 
vraie  maladie,  un  épuifement  de 
force  qu’on  leur  communique.  On 
dira  que  ce  ne  font  que  de  petites 
plaies,  mais  leurmultipücifé  produit- 
elle  moins  d’effet  que  la  grills  d’un 
arrofoir criblée  de  trous?  ces  trous, 
tant  petits  foient-ils  , ne  donnent-ils 
pas  ifliie  à toute  l’eau  renfermée  dans 
le  vafe. 

D’après  ces  affertions , je  r.e  crains 
pas  d’avancer , t°.  qu’on  ne  doit  ja- 
mais tailler  les  arbres  que  Torique 
la  lève  ell  engourdie  par  le  froid  de 
l’hiver,  ou  ralentie  Ce  concentrée  lorf- 
qu’clle  le  difpofe  à former  ce  qu’on 
appelle  la  lève  du  mois  d’aoùt  ; 
2°.  qu’en  quelque  temps  que  ce 
l'oit , on  ne  doit  jamais  faire  une 
plaie  un  peu  confidérable  à un  arbre 
làns  auliitôt  la  recouvrir  avec  Yon- 
gucni  de  faim-Fiacre  , afin  qu  il  in- 
tercepte le  contai?  immédiat  de 
l'air , prévienne  le  hâle  fur  la  plaie , 
&c. 

PLAN,  ou  deffin  figuré  fur  le 
papier,  d’un  bâtiment,  d’un  parc, 
d’un  jardin  , d’une  promenade,  d’une 
réparation  le  long  d’une  rivière , &c. 
Les  plans  coûtent  peu  à tracer; 
tant  hçmme  s’ingère  d’en  donner , 
& un  infiniment  petit  nombre  dé 
perfonnes  eit  en  état  d’en  préfenter 
de  bons.  Je  ne  parle  pas  feulement 
ici  de  la  difpofition  des  jardins , 
( confului  ce  moi  ) qui  doit  être 
uniquement 'décidée  d’après  la  difpo- 
fition des  lieux  , la  variété  des  fols 
& l’effet  qu’on  veut  produire;  mais 
du  placement  des  bâtûnens  dellinés 
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à loger  le  maître,  à placer  les  écif« 
ries  ôi  autres  dépendances  , conful- 
M le  mal  MÉTAIRIE.  Un  plan  mis  en 
pratique  n’cit  parfait  qu’autant 
q t’à  moins  de  frais  poffibles  il  réunit 
un  plus  g'a.nd  nombre  d’ailânees  dans 
tous  les  genres , & on  ne  les  trouve 
jamais  lorfque  le  jardin  ou  les  bâ- 
timei  s font  faits  de  pièces  & de  mor- 
ceaux; il  et?  inutile  d’entrer  ici  dans 
de  plus  grand  détails.  ( Consulte j ce 
qui  a été  dit  au  mot  Métairie.  ) 

PLANCHE.  Ce  mot  a plufeurs 
f unifications  en  agriculture.  On  dit 
labourer  en  planche, ^ c’elt-à-dire , for- 
mer des  parallélogrames  trèsalon- 
gés , proportion  gardée  avec  leur  lar- 
geur. La  planche  de  labourage,  qui 
clans  quelques  endroits  du  royaume 
cft  délignée  par  le  mot  impropre  de 
fillon  , et!  compofée  d’un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  filions , pro- 
prement dits , c’eft-à-dire,  de  raies 
ouvertes  par  la  charrue.  Quelques- 
unes  ont  vingt  filons  de  largeur  ; 
d’autres  quinze  , douze  , huit , fix , 
& au  moins  quatre.  ( Confulic;  le  mot 
Billon)  Le  befoin  , & plus  fouvent 
encore  la  coutume  ont  conlacré  fur 
les  lieux  le  nombre  des  filons  6 C la 
manière  de  les  bomber. 

Les  jardins  font  difribuésparquar- 
rés , & les  quarrés  divifés  en  planches. 
La  longueur  de  celles-ci  dépend  de  l’é- 
tendue du  carreau  ; mais  en  borne 
règle , fa  largeur  ne  doit  pas  excéder 
quatre  à cinq  pieds,  afin  que  la  per- 
lonne  fuppolée  placée  dans  le  fen- 
tier  qui  la  borde , puiffe  facilement 
atteindre  jufqu’à  ton  milieu  , en  éten- 
dant le  bras , foit  pour  enferfouir 
la  terre , foit  pour  en  arracher  les 
mauvaifes  herbes,  Sic. 
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PLANÇON  ou  FLANTARD.  On 
appelle  ainfi  les  branches  de  faille , 
de  peuplier  , d’ofter , £ce.  ou’on  a Ré- 
parées du  tronc  Ce  que  l’on  plante 
enfuite  dans  un  trou  profond  , fait 
avec  un  infiniment  de  fer  que  l’on 
nomme  vulgairement  aiguille  ,pal  ou 
hirrt.  C'eft  un  morceau  de  fer  de 
quinze  à vingt  lignes  d’épaiffeur  , fur 
ii  e longueur  de  quatre  pieds  , ter- 
mi.  ;é  -en  pointe  taillée  quarrément 
du  côté  qui  doit  pénétrer  en  terre. 
L’ouvrier  l’enfonce  à force  de  bras 
#1  le  retirant  de  temps  à autre.  Si 
le  haut  de  cette  barre  eft  terminé 
par  un  manche  femblable  à celui 
d’une  tarière  , on  le  nomme  alors 
improprement  tariïrc,  puilqu’il  n’efi 
pas  ville  ou  creulé  en  cuillier  par* 
le  bout  inférieur.  L'ouvrier  ne  re- 
tire point  de  terre  ce  dernier  infini- 
ment ; il  l’enfonce  en  le  faifant 
rouler  autour  de  la  circonférence 
du  tronc  qu’il  pratique.  Par  ce  pro- 
cédé , le  tronc  a une  forme  conique  ; 
on  y met  le  plançon  , en  ob- 
fervant  qu’il  touche  le  fond  ; 8c  en— 
fuite,  on  fait  tomber  tout  autour  la 
terre  des  bords  que  l’ori  ferre  le 
plus  que  l’on  peut  ; £c  dans  tous 
les  points  contre  le  plançon  ; moins 
il  refte  de  vide  , plus  cette  terre 
efi  ferrée  , fie  plus  la  reprife  du  plan- 
çon eft  certaine. 

Doit-on  couper  la  tête  des  plan- 
çons  ? . Quelques  auteurs  lont  pour 
la  négative  & fur-tout  pour  les  peu- 
pliers noirs;  mais  l’expérience  prouve 
qu’ils  reprennent  aufii-bien  de  quel- 
que manière  qu’on  Us  plante.  Si  on 
iupprimoit  la  tête  du  peuplier  d’I- 
talie, il  perdroit  un  de  fes  beaux 
ornemens,  celui  de  la  perpendicu- 
larité & uniformité  de  la  tige  ; mais 
fi  les  arbres  qui  réfulteront  des  plan-; 


çons , font  deftinés  à fournir  des  icha - 
las,  (yoyc{  ce  mot)  il  vaut  beaucoup 

mieux  retrancher  leur  tête , afin  que 
le  nombre  des  échalas  lcit  plus 
confidcrable , & qu’ils  foient  mieux 
nourris;  les  arbres , au  contraire, 
deftinés  au  fagotage  pour  la  nourri- 
ture des  troupeaux , rendront  davan- 
tage fi  on  laide  leur  tête  s’élever 
dans  les  airs. 

La  pratique  ordirqjre  cTl  de  cou- 
per triangulaircment  8c  en  pointe  la 
bafe  des  plançons  , en  obfcrvant  ce- 
pendant qu’un  des  côtés  du  triangle 
lbit  recouvert  de  (on  écorce.  C’eft 
par  ce  point-là  que  les  premières 
racines  commenceront  à pouffer  ; 
d’ailleurs , la  forme  triangulaire  8c 
pointue  permet  qu’on  enfonce  d’a- 
vantage le  plançon  en.  terre. 

Pendant  la  première  année , on 
ne  doit  fupprimer  aucun  des  bour- 
geons qui  percent  à travers  l’écorce 
du  plançon;  les  plantes,  les  arbres, 
fe  nourrirent  plus  per  fours  feuilles 
que  par  leurs  racines  ; les  jcuiilcs 
abloibent  l’humidité  de  l’air,  (con- 
Jii/ecç  ce  mot  ) ainfi  que  les  différons 
fucs  nutritifs  qu’il  contient;  8c  lanaif- 
faace  & les  progrès  de  ces  bourgeons 
facilitent  ceux  des  racines  , fi  toute 
fois  le  terrain  convient  à leur  ma- 
nière de  végéter. 

• Il  n’y  a qu’un  ïeul  cas  où  l’on 
doive  ébourgeonner  - c’eft  lorfaue 
l’un  des  bourgeons  qui  pouffent  par 
le  bas , devient  trop  fort  8e  abforbe 
une  trop  grande  partie  de  la  fève 
qui  devoit  fe  porter  aux-  bourgeons 
du  fommet  ; mais  tant  que  la  fève 
fe  difiribue  d’une  manière  à peu  près 
uniforme , il  eft  inutile  , & même 
nuifible  de  bourgeonner  les  plançons. 
A la  chute  des  feuilles,  on  fera  à 
temps  de  commencer  8c  de  praii- 
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q'ier  cette  opération;  il  faut  cepen- 
dant attendre  que  le  fommet  du  bour* 
g en  foit  bien  aoûté. 

La  meilleure  faifon  de  mettre  les 
p'nnçons  en  terre,  fur  tout  dans  les 
provinces  méridionales , efl  au  com- 
mencement de  novembre  ; on  y elt 
afluré  que  la  chaleur  intérieure  de 
la  terre,  que  le  froid  n'a  pas  encore 
diminuée,  facilitera . la  germination 
des  racines , fui  fera  encore  aidée 
par  les  pluies  d’hiver.  Pendant  ce 
temps-lû  la  partie  du  plançon  hors 
de  terre  ne  pouffera  aucun  bour- 
geon, parce  que  la  température  de 
l’air  ambiant  ne  fera  pas  an  même 
degré  de  chaleur  que  celui  de  l’in- 
térieur de  la  terre  , ou  du  moins  il 
ne  fc  foutiendra  pas  au  même  point 
& au  point  néctflaire  à la  végéta- 
tion du  peuplier,  du  faule,  &c. 
( Confultc{  fur  l’efl’et  de  l'air  am- 
biant , les  belles  expériences  de 
M.  Duhamel , rapportées  à l’article 
amandier.')  il  refaite  de  ces  p'anfations 
précoces , que  les  plançons  (appor- 
tent beaucoup  mieux  les  chaleurs  &c 
les  fcchereffes  du  printemps. 

A moins  que  le  climat  ne  foit 
tres-froid,  il  vaut  mieux  planter  de 
bonne  heure,  que  d'attendre  la  fin 
de  l’biver,  on  gagne  du  temps;  la 
terre  a le  temps  de  le  ferrer  contre 
le  plançon,  de  faire  corps  avec  lui’, 
de  pouffer  beaucoup  plus  vite  au 
rintemps , 6c  de  donner  de  plus 
eaux  bourgeons  dans  l’année. 

Le  moins  que  l’on  peut  laiffer  le 
plançon  coupé  de  delfus  l’arbre , ex- 
polé  au  hâle , c’elt  le  mieux.  Si  on 
a de  l’eau  dans  le  voilinage , on  y 
plongera  fa  partie  inférieure , finon 
on  l’enmrrera  dans  une  fofle  que 
l’on  recouvrira  de  terre,  d’oii  on  ne 
retirera  les  plançons  qu’i  melure  que 
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l’on  les  plantera.  Le  point  cflentiel,  je 
le  répète , cft  prefque  toujours  trop  né- 
gligé, c’etl  qu’on  ne  ferre  point  allez 
la  terre  contre  la  partie  du  plançon 
qui  fe  trouve  enieveüe. 

PLANT.  Scions  qu’on  tire  dç  cer- 
tains arbres,  decertair.es  plantes  pour 
planter.  On  dit  du  plant  d’artichauts, 
de  vigne,  êcc.  ; en  qualifie  de  phnt 
les  arbres  venus  de  graines  dans  lis 
pépinières  ; le  pl.tnt  de  mûrier  d’a- 
mandier ÔC  des  herbes  potagères  ega- 
lement venues  de  lèmences  ; du  plant 
de  laitue,  de  chicorée,  Sic.,  en  un 
met,  on  appelle  plant  tout  ce  oui 
cil  encore  jeune  6c  prêt  à être  plante. 

PLANTAIN.  Von-linné  le  clafle 
dans  la  tétrandrie  mor.ogynie,  & le 
nomme  plantago ; il  en  compte  vingt 
efpcces.  Tourncfort  le  place  dans  la 
fécondé  clafle  des  herbes  à fleurs 
d’une  feule  pièce , en  foucoupe  dont 
le  pitlil  devient  le  fruit.  Il  l’appelle 
également  plantage.  Il  fuffit  de  décrire 
ici  les  efpèccs  les  plus  communes. 

i.  LE  GRANDP.LANTAIN.  plan- 
tago  majo'.  LlN.  Plantago  1' l.u> folia 
Jènuata.  ToURN. 

fleur',  d’une  feule  pièce,  en  fou- 
coupe  , divifée  en  quatre  parties  ; le 
tube  renflé  ; les  étamines , au  nombre 
de  quatre  &c  un  pitlil. 

Fruit  ; capfule  ovale , à dei  x loges 
s’ouvrant  horizontalement , rc  ferr 
mantplufieurs  fcmences  oblcngu  s. 

Feuilles  ; elles  partent  des  racin  s,’ 
font  ovales  , larges  , luifantes  ; ra  e- 
ment  dentelées  fur  leurs  bords  ; lifi  s ; 
à fept  nervures , foutenues  par  oe 
longs  pétioles  6c  couchées  fur  terre. 

Racine-,  courte  , grofie  comme  le 
doigt , fibreufe,  blanchâtre. 
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Port  ; de  la  racine  & du  milieu  inodores;  d’une  faveur  herbacée  ce 
des  feuilles  s’élèvent  phifieurs  tiges,  un  peu  amère;  les  racines  l’ont  cn- 
à la  hauteur  d’un  pied  environ,  ar-  cote  plus;  elles  font  vulnéraires  6c 
rondies , angulcufcs , un  pet)  velues;  aftringentes.  Le  plantain  , p°.  3, 
les  fleurs  naîifent  au  fommet , & lont  paffe  pour  d ur.  tique  ; avec  lesfeuilies 
difpofées  comme  en  épis.  & les  racines  ont  fait  des  tifannes  ; 

Lieu.  Les  prairies , les  chemins  ; on  s’en  fert  extérieurement  en  gar- 
la  plante  eft  vivace,  6c  fleurit  en  garifme.  On  fe  fert  des  feuilles  Irai- 
mai , juin  & juillet.  ches  pilées  & écrafées , pour  les  ‘ * 

1.  Plantain  a cinq  cotes.  Plan-  plaies , les  bieffurcs , 6c  les  contufions, 
tago  lanceclaeu.  Lin.  Plantago  ar.guf-  le  tout  afl'ez  inutilement , puilque  . 
ti/olia  major.  ToURN.  fi  la  plaie  n’eft  pas  entretenue  par 

Il  diffère  du  précédent  par  fes  un  vice  extérieur,  il  fuffit  d’une 
feuilles  épaiffes,  en  forme  de  lance,  compreffe  imbibée  d’eau  ordinaire, 
à cinq  nervures , & par  leurs  pé-  pour  guérir  en  interceptant  le 
tioles  plus  courts  que  ceux  du  grand  contaél  de  1,’air  atmofphérique. 

p'antain ; par  fa  racine  affez  On  trouve  dans  les  boutiques  une 

groffe,  comme  tronquée  à fon  ex-  eau  de  plantain  diftillée , qui  n’a  pas 
trémité,  avec  des  fibres  enarfes  ; par  plus  d’efficacité  que  l’eau  fitnple  des 
fis  feuilles  renvoyées  6c  couchées  rivières.  On  la  regarde  encore  comme 
par  terre,  couvertes  d’un  duvet  ophtalmique,  ce  qui  eft  plus  que 
épais  & blanchâtre  fur  les  bords;  douteux. 

par  les  tiges  velues,  nues,  cannelées,  Le  plantain  n’efl  pas  intrinsèque- 
& par  les  fleurs  difpofées  en  épis  ment  une  mauvaife  plante  dans  un 
ovales  ; ce  plantain  eft  très-commun  pré,  fes  feuilles  vertes  ou  fèches 
dms  les  prairies.  lont  même  une  affez  bonne  nourri- 

3.  Plantain  découpé  en  corne  ture  pour  le  bétail  , les  troupeaux 
bE  CERF.  P la  tua  go  coronopus.  Lin.  & les  chevaux  ; mais  il  djpient  pa- 
coronopus  horter.fis.  TaURN.  rafite  dans  la  prairie , c’eft- à-dire  qu’il 

Fleurs  6c  Fruits-,  comme  les  pré-  s’y  multiplie  beaucoup  par  fesgraincs, 
cédens.  Ses  feuilles  font  alongces,  & que  fes  feuilles,  étendues  horizon- 
linéaires,  profondément  découpées,  talement  fur  terre,  privent  les  plantes 
les  découpures  étroites  6c  comme  qu’elles  recouvrent , du  bienfait  de 
ailées;  caradère  qui  diftingue  cette  l’air,  de  la  lumière  du  foleil , &rc. 
cfpèce  ; la  racine  eft  menue  &c  fi-  6c  les  font  périr.  Sur  une  circonfé- 
breufe;les  feuilles  font  droites  pour  rence  de  huit  à dix  pouces  de  dia- 
la  plupart;  les  tiges  s’élèvent  du  mi-  mètre  il  y auroit  eu  cinq  à fix  plantes 
lieu  des  feuilles  ; elles  font  cylindri-  graminées , ou  une  touffe  formée  par 
ques  & unies;  les  fleurs  font  en  une  feule,  qui  auroient  donné  le  triple 
epis.  La  plante  eft  vivace  & con-  ou  le  quadruple  plus  de  fourrage  que 
nue  même  dans  nos  provinces  du  n’en  fournil  oient  quelques  feuilles  de 
midi.  plantain;  d’ailleurs,  la  faux  épargne 

Propriétés.  Les  plantains  & fur-tout  toujours  ou  prefque  toujours  celles 
Celui  à cinq  côtes,  ont  des  feuilles  qui  font  couchées  horizontalement. 
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telles  que  font  en  particulier  celles 
du  grand  plantain.  Le  plus  court  6c 
le  meilleur  etl'  devifiter,  à l’entrce 
de  l’hiver  , les  prairies,  6c  avec  une 
houlette,  de  détruire  le  plantain.  A 
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fa  place  on  fème  un  peu  de  graines 
de  foin  ou  de  petit  trèfle  ; enfin,  fi 
on  n’a  pas  pu  faire  cette  opération 
avant  l’hiver,  on  la  fait  à la  fin; 
la  première  époque  eft  préférable. 


Fin  du  Tomt  Septième* 
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